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OuTLiNES  OF  MOBAL  Philoscphy  ,  for  tke  use  of  siudtnîs 
in  tke  Utiiversity  of  Edinburgk.  —  Esquisse  de  Philosophie 
morale,  par  M.  Dugaid  Stewart  ;  m-8.' ,  3.*  édition  ; 
Edimbourg. 

JLiA  morale  de  M.  Dugaid  Stewart  dépend  de  sa  philosophie  générale. 
Pour  comprendre  E'une,  il  est  nécessaire  de  connoître  l'autre;  et  pour 
bien  saisir  la  philosophie  de  M.  Dugaid  Siewari,  il  ftut  avoir  étudié  la 
philosophie  de  l'école  écossaise,  à  laquelle  il  appartient.  On  me  per- 
mettra donc  ici  quelques  considérations  préliminaires  sur  l'école  Iécos- 
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saîse  ,  sans  lesquelles  il  seroît  à  craindre  que  Fesprît  de  l'ouvrage  que  je 
dois  faire  connoître,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  important 
<Ians  cet  ouvrage,  n'échappât  à  quelques  lecteurs. 

II  y  a  deux  sortes  de  philosophie.  La  première  étudie  les  faits,  les 
examine  et  les  décrit,  reconnoît  les  différences  et  les  analogies  qui  les 
rapprochent  ou  les  séparent,  pose  les  faits  primitifs  comme  fkhs  primitifs, 
les  faits  dérivés  comme  faits  dérivés,  sans  aucune  vue  systématique,  établit 
des  classifications  exactes,  et  ne  va  pas  plus  loin.  La  seconde  commence 
où  s'arrête   la  première  :   elle  sonde  fa  nature  des  faits,  et  prétend 
pénétrer  leur  raison,  leur  origine  et  leur  fin;  elle  ne  se  borne  point  au 
présent,  elle  remonte  dans  le  passé,  s'étend  dans  favenir,  embrasse  fe 
possible  comme  le  réel,  et,  au  lieu  de  questions  expérimentales  que 
l'observation  peut  résoudre ,  elle  élève  des  questions  spéculatives  qu'elle 
aborde  avec  le  raisonnement.  La  première  a  trouvé  l'origine  d'un  fait 
quand  elle  l'a  rapporté  à  la  loi  générale  qu'il  suppose;  la  seconde  re- 
cherche l'origine  de  ce  fait  dans  la  raison  même  .de  la  loi  :  ainsi  l'une 
reconnoît  les  actions  vicieuses  de  l'homme  ,  qu'elle  rapporte  au  pouvoir 
de  mal  faire,  à  la  liberté  humaine  ;  l'autre  se  demande  pourquoi  l'homme 
peut  mal  faire,  quelle  est  la  raison  de  la  liberté,  sa  place  dans  l'ordre 
des  choses  morales,  la  place  de  la  moralité  dans  l'ordre  général  des 
choses  :et  dans  la  pensée  de  leur  .auteur.  La  première  constate,  la  se- 
conde explique  :  Tune  peut  être  appelée  philosophie  préliminaire  ou 
élémentaire  ;  l'autre ,    philosophie    transcendante   ou   transcendentale. 
Cette  distinction  s'applique  également  à  la  métaphysique  et  à  la  morale, 
qui  se  composent  par  conséquent  de  deux  parties.  La  métaphysique  com- 
prend la  psycologie  ou  la  science  des  faits  intellectuels,  et  la  méta- 
physique proprement  dite,  qui  agite  les  grands  problèmes  rationnels  :  la 
morale  se  divise  de  même  en  morale  élémentaire  et  en  morale  transcen- 
dante. ■ 
.    Dans  l'ordre  logique,   la  philosophie  transcendante  vient  après  la 
philosophie  élémentaire,  qui  lui  sert  de  point  de  départ  et  d'appui.  L'ana- 
Jyse  doit  précéder  la  théorie ,  car  la  théorie  doit  contenir  l'analyse.  La 
philosophie  transcendante  suppose  donc  nécessairement  la  philosophie 
élémentaire,  et  la  connoissaiice  préalable  de  celle-ci  est  la  seule  voie  légi- 
time pour  parvenir  à  la  première.  Mais  la  marche  réelle  de  l'esprit  humain 
ne  ressemble  point  à  celle  de  la  raison  :  on  a  voulu- expliquer  les  ftits 
avant  de  les  bien  connoître;  et,  dans  l'ordre  historique,  la  philosophie 
transcendante  a  devancé  la  philosophie  élémentaire.  Il  ne  faut  point  s^en 
étonner;  les  grands  problèmes  de  la  métaphysique  *et  de  la  morale  se 
présentent  à  l'homme,  dans  l'enfance  même  de  son  intelligence,  avec 
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une  grandeur  et  une  obscurité  qui  le  séduisent  et  qui  l'attirent.  L'homme, 
qui  se  sent  fait  pour  connoître ,  court  d'abord  k  la  vérité  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  sagesse;  il  cherche  à  deviner  ce  qu'il  ne  peut  comprendre,» 
et  se  perd  dans  des  conjectures  absurdes  ou  téméraires.  Les  théogonies 
et  les  cosmogonies  sont  antérieures  à  la  saine  physique,  et  l'esprit  hu^ 
main  a  passé  i  travers  toutes  les  agitations  et  fes  défires  de  la  méta- 
physique transcendentale,  avant  d'arriver  à  la  psycologie.  On  a  recherché 
les  traits  distinctifs  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la  philosophie  mo- 
derne^on  n'en  peut  trouver  aucun  qui  les  caractérise  d'une  manière 
plus  frappante  que  l'adoption  presque  exclusive  de  la  psycologie  ou  de 
la  métaphysique.  L'antiquité  ne  s'occupa  guère  que  de  questions  trans- 
cendentales  :  l'analyse  des  faits  nous  appartient  spécialement  ;  et  ce 
caractère,  qui  distingue  éminemment  l'antiquité  des  temps  modernes, 
sépare  aussi  le  xyii.*"  siècle  du  XVJII.*'  La  philosophie  de  Descartes  et 
de  Leibnitz,  qui  remplit  tout  cet  âge,  est  une  philosophie  transcendante. 
Ces  beaux  génies,  dont  on  ne  sauroit  trop  admirer  la  force  et  l'étendue, 
manquant  de  données  exactes  et  complètes,  tentèrent  des  solutions 
prématurées,  et  n'ont  guère  laissé  que  des  hypothèses  brillantes.  Effrayé 
du  peu  de  succès  de  ces  tentatives  ambitieuses  l  le  sage  et  judicieux 
Locke  se  réfugia  le  premier  dans  la  psycologie  contre  les  erreurs  alors 
inévitables  du  transcendentalisme;  et,  dès  la  fin  du  xvii.*  siècle,  l'Eu- 
rope eut  une  analyse  de  Fentendement  qui  portoit  déjà  quelques  carac- 
tères de  la  méthode  indiquée  par  Bacon  dans  le  siècle  précédent.  Je  ne 
dis  point  que  l'analyse  psycologique  n'ait  jamais  été  soupçonnée  avant 
Bacon,  ni  pratiquée  avant  Locke;  je  sais  qu'il  n'y  a  ni  méthode  ni- 
théorie  entièrement  nouvelles  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  que 
chez  les  modernes  et  chez  les  anciens ,  dans  Gassendi,  dans  Hobbes ,  dans 
Aristote,  il  y  a  d'assez  beaux  exemples  et  même  des  modèles  partiels 
d'analyse  psycologique.  Mais  quand  on  néglige  les  exceptions  parti- 
culières pour  considérer  seulement  la  marche  générale  de  l'esprit  hu- 
main, il  me  semble  que  l'on  peut  dire  avec  exactitude  que  Bacon  est 
Je  premier  qui  ait  promulgué  les  lois  delà  méthode  psycologique,  et 
Locke  le  premier  qui  les  ait  suivies.  Les  nouveaux  essais  dévoient 
être  foibles,  et  ils  l'ont  été.  Locke  porte  encore  le  joug  des  hypothèses. 
Sans  doute  il  s'occupe  des  faits,  mais  il  ne  sait  pas  les  décomposer;  il 
en  laisse  échapper  un  grand  nombre;  et  ceux  qu'il  atteint,  il  les  aperçoit 
confusément  et  les  décrit  mal.  Comme  son  but,  assez  manifeste,  étoit 
d'établir  un  système  qu'il  pût  opposer  à  celui  de  Descartes,  il  soumet 
les  faits  à  ses  vues  particulières,  les  dénature,  leur  ôte  leurs  vrais  carac- 
tères pour  leur  imposer  ceux  qui  conviennent  à  sa  théorie,  et  les  plie 
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aux  proportions  arrêtées  d'une  classiOcKion  •arbitraire.  Ne  recQimoissam 
que  deux  sortes  de  faits,  Locke  égara  d'abord  la  psycologie  dans  une 
analyse  systématique;  la  philosophie  de  l'expérience  devint  entre  ses 
mains  ce  que  lès  Alleinaiids  ont  depuis  appelé  l'empinsine.  Cent  cin- 
quante ans  après  Bacon,  et  soixante  ans  après  Locke,  l'Écossais  Reid 
démontra  que  la  pratique  de  Lncke  étoit  contraire  aux  principes  mêmes 
de  sa  inélhode;  et,  entrant  le  premier  dans  l'esprit  de  cette  nTélhode,  ii 
fappliqua  à  la  science  intellectuelle ,  il  découvrit  ou  rétablit  plusieurs 
&its  de  la  plus  haute  importance,  et  fonda  cette  école  nouvell^qui  se 
pvéïend  seule  fille  légitime  de  Bacon,  et  réclame  le  titre  lant  prodigué 
et  si  peu  compris  d'école  expérimentale. 

Parmi  les  successeurs  de  Reid,  M,  E>ugald  Stewart  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  honoré  l'école  écossaise ,  et  de  tous ,  sans  contredit ,  celui 
qui  a  le  mieux  mérité  de  la  psycologie,  drtns  ses  Essais  philosophiques, 
où  il  a  si  bien  combattu  Locke  et  ses  disciples ,  et  dans  son  bel  ouvrage 
sur  la  philosophie  de  l'esprit  humain,  où,  après  avoir  tenté  l'analyse  de 
plusieurs  facultés  importantes  trop  négligées  par  Reid,  il  éiablit  enfin 
la  nouvelle  logique  que  préparoient  i>eu  à  peu  les  travaux  de  l'école 
d'i-dimbourg.  Mais  c'est  sur-  tout  dans  la  morale  que  M.  Dugald 
3tew3rt  a  rempli  heureusement  les  lacunes  qu'y  avoient  encore  laissées 
Reid,  Smiih  et  Ferguson.  Guidé  par  les  exemples  de  ses  devanciers  , 
riche  de  cette  multitude  d'expériences  qu'avoit  fiiit  éclore  de  toutes  parts, 
pendant  un  demi-siècle  ,  la  méthode  de  l'école  écossaise  parmi  des 
hommes  auxquels  on  ne  refuse  pas  le  talent  de  l'observation ,  M.  Dugaid 
Stewart  en  a  composé  un  ouvrage  qui ,  les  renfermant  toutes  ingénieu- 
setnent  et  méthodiquement  distribuées  dans  des  classifications  étendues* 
peut  être  considéré  comme  l'ouvrage  de  morale  le  plus  complet  qui  ait 
encore  paru  en  Angleterre. 

La  j.'  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  ï  Edimbourg  en  iPo8,  C'est 
une  esquisse  du  cours  public  que  M.  Dugald  Stewart  y  fit  kmg-temps 
ivec  in  plus  grande  distinaion.  Ce  cours  embrasse  la  métaphysique,  la 
morale  et  le  droit  politique.  L'auteur  se  contente  de  marquer  les  titres  et 
(es  divisions  de  son  droit  politique;  et  comme,  dans  trois  autres  ou- 
vrages, il  a  traité  à  fond  toute  la  psycologie,  il  consacre  seulement 
quelques  pages  de  celui-ci  à  l'indication  de  ses  classifications  psyvolo- 
giques,  et  s'arrête  principalement  sur  la  morale,  dont  il  ne  donne 
encore  qu'une  esquisse  [outlinfs  j ,  une  analyse  peu  développée,  mats 
complète ,  k  J'us?ge  des  jeunes  gens  qui  suivent  son  cours  ;  remettant  à 
une  époque  plus  reculée  de  sâ  rie  le  développement  et  Je  perfection- 
nement de  son  ouviage. 
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Le  traité  de  M.  Dugald  Stewart  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière renferme  la  classification  et  l'analyse  de  nos  facultés  morales ,  qu*il 
appelle  principes  actifs  et  moraux  ;  la  deuxième  comprend  les  diverses 
branches  de  nos  devoirs.  • 

Dans  la  première  partie ,  Fauteur  commence  par  quelques  réflexiont 
sur  les  principes  actifs  «n  général.  Le  mot  action  se  dit  proprement 
de  Fexercice  de  la  volonté  ,  soit  que  cet  exercice  se  produise  au-dehors 
par  des  effets  sensibles,  soit  qu'il  ne  passe  point  les  limites  du  monde 
intérieur.  Par-tout  où  il  y  a  application  des  forces  de  Tesprit,  il  y  a 
activité.  Le  discours  ordinaire  confond  souvent ,  il  est  vrai ,  l'action  et 
le  mouvement.  Comme  nous  ^apercevons  pas  les  opérations  intellec- 
tuelles  des  autres  hommes ,  nous  ne  pouvons  juger  de  leur. activité  que 
par  ses  effets  extérieurs.  Le  mot  activité  est  employé  par  Fauteur  dans 
son  sens  fe  plus  étendu ,  pour  désigner  toute  espèce  d  exercice  ,  la 
volonté.  Ce  qui  nous  fait  vouloir  e^t  donc  ce  qui  nous  fait  agir.  Or, 
parmi  les  divers  mobiles  de  la  \'o!onté ,  il  en  est  qui  tiennent  au  fond 
même  de  fa  nature  humaine,  et  qu'on  nomme  pour  ceh'principes  actifs: 
tefs  sont  la  faim,  fa  soif,  fa  curiosité,  Fambitîon,  fa  pitié,  fe  ressen- 
timent; et  les  principes  d'action  les  pfos  importans  peuvent  être  compris 
dans  fa  classification  suivante,  les  aj^étits,  fes  désirs,  fes  affections, 
Famour-propre ,  le  principe  moral. 

Telïe  est  la  division  de  la  première  partie  de  Fouvrage  de  M.  Dugafd 
Stevrart.  Ce  premier  extrait  n'embrassera  pas  la  première  partie  tout* 
entière  ;  je  me  contenterai  de  parcourir  successivement  fes  appétits ,  les 
désirs  ,  fes  affections  et  Famom^propre. 

Voici  fes  caractères  que  présentent  nos  appétits ,  selon  M.  Stewart. 

I .""  Ifs  tirent  leur  origine  du  corps ,  et  nous  sont  communs  avec  fes- 
animaux. 

2."*  Jfs  sont  périodiques. 

3.®  Ifs  sont  accompagnés  d^une  sensation  pënibfe  plus  ou  moins  forte, 
sefpn  Fàctivité  de  l'appétit. 

Nous  avons  trois  espèces  d'appétits  :  la  faim,  la  soif,  et  Famour,  c'est- 
à-dire  ,  l'appétit  du  sexe.  Les  deux  premiers  ont  pour  objet  fa  conservation 
de.Findîvidu;  fe  troisième,  la  propagation  de  Fespècè;  soins  importahs 
que  fa  raison  seufe  auroit  mal  remplis,  et  ^e  fa  sage  nature  a  confiés 
k  Finstinct, 

Outre  nos  appétits  naturels ,  M.  Dugàfd  Stewart  en  compte  beaucoup 
d^autres  factices ,  ceux  des  liqueurs  fermentées ,  &c.  &c.  En  générar, 
dît-il,  toute  émotion  nerveuse  est  suivie  d'une  sorte  d'épanouissement 
et  de  langueur  agréable  qui  fait  naître  le  désir  de  renouveler  l'acte  qui 
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les  produii.  Nos  penchans  périodiques  à  ['action  el  au  repos  oui.  de 
^'analogie  avec  nos  appétits. 

Al.  Ougald  Slewart  fait ,  sur  cette  classe  de  principes  aciifs ,  iipe  obser^ 
vation  importante,  que  nous  le  verrons  étendre  par  fa  suite  aux  désirs, 
fl\iK  aiTeclions  et  !i  la  faculté  murale.  Quelques  philosopties  pfctendent 
que  Its  affections  de  l'ame  humaine  sont  intéressées  ;  on  accuse  d'é- 
goïsnie  (es  déterminations  mêmes  de  la  venu.  Cependant  cela  est  si 
(aux,  selon  M.  Dugald  Siewarl,  que  l'inlérét ,  à  proprement  parler, 
n'entre  pas  même  dans  nos  appétits.  En  effet,  dil-il,  chacun  d'eux  tend 
à  son  objet  comme  Ji  sa  dernière  fin.  Quand  les  appétits  ont  agi  pour 
la  première  fois,  il  est  évident  qu'ils  ont  dû  agir  avant  toute  expérience 
du  plaisir  que  procure  leur  satisfaction  :  souvent  même  nous  sacrifions 
l'amour-propre  à  l'appélit,  quand  nous  cédons  h  l'attrait  d'un  plaisir 
présent  dont  nous  n'rgnorons  pas  les  conséquences  funestes, 

Selon  M.  Dugald  Stewart  ,  les  désirs  différent  des  appétits  eji  ce 
que  ,  I .°  ils  ne  naissent  point  du  corps ,  2.'  ils  ne  sont  pas  périodiques  , 
3.°  ils  ne  cesseul  point  quand  ils  ont  obtenu  un  objet  particulier.  [ 

Les  principes  actifs  les  plus  remarquables  qui  appartiennent  à  cette 
clajse,  sont  le  désir  de  connoissance,  le  désir  de  société,  le  désir  d'es- 
time, le  désir  de  puissance  ou  le  principe  d'ambition  ,  le  désir  de  supé- 
riorité ou  le  principe  d'émulation. 

En  pariant  du  désir  de  curiosité ,  l'auteur  montre  fort  bien  que  ce  n'est 
poinl  un  principe  intéressé.  "Comme  l'objet  de  la  faim  ,  dit-if,  n'est*pas 
»  le  Ijonbeur,  mais  la  nourriture  ,  de  même  l'objet  propre  de  la  curiosité 
»  n'est  pas  le  bonheur,  mais  la  connoissance,»  Le  désir  de  société  est 
instinctif.  Indépendamment  de  la  bienveillance  naturelle  et  des  avan- 
tages que  nous  trouvons  daps  la  société,  un  penchant  invincible  nous 
fait  rechercher  la  compagnie  de  nos  semblables ,  parce  que  l'expériencç 
du  plaisir  de  la  vie  sociale  et  des  biens  de  toute  espèce  qui  en  sont  in- 
séparables, et  l'influence  de  l'hal^itude,  fortifient  et  accroissent  en  nous 
le  dcsir  de  société.  Quelques  philfisophes  ont  pi-élendu  que  c'est  un 
sentiment  factice.  Mais  que  le  désir  de  société  soit  primitif  ou  factice, 
toujours  est-il  vrai  qu'il  faut  le  ranger  parmi  les  principes  qui  aujour- 
d'hui gouvernent  uiiivcrseilemeiit  la  conduite  des  hommes.  Ici  se  dé- 
couvre le  caractère  de  lia  philosophie  de  Al.  Stewart  ,  plus  occupé  à 
constater  la  vérité  des  faits  actuels  qu'^  lechirrcher  leur  origine.  "Ce 
»  qui  prouve  que  le  désir  de  l'estime  esr  un  désir  originel ,  c'est  l'empire 
>T  suprême  qu'il  exerce  sur  l'ame.  On  voit  tuus  les  jours  l'amour  méniç 
»  de  la  vie  céder  au  désir  de  l'estime,  et  d'une  estime  qui,  ne  regardant 
Il  que  ootre  mémoire ,  ne  peut  être  accusée  d'intéresser  notre  amour- 


JANVIER   1817.  9 

»  propre.  »  Si  le  désir  de  i'estime  nVst  point  un  principe  primitif,  il  est 
difficile  de  concevoir  qu'aucune  association  d'idées  eût  pu  produire  un 
nouveau  principe  jilus  fort  que  tous  les  autres.  Comme  nos  appétits  de 
ïa  soif,  de  la  fiiim,  sans  être  des  principes  intéressés,  servent  immédia- 
tement i  la  conservation  de  l'individu ,  d^  même  le  désir  de  l'estime , 
sans  être  un  principe  social  ou  bienveillant,  sert  immédiatement  au 
bien  de  la  société. 

M.  E>ugald  Stewart  rapporte  au  désir  du  pouvoir  et  au  plaisir  d'or- 
gueil qu'excite  en  nous  la  conscience  de  nos  forces ,  Taudace  de  ia  jeu- 
nesse pour  tous  les  exercices  violens  ;  «  l'amliition  de  Tâge  mûr ,  les 
»  jouissances  de  i'orateur,  celles  même  du  philosophe,  l'amour  de  la. 
»  propreté  ,  de  l'argent ,  de  la  liberté  même.  » 

«L'esclavage,  dit  M.DugaldStewart,  nous  dépliiît,  en  ce  qu'il  borne 
"  notre  pouvoir^  »  Ce  n'est  point  que  M.  Dugald  Stewart  fonde 
uniquement  l'amour  de  la  liberté  sur  le  désir  du  pouvoir  ;  il  ne  prétend 
qu'indiquer  iiii  certain  rapport  entre  ces  deux  principes.  De  même  il 
rattache  en  partie  au  désir  du  pouvoir  l'amoui-  de  la  tranquillité  et  le 
jilaisir  même  de  la  vertu,  «  Une  certaine  élévation  d'ame  et  un  noble 
M  orgueil ,  dit-il,  sont  les  sentimens  naturels  de  l'homme  qui  se  sent  k 
»  force  de  maîtriser  constamment  ses  passions  et  de  n'obéir  qu'aux  coii- 
31  seils  du  devoir  tt  de  l'honneur.  " 

M.  Dugald  Stewari  place  avec  raison  parmi  les  désirs  Témulation  ou 
le  désir  de  suj'iértoriié,  que  Ton  a  coutume  de  ranger  parmi  les  afiections, 
parce  qu'elle  est  ordinairement  accompagnée  de  malveillance  pour  nos 
rivaux  :  mais  l'affection  malveillante  n'est  qu'une  circonstance  particu- 
lière ;  le  désir  de  supériorité  est  lé  principe  actif.  Quand  l'émulation  est 
accompagnée  d'une  afïèction  malveîUajite ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
elle  prend  le  nom  tïenvie.  M.  Dugald  Stewart  distingue  soigneusement, 
d'après  Butler,  ces  deux  principes  d'action.  «  L'émulation  est  propre- 
»  ment  îe  désir  d'être  supérieur  à  ceux  avec  qui  nous  nous  comparons  : 
»  chercher  à  obtenir  cette  supériorité  en  rabaissant  les  autres ,  voilà  la 
»  notion  distincte  d'envie.  » 

Comme  IVI.  Dugald  Stewart  distingue  des  appétits  fictices ,  il  distingue 
aussi  des  désirs  âctices  :  ce  qui  nous  fait  obtenir  l'objet  de  nos  désirs 
naturels  ,  est  par  cela  même  désiré  h  son  tour ,  et  acquiert  souvent  avec 
le  tetnps ,  dans  notre  opinion ,  une  valeur  indépendante  et  absolue.  De 
là  le  désir  de  l'argent ,  des  meubles  riches ,  &c.  Ce  sont  les  désirs  secon- 
daires du  docteur  Hutcheson  :  leur  origine  s'explique  aisément  par  le 
principe  d'association. 

M. Dugald  Stewari  entend  par  affections  tous  les  princi])es  actifs  dont 
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la  fin  et  f'eflêt  direct  est  de  causer  du  plaisir  ou  de  la  peine  h  nos  sem- 
blables :  de  là  la  distinction  de  nos  affections  en  bienveillantes  et  mal* 
veillantes. 

Les  plus  importantes  de  nos  affections  bienveillantes  sont  toutes  les 
aflections  de  famille  ,  l'amour,  l'amitié,  le  patriotisme  ,  la  bienveillance 
universelle,  la  pitié  envers  les  malheureux,  et  les  afiections  particulières 
Cju'excitent  les  qualités  morales,  telles  que  le  respect,  l'admiration,  &c. 

M.  Diigald  Stewart  reconnoît  que  les  recherches  sur  l'origine  de  nos 
afTections  sont  très-curieuses;  mais,  toujours  dirigé  par  l'esprit  général 
de  sa  philosophie,  il  leur  préfère  de  beaucoup  celles  qui  ont  pour  objet 
la  nature  des  affections,  leurs  lois  et  leur  usage.  Il  admet  bien  que  les 
diverses  affections  bienveillantes  qu'il  énumère,  ne  sont  pas  toutes  des 
principes  primilifs  et  des  faits  irréductibles  ;  il  dit  lui-même  que  plusieurs 
de  ces  aflections  peuvent  se  résoudre  dans  le  même  principe  général, 
différeinmeni  modifié,  selon  la  circonstance  où  il  agît  :  mais  il  n'entre  pas 
dans  ces  discussions  intéressa  nies,  et  se  comemcda  présenter  de  sages  ré- 
flexions sur  la  nature  et  le  car.ncière  général  des  affections  bienveillantes, 

(t  L'exercice  de  toute  affection  bienveillante,  dît-il,  est  accompagné 
i>  d'un  sentiment  ou  d'une  émotion  agréable;  nous  leur  devons  une  si 
»  grande  partie  de  notre  bonheur ,  que  les  écrivains  dont  l'objet  est 
«  d'occuper  l'ame  agréablement,  s'adressent  sur-tout  aux  affections  bien- 
»  veillantes.  De  là  ie  principal  charme  de  la  tragédie,  et  de  toute  espèce 
»  de  composition  pathétique.  » 

Après  avoir  remarqué  que  les  plaisirs  des  affections  !*ienveillanles  ne 
sont  pas  bornés  aux  aflections  vertueuses,  et  qu'ils  se  mêlent  souvent  à 
des  faiblesses  coupables ,  l'auteur  ajoute  que  «  lors  même  que  les  affec- 
M  lions  bienveillantes  sont  trompées  et  n'obtiennent  pas  leur  objet,  i( 
»  y  a  encore  un  secret  plaisir  mêlé  avec  la  peine ,  et  que  le  plaisir  même 
j)  domine  ;  mais ,  malgré  le  plaisir  attaché  à  l'exercice  des  affections  bien- 
»  veillantes  ,  l'intérêt  n'est  point  la  source  de  ces  affections." 

M.  Dugaid  Stewart  arrive  aux  affections  malveillantes.  Il  doute  qu'il 
y  ait  dans  l'ame-d'autre  principe  inné  de  ce  genre  que  le  ressentiment. 
Le  ressentiment  est  instinctif'ou  délibéré.  Le  ressentiment  instinctif  agit 
dans  l'homme  comme  dans  l'animal  ;  il  est  destiné  à  nous  garantir  de  la 
violence  soudaine,  dans  les  circonstances  où  la  raison  viendroit  trop  tard 
à  notre  secours;  il  s'apaise  aussitôt  que  nous  apercevons  que  le  mal 
qu'on  nous  a  fait  éloit  involontaire.  Le  ressentiment  délibéré  n'est  excité 
que  par  f injure  volontaire,  et  par  conséquent  il  implique  un  sentiment 
de  justice,  de  bien  et  de  mal  moral.  Le  ressentiment  qu'excite  en  nous 
l'injure  iàile  à  un  autre,  s'appelle  proprement  indignation.  Dans  ces  deux 
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cas ,  le  principe  d'action  est  au  fond  le  même  ;  il  a  pouj-  objet ,  non  de 
faire  souf&ir  uh  être  sensible ,  mais  de  punir  l'injustice  et  fa  cruauté. 
Comme  toutes  les  affections  bienveillantes  sont  accompagnées  d  émo- 
tions agréables,  toutes  les  affections  malveillantes  sont  accompagnées 
^émotions   pénibles.    Cela  est  vrai   même  du  ressentiment  le  plu* 

légitime. 

L'auteur  termine  la  revue  des  principes  actifs  précédens  par  quelques 
réflexions  sur  les  passions.  c<  Le  mot  passion,  dit-il,  dans  sa  première 
3>  rigueur,  ne  s'applique  à  aucun  de  ces  principes  actifs  en  particulier» 
»  mais  à  tous  en  général,  quand  ils  passent  lés  bornes  de  la  modération.» 
C'est  la  théorie  d'Aristote. 

Le  chapitre  de  l'amour-propre  est  le  dernier  de  ceui  que  nous  nous 
sommes  proposé  d'analyser  dans  cet  article.  «  Si  la  constitution  de  l'homme» 
3*  ditMv-Dugald  Stewart ,  n'étoit  composée  que  des  principes  précédens, 
»  elle  différerait  peu  de  celle  des  animaux;  mais  la  raison  met  entre  Fhomme 

et  ranim:il  utw  diflférence  essentielle.  L'animal  est  incapable  de  prévoir 

les  conséquenoss  de  ses  actions  ;  autant  que  nous  en  pouvons  juger ,  if 
y»  cède  toujours  à  Fimpulsfon  du  moment  :  mais  fhomme  est  capable 
s>  (ïembnisser  d'une  seule  vue  ses  divers  principes  d'action ,  et  de  se  faire 
»  un  plan  de  conduite.  Or  tout  plan  de  conduite  suppose  le  pouvoir  de 
»  résister  à  un  principe  d'action  particulier.  Cette  force  de  résister  est 
»  Famour-propre.  Ce  qui  distingue  encore ,  en  général,  l'homme  de  l'anî- 
»  mat ,  c'est  que  f^homme  est  capabfe  de  mettre  à  profit  f expérience  du 
»  passé ,  de  fuir  les  plaisirs  dont  il  connoît  les  suites  âcheuses ,  et  de  se 
>>  résigner  à  quelques  maux  présens  dans  Fespérance  de  grands  avantages 
»  futurs  ;  en  un  mot,  l'homme  est  capable  de  se  former  fa  notion  géné- 
»  raie  du  bonheur  et  de  délibérer  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  y 
»  parvenir  ;  Tidée  même  du  bonheur  implique  que  le  bonheur  est  un  objet 
»  désirable  par  lui-même,  et  par  conséquent  l'amour-propre  est  uji  prin- 
j>  dpe  d'action  très-différent  de  ceux  que  nous  avons  considérés  jusqu'ici. 
39  Ceux-ci  pouvoient  venir  de  dispositions  naturelles  arbitraires  ;  voilà 
yy  pourquoi  on  les  appelle  principes  ou  penchans  innés  :  mais  le  désir  du 
»  bonheur  appartient  nécessairement  à  toute  nature  raisonnable ,  et  on 
»  peut  rappeler  principe  raisonnable  d'action.  »  Le  germe  de  cette  re- 
marque ingénieuse  et  profonde  se  trouve  dans  Price. 

Dans  le  pro||pain  article ,  je  rendrai  compte  du  travail  le  plus  im- 
portant de  M*  Dugald  Stewart,  Tanalyse  de  la  faculté  morale..  C'est 
sur-tout  là  que  paroîtront  les  services  que  l'auteur  a  rendus  à  la  science. 
Déjà  l'on  a  pu  reconnoître  le  caractère  général  et  la  méthode  de  l'ou- 
vrage* II  y  a  plus  d'observations  que  de  théories ,  plus  de  classifications 
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heureuses  que  de  discussions  profondes.  Cependant  ceux  qui  se  sont 
long-temps  occupés  de  ces  matières»  ne  refuseront  point  à  ces  analyses 
peu  ambitieuses  une  véritable  originalité  >  le  mérite  de  détails  ingénieux 
et  de  généralisations  aussi  exactes  qu'étendues.  On  consulteroit  avec 
fruit ,  sur  le  même  sujet ,  un  ouvrage  allemand  qui  appartient  à  la  phi- 
losophie élémentaire,  l'Essai  sur  les  passions,  publié  à  Halle,  en  i8oj, 
par  M.  le  professeur  Maass. 

V.  COUSIN. 


A  Practjcal  Treatise  on  gai-light,  exhibiting  a  suttimary 
description  of  îhe  apptiraîus  and  machinery  hest  calculated  jor 
illuminaîing  stj^eets ,  houses,  and  manufactories  ,with  carburetted 
hydrogen ,  or  coaUgai:  with  nmarks  on  îhe  utility ,  safety,  and- 
gênerai  nature  oftkis  new  branch  of  civil  economy  ;  par  Frédéric 
Accum ,  chimiste  opérateur;  un  volume  in-^S.^  de  1 86  pages. 


!  t  avec  sept  planches  coloriées.  Lonjlres ,  1 8  1 5. 


Traité  pratique  de  l  éclairage  par  le  gai  infiammable ,  contenant 
une  description  sommaire  de  l'appareil  et  du  mécanisme  employés 
pour  r  illumination  des  rues ,  des  maisons  et  des  manïdfactures , 
à  l'aide  du  gaz  hydrogêne  carburé,  tiré  du  charbon  de  terre  ; 
accompagné  de  remarques  sur  futilité,  la  sûreté  et  la  nature 
générale  de  cette  nouvelle  branche  d'économie  civile  ;  traduit  de 
t  anglais  sur  la  j.*  édition  de  M.  Accum;  publié  et  augmenté 
par  T.  A.  Winsor,  auteur  du  système  d^ éclairage  par  le  gai 
en  Angleterre,  fondateur  de  la  c&nrpàgnie  incorporée  par  charte 
royale,  à  Londres ,  et  breveté  par  Sa  Majesté  pour  V emploi  de 
ce  système  en  France.  Un  volume  in-8.^  àt  iq-^  pages,  orné 
de  huit  planches.  Paris,  1816.  Prix,  7  francs. 


!  I  Chacun  de  ces  titres,  par  .son  étiendtie,  form^éjà  comme  une 

I  sorte  d'extrait  qui  explique  lobîel  des  deux  ouvrages..  Quoique  l'un 

\  semble  n'être  ique  la  traduction  de  Tautre  ,  il  n'est  pas  sans  utilité  de  les 

!  annoncer  individuellemem  ,  parce  que  leurs  auteurs ,  s'accordant  sur 

beaucoup  de  points ,  particulièrement  sur  les  bénéfices  que  présente , 
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selon  eux,  la  nouvelle  méthode  d'éclairage,  ne  faîssent  pas  de  déve- 
lopper par  intervalles  des  «nuances  d'opposition  qui  peuvent  faire  sup- 
poser entre  eux  quelque  rivalité,  sinon  d'intérêt,  au  moins  d'amour- 
propre.  Or  si,  en  pareille  matière,  la  contradiction  et  la  rivalité  ne  sont 
pas  précisément  dans  l'intérêt  des  spéculateurs,  elles  sont  tout-à-fait  dans 
celui  du  public,  à  qui  il  importe  sur-tout  d'être  instruit,  et  instruit  exac- 
tement, du  degré  précis  de  confiance  qu'il  doit  accorder  à  telle  ou  telle 
invention. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  examiné  la  marche  et  le  progrès  des 
arts  utiles,  ont  dû  remarquer  que  les  inventions  qui  sont  devenues 
par  la  suite  les  plus  profitables,  ont  souvent  commencé  par  ruiner  leurs 
auteurs  et  les  premières  personnes  qui  ont  essayé  de  les  mettre  à 
exécution.  L'éclairage  par  le  gaz,  qui  fait  aujourd'hui  un  grand  objet 
de  spéculation  et,  dit-on,  de  bénéfice  en  Angleterre,  n'a  rien  rapporté 
à  l'ingénieur  Lebon,  qui  l'a  inventé  il  y  a  dix-sept  ans  en  France;  les 
compagnies  qui  les  premières  l'ont  voulu  réaliserai  Angleterre,  étoîent, 
il  n'y  a  pas  encore  long-temps ,  dans  un  état  de  perte  prouvé  par  le  dis- 
crédit de  leurs  actions;  et,  pour  citer  un  autre  exemple  où  le  succès  ne 
peut  être  douteux,  cet  autre  Français  qui  inventa  l'nrt,  plus  important 
encore,  d'extraire  la  soude  du  sel  marin ,  art  qui  a  depuis  alimenté  une 
foule  d'usines  et  fait  la  fortune  de  leurs  propriétaires  ,  Leblanc  est  mort 
dans  une  misère  profonde.  Cela  vient  de  ce  que  les  premiers  essais  pour 
rendre  un  procédé  usuel  et  le  mettre  en  fabrique  sont  toujours. très- 
hasardeux  et  très-coûteux:  tel  procédé  réussit  à  merveille  en  petit,  qui, 
dans  une  grande  application,  devient  incomjnode  ou  impraticable.  Une 
difficulté  qui  ne  paroissoit  pas ,  ou  qui  s'éludoit  par  quelque  manipu- 
lation adroite ,  grandit  et  devient  un  obstacle  redoutable  ;  des  pertes  que 
l'onnégligeoit,  grossissent  ;  des  appareils  qui  opéroient  parfaitement  sur 
de  petites  quantités,  à  l'aide  de  quelques  précautions,  deviennent  inap- 
plicables, parce  que  ces  précautions  en  grand  sont  impossibles;  des 
produits  que  l'on  avoit  estimés  approximativement ,  se  trouvent  au-des- 
sous de  leur  évaluation,  ou  se  détériorent  par  des  combinaisons  impré- 
vues dont  il  est  indispensable  de  se  gnrantir.  Une  grande  fabrique  , 
fût-elle  fondée  sur  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  lucrative  des  inventions, 
doit ,  pour  ne  pas  ruiner  son  entrepreneur ,  marcher  avec  la  simplicité , 
l'uniformité  et  l'économie  d'une  ferme.  Tout  l'art  de  celui  qui  la  dirige, 
et  cet  art  est  grand  sans  doute,  doit  tendre  à  en  faciliter,  à  en  régu- 
lariser l'exploitation  ;  il  lui  faut  assez  de  science  et  d'invention  pour 
imaginer  tous  les  procédés  de  détail  les  plus  abrégés,  les  plus  écono- 
miques ;  il  lui  faut  assez  de  rectitude  dans  le  jugement  pour  deviner 
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les  améliorations  à  long  ternie  qui  sont  les  plus  profitables;  il  lui  faut 
assez  de  capitaux  pour  pouvoir  les  exécuter  quand  il  les  connoît,  assez 
d'habileté  pour  v.iiucre  les  obstacles  qu'elles  lui  présentent ,  assez  de 
constance  pour  y  persister  quand  il  les  a  obtenues:  car  ce  n'est  rien  pour 
lui  d'être  inventif,  ou  même  c'est  un  mal,  s'il  n'est  à-Ia-fois  constant  et 
persévérant.  Enfin ,  après  tout  cela ,  il  faut  encore,  pour  réussir,  qu'il 
sache  répandre  ses  produits,  les  négocier  habilement  et  en  obtenir  des 
placemens  assurés.  Ainsi  le  grand  fabricant  doit  réunir  en  lui  les  qualités 
du  savant  avec  celles  du  négociant  et  de  l'administrateur  ;  et  si  l'un  de 
ces  poinis  lui  manque  ,  il  se  ruine  ,  ou  reste  dans  une  position  toujours 
embairassée.  Ne  soyons  donc  pas  surpris,  après  cela ,  si  tant  d'hommes 
inventifs  n'ont  pas  tiré  eux-mêmes  d'avantage  de  procédés  qui  en  ont 
enrichi  d'autres;  et  reconnoissons  cette  vérité  importante,  que,  dans  l'état 
actuel  des  arts ,  pour  que  l'industrie  d'une  nation  se  soutienne  et  s'élève , 
il  faut ,  indépendamment  des  circonstances  politiques ,  trois  choses  îndis- 
pensablement  nécesSîres,  la  science,  la  prudence  et  l'argent. 

La  propagation  de  la  nouvelle  méthode  d'éclairage  offre  un  exemple 
frappant  à  l'appui  de  ces  considérations  :  les  divers  procédés  qui  la  cojn- 
posent,  et  dont  l'ensemble  seul  en  rend  l'usage  en  grand  applicable, 
n'ont  été  découverts  que  successivement  et  après  des  ijitervailes  de 
temps  assez  longs.  Ce  fiit,  à  ce  qu'il  paroît,  vers  1683  que  Bêcher, 
habile  chimiste  de  Spire,  reconnut  qu'en  calcinant  lecharlwnde  terre  dans 
des  vaisseaux  fermés,  il  en  distilloit  une  sorte  d'huile  analogue  au  goudron 
et  pouvant  servir  aux  mêmes  usages.  Des  essais  faits  en  Alsace,  en  1758, 
pour  extraire  cette  huile ,  apprirent  que  le  charbon  calciné  qui  restoit  dans 
la  cornue ,  étoit  d'une  qualité  admirable  pour  la  fonte  du  fer  et  pour  tous 
les  usages  domestiques;  c'est  ce  que  les  Anglais  appellent  aujourd'hui 
le  coak,  ou  charbon  épuré.  En  1768,  M.  de  Limbourg,  ayant  em- 
ployé les  mêmes  procédés  dans  les  forges  de  Theux,  principauté  de 
Liège,  substitua  aux  cornues  de  terre  dont  on  avoit  fait  jusqu'alors 
usage,  des  cornues  de  fonte  qui  durent  plus  long-temps,  et  dans  les- 
quelles on  peut  pratiquer  une  ouverture  munie  d'un  couvercle,  jwur 
introduire  ou  retirer  le  charbon.  Ces  expériences  furent  aussi  répétées 
avec  succès  en  Angleterre  et  en  France.  En  les  suivant ,  on  reconnut 
qu'outre  les  produits  solides  et  liquides  il  se  dégageoit  un  gaz  inflam- 
mafjle,  composé  de  charbon  et  d'hydrogène,  et  que,  pour  cette  raison, 
l'on  désigne  par  le  nom  d'hydrogène  carburé;  on  s'est  assure  depuis  , 
en  l'analysant,  qu'il  est  variable  dans  ses  proportions,  c'est-à-dire,  qu'il 
peut,  selon  les  cas,  contenir  dans  un  poids  donné  plus  de  charbon  ou 
plus  d'hydrogène,  circonstance  essentielle  à  remarquer  à  cause  de  ses 
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conséquences,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  L'étendue  qu'ont  prise 
les  opérations  >  et  Fîntérét  qu'on  a  eu  d'en  bten  connoître  tous  les  pro- 
duits f  ont  fait  découvrir  encore  que  le  charbon ,  quand  on  le  calcine  » 
exhale  un  peu  d'eap  et  de  gaz  azote ,  qui  vraisemblablement  se  trouvent 
seulement  engagés  par  absorption  dans  sa  substance ,  et  qu'il  donne 
aussi  un  peu  de  vinaigre  »  d'oxide  de  carbone  et  d'ammoniaque,  produits 
dont  le  dernier,  qui  s'emploie  dans  les  teintures,  est  en  assez  grande  quan- 
tité pour  avoir  quefque  valeur.  Dans  tout  cela ,  on  ne  songeoit  pas  à 
utiliser  le  gaz  hydrogène  carburé ,  encore  moins  à  le  faire  servir  pour 
l'éclairage  en  grand,  quoiqu'on  sût  très-bien  qu'il  avoii  la  propriété  de 
brûler  avec  une  belle  flamme,  quand  il  étoit  mêlé  avec  l'oxigène  qui  se 
trouve  naturellement  dans  l'air  atmosphérique.  Ce  fut  en  1799  T*^ 
Fingénieur  Lebon  conçut  le  premier  l'idée  de  cette  application  heu-: 
reuse.  II  la  réalisa  à  Paris,  cette  année  même,   dans  une  expérience 
publique,  où  l'on  vit  tout  l'intérieur  de  sa  maison  et  son  jardin  illuminés 
par  le  gaz  hydrogène  carburé ,  qui ,  sortant  d'un  grand  réservoir  où  il 
éprouvoit  une  compression  très-fbfble ,  étoit  conduit  jusqu'aux  becs  des 
lampes  par  de  petits  tuyaux  munis  de  robinets  que  Ton  pouvoit  à  vo- 
lonté ouvrir  pour  allumer  le  gaz,  ou  fermer  pour  Féteindre.  Lebon  établit 
même  un  de  ses  appareils,  qu'il  appeloit  thermolampes ,  dans  le  foyer  du 
théâtre  de  Louvois,  où  chacun  a  pu  le  voir  pendant  plusieurs  mois;  et 
Fauteur  de  cet  article  se  rappelle  fort  bien  que  la  flamme  en  étoit  par- 
faitement blanche,  très-calme,  et  d'un  éclat  et  d'un  volume  tels,  qu'on  # 
avoît  peine  à  en  soutenir  la  vue.  C'étoît  précisément  l'appareil  que  Fon 
établit  aujourd'hui  en  Angleterre  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
grandes,  non  pas  pour  Finvention  qui  est  la  même,  mais  pour  les  ca* 
pîiaux  qui  sont  incomparablement  plus  considérables.  Toute  la  diffé- 
rence ,  c'est  que  Lebon ,  en  France ,  extrayoit  son  gaz  de  la  calcination 
du  bois ,  au  lieu  que  les  Anglais  le  retirent  du  charbon  de  terre,  seul 
combustible  employé  chez  eux.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  cette 
modification  rend  probablement  le  gaz  à  meilleur  prix ,  à  moins  que , 
dans  la  calcination  du  bois,  on  ne  se  trouve  dédommagé  par  la  plus 
grande  formation  de  vinaigre,  que  Fon  sait  être  un  produit  extrêmement 
employé  dans  les  arts,  et  qui  même  est  Fobjet  spécial  de  certaines  fk-r 
briques  qui  le  retirent  encore  aujourd'hui  du  bois  par  distillation ,  en 
chauffant  leurs  appareils  par  la  combustion  du  gaz  hydrogène  qui  se 
dégage,  une  fois  que  la  distillation  est  commencée. 

Il  seroit  également  possible  que  le  gaz  retiré  du  charbon  de  terre 
donnât,  toute  épuration  faite,  une  flamme  plus  belle  et  plus  brillante  que 
la  fiamme  de  celui  que  Fon  eztrairoit  du  bois,  à  cause  de  la  proportion 
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différente  de  charbon  et  ^d'hydrogène  qui,  selon  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  peut  s'y  trouver  contenue,  ou  à  cause  du  mode  particu- 
lier de  combinaison  de  ces  élémens;  et  peut-être  doit -on  attribuer 
à  des  particularités  de  ce  genre  la  remarque  déji  faite  en  Angle- 
terre ,  que  le  mode  même  de  la  calcination  n'est  pas  indifférent ,  et 
qu'elle  donne  un  gaz  meilleur  ou  plus  abondant,  selon  qu'elle  est  con- 
duite avec  plus  ou  moins  de  lenteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  réunissant  l'éclairage  par  l'hydrogène  carburé, 
imaginé  par  Lebon,  à  l'extraction  déjà  usitée  des  autres  produits  du 
charbon  de  terre  ,  et  au  choix  déjà  indiqué  des  cornues  de  fonte ,  on 
ûura  le  j)rincij)e  de  tous  les  procédés  que  les  Anglais  ont  d'abord  appli- 
qués sur  uue  si  grande  échelle,  et  que  MM.  Vinsor  et  Accum  ont  décrits 
dans  leurs  ouvrages.  Toutefois ,  l'entreprise  de  M.  Winsor  n'en  sera  pas 
4  moins  d'une  importance  mémorable  par  sa  grandeur,  par  l'étendue  des 

j  constructions  qu  elle  a  exigées ,  par  l'ordre  extrême  qu'il  a  fallu  y  établir , 

par  la  beauté  et  l'utilité  des  résultats,  enfin  par  les  précautions  qu'il  a 
fallu  prendre  et  les  épreuves  qu'il  a  fallu  faire  pour  éviter  jusqu'à  l'appa- 
rence du  danger.  L'exposition  de  tous  ces  détails  pratiques  constitue  I  objet 
essentiel  du  livre  de  M.  Accuin.  Mais  déjà,  depuis  l'époque  où  ce  livre 
a  paru ,  on  a  considérablement  perfectionné  la  méthode  primitive. 
L'habile  ingénieur  de  la  grande  compagnie  de  Londres,  M.  Clegg  de 
'  Manchester,  a  construit  des  régulateurs  qui  modèrent  le  courant  du  gaz 
^  avec  une  parfaite  constance.  îl  a  w^^'h  d'après  les  prindpes  de  la  plus 

saine  physique,  considérablement  amélioré  lei  procédés  de  distillation. 
Au  lieu  de  faire  rougir  le  charbon  dans  des  cornues  isofées  ;  où  son 
renouvellement  occasioiinoit  beaucoup  de  perte  de  temps  et  de  chafeur, 
il  a  imaginé  de  le  distribuer  dans  des  boîtes  de  tôle,  qui  se  disposent, 
cpmme  les  rayons  d'une  roue ,  sur  un  cercle  de  fer  mobile  autour  d'uji 
axe  vertical,  et  divisé  en  trois  compartimens  que  l'on  amène  tour  à  tour 
au-dessus  du  foyer  de  chaleur  ;  de  sorte  qu'il  y  a  toujours  un  tiers  de  la 
masse  du  charbon  qui  s*échaufïe  et  se  sèche ,  un  tiers  qui  donne  du  gaz , 
enfin  un  tiers  qui  sç  refroidit,  et  que  l'on  peut  retirer.  Cette  invention 
et  d'autres  dispositions  non  moins  heureuses  ont  réduit  la  dépense  pri- 
mitive dans  une  proportion  considérable. 

Cependant  on  retrouvera  encore  avec  utilité,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Accum ,  l'exposition  du  système  général  de  l'opération  ,  telle 
quelle  a  été  d'abord  pratiquée.  On  n'y  verra  pas  sans  plaisir  les 
formes  variées  que  peut  prendre  la  flamme  du  gaz  ,  s'alongeant  en 
cylmdre  dans  des  lampes  à  courant  d'air;  s'élançant  en  jets  nombreux  par 
toutes  les  branches  de  magnifiques  candélabres ,  ou  s'épanouissant  en 
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gerbe  brillante  au-dessus  d'un  vase  de  fleurs.  On  ne  lira  pas  non  plus 
sans  un  vif  intérêt,  dans  la  traduction  française  de  M.  Winsor,  l'enquête 
grave I  sage,  instructive,  établie  par  le  gouvernement  anglais,  afin  de 
reconnoître  si  les  avantages  de  cet  éclairage  étoient  tels  que  les  entre- 
preneurs i'aiïnonçoient ,  pour  la  clarté,  les  produits,  la  salubrité,  et  enfin 
la  sâreté. 

Relativement  à  cette  dernière  condition,  des  inquiétudes  s'étoient 
élevées.  Le  gaz,  après  être  sorti  des  cornues,  après  avoir  été  épuré 
par  des  lavages  dans  Teau  pure  et  l'eau  mêlée  de  chaux  vive,  afin  de 
lui  enlever  toutes  les  substances  qui  auroient  pu  lui  donner  une  mauvaise 
odeur,  est  reçu  dans  de  grands  vases  en  métal  suspendus  au-dessus 
d*un  bassin  plein  d'eau,  et  équilibrés  par  le  moyen  d'une  chaîne  graduée ^ 
de  manière  que  le  gaz  y  soit  justement  comprimé  autant  qu'il  le  faut 
pour  se  répandre  dans  les  tuyaux  de  conduite  et  sortir  en  jet  continu  par 
les  becs  des  lampes,  dès  qu'on  ouvre  les  robinets  de  communication.. 
Ces  appareils  pour  graduer  la  pression  des  gaz  sont  appelés ,  par  les 
physiciens,  des  gazomètres.  On  craignoit  que ,  dans  ceux  qui  servent  à 
f éclairage,  une  portion  du  gaz  qu'ils  renferment,  venant  à  se  répandre 
au-dehors  par  quelque  fissure ,  ne  s'enflammât  tout-à-coup  par  accident , 
et  que  fembrasement  communiqué  à  tout  le  reste  de  la  masse  ne  pro- 
duisît une  terrible  explosion.  Cette  crainte  étoit  d'autant  plus  légitime, 
qu'en  effet  le  gaz  hydrogène  carburé ,  mêlé  en  masst  avec  l'air  atmos- 
phérique, détonne  lorsqu'on  l'enflamme;  et  quelle  détonation  ne  pour- 
roient  pas  exciter  des  gazomètres  tels  que  ceux  qui  existent  aujourd'hui 
en  Angleterre ,  et  ddnt  la  capacité  va  ,  pour  quelques  -  uns  ,  jusqu'à 
45000  pieds  cubes!  Ne  pouvoit-on  pas  craindre  que  ,  lorsque  les 
particuliers  allumeroient  chez  eux  le  courant  de  gaz  en  tournant  le 
lobinet  des  tuyaux   de  conduite ,  l'inflpmmation   pût  remonter  dans 
ces  tuyaux  jusqu'au  gazomètre,  et,  se  communiqua^it  à  toute  la  masse 
du  gaz ,  '  causer  la  plus  eflroyable  explosion  l  Des  expériences  furent 
faites  pour  éclaircir  ce   doute;  car,  dans  notre  siècle,  les  gouver- 
nemens  sont  assez  éclairés  pour  sentir  le  besoin  de  consulter,  et  les 
sciences  sont  assez  avancées  pour  pouvoir,  sur  les  objets  d'application, 
donner  des  réponses  précises.  Deux  des  plus  habiles  chimistes  de  l'Angle- 
terre, MM.  Tennant  et  Wollaston,  furent  chargés  de  cette  importante 
recherche.  Ils  trouvèrent  que  l'inflamfhation  remontoit  dans  les  tuyaux 
d'autant  plus  difficilement  qu'ils  étoient  plus  étroits;  et  dans  ceux  de  la 
dimension  usitée  pour  les  conduits  d'éclairage ,  elle  ne  pouvoit ,  dans 
aucun  cas,  remonter  au-delà  d'une  distance   très-petite  :  ce  résultat 
suffisoit  pour  donner  toute  tranquillité.  Des  chimistes  très-distingués 
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croient  qu'il  est  analogue  k  une  aulre  btHe  découverte  faite  réceinmeiit 
par  M.  Davy,  et  qui  consiste  en  ce  que  h  fl:iinnie  du  gaz  hydrogène 
c^buré,  et  en  général  toute  flamme,  éprouve  une  impossibilité  absolue 
à  traverser  une  toile  métallique  d'un  réseau  suffi  «animent  serré  :  mais 
nous  ne  sommes  pas  portés  à  partager  celte  opinion^  et  si  nous  osons 
hasarder  ii.i  une  conjecture,  ii  nous  sembleroit  plutôt  que  la  non- pro- 
pagation de  la  flamme  dans  les  tuyaux  irès-élrolts  tient  S  ce  que  leur 
finesse  ftît  que  l'oxigêne  de  l'air  n'y  peut  pas  pénétrer  pendant  que  les 
premières  couches  brûlent,  et  en  est  au  contraire  repoussé  et  chassé 
avec  elles  par  la  dilatation  que  cette  circonstance  leur  fait  éprouver. 
Quant  à  la  détonation  même  du  gaz  dans  le  lieu  où  sont  placés  les 
gazaniètres  ,  il  est  facile  de  s'en  préserver  tn  surveifhnt  avec  soin  ces 
appareils,  et  en  ne  portant  pas  de  lumières  dans  i'air  qui  les  environne, 
si  l'on  craint  qu'ils  aient  laissé  échapper  du  gaz;  car  c'est  dans  ce  cas 
seulement  que  l'on  peut  craindre  l'inflammation.  L'éckiifage  par  ie  gaz 
est  aujourd'hui  répandu  à  un  tel  point  en  Angleterre,  |x)ur  les  rues ,  les 
boutiques,  ïei  attlters,  les  spectacles,  les  fabriques  et  les  temples,  que 
l'on  a  cfjînt  que  cette  inventioit,  en  diminuant  l'usage  de  l'huile  de 
baleine,  ne  nuisît  aux  pêcheries  anglaises. 

L'adopterons- nous  en  France,  et  quels  pourront  être  pour  nous  (es 
avantages  ou  les  inconvéniens  qui  en  résulteront!  Telle  est  la  question 
qu'examine  en  ce  moment  une  commission  nommée  par  M.  ie  Préfet 
de  la  Seine,  et  à  laquelle  ce  magistrat  a  fourni  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  en  grand  une  épreuve  décisive.  Le  lieu  de  l'expérience 
est  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  l'éclairage  coûte  huit  mille  francs  pnr 
année.  Déjh  les  appareils  (fessai,  montés  pour  quarante  lampes  à  courant 
d'air,  ont  parfaitement  réussi;  l'auteur  de  cet  article  a  pu  en  observer 
les  effets  par  lui-même,  grâces  à  la  complaisance  d'un  des  membres  de 
la  commission  (  M.  Darcet  ) ,  qui  a  bien  voulu  lui  en  montrer  tous  les 
détails.  Il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  beauté  et  f intensité  de  la  lumière, 
sur  son  égaillé  et  l'absence  absolue  de  toute  odeur,  quand  les  lavages 
sont  feits  convenablement.  Il  paroît  également  vraisemblable  qu'il  y 
aura  un  bénéfice  réel  S  établir  ce  mode  d'éclairage,  non  pas  individuel- 
lement chez  les  particuliers,  les  frais  de  l'appareil  le  plus  restreint  deve- 
nant alors  énormes  comparativement  aux  résultats,  mais  dans  tous  les 
C.1S  où  l'on  a  besoin  d'un  grand  nombre  de  lumières  long-temps  entrete- 
nues; car  ici,  comme  pour  tout  autre  genre  de  fabrique,  lorsque  l'éta- 
blissement est  une  fois  mon  té,  lesdépenses  de  la  production  croissent  dans 
une  progression  incomparabienient  moins  rapide  que  les  produits.  Déjà  , 
cfans  l'état  actuel  des  choses,  on  peut  affirmer  cjue,  pour  un  établissement 
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<fe  quatre  cents  la uipes  entretenues  journelleinent  pendant  quatre  heures, 
la  dépense  de  chaque  fampe  par  heure  est  d'environ  trois  quarts  de 
centime  y  tandis  qu'une  lumière  égale,  produite  par  la  combustion  de 
rhuile,  coûte  à^peu-près  trois,  fois  autant.  Cela  suffit  pour  montrer 
combien  le  bénéfice  pourra  devenir  considérable  dans  un  éclairage  d'une 
grande  étendue,  tel  que  seroit,  par  exemple,  celui  des  galeries  et  des 
boutiques  du  Palais-Royal  à  Paris. 

Mais  ,  avant  de  se  livrer  à  une  pareille  entreprise,  il  reste,  même 
après  les  travaux  des  Anglais ,  beaucoup  de  recherches  à  faire  encore 
sur  le  meilleur  choix  des  appareils  disiillatoires,  sur  la  manière  la  plus 
commode  et  la  plus  sûre  d'épurer  le  gaz,  de  séparer  les  produits  qui 
s'y  trouvent  mêlés ,  d'en  déterminer  l'emploi ,  d'assigner  avec  précision 
et  fidélité  leur  valeur  et  celle  de  l'éclairage  qui  en  résulte,  de  les 
comparer  avec  celui  que  l'on  peut  obtenir  avec  Thuile,  et  d'en  conclure 
quel  est  des  deux  procédés  le  plus  avantageux  à  employer  dans  notre 
pays.  On  trouvera  sur  ce  sujet  des  renseignemens  très -détaillés  et  très- 
précis  ,  exposés  avec,  une  clarté  parfaite ,  dans  un  mémoire  présenté 
récemment  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Pelletan  fils,  et  que 
l'auteur  se  propose  d'imprimer  bientôt. 

En  attendant  que  ce  jugement  soit  prononcé,  je  croîs  rendre  service 
à  nos  lecteurs  en  leur  présentant  à  ce  sujet  un  document  très-sûr  que  je 
dois  à  l'obligeance  .de  M.  B.  Delessert.  C'est  le  détail  comparatif  des 
frais  et  des^ produits  d'un  appareil  d'éclairage  établi  par  M.  Petit,  dans 
la  belle  filature  d?  coton  de  Langlée ,  près  de  Montargis.  Cet  appareil 
alimente  par  jour  quatre  cents  lampes, .dans  un  bâtiment  à  trois  étages, 
ayant  48  pieds  cfe  large  sur  6oô  pieds  de  long  ;  ce  qui  offre  déjà  une 
expérience  assez"  en  grand  pour  donner  des  notions  sûres.  Il  est  satis- 
faisant pour  ceuic  que  leur  goût  a  voués  ù'  la  propagati^  des  sciences , 
de  voir  qu'elles  se  sont  répandues  aujourd'hui  dans  toutes  les  branches 
de  notre  industrré,jqù*ellés  y  ont  introduit  avec  elles  l'esprit  de  préci- 
sion et  d'expérience,  et  que  le  fabricant  instruit  ne  iiejette  plus  aveu- 
glément les.  améliorations  qu'on  lui  propose,  parce  qu'il  est  en  état  de 
i^  éprouver  par  iui-méine  et  d^in  apprécier,  te  valeur. 

/  BIOT.- 


État  des  dépettseï  et  prêdidn^  d'un  appareil  pour  l'éclairage  par  te  gai  hydrogène 
'  carburé,  .dontVétaUisaement  a  coûté  vingi-cinq  mitU' francs. 

Quatre  cents  lampes,  chacune  égale,  pour  riiwcnsitc  de  là  lumière,  à  troit 
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chandelles  des  six  à  la  livre,  consument  chacune  par  heure  i  7  pied  cube  de  gaz» 
Le  terme  moyen  des  heures  de  veillée  éunt  de  quatre  heures  par  soirée  >  il  en  ré- 

j^lpUe'par  jour  une  consommation  dé 2^00  pA  cubes. 

,\^e  nombre  des  veiHées  dans  le  cours  de  Tannée  est  de 
deux  cent  huit,  ce  qui- formcf  un  total  de. 499^^^  P*^'  cubes. 

On  obtient  ces  produits  au  moyen  de  deux  cornues  de 
fonte,  qui  se  relaient  et  qui  peuvent  contenir  chacune  300 
livres  de  charbon  de  terre.  L'une  marche  et  donne  du  gaz 
pendant  qu'on  recharge  l'autre.  Le  gaz  traverse  d'abord 
deux  appareils,  l'un  ponr  le  laver,  l'autre  pour  l'épurer;  il 
se  rend  (te  là  dans  les  gazomètres  et  est  distribué  aux  lampes 
par  des  conduits  de  fonte  joints  les  uns  aux  autres  par  un 
ciment  ferrugineux,  et  portant  à  chaque  ouverture  un  ror 
binet  que  Ton  tourne  pour  donner  un  libre  cours  au  gaz  de 
chaque  lampe,  lorsqu'on  veut  l'allumejr.  Un  robinet  général 
est  aussi  adapté  au  gros  tuyau  par  lequel  le  gaz  sort  du 
gazomètre,  afin  que  le  chef,  en  le  tournant,  puisse  arrêter 
tout-à-coup  et  par-tout  la  distribution  du  gaz.  La  quantité 
de  charbon  de  terre  employée  par  an,  tant  à  la  calcinât  ion 
qu'à  réchauffement  des  cornues,  est  de  150000  livres,  au 
prix  de  20  francs  le  mille,  ce  qui  forme  un  total  de 3000' 

Intérêt  du  capital  de  25000  francs  à  6  p.  0/0 1 500» 

Entretien  de  l'appareil  à  4  p-  0/0 1000. 

208  journées  d'ouvriers  à  2  fr.  5:0  centimes 5  20. 

DÉPENSE  TOTALE  par  année;.  .......    6020^ 


■ 


Produits. 


6000  livres  pesant  de  goudron ,  à  30  fr.  le  quintal 1 800^ 

2000  litres  de  liqueur  ammoniacale,  à  2  sous  le  litre...  •  '  200. 

5.0000  livres  pesant  de  coak^  à  26  fir.  le  mille. ••  •  • . .  •  1300. 

^          Produit  TOTAL.  •...••....•.  3^300' 

Donc  4^^^  b^^  brûlant  chapvP  durant  ^atre  heures 

par  soirée  pendant  208  jours  coûtent.  • .  •  •  / •••».•  2720. 


! 
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Ce  qui  fait,  pourehaque  hnipe,-  ûhipeu  pitrs  de  {ife  centîfheipàr  heure»  ov 
exactement,  en  fraction  décimale,  0,8173  ^'^^  centime.  Or,  par  la  moyenne 
d'un  grand  nombre  d^eipérien ces,  on  sait  qu'une  lampe  d'une  clarté  égale  i 
trois  chandelles  des  six ,  entretenue  avec  de  1  nuile,  coûte,  pour  le  combustible 
seul,  I  sou  ou  5  centimes  pour  deux  hefn«»t  t:'est-à-dire ,  trois  fois  autant 
que  l'éclairasc  par  le  gaz;  et  les  bénéfices  augmenteroient  encore  dans  unç 
applicatrpnjpips  en  grand,  parce  que  les  frais  dëcaUissement.dagàiom'ètnts  tt 
de  combustible  n'augmentent  pat  à  beaucoup  prés  dans  uae  proportion  aussi 
rapide  que  les  voluoies  de  jgaz  produits.    .  '•  -  /) 
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Voici  Tindication  de  quelques  ouvrages  français,  où  Ton  peut  puiser  des 
renseignemcns  sur  Torigine  et  les  progrès  de  l'éclairage  par  le  gaz  :  Annales  de^, 
arts  et  manufacturés,  tomes  XIV,  page  91  ;  XX VI 11,  p.  izy,  XXXlll,  p.  66  j 
XLI^  p.  53;  XL VI II,  p.  ^25.  Journal  de  la  Société  d* encouragement ,  1812,' 
p.  273;  1815,  p.  \^\tx  2\o.  Journal  de  physique.  En  anglais,  on  peut  lire  le- 
Journal  de  l'Institution  royale,  n.®*  1  et  3. 


De  la  Lithographie,  ou  Extrait  d'un  Rapport  fait  à 
t Académie  royale  des  beaux-arts, par  un<  Commission  spéciale^ 
sur  un  recueil  de  dessins,  lithographies  par  M.  Engelmann. 

On  s'est  tou|ours  étonné  que  les  anciens  »  ayant  fait  une  multitude 
de  travaux  gravés  en  creux  Ou  en  relief,  sur  le  bois,  sur  (es  métaux  et 
les  pierres  dures,  et  ayant  nécessairement  tiré  des  empreintes  de  tous 
les  objets  ainsi  gravés,  n'aient  trouvé  ni  rimpriinerie  ni  la  gravure  en 
taille-douce.  Cela  est  peut-être  moins  étonnant  qu'on  ne  pense ,  s'il 
est  vrai  que  la  nécessité  soit  la  cause  première  de  presque  toutes  les 
inventions.  Les  anciens  avoient  beaucoup  moins*à  lire  que  les  modernes, 
et  I  toute  proportion  gardée ,  ils  écrivoient  et  lisoient  beaucoup  moins.  Le 
genre  de  vie>  les  occupations  politiques  >  les  exercices  publics  >  les  jeux 
et  les  spectacles  9  tenoient  les  hommes  presque  toujours  hors  de  leurs 
maisons.  II  n'y  avoit  pas  non  plus  entre  toutes  les  parties  du  monde 
ancien  fes  mêmes  communications  de  commerce ,  de  goût  et  de  con- 
noissances,  qui  existent  aujourd'hui.  Les  moyens  de  multiplier  les  écrits 
par  la  copie  manuscrite  sujfiisoient  k  tous  les  besoins. 

L'état  de  choses  étoit  déjà  fort  différent  en  Europe  lors  du  renouvel* 
lement  des  arts  et  des  sciences.  A  mesure  que  le  zèle  des  savans  repro- 
duisoit  les  écrits  des  anciens,  ce  n'étoit  plus  seulement  quelques  hommes 
instruits,  c'étoient  toutes  les  nations  civilisées  qui  vouloient  prendre  leur 
part  de  ces  découvertes.  Déjà  les  études  civiles  et  religieuses  avoienc 
prodigieusement  multiplié  les  livres  ej  les  lecteurs.  Un  moyen  écono- 
mique de  copier  devoit  naître  du  besoin  extraordinaire  qu'on  avoit  de 
copistes;  et  la  cherté  de  ceux-ci  augmentant  de  plus  en  plus  ,  la  néces- 
sité fit  trouver,  c'est-à-dire,  fit  observer  ce  qui  jusqu'alors  avoit  échappé, 
à  Tobservation. 

Dès  que  les  livres  se  furent  multipliés  par  le  moyen  de  Fimprimerfe^ 
ce  fut  aussi  une  nécessité  de  multiplier  les  images  qui  n'entroient  autre- 
fois daos  les  livres  que  par  les  procédés  leifts  et  dispendieux  de  b 


•  .•»v  , 


I 


21  JOURNAL  DES  SAVANS, 

peinture  et  du  dessin  majiuel:  alors  Mazzo  Finiguerra,  gnveur  h  JVief/o , 
triitisporia  à  celte  muiliplicalion  devenue  nécessaire  le  moyen  qu'il 
einployoit  pour  se  procurer  les  empreintes  de  son  ira\ail;  moyen  que 
!e  besoin  n'avoit  pas  encore  fait  appliquer  à  la  délintaiion  pour  les 
livres.  De  fà  naquit  la  gravure  dite  en  laifle-douce. 

J'ai  toujours  |iensé  que  les  anciens  avoieni  mis  en  œuvre  quefque  pro- 
cédé semljl;ili  le, "à  Rome  sur-toui,  quand  legoùtdesamateurs  eut  fait  naître 
le  besoin  de  multiplier  les  images  dans  [es  biMioihèqnes,  et  les  po'iraiis 
de  fâmilie  dans  les  recueils  qu'on  en  furmoit.  Aiticus  avoît  déjà  fait  une 
assez  grande  colleciion  de  portraits  en  volume,  eJîfo  de  h'ii  volumint, 
lorsque  Varron  porta  le  recueil  iconographirjue  de  ses  hommes  illustres 
jusqu'au  nombre  de  sept  cents.  Mais  croirôns-nous  que  ce  qu'on  appela 
i'invenlion  de  Varron,  invcntum  Varronis ,  invention  que  Pline  exalte 
avec  les  termes  les  plus  hyper'joliques,  se  soit  bornée  à  recueillir  des 
portraits  dessinés  ou  coloriés  !  Cependant  nous  voyons  qu'Anicus  l'avoic 
ftit  avant  lui.  Or  l'augmentation  du  nombre  n'est  point  une  invention. 
Dira-t-on  qu'elle  consista  en  cela  que  Varron,  au  lieu  d'un  recueil  réduit 
à  un  seul  exemplaire,  reproduisit  le  sien  en  plusieurs,  multipliant  ses 
images,  et  les  répétant  par  des  copies  i  Ce  n'est  pas  encore  là  une  inven- 
tion ;  car  de  tout  temps ,'  et  en  tout  genre  d'ans  ,  on  avoit'multiplié  les 
ouvrages  en  les  copiant,  Stroit-ce  d'une  méthode  aussi  vulgaire  que 
"PWne  anrolx  é^t,^ Inventor  muner'is  ei'iamdiis  invidiosi,  «  invention  dont  les 
«  dieux  mêmes  seroîent  jaloux,  qui  fait  triompher  les  grands  hommes 
M  de  ia  mort  et  du  temps,  et  non-seulement  leur  donne  fimmortafité  , 
ïi  mais,  disséminant  par-tout  leurs  images,  fait  jouir  le  monde  entier  de 
3i  leur  présence  ,  dans  les  recueils  qui  (es  renferment!  i>  Quando  immor- 
talilaUm  non  solum  dedlt,  veiùin  etiam  in  omnes  terras  tnisit,  ut  présentes 
tsseuliique  tt clnuTi  passent.  (Plin.  lib.  xxxv,  cap.  2.)  Assurément  l'idée 
d'envoyer  des  volumes  en  divers  pays  ne  pouvoit  pas  non  plus  constituer 
une  invention. 

Il  est  donc  très-probable  que  qLielque  moyen  de  multiplier  les  images 
dessinées  ou  coloriées  avoit  été  le  fond  de  la  découverie  de  Varron;  et 
ce  procédé ,  qui  pouvoit  être  tort  différent  de  la  gravure  en  taille-douce , 
rie  nous  sera  pas  parvenu.  Qui  sauroit  dire ,  en  effet ,  combien  il  peut  y 
avoir  d'équivalens  de  la  gravure,  et  qui  auroit  deviné  que  la  litho- 
graphie, qui  n'est  autre  chose  qu'un  dessin  estampé,  remplaceroit  le 
dessin  gravé!  Les  Kgypiiens  eurent  des  pratiques  en  ce  genre  dont  on 
n'use  plus.  Le  passage  célèbre  de  Pétrone,  soit  qu'on  lise  Egypliorum , 
soit  qu'on  substitue  à  ce  qiot  celui  A'Ectyporum,  renferme  l'idée  d'uo 
procédé  abrégé  d«  peinture.  Combien  y  en  a-t-il  à  découvrir  !  Le  besoin 
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seùf ,  à  mesure  qu'il  se  fera  sentir,  dévoilera  de  nouveaux  moyens  de 
multiplier  les  ouvrages, 

II  paroît  qu'il  n'enira  ni  dans  le  goût  ni  dans  les  moeurs  des  anciens 
de  donner  aux  productions  de  leurs  arts  un  débit  aussi  commercial,  et 
qui  en  rendît  Tusage  aussi  familier,  aussi  domestique ,  que  nous  le  faisons 
aujourd'hui.  Dans  les  mœurs  actuelles,  la  multiplication  économique 
des  inventions  de  la  peinture  et  du  dessin  offre  au  luxe  et  à  la  jouissance 
de  chacun,  des  ressources  de  tout  genre.  Chaque  maison  ,  chaque 
diambre,  si  l'on  peut  dire^  est  aujourd'hui  une  collection  plus  ou  moins 
grande  de  dessins  gravés  :  la  quantité  d'ouvrages  imprimés  qui  exigent 
des  planches ,  est  innombrable.  De  là  résulte  cet  eflfèt  réciproque ,  que 
laccroissement  du  débit  provoque  le  besoin ,  et  que  le  besoin  sollicite 
de  plus  en  plus  les  moyens  de  multiplication  et  d'économie.  Ainsi 
dcMvent  naître  de  nouveaux  procédés. 

'  Ainsi  est  née  la  lithographie ,  remplacement  économique  de  la  gra- 
vure, et  dont  on  «se  depuis  plusieurs  années  en  Allemagne,  où  il  fut 
inventé,  et  dans,  plus  d'un  pays  de  FEurope ,  où  il  s'est  déjà  propagé. 

La  lithographie  n'est  point  de  la  gravure,  en  tant  que  ce  dernier 
mot  indique  des  traits  entaillés  en  creux.  Ce  procédé  ne  rivalise  avec 
celui  du  graveur  que  par  la  propriété  de  multiplier  indéfiniment  le 
même  dessin.  S'il  "^  paroît  pas  destiné  à  pouvoir  jamais  lutter  contre 
fouvrage  en  taille-douce  pour  le  charme  et  l'harmonie  des  tailles,  pour 
la  dégradation  et  les  nuances  du  clair-obscur ,  il  a  aussi  sur  elle  Favantage 
de  n'être  point  la  copie  d'un  dessin,  mais  d'être  le  dessin  même,  d'être 
Fouvrage  original  du  dessinateur  répété  autant  de  fois  qu'on  tire  d'épreuves. 
II  est  probable  que  Féconomîe  de  la  matière  et  de  la  main-d'œuvre  lui 
donnera ,  dans  beaucoup  d'entreprises  commerciales ,  la  supériorité  sur 
la  gravure  en  taille-douce. 

Aloys'Sennefelder,  médiocre  chanteur  du  théâtre  de  Munich,  fut  fe 
premier  qui  observa  la  propriété  qu'ont  les  pierres  calcaires  de  retenir 
des  traits  tracés  par  une  encre  grasse,  et  de  les  transmettre  dans  toute 
leur  pureté  au  papier  appliqué  par  une  forte  pression  sur  leur  superficie. 
If  reconnut ,  en  outre ,  qu'on  pouvoit  répéter  le  même  efl^et  en  humec- 
tant la  pierre  ,  et  en  chargeant  les  mêmes  traits  d'une  nouvelle  dose  de 
noir  d'impression.  Il  obtint  en  tSoo  du  Roi  de  Bavière  un  privilège 
exclusif  pour  l'exercice  de  son  procédé  pendant  l'espace  de  treize  années  ; 
et,  de  concert  avec  M.  le  baron  d'Are  tin,  il  forma  à  Munich  un  établis- 
sèment  lithographique  où  l'on  grave  encore  de  la  musique  et  des  recueils 
de  modèles  de  dîfferens  genres. 

Quelque  temps  après,  Munich  vit  se  former  successivement  plusieurs 
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ateliers  lithographiques ,  où  l'on  multiplia  les  modèles  qu'on  donne  aux 
élèves  de  l'école  gratuite  dirigée  par  M.  Mitierer,  auquel  on  est,  dit-on, 
redevable  de  la  gravure  au  crayon  sur  pierre.  Maïs  bientôt  MM.  Manlich 
et  d'Arétin  formèrent  un  nouvel  établissement  consacré  spécialement  à 
accélérer  les  progrès  de  cet  art;  et  de  là  sortit  la  belle  collection 
des  copies  des  dessins  de  grands  maîtres,  qui  ornent  le  cabinet  du  Roi 
de  Bavière. 

M,  le  coin  le  de  Lasteyrie,  ayant  reconnu  les  avantages  de  ce  procédé, 
fit  plusieurs  voyages  à  Munich ,  et  essaya  de  former  à  Paris  un  établis- 
sement lithographique  ;  il  a  même  composé  un  traité  dans  lequel  il 
donne  tous  les  détails  de  cet  art.  Mais  cet  ouvrage  et  les  essais  de  M.  le 
comte  de  Lasteyrie  n'ont  point  été  rendus  publics. 

Il  feut  lire  et  suivre ,  dans  le  rapport  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  les 
détails  historiques  de  cette  invention  en  Allemagne,  invention  qui  a  fait 
jusqu'ici  très-peu  de  prosélytes  en  France,  Les  artistes  n'auroient  peut- 
être  pas  encore  conçu  l'idée  qu'ils  doivent  s'en  former ,  si  M.  £ngelmann 
de  Mulhausen  ,  qui  avoit  déjà  formé  un  atelier  lithographique  à  une  des 
extrémités  de  laFrance,n'avoitsurnionté  toutes  les  difficultés  pour  en  faire 
jouir  la  capitale. 

On  ne  saiaoit  donner  une  description  pleine  et  entière  de  tous  les 
détails  du  procédé  iiihographique,  parce  qu'on  fait  encore  un  mystère 
de  quelques-uns  des  moyens  d'exécution  ;  mais  l'idée  générale  de  l'in- 
vention est  susceptible  d'être  définie  en  peu  de  mots  ,  et  entendue  de 
tout  le  monde. 

Voici  sur  quoi  repose  ce  procédé,  et  en  quoi  il  diffère  des  autres 
genres  de  gravure. 

Les  eUeis  produits  par  une  trace  faite  sur  la  pierre  avec  un  corps  gras 
ou  résineux  ,  sont  les  résultats  fort  simples  d'affinités  dont  on  n'avoitpas 
encore  remarqué  les  applications. 

1 .°  Il  est  de  fait  qu'un  trait  tracé  avec  un  crayon  ou  une  encre  grasse 
sur  la  pierre  y  adhère  si  fortejnent,  que,  pour  l'enlever»  il  faut  employer 
des  moyens  mécaniques. 

3.."  Toutes  les  parties  de  la  pierre  non  recouvertes  .d'une  couche 
grasse  reçoivent ,  conservent  et  absorbent  l'eau. 

3.°  Si  l'on  passe  sur  celte  pierre  ainsi  préparée  une  couche  de  ma- 
tière grasse  et  colorée ,  elle  ne  s'attachera  qu'aux  traits  formés  par 
l'encre  grasse  ,  tandis  qu'elle  sera  repoussée  par  les  parties  mouillées. 

En  un  mot,  le  procédé  lithographique  dépend  de  ce  que  la  pierre 
imbibée  d'eau  refuse  l'encre,  et  de  ce  que  cette  même  pierre  graissée 
repousse  l'eau  et  happe  l'encre,  .\insi,  en  appliquant  et  preisant  une 
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fêuîlle  de  papier  sur  la  pierre,  les  traits  gras,  résineux  et  colorés  seront 
stuls  transmis  à  ce  papier,  et  y  offriront  la  conire-épreuve  de  ce  qu'ils 
représentoieut  sur  la  pierre. 

On  obtient  aussi  des  estampes  dans  le  sens  même  do  i'originni,  en 
transposant  sur  la  pierre  un  dessin  tracé  sur  (e  papier  avec  l'encre  pré- 
parée. I(  fiiut  conclure  de  là  que  certains  procédés  lilhographiques 
diffêcent  entièrement  des  manières  de  graver  proprement  dites  ;  et 
comme  ils  dé|îendent  d'un  jeu  d'affinités  et  de  répulsions  |>roduit  par 
des  substances  de  différente  nature  ,  on  pourra  parvenir  à  produire,  en 
les  variant,  toute  sorte  d'effets  non  encore  éprouvés. 

Toutes  îes  pierres  qui  sont  susceptililes  de  se  laisser  pénétrer  par 
une  substance  grasse  et  de  s'imf>iber  d'eau  avec  fadiité ,  conviennent 
à  la  lithographie,  pourvu  qu'elles  soient  compactes,  dans  le  cas  de  re- 
cev^oir  un  beau  poli,  et  d'une  couleur  claire  et  uniforme;  tous  ces  avan- 
tages se  trouvent  réunis  dans  certaiiies  pierres  calcaires  que  donnent  en 
abondance  les  carrières  de  Solen-H'fin  près  de  Pappenbcim  en  Bavière. 
C'est  un  carbonate  de  chaux  presque  pur  ;  il  s'en  trouve  encore  en 
d'autres  endroits. 

Lorsque  la  pierre  est  dressée  et  polie ,  Tartiste  peut ,  sons  aucune 
autre  préparation  ,  esquisser  son  dessin  de  quelque  manière  que  ce  soit , 
et  l'exécuter,  soit  au  crayon  ,  soit  à  la  plume,  soit  au  pinceau.  Le  grain 
de  la  pierre  étant  égal  et  plus  fin  que  celui  du  papier  vélin  le  plus  beau 
et  le  mieux  tendu,  il  peut  obtenir  un  graine  plus  égal  et  plus  serré. 

Il  est  plus  d'une  sorte  de  procédés  lithographiques  :  quelques-uns 
rentrent  tnéme  dans  le  domaine  de  la  gravure  sur  cuivre  par  tailles  et 
par  pointillés  ;  d'autres  imitent  en  tout  point  ceux  de  la  gravure  en 
bois. 

On  imite  aussi  le  dessin  au  lavis,  par  le  moyen  de  plusieurs  pierres 
qu'on  charge  de  noir,  dans  les  parties  qu'on  veut  colorer.  A  l'impression, 
chaque  planche  produira  une  teinte  différente  de  camaïeu  ou  de  lavis, 
en  imprimant  avec  des  encres  transparentes  et  plus  ou  moins  foncées.   . 

Le  rapport  dont  on  donne  ici  un  court  extrait ,  rend  compte  de 
chacune  de  ces  pratiques. 

La  lithographie  nous  fournira  aussi  un  véritable  polytypage,  d'autant 
plus  précieux,  qu'il  peut  s'étendre  même  aux  productions  du  burin  :  car 
il  suffît  de  tirer  une  épreuve  d'une  gravure  exécutée  en  taille-douce,  de 
rappliquer  immédiatement  sur  la  pierre,  et  de  l'y  contre-épreuver  par 
le  moyen  ordinaire,  pour  avoir  une  seconde  planche  semblable  à  la 
planche  de  cuivre ,  et  dont  on  pourra  tirer  un  bien  plus  grand  nombre 
d'épreuves. 
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Dans  les  premiers  essais  de  la  lithographie ,  les  épreuves  manquoîent 
de  vigueur,  étoient  d'une  inégalité  de  ton  très-sensible;  les  travaux  finis 
ne  prenoient  point  l'encre  d'impression ,  ou  les  hachures  croisées  en 
prenoient  trop  ;  le  dessin  perdoit  son  eflet. 

Les  premiers  soins  de  AI.  Engelmann  ,  dont  le  rapport  que  nous  ana- 
lysons développe  et  discute  les  opérations ,  furent  d'obvier  à  ces  incon- 
véniens.  II  construisit  dé  nouveaux  instrumensqui  lui  permirent  d'évaluer 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  la  dose  des  divers  ingrédiens.  Dès-lors 
la  phis  grande  régularité  s'établit  dans  les  résultats.  Une  grande  objection 
contre  la  manicre  d'opérer  des  premiers  inventeurs,  étoit  l'impossibilité 
de  retoucher  un  dessin  après  le  tirage.  M.  Engelmann  y  a  pourvu ,  et 
désormais  on  pourra  tirer  des  épreuves  d'essai  ;  puis  continuer  son  dessin , 
renforcer  les  parties  trop  foibles,  éclaircir  celles  qui  paroissent  trop 
noires,  terminer  enfin  le  dessin  en  le  poussant  à  la  plus  grande  vigueur 
et  au  degré  de  fini  le  plus  précieux. 

Resteroit  à  indiquer  le  procédé  du  tirage.  Comme  la  construction  et  le 
mécanisme  de  la  presse  diffèrent  de  toutes  les  autres  presses,  nous  ren- 
voyons pour  cette  description  et  pour  l'intelligence  de  tous  les  petits 
détails  de  l'opération  au  rapport,  où  toutes  ces  i)articularités  sont 
décrites  avec  beaucoup  de  clarté  ,  et  où  Ion  trouvera  l'énoncé  de  tous 
les  avantages  qu'on  doit  déjà  et  la  prédiction  de  plusieurs  autres  qu'on 
devra  au  procédé  lithographique. 

II  y  auroit  lieu  de  s'étonner  que  cet  art  ait  été  pratiqué  pendant  plus 
de  quinze  années  dans  presque  toute  TEurope,  que  depuis  long-temps 
ses  productions  aient  été  dans  nos  mains  et  sous  nos  yeux,  et  que  néan- 
moins un  procédé  aussi  ingénieux  ait  été  repoussé  avec  une  sorte  d'af- 
fectation. Mais  on  conçoit  que  quelques  préventions  et  aussi  quelques 
intérêts  ont  dû  s'opposer  à  sa  propagation  ;  et  d'ailleurs  il  étoit  difficile  à 
la  lithographie  de  se  naturaliser  en  France  à  une  époque  où  une  politique 
•désastreuse  auroit  repoussé  les  découvertes  comme  les  productions  de 
l'étranger.  Nous  sommes  déjà  loin  de  cette  époque.  Le  retour  des 
Bourbons  a  rendu  la  France  k  ses  anciens  seniimens.  Les  arts  sont  cos- 
mopolites, et  ils  vont  retrouver  dans  notre  patrie  cette  ancienne  hospi- 
talité dont  ils  ont  autrefois  reçu  tant  de  bienfaits. 

L'Académie  Dyale  des  beaux-arts  a  pris  un  arrêté  pour  recommander 
h  la  faveur  spéciale  du  Gouveriîement  l'établissement  lithographique 
de  M.  Engelmann. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 
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The  Antiquities  of  Athens  ,  &c.  — Les  AnUquités 
d'Athènes  mesurées  et  Jessinées  par  Jacques  Stiiart  et  Nicolas 
Reveit^  peintres  et  arc/iitectes;  quatrième  volume.  Londres, 
de  fimprimerie  de  T.  Bensley,  aux  frais  de  J.  Taylor, 
High-Holborn  ,  1816,  gr.  in-fol.  (Se  trouve,  à  Paris,  chez 
les  frères  de  Bure.  Prix,  ip5  ir.  en  demi-reliure.) 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

Le  qu.itrième  chapitre  de  ce  volume  a  pour  sujet  Its  sculptures  du 
Parthénon  d'Athènes,  de  ce  monument  du  goût  de  Péricfès  pour  les 
arts ,  et  du  génie  de  Phidias,  de  ce  temple  de  Minerve,  qui  a  fait  fadmi- 
ration  des  siècles  ,  et  dont  tant  de  suoerbes  restes,  transportés  dernière- 
ment à  Ijondres ,  et  soustraits  à  pmais  aux  injures  de  l'ignorance  et  de  la 
barbarie ,  semblent  devenir ,  pour  les  artistes  modernes  ,  un  nouvel 
aiguillon  et  une  nouvelle  école.  M.  Woods  ,  pensant  avec  raison  que 
des  dessins  de  ces  sculptures  précieuses,  faits  avec  j)lus  d'exactitude  et 
de  dévefoppemens  que  ceux  que  Stuart  a  donnés  dans  son  deuxième 
volume,  obtiendroient  le  suffrage  des  amateurs,  a  publié  trente-quatre 
planches  représentant  des  ouvrages  de  sculpture  qui  ornoient  ce  fameux 
édifice.  On  a  profité  de  la  noble  complaisance  des  con>:ervateurs  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  k  Paris,  pour  obtenir  des  calques  de  quelques  des- 
sins faits  d'après  les  sculptures  qui  étoient  placées  dans  les  deux  frontons 
du  temple.  Ces  dessins  furent  exécutés  en  1 68  j  ,  par  ordre  du  marquis 
de  Nointel,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  Ottomane,  non  par  un 
peintre  flamand  ,  comme  plusieurs  voyageurs  et  l'éditeur  lui-même 
l'ont  dît ,  mais  par  Jacques  Carrey ,  de  Troyes ,  élève  de  Charles  Lebrun , 
artiste  qui  étoit  allé  dans  le  Levant,  à  la  suite  de  l'ambassadeur.  Ils  repré- 
sentent toutes  ces  figures  dans  Fétat  où  elles  se  trouvoient  alors ,  et  où 
il  auroit  été  à  désirer  que  la  dégradation  se  fût  arrêtée.  Ces  calques 
occupent  les  quatre  premières  planches  du  chapitre ,  chaque  fronton 
ayant  été  divisé  en  deux  parties.  Une  cinquième  planche  présente  un 
croquis  tracé ,  d'après  les  mêmes  dessins,  dans  une  moindre  dimension, 
mais  avec  plus  de  goût  :  on  le  d(jit  aux  soins  de  feu  M.  Legrand, 
architecte  fort  instruit.  J'ai  examiné  à  Londres  les  fragmens  de  quatorze 
statues  qui  étoient  placées  dans  les  tympans  de  ces  deux  frontons,  et  j'ai 
exposé  mes  idées ,  tantbur  la  disposition  de  l'ensemble  qu'elles formoient, 
que  sur  le  sujet  de  chaque  figure ,  dans  un  mémoire,  divi.>é  en  cinq  parties, 
que  je  lus  l'année  dornîère  *i  f-Vcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles» 
lettres,  ainsi  qu'à  celle  des  beaux-arts  ,  et  qui  a  été  depuis  imprimé 
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à  Londres.  Comme  mes  conjectures  diffèrent  assez  souvent  de  celles  des 
antiquaires  qui  m'ont  précédé,  et  de  celles  que  M,  Woods  semble  avoir 
adoptées ,  je  m'abstiendrai  d'entrer  ici  dans  aucune  espèce  de  discussion  à 
ce  sujet.  Je  me  bornerai  h  faire  quelques  remarques  sur  plusieurs  particu- 
larités de  ces  dessins,  i."  Les  croquis  faits  par  ordre  de  M.  de  Nointel 
présenlentun  caractère  de  fidélité  que  les  dessins  plus  soignés  de  plusieurs 
parties ,  faits  postérieurement,  n'ont  point  démenti.  Mais ,  suivant  la 
remarque  de  M.  Legrand,  que  l'éditeur  a  insérée  dans  l'explication  des 
plamhcs,  la  plupart  des  dessinateurs  français  du  xvii.'  siècle  ne  s'étoient 
pas  encore  accoutumés  à  rendre  dans  leurs  copies  ce  caractère  antique 
qui  s'éloignoit  si  fort  du  style  de  l'école.  2.°  Quoique  M.  Woods 
comlile  d'éloges  le  dessinateur  qui  a  pris  ces  calques,  je  ne  puis  m'ein- 
pécher  d'observer  que  quelquefois,  en  voulant  déterminer  ce  qui,  dans 
les^ dessins,' n'éloit  pas  assez  arrêté,  il  les  a  altérés  en  plusieurs  endroits. 
C'est  ainsi  qu'il  a  donné  les  formes  et  le  sein  d'une  femme  h  la  figure 
couchée  qui  étoit  pracée  dans  l'angle  à  gauche  du  fronton  occidental 
fj?/.  I ,  et pL  V  C).  Ctiie  figure,  que  j'ai  vue  à  Londres,  est,  sans  nul 
doute,  celle  d'un  homme  d'un  Sge  mûr,  et  In  |i|us  excellente  peut- 
être  qui  ail  jamais  été  produite  par  le  ciseau  d'un  statuaire.  Je 
retrouve  une  erreur  pareille  dans  la  figure  d'un  jeune  dieu  (eut  nu  et 
assis  sur  L-s  genoux  d'une  déesse  (pi.  li ),  que  l'auteur  des  calques, 
trompé  par  rincerliîude  du  dessin  original,  a  transformé  en  femme,  et 
que  M.  Woods  prend  pour  Proserpine,  sans  avoir  le  moindre  égard  à  la 
pose  peu  décente  que  Phidias  auroii  donnée  à  la  vierge  fille  de  Ctrès, 
il  une  époque  où  l'on  n'osort  encore  représentersans  voile  la  déesse  de  la 
beauté.  Je  nedéciderai  pas  si  le  jeune  dieu  e.>i  Mercure  ou  Bacchus ,  assis 
sur  les  genoux  ou  de  Maïa  ou  de  Gérés,  comme  Apollon  et  Diane  enfans 
sont  asiis  sur  les  genoux  de  Latone;  mais  je  suis  convaincu  qu'aucun  homme 
de  goût  tant  soit  peu  versé  dans  l'étude  de  l'antique  n'y  reconnoîtra  ni 
Proserjiine,  ni  même  une  femme. 

Des  notes  que  M.  Fauvel,  correspondant  de  l'Académie  royale  des 
inscriptions  et  I  elies-letrres  ,  et  vite-consul  de  France  à  Athènes,  avoit 


envoyées  à   M.   Legrand  , 


que 


M.    Woods  a    rapportées  ,    nous 


apprennent  que  des  crampons  et  des  agrafes  de  fer ,  dont  les  vestiges 
restent  encore  dans  les  p.iremens  de  marhre  qui  garnissent  le  fond  des 
tympans,  conirihuoieni  à  fixer  ej  à  retenir  en  place  les  statues  de  ronde- 

■  bosse,    parfaitement  terminées  de  tous  les   cotés,  qui  formoient  les 

■  grandes  amipoiiions  dont  les  deux  frontons  étolent  décorés.  M.  Woods 
î'efTi  rce  de  sovilenir  contre  Stuart  que  la  façade  princijiale  du  Parthinon 
émit  celle  de  l'ouest  ;  et  il  croit  oj»poser  aux  motifs  si  bien  exposés  par 
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cet  architecte  un  argument  irrésistible  qu'il  tire  du  sujet  représenté  par 
les  figures  dont  il  étoit  orné  :  il  lui  paroît  impossible  de  reconnoître  dans 
les  fragmens  qui  en  restent ,  le  sujet  que  Pausanias  a  indiqué  comme  fai- 
sant l'ornement  de  la  façade  de  derrière. 'Rien ,  dit  M.  Woods ,  ne  porte 
à  penser  que  ces  figures  pouvoient  repiésenier  la  dispute-de  Minerve 
avec  Neptune.  Celte  objection,  si  c'en  est  une ,  a  été  complètement 
détruite  par  M.  Quatremère  de  Quîncy,  qui  a  présenté,  il  y  a  quelques 
années ,  à  FAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  un  projet 
de  restauration  de  ce  fronton ,  accompagné  d'un  savant  mémoire  où  la 
proposition  contraire  est  démontrée.  De  nouvelles  observations ,  tirées 
de  l'ordonnance  des  sujets  représentés  sur  la  frise ,  et  de  quelques  autres 
considérations  que  j'ai  exposées  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus,  me 
semblent  avoir  mis  l'opinion  de  Stuart  hors  de  toute  atteinte. 

M.  Woods,  en  reconnoissant  les  restes  de  plusieurs  statues  des  tym- 
pans dans  les  fragmens  de  la  collection  de  Mylord  Elgin ,  n'a  pu  se 
garder  de  quelques  méprises.  Le  fragment  de  la  Victoire  apteros  [  sans- 
ailes]  qui  conduit  le  char  de  Minerve,  a  été  pris  par  l'éditeur  pour  un 
fragment  de  la  figure  portée  sur  un  dauphin  ,  et  qu'il  nomme  Vénus, 
malgré  la  difi^rence  remarquée  par  lui-même  entre  la  draperie  de  la 
figure  de  marbre  et  celle  de  la  figure  que  nous  offrent  les  dessins  de 
Nointel.  11  a  attribué  à  l'une  des  figures  du  côté  gauche  du  fronton 
occidental,  qu'il  appelle  Junon,  le  fragment  d'une  statue  de  femme,  qui 
probablement  étoit  dans  le  fronton  opposé,  et  que  les  trous  où  des 
ailes  de  bronze  étoîent  scellées,  m'ont  fait  reconnoître  pour  une  Victoire. 
Il  a  pris  aussi  pour  une  aile  la  draperie  flottante  d'une  figure  du  fronton 
de  Test,  qu'on  voit  à  Londres  dans  la  collection  d'EIgin ,  et  que  j'ai  con- 
jecturé pouvoir  représenter  Iris  (pi.  v,  L).  Enfin  je  crois  pouvoir 
assurer  que  cet  amas  de  tètes  indiqué  dans  les  dessins  de  Nointel ,  derrière 
le  char  de  Minerve  ( pL  V,  D )t  n'étoit  qu'un  monceau  de  fragmens,  et 
que  parmi  ces  fragmens  on  a  trouvé  une  parde  de  la  tète  de  la  déesse  , 
dont  le  torse  se  reconnoissoit  déjà  par  Fégide. 

L'éditeur  a  profité  des  dessins  que  M.  Pars  avoit  faits  à  Athènes  pen- 
dant le  second  voyage  de  N.  Revett,  en  se  plaçant,  comme  le  docteur 
Chandler  nous  l'apprend ,  sur  l'entablement  de  la  colonnade  du  temple  (  i  )  • 
M.  Woods  a  fait  graver  tous  ceux  que  Stuart  n'avoit  donnés  qu'en  petit 
dans  une  table  générale  ,  et  ceux  qu'il  n'avoit  point  connus.  Ces  dessins 
remplissent  vingt-neuf  planches  ;  mais  il  n'y  a  que  les  neuf  premières, 
gravées  à  l'eau  forte  par  M.  Stothard;  qui  rendent  avec  esprit  et  avec 


^m 


(l)  Travels  in  Greece,  ch.  X,  à  la  fin. 
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goût  les  belles  formes  des  originaux  (pi,  vi  à  xiv ).  EIFes  représentent 
la  marche  des  cavaliers ,  sculptée  dans  fes  côtés  nord  et  sud  de  la  frise 
extérieure  de  la  cella.  Des  vrngt  autres,  quatorze,  gravées  au  simple 
tmît ,  donnent  en  grand  tout  le  développement  de  la  frise  de  I  ouest  ;  les 
six  dernières,  plus  terminées,  représentent  douze  métopes  de  Tune  des 
aîles  :  mais  ces  vingt  planches,  tracées  avec  timidité,  manquent  de  sen- 
timent, et  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  une  copie  froide  et  sans 
ame  des  dessins  de  Pars,  fort  loués  par  les  connoisseurs  qui  les  ont  eus 
sous  les  yeux. 

M.  Woods  a  soigneusement  noté  tous  les  morceaux  qui  se  trouvent  4 
liOndres  dans  la  coIleCrionJKIgîn,  et  il  auroit  voulu  enrichir  son  ouvrage 
des  sculptures  inédites  du  Parthcnon,  que  cette  collection  lui  ofTroit;  mais 
il  assure  qu'il  n'en  a  pu  obtenir  fa  permission.  On  ne  lui  auroit  pas  refusé 
à  Paris  celle  de  copier  les  bas-reliefs  inédits  de  ce  même  monument 
d'après  les  dessins  de  Noîntel ,  qui  sont  d'autant  plus  intéressans ,  que  la 
plupart  des  marbres  originaux  n'existent  plus  ni  à  Athènes  ni  ailleurs. 

On  regrette  c^u'il  n'en  ait  pas  profité  ;  il  auroit  pu ,  par  ce  moyen  et 
par  l'âddltion  du  fra^mertt  qui  existe  h  Paris  dans  le  Musée  royal, com- 
pléter tôlite  Iji  frise  de  l'ext  r  il  auroit  trouvé  parmi  ces  dessins  ceux  de 
trente-déux  métopes,  dont  il  n'a  ajouté  que  douze  aux  six  déjà  publiés 
dans  le  second  volume. 

L'édition  de  la  collecrion  entière  de  c?es  dessins  formera  un  four  le 
Complément  héce^stfire  de  l'ouvrage  de  Stuart.  Nous  Fattcndons  du  zèle 
de  M.  Landdh ,  qui  a  6it  imprimer  et  publier,  h  ses  frais  ,  une  excellente 
tradiiciion  ff ançhrse  des  trois  premiers  volumes  de  cet  ouvrage ,  enrichie 
de  notes  sur  plusieurs  endroits  obscurs  ou  fitùtifs  du  texte,  et  ^ccom* 
pagnée  de  planches  copiées  avec  soin  et  avec  goût ,  quoique  dans  un 
format  un  peu  moins  grand  que  celles  de  l'édition  anglaise. 

Le  cuMe^lampe  de  la  fin  du  éhnpitre  (p.  26)  est  tiré  des  croquis  de  Stuart. 
Il  tonfiehtlme  hiscriptîon  sépulcrale  disposée  dans  undemi- cercle,  et  dont 
les  lettres  semblent,  à  leur  forme,  atoir  été  composée  avec  des  briques. 
Elles  présentent,  avec  quelqu^es  légères  corrections,  les  noms  de  deux 
époux,  tîEPlKAEai  KAIN  ASIAS,  PérUlcs  et  Naxiû ,  dont  le  petit  monu- 
ment décoroit  le  tombeau.  Le  voyageur  qui  a  visité  Rome ,  se  rappellera , 
à  cette  occasion ,  le  nom  de  Teau  ANTONINIÂNA  écrit  en  briques  Uir  un 
aqueduc  antique  du  mont  Célius  ;  m^s  l'helléniste  froncera  le  sourcil  h,  la 
leçon  et  à  la  traduction  que  l'éditeur  propose  (  ptig.  26  )  EIII  KAÉ(^c 
KAINAZIAC,  /;;  lionour  ûf  tlie  new  worsliip  [en  l'honneur  du  nouveau 
culte  ]. 

Dans  le  V.'  chapitre,  M,  \7oods  a  réuni  tous  les  croquis  que  les  papiers 
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des  deux  voyageurs  lui  fournibsoient ,  et  qui  sont  relatifs,  soît  aux  anii- 
quités  d'Athènes ,  soit  à  quelques  restes  de  monumens  élevés  par  les 
Grecs  dans  d'autres  villes  de  leur  continent;  et  il  a  réservé  le  sixième 
pour  le  petit  nombre  d'objets  qui  ont  été  dessinés  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel. Les  trois  premières  planches  du  v/  chapitre  ne  contiennent  que 
des  détails  d'architecture  :  ils  n'inspireront  peut-être  qu'un  foible  intérêt 
aux  lecteurs  superficiels;  mais  le   véritable   amateur  de   l'architecture 
grecque  y  fixera  son  attention  avec  curiosité  et  avec  profit.  Ces  détails 
appartiennent  aux  plus  beaux  modèles  du  siècle  de  Périclès,  c'est-à-dire, 
au  Parthénon,  au  temple  de  Pandrose  et  aux  Propylées  :  ils  corrigent  de 
petits  défauts  dont  ne  sont  pas  exempts  les  déveipppemens  que  Stuart  a 
présentés  de  ces  édifices  célèbres.  Ces  corrections  et  ces  croquis  avoient 
échappé  à  l'exactitude  et  aux  recherches  de  M.  Newton,  éditeur  du  second 
volume.   Trois  autres  planches  donnent  des  vue^  et   deis  coupée  du 
grand  théâtre  de  Bacchus  :  deux  étoient  annoncées  dans  Je  JIJ/  cha- 
pitre du  texte  même  de  Stuart  ( tom.  II ,  pag.  2p  )  ;  mais  le  nombre  des 
planches  publiées  ne  répondoit  pas  à  l'annonce.  On  remarque  derrière 
la  scène,  et  à  une  certaine  hauteur,  une  petite  }>ièceque  M.  ^oods 
conjecture  avoir  pu  servir  de  loge  au  souffleur  (pL  IV f  V  et  vi,p,  28);  mais 
la  dist^oïce  ainsi  que  l'élévation  du  cabinet  ne  me  semblent  pas  favorables 
à  sa  conjectiire.  On  pourroit  plutôt  penser  qu'il  étoit  réservé  au  chef 
des  ouvriers  qui  âisoient  jouer  les  machines  proprement  dites  pegma, 
destinées,  dans  les  tragédies,  ubi  dignus  vindice nodus ,  à  faire  descendre 
les  divinités  sur  la  scène. 

Des  cinq  planches  qui  restent ,  celle  qui  attire  le  plus  d'attention  offre 
la  vue ,  le  plan  et  la  coupe  d'un  bassin  dans  lequel  les  voyageurs  aiment 
à  reconnoître  la  fontaine  poétique  de  Castalie  (  pi.  JX  ,fig.  i ,  2Ct  j  ), 
£n  efi^et ,  l'eau  qui  le  rehiplit  coule. d'une  source  fort  voisine  de  Delphes; 
ce  qui  est  conforme  à  la  description  dé  cettefontaipe  sacrée.  Mais  il  y 
en  avoit  une  autre  qui  n'en  étoit  pas  plus  éloignée,  et  qui  s'appeloit 
Cassotis»  Il  est  difficile  de  se  décider  entre  ces  deux. naïades,  chères  l'une 
et  l'autre  au  fils  de  Latone  :  toutefois,  la  mention  que  fait  Pausanias 
d'un  mur  au  moyen  duquel  on  pouvoit  approcher  de  la  source  dans  la 
fontaine.  Cjxjo//x  (1),  se  rapporteroit  d'une  manière  heureuse  à  cette 
enceinte  de  pieire  qui,  dans  le  dessin  de  Stuart,  entoure  le  b<issin,  et 
présente,  sur  son  bord  supérieur,  un  chemin  facile  pour  s'introduire  dans 
la  grotte  où  la  source  est  cachée.  Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  le 
bassin  semble  construit  pour  pouvoir  s'y  baigner  :  les  degrés  qui  des- 
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(i)  L.  x,  c.  24. 
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cenrfenl  jusqu'au-dessous  du  niveau  de  ['eau,  en  sont  la  preuve.  S'il  servoït, 
comme  Chandier  l'a  pensé  (  i  ) ,  aux  ablutions  et  aux  purifications  de  la 
Pytlire  el  des  autres  prophéiesses  [  /mv^kh/  j(/»«ïitif  )  qui  desservoient 
i'oracle,  il  ne  seroît  pas  aussi  difficile  que  l'éditeur  le  pejtse  {ptig.  jo , 
j>l,  IX ,  n'  j_^, d'assigner  un  niolif  !i  ces  rainures  verticales  régulièrement 
disfriljuées  qui  sillonnent  le  mur  principal  de  l'enceinte  :  i[  jne  semble 
probable  qu'on  y  adaptoit  des  poteaux  pour  soufenir  une  tenture  propre 
à  abriter  les  baigneuses  et  h  les  cacher  aux  regards  profanes. 

Deux  vues  pittoresques  de  la  partie  du  Parnasse  où  Delphes  étoit 
située ,  et  que  ces  fontaines  arrosent  avant  de  se  perdre  dans  la  rivière 
du  PUistus,  terminent  agréablenieiu  ce  cha)>itre. 

Dans  les  sept  planches  du  dernier  chapitre,  dont  plusieurs  contiennent 
des  dessins  de  fragmens  d'architecture  fort  précieux  pour  l'étude  ,  et 
recueillis  dans  les  îles  de  Délos,  de  Paros  ,  de  Scopefos  et  d'Andros, 
je  ne  remarquerai  que  deux  objets  ;  savoir  ,  les  fragmens  d'un  monument 
singulierqui  existoii  à  Déios,  et  le  bas -relief  qu'on  voit  dans  l'ile  de  Paros, 
au  fond  d'une  carrière.  Les  deux  fragmens  d'architecture  (pt.  I  et  n ) 
trouvés  dans  l'ile  révérée  qui  avoit  vu  naître  Apoflon  et  Diane  ,  semblent 
irès-bien  s'assortir  ensemble  :  l'un  est  la  partie  supérieurs  de  deux  co- 
lonnes doriques  accouplées  et  engagées,  desquelles  sortent  deux  tau- 
reaux représentés  îi  mi-corps,  et  disposés  de  manière  5  pouvoir  servir 
de  console  ;  l'autre  est  une  partie  d'entablement  dorique,  dont  les  tri- 
glyphes  portent  dans  leur  milieu  des  bucrànes.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  la  moitié  antérieure  d'un  taureau  a  été  employée  comme  orne- 
ment dans  farchiteciure.  J'ai  publié  ,  dans  le  tome  VIII  du  Musio  Pio- 
Cfemenlino  ( pt.  xxxiv)  un  piédestal  formé  par  un  taureau  k  genoux, 
tout  semblable  à  ceux  du  fragment  dont  il  s'agit;  et  j'ai  rappelé  k  ce 
sujet  les  douze  demi-taureaux  qui  formoleni  la  base  carrée  du  grand 
bassin  de  bronze  placé  près  de  l'autel  des  sacrifices,  dans  le  temple 
de  Saiomon.  Ici  la  bizarrerie  de  l'invention,  ainsi  que  l'accouplement 
des  colonnes ,  me  fait  penser  que  le  monument  ne  doit  pas  remonter 
au  temps  de  farchilecture  primitive  ,  et  qu'il  n'est  pas  antérieur  k  celui 
d'Alexandre.  Mais  je  vois  avec  peine,  dans  la  restitution  projetée  par 
l'éditeur,  que  les  triglyphes  répondent,  non  pas  aux  colonnes,  mais 
aux  consoles  tauriformes.  La  disposition  inverse  me  paroît  plus  pro- 
bable; et,  dans  ce  cas,  les  triglyphes  placés  au-dessus  des  colonnes 
auroienc  fait  à  l'extérieur  le  complément  de  l'ordre ,  tandis  que  les  tau- 
reaux, tournés  vers  Tintérieur  du  portique,  en  auroient  supporté  lu  plafond. 

(i)   Traveis  in  Crerce,  ch,  tXVil,  à  la  fin. 
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'  '  On  voit  dans  k  quatrième  planche  un  dessin  letact  du  célèbre  basr 
relief  de  la  Carrière  de  Paros ,  dont  Toumefbrt  nous  a  laissé  une  des^ 
cription  très^Iétaiilée ,  accompagnée  d'une  explication  peu  satisfaisante 
pour  les  antiquaires  (i).  Peut-être  ceux  de  son  temps  n'en  auroient-il^ 
pas  donné  une  meilleure»  puisque  Stuart»  un^siècle  après  ^To^rnefort^ 
avoit  cru  ce  sujet  inexplicable  (voy-  hpage  /jrde.cp  volump),  Cepi^4an|^ 
grâces  aux  progrès  que  la  méthode  coinparatîv^  }H>rtée^dan%  j'exame^ 
des  raoniimens,  et  la  critique  de  l'archéographie,  rattachée,îi,Ia  lecturf 
des  anciens ,  ont  ^t  faire  à  la  science ,  M*  'W^oods  en  a  donné  un^ 
explication  qui  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  EUe.^roi.t  plus  complète» 
Vil  avoit  feit  plus  d'attention  à  l'inscription  qu'on  lir  ayi.  bas  de  cet 
ouvrage,  et  qui  nous  assure  qu'^damas,.Odryse  d^: nation ,  l'a  con* 
sacfé  aux  nymphes.  En  effet,  les  trois- figures- frincipgif s  qui  se^disr 
tinguent  au  milieu  des  vingt-six  autres ,  étoient  ^ifes  à  reçonnoUrç 
pour  les  nymphes,  qui  toujours,  lorsqu'elles  n*ont'^)as  d'autres  qualir 
fkations,  sont  au  nombre  de  trois,  ainsi  que  les  Grâces,  les  Parque^ 
et  les  Heures,  et  se  confondent  même  avec  ces  dernières.  {Fiy..Fn- 
hielùt  de Aquaduci.  dissiCfl.  secoade,n/i85r//r^^.;  Apollodore,liv,  il, 
c.  y,  n.*  1 1  ;  Orphée,  Hymn.^^  et  \t  Afusfo  PitHCUmentino ,  tom.VH, 
p.  J7.)  Les  douze  figures  phcées  à  la  droite  flu  spectateur,  et  qui  sont 
pfus  petites  que  les  autres,  représentent  la  foule  des  dévots  qui  viennent 
adorer  les  nymphes  dans  leur  antre  :  car  plusieurs  monumens  attestent 
qu'on  étoit  dans  l'usage  de  consacrer  les  antres  à  ces  déesses  (2)  ;  et 
sur  les  bas-reliefs  grecs,  les  figures  qui  représentent  les  hommes,  sont 
ordinairement  plus  petites  que  celles  des  divinités*  ^ 

On  voit ,  du  côté  gauche ,  la  figure,  assise  de  Rhéa  ou  Cybèle ,  em* 
bième  de  la- terre, qui  porte  dans  ses  entrailles  le  marbre  tant  célébré  dçs 
carrières  pariennes  :  sa  pose  et  ses  lions  la  désignent*  Athys ,  en  bonnet 
phrygien,  est  devant  la  déesse.  M.  Woods  les  a  reconnus.  J'ajouterai 
seulement  qu'Athys  est  représenté  ici  comme  le  dieu  des  mois,  ou  Lunus, 
conformément  à  l'épîthète  de  Mtnotyrannus  [roi  des  moisj ,  que  les  ins- 
criptions lui  donnent  (j).  Ce  qui  le  caractérise  est  la  vache  qu'on  voit 
près  de  lui ,  et  dont  les  cornes  sont  feroblème  du  croissant  et  des  moi$. 
Les  figures  qui  se  tiennent  près  de  Cybèle,  sont  des  personnages  dio- 
nysiaques, et  font  allusion  aux  mystères  de  B;icchus,  confondus  avec 
ceux  de  la  Grande-Mère.  Celles  qui  occupent  la  partie  supérieure  du 


(i)   Voyages  du  Levant,  tom,  I ,  pag,  200  et  suiy, 
(2)  Chandier ,  /n>cr//;f.  p.  il,  n.*»  11. 
(j)  Gruter,p.  2^,  «.•  di 


.^ 
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bas-relief,  sont  aussi  toutes  Jiachique?.  Pan  ou  Silène,  accroupi,  joue  de 
ses  chalumeaux  ;  car  cciie  figure  peut  représenter  l'un  ou  l'autre.  Ce- 
pendant, si  les  cornes  et  Its  chalumeaux  annoncent  Pan  ,  Je  gros  venire 
convient  mieux  ît  SîfJne.  Tout  près  de  lui  un  petit  génie  |  Acriituî , 
peut-^tre),  dont  en  ne  voit  que  le»  jambes,  se  couvre  presque  en  entier 
du  masque  d'Hébon  ou  du  taureau  tachjque  à  tête  humaine.  £n  ter- 
minant cette  description,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  au  lecteur  la 
conjecture  que  Sluart  a  proposée  sur  une  des  ligures  du  has-rclit'fj 
«t  qu'on  Irnme  dans  l'extrait  de  ses  voyages  pfaté  à  la  tête  du  vo- 
iuine  ( pug.  IX ).  Il  avoit  remarqué  que  quelques  figures,  qui  soni  seule- 
ment un  peu  plus  qi!>bauihéei ,  sembloient  être  presque  dues  au  ha- 
sard; qu'entre  autres  «lie  de  Pan  ou  Silène  paroissoit  être  l't  fiel  de  l'éclat 
de  la  pierre  sous  le  ftr  des  ouvriers  ,  et  qu'on  dîroit  que  le  ciseau  de 
l'artiste  n'y  avoit  eu  aucune  part.  Or  Pline  parle  d'un  prodige  sem- 
blable ariivé  dans  Ri  carrière  de  P-aros,  et  dit  que  la  ft;ur«que  le  hasard 
avoit  pour  ainsi  dire  sculptée,  étoii  celle  de  Silène.  (L.  xxxYi,  J.  ^, 

Les  six  dernières  pages  sont  réservées  aux  observations  et  aux 
corrections  que  N.  Reveit  avoit  faites  sur  les  trois  volumes  des  Anti- 
quités d'A'hènes.  Ce  savant  architecte,  qui  a  survécu  irèslong-JtB.ps 
il  la  publication  de  l'ouvrage  de  Sluart ,  avoit  eu  occasion,  dans  son 
second  voyage ,  de  revoir  plusieurs  des  objets  qu'ils  avoicnt  auticfois 
examinés  ensemble.  Cette  nouvelle  étude  l'a  conduit  \  faire  à  plusieurs 
détails  des  corrections  très-importanles  ,  en  général,  pour  l'architecture 
grecque,  Rc\eita  donné,  dans  ces  remarques  détachées,  un  essai  de 
l'étendue  de  ses  lumières ,  et  prouvé  qu'il  javoit  ailier  \  la  pratique  des 
beaux-ans  le  goût  de  l'érudition  et  les  recherches  de  (a  critique.  Les 
interpréiations  et  les  corrections  qu'il  propose  de  trois  ' passages ,  un 
de  Vi[ruve,un  de  Pline,  et  un  troisième  de  Pausanias ,  méritent 
d'être  soumises  au  jugement  des  lecteurs  éclainés. 

La  correction  la  plus  iinportsnie  est  celle  du  passage  de  Vitriive.  Il 
se  lit  au  ch.  7  du  iv.'  livre  ou  au  ch.  8  de  l'édition  de  M.  Sthrteider, 
dont  je  suivrai  la  leçon.  L'architecte  romain,  parlant  dt:  ta  distribution 
des  colonnes  dans  \^ yronaes  ou  vestibule  des  temples,  remarque  que 
cette  disposition  s'éloigne,  dans  quelques  temples  ,  de  la  méthode  gé- 
nérale, et*  il  cite  deux  exemples  de  ces  diversités,  l'our  modèle  dC' 
iwie  il  doiin«  deux  temples,  celui  de  Ca.s:oi  duns  le  cirque  de  Flanii- 
nius ,  et  un  autre  sur  le  Capiiole:  pour  modèle  d'iine  seconde  variation 
plus  travaillée,  dit-il,  plus  recherchée,  plus  ingénieuse  (argulias ) ,  il 
«iie  le  temple  de  Diane,  près  du  lac  de  Nani;  il  ajoute  immédiatement 
que  les  ex.  mples  primitifs  de  ces  diversités  existoienl  dans  des  lemples 
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de  la  Grèce  :  il  les  trouve  dans  le  Pârikéuon  d*Albèiies  ec  dans  le  leiilple 
de  Minerve  à  Sunium  de  rAftic|ueè 
..II  eat  naturel  de  penierque  \ii 
dans  la  disposition  dés  colonnes  du  /mn€i$s,  ïwt  f^us  Hsdiercbée*  que 
rautre»  a  ?ouIu  tnontmïï  dans  quelques  temj^et  fgf^  les  modèles  de 
Fun  et  ^e  Fautre  ^enre.  La-  di^^odiito  du  yroMosi4.4MA  le  Pêrtàénom 
qui  Sjéio^i^  f  comme  noift  \t  voyons  ehcore^  de  la  dispic^tion  la  plui 
lisMe.»:  sans  pouvoir  se  rapportera  cette  autre»  jrhis  ftigénteuie  »  que 
yimive  ibdi^ief  flend>b  confirmer  cette  idée.  Msûsie  texte ,  tel  quei 
OOUa  Tavolis  ,  ne  saurait  cucunémént  se  prêter  à' ce  dévéjbppbniênt; 
. .  Après  avoir  dit ,  Itetà.gmtrihU  aliU  mutUiàiaimr  pfdfs.^x  iiidem  sym^ 
miriis.ordinaut,  et  aliùgmin^  dispùskMnf  kuhâttrp  utè  âfi  CosêMs  ih 
€m9  Ftdmlmû,  et  inUrduùs  buos  Vtj^ns;  iUM  argàtànl^  fbfri$ri  Dianm^ 
^ImMkaé^ntis  dtxtrâ  éu  simstrâ  ai  Mwdàrûs  pltmùêi  f  Vikrkve  ajmiti&r 
Ibe  aanm  gpmt  primo  fatta  est  mdis ,  ktàtst  Cësimï  in  cigee ,  AâkeMlt 
m  Msm  «  €i  in  Auita,  Snmiê ,  PaUaiiTyMaurw.  Lëi  iatei^rètei  ont  prit» 
d'abord  le  mot  primé  pour  un  adverbe  ;  mais  enfin  ils  se  sont  af^éijpltt) 
fU'îi.  vtlôrf  nàmk  hé  considérer'  comme  un  adjectif  qui  quafifilt  Hvâbi^ 
tmùfgamt  p  €9^  éeux  lemplel  iAt-foitf  cénk  cTAtiièAea  él  caâuî  do^ 
Smimm,  n'aroiœt  pu  eue  k  modèle  prihiitif  de  cette  dii|K)siiibit.  bê 
fêâsngfi  :cëfmiéÊâi  smMe-  tester  inoomple&r  Cettef .  première  >  i^pèod 
fgmài^,/nim)'jn^  «i  deMandernÉsT.  seconde;  et  le  texttr  ne  U 
{wmit.pai.  N.  Bèvetlf  conféctinse  qa^L y  a  itnfc  Ucane^  et  il  prôjtosa 
éet.biveotpiir  pir^ccs  motr,  IZ/tfoM  auUm ,  nii  M  mfnorl.  Diana  ^ 
fkcmiinimdts  bk  Âtik^f' SnMo f  Pallmda /qui,  stuvantkiyféjpohdnoiene 
pai6ttemem  à  b  preinièie  ]kartie  dé  b'  péritxie  i  Uàt  gtneri  primûfacut 
ÊSt  mdis^  mi  tsiCàkmrisin  dm,  Jikènh  m astk^Aftmhèt^  Pour  évttier 
un  euppIément.st;iDng>  û  }e'  fcgtfdois  LfopiBfeM  :dè  Ré^eCt  4lei|itî» 
certaine»^  propoieroîs  pliatedè  Jtabatituer  Ameie:teatt»!aii  lieitde) 
boopuktive  #rqttfsfy  th^tare^Mmot  irfsriteKqesai^  été  écrit 

ea  abréviation  et  fiUrrtemènt  chahgii;  Afors^  le  fe^fia  iÈs^iiÉt  sèroil  :  Hit 
fnenpfimÊfaeutiUffdnpUÙM€>àJÊo^  miiusaAtiw^ 

k$Atiica:Suniê,  PalMéis  Mme^mé  , 

^  CepentiantVitruvéapusieciiM^des^ezAnjilekqu^ 

xM^ssibfe 


temple  de  Diane  à  Ntmi  At  le  moc^e .  unique  de  cette  jdferitière  ék 
posittoa^  qu'il,  appelle  pioi  ingéniettsé  ou  piur  lecfaerehéel  Le  seul 
moyen  de  décider  la  question  est  <perde  sims:vè8sobrce'.;  les:  restas  én> 
teoipie  de  Sunium  aoot  si  peu  a[>ÉâdétaMaf  y  que  nous  ignôro^nai 
lenjoursJadispositiontde.aàn/w^iiâMi; .      L^v. ,..:..  ..j 

£  a 
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- 1  JLa  ieéondih  àùiiiMiéki^  a  pour  obf^t  un  passag*  de  Pline  oil  cet  au- 
tair»  en  parlant  du  temple  de  Diane  à  Eptièse»  porte  le^  nombre  des 
€bfoimes>qu<'i«'sùpporfoièlit|i*cenC  vingt-sept  (lsxxxvi,S*  ^)*  Revett, 
SOT  des  suppositions  ingénieuses  et  appuyées  de  quelques  autorisés  »  se  trace 
oh  plan  de  te  temple»  et  ity  trouve  cent  trente-deux  colonnes.  II  conjec- 
mre  '  que  ies  chiâre^  romains  qui  dévoient  marquer  ce  nombre  dans 
ie .  ^exte  dé  PK^ie ,  ont  pu  rendre^très-facile  la  substitution  de  F v  à  Tx  ; 
«nei|  au:'{iett  de  chpcxjl'y  oiiapu  écrire,  par  erreur,  cxxvii.  La 
seiparque  éstfàiiei^'^ais  s«  supposition ,  ique  le  temple  d'Éphèse  étoit 
dodicanyle i^t^i'^^'^te^'Vjèil!^^  sur. la  âçade, 

n^r  qu'une  confeoturew  L^mpossîbifîté  du  nombre  impair  des  colonnes 
dans  le  plan  régulier-dHui  temple  n'est  pas  démontrée  non  plus.  Dans 
le:  temple  de  Phigalée  ^  récemment  découvert ,  les  colonnes  qui  sou  ter 
noient:  le- plafond  de  la  rr/Ai  ^  éroîent  en  nombre  impair  ».  une  étant 
placté^daiis^ie'fbnd  du  tenipie^  vi9*à-vis  la  porte*  ^ Net.  f^ent-on  pas 
a>n}etmirer  qq'uiiei  dîsposîtiQsi\ pareille  aVoit  eu. lieu  <bns'  le  .temple 
dït^pht^sei " ^  •        i.T  ■■...: 

'  Énfiil  iRevett  ne  voudroit  pas  que  le  temple  de  la  Victoire  sans 
Mt/es  ifit  dams  f eiidroit  o4i  Stuart  Ta  placé,  <faprès  fa  description  de 
Pabsaniflls  (^^,c^2^).  Ses  .raisoips  de  douëer^sont  firées  de  la  mytho- 
Ibgîi(VefV*ptt^rela  méme>  jpeu  certaines  ;:  èttes  me  semUent,  d'aii«f 
Uun^  détruites!  j^ar  le'texte  même  de::Paùsaniasi'  £n  vain  l'architecte^ 
angl{dsprëtéiid  que  lai  phrase  ^^fd^no^im  itAÇâ^4  à  ladiéiu  dcsffopyliis} 
signifie Vi  h  dMit^rk  ceux^ qui  mentent  ahx.pf^pyUtsjQMï^  qye  ce  sen» 
ne  ^oit  <Ians  aîumn  écrJvapi  le  sens^le  plu^  naturel  de  là  phrase;  iL 
e^  iii]possi()le«dQi  l'ititerpréter  ainsi 'dans  Pausanias,'  qui  est  par-tout 
très-exact'U  désigner,  si  ia  droite  dôiit  i(  parle  est  celle  du  spectateur  ou 
celle  dé  ibbfiEN.  En  c&t^s'il  â voit  voulut  dire  ce  que  Revett  vpudroit 
entendl-efy^Icn^aui^ityiasiiiitusage'de  tibphraie  ^i/tvjnfhtimu  A^i^/maie 
de  cette  aMie»  ii:f>afbi|iie  àceUes  qu'il  çmploie  tsès^ouvent-,  inôm  H 
T^'^m^pAhûttûL  içtp  h  A^i^y  comme  au  ch.  44  du  même  livre  ;  *£«  Â  'mç 
^S^  Wffin  ;  iânn^nç  itep  istf  h  ^t^  y  ^  Celui  qui  descend  de  la  place 
»  publique  trouve  à  sa  droite  le  temple  d!Apollona>,  ou  (l^ll ,  c.  7} 
^m^é^iim  fàn  Âmifnr^  ign^  h  Jk^ujt,  'AiQhif^iapif^-^  Ceux  qui  ;€Mit  traversé 
:^ÏÏAj^lÀiihnifi}/ympèam,ï  leur  dooittjn  Ainsi  de  même  dans  un  gi^d 
noiihrejd^autres  passagea[.-;.j    .1  ;>        A     jî  v-   ^.   \  ':»  '■;•*' 

.  :Pamn  les.imooumens  dont  ies  dessins  forment. les. vignettes  et  '  1er 
Guls-de-lamp'e .des. derniers. chapitres;»  ce  qu'il  ]^.a  de  plus  remarquable 
est.le chapiteaud'un  .pilastre  tkéi dt&. ruines! d*£ieusis,  et  deux  inscrip- 
tions consacrées  9  dans  Tile  de  Pirg»^  àia  mémoûre  de  deujt  fi^s  usons' 
1   ^ 
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à  la  fleur  de  leur  âge/M.  ^oods»  s'ég^rant  à  la  suite  d'un  guide  peu 
sûr;  avoit  d'abord  méconnu  la  véritable  signification  de  la  phrase  grecque 
nPOMOIP^C  Bi6»CANTAy  ccqui  a  cessé  de  vivre  avant  le  temps.  »  If  s'est 
aperçu  de  sa  méprise»  et  fa  -corrigée  dans  ï errata.  Une  inscription 
médité,  tirée  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier» 
oîbe  un  autre  exemple  de  cette,  formule ,  qui  appartient  à  une  époque 
où  la  Grèce  étoit  sujette  aux  Romains  (i).  Je  la  place  comme  un  orne- 
ment à  la  fin  de  cet  article  : 

ATP  OBonponoc  xapci^iaot 

nVOUOlVOÙC    BICtfCAC 
AÙfiXtûC  Ot04if«9roç  XÊtfn^iXH 

E.  Q.  VISCONTi:  ^^ 

■      • ;•     ■  W^ 

Hbroùoti  Mus  a,  sive  Historiarum  îibriix  :  ad  veîernm  coiicum 

^dem  denub  recensuit,  lectionis  varietate,  continua  interpréta-^ 

tione  latinâ ,  adiiotationibus  Wesselingii  et  Valckenarii^flliO" 

,  *^rMmquie  et  suis  iUkstrayit  J.  Schweîghasuser.  Argentoratî  et 

.'  PàrisîîSjapudTreuttelet.Wurtz,  jiS  16,  6  tomes  gr.  ///t?/. 

**•  Prix,  82  fr.,  et  en  papier  vélin,  160  francs. 

•■  ■  * 

SECOND   ARTICLE. 

On  a  pu  îuger,  par  mon  premier  article ,  que  le  travail  de  M.  Schweig- 
teuser  sur  Hétodote  comprend  quatre  parties  distinctes,  outre  la  col* 
fetion  no^ivcile  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  ces  diverses 
parties  sont,  1/  la  discussion  des  vairiantes  des  manuscrits,  et  celle  de 
todtes  Jes|correctîoas  proposées  par  ses  prédécesseurs;  a.*  les  conjectures 
et  cqrrectîons  qu'il  a  proposées  lui- ménie;  3»*"  lès  notes  qu'il  a  jointes  à 
celiçs  de  Wesseling  etdeValckenaer;4«'*l2i  traduction  latine  entièrement 
refidtê.  Chacune  de  ces  parties  va  maintenant  être  Tobjet  d'une  analyse 

particulière*    ;''.■'.-  ^  '.*.'..'.•>:  v  ^  .  -  " 

;l|i  tâche  que:M.  Schweigfascuser's'est  imposa'  est. si  pénibjle,  elle 
embrasse' un i!sî  grand  nombre  d'ob jets r différées, /qu'on  nesauroit  être 
étonné  que  l'attention  de  .te.  savant  éditeur  isie  soit ^quelquefois, lassée  au 


mttm 
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(1)  Uagcabucb  ,  dans  ê6^^  EpîitûUjf^fpiffcaiiLkii ^.ijt^^l^i  çt.399^.aLP.arIé.,de 
cette  formule,  et  corrigé  une  éuorme  faute  de  F^r^iy.       ,   -..- 
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milieu  de  cette  multîiude  de  détails:  aussi  ie  petit  nombre  d'obierM- 
irniis  que  je  vais  être  conduit  à  faire  ne  doivenl  en  rien  diminuer  l'estime 
ft  h  reconnoissance  qu'il  mérite.  Je  les  soumets  à  son  jugement,  parce 
qu'elles  pourront  l'engager  à  revoir  et  h  discuter  de  nouveau  quelques 
points  qui  me  semblent  au  moins  douteux  ;  et  il  lui  sera  facile  de  con- 
signer les  résultats  de  ce  nouvel  examen  dans  les  additions  qu'il  joindra 
sans  doute  au  volume  Sindex  qui  doit  compléter  cette  belle  et  impor- 
tante édition  critique  du  père  de  l'histoire. 

Discussion  Aa   Texte. 

La  discussion  des  variantes  et  le  choix  que  M.  Schweighicuser  a  ftil 
entre  elles,  ont  exigé  un  travait  considérable  et  sont  dignes  d'une  haute 
estime.  lia  examiné  avec  un  soin  particulier ,  non-seulement  les  variantes 
que  la  collation  nouvelle  lui  a  fait  découvrir,  mais  encore  toutes  celles 
^pe  l'ancienne  collation  avoir  fournies.  Il  a  pris  la  peine  de  les  comparer 
Tes  unes  aux  autres,  en  a  pesé  le  mérite  avec  un  rare  discernement,  et 
en  a  motivé  le  rejet  ou  l'adoption  par  des  raisons  presque  toujours  dé> 
çisives. 

Le  nombre  des  bonnes  leçons  qu'il  a  rendues  ou  conservées  au  texte 
est  considérable ,  et  je  ne  puis  icî  en  rapporter  qu'un  très-petit  nombre. 
Par  exemple,  il  a  conservé  »<  Iwhmc,  avec  la  plupart  des  manuscrits, 
au  fieu  de  »î  *tiniu<  adopté  par  Reîz,  Borheck  et  M.  Schsefer  {/,  z,  2); 
hny^fTii»  au  lieu  de  i^xr^iymi-ni  (iv,  jS,  4) ,  leçon  du  manuscrit  da 
docteur  Askew  ,  approuvée  par  Vaickenaer  et  Reiske  ,  adoptée  par 
MM.  X^rcher,  Borheck,  &c.  ;  les  raisons  qu'il  ajoute  à  celles  de  Wesse- 
ling  en  faveur  de  la  leçon  ordinaire,  me  semblent  très-bonnes.  Il  a  reçu 
!*;(«  pour  ?p;t«  ( l ,  120,  ti);  iti'  Ûr  <iulff|ar,  d'après  le  manuscrit  did 
baron  de  Schellersheim ,  au  lieu  de  ewhWf  uÇai ,  donné  par  tous  les  antrel 
manuscrits  (t,  1^4,  3r);Aiuu*T  ivà  wirîa  -niiâu,  au  lieu  de  ;n/6i<^ 
(VIII ,  jy,  $) ,  d'après  ce  même  manuscrit;  7tAi>»  duv^sn*,  poorirAjar 
^rûju^oM  (11 ,  j^,  1)  ;  »ltùt¥\dt,  pouruic  iirmr  ( II ,  t^,  ^. } ;  xfifi,  pour 
ivMftn  (vriJ,  6p,  (f^ ;««»?»«?««•,  très-bomie  leçon,  au  lieu  de  wfj«3Ç*- 
♦*w  (  iii ,  loS ,  »o)  qu'on  trouve  jusque  dans  Élien  (  1  ).  L'éditeur  ajoute, 
d'après  les  manuscrits,  miftiçat  ( IT,  2S.  16)  et  \iv^  *£w  ( Il ,  Hj,  i ). 
Je  pourrois  multiplier  ces  exemples;  mais  ces  citations  suffisent  pour 
qu'on  puisse  juger  du  disceriMment  que  Téditeur  a  montré  dans  cette 
partie  si  importante  et  si  difiîciie  de  son  travail. 

H  reste  encore  des  doutes  sur  plusieun  variantes  dont  le  choix  n'est 


(0  jElian.  Hist.  KjcX,  î. 
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peut-être  ni  s^ussi  beureux  ni  aussi  bien  autorisé  ;  je  me  contenterai  de 
citer  ces  deux  exemples: 

II»  4o>  4-  Tir  J['  »r  (Jtê}içnf  7f  JkufmA  iywrm  Hpaj^  ^  (a^çnf  oi  ôçw 
«ra^w,  'mvviv  if^fi^  ig<**'>  c*est-à-dîre ,  Quam  igitur  deam  maxïmam 
esse  censé ant,  et  eut  maximum  festum  célèbrent,  )am  nu  ne  dicam.  Au  lieu  de 
TtLiTMfj  donné  par  tous  les  manuscrits,  féditeur  met  dans  le  texte 
TievTj»  9  parce  qu'Û  a  trouvé  dans  fe  manuscrit  du  baron  de  Schellersheim 
w-m  (  sans  iota  ) ,  et  il  sous-entend  tk  ^tkuxa.  La  leçon  vulgaire  semble 
meilleure.  La  répétition  du  pronom  est  conforme  à  la  manière  d'Héro- 
dote; et,  dans  ce  cas,  Faccusatif  est  de  rigueur.  Exempfes:  tb  A  iwltip 

^ufM —  îqXfMf  f^Qumr   {l,  if  4,  t);  AJyj^iHÇ  •q^f^.of  ^cy\îç  içrW  ^//, 

mnyAfimv  7t  ?r^ç  ^iLKtusa»  ( iV ,99^  J )• 

VI,  103  ,  16.  ritùLi0it4  Am/fm  ma  «  iwcwîpiir  wc  Ali  i»#W  vX«- 
/«•mç  oiï,  c'est-à-dire ,  selon  M.  Schweighxuser ,  Sepultus  est  Omon  unie 
urbem,  ultra  viam  quce  Perravum  vQcatur.  KùiXn  est  le  nom  propre  d'une 
bourgade  de  l'Attîcjue ,  dont  parlent  plusieurs  auteurs  cités  par  Valcie- 
nzer;7LÏnsi  il  fàlfoit  traduire  qua per  Ccelen  (oùCa/am)  vQcatur,  et  écriie  j 
çom;ne  M^ui^ius  ex  VaiçXeQa^r,  J^i  Koixnç  :  cette  manière  d'employer  la 
préposition  avec  (es  noms  pix^pres  est  ordinaire  en  grec.  Pausanias  :  iw 
TT^ç  T^  K«At»Ap€i  Kf^uii/êfpf  A^/tarot  (1).  Strabon  :  70  4r^ç  1^  ^fiav  i(gXéy 
fufof  (2)  ;  Titc  j^  7it  £mi  ng^^/Jiivtti  >iffÂ9(t^  (3),  &c.  Elle  est  analogue  a 
celle  dont  se  servoient  les  Latins,  lorsqu'ils  désignoient  certains  lieux 
par  lés  noms  de  ad  Af,ercurios^  ad  Abileni,  ad  Aqullam,  et  autres  qu'on 
trouve  dans  les  itinérairtç. 

Quoique  M.  Schweighaeuser  ait  rétabli  danis  le  texte  un  assez  grand 
nombre  d'ionismes,  il  n'a  pas  cm  devoir  s'astreindre  à  nie  recevoir  que 
les  formes  ioniques,  comme  Fon^  fait  d'autres  éditeurs.  Nec  verè  putan- 
dum  est,  dît-il ,  cunctis  eîs  in  lècis,  ubl  itîam  nuhc forma  verborum  communes, 
prœeuntibus  Itbris  omnibus,  supersunt,  quum  alibi  in  eisdem  verbis  forma 
Jonibùs  propii  usum  esse  videamus,  pêr  tHrariorum  aut  temeritatem  aut 
socôrdiam  èssi  ilias  învecfas.  Licitumfitit  lonicô  scriptori  corn  muni  bus  ver^ 
boruifi  formls  fromiscut  atque  itlis  uti  qua  îonibus  propria  erant.  Quand 
on  fit  Hércidota  (ivec  quelque  attention, on  s'aperçoit  en  effet,  comme  le 
dit  fe  savant  éditeur,  que  cet  historien  néglige  très-souvent  les  formes 
ioitiques';  et  cètie  négligence  ne  me  paroît  avoir  rien  d'étonnant  chef  un 
écrivain  qui ,  né  dans  une  ville  dorienne  de  TAsie  Mineure ,  a  voyagé  dans 


(ij  Vdiusan.  1/ ,  j2,p.  ffp,  ed» 
(2)  Sttafa.  Xvy,p.in7j'A. 


Clav.         {3)  H.  AVJi,p*iiso,  B. 
p.injr/' 
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toutes  les  parties  de  la  Grèce,  et  terminé  k  rédaction  de  son  ouvrage 
dans  une  colonie  athénienne  de  l'Italie. 

Corrections  de  Vtilckenaer  et  d'autres  critiques,  introduites  dans 
le  texte. 

Al.  Schweighxuser  me  semble  avoir  parfaitement  discuté  les  diverses 
corrections  proposées  par  les  critiques,  et  principalement  celles  de 
VaLkenaer.  Cet  ingénieux  et  profond  helléniste  a  fait  dans  ses  excel- 
lentes notes  un  nombre  considérable  de  conjectures  ,  presque  toutes 
ex I reniement  spécieuses  et  spirituelles*,  elles  sont,  à  la  vérité,  peu  néces- 
saires en  général;  mais,  en  développant  ces  conjectures,  il  a  fait  tant  de 
rapprochemens  heureux,  et  expliqué  tant  de  locutions  difficiles,  qu'on 
regretteroitfcieaucoup  qu'il  eût  été  jilus  réservé.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
l'autorité  de  cet  habile  homme  et  celle  de  quelques  autres  critiques  avoïent 
entraîné  plusieurs  fois  les  édileurs.  et  le  savant  M.  Larcher  lui-même, 
M.  Schweighacuser  s'est  cru  ohligé  dé  soumettre  toutes  leurs  conjectures 
à  un  examen  attentif,  et  d'exposer  les  raisons  qui  les  lui  fàisoient  regarder 
comme  nécessaires  ou  comme  iniiiiles. 

On  aura  quelque  idée  des  services  qu'il  a  rendus  à  cet  égard  au  texte 
d'Hérodote,  par  le  tableau  suivant,  où  j'ai  réuni  quelques-unes  des 
corrections  des  divers  critiques  que  les  édileurs ,  depuis  Wesseling  , 
avoient  introduites  dans  le  texte  contre  l'autorité  des  manuscrits,  et  que 
Al.  Sthweighxuser  a  rejetées. 

Corrections  de  reçues  par  les  éditeurs 

Reiske  :  'onr  lî  T^xjiflof  (VIII,  2,  2) i    Borheck  et  Schaefer. 

ioKTrc  (vil,  i^j,^) ;  Scharfer. 

Vatckenaer  :  tàv  in'oiç  (vill,  jj,  12) ;        Borheck. 

^X.'f***'9  (tt  62,  ly) ;  Schïcf.  et  Borheck  (i). 


(1)  11  y  a  dans  le  texe  ' Aftfixvnç  i  ' Atcoftàs  •^rajxnf.iyt à,vKf  :  comnk  cft  Amphi- 
lytusétoit  Aihénic»,  d'après  S.  Clémeni  d'Ak'ïandrie  (Strom.  i ,p-  j^8,  21 } , 
II-  mnt  'Aka^iÔi  ne  peut  signifier  que  du  bourg  d'Ac humes  dans  l'Auiiiuej  c'est 

fourijuoi  Vaiikenaer  corrigeoit  A),a.fiiilf,  ou  ioniquenicrt  'AmtfSLf,  i]ui  est 
eihnique  de  't^nfm  ou  "a^o^ii»  ,  ei  MM  Schœfer  et  Borheck  avoient  rei;u  dans 
le  lexie  cette  corrtctinn.  M.  bchweighŒuser,  en  rétablissant  la  leçon  du  manuscrit, 
'AKAfiàr,  approuve  cependant  la  correction  dans  les  variante}.  Je  crois  que 
'AnaffKT  (ioniq.  pour  AyfLftiw)  peut  fort  bien  être  dans  Hérodote  une  forme 
particulière  :  quoique  l'ethnique  ordinaire  de  "ax'^"^  '"''  '^Xf^'f  (  ^'^T^- 
Bj-j.  V.  "a^^.),  il  a  pu  s'écrire  aussi  'A^^a^icu  (fv""-  *'Of),dc  meuieque  celui 
d  autres  villes  dont  le  nom  est  terminé  en  a;  ainsi  A'iiia.,  en  Thessalie,  avoit  pour 
ethnique  Ai'wi'^J'f'T'A.BK^.  voce  A'r.^  ;4i)ja«,  en  Acarnanie,  avoit  pour  ethnique. 
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Reiz,  Schxfer,  Borheck. 

Reiz,  Schxf. ,  Borh. 

Rciz,  Borh. 

Borh. 

Borh. 

Schacf. 

Reiz ,  Borh. 

Schxf,  Borh. 


Kiihn  : 
Pauhnier 
Koen  : 
Toup  : 
Reiz  : 
Schxfer  : 


fMvot  (iv ,  48,  y  ) : 

\f/mfot(n  (VI 11,  iJ4,y); 
TRtfûL  iW  (  Vlly  10  J,  iç  )  ; 
Wesselîng:    et^'  duninç  ( iv ,  ^8,  2)  ; 

%u  xjkiutmv  (y III,  loif  n ).;  Borh. 

^fv^Mow  (  VIII ,  p6,  ij);     Schxf. ,  Borh. 

f7?ct  (vin,  i]i,  ij);  Borh. 

av^ùSTToi  ol  tïtv  (y II,  220,  n);  Borh. 

çjostyriuoflof  ( IV,  21,  y  ) ;       Borh. 

J)i7rîeAojîu(n  (  IV,  yp,  14)  ;  éd.  Re*iz,  Borh. 

^\  ittuitS  (vu ,  J7,  6 ) ;     Schxf.,  Borh. 

^^  A  (  vit ,  U2y  2 )  ;  Schxf 

Le  choix  que  M.  Schweighxuser  a  fait  parmi  les  corrections  tant 
de  Vafckenaer  et  de  Wesselingque  des  autres  critiques,  est  excellent; 
du  moins  il  m'a  semblé  qu'entre  celles  qu'il  a  reçues  dans  le  texte,  selon 
l'usage  des  plus  habiles  éditeurs,  il  en  est  extrêmement  peu  de  dou- 
teuses :  je  ne  pense  pas  qu'on  lui  fasse  un  reproche  d  avoir  choisi  :  pnrmî 
les  corrections  de  Valckenaer,  Ttt  «A?  mnetv  au  lieu  de  t»  Ji  7zd/c«i'  (  IH t 
^5Sy  fin)  l  «»'«  pour  flt^3)Pû»77oi ,  qui,   dans  les  manuscrits,  s'écrit  duxtt 
(iv ,  18 ^  I ) ;  Um  pour  L'Sf,  confirmé  par  les  manuscrits  ( Il ,  4.),  u ); 
tAfjLVf(X4  pour  TiiAivGç  (VI ,  102,  2 ) ;  ifivàLi  pour  ifi<t;  ( IX ,   <?/,  4) ;  *6f\ 
pour  9R»pi  (viii ,  128 ,  8  )  :  parmi  celles  de  Wesseling,  ir  \çt  pour  eViç? 
(il,   yp,   J )  i  ^^e^^  7r>^*'V   pour  ^le}  <h7rXivi  (  vi ,  y2,  7  ^^  ;  c/x«77  pour 
tixivt  (  VII ,  i6y ,  2) ;  ^iv^ç^  XiFcT/itîjç  ( IV ,  28,  y  -  S6 ,  10) ,  pour  ît «T^ç^ 
I»<Ajtjïç  :  parmi  celles  de  Rei^ke,  <QÇ}<j\\(tZ\'n  pour^c^(nC<tXi'P)(vill,ço} 
2j  )  ;  tinàv  -niv  pour  Ith  lir  (  ^^  »  pj  »  4)-  L'éditeur  a  montré   le  même 


selon  Etienne  de  Byzance,  $o/7jft)cou  ^oltfiç  ( Steph  Byi>  l.  v-) ,  et  cependant 
on  trouve  aussi  ^aiiCcut  (g.  êtrof  )  dans  Tinscripiion  rapportée  d'Aciiuni  par 
M.  Poucqueville,  et  savamment  expliquée  par  M.  Boissonade  dans  un  mémoire 
lu  récemment  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  L'ethnrquc 
^charnan  est  d'ailleurs  conservé  par  un  poète  érudit,  Sénèquc,dans  l'Hippolyte 
(i,  ' ,  22),  fngora  mollit  Durus  Acliarnan  ou  Acarnan,  comme  portent  les 
manuscrits  ( Dclr.  Cotnm.  in  Sen,  Tra^,p.  /^d'^;  quelques  annotateurs  corrigeril 
aussi  Achcrntus,  mais  inutilement.  Les  textes  d'Hérodote  et  de  Sénéque  se 
prêtent  un  mutuel  appui  :  il  est  probable  qu'on  ne  doit  rien  changer  ni  dans 
I  un  ni  darfs  l'autre. 
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discerneiiient,  en  recevant  'daps  le  lexle  d'autres  correClions  cerlaines, 
telles  que  celles  de  Berg[er,(»iiit-njç-i;  pour  ïwsBî  tS  {l,  ^7  ,jf.J  ;  de  Labarre, 
««ne  pour  anwç  {  V,  2,P,  I  )  ;  ur  l-nt  pour  wt  btw  /  K,  ^,  «//,  ^  ;  d'Hé- 
riiign ,  ?.i|Urt«>HOT:r  pour  c^«^;«wi'»ffnî  ['f/,  ^<?,  j);  d'Abresch,  é^uàf  pour 
c^f  ;  de  Jîeniley,  à-vi^u  viàv  au  lieu  de  kvi^Mv  im  (v,  ^p,  y }  :  cette 
excellente  correction,  que  l'édiieur  attribue  à  M.  de  Viiloison,  est 
réellement  de  Bentley,  selon  la  remarque  de  M.  Lnrcher  (Trad.  d'Hérod. 
t.  IV,  p.  264)  ;  de  lîeiz,  Kîiroiiyi  pour  Katann  (VJJ ,  Se,  8 )  ;  XmtTiv  pour 
i7n'nt  (i ,  i^g,  20,';  enfin  de  M.  Scli*fer,  eiw;  pour  mç(vii.  ;o,  12); 
tày  T'Anç  pour  e  c*  rUii  (vtl ,  ///,  ^^;  ag;^»,  pour  àg;^;,  et  eLTm^mim 
pour  âWi^wv  (vill,  142,  lû,  12  J  ;  ïfio  pour  «t  ffio  f'f ,  /jj,  r//  La  cor- 
rection de  Reiz,  Kîocïiej;  pourKaaroi»,  est  douteuse  f' f//,  ^(f,  J"^,  de 
niéine  que  celle  de  Wesselîng  m  ôi'ïtf  ■a^nçigi  //C,  _?(f,  j"  y,  dans  le 
])assage  relatif  au  Scyihe  Abaris;  et  il  eût  été  plus  prudent  de  conser- 
ver la  leçon  -nv  lïiiv  que  donnent  tous  les  manuscrits,  et  inènie  Eus- 
laihe  [i] ,  parte  qu'il  est  irès-possible  qu'Hérodote  ait  suivi  sur  la  fable 
d'Abaris  une  tradition  différente  et  moins  absurde ,  qu'on  retrouve  encoie 
dans  un  passage  de  Lycurgue  (2)  cité  par  M.  Larcher  { i.  III , p.  447). 
On  en  peut ,  je  croîs,  dire  autant  de  la  correction  de  Geinoz  intro- 
duile  dans  ce  passage  (l,  j^,  i),  ia.Zn  AErnN  tH  KPOlsn  uhlic  «71  i)ra- 
e<fiTB,B7i  Aûj-B  fxiv  ■mm-râfitraç  vAfidmmTnfllaf ,  c'est-kdire,  Ad'f  Jo/o/),  neque 
asstatariilo  Craso,  ntijui  ullius  cuin  momeii/ifuchn'/o,  loquutui  dimiltiturù'c. 
(  Tr.  de  Valla.  )  Geinoz  corrige  et  M.  Schweighxuser  adopte  nZvt  Ti.iprli 
Kifïnç,  quoique  tous  les  manuscrits  donnent  K^^ifu  :  cette  correction, 
d'où  résulte  d'ailleurs  pour  i;;^fi^nT  un  sens  moins  naturel,  ne  me  paroît 
point  nécessaire  ;  il  y  a  ici  un  léger  anacoluthe,  qui  consiste  en  ce 
que  le  sujet  de  miufifi'.fof  n'est  pas  le  même  que  celui  de  ^tj«r;  car  avant 
^i^r  on  sous-eniend  iohùiy,  et  avant  tous  les  autres  verbes  il  faut  sous- 
entendre  XçoTne.  Cet  anacoluthe  n'a  rien  de  choquant;  on  en  trouve 
des  exeinpIÂ  dans  la  plupart  des  auteurs ,  et  entre  autres  dans  Platon  ;  tel 
est  ce  jiassage  du  Théylête,  tj  Ai;  «  ei  ^tç  Jf'nfMi  ÉnAlNflN  (  scil. 
&tuJif(!t)  fiitAr]  ïÇji  UTV  J^tfnxù^  i^Stim  ccrfîujfMVB/ ,  «tu  AIA©EilN  (  SCÎ/. 
0laiTO'7e(l  ire  à,K/Aà^crTtc  Kj  Tajfç-v  «TÎ^âiit  «.  t.  \.  [j*. 

II  y  a  changement  du  sujet,  niais  d'un  autre  genre,  dans  ce  passage 
3'Iiérodoie  qu'on  a  voulu  corriger ,  Ssç^nt  Ji ,  «W  îieîifmai  71  ij  Jitiâx^  ' 
^ifni(vtl,  too,  1) ,  c'est-à-dire  littéralement,  apris  qut Xerxts  (ut compté. 


{1]  Eiistaih.in  Dionys.  Pentg.\ 
1.  1,  p.  20.  (î)  Phron.  Thtxu  S 
m,  p.  ûW,  U;  Vll,8i,C. 


ji.     (2)   LycuTg.  frngm.inter  Anectf.  Gtxc, 
1  5  ,  p.  303  ;  et  ili  Ht'mdQrf.  Cf.  Plat.  l.rg. 
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tt  ifue  son  armée  eut  été  rangée  &c.,  où  le  sujet  des  deux  verbes  est  dif- 
férent,  tandis  qu'H  devroit  être  le  même;  car  cela  signifie,  H.  Ji  tmi  iiei- 
t/Mucri  71  «I  «fttTttÇt  T  çptniv^  c'est-àdire,  après  que  Xerxcs  eut  compté  et 
rangé  son  armée  etc.;  ou  bien,  H.  <P.  t.  i\tiApM^  1%  i^  Jitjix^n  0  çpefnçy 
c'est-à-dire,  Xerxes,  a  pris  que  son  armée  eut  été  comptée  et  rangée  &c. 
Reiz,  et  ensuite  M.Schaefer,  ont  cru  devoir  mettre  dans  le  texte,  contre 
l'autorité  unanime  des  manuscrits ,  ^ç/ApM^^  correction  que  M.  Schweig- 
hxuser  a  rejetée  avec  raison  comme  inutile. 

Ces  deux  passages  me  semblent  donc  n'avoir  besoin  d'aucune  correc- 
tion (i). 

Corrections  proposées  par  ï Editeur. 

M.  Schweighxuser  ne  s'est  point  borné  à  choisir  avec  discernemertt, 
parmi  les  corrections  de  ses  prédécesseurs,  celles  qui  méritoienl  de 
passer  dans  le  texte;  il  s'est  montré  à-Ia-fois  helléniste  habile  et  critique 
ingénieux,  en  proposant  des  conjectures  sur  plusieurs  des  passages  qui 
lui  ont. paru  altérés,  li  les  a  laissées  pour  la  plupart  dans  les  notes; 
d'autres  ont  été  introduites  dans  le  texte  :  mais  le  nombre  en  est  fort 
peu  considérable.  % 

Je  commencerai  par  les  premières.  II  propose  avaXttÇiâvu  pour  «k*- 


(i)  Le  texte  est  correctement  imprjmé;  il  s'y  est  cependant  glissé  quelques 
fautes  légères,  outre  celles  qui  ont  été  relevées  dans  Yerrata.  Je  crois  faire  une 
chose  utile  à  ceux  qui  ont  acquis  ou  veulent  acquérir  celte  belle  édition,  en  leur 
indiquant  les  fautes  que  j'ai  remarquées.  Lisez,  au  livre 
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ni. 


56, 

pen. 
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III, 

116, 

8,    '&%4)tA»1;V^. 

77. 

'8. 

X\ipo\^n, 
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90, 
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10, 
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tiç» 

40, 

5 ,  'Ae^'g»if. 

102, 

a, 

jAWiOV, 

64, 

4,  '^C. 

108, 

i. 

*Wpûûl9Ç. 

6J. 

2,    ^CTO'ZBf/JBCf. 

161 , 

ult. 

tVffùf, 

•2î. 

23,  îpn/uûç. 

44. 

6, 

fltWçSv. 

• 

161  , 

3  ,   KupWKflWO/. 

J06, 

«2, 

Ai^i-jn/k, 

182, 

6,  liv. 

'33. 

i> 

^yeCï^ç. 

V, 

83, 

9 ,   yLUK  (^. 

•4. 

24, 

^api\Jomér, 

VI, 

26, 

ult.  'îçiouoç. 

63. 

'2, 

im3ijujtvor. 

69, 

25,  Al/^f\tn, 

73' 

8. 

Tiipffnot. 

lOJ, 

1 1 ,  'ASurcuo/. 

108, 

3. 

i)^hobç. 

VII, 

54. 

1  I  ,    KOhMOl» 

"3. 

Il, 
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VIII, 
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2,  iç  liv. 

M6, 

•» 
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23, 
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ffltMt«ôwi  ^V ,  ^ç,  ^jj  ;  cv  TtS  irî  pour  cf  irS  îev  ( ^^ *  ^^^ y  5 )  »  flt7m>/f«>.ctiSf 
j)our  €77tt^r<?îXûe<di  (vi,  p,  16 )  ;  TiifH  pour  noV?«  {vil,  36);  tvI^ 
pour  li'.Tcf  (vu,  2op,  10);  ^oJ^ofjtov  pour  ^oJ]pofju^  (viil,  /^,  2) ; 
exmviw  pour  ifgtiutjxtynv  f  IX ,  82,  ^ )  :  il  est  avec  raison  choqué  du  mot 
iJ^v  au  livre  I ,  c.  i  99,  4  »  et  il  le  regarde  comme  inutile.  Ces  conjec- 
tures sont  ingénieuses,  et  il  en  est  quelques-unes  de  certaines.  D'autres 
portent  sur  des  passages  qui,  peut-être,  n'ont  besoin  d'aucune  cor- 
rection. 

IX ,  92 ,  I .  TcouTit  TE  ttfJiA  îi)ppîvî ,  j(5tj  70  tf)pv  ns^s^}^'  M.  Schweîghaeuser 
propose  de  lire  i^e?«J*>  proccssit,  successit  negotium  :  mais  nsçs^'}^  est 
préférable  ;  son  nominatif  est  le  même  que  i^iptviy  ce  qui  a  toujours 
lieu  dans  ce  cas  (l,  112,  1  ;  IV,  tjo,  ij;  VII I ,  j,  10  )  ;  et  il  sigViifie  ici 
joindre,  ajouter  :  dÀns'i  tg^Tny^i  a  le  sens  de  fi^G(jii^oKnç ^  adjutictio  (i); 
la  phrase  signifie,  il  joignit  aussitôt  V  effet  aux  paroles  y  70  \p')pv  éji^ayiy^  iJ 
Ao7«5  ce  qu'Hérodote  exprime' aussi  par  ^  i^  tinç  ti  ^  tfpv  tWti 
{lll,ij;,ij.  ^  .       ^ 

IX,  35,  I.  viçÂJ^:i7mqvnTVjyiÂGfTc*^Jiir<»ç7iTt(m(jttvSy7mvlûàçniVî^- 
pto»'  ol.  L'éditeur:  Trivjuv  suspicatus  sum  oportuisse ;  il  a  sans  doute  eu  en 
vue  cet  autre  passage,  où  avy^^feîvy  contre  l'usage  ordinaire,  est  suivi  du 
génitif:  ti  ^vçc/iKyiffim^'-  cvy^fnnfjmv  liçry^^viniç  (  VII ,  i6i ,  ip  ).  La  cor- 
rection me  seml)le  inutile  ;  l'adverbe  TrirTwç,  synonyme  de  aTiztaj  ^aav.), 
(iiit  un  sens  aussi  bon  que  dans  Trayluç  àyaBcç  (2),  et  autres  phrases  sem- 
blables. 

Voici  quelques  corrections  qui  me  paroîssent  provenir  de  ce  que  Ton 
ne  s'est  pas  fait  une  idée  assez  juste  du  sens  exprimé  par  la  leçon  vul- 
gaire. 

I,  122,  2.  Hérodote,  en  parlant  de  Cyrus,  dit  que  ce  jeune  prince 
faisoit  continuellement  des  louanges  de   sa  nourrice,  r^^îrae/  Â   iMy^ 

vo-o  viç  t5  lè'jXoXH  yuyauxiç.   HÎE  TE  TATTHN  AINEON  MA  OANTOS.  «r  71 

0}  cf  TttT  xiya  lù,  ttcu-dl  ii  Kvvu.  Vaickenaer  n\n]>prouve  pas  cette  leçon 
(«ït),  et  corrige  elç  un  7^:  M.  Schweighxuser  la  condamné  en  ces 
termes  :  Utiçue  plarere  hic  rit  non  potesî.  Ut  autem  nihil  expeditius,  sic 
rihil  certius  videtur  qu.im  Ht  esse  corrfgcndum  :  quâ  verbi  forma  pro  corn- 
muni  Zv  alibi  etiarn  utitur  noster.  Après  ces  autorités ,  c'est  avec  beaucoup 
de  défiance  que  je  me  hasarde  à  diiie  que  iii ,  qui  est  pris  ici  dans  un 
sens  aoriste  ou  impnrfait,  comme  on  le  voit  })nr  les  «nrutres  temps  de  la 
phrase  ,  me  paroîi  une  leçon  excellente  ;  j'y  trouve  un  idiotisme  aiî 


(1)   Tbucyd,  1,82.       (2)  Platon.  PhiUb.  ji,  39,  E;   Eutbydcnx.  p.  292,  &c 
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moyen  duquel  II  ^frl>e  aller  joint  au  participe  \m\k\\xe  frcijuence  om  suite 
dans  l'action ,  et  ie  p'-^rtlcipe  a  force  de  gérondif,  coninie  en  d'autres 
cas  (i)  ;  cela  se  traduit  me:  pour  mot  avec  le  même  sens,  en  français, 
par  il  alloU  la  louant  toujours;  ainsi,  dans  Rou.^scau,  )*  al  lois  excitant  à 
loisir  la  haine  (2)  ;  et,  en  italien,  par  andava  lodandola  sempre.  Cet  idio- 
tisme a  quelque  chose  d'analogue  à  celui  dont  Hérodote  ainsi  que 
Platon  (î)  et  d'autres  auteurs  se  servent  si  souvent,  i^^fJtax  tp£»K,^£^F,, 
cnfjuLvmvy  &c.  ;  mais  la  nuance  qui  les  sépare  est  très-marquée  :  il  s'agit, 
dans  l'un,  d'une  action  qui  va  se  faire  à  l'instant  même;  dans  l'autre, 
d'une  action  .continue,  répétée,  et,  en  quelque  sorte,  habituelle.  Au 
reste,  l'oubli  de  ce  dernier  idiotisme  a  fait  corriger,  peut-être  inuti- 
lement, d'autres  passages  :  tel  est  ce  vers  d'Antiphanes, 

^ûnvivJk  Tnt'il^têv  nei  c¥  ^euvtçiH  (4)  > 

où  Vaickenaer  corrige  Tntttntv  (5),  et  Casaufjon  Iç  O.  :  mais  09  peut-dé- 
•pendre  de  Tfa/Çaf,  et  WÇwf  au  présent  donne  au  vers  le  sens  de  il  allait 
jouant  (  pour  «  il  a  voit  l'habitude  d'aller  jouer  w  )  à  la  phéninde  (espèce  de 
paume  )  dans  le  grymnase  de  Phanestius.  Le  présent  est  autorisé  suffi- 
samment par  le  passage  d'Hérodote,  et  par  d'autres  encore  :  tels  sont 
ceux-ci  de  Platon,  Sik  (iiamv  Ji  iff^ctXiçi^v  Uvaj\  TEMNONTA2  (  6  )  ;  et  lî 
yip  *HA/ç  —  flttî  l'jn  TTfcdTW  «fa  fp;^7tti  — AlPOTMENH  ^t^Civiiv  (7  ).  Platon 
a  mis,  au  contraire,  le  futur,  non  sans  raison,  en  cet  autre  endroit: 

UtuM-nianç  livtLf  ÀNAMAXOTxMENOS  -nv  Xoycv  (i). 

IV  ,  37,  I.  n':0(7iu  Gixjèïfcn  y  yjfJUlK/avTiç  tm  ¥  roT^ur  ^etKetùjttv»  Le  mot 
Ao7My  a  été  ajouté  par  l'éditeur,  au  comtnencement  de  la  phrase,  (Âoihk) 
Tlêçtmx  o/xi*<OT  Jd.  T.  A.,  contre  l'autorité  des  manuscrits.  Non-seulement 
cette  addition  me  semble. inutile,  mais  je  ne  sais  si  elle  ne  rend  pas  la 
phraië  moins  élégante.  Hérodote,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  auteurs, 
aime  \i  employer  ©iVim  sans  régime  (iv ,  j8 ,  i'jf.(}fin  —  i6S ,  1) ,  et  suivi 
ou  précédé  d'un  participe  avec  son  complément ,  comme  dans  l'endroit  qui 
nous  occupe,  exem])le'  ^^  riEPHSANTES  t  Ta^aiV ?nmt^i' ,  OIKEfîMEM 
(  JV y  ///,  ult.) ;  OlKEON  ù\  Ktf?jjey.7ot^  ÊONTES  Tiffiii^t  (  JV ,  i jç ,  ^)  ; 
mifïinujtvoi  ov  TJVA  Tt9^v  KATAiTHXAMENOI,  j(^\?viça  av  OIKEOIEN  (iV, 
161 ,  j  J  ;  ainsi  dans  1  hucydide  ,  cwto)  Â  7^  -^o  reS  ftetffjXù'tirc/J^-CP^'ovTwv 
ryifjjûvtç  KATA2TANTE2:,   OlKOTMEN   (9);   dans   Lesbonax,  0/  (Àv  ol^^m 


(i)  Zeun.  ad Xenoph.  Sympos,  IV,  13.        (2)  Rousseau ,    Confcss,  t.  XXXIÏ, 
p.  i3i,Cien.  1789.        [-^)  Platon.  Eutyphr,   %.  i  ,  p.   10,  Ç.  2,  p.  12,  éd.  Fisch. 
—  Tlit'iriet.   S.  133,  p,  472,  éd.  Heind.         (4)  Ap.  Atlien.  i  ,  p.  15,  A. 
())  Valclicn.  ad  Eurip.  Pliœn.  v.   1082.         (6)   PLn,  Po/idcus ,]),  2L>2,  B; 
(7)  LJusd.  Hipp.  Ma),  init.    (8)  Id,  ib,  p.  136,  éd.  Heind.  (9)  i  hucyd.  VI,  82. 
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vfivnç  EAXimc  CJ6  4  T^fnç^ç  autSv  META2TANTE2  OlKOrilN  îng.çoç  ttvivf  y 

ÊSEAA2ANTE2  k.t.  A.  (  i  ).  La  phrase  d'Hérodote,  sans  qu'if  soit  nécessaire 
de  rien  ajouter,  signifie  donc  la  même  chose,  et  plus  élégamment, 
que  rîtfffBU  oIymoi  TtLVTêfç  *?  n^^pu  79  7{latft/tvw  iç  tÏk  rovnr  d'etXACjtir. 

Ce  verbe  oiiuHf  est  au  contraire  employé  avec  un  régime  dans  cet 
autre  endroit  que  l'éditeur  veut  aussi  corriger,  TufvovteL  Â  OIK^EIN,  ï^» 

t3  UovJh  kATOIKHMÉNON,  ¥  oî  EMurtç  Xiyvffi  ÉfvBH(Ur  vi<nv  ( IV ,  8 ,  j/ 

II  i)ropose  ^7oiic}f/uf Fifr  en  raj)portant  ce  participe  à  yla^v  :  je  croîs  la  cor- 
rection inutile ,  je  ne  sais  même  si  dans  ce  cas  la  construction  ne  seroit 
pas  un  peu  louche.  II  me  paroît  certain  que  ^Toiacn^For  est  ici  une  tauto- 
logie au  moyen  de  laquelle  Hérodotp  reprend  le  sens  du  précédent 
oiXAHv,  et  cette  locution  n'a  rien  de  plus  singulier  que  EXPEONTO  tSç 
mfxAoty  on,  <|)ptût7i»K  XPEOMENOI  ( Il ,  io8 ,  18) ,  oii  Vaickenaer  corrige 
bien  inutilement  ipucfjufot ,  et  que  mc  t $7  ¥  i^eivêâ  AiPEOMENON  ixi^tu 
(vil ,  10,  6 ) ;  celte  tournure  est  fréquente  dans  Hérodote  et  dans  Hipn 
pocrate. 

IV,  7^ ,  1 .  II  y  a  une  difficulté  dans  ce  passage  ,  'S.w^mlai  c/4  fo/xMin 
i^  870/  AÏftêÇ  ;^cLdia  K^tvyHot^  /Lin  tj  }i  av  â^XMA^r,  hh^mviXjoTn  Ji  (è  Jfxisa, 
que  Valla  a  très-i)ien  entendu,  ainsi  que  M.  Larcher,  qui  traduit:  ce  Les 
>:>  Scythes  ont  un  prodigieux  éloignement  pour  les  coutumes  étran- 
»  gères  ;  les  habitans  d'une  province  ne  veulent  pas  même  suivre 
35  celles  d'une  province  \:oisine.  3>  La  difficulté  consiste  dans  l'incise  yun 
n  y%  ctM>jA«K  :  M.  Schweighacuser  propose,  d'après  M.  Hermann ,  de 
corriger  i^m;  mais  la  leçon  des  manuscrits  est  la  meilleure;  iMjfX»r 
s'entend  des  différentes  tribus  de  la  nation  scythe,  les  unes  par  rapport 
aux  autres  :/*«  w  >♦  Zf  est  ici  pour  fii  v  y^  e/)î,  selon  l'usage  d'Hérodote,^ 
qui  emploie  indifféremment  </i  et  Zv  :  ainsi  av^y  Jii  (  J ,  160,  6 1-^ 
IV,  /j/,  i^),  et  oopr  «y  (l,  ipç,  18);  toute  difficulté  cesse,  si  l'ef- 
lîpse  est  remplie  comme  elle  doit  l'être  ;  c'est,  je  pense,  /au'  tï  >%  5r 
7P?OT  ÂAXviXtfr  ifQiioJmm  ^t^^^  précisément  dans  le  sens  adopté  par  les 
traducteurs.  On  trouve  une  ellipse  encore  plus  forte  du  verbe  ;^g*«^  » 
^dans  un  autre  passage  où  Hérodote  veut  dire  que  les  Grecs  se  servoient 
autrefois  des  mêmes  lettres  que  les  Phéniciens,  ^^-m  fAv^  'mai  i^  iWJic 
^itâvnu  ^QmxÂÇ  (v ,  j8,  6 );  ce  qui  signifie  *uifjprm  fwr,  ^etjufjLàtaj  7c7«r 
êtimoi  ip^iedvjo  ,  tbiot  Jt^  (fTnLvTiç  ^i^v^  <^oiviKâç  :  c'est  avec  beaucoup  de 
raison  que  M.  Schweighacuser  a  rejeté  comme  une  glose  de  copiste 
l'addition  qu'offre  un  manuscrit. 

VII,   51,6.  kZ^ç  lcùysn¥  maufj  vrXnv  ASurctittr,  jc^7«^<4*7d.  .  .  .  Çyrus, 

(i)  Ltsbon»  Protrept,  inler  Grcec.  C7rar«rfj^  t.  VIII,  p.  22,  Rcisk. 
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lonîam  omnem ,  exceptls  Atheniensibus ,  subegit,  Ucdileui'  propose  TrAiîr 
A6jfré«y  5  cxccptls  Aihenis ,  et  cette  correciion  existe  dans  Tédition  de 
Reiz.  Je  trouve  que  la  leçon  des  manuscrits  est  encore  ici  la  nieilfcure. 
Dion  Cassîus  offre  une  phrase  parallèle  :  ^  Stw  liv  7t  ^vfUv  —  ttAhV  Twr 
XPAAinN,  97ttptA«t6,  jj^  7WF  TYPiaN  (i  .  Cest  en  grec  une  élégance  de 
joindre  un  nom  de  peuple  avec  un  nom  de  pays  :  Hérodote  en  offre  une 
foule  d exemples;  je  me  contenterai  de  celui-ci , ft?;^/  fiiv  vw  ^oixUviç  ^ 
Ui^avêf  pour  ^  Uk^mtlnç  / JV ,  ^ç,  y ) ;  de  même  dans  Homère  (  2  j: 
KuTrpofy  0oiy/jtjfv  ti  ,  (j^  AlfTIlTIOTS  t7mXnùt)ç  k.  t.  A. 

II  y  en  a  d'analogues  dans  d'autres  auteurs:  Appien,  (ite^ç  Apfjuvim  iç 
^g^Hmv  P^fA^vioM  iâ^p^TiçflU'  (})  ;  Stra!)on,  wr  [x^^^]  0/  f^v  ^(j^rt^ov  A^ctt*- 
r«ç  ï^tpf  (4  ;  Zosime ,  if/utâutpcç  «f  AqjuavictÇy  lôrt^ç  ;)^^ô<V»  (j)  ;  Héliodore, 
ïç7  '^  fxûL^fjuiTfnv  i  kjûùim',  ytioç^  (iiov  i»  Thv  Xnçita^  'TTcTnnnfMvot  (d),<Scc.  Telle 
est  encore  cette  phrase  de  la  Vie  d'Homère,  Kv^ofiivoioi  Â  w  ttoMv  7.fxùf^ 
pdut  ïfliTo  7B  opo^  ©Mflneùç  (5.  2  ) ,  pour  tÎ  /t  7roXe#  tiji^iay  2,  c. 

Hérodote,  qu'on  regarde  ordinairement  comme  un  auteur  très-facife, 
offre  souvent  des  difficultés  très  grandes.  Son  style,  plein  d'ahandon, 
présente  un  grand  nombre  d'anacoluthes  [  défauts  de  suite  ] ,  d'hypal- 
lages  ei  ^énallages  [changemens  de  cas,  de  genres,  de  temps  ou  de 
personnes],  de  tautologies  [  répétitions],  qui  embarrassent  sJ  phrase,  et 
qu'on  a  trop  souvent  prises  pour  dt-s  fautes  de  copistes,  mais  qui,  aux 
yeux  des  hellénistes  familiarisés  avec  cet  auteur,  sont  précisément  ce 
qui  donne  à  sa  diction  une  grâce  et  une  bonhomie  particulières.  Voici 
une  phrase  que  personne  n'a  comprise,  et  qu'on  a  voulu  corriger ,  parce 
qu'elle  renferme  une  légère  hypallage  qui  a  empêché  dVn  voir  la  véri- 
table construction. 

I,  185,  14.  L'auteur  parle  de  la  ville  d'Ardericca  sur  l'Euphrate, 
où  les  bateaux  abordoient  trois  fois  de  suite,  en  descendant  le  fleuve  : 

p^  rur  01  iv  Kofu^oàVTUÂ  'ùro  '}  <h  tHç  .3*Afltoj>tç  Iç  haGv><tù¥OLy  j(gt7tt7rAéor7fç  iç 
TCK  Eu^fnny  m^^fMV ^  reiç 71  tç^  ct/jviv  mfMv  Tnt^yUov^  k.  t.  A.,  c'est-à-dire 
littéralement,  et  nunc ,  qui  ab  hoc  nusrro  mari  Babylonem  projiciscuntur, 
secundo  Euphrate  navigantes  y  ter  ad  eundem  vicum  accedunt,  &c»  La  diffi- 
culté principale  consiste  en  ce  qu'Hérodote,  d'après  la  ffonctuation 
adoptée  jusqu'ici,  semble  dire  que  l'on  descendoit  l'Euphrate  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'à  Babyloiie,  ce  qui  est  absurde;  difficulté  qu'on  na 


(i)  Dion.  C,  XLVIII,  S.  41.  (2)  Homer.  Odyss.  (T,  v.  82.  (3)  Appian. 
prcef  p.  2,C^.Abresch.  Ditucul.  Thucyd.  p.  58.  (4)  Strab.  III,  p.  ^53,  B. 
Cf.  228,  A;  262,  C;  IV,  23^,  C.  (5)  Z(?Wm.  i,  18,  5.  Cf.  v,  26,  i.  [(>)  Hd. 
VI,  13, p.  246.  Cor. 
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su  comment  expliquer  d'une  manière  satisfàfsante.  Un  autre  emf^arras , 
ainsi, que  l'observe  M.  Schweîghxuîer,  c'est  qu'on  dit  Lien  ngletTr^îTi 
Titî^fLov  ou  >sy  TïCTtfftoy,  mais  non  K^am'Kuv  \ç  Tm^fiov:  c'est  pourquoi  il 
retranche  la  préposition  Iç,  mais  la  première  difficulté  subsiste  toujours. 
Je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  h  changer  dans  cette  phrase,  et  que 
tout  s'explique  en  déplaçant  deux  xîrgules  ;  car  la  ponctuation  seule  est 
vicieuse  :  je  lis\  ^  tZv  oî  av  Katu^utivÂ^  *}  Ji  tmç  .detAâcccmç,  Iç  Bstft/^Srflt 
^TttwAtcvTïf ,  iç  rEv^^mnv  ^reÇ^r,  k.t,  X.,  c'esl-à  dire,  et  nunc  (jul ,  ab  hoc 
nostro  rnarî  Euphratem  proftcti ,  secundo  Jlumitie  Bdbyloncm  versus  Jeve- 
huntur,  ter  ad  eundem  vicum  &c»  De  cette  manière  il  n'y  a  plus  l'ombre 
d'une  difficulté  f  car  JcsflctTrXÉornç  se  rapporte  à  \ç  BoLCvXmeL^  et  iç  liv  E.  tt. 
dépend  de  tmfjû^têvnu  \  c'est  ainsi  que  l'historien  dit  ailleurs,  imàv  iin» 
Xj^VTffj  TrXicvTtç  iç  ¥  BûLCv>€ùyA  (  J ,  /p-^f  t^) ,  ou  Tn^tvouttot  jcj  Ttv  Tn^fiap  iç 
Ba.Cv>ZvA  ( I ,  ipjf,^) :  la  phrase  n'offi^e  plus  qu'une  hypallage  élégante 
qui  consiste  dans  le  changement  réciproque  du  participe  et  du  verbe,  et 
elle  équivaut  h  ^^  vvv  cî  aiv  K^^oLTrXiùnnv  iç  BaCii>ea/eL^  xcfis^itttyot  [sive  xifitbif^ 
3tç)  ^  >}  Â  4  ^ètiXiùjnç  iç  r  EÙ(pç.  src?.-  Cette  hypallage,  très-commune 
chez   les  Attiques  (i),  se  rencontre  en  d'autres   endroits  d'Hérodote, 

Ainsi  ^IK^A^TUV  J^apûL^ivTlÇ  fVIJI,  yo,  2J,  est  pour  Jiiivi^^inauy  7ntoaK€A' 

bir7iç{2). 

Pour  aller  au-devant  d'une  objection  qu'on  pourroit  me  faire  sur 
Finterprétalion  du  passage  d'Hérodote,  j'observerai  que,  quoique  cet 
auteur  se  ser\'e  principalement  de  JwftiÇt<ô«i,  en  parlant  d'une  route  par 
eau  y  comme  le  dit  Vaickenaer  [3),  il  l'emploie  aussi  pour  une  route 
faîte  par  terre  :  xy  QîcjtiXiap  Tnfîvcfjurot  y  cKOfxiôixatLv  iç  A^va^  (  VU  »  tSi, 
6 J ;  cfdfwTir  </t  "Tn^  KùfJu^ouAfoi  ^  im/lalo  iç  Utitovivtv  (v ,pS,  ult.J. 

Entre  les  tautologies  ou  répétitions  qu'on  a  regardées  comme  des 
fautes  de  copistes ,  et  qui  ont  occasionné  des  corrections  selon  moi 
peu  nécessaires,  je  choisirai  trois  exemples  que  me  fournissent  les  con- 
jectures de  l'éditeur. 

II ,  I  3  ,  I  G.  Hérodote  parle  de  l'élévation  du  sol  de  l'Egypte,  causée 
par  le  limon  que  dépose  Te  Nil,  d'où  il  doit  résulter,  selon  lui,  que 
dans  la  suite  l'Egypte  ne  pourra  plus  être  couverte  des  eaux  du  fleuve  : 
jjr  «7w  j!  p^p»  ctvni  K^  Xo)pv  hméiéu  iç  i/^oç,  1^  70  QfjuHov  'ùrvJ^JtT  iç  au^maïf  : 
voilà  deux  membres  de  j)hrase  qui  expriment  la  même  iHée  en  des 
termes  diffiîrens.  M.  Schxfer  a  ajouté  dans  le  texte,  de  son  autorité, 
fxi  —  K^TttJcAufoKÏcç  ctvTiv.  M.  Schweighxuser  propose,  à-peu-près  dans  le 

(i)  Greg,  Corïnth.  p.  87,  ff  ibï  Koen.  (2)  Port*  Lex,  Ion.  voce  *TaaMflt>ii, 
(3)   Valcken.  ad  Herod,  II,  60. 
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même  sens,  d'ajouter  deux  autres  mots»  et  en  pTace^lb  ^  iv^Tofi  àe 
lire  j[5q  fm  wil^fif  tv  iftoTêp  ou  é,  f^  0  d«o(  it  i,  it.  t«  X.  Ces  conjectures  ne 
me  paroissent  point  heureuses ,  parce  qu'on  voit ,  d'après  d*autres  phrases 
qui  suivent,  que  eiu^nmç^  dans  la  pensée  d^érodo te,  ne  s'entend  que 
de  l'élévation  du  terrain  et  non  de  celle  du  fleuve:  yg^^nf-iç  v-^ç  «w^ct* 
n^9A  ( ii,ijf.y  6 )  y^qn  «u/^dn^m  {f.^J.ll  y  a  ici  une  tautologie  an 
moyen  de  laquelle  l'auteur ,  pour  insister  davantage ,  résout  en  deux 
membres  de  phrase  ce  qu'il  auroît  pu  exprimer  par  un  seul  :  c'est 
comme  s'il  avoit  dit  iw-^htJiAî  7%  i^  ai^ifollo  k  th\oÇj  ou  bien  if  îThJiJéT 
%ç  7%  i^ç  ^  wÇnatf  :  if  dit  de  même  ailleurs,  ijù  §mv  i^  tfint^fAoi  i^  ivr 
yfifjmv  fAflmdtjuutf  {  VII,  iS,j).  Hérodote  est  rempli  de  uutologies 
semblables. 

I,  fod,  4*  Il  est  question  de  la  domination  des  Scythes  en  Asie, 
et  de  leur  brigandage,  xaPiS  MEM  rAP  ♦OPnN,  ^i^n^aw  7mf^ Iniçmfn 
ln§sotn  vmlUM^.  xaPIS  À£  TO%  <l>OPOT,  ip?ntfDr  meitXecvromc  'Un  S  it 
t;^itir  %n§^i.  Voilà  encore  une  répétition:  M,  Schweîghxuser  change, 
d'après  Reiske,  <^ftêf  en  <^o^,  et  tJ  en  w;  mais  ces  deux  corrections 
ne  diminuent  pas  beaucoup  l'embarras  de  fa  phrase.  Je  crois  qu'if  n'y  a 
rien  à  corriger;  et  f'on  sera  probabfement  de  mon  avis»  si  f'on  fait  atten- 
tion.à  d'autres  phrases,  teifes  que  ceffes-ci  :  Eî  </i  (  i  )  a^  rnrf omoii,  wn  S</W 
fitL^mùf  i$i.  Ef  rAP  AH  éni^OITH2ElÉ  TE  fvn^uç^  <^ifr  «y  1^  ainf 
ô«ror  HHtii  (VII,  16,  ^).  Faudrart-if  aussi  changer  cette  phrase  et  vingt 
autres  du  même  genre  qu'on  trouvera  dans  Hérodote  ! 

*VII,  60,  5.  STNAFArONTES  tç  fr«  ^^  fAveA^J^  etfdp»;nir,  1^  2Y* 
NASANTEX  TMVtf  iç  fCiéXfÇK  trp^v  TPteAiy^eL-^AV  ï^v^y  xix^ofn  Le  second 
membre  de  phrase  offre,  à  une  nuance  près,  fe  même  sens  que  fe  premier, 
et  est  exprimé  presque  dans  fes  mêmes  termes.  M.  SchweiL^hxuser  pro- 
pose, d'après  Reiske,  wni^damçy  mot  inconnu.  La  correction  est  subtile 
et  spiritueffe  ;  mais  je  ne  fa  crois  point  utife  :  if  fàudroit  même  voir  si 
fiûswf  et  ses  composés  peuvent  s'appfiquer  correctement  à  des  hommes 
que  f'on  rassembfe.  Le  seuf  changement  qu'if  y  auroit  à  faire,  s'il  en 
étoit  besoin,  seroit  de  lire,  avec  pfusieurs  mamiscrits>  mifiyL^v  71—1^ 
m/fi^(tfl%ç ,  qui  oflfriroit  une  focutîon  moins  insolite. 

Telles  sont  fes  observations  que  j'ai  cru  devoir  soumettre  à  M.  Schweîg- 
haeuser,  refativement  à  quetques  passages  qui  peut-être  ont  moins  besoin 
de  correction  qu'on  ne  p^roît  f'avoîr  pensé  :  effes  tendent  au  même  but 
qu'un  grand  nombre  des   excellentes  remarques  qu'il  a  faites  sur  les 


(i)  Excellente  correction  de  l'éditeur,  au  lieu  de  oi  Si  ou  «i  </^'>  qui  ne  £iit 
point  de  sent. 
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a>rrectioiis  de  se||pu^déce$seurs,  c'est  à  montrer  que  la  majeure  partie 
des  conjectures  4es  critiques  ne  sont  inutiles  que  parce  qu'elles  ont  en 
générai  pour  objet  certaines  finesses  granimaticaîes  auxquelles  les  auteurs 
t.*|jx-mêmes  ont  songé  très-rarement.  Il  faut  bien  se  persuader  que  fes; 
Jjons  écrivains  grecs  n'étoient  point  et  ne  jx>uvoient  pas  être  de  rigoureux 
puri:ites -qui  s'astreignissent  serviienrent  à  suivre  des  règles  de  gram-. 
maire  (i),  dont  la  plupart  ne  furent  fautes  qu'après  eux.  Guidés  unique- 
uicnt  par  le  sentimem  sûr  et  délicat  de  leur  belle  langue» ils  Inissoient 
coufer  librement  leur  plume  avec  aisance  et  grâce,  ne  s'attachaiiliqu-à^ 
rendre  leur  pensée  toute  entière,  et  s'embarrassoient  peu  de  qu(^1cj4K^6" 
négligences»  toujours  très-légères»  qui   pouvoient  leur  échapper.  Hé- 
rodote et  Platon  (2),  entre  autres,  sont  pleins  de  ces  négligences  aimables 
autant  qu'élégantes»  dans  lesquelles  briile  avec  éclat  Je  véritable  génie 
d'une  langue  riche»  abondante»  mais  non  encore  fixée,  tandis  qu'il 
s'a^oiblit  ou  s'étdnt  dans  .les  phrases  bien  grammaticalement  compassées 
que  la  critique  moderne  veut  leur  substituer  trop  souvent. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'examen  d'un  passage  curieux,  mais 
évidemment  altéré»  comme  tous  les  critiques  l'ont  reconnu, li  l'excep- 
tion de  M.  Schweighaeuser,  qui  en  propose  une  explication  que  je  crois 
peu  fondée.  Au  livre  11  (S*  '34*  2),  Hérodote  parle  des  dimensions 
de  lat  plus  petite  des  trois  pyramides  de  Djizeh ,  élevée  par  Mycerinus  : 

'iij^çov  i^iSk  ?rAiî^«r»  c'est-à-dire  littéralement»  c<  11  laissa  une  pyramide 
»  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  son  père ,  ayant  vingt  pieds  de 
a»  moins  ;  chacun  de  ses  cotés  a  trois  plèthres.  yy  Si  Hérodote  eût  f>ensé. 
que  cette  pyramide  n'avoit  que  vingt  pieds  de  moins  que  l'autre»  il 
n'auroit  pas  dit  qu'elle  étoit  beatuoup  plus  petite.  Les  o})érations  des 
savans  français  ont  d'ailleurs  montré  que  le  Cbéphren  a  une  base  double 
de  (^ellie  du  Mycerinus  »  et  qu'il  le  surpasse  en  hauteur  de  soixante-dix-neuf 
à  quatre-vingts  mètres.  M.  Schweighseuser  croit  expliquer  la  difiBculté 
en  disant  que  iig/idjiv^t^  se  rapporte  à  la  mesure  de  la  base ,  et  qu'Hé- 
rodo^  a  voulu  dire  qnig.  cette  base  a  trois  plèthres  moins  vingt  pieds  » 


(1)  Gesntr.ai  Orphei  Apmnaat,  v.  1361. 

(7.)  Heusden,  Spec.  critic»  m  Platon,  p.  1 3  »  64» 

(3)  Le  texte  porte  ieiumy  en  toutes  lettres  :  j'ai  mis  le  nombre  en  chiffres, 
pour  faire  sentir  davantage  la  simplicité  de  la  correction  qui  va  suivre.  L'ex- 
pression des  nombres ,  soit  en  lettres  numériques  »  soit  en  toutes  lettres ,  dépend 
presque. uniquement  du  caprice  des  copistes;  et  c'est  d'après  ce  principe  qu'on 
explique  souvent  avec  une  grande  simplicité  les  plus  graves  errcun  de  ce  genre. 
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<;  est-inlire,  deux  cent  quatre-vingts  pieds  :  muUo  minorent  patenta,  quum 
illius^  latus  quodqut  in  basi  non  nisi  tria  plethra  demtis  viginti  pedibus 
metiatur.  (tom.  V.  p.  362).  Cette  explicatioa  n'est  point  heureuse  : 

1.®  Parce  que  Diodore ,  qui  paroît  ici  copier  Hérodote ,  donne  juste 
trois  plèthres,  viç'tàw  ^'  (iiamç  iniçtif  wX%t^  \i9fpi«»7o  'nxi^f^f  «rfiSr  (  i  )  ; 

2.®  Parce  que,  dans  ce  sens,  il  paroît  impossible  de  faire  la  construb» 
tionde  la  phrase,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  le  participe  de 
tup^Mv  y  d'après  le  sens  proposé ,  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  îfo«/Sr  ou 
à  xSxov  ou  à  trXi^f  s  et  il  ^udroit  nécessairement  nJUtiAlmif  ou  K^êtJior. 
Je  ne  verrois  guère  qu'un  moyen  de  conserver  H^AJinnaf  en  ce  cas  ;  ce 
seroit  de  supposer  que  la  phrase  est  construite  elliptiquement  pour  i  iidJCt 
^fiaJiHv»^  «(  (jm  Hvtq  tfiZv  nXidpmiL^  %mçwt  xUxap  :  mais  une  pareille  ellipse 
est-elle  admissible  ! 

Ainsi  le  témoignage  de  Diodore,  d'une  part,  et  la  grammaire,  de 
Fautre ,  prouvent  que  les  vingt  pieds  ne  sauroient  se  rapporter  à  la  ba$e  : 
cette  mesure,  comme  l'ont  vu  tous  les  critiques,  et  entre  autres  M.  Liu*- 
cher,  ne  peut  s'entendre  que  de  la  différence  en  hauteur  des  deux 
monumens,  différence  qu'Hérodote  exprime  pour  fen-e  cntertdre  com- 
ment et  en  quoi  l'un  est  inférieur  à  Fautre.  Dès-lors  la  difficulté  reste 
la  même;  et  il  demeure  toujours  évident  qu'Hérodote  n'a  pas  pu  dire 
que  la  pyramide,  btatuoup  plus  petite  que  fautre,  n'a  que  vingt  pieds  de 
moins, 

La  correction  que  je  vais  proposer  paroîtra  extrèmementshnpieà  ceux 
qui  connoissent  les  manuscrits  ;  je  me  borne  à  répéter  U  lettre  X  après 
^^>  et  je  lis  A  lïATPÔi  xijnMv  t^ûUÎuowê.  Les  copistes  ont  retranché  le 
second  S,  le  jugeant  superflu;  selon  leur  usage:  c'est  ainsi  qu'en  deux  en- 
droits ils  se  sont  tous  accordés  à  écrire  tÙç  ivlùç  fiv,  ^^tj)  »  et  lïç  \fiitLl% 
(iv,  86 f  10 ),  au  lieu  de  rùç  t4fSiç  et  viç  IdpJitiiç.  On  ne  sauroit  dire  corn-- 
bien  de  passages  ont  été  corrompus  par  le  seul  retranchement  du  second 
Z)  on  peut  voir  la  note  de  Koen  sur  Grégoire  de  Corînthe  (2).  En  re- 
doublant le  2,  et  en  lisant  ai  inJiif  n^aJi\i<m9^  on  a  pour  la  différence  en 
hauteur  deux  cent  vingt  pieds,  au  lieu  de  vingt  pieds;  et  Ton  conçoit 
alors  comment  Hérodote  a  pu  dire  que  le  Mycerinus  est  beaucoup  plus 
bas  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  soixante-dix-neuf  à 


(i)  Diod.Sic.  1,5.64.    . 

(2)  P.  ^p,  joo,  éd.  Schaf.  D'autres  fois  les  copistes  ajoutent  un  2  de  plus, 
qu'il  ne  faut;  ainsi,  dans  Procope,  "Aawi/c  2wfl/W  {B.  G.v.  ^^,  B)  est  pour 
"Ax^i^c  KmtHou;  (fJ^oUlcLç):  de  même,  les  copistes  latins  ;  dans  ce  vers  de  flr-" 
landais  Dicuil ,  Solurius  sumtno  scandens  six  vertice  ccelum,  il  faut  lire scande/is  it 
(p.  (Jp  edit,  nostrif), 
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quatre-vingts  mètres  qui  forment  l'excédant  de  Tune  des  deux  pyramides 
sur  l'autre ,  valent  de  deux  cent  vingt  à  deux  cent  vingt-cinq  pieds 
égyptiens,  dérivés  de  la  ccuidée  du  nflomètre  d'Eiéphantine. 

II  me  reste  à  parler  des  autres  corrections  de  l'éditeur,  c'est-à-dire, 
de  celles  qu'il  a  mises  dans  le  texte,  de  ses  notes  et  de  son  excellente 
traduction  latine  :  ce  sera  l'objet  d'un  troisième  et  dernier  article. 

LETRONNE. 


Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg ,  tome  IV,  avec  l'Histoire  de  l' Académie  pour 
j8ii; — tome  N ^  avec  ï Histoire  de  l'Académie  pour  1812:  2  vol. 
///-^/  Pétersbourg,  18 13  et  181 5. 

EXTRAIT   DE    LA    PARTIE    PHTSIQUE, 

Pend/pnt  une  grande  partie  du  dernier  siècle,  le  moyen  le  plus 
sûr  de  Êiire  connoître  aux  lecteurs  du  Journal  des  savans  les  accrois- 
semens  que  recevoit  le  système  des  connoissances  humaines,  auroit  été 
d*y  insérer  des  extraits  des  mémoires  des  principales  académies  :  ces 
dépôts  annuels  sursoient  alors  aux  hommes  occupés  de  l'étude  de  la 
nature ,  et  présentoient  une  histoire  assez  suivie  et  assez  complète  de 
leurs  recherches.  Mais,  depuis  que  le  goût  des  sciences  est  devenu 
presque  général,  et  que,  sur  tous  les  poiots  du  globe,  des  hommes 
laborieux  s'empressent  à  l'envi  de  donner  au  public  quelques  faits  in- 
connus, quelques  vues  nouvelles,  on  a  été  obligé  d'imaginer  des 
moyens  plus  rapides  de  communication. .  Chaque  mois ,  chaque  quin- 
zaine, des  ouvrages  périodiques  écrits  dans  toutes  les  langi^es,  imprimés 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  proclament  les  moindres  observations 
à  l'instant  oii  elles  viennent  d'éclore;  d'autres  encore  donnent  les  ré- 
sumés de  ceux-là  ;  et  qui  voudroit  se  tenir  constamment  au  courant  de 
tous  ces  progrès  de  détail,  auroit  besoin  de  se  faire  chaque  année  une 
assez  nombreuse  bibliothèque.  Cependant  les  collections  académiques , 
au  milieu  de  cette  foule  de  recueils  qui  sembloient  devoir  les  rendre 
presque  superflues ,  se  sont  maintenues  par  leur  masse ,  par  la  réputation 
des  corps  qui  les  publient ,  et  sur-tout  parce  que  les  fonds  que  ces  corps 
y  consacrent,  leur  permettent  d'y  insérer  des  ouvrages  que  des  journaux, 
soutenus  seulement  par  des  spéculations  particulières,  ne  pourroient  pas 
admettre,  soit  à  cause  des  gravures  qu'ils  exigent,  soit  parce  que  leur 
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profondeur  les  met  trop  au-dessus  de  Fa  portée  du  grand  nombre  des 
acheteurs  de  livres  :  maïs  les  mêmes  causes  qui  soutieiment  les  recueils 
des  académies ,  les  empêchent  aussi  d'être  très-répandus  ;  et  c'est  un 
motif  de  pïus  pour  nous  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 

Parmi  les  grandes  académies  de  l'Europe ,  celle  de  Pétersbonrg  a 
un  caractère  particulier.  En  grande  partie  composée  d'hommes  étrangers 
à  la  Russie ,  qui  n'y  sont  appelés  que  pour  y  faire  fleurir  les  sciences , 
et  dont  toutes  les  espérances  sont  concentrées  dans  fe  cercle  de  leurs 
travaux  y  elle  est  singulièrement  laborieuse.  Les  productions  d'un  empire 
immense  qui  s'étend  à  des  climats  très-divers,  et  dont  la  plupart  des 
provinces  sont  encore  peu  connues,  lui  fournissent  des  objets  abon- 
dans  d'étude.  Aussi  a-t-ellë  enrichi,  plus  qu'aucune  autre,  la  botanique, 
la  zoologie ,  f  histoire  du  globe  et  celle  des  peuples  ;  et  depuis  sa  fon- 
dation, ses  nombreux  volumes,  où  brillent  les  noms  des  Messer^hmid, 
des  Gmelin,.des  Steller,  des  Kœhireuier  et  des  Pallas,  ont  été  regardés 
comme  classiques  pour  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles. 

On  sait  qu'elle  a  varié  de  temps  en  temps  la  forme  de  sa  rédaction 
et  le  titre  de  ses  recueils,  afin  que  les  acquéreurs  pussent  avoir  des 
suites  complètes,  sans  être*  obligés  d'àciieter  toute  la  collection.  La 
suite  actuelFe,  à  laquelle  appartiennent  les  deux  -volumes  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  intitulée  Alémoires  :  le  titre,  la  partie  histo- 
rique, et  plusieurs  mémoires,  sont  en  français;  mais  on  en  admet  aussi 
en  latin,  et  la  plup^t  de  ceux  de  géométrie  et  d'histoire  naturelle  sont 
dans  cette  dernière  langue. 

Les  matières  y  sont  divisées  en  trois  classes  :  les  sciences  mathéma- 
tiques ,^ui  embrassent  la  géométrie ,  la  mécanique  et  l'astronomie  ;  les 
sciences  physiques,  qui  comprennent  la  chimie,  Thistoire  naturelle  et 
l'anatomie  ;  et  les  sciences  politiques,  parmi  lesquelle^on  range  tout  ce 
qui  regarde  l'administration  publique,  genre  de  connoissances  que  la 
Russie  ne  croit  apparemment  pas  posséder  assez  pour  qu'il  soit  inutile 
que  des  hommes  méditatifs  s'en  occupent.  Dans  les  autres  pays  oii  elles 
sont  plus  vulgaires  ,  les  praticiens  s'en  sont  emparés ,  et  une  académie 
seroit  mal  venue  à  en  vouloir  dire  quelque  chose  dans  ses  mémoires. 

Ces  deux  volumes  sont  très-variés  et  pleins  de  choses  intéressantes. 

M.  Tilesius ,  naturaliste  saxon  ,  qui  a  fait  le  voyage  autour  du  monde 
avec  le  capitaine  Krusen^tem,  y  fait  connoître  plusieurs  des  objets  qu'il  * 
a  recueillis. 

11  parle  d'abord  de  quelques  poissons  placés  parLinnxus  dans  le  genre 
Cottus ,  et  que  les  plaques  osseuses  dont  leur  corps  est  revêtu ,  ont  erh 
gagé  Bloch  i  en  séparer ,  sous  le  nom  d'Àgonus  :  ce  sont  les  phalangistes 
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de  Pal  las,  les  ûfp}-/oyhores  et  \ti%  aspidophoroiJes  àe  M.  de  la  Cépède.  On 
en  coniioiâsoil  quatre  espèces  ;  M.  Tilesius  en  donne  quatre  nouvelles 
qu'il  a  retueillies  dans  les  mers  de  KarnschaiLa  :  Sieller  et  l'ùllas  en 
avoipnl  déjà  décrit  trois;  et  M.  Tilesius  a  soin  de  Je  dire,quoi(]iieIes  des- 
(.Tipiioilâ  de  ces  auteurs  Jiaient  pas  été  publiées.  C'est  un  acte  de  justice 
dont  on  doit  lui  javoir  gré ,  car  tous  les  naturalistes  n'en  ont  pas  donné 
des  exemples. 

Il  décrit  et  représente  aussi  deux  cyprins,  le  cultratus  et  le  rostratus . 
dont  il  croit  le  dernier  nouveau, quoique  très-senibIaJ:)Ie  au  labco  de  Pal- 
las.  Quant  au  premier,  il  n'en  parle  que  parce  que  les  individus  qu'il 
possède  et  qui  viennejit  des  rivières  du  Kamschaïka  lui  ont  paru  dlBé- 
r^r  en  quelques  poijils  de  ceux  des  rivières  d'Europe. 

Le  ïrachinus  tmholvn,  que  M.  Tilesius  décrit  ensuite,  ayant  les  ven- 
trales sous  les  pectorales ,  doit  former  plutôt  un  nouveau  genre. 

Un  travail  du  même  auteur,  qui  piquera  plus  générali;mcnt  la  curio- 
sité ,  c'est  son  méniuire  surle  célèbre  éléphant  trouvé  tout  entier,  en  i  8  1 7, 
dans  les  glaces  près  de  l'embouchure  de  la  Lena,  avec  son  poil,  sa  peau  et 
sa  chair  ;  des  chiens  en  niangèreni  ;  des  portions  de  sa  peau  et  de  son 
poil  ont  été  distribuées  dans  les  principaux  cabinets  de  l'Europe.  Le 
poil  é toit  de  deux  sortes  ;  de  longs  crins  bruns,  qui,  le  long  de  l'épine, 
avoient  plus  de  deux  pieds,  et  une  laine  grossière  et  roussâtre  quigar- 
nissoit  la  racine  des  crins.  Cette  particularité  prouve  que  ces  éléphans 
dont  les  os  sont  si  communs  dans  toutes  les  terres  du  Nord,  ii'appar- 
lenoientpas,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  Ji  lazone  torride  ;  mais  que  la 
nature  les  avoii  suftîsamment  garantis  pour  qu'ils  pussent  vivre  dans  les 
jiays  froids.  M.  Tilesius  rapporte  un  passage  de  Al.  KIaproth,,d'oùil 
résulte  que  ces  cadavres  encore  garnis  de  cliair  préservée  par  les  glaces 
ne  sont  pas  une  chose  aljsoiurneni  rare.  Les  Chinois  même  en  ont 
quelque  idée  ,  et  il  eM  question ,  dans  leur^ivres .  d'une  prétendue  sou- 
ri* grande  comme  un  buffle  qui  habite,  dt-s  cavernes  dans  les  contrées 
scptenuionales ,  et  dont  les  os  se  laissent  aisément  travailler.  Ce  ne  peut 
être  que  le  mainmoni  des  Russes,  ou  l'éléphant  fossile;  et  la  faWe  même 
gên'ralement  adoptée  par  les  peuples  de  Sibérie,  que  le  niammont  vit 
sous  terre,  et  qu'on  ne  le  prend  jamais  en  vie,  mais  qu'on  en  trouve 
quelquefois  le  corps  encore  Trais  et  ensanglanlc ,  ne  peut  tenir  qu'à  ces 
cadavres  que  l'on  aura  découverts  ainsi  conservés  par  le  froid. 

L'abondance  de  cesos  en  Sibérie  est  telle  que,  malgré  l'immense  quan- 
tité que  l'on  vend  et  que  l'on  emploie  journellemem  dans  les  arts ,  ils 
ne  semlileni  pas  avoir  diminué  :   l'un  creuse  rarement  des  puits  ou  des 


JANVIER    1817.  55 

fondations  sans  en  découvrir;  etdes  îfes^jitières,  dnns  les  mers  gfaciafes , 
semblent  en  être  fDrmées. 

Lé  squelette  dé'  l'individu  dont  il  est  question  a  été  préparé  a^ec 
soin  par  M.  Adams ,  et  l'empereur  Alexandre  Fa  acquis  pour  lecaLinet 
dé  l'académie  des  sciences.  M.  Tilesius  en  donne  la  figure  et  la  des- 
cription, et  le  compare  avec  soin  à  deux  squelettes  d'éléphans  ordinaires 
des  Indes,  placés  dans  le  même  cabinet. 

Les  os  du  fossile  sont  en  général  plus  épais ,  plusrohiïstes;  les  alvéoles* 
plus  longs,. plus  divergens;  le  crâi>e  plus  prolongé  ;  les  défehsfes  beau-' 
cx)up  plus  longues  et  plus  coorWes  { Tune  des  deax  a  quinze  pl^s  )  ;  les 
apophyses  des  vertèbres  dorsales  plus  élevées;  ies  vertèbres  Ai  cou  plus 
courtes ,  à  cause  de  lenorme  fardeau  qu'elles  ont  k  soutenir.  Quoique 
jeune,  ce  squelette  est  plus  grand  que  les  indiens  aduiies,  et  lés  autres 
os  recueillis  depuis  long-temps  dans  le  même  cabinet  prouvent  encore 
mieux  ceue  iupérioriié  de  teille*  de  fesp^e  détnme: 

Il  esta  regretter  cfue  Ton  n'ait  f)as. débarrassé  la  tôte  et  au  moins 
deu'x  des  pieds,  des  lambeaux  de  diair  et  de  peau  qui  feji  couvrent 
encore;  fa  comparaison  auroit  pu  être  plus  complète  :  mais  on  n'a* 
pas  voulu,  sans  doute,  toucher  à  ces  monûmens  d'une  conservation 
si  extraordinaire. 

Ce  que  l'on  voit  et  ce  que  les  planches  jointes  h  ce  volume  fe^ii^- 
sentent,  suffit  déjà  pour  confirmer  complétements  s'il 'en  étéit  besoin, 
l'assertion  de  M.  Cuvier ,  que  Téléphant  fossile  dîfféroit  enrière- 
ment  des  espèces  aujourd'hui  vivantes,  et  que  son  pays  ndtal  étoit  le 
Nord. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  de  donner  l'analyse  d'un  mémoire  du 
même  auteur  sur  divers  crustacés  et  aracnides  des  fn^r$  de  Kam>chatka  : 
il  suffira  dé  dire  qu'il  y  ajoute  plusieurs  espèces  îniércss^îtes  i  la 
liste  de  celles  q^e  fon  connoissoit. 

Ne  se  livrant  pas  à  la  botanique  avec  moins  de  2îèle  qu  a  là  itoolocrfe , 
iM,  Tilesius  a  aussi  donné  un  mémoire  sur 'le  CiiCiroslemon  platandides 
de  Humboldt,  arbre  singulièrement  remarquable  parla  dîspoMtîon  de 
ses  étaminés,  qui  représentent  une  sorte  de  main*  On  n'en  a  connu 
jusqiue  Vers  iSco*  qu'un  seul  individu,  sttijié  à  seize  Beues  de  Mexico, 
et  pour  lequel  le  peuple  avoit  une  vénération  supiersfitîeuse  ;  mais 
des  botanistes  ont  eu  soin,  depuis  ce  temps>  d'^  pl^Vnter  it?,  rejetons 
dans  le  jardin  public  de  cette  ville,  et  Fun  d'eux  a  prospéré  et  fleurit 
tous  les  ans.  On  en  a  de  plus  découvert  une  forêt  toute  entière  près 
de  Guatimala.  -Il  en  existe  déjà  deux  descriptions  pivbliées  à  Paris  avec 
de  belles  figures.  La  dernière  sur-tout^  'insérée  dans  le  magnifique 
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ouvrage  de  M.  de  Humboldt,  sembloit  rendre  celle  de  M.  Tilesius 
moins  nécessaire. 

Un  autre  célèbre  voyageur,  élève  et  successeur  de  Lînnanis ,  M,  Thun- 
berg,  a  aussi  enrichi  ces  deux  volumes  de  plusieurs  dissertations  inté- 
ressantes. Les  collections  qu'il  a  faites  au  Cap  lui  en  ont  fourni  la 
matière  :  dans  Tune ,  ii  décrit  les  campanules  de  cette  contrée  ;  dans 
une  autre,  les  insectes  de  la  famille  des  charançons  ;  dans  une  troisième, 
il  continue  ses  observations  sur  les  orthoptères,  dont  il  a  donné  le 
commencement  dans  les  Mémoires  d'Upsal  et  de  Stockholm.  Aux  genres 
étfiblis  par  Linné  et  par  Fabricms  y  M.  Thunberg  en  ajoute  dix ,  dont 
quelques-uns  toutefois  se  rencontk'ent  en  partie  avec  ceux'  qu'ont  récem- 
ment créés  d'autres  naturalistes  9  notamment  M.  Latreilie  et  M.  liigér. 
Ainsi  les  Ampuses  de  ce  dernier  feutrent  dans  les  Gongylus  de 
M.  Thunberg.  ^ 

On  doit  compter  parmi  les  recherches  intéressantes  de  ces  deux 
volumes,  celles  de  M.  Bofanus  sur  les  enveloppes  des  foetus  du 
chien  \  il  resloit  plusiieurs  questions  douteuses!  touchant  FalLmtoïde 
et  Ja  vésicule  ombilicale  de  cet  animal,  dont  les  conséquenses  s'éten- 
doient  à  la  plupart  des  mammifères ,  et  même  à  Thomme*  M.  Dutrochet 
en  a  résolu  la  plupart  dans  des  mémoires  présentés  à  l'Institut,  mais 
qui  ne  sont  pas  imprimés.  Ainsi  M.  Rojanus  avoit  encoie  à  décider 
s'il  existe  une  allantoïde  dans  le  fœtus  du  chien,  s'il  s'y  trouve  une 
vésicule  ombilicale;  si  ceque  les  uns  nomment  ainsi,  n'est  pas,  comme 
les  autres  le  veulent,  la  vraie  allantoïde,  &c.;  car  tout  cela  étoit  con- 
troversé entre  les  anatomistes.  Il  a  parfaitement  reconnu  que  le  cho- 
rion  forme  une  enveloppe  générale  et  sans  plis;  que  lallantoïde,  en 
se  repfoyant  autour  de  l'amnios  et  de  la  vésicule  ombilicale,  double 
presque  tout  le  chorion,  excepté  le  long  de  la  ligne  où  ses  deux 
replis  se  regardent ,  et  qu'occupe  la  vésicule  ombilicale  ;  que  celle-ci 
est  hors  de  lallantoïde ,  mais  dans  le  chorion ,  aux  extrémités  duquel 
elle  fixe  les  siennes.  Il  a  bien  distingué  l'ouraque  ;  il  a  bien  vu  aussi 
Fespèce  de  membrane  arachnoïde  qui  revêt  intérieurement  le  chorion, 
et  extérieurement  r9llantoïde  :  mais  le  foetus  qu'il  a  examiné ,  étoit 
trop  avancé  pour  qu'il  ait  pu  s'assurer  si  ia  vésicule  ombilicale  tient 
*  à  l'intestin  par  un  canal  ;  et  c'est  uniquement  sur  la  parole  de  M.  Oken 
qu'il  adopte  cette  proposition,  encore  contestée  par  quelques  obser- 
vateurs. - 

Nous  nous  sommes  assurés  depuis  long-temps,  par  nos  propres 
recherches,  que  nous  pul^lierons  bientôt,  de  la  justesse  des  observa- 
tions de  M.  Bojanusy  et  de  la  généralité  de  leur  application  dans  la^ 
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autres  animaux.  Cest  avec  plaisir  que  nous  voyons  cette  matière  obs^ 
cure  également  éclairde  par  des  observateurs  divers,  et  qui  n*étoient 
pas  conduits  par  les  mêmes  vues. 

Des  jplantes nouvelles  de  Sibérie  ont  été  décrites  par  MM.  Rudolph^t 
Ledebour  ;  et  M.  Smalowsky  en  a  f^t  connoitre  dTétrai^gères y  que  Ion 
cultive  danrie  jardin  de  l'académie.  On  doit  à  M.  Ledebour  la  description. 
<f  une  jrpohioèa  à  grandes  fleurs  blanches ,  venue  de  semences  apportées 
par  fe  capitaine  Krusenstern  ;  et  à  M,  SevastianofT,  celle  (f  un  petit 
quadrupède  du  genre  des  martes ,  pris  au  Brésil  par  un  naturaliste  de 
la  ménié  expédition  :  il  est  fort  semblable  au  roselet,  à  Fexceptîon  ifun»- 
ttdie  blandie  qu'il  a  entre  les  yeux.  L'auteur  suppose  (à  no^  avbî: 
91PS  mqtîr^  et  même  contre  la  vraisemblance)  que  c'est  la  même 
espèce  qoe  Vétwgir  angam  ou  t>elette  de  Java,  de  Séba.  La  règle  des 
C^ats  s*opposeroit  elle  seule  à  cette  identité. 

.  A  ces  articles  de  zoologie  et  de  botanique  on  doit  ajouter  9  pour 
une  énûmérâtion  complète  de  la  partie  physique  de  ces  deux  volumes, 
un  mémoire  de  M.  Sewerguine  sur  les  cristaux  de  sélénite  de 
l^oltawa* 

Un  autre  de  nos  confrères  donnera  incessamment  une  idée  de  h 
partie  mathématique. 

G.   CUVIER,       • 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

» 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu^  dans  sa  séance 
in  13  décembre  y  M.  Tôchon  d'Annecy  pour  remplir  la  place  vacante  parle 
décès  de  M.  Gingnené. 

M.  Garran-Couion ,  membre  de  la  même  académie^  t$t  mort  à  Paris  le 
19  décembre. 

.  L'académie  royale  des  sciences  a  élu,  dans  le  cours*xIe  ce  mois,  auatre  cor- 
respondans;  MM.  Woilaston  et  Dalton,  à  Londres;  M.  Berzeiius^ à  Stockholm; 
et  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  à  la  Rochelle  :  les  trois  premlen  pour  la  section 
de  chimie,  et  le  quatrième  pour  la  section  de  minéralogie. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Fables  de  Loren^o  Pignotti,  traduites  de  l'italien  en  français  par  M.  Ed.  J« 
Le  Pan.  Paris,  yeuve  Perronneau  et  Rosa^  1816,  in-iz^  9  feuilles,  a  fr.  50  cent. 

H 
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Théâtre  compkt  de  Jean,  Racine,  ocné  de  57  gravures»  d'après  Girodet,  G^** 
.  rard,  Chaudet,  Prud'hon,  Taunay  et  autres,  t'aris,  P.  Didot,  1816,  3  vol. 
in-S,',  70  feuHle»,  72  francs;  et  i44 1***  ^n  gwd  papier^  fig.  avant  là  lettre. 

^  Le  Départ  d^Éden, poèmty  par  Jacq.  Dèlille,  suivi  d'une  Épître  à  deux  en&ns' 
vijyageurs.  Parrffe,  1*.  Didot^  18 16,  ih-if,  3  feuilles, '4  fraîtcr.  • 

^  Pour  et  contre  ûtîlHè,  pu  ^Recueil  des  dïveri  jagenieni  pcOrtis  sur  sts'oir^nrûges, 
aVec  desftagmeM  d€  t-èsÂiêtnes  ouvrareé,  «entre  àùfre^I^  Testament  d'un  poète, 
ani.mancue  à  toutes  les  édhionr^publites  par  MM.  Michaud*  Paris,  imprimerie 
4;  Dou|)t9t,  librairie  de  Lévêque  et  de  D'emazure,  x8i6>  i/i-^.'^  6  feuilles^ 

7^'cèt)tjiï|çs.  \    '.  *    ^  .-••,'•       .)      1-        .'^  J.X  .  J 

Siyi,  ou  les  Afjerveiltes ,de  la  Mohti^ne  sainte,  poème  en  trois  cnafits;  pat 
J?tVFolicftkiIatrPàris',  PiÔMôtï'aîrt^,  t8t6;  iè  Vend  chez  Ëyitter^.Dfl^unayi 
B«c$ei»Vi«l6i /«-AS.  $^  pages.  ■     :  i  ^    •.  .-f      • .  .^ 

,  ,  *  >    •  •  •  •    •  

-^LéFrï^etfà  Satér  JuttleauM,  comédie  éA  trois  actes  et  ^n  vers^parMJtie^ 
Màx:ifi;«inQm!)r/!  de  y  Institut  ;*jeprésentée  sur  le  tbéâtve  *  rçjral  de  fOdéon, 


le  7  novembre  18 16.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie^ de  JBai^a  et^ 
Q^^er,  18161  in^Sw^j  3  feuilles,  i  ft.  jo  centimes.  ^i;    .,„       .    ;* 


2y  feuilles,  avec  trois  planches  et  une  carte.  Ces  4  volumes  de  la  troisiéilHJ  série/ 
m/k  «)Dt  j^  tofot^9iXXXft}UrXXXyizd^  t^ut  Iere<;u^il|  contieniiencles  voyages 
oe  Riesbeck  en  Allemagne  et  en  Hollande;  de  G.  Forster ,  J.  Banks,  &c.  en 
Angleterre,  Ecosse  et  Irlande; de  J.  Acerbi  en  Suède,  Finlande  et  Laponie;  de* 
'^  Coxeen  Pologne  et  eh  Russie. 

Des  changemens  opérés  dans  foutes  les  parties  de  l^ administration  de  l'Empire 

J.  Naudet,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Henri  IV*;  ouvrage 
couronné  par  l'académie  ifis  inscriptions  et  beUei-lettres  en  1 8 1.^.  Paris ,  impri- 
merie d'Adr. Égroh /i Bi 7,  ih-S,^ ,  viij  et  254  pages.  Ce  volume  hé  contient  que 
la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Naudet  :  c'est  un  exposé  de  l'état  de 
l'Empire  romain  avant  Dioctétien  :  statîsnque ,  éta't  des"  personnes^  administra- 
tipoi^es  provinces,  tribunaux  siipitêmes,  palais  impérial,;  état  milita^iie,jUittfre 
<^g^vey^^^fi|^m.  Ces  fnatières  sont  traitées  successivement  ep  sept  chapitres ,1 
dont  chacun  est  sous-divisé  en  plusieurs  articles.  Dts  notes  historique^  coni* 
T^ti^ffiX  à-la  pAgei'i7.5  ^t  terminent  le  volume.-     ' 

Discours  (sur  l'esprit  et  l'influence  des  croisades)  ;îrono/irf  à  l'ouverture*  du 
coVfi  é^hïstoite  moderne ,f9LT  M«  Raoul-Roche^ce ,  membre  deTinstitui,  Ac. 
Puris  /imprimerie  de  Fain  ,  librairie  de  Le  Normant,  1816,  in  8/,  53  pag. 

*  'Lti 'M ùrates ,  ou  Mœurs,  Usages  et  Costumes  de  ce  peuple,  par  Thomas  Duer 
Brougthon  ;  traduit  de  l'anglais  par  M.  Breton.  Parfs,  imprimerie  de  Pillet, 
librairie  de  NepviUy  iâi6|  z  vol.  in-iS,  13  4euilles  «rt  des  planches,  8  $-.  ;  et 
par  la  poste  9  fr.  — -avecîes  figbres  coloriées  ,  '12  fr. ,  et  13  par  la  poste. 

Réfli'xions  sur  les  mesures  que  viennent  de  prendre  les  vill  s  libres  de  l'Aile^ 
magne  contre  ceux  de  leurs  habitahs  qui  professent  la  religion  juive;  par  Mathias 
Mayer  iValnïbert,  ancien  élève  de  l'école  poly  lethnique,  A  Paris,  chez  Treuttel 
e<  WUnz)  i8i6|  i/i-f/>  a  fr.>et  a  fr«  50  cent*  franc  de  port* 
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Réflitàticn  de  la  doctrine  de  Montesquieu  sur  la  balance  des  pouvoirs ,  et 
Aperçue  divers  sur  plusieurs  questions  de  droit  public  ;  faisane  suite  à  la  pro- 

fosiiion  de  M.  le  comte  de  baint-Koman  à  la  chambre  des  Pairs.  Faris^  veuve 
^rronneauy  1816,  in*8J ,  300  pages. 

Essai  philosophique  sur  le  grand  art  de  gouverner  un  Etat,  de  lever  des  im- 
pôts,  de  rendre  un  peuple  heureuif,  d'assurer  la  prospérité  d'uo  État  et  la 
stabilité  d'un  Empire  ,  comprenant  un  plan  d'administration  et  un  système 
fondamental  et  perpétuel  de  finances;  par  Alexandre  Crevel,  ancien  négociant» 
Paris,  imprimerie  de  la  veuve  Perronneau,  librairie  de  Plancher  et  de  De- 
launay»  10 16,  in-S,',  27  feuilles,  5  francs. 

Élémens  d'électricité  et  de  galvanisme ,  par  George  .  Singer  ;  traduits  de 
Fanglaîs  et  augmenté^  de  notes  par  M.  Thillaye,  docteur  en  médecine.  Paris, 
imprimerie  de  Fain,  (ibrairîe  de  Bachelier,  1816,  in-S.^ j  ^i  feuilles  et  demie. 

.  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  appliqué  aux  arts ,  à  l'agriculture  j 
^  l'économie  rurale  et  domestique,  à  la  médecine^  i!^c,;  par  une  société  de 
naturalistes  et  d'agriculteurs:  nouvelle  édition  augmentée  ;  tomes  IV,  V,  VI 
(BOE-CHE).  Paris,  imprimerie  de  Lanoë,  librairie  de  Décerville,  |8{6, 
3  volumes  in^-S.* ,  1 12,  feuilles  et  24  planches,  21  fr.,  et  45  ^r*  «^vec  les  figures 
coloriées.  .« 

Le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation,  pour  servir  de  basei 
rhistoire  naturelle  des  animaux  ;  par  M.  le  chevalier  Cuvier,  conseiller  d'état 
ordinaire,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences  de  l'institut  royal  de 
France.  Paris,  imprimerie  de  Belin,  librairie  de  Déterville,  1817,  4  voLm-A% 
130  feuilles  et  1 5  planches,  26  francs. 

Afémoires  pour  servira  l'histoire  et  à  Vanatomie  des  mollusques  ;  par  M,  Te 
chevalier  Cuvier,  conseiller  d'état,  &c.  Paris,  imprimerie  de  Leblanc,  libraiçip 
de  Déterville,  1817  ,  in-d,/,  59  feuilles  et  35  planches.  —  Ce  volume  contieiit 
vingt-deux  mémoires,  ou  l'organisation  d'autant  de  familles  ou  de  genres  de 
mollusques  est  décrite  avec  beaucoup  de  détails,  et  représentée  sur  des  planches 
dessinées  et  gravées  avec  le  plus  grand  soin.  Quelaues-uns  de  ces  mémoires, 
spécialement  ceux  qui  traitent  des  Céphalopodes,  des  rialiotides  et  genres  voisins, 
n ont  pas  encore  paru;  les  autres  ont  été  imprimes  dans  les  Annales  eu  mur 
téum  d'histoire  naturelle  :  mais  on  en  donne  ici  une  édition  corrigée.*—  L'His» 
toife  naturelle  ne  possédoit  encore  aucun  ouvrage  où  l'on  pût  prendre  une 
idée  juste  de  la  complication  de  structure  de  cette  classe  importante  d'ani- 
maux qui,  d'après  les  résultat^  des  recherches  de  i'aut^r,  se  place  immédiate» 
ment  au-dessous  des  vertébrés. 

Histoire  des  polypiers  çoralli gènes  flexibles ,  vulgairement  nommés  zoophytes; 
par  M.  Lamouroux.  Caen ,  18 16,  in-K*,  644  pages,  un  tableau  et  19  plancher» 
Se  trou\f  à  Paris,  chçz  Treuttel  et  Wiirtz,  15  fr. 

Traité  de  la  législaiion  criminelle  en  France,  dédié  à  M.*'  Dambray,  chan^ 
celier  de  France;  parj.  M.  Legraverend,  directeur  des  affaires  criminelles  et  des 
grâces  au  ministère  de  la  justice;  tome  second  et  dernier,  avec  f introduction 
et  la  table  des  matières  du  premier  volume.  Paris ,  imprimerie  royale,  librairie 
de  Déterville,  j8i6,  //î-^»  Prix  des  deux  volumes,  30  fr.,  et  4s  >  franc  de  port. 

Lettres  de  F.  V.  Reinhard ,  premier  prédicateur  de  la  cour  de  Saxe,  sur  $t% 
études  et  sur  la  carrière  de  prédicateur;  induites  de  l'allemand  par  M.  Monod^ 
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pasteur  de  l'église  réformée  de  Par»  ,  avec  une  noiice  raisonnée  sur  les  écriti  de 
neinhard  par  M.  Siupfer,  ministre  du  saint  évangile.  Paris,  Faschoudj  1816, 
in'/2,  300  page*. 

Encyclopédie  mérkoàiquf ,  XCIV.'  livraison,  3  volumes  iit-4.' ;  savoir: 
I.- Géographie  physique  ,  tom.  IV,  2.'  partie,  IND  — NOY,  46  feuilles  ; 
X-  Botanique,  supplément,  tom.  IV,  z.' partie,  PCR  — RYN,  45  feuillet 
et  demie;  3.»  Planches  d'histoire  naturelle,  23.'  partie.  Mollusques,  2  feuille* 
et  98  planches,  A  Paris,  chez  M,""  Agasse  ,  1816. 

AhnanacH  des  Muses,  1817,  53.'  année.  P.iris,  imprimerie  d'Eberhart, 
librairie  de  le  Fuel  ei  de  Uelaunay,  in-iz ,  12  feuilles  et  demie ,  2  fr.  jo  cenr. 
et  par  la  poste,  3  fr.  ij.  c. 

M.  Biagioli,  auteur  d'une  grammaire  italienne  estimée,  vient  de  publier 
le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  du  Dante,  avec  un  nouveau  commen- 
taire. <[  J'ai  profité,  dit  M.  Biagioli ,  des  travaux  de  lous  les  commentateurs 
»  qui  m'oni  devancé,  en  discutant  avec  soin  leurs  opinions  ...  ;  j'ai  fait  ré- 
w  marquer  les  passages  imités  par  Pétrarque  ,  Bocace,  l'Arioste  et  le  Tasse  ...  ; 
nj'ai  compulsé  et  comparé  entre  elles  toutes  les  éditions  du  Dante  publiées 
B  jusqu'à  ce  jour  ;  j'ai  changé  la  ponctuation  vicieuse  de  mille  endroits. . . . 
»  S.  £.  M.  le  chevalier  Smart ,  ambassadeur  exiraordinairc  de  S.  M.  Britan- 
ï)  nique  près  la  cour  de  France,  ayant  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  uti 
1.  manuscrit  du  Dante,  du  XIV."  siècle,  j'en  ai  tiré  un  grand  nombre  de  va- 
»  riantes  très -précieuses  et  toui.à-faii  inconnues.  »  —  Les  3  volumes  (  l'Enfer, 
le  Purgatoire  et  le  Paradis)  paroiironl  en  même  temps ,  et  ne  leroni  tirés  qu'à 
mille  exemplaires,  format  in-^.' ,  avec  des  gravures  d'après  les  dessins  de 
MM.  Gérard,  Girodet,  Gros,  &c.  Prix,  loo  fr.  payables  moitié  en  sous- 
crivant, et  moitié  au  moment  où  l'on  recevra  les  3  volumes.  II  y  aura  cent 
exemplaires  en  papier  vélin,  à  200  fr. ,  payables  de  même.  On  souscrit  à 
Pari»,  chez  M,  Biagioli,  rue  Sainte-Anne,  n.*  4<J>  et,  dans  les  départemcns,  chez 
les  directeurs  des  postes  et  chez  les  principaux  libraires. 

MM.  Reville,  La  Vallée  et  Joubert,  annoncent  un  volume  gr.în-yô/., intitulé 
Vues  pittoresques  et  perspectives  det  salles  du  Afusée  des  monumens  français,  et  des 
principaux  ouvrages  de  sculpture,  d'architecture  et  de  peinture  sur  verre  qu'elles 
ren/ermenij  gravées  au  burin  en  10  estampes,  avec  un  texte  explicatif  par  M.  de 
Roquefort.  L'ouvrage  sera  divise  en  cinq  livraisons  qui  paroîtront  de  trois  mois 
en  trois  mois;  chaque  livraison  sera  composée  de  4  planches  et  de  ï  ou  3 
feuilles  de  lexie.  Prix  de  chaque  livraison ,  36  fr.  en  papier  Dn  ;  48  fr-  en  papier 
vélin,  et  60  fr.  épreuve  avant  la  lettre  :  mais  ces  prix  seront  réduits  respec- 
tivement à  30,  4<3  Et  JO  fr.  pour  les  personnes  qui  souscriront  avant  le  15  fé- 
vrier prochain,  à  Paris,  chez  les  éditeurs,  quai  des  Ormes,  n."  8,  ou  rue  Neuve- 
Sainl-Élienne,  n."  25  ;  ou  rue  Pavée,  près  le  Pont-Neuf,  n.°  3  ;  à  Vienne, 
chez  Artaria  ;  et  chez  les  principaux  libraires  et  marchands  d'estampesî  dans  les 
départemens  et  dans  1rs  pays  étrangers. 

La  vente  des  li\res  de  M.  le  comte  Mac-Carihy-Reagh  doit  commencer 
à  Paris  le  27  janvier  1817.  MM.  de  Bure,  qui  ont  publié  il  y  a  plusieurs  mois 
le  catalogue  de  cette  riche  bibliothèque  en  2  volumes  in-8.',  viennent  de  faire 
imprimer  une  feuille  in-S.'  qui  contient  l'ordre  des  vacations  de  la  vente,  avec 
des  corri^ciions  et  des  additions  au  catalogue. 
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ITALIE.  ; 

Poitïcœ  Aristotelis  nûvavmîo,  cum  textu  grœco  haud  paucis  in  locis  emen- 
Jato,  Ù'c.  Nouvelle  version  latine  de  la  Poétique  d'Aristote,  avec  le  teite  grec 
corrigé»  et  des  dissertations  sur  le  beau,  sur  la  grammaire,  sur  le  but  de  la 
tragédie  et  sur  Torigine  de  la  poésie  dramatique  chez  les  Grecs  (  par  M.  le  marquis 
de  HauSychambeliandeS.  M.  le  Roi  desDeux-Siciies,  ci-devant  précepteur  du 
prince  royal).  Palerme ,  imprimerie  royale  >  1 8 1 5,  tn-S.'  vii| ,  1 38  et  1 70  pages. 

Sàggio  sultempio  e  la  statua  di  Giove  in  Otimpia,  e  sul  tenîyio  dello  stesso  dîo 
recentementi  dissotterrato  in  Aerigento  y  Essai  sur  le  tirnple  et  fa  statue  di  Jupiter 
à  Ohmpie,  et  sur  U\  temple  de  €9  dieu,  récemment  découvert  à  Agrigentt  (  par 
M  le  marquis  deHaus).  Païenne^  imprimerie  royale^  86  pages  in-S,*,  avec  une 
$giirc.. 

.  AkunûRiftessioni su  la creduta Galat^ f/i  RafaeUd^UrbinojlftfkMons sûr I4 
peftendue  Calatée  de  Raphaël  (par  Ml  le  marquis  de  Haus)  J  Païenne,  imprimerie 
royale,  1816,  in-S,' 

Inni  di  CaUiîhaco ,  ^T'c.  ;  Hymnes  de  CaUimaqut,  traduits  en  vers  italiens-^, 
parle  chevalier  Dionigi  Strochi.  Bologna,    1816,  iii'Jfs* 

La  Bucolica  di  Virgilio  ,  dfc,/  Les  Bucoliques  de  Vimle,  traduites  en  vers  ita- 
liens j.  par  G.  NicoIini.Brescîa,  Bettomi,  181 6,  in-ff,* 

Rime  di  nusser  Angelo  Poli^ianoj  Poénes  italiennes  d'Ange  Politien  ,  avec  des 
éclaîrcissemens  et  des  notes;  par  MM.  Vincenzo  Nannucci  et  Lnigi  Cias^po* 
linL  Florence,  Carli,  1816,  2  voL  i/t-/2. 

Opère  teatrali ,  i^c;  Œuvres  dramatiques  de Pietro  Rossi,  Milan,  Stella,  i8i6> 
ittrS.*,  tome  I.*',  qui  sera  suivi  de  onze  autres. 

Sistema  filosofico ,  ifc,  f  Système  philosophique  des  beaux-arts;  pai  M.  Saltatore 
Brovelli.  Milan,  Pirotta,  i8î&,m-j.« 

>  Essenza  dMe  malatie,  iT'c.  /l'Essence  des  maladies  déduite  de  leurs  causes pro^ 
chaines,  ou  Élémens  d'un  nouveau  système  de  médecine  théorique  et  pratique, 
fondé  sur  les  lois  de  la  physique  animale,  par  M.  Luigi  Buccdàti.  Panne,  1 016, 
in-AS  tome  !.•» 

Medicinœpraxios  compendium,  è^,  ;  Airégé  de  médecine  pratique  /  par  M.  A. 
Spe$blieri,  Turin,  1816,  :2  vol.  în-f/ 

Rimesff  preservativi  délia  peste,  ifc.  ;  Remides préservatifs  contre  là  peste;  par 
le  docteur  Panvini.  Naples,  1816,  l'/i-^/  ' 

ANGLETERRE. 

Anecdotes  ofihe  english  Languaae;  Anecdotes  suY  la  Langue  àhglaise,  et 
particulièrement  sur  le  langage  des  habitans  de  Londres;  par  Sam.  Pegge  :  2.* 
édition,  augmentée  d'un  supplément  au  Glossaire  provincial  de  Francis  Crose. 
Londres,  Nichols,  1816,  iit-j*/^  lash.      ' 

.  Travels  in  Brésil,  é^cj  Voyage  dans  le  Brésil,  de  Femambuco  à  Serara,  suivi 
d'^ti  Vovage  iMaraiiam;  ]mr  Henri Koster.  Londres,  Longman,  1816,  grand 
in-^*,  èg.  \ 

The  History  of  Richard  III,  ifc;  Histoire  de  Richard  111,  roi  d'Angleterre, 
en  cinq  livres,  par  sir  George  Buck|réimpriméf,  d'après  k  manuscrit  original. 
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par  Ch.  Yarnold»  avec  des  notes  et  documens.  Londres»  Longman,  1816,  i/k^' 

A  Svst€in  ofbotany,  i^c;  Systhne  de  botanique j  par  P.  Keith.  Londres  ^ 
Baldwin ,  1810»  2  vol.  gr.  in-f^ 

The  Botanistes  Companipn ,  ifc.  j  Le  Guide  du  Botaniste,  ou  Description  d/e 
toutes  les  plantes' qui  viennent  ou  sont  cultivées  dans  la  Grande  Bretagne,  &c«; 
par  WilL  oalisbury.  Londres^  Longman,  i8i6j  2  vol.  h^S/ 

Pûfnona  britanmica,  ifç.i  Pùmoneéritanmiquê ^  ou  CoU^^tion  des  fruits  ôi^ 
tivés  en  Angleterre ,  &c. ,  par  G.  firooksàw;  nouvelle  édition.  Londres»  Long* 
man,  1816»  gr.  în-S/,  fig. 

A  Treatise  on  the  luminary,  Ù'c.j  Traité  du  gratul  laminaire,  ou  réservoir  Je 
la  lumière,  anpelé  Soteil,  et  des  procédés  chimiques  qui  pet(vent  conduire  kit 
connoître,  etc.;  par  George  Ciarke.  Londres,  Longman,  181^,  gr.  in^S^x  ^  . 

EssaySg  è^e^;  Essais  sur"  Us  maladiff  heiryeusei.et  hypo€^fubriaq»iex,  <^c.>.par 
le  docteur  J*  H^îd..  Londr^^  .Longvnin»  18.16,  gr,  in-S.f  *  v 

An  Essay,  ifc;  Essai  sur  l'histoire  chimique  et  le  traitaient  médical  des  edtcuh 
urinairas  parle  docteur  Alex.  Marcet.  Londres,  Lodgman,  1816,  in^f/^Eg. 

ALtEMA^GNE. 

Ver^eichniss  ifc*  /  Catalogus  bihliotheca  selectissimœ  Hîspanîcœ,  GàlUcee, 
Anglicatj  necnon  Italieee  ^  Hâmburgi,  Perthez  et  Kesscr;'Parisrîs  et  Argentorati , 
-Treuttel  et  Wîirtz/  1816-,  60  pa||és  iri-S,*  La  partie  espagnole  de  ce  caulogue 
est  riche  et  volumineuse  :  elle  comprend  sept  cent  foriante<Iix  articles  qui  sont 
.6&  général  bien  choisis.  On  y  rèmarqne  des  ouvrages  et  de/  recueils  qui  se  i^n- 
contrent  rarement  La  vente  publique  de  cette  bibliothèque  doit  commence 
Je  10  févrîer^i8i7,  a.Hambo^rg.  ...'., 

R.  P,  Knight  Prolegomena  àd  ttometum ,  sive  de  xarminum  Homerî- 
^orum  origine,  avctore  etjeute;  iteinque  de  prisciK  linguse  progressu  et.prae- 
ceci  maturiute;  ed.jD.  Fr.  £•  RjuhLopf.  Lipsi«,  1816,  i/i-^.'^  3  ^f*  7J  cent. 

.  .C*  iWsawi  TifttnquilB  Opéra,  Textumrecognovi(,  continuo  commentario 
illustravit,  et  clavem  Suetonianam  adjeci^  D.  G.  G.  Baumgarten-Cntsiuf^ 
Lipsiae ,  1816,2  volumes  in-^S.*,  20  fr. 

Herodiani  de  imperio  post  Marcum  historiarum^iibn  Vtll,  gwcé^  cum  anhnad** 
.versiçnibus  4d.  usiim  scho^^'um.;  cura  D.  G»  £•  We)>eri.  Lip«c,  filiâ^-gr. 
i/i-A%  7  fir.  : 

Athalie,  ifc.;  Athalie^tf^gé^ie  de  Racine  «  traduite  en  allemand  par 
Nicolay.  Leipsick,  Kummer,'i8f6  ,  im>A« 

.>  Leben  tmd  Tkaien  é^e^s  Vit  et  Aventures  de  Don  Quichotte;  traduit  de 
Tespagnol  de  Cervantes  ,  en  allemand,  par  L.  Tiek.  Berlin  ,  181 6,  3  vol^ 
in-*.* 

Handbuch  der  alten  Geschichte,  éfc.r  Menuet  de  V Histoire  ancienne  et  de  ta 
Géographie  et  de  la  ChroAohgit,  .pto  iG*  G.  Bredow;  ;.*  édition  ,  augmentée. 
Aiton^ ,  Heqimericb,  iQié.»  in-i^,  700  pag.  et  3  tableaux  in-folio,  irxd^' 

Abriss  iXc,  ;  Précis  des  antiquités  grecques  et  romaines  ,  pour  serfir  à  l^hit^ 
.âoift  des  états  anc\eru,  par  L.  Haake*.' Stendal,.  Franz  ,1816,  ta  grav. 

ZusammerUumg  &e,i  Mémoire  syr  l^anahpe  qui  existe  entre  le  spinosism 
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H  la  philosophie  cartésienne;  par  C.  G.  Sigwan.  1  .u. .. 

:  Groçaostiche  Versucht ,  Ù'Ck  ;  Essais  géognostiques  ,  ;>, 
et  C.  oc  Ronicr>  avec  tine  cane  et  x  planches  lithogr»  >• ,. 
gr.  ifi'-iJ' ,  X  rxd.  8  grav. 

^JEinleitung  Ù'c»  y  Introduttton  ^à  la  mïnêrâlé^le s  par  C.  J.-  .  . . 
et  Ci  L.  Gaertner.  Francfort,  Hefmann,  1816,  gr.  in-folio ,  ;*. 

J,  Hedwig,  Species  muscorum  frondosoruvi  descriptœ  etiaijuH 
illustratie ,  à  Fried.  Schwzigrich^n.  Supplementum  'prim,Lima  U.y^^. 
i»i6,  //7-^>/373  pag.,  Jipl.  ,.'..7 

Flora  Ù'c;  Flore  de  l'empire  d'Autriche  ,   par  Léopold  TràttinU..  <,. 
IV-XII.  Vienne,  Schaumbourg,  i8-i)  ^t  1816,  gr.  /«-^.•^pl.  noires  et  co.*. • 

Hortus  Berolinensis ,  sive  Icônes  ,  Descriptioiies  plantarum  minus  cognu.t,,, 
hotti  ttgii  acadeuiiiX.  Berolinensis ,  iàscicxkïus  deciitiUB  |  aûcidre  C.  L.  Wildenov^ 
Berlin  y.Schuppel,  1816  ,.gr.irii^i^|d»- coloriées.    '  '* 

Beitrœge  Ù'c»;  Mémoires  concernant  l'influence  des  corps  célestes  sur  nofreatmos» 
/lAto;  par  Ai.  Ëilinger.  Munich  »  Lintla'uer,  i8i6|  ^  cahîérs  gr.  in^S,* 

Curtii  Sprengel  Institutiones  medicœ  ;  xorti."Y\  Phârtna^cûtogicl.  Altenburgi  / 
Brockàns,.i8i6,  gr. //i*^.»^ '58opag. ,  2  rxd.,  16  grav«-  ^    \ 

SchHfieri ,  Ifc,  /  (Euvres  mêlées  d'anatsmie  et  de  physiologie  j^  ^ar  F.  .R.  et  L.. 
C.  Treviranus.  Gottingue  ,  Koewer,  1816,  tom.  f;  gr. //i-^.%'i6'pf?*,'3  rxd. 

HerTentTundung  ifc.  ;  Traité  de  l'inflammation  du  cœur,  par  J.  F.  Davis 
et  W.  Wells  ;  traduit  de  l'anglais  en  allemand  par  L.  Chpuland  ».  avec  des 
additions  du  dott^ur  Kre)'SMd  sur  les  maladies  dHs^'coeVtV Halle ;^Kengèt^  1816^ 

gr.in-sj  ;  •;'     '.••■• 

De  Codice  IV  EvangeVorum^  bibliotheoje.BJysdigerianœ ,  in  quo  vêtus  latina 
ante-Hi.eronymi^na  versio  continetur  ;.  cum.  spirciminibus.;^  edit.  Dav.  Schtiiz. 
Bre5law,Korst ,  1816,  gr.  m-4f/  '    .      ■        ^     '     '^ 

^  ATetetemata  sacra ^  sive  Commentàrius  critico^exegéticus  in  EvangeliumJohannis/ 
uctore  C.  Ch.  1  ittmann.  Lipsiae,  Wcidniann,  1816,  gr.  in-oi* 

Commentàrius perpetu us  inX  ÀpostoJi^P^tfli  epistolas  minores  f  auctore  J.  <'F* 
Weingart.  Gotha,  Stendel,  1816,  gr.  /n-À* 

■  -       •        '  PAYS-BAS.  ■  ""   ' 

Dissertatio  philologica  de  variis  lecîionibus  Holmesianis  locorum  quommdam 
Pentatiuclii  A'Josaici,  auctore  Jac,  Ame.sfoordt ,  SS,  theoL  doct.  Lugduni-Bata- 
vorum,  apud  S.  etj.  Luchtmans,  acad.  typographos.  iSifi/n-^.*' 

Antartv  voéma  arahicum  A'ivallakah,  cum  integrh  Zo'ùjenii  schoUis  ;  e  cod. 
manusc.  cclidit,  in  lat.  sermoriem  transtulit ,  et  lectionis  varictatem  addidit 
Vîric.  tl.  Mtnil  ;  observhtîohes  ad  totnm  poëma  subji'itixit  Jo.  Willmet,  Lugd^ 
Bafav.  apud  S.  et  J.  Luchtmans ,  acad.  typogr.  1816,  ///r^.'(Ilcn  sera  rendu 
compte  dan^  l'un  des  prochains  numéros  de  ce  jouruaL  ] 

La  socTciô  hollandaise  des  sciences,  à  Harlem,  a  décerne,  dans  sa  dernière 
scance  publiqiic,  un  prix  à  un  ouvrage  qui  tend  à  prouver  que  l'art  d'imprimer 
avec  des  caracièrcs  séparés  et  mobiles  a  éti*  inventé,  à  Haricni ,  avant  Tannée  1 44^  » 
par  Laurens  Jansz  Costcn  L'auteur  couronné  est  M.  Jacques  Kôning,  greffier  du 
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tribunal  de  première  initanccà  Amsterdam.  La  société  a  éié  si  saiisfaiie  de 
ce  mémoire,  qu'elle  a  augmenté  de  cinquante  ducats  la  valeur  du  prix ,  et  qu'elle 
a  d'ailleurs  rétolu  querciavragc  couronné  îetoil  imprime  non-seulement  en 
hollandais,  mais  aussi  en  françai.»  ;  «afin,  dit-elle ,  que  le*  savans  étrangers 
jj  puissent  voir  qu'on  a  eu  ton  de  disputer  à  la  ville  d*  Harlem  l'honneur  de 
»  celte  invention,  »  L'opinion  que  reproduisent  M.  Kôning  et  la  société  hollan- 
daise des  sciences,  a  été  soutenue  successivement  par  P.  Scrivcrius,  par  Box- 
horn ,  et  sur-tout  par  M.  Gér.  Meerman ,  qui  a  publié ,  en  1 765 ,  2  volume*  in-^.' 
sur  cette  matière.  Si  M.  Kôning  a  découvert  de  nouveaux  nionumens  ou  docu- 
ment plus  décisif  que  ceux  qui  ont  été  produits  jusqu'à  ce  jour,  son  ouvrage 
intéressera  ies  personnes  qui  s'occupent  des  origines  typographiques.  * 

>'  '  SUISSE. 

Schweirztr  Setntm ,  i^c,  j  Seina  k'tstoriquts  de  la  Sui»e ,  d'après  la  dessint 
de  Lipt ,  L/sitri ,  Vogtl  et  Volman.  Zurich,  Fnesly,  1816,  j.*  «ahier.  4  P*- 
coloriée*. 

KiiTze  Ctsck'ichu  iy'c. i  PrfCit  dt  l'Hhlotrt  delà  Suisse,  quatrième  éditiofl. 
Zurich,  Oreil,  i%i6,  in-S.',  t^ô  pag.  36  tr. 

Kunster  Lexkon  ifc.  ;  Htcueil  de  notices  sur  la  vie  et  les  ouvraps  des  peintres t^ 
sculpteurs ,  ercbiuclei  ,  eraveurs ,  i?'c.  ;  par  J.  N.  Fuessljr,  tome  U.  Zurich> 
Orell,i8i6,;n-tf.'4rxd.  i6grav. 

RUSSIE. 

Coup-rd'ail  tuT  Ifi  vutnétUnu  animal,  par  G.  F.  Parrot,  professeur  de  phy- 
lîque  a  Dorpat.  Saint-Peterslwurg,  1816,  6 j  pages  in-^.' 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M.  Treuttel  «  Wiîrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'  ly ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les 
divers  ouvrages  annoncés  dans  U  Journal  des  Savans,-  ils  feront  venir  ceux  qui 
ne  se  trouveroient  pas  encore  dans  leurs  magasins.  U  faut  affranchir  les  lettres, 
t!  y  joindre  le  prix  présumé  des  ouvraggs. 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savam  sera  de  36  francs  par  an^ 
et  de  40  fr.  par  ia  poste ,  hors  de  Paris  v^est  de  48  francs  (ou  de  53  fr.  33^  par 
la  poste)  pour  les  4  derniers  moisdb  »%i4  et  l'année  181 7.  On  s'abonne 
chez  MM.  Treuttel  et  Wi^rtj^,  à  Pgris^'nn  de  Bourbon,  n/  77/  à  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  eti  LéUfdres,^^  Sêkti^  S^pÊarr,  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  l'argent.  ■■*■-■'■ 

Tout  oe  qui p|9«r  coKerntr W  «wiOBCtt ik  1ofA?ei  dm  {ournaly  lettres^ 
avis ,  mémdl^, iHnm  nowtma»»  4t^.  <b^  Itrc  «drtiif  ^  iwiK  dt  port>  au  bureau 
du  Journal  d)îsi  8#WM«  i  ^mèt-é  «c  ît  'Métitmammî-,  it**  zz.  - 
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H^^ciï  The  AîÉGHA  doùtAm  or  Cloud  messenger  :  a  poem». 
^  in  tke  sanscrit  hinguage  ;  by  CcVidâsû  :  translate^  into 
eng/is/i  verse ,  with  noies  and  il/ustnitions  ;  ly  H.  H.  Wilson  , 
secretury  to  the  Asiadc  Society  :  published  under  tke  sanction 
ofthe  Collège  of  Fort-  William.  Calcutta ,  1813.  —  Le  Nuage 
messager ,  poème  sanscrit  de  Kûlidâsa ,  le  texte  et  lu  traduction 
en  vers  anglais ,  avec  notes  et  e'claircissemens  ;  par  H.  H. 
."V/ilson  à'c.  &c.  Calcutta  ,  1813  ;  grand  in-^.'  de 
iip  pages  (1). 

J_>'Inde,  pendant  des  siècles ,  ne  nous  a  été  connue  que  sous  le  rap- 

(1)  Il  a  été  fait  une  réimprejsion  de  cet  ouvrage  lani  le  lejiic,  à  Londrfs, 
en  1814,  in-8."  de  17J  pag.  Pria,  7  ilidlingf. 
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port  de  ses  inépuisables  richesses.  Les  mines  précieuses  enfouies  dans 
son  sol»  les  rares  végétaux  qui  en  embeiiîssent  la  surface ,  voilà  les  seules 
productions  qu'alloient  y  cherclier  des  hommes  dominés  par  là  soif  de  For  : 
s'enrichir  étoit  le  but  unique  qu'ils  se  proposoient  d'atteindre  dans  leurs 
Toyages  lointains.  Mais  »  depuis  qu^ufie  société  choisie  d'hommies  éclairés , 
animée  p^r  un  plus,  noble  motif,  a  mis  tous  ses  soins  à  explorer  I^payf 
fOUs  un  point  de  vue  littéraire  »  Flnde  s'est  pi^e  au  rang  des  contrées  les 
plus  mtéressantes  à  connoitre  et  les  plus  dignes  d'exciter  la  curiosité  du 
inpnde  savant  En  efiet ,  plus  on  acquiert  de  connoissancek  dans  h  litté- 
fiture  de  ce  peuple  >  plus  on  se  familiarise  avec  la  tournure  de  son  esprit; 
piôs  on  se  convainc  que,  dans  ces  belles  contrées,  la  nature  ne  s'est  pas 
moins  plue  à  favoriser  l'homme  lui-même  que  le  sol  heureux  qu'il  habite  ; 
et  bientôt  Ton  s'aperçoit  que  les  diamans  sans  nombre  que  celuMJ 
recèle,  étincellent  de  moins  de  feux  que  la  brillante  imagination  des 
chantres  inspirés  du  Gange  (i)«    .  .      .     « 

Parmi  ceux-ci,  l'auteur  dvi Atégha-doûta,  Kifidlsa,  mérite  sans  con- 
tredit d'occuper  une  des  premières  places ,  tant  pai:  la  grâce  de  ses  com- 
positions ^ue  par  l'élégance  de  son  style  et  la  douceur  de  sa  poésie.  Et 
ce  jugeipent ,  ses  propres  contemporains  Tavoient  porté  de  lui,  eale 
plaçant  au  nombre  des  neuf  perles  qui  fàisoient  l'ornement  de  la  cour  de 
Vicramâditya.  C'est  ainsi  que  vers  le  même  temps ,  sous  le  ciel  de 
rÉgypte,  Callimaque  formoit  unedesphis  belles  étoiles  de  la  célèbre 
fUiade  des  PtoBmées  (2) . 

Notre  poète ,  déjà  connu  de  tous  les. gens  de  goût  par  son  charmant 


(1)  Si,  en  parlant  ici  du  génie  des  Indiens,  nous  ne  le  laissons  entrevoir  que 
sous  ie  point  de  vue  de  riniagination,  c'est  que  ronvrage  qiii  nous  occupe  est 
entièrement  du  ressort  de  cette  fiicuhé:  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
la  seule  dans  laquelle  ils  excellent;  et  leurs  nombreux  traités  de  métaphysique , 
de  philosophie  y  de  morale,  &c. ,  prouvent  qu'ils  n-ont  pas  cultivé  avec  moins 
d*ardeur  les  diverses  branches  des  connoissances  humaines  qui  sont  plus  parti- 
culièrement du  domaine  de  la  raison. 

(2)  Nous  n'ignorons  pas  que  ,  suivant  Topinfon  de  quelques  gens  de  lettres, 
et  particulièrement  celle  de  M.  Bentley,  qui,  sans  aucune  preuve  raisonnable  , 
semble  avoir  pris  à  tâche  de  vouloir  moderniser  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire 
«uicienne  de  l'Inde  ,  l'âge  de  Kâlidâsa  seroit  beaucoup  plus  rapproché  de  nous.' 
Jnais,  fusqu*à  ce  qu'il  nous  soit  clairement  démontré  que  le  Vicramâditya  dont 
ce  grand  poète  étoit  le  contemporain ,  n'e.<t  effectivement  que  le  Râdjâ  Vicrama 
qui  vivoit  dans  le  XI l.'  siècle  de  notre  ère,  qu'il  nous  soit  permis  de  par- 
tager Topinion  de  l'illustre  Jones,  qui  le  place  à  la  cour  de  Vicramâditya,  sou- 
verain qui  florissoit  environ  un  siècle  avant  Tère  chrétienne  ^  et  donc  le  règnt 
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dratnê  de  Sakountalâ^  si  délicatement  traduit  par  "W.  Jones, se  montre 
aussi  bon  peintre  de  la  nature  dans  ce  petit  poème  »  qui  rentre  tout-à- 
fait  dans  le  genre  de  Télégie.  Nous  ne  dissimulerons  pas  cependant* 
que,  si  Ton  y  trouve  quelquefois  tout  Fabandon,  toute  la  sensibilité 
de  Tibuile,  on  est  plus  souvent  fâché  d'y  rencontrer.,  comme  dans 
Properce ,  une  sorte  d^afièctatîon  à  y  faire  briller  jon  savoir  ;  aflfèc- 
tidon  qui  laisse  fauteur  trop  à  découvert  et  refix>îdit  l'intérêt.  Si  fe 
poète  btin  pèche  par  trop  de  détails  mythologiques  ,  le  chantre  de  -' 
rinde  arrête  trop  long-temps  son  lecteur  sur  un  nombre  infini  'de 
desoripdons  géographiques  qui,  malgré  Fart  avec  lequel  il  a  cherché  à 
en  sauver  la  sécheresse ,  causent  une  espèce  d'impatience  qui  en  décèle 
le  défauts 

Remarquons  cependant  que  ce  défaut ,  qui  dépare  un  peu  Fouvrage 
jugé  poétiquement,  sera  racheté,  aux  yeux  du  savant,  par  Fudiité  dont 
lui  seront  ces  petitesdigressbns ,  où  il  trouvera  h  position  relative  d*un 
asfes  grand  nombre  de  lieux  célèbres  souveiu  cités  dans  les  auteurs;  et 
aloatons  que  M.  ▼ilson,  dans  les  notes  pleines  de  goût  et  de  savoir  qui 
accompagnent  sa  traduction ,  a  levé ,'  en  grande  parde ,  les  difficultés  ' 
inséparables  d'un  pareil  sujet,  soit  en  donnant  la  position  précise  de  la 
plupart  des  fieux  mêmes  dont  le  poète  &it  mention  ,  soit  en  montrant 
fidendté  de  leur  ancienne  dénomination  avec  celle  qu'ils  ont  actuel-  : 
iement. 

Mais^  ces  détails  ne  pouvant  intéresser  qu'un  très-perit  nombre  de  ' 

gloriemc  a  servi  aux  Indiens  poar  fijcer  l'origine  de  Fune  des  ères  dont  ils  se 
servent  aujourd'hui. 

Kâiidâsa,  Fun  des  poètes  les  plus  estfmésdes  Indiens,  a  composé ,  outre  le 
Afégha^doùta ,  un  grand  nembre  d'autres  ouvrages  dont  nous  possédons  U 
maîeure  partie  parmi  les  manuscrits  sanskrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les 
phis  célèbres  sont  le  drame  de  Sakountalâ  ;  un  autre  drame  intitulé  Ouïras) ,  nom 
de  Firhe  des  nymphes  du  Swerga  (le  paradis  d'Indra);  une  comédie  très-courte  ^ 
sous  le  titre  de  Hasyârnava  [Océan  des  railleries]  (c'est  une  satire  qui  renferme  - 
^eiques  traits  assez  plaisans^  mais  noyés  dans  un  grand  nombre  d'autres  d'assez 
mauvais  goût  )  ;  le  Raghou-vansa  f  la  race  de  Ragnou  ]  >  l'un  des  plus  anciens  . 
rois  de  linde,  sorte  de  poème  épique  y  \tKcumâra-sainbhâvayCQit'irdïre^\\ 
naissance  de  Koumâra,  le  dieu  de  la  guerre,  poème  rempli  d'allusions  à  la  my- 
thologie^ et  par  cela  même  très-difficile  à  entendre  ;^tun  petit  poème  sur  les  - 
saisons  ,  insitulé  Ritou-samhâra ,  dont  W.  Jones  a  publié  le  texte  sans  traduc- 
tion en  caractères  bengalis ,  à  Calcutta  ,  en  1792.  M.  Wilson ,  dans  sa  préface ,  * 
€Àxt  encore  trois  autres  ouvrages  du  même  auteur,  qui  nous  sont  inconnus  ; 
savoir:  le  Sringâra  Tilacd  et  le  Prasnottara  mâla,  deux  poèmes  erotiques  de 
peu. d'étendue^  et  un  petit  traité  en  vers  sur  la  prosodie ^  intitulé  Snuts 
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lecteurs  y  et  ceux-ci  ayant  la  facilité  de  les  puiserdaiii  f ouvrage  mène  /' 
notre  intention  n'est  pas  de  nous  y  arrêter,  et  nous  nous  conteateroni  de' 
donner  une  idée  générale  de  l'ouvrage  >  sous  iè  point  de  vue  de  soo: 
mérite  pureiiient  poétique. 
.  La  fable  en  est  d'une  sîmpKdté  charmante  »  et  puisée  dans  ce  mondes 
enchanté  »  dans  ce»  régions  sùbliiries,  où  ^  entourée  de  songes  riansi  eti 
mollement  bercée  sur  ses  ailes  dorées  »  l'imagination  aime  à  s'égarer  4faiis' 
le  vague  du  subtil  éther  ;  monde  idéal  et  fantastique  que  l'Indien,  ârai' 
des  ^fes ,  a  peut-être  créé ,  et  qull  s'est  plu  à  peupler  des  êtres  fes  ptog! 
gracieux  et  {e%  plus  séduisans.  % 

Un  Yakcl^a  (  i  ) ,  esprit  céleste  du  nonibve  de  ceux  qui  forment  ia  Cbvat^ 
de  Kouvera  fa) ,  et  à  la  garde  duquel  étoit  confié  le  soin  des  superbes^ 
jardins  de  cet^  diviniié  puissante ,  y  Isûsse  entrer  par  mégarde  l'éiéphant 
d'Indra  (3) ,  qui  y  cause  un  dommage  afireux.  Le  dieii,  dans  sa  colère;^ 
bannit  de  sa  présence  ki  gardien  négligent,  et  le  condamne  à  unèidl': 
dedoiuse  mois  sur  une  horrible  montagne,  loin  cFune  épouse  chéiie,'^ 
et  privé  des  plaisirs  de  toute  espèce  dont  il  )ouissôit  au  sein  deiè"- 
voluptueuse  Alakâ  (4)  9  ville  charmante  où  Kouvera  avoit  élat)ii  ao^V 
sé|Dur.  •. 

Huit  mortels  mois  se  sont  déjà  écoulés  avec  une  lenteur  désiasp^: 
rante,  lorsqu'un  four,  à  l'époque  de  la  saison  des  pluies  ,  un  noege 
orageux  s'élève  de  derrière  la  montagne  où  languissoit  le  malhauvini 
etHé,  et,  poussé  par  les  vents,  prend  sa  direction  vers  Alakâ.  A  cette 
vue ,  sa  douleur  se  réveille  avec  plus  de  violence ,  et ,  ne  pouvant  plus  la. 
contenir  dans  son  sein ,  il  apostrophe  le  nuage  lui-même  et  lui  adresse 
la  parole  comme  il  l'eût  &it  à  un  ami  compatissant  ;  et  cela  par  un  mou-*, 
vement  bien  naturel,  remarque  le  poète  :  car  quel  est  le  malheureux 


(1)  I«es  YàhchasîoxiMXit  une  classe  de  demi-dicox;  ils  ont  peu  d'attributs 
particuliers,  et  ils  sont  regardés  seulement  comme  les  compagnons  ou  serviteurs 
de  Kouvera ,  le  dieu  des  richesses.  Ils  ont  pour  compagnes  les  Apsaras,  ou  : 
nymphes  célestes,  attachées  à  la  cour  d'Indra.  L'épouse  de  notre  exilé  n'étoit 
probablement  qu'une  de  ces  nymphes. 

(2)  Kouvera,  le  Plutus  indien  ;  il  possède  neuf  trésors  inestimables.  Sa  capitale; 
t%t  située  sur  le  mont  KaUasa,  et  habitée  par  les  Yakchdis,  les  Kinnaras  et 
autres  divinités  inférieures. 

(3)  Indra,  dont  le  pouvoir  s'étend  particulièrement  sur  le  monde  sublunaire,' 
offre  plus  d'un  rapport  avec  Jupiter  tonnant  :  il  est  censé  avoir  pour  monture 
un  éléphant  énorme  connu  sous  le  nom  de  Eiravata, 

(4)  Capitale  de  Kouvera,  située,  selon-la  mythologie,  sur  le  Kallasa,  mon*: 
tagne  fabuleuse,  entièrement  formée  de  crisuux  et  4c  pîenes.préciettseiiy  et 
qui  est  censée  faire  partie  de  la  chaîne  d*Himâla/a, 
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qfxiy.prhé  êc  la  Société  cTun  être  sensible,  ne  s'adresse  au  premier 
objet  quir.i^ncontre  I  et  ne  cherche»  en  lui  conitant  ses  peines  y  à  sou-^ 
lager  sa  dcfufeur  l 

'  •  M  hirisat  une  oflTrancfede  fleur» ,  chercke  à  ^attirer  sa' btenveillanc» 
pzr  Tes  plus  magnifiques  éloges ,  o&  h  pompe  des  épithètes  n'est  pas 
tnénagée ,  et  lui  mdique  (a  direction  qu'il  doit  tenir  pour  se  rendre  à 
Ajfakâ;  ensuite  il  lui  fait  uiie  légère  description  des  principaux  lieux  par 
où  il  âoit  pas9^  9  âss  montagnes^  couvertes  de  bois  toufiîis  et  cdof^m 
bi  il  pojarra  s^rrêter,  des  fleuves  propres  à?  renouveler  les  pertes  qu'il 
kurôîi  essayées  -pat  le  «oufËe  dès  vents  y  dés)>taines  oii  ii  devra  au  con^ 
traîre  .verger  ûrie  partie  dies  t^ésbrs  de  son  sem^  potfi  procurer  à  leurs 
kiiiïabtes  habitans/ fatigués  de  la  cbaleur,  une  douce  fr^ckeur  depuis 
ton^rtemps  attendue  :  mais  c^est  palHcuIièrêmel^t  .Oïdjaïn  qu'if  recom^ 
humde  à  ses  attentions  déficates  ;  cependant  il  craint  en  même  temps 
^e,  S^duft  par  4es  isittraits  irrésistibles»  par*ies  regands  pleins  de  feu 
||es,  iejipes  beautés  qui  habitent  cette  ville  enchanteresse  ,>  i!  noubKe 
i;^ 'promesse^  et  if  le  tonjure  dé  hè pas  s'y  aftFêter  tw)p  Idng-temps  (  i). 
•  it  kà  îndAjùcr encore  tiifljljremts*  Mtes  qûifaurnisfsem  au  poète  te  sufel 
de  plû^eurs  petits  tableaux  charmans  des  moeurs  et  des  coutumes  des 
Indi^ns^,  et  un  grand  nombre  d'allusions  à  la  mythologie ,  et  il  terminé 
txditi  cet  hinéraîrfc  poétique  péfr  la  description  d'Alakâ. 

Comrme  cette  vfflb  est  Tobjet  principal  vers  lequel  doit  se  dîrfge^ 
fjl^ntion  dirlecteâr,  c'est  atussi  dans  la  peinture  qu'il  en- fait,  que^ Je 
poète  a  dèpfùfé  tbiires  fcs  ressources  de  soïi^art,  Swi  »êcit  est  pïgs 
antibé  ,  ses  couleurs-  plus  vires  ;  et  il  semblerok  qu'Arioste  n'a  fâh  qu^hé^ 
ritef  dé  ses  pinceaux  dans^  sa  mâgi'yHîque  description  du  séj^r  volupi 
tue^x  d^\fcine.  * 

'  'Cê'iïe  sont  que  jpmfeis  merveilleux,  diom  >ês  hautes(  rturaîlfes,  totit 
étincelantes  de' lumière ,  sepérdémdans lev nuefr;  une  musique  célésrê 
js^y.  {ail  continuellement  entendre  ;  Tair  y  est  tout  parfum  ;  chaque  jgoutte 
de  rosée  est  un  diamant.  Des  chœurs  de  jeunes  nymphes,  dont  tout  le 
tiavail[  est  de  se  parer,  Tunique  occupation  dfe  chercher  à  plaire,  dispersées 
^  et  là  dans  des  bocages  o^orani»,.  tendent  niHle  piège;  aux  jeunes 
«npnubtt^  qui:  af cèleiil  sfureAes  ieuvs^regards;  ïci  iîor,  les  pierres  pré* 
deuses,  en^emélés  avec  art  aurpto  vam  coqurfiages,  embellisâentdcA 

(^il  II  est  aî^3é!  récotmoî^c  dati^  ceiélwgës-fiiWeniiicJri'rfîii  tistfèfe,  qu'agi dôti 

skt  qÀtf  rêiiâoii  lui  mime  k  OdtffayhV[kn)^rfh\iT  Oini/ûin\  Tune  dtS'sept  - 

>^res  sacrées   dans  Tesprir  ët9  ItWfetis,  er  TaTitiqiàe- capîfafe«des  ératt  db 

Ticramldftyâ ,  son  Hlu^tte  patron.  Cette  ville ,faft  tnaimenamt  parde  deï'pèa*» 

"kcésËà^de  ta  fbttiHë  dii  téfcbre  âief  dts-MaEMiHé^^^ditt.^^  :      «  •^-  '•  V  , 
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d'azur,  doucement  agité  sous  les  plumes  du  cygne  ;  là,  de  mystérieux 
ombmges  recèlent  en  vain ,  vers  le  soir ,  les  scènes  le>  plus  voluptueuses. 
Au  lever  de  l'aurore,  des  guirlandes  flétries  et  tojnbées  sur  l'herbe,  lei 
tiges  des  fleurs  brisées  et  foulées ,  les  perles  nouveHement  détachées  dei 
ceintures  élégantes  et  disséminées  sur  la  verdure,  révèlent  au  jour  lei 
secrets  de  la  nuit  :  tout  enfin ,  dans  ce  tableau  achevé  dont  nous  ne  trar 
çons  ici  qu'une  esquisse  légère ,  respire  la  féerie  et  la  volupté  ;  et  nous  ne 
croyons  pas  que  l'on  trouvât  beaucoup  de  poètes  qui  remportassent  dans 
ce  genre  sur  KAlîdâsa.  Ce  genre  n'est  cependant  pas  celui  vers  lequel  II 
nature  de  son  talent  incline  davantage;  et  où  il  paroîtsur-tout  exceller, 
c'est  dans  l'expresÂÎon  des  sentiiiiens  qui  demandent  de  la  sensibilité  et 
du  naturel:  aussi  la  partie  la  plus  cachante  de  ce  petit  poème  est  cefle 
où  l'inforiuné  Yakcha  fiiit  au  nuage  le  portrait  de  son  épouse  délaissée , 
et  lui  dépeint  fa  situation  de  son  ame  :  on  croiroit  iiie  une  des  plus 
belles  héroïdes  d'Ovide. 

Non  content  de  lui  avoir  donné  le  moyen  de  reconnotire  AlaLâ,  il 
entre  dans  quelques  détails  particuliers  pour  lui  désigner  d'une  manière 
précise  l'emplacement  de  l'habitation  de  sa  bicn-aimée.  C'est  un  petit 
bois  formé  des  arbustes  les  plus  rares  [  i  )  ;  près  de  son  palais  est  une  fon- 
taine dont  les  degrés  sont  revêtus  d'émeraudes;  en  face,  s'élève  une  colonne 

d'or  sur  une  base  de  cristal &c.  Tels  sont,  ajoute-t-il,  les  principaux 

signes  où  tu  reconnoîtras  ma  demeure.  Mais,  de  grâce,  quand  tu  en 
approcheras ,  garde-toi  de  conserver  cette  tailie  gigantesque ,  semblable 
à  celle  d'un  éléphant  furieux,  de  peur  d'effrayer  ma  bien-aimée  :  appa- 
rois-lui,  au  contraire  ,  sous  une  forme  légère  et  déliée,  et  ne  conserve  de 
tes  éclairs  que  des  lueurs  douces  et  gracieuses ,  semblables  à  ces  étincelles 
fugitives  dont,  pendant  les  nuits  d'automne,  une  nuée  de  mouches  bril- 
lantes sillonnent  les  ténèbres  dans  leur  vol  incertain  (aj. 


(i)  Nous  ne  pouvons  nous  cmptcher  de  faire  remarquer  ici  un  trait  charmant 
de  délicatesse  de  la  paridu  poèle.  Parmi  les  arbres  que  le  jeune  Yakcha  nomme 
au  nuage ,  il  y  en  a  deux ,  le  khara  et  \'asoka,  qui  fleurissent ,  dJt-on ,  à  l'ap- 

iiroche  et  au  toucher  d'une  ft^mme;  et  l'exilé,  par  un  leniîment  de  jalousie,  Im 
ui  dépeint  comme  des  rivaux  dont  il  envie  le  bonheur. 

(2)  On  peut  aisément  se  figurer  l'effet  enchanteur  que  doit  produire,  parune 
nuit  d'automne,  cette  foule  de  mouches  luisantes,  en  se  croisant  de  mille  et 
mille  manières  dans  leur  vol  au  milieu  de»  lénèbres.  Nos  vers  luisans,  presque 
inimobilci,  et  rampant  seulement dars  l'herhe,  ne  nous  en  donnent  qu'une  bien 
foible  Idée.  La  poésie,  qui  ne  laisse  rien  échapper  de  tout  ce  que  la  nature  lui 
présente,  soh  de  terrible,  loii  de  gracieux ,  pour  en  enrichir  gon  vaitc  domaint^ 
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Lk ,  sur  sa  couche  solitaire ,  languit  fa  pFus  belle  des  femmes  ',  rourrage 
le  pfus  accompli  du  créateur  ;  tu  la  reconfioîiras  aisément  à  Télégancé  de 
ses  formes,  à  fa  délicatesse  de  ses  traits.  La  perle  ia  plus  pure  a  motnk 
d*édat  que  I  eiiiail  de  ses  dents  ;  Tincamat  de  ses  lèvres  efface  cefuî  *dùi 
Bimba  [w  nouvellement  coloré  par  les  feux  du  soleil;  et  son  regard 
dmide  est  plus  doux  que  celui  de  la  jeiuie  gazelle. 

Maîi,  que  dis-je  !  accal>lée  de  mon  absence  (ah!  je  connoîs  tout  son 
amour  pour  moi  ) ,  cette  moitié  de  mon  ame,  cette  autre  partie  de  moî- 
mérae,  passe  ses  rours  dans  la  douleur;  rfabondantes  larmes  gonflent 
ses  paupières  fatiguées  ;  ses  lèvres  si  fraîches  sont  desséchées  par  le  fétt 
de  ses  soupirs  :  je  la  vois ,  la  tétè  douloureusement  appuyée  sûr  sa 
main  languissante  ;  j'aperçois  ce  front,  autrefois  si  serein,  voilé  par  la 
tresse  du  veuvage  {2)  ;  je  crois  Fentendre  s'entretenir  avec  sa  fidèle 
Sarikâ  ^3)  de  la  fin  prochaine  de  mon  exîf.  Hélas!  c'est  en  vain  que, 
dans  l'espoir  de  tromper  sa  douleur,  %ts  doigts  gracieux  se  promènent 
•  sur  son  luth  pour  accompagner  un  chant  destmé  à  célébrer  la  gloire  de 
ilotre  race;  les  cordes,  humectées  par  i/^%  pleurs,  refusent  de  produire 
aucun  son. 

Cependant ,  si ,  touchée  de  sts  peines ,  quelque  divinité  bienfaisante 
avoit  fait  couler  dans  ses  membres  le  baume  du  sommeil,  ah!  garde-toi 
de  Tinterrompre  ;  retiens  la  voix  de  ton  tonnerre,  qui,  peut-être,  Farra- 
cheroit  à  un  songe  flatteur.  Mais ,  au  moment  de  son  réveil ,  murmure- 
lui  doucement  ces  mots  consolateurs  :  *^- 
ce  Reconnois  en  moi ,  ô  femme  adorée ,  l'ami  et  le  messager  de  celui 
»  qui  ne  vit  que  pour  toi.  Ce  n*est  pas  en  vain,  tu  le  sais,  que  l'épouse 
3»  délaissée  voit  mon  approche  (4);  et,  au  bruit  de  mon  tonnerre,  elle 

^— ■— —  ■  ■!  ■ — — — i.— — M— i— — ^MMIIM  I        I      ■    ^— — ■   I    III  ■     ■■■   IHM 

n'a  pas  manqué  de  s'emparer  de  cette  lAiage,  et  les  poètes  indiens  font  de  fré- 
quentes allusions  à  ce  phénomène.  Une  des  plus  heureuses  que  j'en  aie  jamais 
rencontrées,  se  trouve  dans  le  vi.*  livre  du  Éâmâjffina  [le  livre  des  Combats^i 
où  Vâlmîki,  décrrvant  une  horriMe  mêlée ,  comparée  ces  mouches  luisantes. 
les  flèches  lancées  de  part  et  d'autre,  et  dont  les  aîlet  d*or  étincellent,  par  iii^ 
tervallet,  à  travers  une  nuée  de  poussière  excitée  par  le  nMuvetnent  rapide 
iles  chars  et.  le  trépignement  des  chevaux. 

(r)  Le  Bimba  fBryonia  grandis],  fort^  un  fruit  FQiige.au^uçI  les  lèvres  sont 
ordinairement  comparées. 

(2)  Les  femmes  indiennes,  à  la  niort  de  leurs  époux,  rasseniblent,  en  signe 
de  douleur,  leurs  longs  cheveux  en  une  seul^  tresse, qui  se  nomme  v/n/.. 

(3)  Nom  d'un  oiseau  parleur  (gracula  rtUgiosa)  dont  les' femmes  îhdiennes 
s'amusent  beaucoup ,  et  qui  foue  un  grand  rôle  dans  les  (fontes  indiens. 

«    (4)  Le  commencement  de  la  saison  des  pluie^  se  fait  scsith*,  aux  Indes,  (Tune 
manière  délicieuse  «  à  cause  de  i'ïtgréabie  fralcheuir  que  Ttiri  y  goûte  à  cette. 


â 
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»  cooçoTt  l'espoir  que  la  tresse  deTabsence  ne  tardera*  pas  à  se  dénouer. 

»  Ton  ami ,  quoique  séparé  de  toi  par  l'imprécation  de  Kouvera ,  est 
P  toujours  présent  parla  pensée  dân& les  lieux  que  tu  habites.  Ton  image 
v^  chériçy  combien  dç  fois  x\p  l'a-t-il  pas  tracée  ^ur  tes^arides  rochers  qiii 
>3L  Teijfourent!  mais  autant  de  fois  elle  a  été  eâacéepar  ses  larmeis  amères» 
»  Dans  chaque  objet  gj;acieux  que  lui. offre  la  nature,  il  cherche  à  t'aper* 
»  cevoir.  Le  liane  flexible  lui  représente  la  souplesse  de  ta  taille  ;  la 
»  lumière  argentée  de  la  lune ,  la  blancheur  de  ton  teint; le  lotus  azuré,  la 
>?  jdouceur  de  ton  regard.  Mais  chacun  de  ces  objets  ne  possède.qu  une 
»>;pa^tîe  de  tes  charmes;  toi  seule  réunis^dans ta  personne  tous  les  genres 
»  de  i^eautés  :  ses  soupirs  répondent  à  tes  soupirs,  fe#  pleurs  à  tes  pleurs» 
30 Rien  n'égale  ses  regrets,  rien  n'égale  son  amour &c.  &d.  *> 

Le  reste  de  ce  morceau,  éminemment  élégiaque,  contiuuc  sur  It 
même  ton  ;  et ,  en  le  terminant,  le  jeune  Yakcha  dit  au  iiuage  ; 

ce  Puisse  le  destin,  en  récompense  du  service  que  j attends  de  ton 
33  amitié,  car  tu  me  le  rendras  sans  doute,  toi  qui  ae  i^fiises.pas  au 
33  passereau  (  i  )  qui  t'implorç  les  gouttes  viviliantes  de  la  rosée  ;  fmisse  ie 
3>  destin,  moins  cr^el  envers  toi,  né  jamais  te  dérober  aux  enlacemens 
^de  ta  brillante  compagne  (2  !  >ar 

Cependant  le  dieu  des  richess'es ,  profondément  ému  de  cette  plainte 
touchante  qui,  à  l'insu  du  jeime  Yakcha,  a  retenti  à  son  oreille,  abrégé 
le  temps  marqué  pour  son  exil  ;  et  les  deux  amans,  de  nouveau  réunis^ 
ne  regardent  bientôt  que  comme  un  songe  les  longs  tourmens  qu'ift 
ont  soufferts  (3). 

Tel  est  le  plan  et  la  marche  de  ce  petit  poème,  qui,  sauf  les  légers 


époque,  après  des  chaleurs  étouffantes.  C*m  alors  qtic  le  voyageur  éloigné 
aime  à  se  remettre  ^n  roi^te  pour  revenir  au  st^ia  de  ses  foyers;  et  de  s«,  famille: 
aussi  cette  saison  fpurnit-elleaux  poètes  de  fréquentes  allus^)as  au  retour  d'amis 
ieng-temps  séparés.  o 

(i)  Le  passereai)  (.ei|sa^^it  tcnâtaha)  ne  se  désaltère,  dit-on ,  qu'avec  Teaa 
qui  tombe  des  nu^et  a^f  mpipent  même  de  la  pluie.  M.  Wilson  croit  que 
cet  oiseau  est  u;^  espèce  de  coucou  (cuculuz  radiatvs).  J'fii  vu  quelque  parc 
le  mot  tchâtaAa  txprimé  en  persan  par  ie  mot  g^uuJjoucUi, ,  qui  est  notre 
moineau.         ;     .    ^  .        ;   'm 

(2)  C'est-à-dirè ,  Véclair  Viifyout  dans  le  texte. 
,  (3)  II  fstiftk;n^  defemarque  que  cette  conclusion,  à  partir  du  mot  cepen- 
(tant ^  et  qui  forme  la  dernière  stance  du  poème  dans  le.  texte  imprimé,  ne 
^e  trouye  dans  ^xxçxkn  des  deux  manuscrits  du  Atégha-dJaùta  que  possède  la 
Bibliothèque  du  Roî;run  en  caractères  dévandgaris ,  n.*»  114;  Tautre  en  carac- 
4ères  bengalis,  nJ^  115.  Au  reste,  ces  deux  manusorpts sont  houiblement  écritii, 
^x  défigures  par  «Q  nombre  infini  dt  iàoM. 
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défauts  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  nous  semble  parfait  dans  son 
genre.  Le  goût  du  poète  se  décèle  jusque  dans  le  rhythme  dont  il  a  fait 
choix  ;  il  tient  le  milieu  entre  le  grave  et  le  léger,  et  la  coupe  du  vers  est 
plus  agréablfs  que  celle  duver^  héroïque  «  je  veux  dire  celui  que  les 
poètes  indiens  emploient  d'ordinaire  dans  leur^  grandes  compositions, 
et  dont  les  Pourânas ,  le  Mahâbhârata  et  le  Râmâyana  nous  offrent  le 
modèle.  On  n'y  trouve  point  non  plus  de  ces  monosyllabes  oiseux  qui 
ne  servent  véritablement  qu'à  soutenir  la  versification  p  et  dont  les  poé- 
sies de  Vyâsa  et  de  Viliqiki  ne  sont  pas  plus  exemptes  <pie  celles 
^'Homère. 

Le  vers  ^le  Kâlidâsa  se  compose  d'un  molosse,  d'un . dactyle ,  d'un 

tribraque,  de  deux  antibsKXiuîques  et  dVn  spondée  ou  d'un  trochée,  la 

dernière  syllabe  pouvant  être  longue  ou  brève  à  volonté ,  et  appartient  à 

l'espèce  de  mètre  nommé  mandacraatâ,  c'est-àrdire  à  la  marche  lente  ; 

dénonfination. exacte,  pui^c^'U  présente /4ix  longues  sur  sept  brèves* 

Gp  mètre  est  réglé  tout'krIa-foi$  e(  par  le  nombre  et  p{ir  la  quandté  ;  il 

e^t  de  plus  manosckéji^atlquç ,  et.^erayande  ,  .par.iconsrqutnt,^  que  la 

Stancesoit  composée. de  vers  égaui;  et  selnMaUH.:J4ais,  pour  rendre 

ceci  plus  sensible  par  un  exemple,  qu'il  nQn$  soîi permis  de  donner  ici 

deux  yers  feulement  d^  ce  pq^if^r  Notts  le%  tirerons  de  la  stance  29/ 

(page  }4  deréditiçn.de  QiCv^U^  Us  sont  j:elati6>  à  la  description  que 

i^'infortunéjYajLçha  fàii  Au  n«9gf  des  aurai t6.>des.jeuneaf«nme&  d'Oud|aïn« 

hgs  vqIcî  en  csincièfe9Liiéuaitâgaris,T$myi^  de  leur  tianscriptioii:  en  ca» 


J,'îî:.     '    .  :    ^'  '■  '     "->->       ■»'-[ 


1    .'  ) 


VidyDiid'dâma<iSpboMrai^^tc)uikixiéis  tatra  {lauring^nan&m 

Lblâpânggéjr  yadi  na  rajpiasé  lotcfo^néir.vantcbiiosi 

\  \  cP<^<f^*'^¥lf  >  l^^^i  tt ttfaaleiwém  qtie  possîb  le  : 
:     «  Si  tu  ne  /puis  dès  re^rds  pleins  de  vivacité  et  d'expression  des 
»  feùnès  femmes  (d*Oudjaïn) ,  de  ^es  regards  où  tremble  et  se  joue  la 
y>  lueur  de   l'éclair ,  c'est  en  vain  que  tu  existes  (  mot'  à  mot ,  tu  es 

K  a 
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Le  Mégha  -douta  forme 9  dam  Forigifial,  cent  seize  stances,  composées 
xhacune  de  quatre  vers  de  la  même  nature  que  ceux  qne  nous  Tenons 
de  citer ,  et  renferme,  par  conséquent^  quatre  cent  soizante-quaire  rers. 
M.  ITilson  en  a  fait  entrer  sept  cent  soixante-dix  dans  sa  traduction , 
c'estrà'Cfire  i  peu  près  le  double:  mais  il  observe ,  dans  son  mtéressante 
préface ,  que  le  nombre  des  syllabes  Ai  rers  sanskrit  est  aussi  à  peu  près 
Je  double  de  ceff^  du  vers  anglais^;  et  il  alloue ,  de  phs ,  f impossibffité 
de  rendre  dans  une  langue  embarrassée  par  Fattirail  incommode  des  pré- 
pcMÎtioni  et  des  anxiliafires,  toute  b  concision  du  sanskrit,  la  hngue  du 
monde ,  sans  contredit ,  qui  possède  cette  qualité  an  degré  le  plus  éma- 
nent. Cela  est  vrai  :  cependant  nous  sommes  forcés  dTaTOuer  qu'en  sa 
qualité  de  poète ,  et  de  poète  très-élégant,  il  s*est  permis  tant  de  Dbertés 
dans  sa  traduction ,  qu'on  ne  peut  y  puiser  que  très-peu  de  secours  pour 
f  intelligence  du  texte.  Les  notes  savantes  et  pleines  de  goût  dont  if  a 
accompagné  sa  traduction,  donnent,  il  est  vrai ,  comme  nous  Pavons 
déjà  rfonafqnë ,  fies  édaircissemens  prédeox  sur  phisieofs  points  relatifs  i 
la  géograpinç  et  k  la'  mythologie  ;  mas ,  k  Texception  d'un  très-petit 
jiomfaire^  elles  se  taiseèt  dbr  les  difiiouf tés  glrammaticatee  dont  ce  poème 
est  rempli.  Nous  ne  pouvons  assex  regretter  que  ce  travail ,  qui  ne  peut 
être  exécuté  qu'avec  le  secours  des  commentaires,  et  dont  il  étoit  si  facile 
k  M.  Wilson  de  s'acquitter,  puisque»  ainsi  qull  nous  Tapprend  hii- 
jnàme,  ilea  possède  six 'sur  ce  poème,  n^  txwit  été  entrepris  par  ce 
littéraieor  cGsciagoé  ;;:ei  que,  tout  en'  comriDuant  aœi  jouissances ' de 
Ffiomme  de  goût ,  il  n'ait  pas  aussi  cherché  k  faciliter  te  travail  du  savant 
studieux.  C'est  alors  qu'on  eût  pu  lui  appliquer  ce  vers  si  connu 
d'Horace: 

Omne  tnlit  punctum  qui  mîscuit  utïh  dulcu  - 


MÈMôtRE  svn  Te  sucbe  dé  bettekavIs  ,  par  M.  le  Comte 
Chaptal,  membre -Je  fJnstitut  royal,  chevalier  de  tordre  du 
Roi  f  grand  oficierde  la  Légion  it honneur,  &e.  ;  lu  à  la  première 
classe  de  Fhstitui  royal  de  France  (Académie  royale  des 
sciences),  le  jj  octobre  ifîj.  A  Paris ,  de  rîmprîmerie  de 
M."**  Hu/ard  (née  Vallat-Ia-Chapefle)l,  nie  de  l'Éperon 
Saint-André-des-Arts,  n.*  7:  in-S.""  de  6z  pages,  publié 
en  1816. 

Si  Textraction  du  sucre  de  betterave  n'étoit  qu'un  phénomène  di^ 


% 
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mrque,  qu'un  objet  de  science,  capable  de  satisfaire  la  curiosité ,  qu'un 
simple  tour  de  force,  nous  ne  devrions  plus  en  faire  mention  dans  un 
temps  où  \^%  îles  d'Amérique  i>euvent  verser  sur  notre  continent  et  nous 
vendre  à  un  prix  raisonnable  tout  le  sucre  de  canne  dont  nous  avons 
.besoin.  Mais  deux  raisons  nous  engagent  à  ne  pas  perdre  de  vue  cette 
découverte  :  la.  première ,  c'est  qu'en  temps  de  guerre  nous  pourrions 
nous  trouver  encore  privés  de  cette  production  étrangère  ou  la  payer 
très-cher ,  et  il  est  toujours  sage  de  préparer  d'avance  les  moyens  de 
remédier  à  un  inconvénient;  la  seconde,  c'est  que,  malgré  la  facilité 
acquise  par  l'industrie  française  de  bien  fabriquer  le  sucre  de  bette- 
rave, Topération  est  encore  susceptible  de  perfectionnemerit  (i). 

M.  MargrafF  nous  a  appris  que  la  betterave  contenoit  une  certaine 
quantité  de  sucre.  M.  Achard,  dont  M.  I>eyeux,  de  Tacàdéinie  ét% 
sciences ,  a  i&it  connoître  les  travaux ,  a  publié ,  d'après  ce  savant 
étranger ,  une  manière  de  lextraire  ;  mais  ce  n'étoit  encore  que  des  rer 
cherches  bien  ijnparfaites,  et  il  falioit  arriver  au  point  de  tirer  toute  la 
quantité  que  cette  racine  pouvoit  fournir ,  et  de  mettre  ce  sucre  eh  éta^ 
de  passer  dans  fe  commerce  ef  de  se  confondre  avec  celui  de  canne. 
Pour  y  parvenir,  et  par  des  motifs  de  spéculation,  il  s'est  établi  des 
cultures  en  grand  de  betteraves  et  des  fabriques  (2)  et  raffineries  qui 
ont  eu  des  succès  plus  ou  moins  prompts ,  p{us  ou  moins  avantageux. 
Il  en  subsiste  encore  quelques-unes  ;  ce  qui  sembleroit  indiquer  qu'elles 
peuvent ,  quoiqu'en  temps  de  paix,  y,  trouver  du  profit.  En  temps  de 
guerre ,  ce  profit  est  considérable.  Les  autres  sont  suspendues  ou  ont 
croulé,  soit  parce  que' les  propriétaires  ont  mal  choisi  leurs  locaux  ou 
n'ont  pas  su  l'emploi  de  tous  les  débris  de  la  betterave,  soit  parc^ 
qu'ils  ont  monté  leurs  ateliers  avec  trop  de  dépense,  soit  parce  qu'ils 
n'ont  pas  opéré  avec  assez  de  lumières  et  d'intelligence,  soit  enfin 
parce  que  les  circonstances  diminuent  les  gains  qu'on  se  promettoit.- 
M.  Chaptal,  à  Chanteioup ,  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  du  sucre  de 
betterave  avec  économie.  Son  mémoire  »  que  nous  allons  faire  connoître  ^ 
est  le  résultat  de  %t%  observations  et  de  ce  qu'il  a  pratiqué. 

Il  l'a  divisé  en  quatre  chapitres  :  le  premier  a  pour  objet  la  culture 
de  la  betterave  ;  le  second ,  l'extraction  de  son  sucre  ;  le  troisième ,  la 


(1)  Les  procédés  qte  troi;?  ans  d'expérience  ont  fait  connoître  sur  la  culfure 
it  les  opérati  ns,  pour  la  préparation,  pour  la  cuite  et  le  raffinage,  annoncent 
ce  qa*oh  sera  en  ^tat  di*  faire  après  quelques  ann<*es  de  succès. 

(2)  On  prétend  qu'il  y  en  a  eu  jusqu'à  trois  cents  à  une  époque  où. le  sucre 
hxwx  valoit  40  à  50  sous  ia  livre:  aujourd'hui  il  ne  coûte  que  18  a  ;io  sous;  xi 
txi  reste  encore  dix. 
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dépense  pour  cette  extraction  »  et  le  produit  d'une  exploitation  déter- 
minée ;  le  quatrième  contient  des  considérations  -générales.  Pour  plm 
de  clarté,  il  a  subdivisé  lei  chapitres  en  difïerens  articles. 

La  betterave,  dans  le  climat  de  Paris,  se  sème  à  la  fin  de  mars  et 
en  avril  ;  il  faut  n'avoir  plus  à  craindre  les  gelées.  Lorsque  nous  f&mes 
chargés  de  donner  une  instruction  sur  la  culture  en  grand  de  la  bettes- 
rave  ,  nous  proposâmes  ,  comme  essai ,  d'examiner  quelles  seroient  les 
variétés  qui  fbumiroient  ie  pkis  de  sucre,  quefs  seroitnt  le  terrain  et 
Fexposition  les  phis  favorables ,  et  à  quelle  époque  il  vaudroit  mieux 
arracher  les  racines  ;  car  on  n'avoit  pas  encore  de  données  sur  ces 
points,  et  on  en  a  maintenant  sur  les  deux  derniers  particulièfêmenf. 
Quant  au  premier ,  M.  Chaptal  croit  avoir  remarqué  que  les  rouges  , 
blanches  ou  ^unes,  ne  se  reproduisoient  pas  constamment  ;  que  par 
conséquent  il  étoit  indiffèrent  de  semer  telle  ou  telle  variété  ;  et  il  a 
reconnu  que  les  variétés  ne  présentoient  pas  des  résultats  difïcrens 
lorsque  les  betteraves  avoient  crû  dans  le  même  soi  et  avoîent  été 
cultivées  de  la  même  manière.  Cependant  un  observateur  nous  a  assuré 
que  les  graines  de  betteraves  jaunes  lui  avoient  toujours  donné  des 
betteraves  jaunes ,  c'est-à-dire ,  la  même  variété.  On  savoit  que  fe  terrain 
le  plus  ^vorable  étoit  celui  qui  n  etoit  ni  léger  rù  argileux  ,  mats 
gras ,  meuble  et  profond ,  parce  que  c'est  le  terrain  qui  convient  aux 
plantes  à  racines  pivotantes  ;  mais  on  ne  savoit  pas  qu'un  bon  terrahi 
pouvoit  fournir  jusqu'à  vingt  mille  de  racines  de  betteraves  par  arpent» 
et  en  produit  mpyen  dix  mille  livres  pesant. 

Par  la  raison  qu'il  faut  un  sol  profond ,  meuble  et  gras ,  on  doit ,  s'il 
est  compacte,  lui  donner  plusieurs  façons  «  labourer  profondément  et 
fumer  ;  car  Fengraîs  n'est  pas  ,  comme  on  le  croyoit ,  contraire  à  la  pro- 
duction du  sucre.  Au  moment  de  ta  récolte ,  on  peut  laisser  les  feuilles 
sur  le  champ ,  ensuite  semer  du  blé  et  le  recouvrir  à  la  charrue  :  fa 
terre  ayant  été  ameublie  par  les  sarclages  et  nettoyée  d'herbes  étran* 
gères ,  le  blé  y  réussit  très-bien  ;  cette  culture  ,  loin  de  nuire  à  la  pro- 
duction du  blé ,  la  rend  plus  abondante. 

M.  Chaptal  expose  les  quatre  manières  de  semer  la  betterave;  savoir, 
à  la  main ,  au  semoir,  en  couche  ou  pépinière,  à  la  volée,  comme  on 
sème  le  seigle  ou  Favoine  :  il  donne  la  préférence  à  cette  dernière  mé- 
thode, parce  qu'elle  est  la  plus  simple.  A  la  vérité  i  elle  consomme  plus 
de  semence  ;  il  en  f^ut  environ  trois  kilogrammes  (  six  livres) ,  c'est-à- 
dire  ,  moitié  plus  que  dans  les  trois  autres  méthodes  :  mais  ou  la  regagne 
par  la  certitude  que  tout  le  champ  en  est  a^uvtrt,  et  on  ne  conserve  , 
lors  du  premier  sarclage,  que  les  pieds  vigoureux, * 
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Après  cet  eiqposé ,  Fauteur  passe  au  soin  qu'un  doit  avoir  des  pinnts 
pendant  feur  végétation ,  soin  qui  consiste  en  deux  sarclages.  Le  produit 
d'un  arpent  bien  sarclé  est  double  de  celui  qui  ne  Ta  pas  été  :  on  ne 
sauroit  croire  combien  cette  opération  en  agriculture  est  profitable  et 
nécessaire.  L'objet  le  j)!us  important  est  Tarnichement ,  parce  que  l'exis- 
tence du  sucre  cristaliisable  dans  la  betterave  n  a  qu'un  temps.  Aux  en- 
virons de  Paris,  et  à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  cette  ville,  c'est 
du  I.*'  au  1 5  octobre;  dans  les  pays  plus  au  sud,  il  feut  arraclier  les 
betteraves  plutôt  :  si  Ton  nu  |>as  cette  attention  lorsqu'elles  ont  terminé 
leuf  végétation  saccharine ,  il  se  forme  du  nhrate  de  |x>tasse  aux  dépens 
des  parties  constituantes  du  sucre* 

Pour  conserver  la  racine  de  betterave,  on  lui  évite  la  gelée  et  fa 
chaleur,  qui  nuiroient  à  la  quantité  de  sucre.  On  doit  placer  les  bette- 
raves dans  un  lieu  sec,  et  à  une  température  qui  ne  soit  que  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  zéro.  M.  le  comte  Chaptal  indique  une  très-bonne 
manière  de  les  conserver ,  sans  inconvéniens ,  en  plein  air ,  quand  on 
n'a  pas  un  local  couvert  assez  spacieux.  Cette  manière  ressemble  aux 
taeules  de  grain  ou  de  fourrage  h  courans  d'air.  On  a  dû  faire  la  ré- 
colte par  un  temps  sec,  ou  laisser  les  betteraves  quelques  jours  dans 
les  champs,  si  elles  sont  mouillées,  pour  qu'elles  sèchent,  car  il  ne 
faut  janaais  les  emmagasiner  dans  cet  état.  Il  y  a  des  cuUivateurs,  stif- 
tout  dans  le  nord,  qui,  pour  conserver  leurs  betu^raves  ,  les  entassent 
dans  les  champs,  les  recouvrent  de  terre  et  enveloppent  le  tout  de 
bniyères  ou  de  genêts,  pour  que  Peau  n*y  pénètre  pas. 

Lorsqu'on  est  menacé  de  gelée,  itfkut  recouvrir  les  betteraves ,  et  les 
découvrir  quand  la  température  s'adoucit,  jusqu'à  quelques  degrés* au- 
dessus  de  glace,  pourvu  qu'il  ne  pleuve  pas.  Les  betteraves  gelées 
donnent  du  sucre ,  mais  peu  ;  eiles  n^  fournissent  pas  lorsqu'elles  sont 
dégelées.  *     *  :.    ; 

Le  chapitre  li  est  Consacré  iux  détails  de  Fextraction  du  sucre.  On 
doit  d'abord  éplucher  les. betteraves,  c'est* à-dire,  en  couper  le  collet, 
qui  ne  contient  pas  de  sucre,,  ett  les  radicules  ;  puis  en  ratisser  la  sur- 
£ice  pour  en  6ter  la  terre.^Lesnc  s'en  exprime  ou  par  des  meules  ou  par 
d^s  Wlpes  mipes  pas  Je  mofea  'dr  manège;  les  meilleures  sont  à  cylindre, 
armées,  à  leur  surface  ,  de  lames  dentées.  La  pulpe,  pour  être  bonne, 
dok  piiéêenter  une  pAte  molle ,  sans  mélange  de  parties  de  betteraves 
IifoyéeS'^fMir  cette  pratique  on  obtient  soixante-cinq  à  soixante-quinze 
p#i^  cent  de  fus ,  tandis  qu'en  se  servant  de  meules  on  n'en  extrait  que 
Irente  à  quarante.  On  doit  exprimer  la  pulpe  graduelleinent ,  d'abord 
j^ous  de  petites  presses  à  levier ,.  et  ensiHte  sous  de  plus  fortes  à  vis  de 
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fer,  jusqu'à  ce  qne  le  marc  soit  assez  desséché  pour  ne  pas  mouiller  U 
main.  A  mesure  que  la  pulpe  se  forme,  if  faut  [a  presser:  sans  cela 
elle  se  noircit  et  commence  à  fenneiner;  ce  qui  rend  plus  difficile  l'ex- 
traction du  sucre. 

Le  sucre  de  betterave  marque  de  cinq  h  onze  degrés,  et  communé- 
ment de  sept  à  huit  au  pèse-liqueur  de  Baume, 

Quatre  hommes  suffisent  pour  le  travail  des  presses,  en  opérant  sur 
dix  milliers  de  betteraves  par  jour. 

Suivent  les  détails  de  la  dépuraiion  du  suc  dans  une  chaudière,  par  le 
moyen  du  feu,  qu'on  porte  d'abord  à  soixante-cinq  et  soixante-six  de- 
grés ,  puis  à  quatre-vingts ,  &t:.  Ou  procède  ensuite  h  la  formation  des 
sirops,  en  faisant  bouillir  le  suc;  au  moment  où  ifs  entrent  en  éhulli- 
lion,  on  y  verse  de  l'acide  sulfurique,  défayé  dans  vingt  parties  cTeau, 
dont  la  proportion  est  le  dixième  de  la  chaut  employée  :  il  peut  y  avoir 
un  excès  de  chaux  ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ail  excès  d'acide.  On 
mêle  à  la  liqueur  trois  pour  cent  de  charbon  animal,  bien  broyé,  en 
poudre  impalpable ,  et ,  un  moment  après  ,  on  y  ajoute  une  moitié  du 
charbon  qui  a  servi  fa  veiile  ;  on  évapore  jusqu'k  consistance  de  dix-huit 
i  vingt  degrés  ,  bouillant  ;  on  fait  couler  dans  une  chaudière  et  on  laisse 
reposer  jusqu'au  lendemain ,  pour  cuire  ensuite  les  sirops  ;  opération  la 
plus  délicate,  mais  devenue  extrêmement  fiicile  par  les  perfëctionne- 
mens  qu'on  a  portés  dans  les  opérations  préparatoires  ,  sur-tout  depuis 
l'introduction  du  charbon  animal.  M.  Chapial  indique  ce  qu'on  doit  faire 
pour  s'assurer  que  la  cuite  est  bien  faite  et  terminée.  On  réunit  les 
cuites  dans  le  rafraîchissoire,  pour  en  remplir  les  formes  qu'on  appelle 
bâtardes.  La  cristallisalion  du  sucre  ne  tarde  pas  à  s'y  opérer  ;  fe  len- 
demain elle  est  complète;  on  peut  porter  les  formes  sur  les  pots  pour 
faire  couler  la  mélasse. La  cristaitîsatton  est  bonne,  si  la  surface  est  sèche, 
si  la  pâle  est  bien  grenée  ei  point  ^-inipeuse  ;  si  la  base  du  pain  se  cre- 
vasse ,  pour  ne  rien  perdre  on  soumet  à  ia  presse  les  écumes  ,  les  résidus 
des  fîftres,  les  depuis  des  chaudières.  On  doit  observer  qu'aussitôt  que 
le  suc  de  la  betterave  est  exprimé,  il  f^ut  le  travailler  ;  si  on  le  iaissoit 
reposer  plusieurs  heures,  n'étant  pas  concentré,  il  éprouveroit  de  l'alté- 
ration qui  dénatureroit  le  sucre,  rendroit  son  extraction  plus  difficile, 
et  en  dimiiuieroit  la  quantité. 

Les  procédés  du  raffinage  du  sucre  de  betterave  sont  (es  mêmes  que 
ceux  du  sucre  d^  canne:  on  y  ajoute  pour  perfectionnement  une  ma- 
nière de  le  faire  à  lalcohol  concentré  à  trente-six  degrés  ;  manière  plus 
expéditive  et  plus  économique ,  parce  qu'elle  dispense  de  beaucoup  d'us- 
icnsiles.  Lorsqu'on  veut  raffiner  ainsi  ,  il  faut  procéder  aussitôt  qu'on  a 
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fiit  couler  la  mélasse  ;  on  ratisse  le  pain ,  on  bouche  le  trou  de  fa  forme, 
on  verse  sur  le  pain  un  litre  (Takohol ,  on  le  replace  dans  fa  forme ,  dont 
on  couvre  le  dessus ,  pour  éviter  de  révaporation,  et  on  débouche  le  trou 
pour  que  f  alcohol  coule  dans  le  pot.  On  peut  répéter  cette  opération  en 
n'employant  que  moitié  de  Falcohoi;  afers  le  sucre  équivaut  à  fa  bfan- 
cbeur  de  cehû  qu'on  appelle  terne ,  ou  de  fa  belle  cassonade;  on  le  fond 
ensuite  et  on  le  travaille  avec  le  sang  de  bœuf;  enfin  on  finit  par  un 
ferrage. 

Dans  le  troisième  chapitre ,  M.  Chaptal  rend  compte,  par  dépenses  et 
produits ,  d'une  fabrication  de  sucre  de  betterave.  Par  les  détails  dans 
lesquels  il  entre,  on  voit  qu'il  n'a  rien  omis.  Dans  fa  dépense,  il  com- 
prend, I.*  le  loyer  de  fa  terre,  la  culture ,  fa  semence,  fa  récolte,  Fen- 
grais  et  l'impôt,  sans  défalquer  du  prix  auquel  revient  fa  betterave,  les 
labours  qu'elle  épargne ,  pour  Fensemencement  en  blé  qui  fa  suit  ; 
2.*  les  frais  de  Fextracdon  du  sucre ,  Falcohoi ,  le  combustible  et  autres 
mgrédiens  ;  Fintérèt  des  forids  pour  établir  l'usine  t  son  entreden ,  le 
safaire  des  ouvriers  et  autres  menus  ob/ets.  Le  produit  se  compose  de 
h  valeur  du  sucre ,  des  résidus  «  de  fa  méhsst  :  fa  betterave  fournit  trois 
à  quatre  pour  cent  de  sucre  boit-;  il  y  a  même  des  ^briques  qui  en 
ont  retiré  quatre  à  cinq.  M.  Chaptal  n'en  suppose  que  trois  ;  M.  Delessert , 
qui  s'est  livré  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  lumière  à  ces  opérations ,  n'a 
pu  retirer  de  la  betterave  non  épluchée  que  deux  livres  et  demie  de  sucre 
bfut  par  qumtal  :  cette  différence  peut  tenir  à  quelque  circonstance.  Le 
marc  est  un  objet  important  ;  dix  mille  de  betteraves  en  donnent  trente 
quintaux ,  qui  forment  un  aliment  propre  à  nourrir  et  à  engraisser  les 
bêtes  à  cornes,  les  bètes  à  faine,  &c.  La  mélasse,  troisième  produit, 
n'est  point  à  né^iger  ;  on  fa  peut  vendre  i  o  à  1 5  francs  le  quintal ,  ou 
h  faire  fermoiter  et  fa  dbtiller  dans  des  alambics  perfectionnés  par  Adam 
et  Berard;  on  en  obtient  un  alcohol  plus  piquant  que  \e%  autres.  Il  est 
encore  possible  de  retirer ,  par  le  même  procédé ,  de  Falcohoi  des  résidus , 
avant  <fe  les  livrer  aux  bestuux  :  ils  en  donnent  quatre  pour  cent. 
-  Le  quatrième  et  dernier  chapitre  contient  des  considérations  gêné* 
raies  et  Fexamen  des  questions  suivantes  :  i  •''  Le  sucre  de  betterave  est-il  de 
fa  même  nature  que  celui  de  h'  canne  !  2.*  Quels  avantages  Fagriculture 
retireroit-elle  des  sucreries  de  betteraves  !  3.*  Est-il  de  Fintérèt  de  la  France 
de  fabriquer  du  sucre  de  betterave  \  4/  Pourquoi  la  plupart  des  établisse- 
raens  qui  s'étoient  formés ,  ont-ils  été  abandonnés  \ 
•  JEn  réponse  à  h  première  question ,  Fauteur  distingue  trois  sortes  de 
sucre  :  l'un  liquide,  qu'on  trouve  dans  fa  plupart  des  végétaux  et  fnuts  : 
un  autre  solide  et  aec»  qui  n^e  peut  cristalliser,  tel  est  celui  du  raisin  et 
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du  miel:  enfin,  un  troisième,  susceptible  de  cristalliser;  t'est  celui  de 
la  cTHne  à  sucre ,  de  i'érabie  à  siicre ,  de  la  châtaigne  ,  de  la  châtaigne 
HVnu,  &c.  l^s  sucres  de  la  Iroiiièiiie  espèce  sont  identiquement  les 
inclues.  Cu^nd  celui  de  la  betterave  a  été  bien  pripsti.  Une  dîficredu 
sucre  tfe  eaftne  raffiné  k  Oïléans,  ni  dans  h  saveur,  ni  dans  la  couleur, 
ni  dans  la  forme  des  cristaux,  ni  dans  la  pesanteur,  h  vuluine  égal  :  on 
a  pu  Si'y  méprendre  dans  le  commencement,  parce  qu'alors  on  ne  fai- 
soif  que  tâtonner;  l'art  étoit  dans  son  enfance. 

L'agriculture  ne  peut  que  gagner  à  létiaUissement  des  sucreries  de 
beiterîiïts  ;  elfes  lui  fournissent  un  moyen  d'assolement  de  plus,  qui 
double  ses  produits,  sans  perdre  um  grain  de  blé.  Les  sarclages  qu'exige 
ceMe  plante,  rendent  la  terre  plus  meuble  ec  la  Jiettoient  ;  les  résidus, 
OH  le  marc ,  sont  d'une  grande  ressource  pour  les  besiiaiix  ;  les  fabriques 
fcM  encore  l'avaninge  d'occuper  beaucoup  de  monde  :  nul  doute  que  la 
France  n'ait  intérêt  à  (a  muliiplication  des  fabriques  de  betteraves  ;  tcput 
€«  qui  augmente  la  masse  du  travail  et  celle  des  productions,  tout  ce 
gui  enrichit  l'agriculteur,  mérite  une  grande  protecûon  du  Gouverne- 
ment. M.  Cbaptal  est  bien  de  cet  avis  j  il  ne  se  permet  pas  de  résoudre 
fb  grande  question  relatire  aux  colonies  :  nous  né  nous  le  permettrons 
pas  davantage. 

L'objection  tirée  de  la  chute  de  la  plupart  des  établissemens  qui 
s'étoient  formés,  est  facile  à  démiire,  d'après  ce  qui  a  été  dit  au  com- 
mencement de  cet  extrait.  Nous  ajouterons  que,  lorsqu'on  a  commencé 
h  obtenir  du  sucre  de  la  betterave,  ily  a  eu  de  l'enthousiasme  qui  a  porté 
le  zèle  trop  loin:  on  n'étoit  nullement  éclairé;  on  s'est  bâté  de  former 
des  ateliers,  sans  connoitre  les  procédés  de  la  fabrication,  ni  le  moment 
tnvorable,  ni  la  meilleure  méthode;  on  a  fait  des  pertes,  et  cela  devoit 
arriver;  la  mauvaise  qualité  des  premiers  sucres  jetés  dans  le  commerce 
a  d<!'goûié  les  consonunateurs.  Au  lieu  d'en  rechercher  les  causes  et  d'i- 
miter ceux  qui  avoieni  eu  des  succès ,  beaucoup  d'entrepreneurs  ont  tout 
abandoniié.L'expérience  a  appris  que  les  sucreries  de  betteraves  ne  réus- 
siroient  qu'entre  les  mains  de  propriétaires  qui  récolteroient  eux-mêmes 
leui-s  betteraves  et  lireroient  parti  de  tous  les  résidus.  H  est  rare  que ,  dans 
un  grand  domaine,  on  ne  trouve  pas  un  local  pour  y  placer  un  atelier; 
ce  qui  épargne  des  frais.  M.  Chaptal  connoîi  deux  sucreries  qui  ont 
irèspeu  coûté, 

L'ouvrage  que  nous  venons  d'extraire ,  ne  sera  point  sans  intérêt  pour 
les  hommes  qui  aiment  les  progrès  des  sciences  et  leur  application  à  l'uti- 
lité publique  :  c'est  par  cette  manière  de  les  envisager  et  d'en  faire  usage, 
que  M.  Chaptai  s'est  acquis  une  jujte  célébrité  4ajis  la  chimie;  il  a  la 
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gloire  d'ayoh-i  plus  particulièrement  que  beaucoup  d'autres  »  dirigé  cette 
belle  science  vers  les  arts  et  les  fabriques  :  on  lui  devra  en  grande  partie 
fa  démonstration  de  la  possibilité  d'extraire,  en  France,  de  fa  betterave, 
tout  ie  sucre  nécessaire  à  la  consommation  ;  avantage  bien  précieux  pour 
notre  patrie. 

Suivant  une  npte  qui  nous  a  été  donnée  par  M.  Delessert,  un  arpent 
dd  terre  en  betteraves  est  dam  le  cas  de  produire,  terme  moyen  ,  cinq 
k  six  cents  livues  de  sucre  brut;  une  lieue  carrée  en  peut  donner  deut 
miiiîons  pesant  :  ainsi  vingt  à  trente  lieues  carrées ,  consacrées  à  cette 
cofture,  suffiront  pour  fournir  toute  la  France ,  et  cela  sans  nuire ,  et  au 
contraire  en  augmentant  la  production  du  blé  et  celle  du  bétail. 

TESSIER. 


V6&  ^   lz3     I      (Tchoung  Koueyanfa)  :  Clavis  sinica, 

or  Eiemtnts  ofckmese  grammar,  wHh  a  preliminary  dhsertation 

on  the  characters  dnithe  coïloquial  médium  ofthe  Chinese,  and  dn 

appendjx  containingthe  Ta-hyoh  ç/'Confucius,  with  a  trans- 

îation:  by  J«  Marshman,  D.  D.  Serampore,  at  the  mission- 

.   pressp  18 14»  ^n  vol.  gr.  ii7*^/  de  pius  de  600  pages. 
",       *  .  ... 

,  Lorsqu'un  mînîstirfi  »  animé  d'un  véritable  zèle  pour  h  gioirt 
littéraire  de  fa  France,  proposa  à  Sa  Majesté,  en  i8i4  »  d'étendre  à 
deux  idiomes  célèbres  de  FÂsie  {^enseignement  que  le  Collège  ro^I 
offixxt  -déjà  pour  les  autres  langues  savantes,  un  de  ses  motifs  fut  le 
désir  d'ouvrir  à  nos  compatriotes  une.  route  nouvelle  dans  un  genre  de 
littérature  qui ,  jusque-lk ,  ovoît  semblé  réservé  à  nos  voisins ,  et  de  ra- 
nimer en  même  temps  le  goût  d'une  autre  titlérature  qui ,  depuis  deux 
cents  sns^  faisoit ,  en  quelque  sorte ,  parde  de  nôtre  domaine.  Les 
Fcançus  presque  seuls  «voient  cuhivè  fa  langue  chinoise  ;  mais  peu  de 
Français  avoient  fait  de  véritables  progrès  dans  le  sanskrit.  On  vou* 
bit  aire  uiœ  pacifique  conquête ,  et  conserver ,  si  j'ose  fiinsi  parler , 
nos  anciennes  possessions  ;  possessions  légitimement  aoquises  par  d'ho* 
aorables  travaux ,  mais  que  les  savans  étrangers  pouvoient  nous  enlever, 
û  nous  M  redoubisins  de  zèle  pour  les  défendre. 
.  La  colonie  anglaise  que  des  vues  religieuses  et  commerciales  ont 
conduite  sur  les  bords,  du.  Gange  et  aux  extrémités  de  TAsie  ,  semble 
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s'être  proposé  de  )ustifier  la  prévoyance  du  monarque  et  oeBe  du  mt» 
oistre.  Chaque  jour  de  nouveaux  ouvrages ,  recommandibfes  par  ieor 
importance  et  leur  étendue,  viennent  réveiller  notre  émuhtion,  en 
attestant  sa  laborieuse  activité.  Les  grammaires ,  les  dictionnaires ,  les 
traductions  des  livres  orientaux  en  anglais,  et  de  nos  livres  saints  dans 
les  langues  de  Flnde  et  de  la  Cliine ,  sortent  en  foule  de  ces  presses 
dont  la  multiplicité,  ou  même  la  seule  existence  dans  le  pays  des 
Brahmanes ,  est  un  des  phénomènes  de  notre  temps.  Les  difficultés 
typographiques  semblent  ne  pas  exister  pour  les  Anglais  de  flnde  : 
vingt  corps  de  caractères  avoient'  été  gravés  à  grands  frais  ;  à  peine 
étoient-ils  terminés,  qu'ils  ont  été  fugés  imparfaits^  et  gravés  denon-r 
veau.  II  n'y  a  pas  d'année  qu'on  ne  voie  publier  à  Sirampour  deux  ou 
trois  de  ces  ouvrages ,  dont  chacun ,  en  Europe ,  demanderoit  dix  an- 
nées :  et  non  -  seulement  ceux  qui  ont  fait  des  différens  idiomes  de 
rinde  l'objet  de  leurs  études ,  soutiennent  dignement  la  réputation  des* 
Jones ,  des  Colebrooke  et  des  K^ilkins  ;  mais  ceux  qui ,  s'ouvrant  une* 
carrière  jusque-là  peu  fréquentée  dé  leurs  compatriotes,  ont  choisi  ia 
littérature  des  Chinois  pour  sujet  de  leurs  veilles,  peuvent  dès  \  pfésent 
rivaliser  avec  les  Varo ,  les  Diaz  et  les  Glemona. 

Entre  ceux-ci,  Ton  doit  distinguer  le  missionnaire  Baptiste ,  établi 
cfepuis  vingt-sept  ans  à  Sirampour;  M.  J.  Marshman,  auquel  on  doit 
une  traduction  en  chinois  des  Evangiles  selon  S.  Marc  et  S.  Jean ,  et 
une  édition  de  fai  première  partie  du  Lun-iu;  l'un  des  livres  moraux 
de  Fécole  de  Confiicius ,  avec  une  version  anglaise.  A  la  tête  de  œ 
dernier  ouvrage ,  dans  les  exemplaire^  que  l'auteur  a  publiés  en  1S09, 
se  trouvoit  une  dissertation  grammaticale  sur  la  langue  chinoise.  Cette 
dissertation ,  déjà  fort  étendue ,  a  depuis  été  reprise  par  M.  Marshman , 
qui,  en  y  faisant  beaucoup  de  corrections  et*  d'adcfitions.  Fa  changée 
en  une  véritable  grammaire,  et  Fa  fait  parottre,  il  y  a  deux  ans,  sous 
le  titre  de  Clavis  sinica»  Cet  ouvrage ,  encore  très  -  peu  répandu  eh 
Europe,  m'a  paru  d'une  assez  grande  importance  pour  mériter  une 
analyse  un  peu  détaillée.  :  je  la  diviserai  en  deux  parties ,  ne  pouvant 
en  restreincfre  Fétencfaie  9  sans  risquer  die  la  rendre  incomplète  ou  iniii- 
telligible. 

Dans  sa  préface ,  M.  Marshman  rend  compte  des  secours  qu'il  a 
trouvés  pour  ses  études.  Au  commencement,  il  n'avcit  à  sa  dis[x>sîtioa 
ni  grammaire  ni  dictionnaire  ;  il  ne  connoissoit  pas  même  les  ouvrages 
de  Fourmont  :  mais  il  fut  puissamment  secondé  par  M.  Lassar,  qui, 
suivant  ce  que  j'apprends  d'ailleurs ,  est  un  Arménien  établi  tm  Chine, 
oik  il  a,  pendant  dix- sept  ans  ^  étudié  Je  chinois  sous  les 


FÉVRIER  1817.  8f 

miîtres.  M.  Marshman  saisit  toutes  les  occasions  pour  témoigner  sa 
Kconnoissance  à  M.  Lasâtr ,  ainsi  qu^  M.  Manning ,  écuy er  anglais  ,• 
qui  avoit  résidé  pendant  plusieurs  aimées  à  Canton  pour  y  apprendre  la 
langue ,  et  au  maître  chinois  de  ce  dernier  >  qui  sf oit  fidt  ses  études  à 
Peking,  et  auquel  M.  Marshman  s'avoue  redevable  de  beaucoup  de> 
renseignemens  utiles.  Ce  dernier  a,  comme  on  voit,  émdié  ia  hngue 
chinoise  tnivant  la  méthode  des  Chinois  :  c'est  sans  doute  fa  phis  na« 
turellé  et  la  plus  sùte  ;  mais  ce  li'est  ni  la  plus  courte  ni  la  plus  ana- 
lytique. 

Cest  un  ùk  actuellement  bien  connu ,  que  les  Chinois  ont  deux 
langves  très^ffërentes»  non-lèulement  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tion et  du  style,  mais  encore  sous  celui  de  la  grammaire.  Chacune  de 
ces  deux  langues  a  ses  expressions  pardculièrts  pour  rendre:  les  mêmes 
idées  ;  les  rnèmes  rapports  ne  sont  pas  inarqués ,  dans  Tune  et  dans  fautre , 
par  les  mêmes  particules.  L'une ,  qui  ne  parle  qu'aux  yeux ,  est  à  pen 
près  ininteUi^le  pour  l'oreille  ;  Fautre ,  qui  est  fidte  pour  èure  pâiîéet 
ne  peut  être  qulmparfaitement  rendue  par  f écriture.  On  'ne  sanreit 
employer  celle^  en  écrivant,  si  œ  utest  pour  les  romans,  les  comé* 
dies  et  les  autres  compositions  fiSgéres.  ^  Fon  vouloit  &îre  usage  de 
Fautre  dans  la  conversation ,  on  se  rendroit  encore  plus  ridicule  qu'on. 
ne  le  seroit  parmi  nous  en  pariant  en  vers ,  bu  en  transportant  dans 
l'usage  ordinaire  de  la  vie  ks  périodes  de  Bossuetpu  de  Fénelon.  A 
ces  deux,  langues  on  doit  en  ajouter  une  troisième  qui  tient,  fuaqui 
un  certain  point,  le  milieu  entre  elles,  mais  dont  f  emploi  est  bonié> 
aux  compositions  oratoires.  Le  système  de  cette  dernière  est  mixte, 
et  Ton  en  prend  une  idée  suffisante  en  étudiant  •  les  deux  premièrtss-: 
quant  à  celle»-ci ,  il  est  inc&pensàble  de  les  séparer  dans  renseigne- 
ment. VArU  de  la  Hngua  Maniànna  et  la  Grammatica  sinica  ne  font 
connoitre  que  la  langue  pariée.  Le  P.  Prémare,  dans  sa  Notitia  lingiuaej 
sinica,  traite  séparâimt  du  style  des  livres  etrde  celui  de  la  convier* * 
sation,  et  son  ouvrage  est  réellenient  ccmiposé  de  deux  grammaires.! 
Les  Chinois  n'ont  besoin  d'appifcndre  que  Fidionle  antique ,  qdi  est  pour 
eux  une  sorte  de  langue  savante  ;  famre  est  an  contraire  leur  langue 
maternelle  :  ils  ne  fémdient  point  ;  ib  f  apprennent  eh  entenchnt  parler. 
Les  règles,  d'ailleurs,  en  sont  très-simples,  et  la  seule  difficulté  qu'elle 
présente  consiste  dans  la  multiplicité  des  idiotismes. 

Maintenant,  comment  se  .fiiit*il  qu'on  ne  trouve,  dans  f  ouvrage  de 
M.  Marshman,  aucune*  trace  de /cette  distincdoh' essentielle',  énda- 
mentale!  Pourquoi  Fautieur  n'a -t- il  pas  soin  d'avertir  ses  lecteurs  que 
sa  grammaire ,  presque  uniquemctht  rédigée  d'après  ks  plus  anciens 
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monumens  de  b  langue,  ne  peut  of&îrque  les  règles  <fnn  îcCome  saviiit, 
d'une  véritable  langue  morte,  qui  ne  s'écrit  plus ,  qui  ne  se  parle  poine, 
qui  ne  s'est  peut-être  janais  parlée  !  C'est  sans  doute  une  chose  très- 
ioiponante  que. de  bien  entendre  ies  livres  classiques ,  et  tcms  ceux  qui 
ont  été  composés  avant  f  incendie  des  fivres.  Mais  cet  avi(ntage  n'est  pai 
le  seul  qu*oh  se  propose  en  étudiant  le  diinois  :  on  veut  aussi  lire  ie§ 
livres  modej4ies,  dont  le  style  éi£^re  I>eaucoup  de  celui  de  f  antiquité;  on 
veut  entendre  la  langue  fàAiilière  qui  n'a  point  d'anal<^e'avec  ce  dernier^ 
II  est  nécessaire ,  au  moins ,  qu'un  Européen  soit  prévenu  qu'il  lui  res-< 
tera  quelque  chose  à  (aire ,  quand  il  entendra  les  Jung,  pour  avoir  Un* 
telligence  des,  ouvrages  tnodemi»t'et  plus  encore,  s'il  veut  savdîr  ta 
langue  vulgaire.  L'antnqr  angfias  blâme  Fourroont  cfe  n'avoir  jamais  dté 
les  livres  oii  il  puîsoit  sfs  exétnpies  :  cela  fat  eût  été  fort  diffidie;  car,  ié 
plus  souvent ,  ce. w  sont  fos  der livres  qui  ies  lui  ont  fournis  ;  il  les  a 
pris  (km  la  langue  pari|6et  pour  laquelle  ilVétdt  procuré  de  nombretfif 
malériauXé  Quant  i  M.  Manhman ,  |è;dois  convenir  qu'il  rq>porte  d4 
temps  en. itemps.queiqtteà  phiasei  qui  i^^paniènnent  à  des  autrars  4ë 
notre  siècle.,  oo  ou  •^lei'fiunifieiFs  mais  H  s'en  &ut  beaucoup  qu'ellet 
s<Ment  ea  asses  igrand  noiilbirè  pour  filire  cotmqltrs  ce  dernier,  mdnMP 
poiir  en  donoep  liqe  idée  tantiscôr  peu  exacte. 

On  a  tant  parié  des  défi  danoises  en  Europe^  que  ce  sujet  rebatttf 
y/est niainknaot  t«mu  des  penonnès mêmes  qui  ifont  pas,  du' reste,' 
utie  notion  pnkiis^  ds  lainaturede  Féariture  chinoise.  On  ne  croit  plus,^ 
dHnme  i-avôit  ensdigné'Feainnont,  quWi  certain  nombre  de  aigneu^ 
iqfsginés  parles  inventeurs 'de  fécritiire ,  aient  été  réunis,  d'après  des 
rif^ek  conf tantes  etlraisbnnées^pour  finmer  tous  les  caractères.' On  a 
senti  qu'une  marchesc<  péguBère  n'ékôit  pas  celle  que  suivoient  les  inven^ 
tions  humaines;  et  les  nouvelles  données  qii^on  a  thrées  des  livres  chlnoii^ 
env^émes,  he  nous  font  pina  voft  cfatisièk^c^  que  ie  réiulut  d'une 
anaj^nse  .faite  danà  )des>tempsi  liien  .pot^rienrs  k  f  invention  des  carao^ 
ternie  ee^d^f^e  nnnière  vai^aMe ,  sweattt  les  difftra  Pont 

exéciftéei  hp  fHDtfti  nombre  dé'seeows  fitt^râires  dont  M.  Marshman  à 
pR-^l'-aifler^/esti  sans  docte*  «eqiti  Fa,*  déterminé  k  présenter  les  deux 
cent  qiiatoilae  deâ  comme  éfynt  Je$  éléifiens  des  caractères,  et  le 
syslén^e  qliijen:  résulte,  comme ;fai'base  unique  de  toute  Técriture  chi-^ 
noise.  .         u-        ib  i  »•.■>{     :  i  •  * 

Ont'doit'KrraiBemblahifinentrieii^ibBeêr.b'vb'mè^  caoise  lei  doutes 
qué):ML  A[irsfaman»témo9gileitsuf:la>véntaUe  nature  destpremters  élé^ 
mcip  de jféà-icura in îi'iài>priae%<yivdrabie  imitation  djd$  fbnnei  des 
oixjets  niasé^els  i  et  i|  <Ste  ffftKin  isignes,^ oHir  qui  désignent  la  ^r#; 
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bimaifi,  le  ctmr  et  la  bmchit  dans  lesquels^  suivant  lui ,  o»  ne  voh 
|>as'  même  une  M^sencatîoD  éloignée  des  parties  dont  ils  rappellent 
ridée.  Maison  sait  qni'en  effet,  dansfécrilurc  miKlenie,  la  ressemblance 
que  les  images  ponvoient  avoiffaTec  tes  ob^etfi^  iiguf es  t  a  complètement 
disparu.  C'^st  dam  fécriture  anckpie  nommée  Tthotum,  qu'il  faut  cher- 
cher cette  ressemblance  ;  et  trois  des  mots  cités  par  M.  Marshman,  si 
Ton  examine  Icw  S^rme  primitive  >  se  trouveront  être  des  dessins  gros- 
tiers»  maïs  pourtâiH  recoffnoissabiis  ^  d'une  houckt,  <fun  caur^  A*mm 

Ceis  cametène»  figurati&i  cfse  les  ChhMiîs  nommeM /mi^  /  forment 
la  première  dta  six*  classer  a^txi^fMeites  peuvent  se  rapporter  tous  Jei 
caractères.  £n  parlant  €le  ces-sisc'  classe»,  l'auteur  anglais  ,  qui  n'a  pQ 
consulter  la  fuditieuie  expositjé»  qu^cvi^  oox  donnée  nos-  missionnaires 
dans  différens  ouvrages^r  ai  Wwé  échapper  qdelciues  ineÉaciimdes  p*o»- 
venant ,  à  ce  qi^il  paroit  ,4e  h  diftcuta64[ii1i  trouvoit  à  sWtendfe  aveic 
ses  maîtres.  Ainsi,  par  exempté,  il- rend  paf  ieft  jnotsfoineou^JiriirifÊif 
le  nom  de  kià-tsit  que  Ies>  Chînoff  dmnenf  aux"  caractèpes  pns  dans  un 
sem  métaphorique  :  Âtaftsk  skgiAf»  empnut^é^  U  ne  définit  pas  d'une 
manière  satisfaisante,  fiss  earaotères*  iW/Mff^ ,  -  qui ,  suivant  les-  gramr 
nairiens,  som-  diestinés  à  nprésintfp  se  fui-  ffa  p€is  de  firme.  £11  rap-^ 
portâm  des^em^ites-dê  t^ette  espèce  de  signes,  il  analyse -(Tune  manière 
un  peu-  hasfudée  l0  mots  ciemg  et  kha  [supirieur  et  infiritur] ,  mot» 
qui  n^  se  composent  pat ,  comme  it  l'imagine  >  de  la  figure-  d^un:  korfunt- 
placée  tant6t  au-^dessus-  et  tantôt  nv-dessom  d^une  ligne  horizontale , 
mais  d'un  simple  peint  dont  le  chuigement  de  position  indique  ou  la 
supériorité  ou  rinferiorité ,  de  cetve  manière ,  ^^l^  -tt"  •  Enfin  il  prés 
sente  la  nombreuse! classe  des  caractères  ou  lé  son  est  éiHtk  cdté  de' 
l'image ,  sous  un  fôm*  absolument  faux.  U  pense  que  le  mot  klang,  qui 
signifie  gt^ndjkuyt ,  ou-  l'on  voit  l'image  d'eau  ,■  jointe  au  signe  de  la 
syllabe  koung,  h'est^  formé  de.  cette  manière  que  pouF  exprimer  par  le 
son  kiang  le  bruit  que  fait  l'eau  en  roulant  aveevidfence;  que  le  mot' 
ko  [rivière]  ,  ou  l'on  trouve  la  même  image  d!tau ,  fointeà  ùn^  groupe 
qui  se  lit  kko,,  rend  par  cette  composition  U  so^  d'une  rivière  dans  son- 
cours.  En  un  mot ,  il  fait,  de  cette  espèce  de  caractère ,  d<?s  on0matO'- 
pées,  et  c'est  évidemment  s'en  fijrmér  une  idée  erronée.  On  a  voulu 
représenter .  dans  Fécriture  les  mots  préexistans  de  te  fiingue  parlée  9 
kiang ,  ko  ;  et  pour  cela  ,  on  a  pris  .des  élémens  dont  la  prononciation' 
étoit  déjà  fixée,  koung ,  kko ,  et  on  y  a  joint  une  image  qui  détermine 
le  sens:  maison  n'a  jamais  songé  à.  rendre  par-là  un  son  ou  un  bruit  quel- 
conque. Ce  que  Fauteur  ajoute,  que  la  classe  en  question  9  jointe  à  une* 
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autre  classe  de  composés,  contient  un  peu  plus  de  trois  mille  caracf- 
tères ,  fait  voir  qu'il  n'en  a  pas  une  notion  bien  exacte:^  La  seule  classe 
des  caractères  où  U  son  est  indiqué ,  comprend  plus  de  la  moitié  de 
la  langue  ;  car  elle  renferme  les  noms  de  presque  tous  les  êtres  natu- 
rels, et  une  foule  d'autres,  qu'il  étoit  difiîcile  de  Bgurer  d'une  autre 
manière. 

Cependant  il  est  une  observation  que  je  ne  puis  me  dispenser  d'a- 
jouter à  ces  critiques  :  c'est  que  si  M.  Marshman  paroÎE  quelquefois 
avoir  mal  saisi  le  sens  des  explications  qu'il  a  recueillies  de  la  bouche 
de  ses  maîtres,  presque  toujours,  dans  les  considérations  qui  lui  sont 
propres ,  il  est  ramené  par  le  raisonnement  à  des  idées  plus  saines. 
Souvent  il  ajoute  aux  notions  qu'il  doit  k  autrui ,  sous  la  forme  de 
simples  conjectures,  des  corrections  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur 
à  son  jugement  qu'à  sa  modestie.  On  doit  placer  au  nombre  des  idées 
qui  lui  appartiennent,  et  qui  peuvent  justifier  le  litre  de  Clayis  sinica 
que  porte  son  ouvrage  ,  celle  de  ramener  par  l'analyse  les  caractères 
composés  kun  certain  nombre  de  groupes  générateurs,  dilFérens  des  clefs, 
mais  qui,  combinés  avec  elles,  portent  en  composition  la  prononciation 
qui  leur  a  été  affectée ,  ou  une  prononciation  approchante.  Ce  mode 
d'analyse ,  dont  l'auteur  anglais  n'a  pu  trouver  d'exemples  dans  aucun 
livre  imprimé ,  doit  se  présenter  naturellement  à  faspect  d'un  diction- 
naire tonique.  Fourmont  l'avoit  entrevu,  et  c'est  ce  qu'il  appeloît  ana- 
/offt  dans  les  caractères.  D'autres  auteurs  ont  projeté  de  faire  graver 
séparément  la  liste  de  ces  groupes,  dont  la  connoissance ,  jointe  à  celle 
dfts  clefs ,  met  tout-à-coup  un  étudiant  au  fait  du  mécanisme  de  l'écnture 
chinoise.  Mais  M.  Marshman  ne  doit  à  personne  sa  manière  ingénieuse 
et  nouvelle  dfc  considérer  les  groupes  composés ,  puisque  de  simples 
mentions  sont  tout  ce  qu'on  trouve  sur  cette  matière  dans  des  livres 
qui ,  peut-être  même ,  ne  sont  pas  venus  à  sa  coniioissancee.  On  a 
ieulement  sujet  de  regretter  qu'au  lieu  de  publier  une  liste  complète  de 
ces  élémens  qu'il  a  découverts ,  il  se  soit  borné  à  quelques  exemples 
trop  peu  nombreux.  On  pourroit  aussi  critiquer  la  classification  com- 
pliquée ,  et  peut-être  superflue ,  qu'il  a  établie  pour  les  groupes.  Une  mé- 
taphysique un  peu  abstruse  ,  et  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  des  matières 
déjà  obscures  par  elles-mêmes,  met  quelquefois  les  considérations  de 
M.  Marshman  hors  de  la  portée  d'un  lecteur  peu  attentif,  ou  peu  familia- 
risé avec  le  sujet.  Lénoncé  le  plus  simple  des  faits  est  ce  qu'il  faut  auxcom- 
mençans.qui  ne  risquent  pas  au  moins  d'accueillir  des  idées  fausses ,  ou  de 
s'en  former  eux-mêmes  d'erronées.  Le  reproche  d'obscurité  qu'on  a  souvent 
fait  à  Fourmont,  peut  parfois  s'adresser  au  nouveau  grammairien  ,  qui 
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semble  se  plaire  un  peu  trop  dans  les  conceptions  abstraites  et  dans 

<Ies  subtilités  plus  ingénieuses  que  Solides.  '  .  ' 

J.  Abel  RÉMUSAT. 


Herodoti  MuSjE,  sive  Historiarum  libri  ix  :  ad  veternm  coâicum 
fiditn  denuà  recensuit,  lectionis  varietatey  continua  interpréta'^ 
iione  latinâ ,  adnotationibus  Wesselingii  et  Vakkenarii  a/io- 
rumque  et  suis  illustràvit  J.  ScRweighaeuser.  Argentorati  et 
Parisiis , apucl  Treuttél  et  Wiirtz,  1816,6  tomes  gr.  ///-^/ 
Prix,  82  fr.;  et  en  papier  vélin,  160  francs. 

TROISIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

J^AI  terminé  l'article  précédent  par  Fexamen  des  corrections  que 
f éditeur  s'est  contenté  de  proposer  dans  tes  notes.  On  a  pu  juger  que,  si 
elles  annoncent  beaucoup  de  sagacité ,  elles  ne  sont  peut-être  point  toutes 
absolument  nécessaires  :  mais  ces  sortes  de  conjectures  sont  toujours 
fort  utiles,  alors  même  qu'elles  n'offrent  point  une  enti^ré^tlSl-titude* 
-Comme  elles  ne  portent  en  général  que  sur  des  passages  quyiyé|entent 
quelque  difficubé,  elles  apf>ellent  Fattention,  et  donnent^lîecrd*ima- 
giner  des  conjectures  plus  heureuses  ou  des  explications  plus  satisfais 
santés. 

-  -H  nie  reste  à  parler  des  autres  corrections  de  Fédîteur,  de  celles  qu'il 
a  cru  devoir  introduire  dans  le  texte  ;  et  quoiqu'il  puisse  s'autoriser  à  cet 
égard  de  l'exemple  de  plusieurs  habiles  critiques,  je  n'en  regretterai 
pas  moins  qu'il  n'ait  pas  préféré  de  s'abstenir  entièrement  d'introduire 
dans  le  texte  d'un  historien  tel  qu'Hérodote,  des  conjectures  de  la  cer- 
titude desquelles  il  ne  devoit  peut-être  pas  se  constituer  juge,  puis- 
qu'elles lui  appartiennent.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  de  ces  conjectures 
ne  soient  très-ingénieuses  et  très-dignes  d'un  aussi  habile  hellénisfe. 
Telles  sont  »v  Â  THN  ^  imcmuJirmf  inf  ^v/xCoxif  iiAf ,  au  lieu  de  if  Ji 
^  (viy  jog,  JI  ) ;  fti  Â  j^  i'm^oiiitmt^  au  lieu  de  ai  Â  (vu,  ttf,  jp)  ; 
m^Ttifii^tT — 7»  iç  w  A8«r ,  pour  «c^Tw/tActÇiTo — te  w  a9«  (  VII y  22 ,  j): 
l%9fAium  ^  w  IJituî  ip^f^  itùfiiiv  >«vé<dta  ifisalov^iJi  nEAOnONNHXIOYX 
^^.rfmçW  'Ùhtxiitùf  /ôooAttîwr,  au  lieu  de  UtXùTPmnffiotç  { IX,  ro(f,  if); 
nfiiUnv  fÙ¥  XAivif  Tnatuf  ff  «v  «Xor,  au  lieu  de  lukivm  (II  y  40,  6) ;  reAi^f 
-w^nitXflu^r,  pour  rei*  w'/MiTttAtf/Jce  (l,  jo^  ij).  Au  livre  II,  c.  79,-8, 
-Téditeur  retranche^  de  mêiiie  qup  Reiz ,  Twrofoi  qui  gén^  le  sens,  ainsi  que 
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,^{,  dans  cette  phrase  «pfiitS  >kç  «çi  npoï  Aa)«Ji(j|twfîa(  71  és**»- 
funa.  ()t77ï7iiAi|uàâtu  ("  r,  7^,  j  J  ;  it  nous  paroît,  cuninie  à  luij  que  le  «çnie 
a  été  ajouté  par  les  copistes,  qiii  n'ont  point  compris  (e  sem  de  «kw*- 
mf^\fJi&u.  Mais  ,  quelqu'heureuses  et  nécessaires  que  puissent  être  (a 
plupart  de  ces  conjectures ,  M.  Schweigh-<cuser  auroii  pu ,  ce  me  semble , 
en  se  contentant  de  les  proposer  en  note,  laisser  aux  savans  Je  soin 
de  juger  si  tiles  méritent  de  passer  irrévocablement  dans  le  lexie.  Je 
n'oserai  pas  décider  si  les  corrections  qu'il  a  portées  dans  le  lexte  pré- 
seiilent  toujours  le  degré  de  certitude  desiraLIe  ;  voici  du  moins  quelques 
observations  que  je  soumets  à  son  jugement. 

IV,  119,  18.  Dans  la  réponse  que  les  Taures  et  les  Mélanchlénes 
font  aux  Scythes,  en  leur  refusaniles  secours  qu'ils  leur  demandoieni 
contre  Darius,  on  lit  cette  phrase:  Hc  fuv  -ni  'f^n  î,  t^  -nv  ni^rtfnr,  âf^if 
■n  àJinitiy ,  lij  rfuiç  v  tmeifuia ,  que  je  traduis  ainsi  :  Si  l'ennemi  s 'avance 
contre  notre  territoire ,  s'il  commence  les  hostilités,  et  nous  aussi,  nous  lui 
résisterons.  Tous  les  manuscrits  donnent  v  îTn«f«ea,  k  l'exception  d'un 
seui  qui  porte  »t  «loéfuSa:  encore  cette  leçon  n'est-elle  qu'une  glose  de 
copiste  qui  a  passé  dans  le  texte.  Wesseling  désapprouve  ces  mois  -  istud 
OT  HEIïOMEeA  moles tum  est) ;  Valckenaer  corrige  ff?î  nurfMfla;  M,  Lao- 
cher  adopte  et  suit  dans  sa  traduction  celte  conjecture  spirituelle,  mais 
qui  n'«Lq^e  spécieuse  ;  M.  Schweîghscu-er  ne  l'approuve  pas;  il  cor- 
rige etporte  dans  le  text.'  i  ^niuaifuba. ,  dont  le  sens  est ,  dit-il,  otiesi  no» 
s(4ihimus.  Cette  correction  ne  nie  paroît  pas  plus  sausfaisante  que  celle 
de  Valckenaer;  et  je  ne  s;iis  même  si  l'emploi  du  verbe  wbùhc,  pris  ainsi 
dans  un  sens  absolu,  forqu'il  n'y  a  point  commencement  d'action,  est  , 
irès-conforme  à  l'usage  de  fa  langue  grecque.  Dans  le  sens  de  la  correc-r 
tion  ù  nttuin^6(t,  il  y  en  auroit  une  autre  à  proposer,  plus  simple  et  plus 
voisine  des  leçons  û  num'^Sa  et  m  oin/xifiit;  ce  SL-roit  u  xiivc/^ifia,  c'est- 
à-dire,  vous  nt  resterons  pas  dans  l'inaction;  formant  une  de  ces  locutions 
homéiiques  qu'on  rencontre  souvent  dans  Hérodote.  Nous  savons  en  elTet 
que  Kij&u  signifie  poétiquement  à-^axrtit  i  j.  Mais  louiez  ces  correctigns 
me  paroissent  aussi  inutiles  les  mies  que  les  autres  :  la  vraie  leç'oji  est 
celle  des  manuscrits,  comme  le  prouve  ce  passade  parallèle  du  serment 
des  Héliasces  dans  Démosihènes  :  bÛi/['  î àr  tk  i^aAÙn  -rt»  jlfiay  t^T  aBm- 
¥eûut,  «  Jiîj-ij,  M  i»i4»?i'fn  î^ef  Tiw-m,  à  ■nftatfiaA  fi).  Les  mots  à  TtauayM 
signifient  littéralement,  comme  d:tns  la  phrase  d  Hérodote,/,  n'obeiruipas, 
)e  ne  céderai  pas,  je  ne  me  soumettrai  pas  :  lo<ixx\^ate  aé^'nxv^  qui  équivaut,  en 

(1)  Eusiat/i,  in  Odyss.  f  ,  p.  1902,  4^.  Hom. 

(2)  Dtmosth.  contra  Timgcrat-  p.  745 , 2.} ,  Reiske, 


1 


FÉVRIER  1817.  91 

grec,it  uiie  affirmation  énergique,  dont  le  sens  est  Je  m  y  opposerai,  hawh- 
7jmOiff»iia*.  Dans  Hérodote,  j(5^  ijj£ç  où  9n#^^tfd«,  signifie  la  même  chose 
que  cMâM-ntùina^fu^b^  ^  o\x  fJutx^aifjLiidL.  Cet  emploi  dû  verbe  miBsiv  ou  miiiâtu 
se  rencontre  ailleurs  que  dans  les  deux  passages  d'Hérodote  et  de  Dé- 
mosthènes  ;  ainsi  Xénophon  :  àç  ifjtf  MH  riEieOMEN'nN  tpeJ-^  7»  ti/;^, 
c'est-à-dire,  4^ à^jtHfÂipmv  (  i  )  :  0  </i  ^  ^fuyiv  /heunXtvç  TtapioTuviÇtTÙ  far, 
iç  KsAî^mv  TA  ifVfJtrky  à  OY  rTEI20MEN02,  c'esC-à-dirè ,  1^  areumtiBjiffifjLtvoç^ 
iam^i'maifMîfoç y  fjMX%aifAiVoç  (2]  :  enfin,  ijLitîç  te,  »  UipœAfy  imi  j^  ^siç^Jï* 
ygfjLitat  7ioXif4sovç  ffTB^  fAA^v/jiivHç  }*  H  7mœffÂif\tç  mpiviâm  (3)  :  exemple 
remarquable,  en  ce  que  le  mot  9rti^/utr»(  ett  oppose  à  fjut^/uuivHç^  de 
manière  que,  dans  la  pensée  de  Xénophon,  fjtA^ufjiiv\iç  est  synonjrme 
de  i  mà^/xifïiç'y  c'est  précisément  le  sens  de  i  mici/mtdct  du  passage 
d^Hérodote ,  sefon  le  sens  que  je  liîî  ai  donné. -{ Cf.  Herod.  IX,  2j,  ult.) 
I,  27,  I  8.  Nii0ii*7ii<  Â  77  Jhxéetç  tu;^tid«i  et>\o ,  11  tm  7f  lij^çtL  inùùern 
0%  fii>?iOfS^  Vtà  v^m  vâurmy^âtà  viof ,  XaCely  i^fMfOi  (  codd,   duo  i^ôtu  ). 

Aihklç  CM  :^XûLùjif  K.  f  •  X.  Le  participe  ât^yutKoi  a  choqué  tous  les  cri- 
tiques. Corneille  de  PauMr  le  rettanche;  IReiske  en  fait  «è^^roi^  Toup 
le  change  en  ùtttèft6fii%Hç y  ce  qixi  donne  un  sens  très-forcé;  M.  Werïèr 
#htge  eLêéiptvfkiyciy  et  reconnôît  que  le  ilominatif  est  ici  pour  l'accu- 
SAtif  (4]  '•  d'après  un  anacoluthe  fréquent  dont  on  pebt  d'ailleuré  voir 
des  exemples  dans  les  notes  de  M.  Heindorf  sur  lé  Phxdrùs'de  Pla-; 
KSn  (  5  ) ,  M.  Schv^eighatuser  corrige  et  porte  dans  le  texte  ietpifMfot ,  c'est- 
à-dire  ,  pQStquam  rela  dedêrint  vtntis.  Cette  correction  ingénieuse  me  parort 
la  meilleure  de  toutes  :  mais  encore  pour  cette  fois  la  leçon  des  manus* 
cAiï  peut  rester  ; -tfpéîjLuroi  [si.  i^^f^  nernpe  funmriu)^  que  quelques 
Ct>pistes  ont  changé  en  âptf<8eu,  parce  qU'ifs  n'x>nt  pas  compris  Tanaco- 
Whe ,  sert  ici  à  rappeler  lë  sens  du' mot  tu^i^tu  qu\>h  lit  un  peu  plu? 
haut,  et  dont  ifSJbtu  est  synonyme.  C'est  un  usage  fréquent  chez  Hé- 
rodote d'^iitplôyer  le  participe  du  verbe  déjà  mis  à  un  temps  quelconque, 
ou  le  plirticipe  d'ut!  verbe' synonyme,  qusnd  la  distance  est  un  peu' 

grande.'  —  HEIl^ON  ^nvç  t^nAoïUDi^ç  Xi^vt  fun^^^fff  ^vXetr  fi^^mf  Tinom^ro/I^* 
^flfààèér  fm  fik»  w  «cfriuir  ^?p^#  'l'jJ -arûtCetifiiv  aE^PONTES  {//,  i2j,  ^, 
(),  Ainsi  ii^^tv^t  est  synonyme  de  tù^fjuiroi  {se.  tv^fiivHç)  ;  et  Héro- 
dote s'est  servi  de  ce  verbe,  pour  éviter  la  répétition,  comme  il  l'a  fait 
&ms  un  autre  ]0Lssage,  itun^  fm  Ji  reS  doonr  Ui^  fi^up»  i  oî  if^tdaf 
JlPÂS^AI  eê^Act'  i  Â  yniat  tolm  Uif^m  KATETXEYAI  iu  yniSikU  j^  rtf  ^AmXii' 

(l»i^2,  (f).  On  trouvera  peut-être  la  même  intention  dans  ce  qu'il  dit 
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I)  li,  Cyrov,  ViJ,,4,  /.         (2)  A/.  VU ,  4,  j.         (3)  Id.  IV,  j,  lO. 
4)  Aeta  Monacensia,  J ,  74.      (5)  Heind,  ad  Phàdf.  $.  4' »  F*  ^34'' 
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ailleurs:  ^ùfVXfH  —  oc/tm  ÀNAFKAZOMENOI  «pt/oow  imUu¥i%  OTK  EKON* 

TES  AÏyu^oy  —  cfeAiS  Tovitfv  (  II ,  io8 ,  8  )  ;  Ce  qui  rappelle  (juHjvu  Â  ^arutç 
ùv  0vv%ffiCcûiOV*  îfmSi^ov  '^  Jii  (»  !  ]  ^iJjtat^  d  outsi  mi  ituntç^  i>^ ykr  ifaSu^nç 
{ IX ,  //,  //  Ce  dernier  passage  paroît  inintelligible,  si  Ton  n'insère  pas 
la  négation  (»)  ;  la  ressemblance  de  »  et  de  0*  aura  causé  Fomission  v 
i  ffpo<f))a  est,  à  la  lettre,  notre  pas  beaucoup  qui  signifie  tris-peu. 

IV,  I ,  init.  Mt7«  Â  .TMr  ^etCuXSivoç  tu^vw  iyàftn  V)à  ^Ex/itof  wjri  àetfHv 
*iXeLciç.  Le  j)ronbm  cunJ  a* choqué  l'éditeur,  et  il  corrige  en  deux  mots 
«Z  <j5.  Cette  correction  paroît  d'autant  plus  naturelle,  que  aZ  w  et 
àvri  y  ûlZ  lif  et  aiiQf,  au  w  et  eti-nv  (1),  se  confondent  dans  les  ma* 
nuscrits;  mais  il  deyoit  peut-être  s'abstenir  de  la  porter  dans  le  texte, 
parce  qu'il  est  fort  possible  que  le  pronom  inJ  soit  d'Hérodote.  Ojt 
auroit  à  s'exercer  sur  plusieurs  centaines  de  passages,  s'il  fiilloit  cor* 
rîger  le  texte  de  cet  historien  toutes  les  fois  qu'il  emploie  cLviif  de  la 
iném'e^nanière,  par  une  sorte  de  surabondance,  soit  pour  rappeler  l'ar- 
téntion  sur  un  personnage  dont  il  vient  de  parler,  soit  pour  ajouter 
une  nuance  de  plus,  comme  dans  la  phrase  qui  nous  occupe.  C'est  ainsi 
qu'il  dit,  i  m^cç  uma^  cv^^tXtyfjuycç ,  a/uA  S^çÇt»  mç»tît?o  {VII,  26,  2) ;  et 
trois  lignes  après,  il  répète  la  même  chose,  r  (xi^^ovjA  Sl/jm  im!  Si^^ 
m^tviâiu  spaiiv.  Ailleurs^  in  AYTH  clIth  «mctii  {iv ,  ^8 ,  6 ;  Y ,  6j ,  y  ),  et, 
plus  bas^,  «  ixri  cLuvi  ( IV ,  jfi,  jj;  l'on  ne  sera  pas  tenté  de  changer 
aura  ni  fltt/Tii,  non  plus  que  ctvTvf  en  cet  endroit  de  Platon,  <è  fn>xo7ç 
çufébKÎiy  077  T  ct^lv  ATTON  iutf  fxoiXêça  c/»  a^^ov  Vt)  (2),  et  dans  vingt 
autres  de  ce  genre  (j). 

•  II,  28,  ultim.  Oyivfùf  0  y^âtfjLfMVçiç y  »  ee^^TcitÎTBt  y^rifjLtya  tXty^^iTn-- 
f flurtv  tiç  Ifii  taPoLvoinp  divdf  ( Schw,  ify  Jivdi)  Ttvàç  lavrif  lovvdu;  ï^f^Àç  ij 

mPami^n-meAiif  iç  ^vkw  litfttf*  Voilà  comme  cette  phrase  difficile  est 
ijnprimée  dans  les  éditions  de  Wesseling,  de  Reiz  et  deSchxfer;  et 
Fadditaon  que  M.  Schweighxuser  fait,  dans  le  texte,  de  la  prépo^tion  Sfg: 
entre  nspavoinp  et  J^vaty  contre  l'autorité  des  manuscrits,  est  inutile,  ou 
plutôt  pervertit  le  sens.  Il  ne  manque  absolument  rien  dans  cette  phrase: 
le  point  après  im^cun  est  nécessaire,  parce  que  le  mot  est  mis  dune 
manière  absolue  avec  outw,  et  se  rapporte  au  récit  que  vient  de  faire  le 
grammatrste.  Hérodote,  reprenant  la  narration  pour  dinner  sa  propre 
opinion,  ajoute  iç  ifù  n^ûLVùiêtp  et  la  suite.  Aristide,  qui  a  rendu  ce 

(i)  Fischer  ëd  Ptat,  Eutyphr,  p. {25;  Phœdon ,  p.  309  et  462;  Stur^^  Lexic. 
Xenoph,  1. 1,  p.  466.  (2)  Platon,  Hipp,  ma),  J.  6,  p.  128;  Heind.  (3}  Cf. 
Sturi,.JLiX,  Xtnoph,  1. 1 ,  p.  4?^  ^9* 
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.passage  en  d'autres  termes,  l'entendoit  de  la  même  manière,  »  Si^  tuot* 
«Ai»6Sf ,  ittxii  imS  Jiyoi  fr7itt;.3«t  j(jq  ^«Aippo/ce;  ¥  TroJâtfMiî  (  1  )  ;  en  sorte  qu'il 
feut  se  garder  de  mettre  ûç  t/à  ngjttvùiaf  entre  parenthèses,  avec  H. 
Estîehne,  et  même  avec  M.  Schweighxuser  (  voy,  sa  note,  t.  V,  p.  ^4.0). 
f^ifdi  dépend  de  n^nvoietfy  et  ^fof  iou^d^est  pour  <f)frc^  f£);  ainsi  que  Fa 
entendu  Aristide.  Au  reste ,  l'éditeur  a  senti  lui-même  l'inutilité  de  l'ad- 
dition de  «ÇSjt,  puisque,  dans  sa  note,  il  semble  rétracter  cette  correction. 
II  fait  d'autres  rétractations  du  même  genre,  relativement  au  verbe  tx^^ 
qu'il.introduit,  d'après  Reiz,  en  un  endroit  {iv,  106,  jfj,etk  l'insertion 
de  deux  mots  dans  cette  phrase,  (ikiXifjLtvof  *)S  r  a-^iri^v  ^(tmhitty  tJ  ouvoua 
JQ  A^yiamv  tUntv  [cod»  unuî  ivinwy)  BOTAOMENON  ^ ex  Heii^ii  conjectura) 
mJivof  7i  /irA^floc  't'SS  TxjuBieùv ,  x*Mueiv  fùf  (ex  Heiskii  conj,  codd.  omn,  fuv), 
'nLvlai  :s.xv6itg  uqjiv  tKsf'^f  t^nv  -  xxifMTtii  (  JV ,  81,  ly  sq.)  :  au  lieu  d'insérer 
ces  deux  mots,  il  suffisoit  de  lire  toJtw  avec  un  manuscrit,  pour  rendre 

,  à  la  phrase  toute  sa  pureté;  et  c'est  ce  que  l'éditeur  semble  reconnoître 
en  rétractant  toutes  ces  corrections,  non-seulement  dans  les  notes,  dans 
ks  variantes,  mais  même  au  bas  de  la  page  du  texte,  où  il  dit,  vera 

^  firsan  fuerit  scriptura  hœc  Ttùimf  HJivaf  70...  xâMvhv  fuv  &c.  :  on  peut 
affirmer  que  c'est  la  vraie  leçon. 

Au  reste,  ces  corrections  sont  extrêmement  peu  nombreuses;  car  je 
crois  les  avoir  toutes  indiquées  jusqu'ici ,  tant  celles  qui  m'ont  paru  à- 
ia-fbîs  ingénieuses  et  nécessaires  (2) ,  que  celles  qui  m'ont  laissé  des 
doutes:  ;'ai  cru  devoir  examiner  ces  dernières  en  particulier,  et  j'en  ai 
dit  franchement  mon  avis ,  parce  que,  dans  le  cas  où  mes  doutes  seroient. 
fondés,  ils  concourroient  avec  une  foule  d'excellentes  observations  faites 
par  M.  Schweigh^cuser  lui-même  dans  le  cours  de  son  beau  tra\  ail ,  à 
ïnontrer  qu'un  éditeur  devroit  peut-être  s'imposer  la  loi  de  ne  jamais  intro- 
duire dans  le  texte  ses  propres  conjectures  ;  car  telle  correction  jpi  paroîc 
d'abord  certaine,  qui  bientôt  est  reconnue  comme,  fausse,  ou  tout  Sixjt 
moins  comme  très-douteuse.  En  se  hâtant  trop  de  la  porter  dans  le  texte  f, 
un  éditeur  s'expose  à  la  nécessité  de  faire  des  rétractations,  toutes  les  fois 

(1)  Aristîd,  in  j^gypt.  t.  II,  p.  345,  Jcbb. 

(2)  La  sagacité  de  l'éditeur  s'est  exercée  avec  succès  sur  des  passages  de  dif- 
ferens  auteurs:  jl  a  proposé  plusieurs  corrections  excellentes; entre «lutres, celles- 
ci  :  Diogen.  Laèrt.  //^  j.  —  Oi  éi  Ateiiuoç  inuJ'kç  ''A  A  A  OIS  TA'  xAita  ipi^r^.  Valcke- 
naer  corrigeoit  ihyiçtt.  M.  Schweighaeuser  lit  cùotçdqu'i  paroît  certain  (ad Htrod, 
TU,  np,y)>  Salon,  XXvm ,  2c....  J^icttf,  <hâUo^ùûf  OM  cuJ^Zf  »r<r'  i;^//>«9ir 
(  Valcit.  i^pcùh  )  irihtç.  Au.  lieu  de  J>à,  Valckenaer  propose  kjolxÀ,  correction 
reçue  par  Brunck  et  par  AI.  Gaisford  :  M.  Schweighaeuser  trouve  le  changement 
trop  considérable  ;  il  ht  J>'  a  (adHtrod,  VI  ^  8j^  ij. 
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qu'il  lui  arrive  par  la  suite  de  trouver  des  passages  qui  autorisent  la  leçon 
ordinaire,  et  doiit  il  ne  s'étoit  pas  souvenu,  ou  qu'il  n'avoit  jamais  ren- 
contrés d.ins  ses-Iectures:  et  ceci  n'a  rien  d'tto»nant;car  il  n'est  aticun 
critique  qui  doive  craindre  de  se  dire  avec  P.  Victorius  :  Netjitt  îamcn  is  sum 
ijai  atitoiiinia  Irgcrim ,  aat  quacumquc Icgfrim ,  meniorlâ ^rmiicr leneain  (il. 

Les  noies  que  M.  St,hweighs:user  a  jointes  à  celles  de  Wesseling  e( 
de  Vaickenaer,  sont  en  grande  partie  gratninaiicaieî;  il  en  est  fort  peu 
d'historiques  ou  de  géographiques,  et  l'éditeur  n'a  cru  devoir  profiter 
que  rarement  des  éclaircissejnens  étendus  donnés  par  M.  Larcher:  il  a 
d'Ain!  sans  doute  d'aioiiger  considérablement  son  travail;  et  la  marche 
qu'il  a  suivie  à  cet  égard  ne  trouvera,  nous  le  pensons,  que  des  appro- 
bateurs. Parmi  ces  notes,  les  unes  ont  pour  but  de  détendre  le  texte 
contre  les  corrections  qu'il  n'approuve  pas;  elles  sont  excellentes  et 
rédigées  avec  autant  de  précision  que  de  clarté  :  l'auteur  y  montre 
une  connoissance  tres-profûnde  de  la  langue,  un  jugement  solide,  et 
une  érudition  sans  faste,  mais  sûre  et  étendue.  Dans  las  autres, 
il  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  s'éloigner  du  sens 
que  ses  prédécesseurs  doiinoient  k-divers  passages  ;  on  en  tnauve  un 
grand  nojnbre  de  curieuses  pour  l'intelligence  de  la  langue:  j'en  indi- 
querai quelques-unes  avec  le  plus  de  l)riéveté  qu'il  iue  sera  possible. 

Sur  ces  paroles  de  la  femme  de  Candaule  àGygès,  — i  awTsr  n 
atmng,  orTQ  iwfliMi««»  Si  (i ,  ii ,  ii ) ,  M.  Schwtighauser  fait  cette 
remarque  ;  videtur  dig'ito  monstrassi  saullites,  ad  obtruncandum  si  condi'^ 
tiontm  re.iisaret, paraios.  Il  explique  «ûaS  yjvtuKniK  par  tibia  quK  molliortm 
quemdain  atijue  nculhiem  sonum  edil  ( l ,  ij,  6).  Il  soutient,  contre  le 
sentiment  d'habiles  critiques,  la  leçon  fw^tZio  f'/,  j'/,  /y^,  qu'un  habile 
helléniste,  M,  Gail,  a  défendue  également  dans  ses  extraits  d'Héro- 
dote (2)4  ^jîTiç  c*  n^aT  «ûfTi  TiimuTa,  ciim  max'imt  tarttâ  in  calainitatt 
versanti  (i,  S6,  i6):  -m*  ifti  ^va-tit^  ou  le  mot  «JÎ»  ne  pareil  pas- 
sous-entendu  (l,  10g,  2);  tk  îjçfMvn,  similia  ( i,  120,  17);  T-fJ^uc 
7i«nf(V  isBÈSfjaij*»»  ( î,  142,  p),  locution  difficile,  fort  bien  expliquée;' 
KaJjLifl'n  nu»  (I,  t66,p)  (j}  ;  étftùî  ihitat  (t,  iSo,  11);  J^  )&.ùaefZ 
pia,  nullo  olistante  impedimrnto  infiuît  ( l ,  202,  24);  ■nv.6Mf*alit ,  fUi6H/M}A 
Cl,  207 ,  6) ,  qui  semble  être  une  locution  proverbiale;  ÎJj'utlaf,  c'est- 
à-dire,  iJpuaofurei  xÂtlirrvi  (u,  42,  2  ) ;  -t^  iqà*  tî  fÂornKri,  divinandi  ratio  ex 
yictimis  (  II ,  }7  •fil-)  i  «5««cf^  •m^fàytrint  'ij^rfa  f  II  ,j/i ,  1^  )  ;  KgjtoZv 


(i)  P.  Victor.  adCiceren.Epttl.fam.VUï,  12,  j. 

(2)  Extr.  d'Hirod.  jj.  71. 

I3)  Cf  Botkh,  in  Platon.  Miiwem,è^c.,  p.  iii- 
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"rf^h^f  fiovum  4juiildam  se  molirr( JI ,  rao,  11  ) ;  TT^Tjuçtfwôtf/AÎç,  quatuor 
fubitorum  cum  una  spithama  { II ,  JC(f,p),  ce  que  personne  n'avoît  trï'- 
tendu  ;  <5ie!j  7«WTrt  àç  eÎ7nf«ei;^9év7fit  9  pour  x.  t.  iç  imvétx^n  (lll,  l^,^j) ; 
««rsi7y  fti  (JII  f  //,  ^ )•  n  conserve  et  explique  Jiù^ufov  ( iv ,  11 ,  11  ) , 
que  l'on  vouloit  retrandler  et  corriger;  «  'hi-yAon  ù  jmn  lé/xo»,  non  (juUem 
ycri  desinens ,  sed  solummodo  ex  usu  loquendi  ( IV,  ^p,  ^)  ;  ^  oûei^^a 
lÊtirf  ^iVjjfj,  j):  fltÙTJ»  s'entend  de  toute  la  terre;  kyayui\(i%  t»  ^Tveif 
delectati  hâc  desudatione  (iv ,  7^ ,y)  :  )puvoç  (iv,pç ,  ig) ;  ktgm-^wj^y  quœ 
nonsuntfabulosa  ( iv ,  igi ^fin,  ) ;z»  iitçitxx/i»»  t»?  ;^çt» ,  in  super lore  regione 
(v ,  2p,  6 ) ;  ïc/V»  '^  <fi  ayfjifxa^i/iç  iiviç  01  fjt.f}aXi/iç  t^tufiBnvAf  y  phrase  diffi- 
cile, qu'il  interprète  par  opus  enim  fuit  magnâ  quâpiam  armorum  societate, 
quotilli  erat  exqnirendn,  inveniefida  (v ,  jS ,Jin»)  :  xa}  r^tn  fivXtvcfiifotn 
Jhiifiy  7?  iatShfty  se.  délibérantes  illos  incessit  metus  (vi ,  i  j8 ,  i^ )  ;  nfi^up, 
fungere,  mordere ,  irritare  (vil,  10,  ^2 ) ;  nynà^iâwLy  confcere ,  peragere 
(vil ,  yo,  22),  &c.  L'éditeur  explique  (uMJhiifm  ateu^ar^  iv<Ifï  im-r^^-^ 
^Mi^Mç)-,  autrement  que  les  autres  critiques  (vil,  ^i,  p ) :  c^ux-qi 
pensent  que,  par  aAi^fAitç  kvi^^  il  faut  entendre  un  homme  de  la  troupe 
ijt^  immortels  [i^oMinm) ,  dont  Hérodote  lui-même  fait  ailleurs  mention 
/W/,  8^  et  211) :  selon  le  nouvel  éditeur,  •LflcimTcr  ijf^tt  hic  dicere  videtur^ 
cui  ctiam  nunc  viro  successor  est  àtsignatuî  qui  in  nfortui  aut  ab  officio  diS" 
çedintls  locum  illico  succédai;  iia  ut  dici  hac  tenus  possit,  nunquam  in  ter- 
mort  qui  officio f  Je  quo  ag  tur,fitngatur.  Cette  explication  est  ingénieuse; 
mais  je  crois  lautre  plus  naturelle. 

•"^     Nouvelle  Traduction  lutine  de  M.  Schweighauser. 

î*aî  déjà  parlé  de  la  difficulté  que  présente,  dans  une  multitude  de 
passages,  le  style  d'Hérodotfe ,  qu'on  regarde  ordinairement  comme  si 
nicile  à  entendre;  Fimperfectîon  de  toutes  les  traductions  de  cet  historien 
çn  fournit  la  preuve.  La  traduction  latine  de  Laurent  Valla  est  très- 
élégante;  mais  elle  fourmille  de  fautes  qu'on  doit  peut-être  attribuer 
moins  à  la  négligence  ou  au  défaut  de  savoir  du  traducteur,  qu'au  mau- 
vais état  du  manuscrit  rempli  de  lacunes  d'après  lequel  il  traduisoit  (]}. 
Quelques-unes  de  ces  fautes  furent  corrigées  par  H.  Estienne  et  ensuite 
par  Gronovius  ;  mais  ce  dernier  pervertit  le  sens  d'un  grand  nombre  de 
passages  que  Valla  avoit  entendus  mieux  que  lui.  Vesseling,  Valckenaer, 
dans  leurs  savantes  notes,  expliquèrent  un  grand  nombre  de  phrases 
difficiles;  mais,  comme  il  nentroit  pas  dans  le  plan  de  Vesseling  de 
réfbrmer  toute  la  traduction  de  Valla,  il  y  laissa  la  majeure  partie  de% 
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^  (.1)  FiscbiT,  in  Nov,  Act.  Lipsens.  ann,  ly^j,  p.  291. 
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contre-sens  qui  la  défiguroînt.  Itaft,  du  avec  raison  M.  Schweîghxuser, 
ul  vix  ullus  exstet  Grœcus  auctor  cujus  latina  versio-  tam  maie  mhereque 
comparata  sit,  quàm  ea  'quœ  ad  hûnc  vsque  diem  suavissimis  Herodoti     , 
viusis  cornes  junct'a  crût. 

M.  Schweighxuser ,  désirant,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  son 
édition  pût  servir,  non-seulement  aux  personnes  très-versées  dans  fa 
langue  grecque ,  mais  encore  à  celles  qui  n*en  ont  qu'une  connoissance 
superficielle,  a  cru  nécessaire  cfe  joindre  au  texte,  selon  l'usage,  une 
version  latine.  II  avoit  d'abord  imaginé  de  reproduire  celle  de  Valla ,  en 
corrigeant  tout  ce  qu'elle  pouvoit  présenter  d'inexact:  mais  bientôt  il 
abandonna  cette  idée ,  et  entreprit  courageusement  de  faire  une  traduction 
toute  nouvelle  sur  le  plan  qu'il  va  lui -même  expliquer:  Aiox  Intel U^i, 
et  ad  aquabilitatem  orationis  aptius  fore,  et  alioqui  commodius ,  si  totam 
de  integro  refingerem,  Atque  ita  peregi,  ut,  absolutâ  pro  mei  captu  ingenii 
singulorum  capitum  versione,  latina  nostra  cum  Laurentianis  et  cum  his  quœ 
in  il  Us  vel  ab  H.  Stephano  in  ora  suce  édition  is  mutanda  proposita,  vel 
quœ  à  Gronovio  aut  Vesselingio  mniata  sunt,  plerumque  eonferrem;  et,  si 
quidin  his  rectius  commodiusve  positum  vfdereti^r,  id  ipsum ,  deletis  nostrisi 
ndoptarem,  Larcheri  prœstantissimam  Galficam  versionem  /w  locis  cfiffici^ 
lloribus  consului:}  qua  ut  muttàm  passîm  me  profecisse  gratus  profiteor; 
sic  ab  eadem  haud  rarh  in  diversum  mihi  4Ucedendum  putavi  ;  cujus  dissent 
sionis  caussas ,  sicubi  opus  esse  videbatur,  in  adnotationibus  exposui.  Alias 
vernaculas  Herodoti  versiones,  non  qubd  cas  spernam,  sed  otio  parcilurus , 
çonsulere  supersedi^  •       * 

D'après  cet  exposé,  il  seroit,  je  pense,  inutile  d'insister  pour.pi:ouver 
que  cette  nouvelle  version ,  entreprise  paf  un  homme  aussi  profondé- 
ment instruit  que  M.  Schweighxuser,  remporte,  pour  la  fidélité  et 
rexactitu<)e,  sur  toutes  les  autres  traductions. 

Je  me  contenterai  donc  de  rappeler  Fattention  du  savant  traducteur  sur  le 
Ifès-petit  nombre  d'endroits  qui  m'ont  paru  laisser  quelque  chose  à  désirer. 

I,  84»  17.  V^sf  A  ^^ç  ci  T/nixa  lil^fjnûnv  tSç  Tiiuoç.  Traduction  de 
M.  Schweighxuser ,  est  autem^  ea  quœ  Tmolo  oppido  opposita  est  Je 
suis  surpris  qu'il  ne  se  soit  pas  rendu  aux  raisons  qu'a  données 
M.  Larcher  pour  prouver  qu'il  ne  peut  être  question  ici  de  la  vilfe  de 
Tmolus.  II  y  a  ellipse  de  7tî';çc,  et  le  sens  est  \çi  Â  19  ^  inXtoç  ('iÇT 
tifJimv  )  Tu^c  'weyç  A  T^x»  puptoc  id^fjiftirof  :  il  suffit ,  pour  s*en  con- 
vaincre, de  rapprocher  cette  autre  phrase,  où  M.  Schweighxuser  a  très- 
bien  défendu  la  léçoii  ordinaire  contre  la  correction  de  Reiske  {t.  VI 9 
p,  ip  ) ,  n  Ji  iBt^it  eti-nt  AKrn  — 4r^c  Â  Tvfffnvinf  idç^pifjuivn  i  TixÀXitiç  (  VI , 

^z,  il),  c'est-à-dire,  fa^f  tdSn  4  SfXiX/ivcf  ainsi,  dans  Thucydide,  ^(^ 
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^êùpfju^ifjuvùi  tJ  ^^  fOT9p  «?  TToMcêç  (i),  c'esl-à'dîre ,  ôffx4<muêvot  <b%)  7»  tîç 

I,  172,  II.  Mê;jj;i  «ç^  'iÇf  KfltA(;vcl>xâ7f.  Traduction  :  ûd  CalynHicos 
attentes;  liseZy  ad  Jines  us  que  Calyndcnsium. 

'  I>  1 8  5 ,  30.  Pour  fa  phrase  très-difficile  ïx  7f  lofr  trh'omv  àcA^n^  «•  ▼•  ^. 
f engage  Tëdi leur  à  peser  encore  le  sens  qu*en  a  proposé  Toup,  dans 
une  fetlre  écrite  à  M.  Larcher.  II  me  paroît  indubitable/ 

I,'  I  87,  fin.  kim  fuy  vfjf  i  fieLoiXêiùt,  ».  T.  A.  Hœc  sunt  quœ  de  regîone 
hac  memorantur  ;  lisez ,  de  regina  :  ceci  n'est  qu'une  faoee  d'impression .'  de 
même  que  lana  coctlli  ( iv ,  ij,  20) ;  lisez  coàcri/i)'  Arhtagoras  (v,  y,2, 
y)t  lisez  Isagoras^;  tt  ( il ,  m ,  y ),  Iv  ozivkùu^i&-  cti)^*^,  ad  octodèèim 
pedum  altitudintm  ;  lisez  cuHiotunté  J'en  fais  la  1-emarque;  parce  que  des 
âutes  typographiques  peuvent  arrêter  les  personnes  qui  liroieht  la  tra* 
duction  sans  la  comparer  au  texte. 

1,211,3.  —  K(/pij  71 K^  Utfai€È9  ¥  i(^ùt^u  çpcm  amXa/Ta/loç  — ,  XH^dtvroç 
Jï  ?  "^Xi^^^  ,*mX8«aK  4^  MatespLym^f  fçt-nfjuei^  ¥  ^«tS  jc.  t.  A.  Traduction  : 
Postquam  ipse,  inutil't  copiaram  partt  in  cas  tris  relie  ta,  eu  m  reliquo  exer-* 
citu,  quotquot  natione  Persx  erant,&c.  C^est  le  mot  Uiftnmqpi  a  engagé 
M«  Scfaweighaeuser  à  traduire  ainsi  ngAa.^  ^ctiw  ;  mais  il  me  semble  que 
ce  mot  est  ici  par  opposition ,  à  cause  de  MeteMy^iUiv  qui  vient  après ,  et 
qu'il  ne  change  rien  à  la  signification  de  ng^dât^Z  çpetiw  ^  laquelle  ne  peut 
être  que  le  contraire  de  i^n'iu^  savoir ,  cum  intégra  parte  exercitûs,  de 
même  qu'au  livre  IV,  c.  135,9...  almt.  fitt  m  ref  ngAtLfi  ¥  9>«t7« ,  ce 
que  M.  Schweighaeuser  traduit  très-exactement  \>7ir  cum  flore  exercitûs, 

III,   17,  4^  —  E^"  T«c  — Ai''3ïwmç  ^ItttifjiifHç  Jk  AiCuiff  S^  Tif  vvnif  àtCKttojjf. 

Traduction:  ad  australe  Libyce  mare  habitantes.  Je  préfère  la  traduction 

ife  Valla:  qui  Africam  ^lege  Libyam)  ad  australe  mare  incolunt,  sens 

qu'a  suivi  M.  Larcher.  La  première  version  suppose  peut-être  une  syntaxe 

inexacte  ;  AiCJnç  dépend,  non  de  S^  t?  ro77if  3ttA«Ayif ,  car  alors  il  y  auroit 

HçAiQvnÇf  mais  de  oixif/nirvc)  et  il  n'est  pas  plus  question  de  la  mer 

méridionale  de  Libye  dans  ce  passage,  que  de  la  mer  septentrionale  de 

Libye  dans  cet  autre  iSc  7S  \tÇ\ti^ç  t»  yuiy  xy  tiv  /âopft'iny  •S'ciXctAjfltir  (il ,  ji , 

i6)  :  il  est  ordinaire  que  oix*îr  gpuverne  le  génitif  avec  ou  sans  l'ellipse 

de  Ifti,    ainsi  que    l'ont   remarqué   Verheyk  (2),  les  annotateurs  de 

Lambert  Bos  et  M.  Bast  (3).  Il  y  a  un  exemple  du  passif  dans  Procope, 

sans  l'ellipse:  rorOoi  oî  Vin  O^nc,  ^vnç  ^ùLotXiaçy  nfitjniwm  (4^ 

III,  3;,  20.   kiiftê^  Â  nipouty,  OMOÎA  TOÎ2:  nPÛTOIXI,  SbtàJiH^^ 

». 

(0  Thucyd.  Iïl,6.  •  (2)  Verheyk,  ad  Anton.  Libérai^,  4»     (3)  Bast,  LeUre 
critique,  p.  74.       (4)  Pr<?c(7?.  ^/^  J5W/.  Coth,  p.  308 ,  C, 
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ÇC»7tf^-f%i7wpo|t.  AUbi  yero  He'inde,  noii  dissîmilî  ratiôn€,V«^^rW^  Pir* 
sas — viras  terra  jussit  Jefodî»  Cène  tr^duciion  non  dlssimili  raiioite^H 
fautive,  ainsi  que  ia  note  quoft  lit  dans  les  variantes,  nferiur  auHm  ofmA 
ad superius  Twâirt  (t.  V,  p.  ly).  La  version  de  VaHa ,  prihioribus  pares,, e%i 
bonne ,  ain^i  que  celle  de  M.  I^âircber  :  dûu^i  Perses  é^  la  plus  grande 
distinction:  o/ma^  de  même  que  Tadterbe  oft/oltùç^  se  prend  dans  le  seas 
de  Tadjectif;  c'est  luie  locution  qu'a  depuis  long-temps  expliquée  Hem^ 
terhuis  (i)-  Cf.  Herod.  ///,  S  et  ///  VJI,  ii6  et  t^i.  Thucyd.  Vil,  2^. 

III,  52,   18.   K«/   \yi  «Pm  70  trKftZi  /ut^ç  etfu ^  «^  ct(/7»^  0^  ^*fy^^ 

nt/umv.  Traduction  :  et  in  me  cadit  maxima  ejus pars,ijuum  à  me.hnec faeta 
sinti  il  y  adahs  le  grec  une  nuahCe  délicate  qu'il  importoit  de  faire  senifr  ; 
M»  Schweighxuser  auroit  pu  faire  mention  de  lexceilente  explication 
qMe  M.  Goray  a  donnée  de  cette  phrase  (ap.  Larcher,  /.  ///,  p.  22^): 
r^i  est  ici  pour  «tûriÎK,  et  i^tfycMUfjmv  présente  le  sens  de  tuer,  faire  périr, 
qu'if  a  dans  d'autres  passages  d'Hérodote. 

MfttitH  w  fodr.  Triaduction  :  Grottes  -?—  Aiyrsum  Gygae  filium  Samum 
misit-"^  t}uo  Polycratis  aniAium  ixplqraret  :  \e  traduis ,  misit  in  Samum  ud 
PolyCratem ,  cujus  cogitata  noveraté  M.  Larcher  traduit,  dont  il  tonnoissâit 
le  caractère.  Ce  n'est  point  le  %e\\s  :  fin  ici  est  synonyme  de  Aaroêm, 
c'est-à-dire,  les  vues,  les  desseins,  les  projets;  c'est  ce  qui  est  évident  par 
cette  phrase  du  même  chapitre  fl.  12)  où  Hérodote  répète  la  m^e 
idée  en  des  termes  diHërens,  /e>c4fl^r  Sk  T^o^/Bcir  (  IIoXi/i^ticc  )  AIANOEr-» 
MENON  0  d^iTvç  :  ce  que  M.  Schweighceùser  a  très-bien  rendu  par  hoc 
eum  anima  agitare  intelligens  Oroetes. 

.  IV,  52,  10.  Tir  Ximw^  ioflu^afàv  èl^  dAlTOISI  iu«}AK« Traductioit : 
Hypanim  fluvium  inter  minores  magnum  ;  comme  M.  Xarchert  grand 
entre  les  moindres  ;  ce  qui  veut  dire,  d'une  grandeur  ordinaire  ou  peu  consi-- 
dérable;  tandis  que  le  sens  est  inter  paucos  magnum,  c'est-à-dire,  d^une 
grandeur  peu  commune,  ce  qui  est  bien  diâerent.  On  sait  que  PHypanis 
d'Hérodote  est  le  Bog  des  modernes  {2). 

IV,  99,  24..  M.  Schweighseuser  traduit. lîi;7i/>tc  par >^tf/// l'expression 
manque  de  justesse  ;  les  Japyges  d'Hérodote  ne  sont  point  les  Apuli. 

IV,  f  09 ,  9.  iv  ÂfiUhr^  9rXi/ç"»  J$7  xifjLfn  fuyiXn  7f  39  ^loWtii.  Traduct. 
in  densissima  sylva  lacus  est  ingens  et  altus.  Cette  version  renferme  une 
idée  qui  n'est  point  dans  l'original;  celle  de  WiHà^,^ ingens  etmultus,  est 
préférable,  parce  qu'elle  a  conservé  la  redondance  de  Ta  phrase  grecque. 
On  sait  que, dans  Hérodote  et  dans  d'autres  auteurs,  ifoKvç  se  dit  de  la 

(  j  )  Hemsrerh,  ad  Lucian»  Somn,  $.  2.  Cf.  Lennep  ad P^eudo^Phalar,  p.  3 1 4>  ^c. 
(2)  RenneWs  Geogr.  Syst,  of  Herod,  p.  5  J . 
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grandeur  {ir,  ijy,  ij)^  de  même  que  irxîrfldç  ( l ,  20 j,  6-204,  4;  iv, 
12 j,  lûj  ;  il  se  joint  icî  par  une  sorte  de  pféonasme  à  Vzdfectif wXtïçoç  pour 
tn  renforcer  la  signification  2  ainsi  ygi^ç  vAatvç  i^  m^oç  Rr  /"iv,  jp,  8 ), 
c^st-à-dire,  comme  Ta  fort  bien  traduit  M.  Schweighxuser ,  lata  et 
mnpla  nglo:  if  ij  fiiydf  i^  wAAoç  (Si^nç)  iyifio  (vu ,  j^,  y ) ,  &c. 

V,  8  ,  7.  AynûL  vBufft  ffturmêv ,  09  »  Tïtfctjfça  cttfl^*  v^a^  KATA  AOrON 
/MfopM^nç.  Traduction:  Certaminum  varia  proponunt  GENERA  (^ou 
fluiàtfCertaminû  omnis generls proponunt),  tnquibus  maximapretia profosità 
sunt  hîT  qui  ùngulari  certamme  vincunt»  M.  Scftweighatuser  a  passé  n^'À 
ki^f.  M.  Larcher  fe^^plique  dans  ses  notes  par  i  cause  de  Vestime  qu'ils 
èh  font,  donnant  à  Xa;^ç  le  s'ens  S  estime,  de  considération  (trad,  d^Héroé. 
t  IV,  p,  ip2  ),  Je  ne  crois  pas  que  les  mots  ^t»  Ao;#y  soient  suscep- 
ûhles  d'un  pareil  sens;  ils  ne  peuvent  signifier  que  ex  ratione,  mérité , 
ut partst  {\) ,  c'est-à-dire,  avec  rai f on,  comme  de  raison,  ainsi  que  cela 
doit  être:  ils  sont  synonymes  de  «c  oîxiç  (Ion.  )  Wï,  ou  tlxiruç^  mot  avec 
léqnélifs  se  trouvent  quelquefois  joints  jiléonastifjfuemerit,  comme  dans 
ce  pwsûge  des  Lois  de  Platon  :  Sç  r  ÙKyjvi  j^  k!^  Xù^pv  i  rotctu-m  n^ti^ 

Ke/tçBLjpfoi^tcnKim  Iç  A5ir<xj.  Sc.  Per  idem  tempus ,  quo  id  decreverant 
Atheniensfs ,  et  odium  incurferant  Persaràm,  J'engage  le  savant  traduc- 
teur à  voir  si,  dans  ce  passage,  que  Ton  a  toujours  entendu  à-peu-près  en 
ce  sens,  Fenchainement  des  idées  ne  demanderoit  pas  que  l'on  rapportât 
aux  Athéniens  îe  sentiment  de  haine  exprimé  par  </><tfféXif^wVoiOT  Iç  UipTof^ 
et  çonséquemment  que  Fon  traduisît,  etPersis  erant  infensi,  en  donnant 
au  mot  htiCi»,%ôru  lè  sens  de  â^;^«îf i<3tu ,  odio  habere,  c'est-à-dire,  c/>aeff- 
6itf/iUyfl#cafoc  TTvce  e;^iK,  qu'il,  a  évidemment  dans  divers  passages  de 
Thucydide,  de  Platon,  d'Aristote,  de  Philostrate  et  de  Strabon  {3). 

Je  terminerai  ici  cfes  observations  :  elfes  portent,  commb  on  Ta  vu, 
ou  sur  de  très-légères  inexactitudes  qu'il  étoit  presque  impossible 
d^viter  dans  fè  cours  rfun  travail  ausi  long,  ou  sur  des  passages  douteux, 
dont  faî  proposé  une  interprétation  diflTérentè,  qui  peut  fort  bien  n'être 
pas  fa  véritable.  Je  ne  pense  donc  pas  qu'elfes  puissent  diminuer  en 
rien  la  haute  opinion  que  doivent  avoir  conçue  de  cette  traduction  tous 
ceux  qui,  comme  moi.  Font  fue  en  grande  partie  et  èomparée  au  texte. 


^■^ 


■  '  f 


(j)  Cf.  H.  Sreph.  Thesaur,  L,  G.,  t.  II,  p.  624»  G. 

(2^  Platon.  Leg,  viïi ,  p.  832,  D. 

Xl)  Cf.  Casaup.  Ad  Strab,  xvil,  p.  1142,  A.  —  Duker  ad  Thucyd.  vui, 
83.  •— ^  Wessel.  ad  Diodor.  1 ,  93.  — Bçisspn,  ad.  PhiU  ^ff^rojc,  p.  771.— 
rucher j  W^ytUnbach,  Heindorff  ad  Plat.  Phœd.'fMy,  E.  '        —  ' 
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Si  je  voufois  citer  tous  les  endroits  que  j'ai  notés,  dans  lesquels  le  trar 
ducteur  s'est  éloigné  de  l'interprétation  reçue,  et  en  a  proposé  unt 
autre  à-Ia-fois  nouvelle  et  incontestable,  je  ne  finirors  pas  cet  article 
de  M  tôt;  je  dois  mécontenter  de  renvoyer  à  ce  que  |'ai  dit  des  note$ 
de  l'éditeur ,  parmi  lesquelles  f ai  dû  choisir  celles  dont  fobjet  pouvoit 
être  indiqué  en  très-peu  de  mots.  Le  mérite  particulier  que  M.  Schweîg- 
h;cuser  a  voulu  donner  à  sa  traduction ,  est  celui  d'être  absolument 
littéi^fe*  On  s'aperçoit  souvent/  et  les  lecteurs  doivent  lui  en  savoir 
gré,  quil  a  préfère  à  une -locution  plus  élégante  qui  s'est  sans.doulé. 
rencontrée  sous  sa  plume,  une  tourrmre  plus  précise,  plus  vpisiqe  4i| 
texte.  Quand  l'expression  dont  il.  est  obligé  de  se  servir  pour  np  pas 
encourir  le  reprqche  de  paraphraser,  ne  lui  paroît  pas  assez  claire,  ou^ 
ce  qui  arrive  quelquefois ,  quand  le  passage  lui  paroîi  susceptible  (fe 
deux  sens,  il  ajoute,  entre  crochets,  une  courte  explication  qui  satis^. 
fait  l'esprit,  en  levant; tous  les  doutes. 

Il  n'a  manqué»  je  crois,  à  cette  attention,  et  encore  doit-on  proba 
blement  en  rejeter. la  fautç  |ur  le  typographie,  que  po^r  le  p^sdg/t. 
célèbre  (dont  il  a  déjà  été  question  dans  ce  journal  (i),  où  Hérodote,, 
en  parlant  des  dieux  des  Grecs  {l,  i ji,  in.  ),  emploie  le  mot^ir^- 
mfuitiif  dont  le  sens  ambigu  forme  une  si  grande  difficulté  :  la  traduction 
de  M.  Schweighxuser  présente  les  deux  sens  à-Ia-fbis  :  ex  homînibus 
prtos ,  aut  naturam  humanct*  simiUm  habentes.  Si  j'en  fais  tjç  nouveau 
la  remarque ,  c'est  que  cette  version  peut  d'autant  plus  égarer  les  per- 
sonnes médiocrement  versées  dans  la  connoissance  de  la  langue  grecqup^ 
qu'aucune  note  n'avertit  de  l'opinion  du  traducteur.  Je  regrette  qu'un 
homme  aussi  érudît  n'ait  point  essayé  d'avancer  par  Quelque  observation 
nouvelle  la  critique  de  cet  iipportant  passajge.  Sans  avoir  la  prétention  de 
suppléer  à  son  silence,  je  crois  utile  d'observer  que  l'interprétation. Mfvr 
ram  humanœ^simiUm  A  a  tens,  proposée  avant  Stanley  pai^ortus,  adoptée 
parGronovius,  par  MM.  Larcher  et  OuvajrofF,  convient  incgate^tabl^^^ 
ment  mieux  à  Fensemble  de  la  phrase:  elle  est  d^ailleurs  tout-ànfait  con^ 
forme  à  l'étymologie  ;  if^uTnfvnç  f  équivalant  à  çJy  irâpwjjo^  ,.est  très^ 
susceptible  de  l'idée  d'anthropomorphisme,  puisque,  dans  les  anciens 
auteurs,  <f>v9i  est  synonyme  de  tlJhç  (z).  Ce  mot  cons.çrve  même  en 
composition  le  sçns  de  forme;  ainsi,  dans  les  Trachinîennes  de  Sor^ 
phocle  (j)^  dans  Diodore  de  Sicile  (4)  et  Libanius  (j)>  les  centaure^. 

■   ■  ■     ■     -         I  ■  ........  t. .    . 

(i)  Journal  des  Savans ,  Oct.  i8l6,.p.  1 1 1.  (2)  Eustath.  in  IL  ^\  p.  172 , 
fin.  Kom.  (3)  Soph.  Trach.  v.  1095,  Brunck.  (4)  Diod,  Sic.  IV,  S-  7^*. 
in,       (5)  Lib»  in  Basil,  U  II,  p.  108,  C^ 
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portent  Tépithète  de  A^ySç^  qui  est  précisément  le  biformis  des  Latins  : 
ift^iç  signifie  également  biformis  en  cet  autre  endroit  d'Hérodote,  crSSî 
ii  Awnv  tùfSiv  o9  if^fm  /ju^owiqitvof  wol  E^i)my  Al^TEA  { fV ,  Ç,  jj:  enfin 

Diodore  de  Sicile  qualifie  dans  un  endroit  des  centaures  de  iv^eÊin^uSç^ 
rnot  qui,  d'après  la  place  qu'il  y  occupe,  signifie roit  clifiicilement 
autre  chose  que  simiUs  hominibus,  cohime  Fa  traduit  Khodoman  (i). 
Ce  dernier  exemple  est  singulièrement  favorable  i  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  que,  dans  le  passage  d'Hérodote,  iv^tè-m^^viiç  est  synonyme 
de  kv^têitwiJiç  (1I9  86,  2f-i^2,  12) t  ou  de  ifâjpûwro^p^o; ,  sens  pour 
lequel  je  me  décide  également;  car  je  crois  qu'Hérodoie  a  voulu  ex- 
primer ridée  que  Strabon  relid  eii  ces  termes:  wt  tS  c/['  iÂ  («^^rî^y) 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  consigner  ici,  sur  les  GfossœHer<h 
doteœ,  une  utile  observation  que  m'a  communiquée  un  savant  critique, 
M.  Boissonade ,  et  qui  sert  à  lever  un  doute  que  Wesseling  a  exprimé  en 
ces  termes  :  Memorantur  in  indice legati  Anton ii  Eparchi,  t,  /,  ^28^  Var, 
Sacr»  Sttph.  Alonachi  (  Etienne  le  Moyne) ,  AiÇ«ç  Hço</1Stu  /çre^itcqr.,  quas 
a  nostris  dicere  non  audeo.  Ces  gloses  prétendues  historiques  sont  les 
mêmes  que  celles  que  nous  comioissons.  Le  manuscrit  d'Antoine  Épar- 
chus  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n/"  1630.  La 
table  porte,  il  est  vrai,  U^oJivH  xé^eiç  meAtttfh  mais  le  traité  même 
n'offre  point  ce  dernier  mot.  Le  ritre,  p.  247  vnso  du  manuscrit,  est 
KfoJirH  Xî^Hç:  puis  vient  le  titre  du  i."  livre,  i^e<^  ^«wç5  et  c'est  du 
mot  isoeietf  que  fauteur  de  la  table  a  fait  içceAftof.  Ce  manuscrit  est ,  du 
reste, conforme  au  manuscrit  de  Saint-Germain,  cité  par  Wesseling,  sauf 
quelques  variantes  assez  insignifiantes.  On-  n'y  trouve  point  de  gloses 
sur  le  IX.*  livre.. 

En  finissant  celte  revue  d'une  édition  sr  recommandïiblè  S  tant  de 
titres,  j'éprouve  le  besoin,  de  manifester  une  dernière  fois  la  haute 
opinion  que  m'en  a  donnée  la  lecture  attentive  que  j'en^  ai  faite.  Malgré 
l'intention  de  faire^sentir  au  lecteur  le  mérite  éminent  qu'a  su  y  dé- 
ployer l'helléniste  auquel  nous  la  devons  y  je  n'ai  pu  qu'indiquer  som- 
mairement quelques-uns  des  points  où  brillent  sur-tout  son  érudition 
et  sa  sagacité  :  de  plus  longs  détails  n'eussent  été  d'aucune  utilsté  pour 
personne ,  et  j'ai  dû  réserver  Ics^développemens-pour  les  endroits  $uscep4 
tibies  d'éclaircissemens  nouveaux ,  ou  sur  lesquels  il  m'a  setnblé-uCile  d'ap-i 
peler  l'atfention  dw  savant  éditeur.  Je  répèjte  encore  qu'un  petit;nômbre 
^observations,  pardelles,  ne  peuvent  diminuer  en  rien,  l'estime  que:  'ce 


■^ 


(i)  Diod.  Sic,  IV,  S«  69,,  fin.         {2)  Strûb,  XYl^f.  1 104,  A- 
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beau  travail  doit  inspirer  aux  lecteurs  instmits ,  qui  se  feront  une  juste 
idée  de  l'étendue  de  la  tâche  que  i'éditeurs'est  imposée,  et  qu'il  a  remplie 
avec  tant  de  succès.  S'ils  ont  examiné  avec  soin  les  grandes  éditions 
critiques  données  par  les  phis  célèbres  érudits  s  ils  savent  qu'on  poorrbit 
également}*  remarquer  quelques  inexactitudes  plus  ou  moins  légères,  dont 
il  est  presque  impossible  de  se  garantir  entièrement  dans  le  cotu*s  d^un  tnu 
vaîl  aussi  long,  aussi  pénible,  qui  exige  à-la-fois  un  jixg^fnent  si  exercé  \ 
une  attention  si  constamment  soutenue,  et  des  connoissances  si  profondes; 

LETRONNE. 


BABPIOT  MTexiN  xxiAïAMBiicnN  BTBAU  tPU:  îd  est,  Babrù 

Fabularum  choliambicarum  libri.  très;    accedit  liber  guariuj 

fabuîarum  et  narrationum  poeticarum  ex  AtJthologia.graca  4iliisqu€ 

auctoribus  excerptus.  £d.   Befgei^»  Monachii,   mdcccxvi^ 

Le  nom  du  fabuliste  Bah  fias  ou  Babrius  est  peu  connu  en  France; 
M.  de  la  Harpe  ne  le  cite  une  seule  f(As  dans  son  Cours  dt  liitérature  (  i  ) 
que  pour  défigurer  ce  nom,  qu'îl  écrit  Gakr'msi  et  Ton  ne  peut  guèM 
supposer  que  ce  soit  une  âute  typographique  ;  car  la  même  j^rBsé 
ofire ,  sur  le  compte  du  même  écrivain ,  une  autre  erreur  beaucoup  pluA 
grave.  M.  de  la  Haipe  dit  que  ce  Grec  y  nemmi  Cabriar^  se  fo  une  lei 
et  renfermer  toutes  ses  fables  dans  quatre  y  ers,  iffin  d'être  ^au  moins  le  plus 
laconique  de  tous  les  fabulistes  ;  petit  trait  d'érudition,  qui^  pour  le  remar<^ 
quer  en  passant ,  paroît  avoir  été  emprunté  à  la  Fontaine.  Voye\  œs 
versde  la  &ble  première  du  vi.*  livre  : 

Mais  sur^tont  certain  Grec  venchérit,  et  se  pi({ue 
D'une  élégagce  laconique: 

II  renferme  toufours  soû  conte  en  quatre  A^(|; 

Bien  ou  mai  y  |e  le  laisse  à  juger  aux  experts. 

Le  Grec  si  facdnique  désigné  parla  Fontaine  est  le  diacre  Ignatius, 
qui  composa ,  dans  le  ix.""  siècle  de  notre  ère  ,  soixante -quatorze  apo- 
logues, tous  remattjuables ,  en  efièt,  par  Cette  singulière  brièVeté,  et 
publiés  à  dififérentes  époques  iet  par  divers  éditeurs.  II  est  vrai  i^e  \ 
dansila  première  éditîOfV  des'quatl-aAis  d^Ignatiès  ,  ifs']t>ortofenf  le  notn 
oorrompa-  de  G4sbrias^,  i  erreur    produite  sahs"  dotrte  par  f  altération 


lai  w 


(i^  Livre  I/%çkap.  VUi,iact.^p.  524,  éd'Tt..m-£.' 
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du  manuscrit  original ,  dans  lequel  le  B,  première  lettre  du  nom  de 
Babrias ,  avoit  été  métamorphosé  en  r  (j  )  ;  et  c'ebt,  comme  on  le  voit , 
le  changement  d'une  seule  lettre  qui  nous  a  dorme  un  fabuleux  Gahrias» 
au  lieu  du  fabuliste  Babrias.  II  est  vrai  encore  que  c^%  quatrains  d'Igna- 
tius  éfeoient  en  grande  partie  tirés  des  fables  de  Babrias,  que  ce  moine 
ignorant  avoit  resserrées  ,  ou  plutôt  étranglées  ,  autant  qu'il  lavoit  pu, 
pour  les  ajustera  son  cadre  «  véritable  lit  de  Procruste;  et  ceci  n'est  point 
une  simple  conjecture ,  mais  un  fait  démontré  par  la  seule  insf>ection 
des  manuscrits  d'Ignatius,  qui  portent  tantôt  le  titre  de  \y9wn0y  <A«i«fou 
'^&^^  Ait^JiCA  eic  mç  fAviitç  nùç  Aictu^KiVç  (lêTxp^çmç. ,  tantôt  celui  de 
BuCei^  oviwnfjui  (iâlAyçAÇw  vwo  lyifêemi  Majiçv^ç  (2).  Mais  les  sources  de 
cette  corruption  du  hom  de  Babrias  en  celui  de  Gabrias,  et  de  la  mé- 
prise qui  avoit  fait  attribuer  au  véritable  Babrias  les  quatrains  du  moine 
Ignatius,  étoient  si  généralement  connues  et  si  faciles  à  vérifier ,  sur- 
tout depuis  lexcellente  dissertation  composée  sur  ce  sujet  par  le  célèbre 
Tyrwhitt  {3) ,  que  la  double  erreur  de  M.  de  la  Harpe  dut  paroître  fort 
étrange  :  aussi  lui  attira -t -elle  ,  de  la  part  d'un  autre  critique  beaucoup 
Mieux  instruit  dans  ces  matières,  M.  Boissonade,  une  réfutation  très* 
solide  et  très-vigoureuse  (4)- 

A  défaut  de  recherches,  M.  de  la  Harpe  avoit  un  moyen  bien  simple 
et  bien  naturel  de  s'assurer  que  les  fables  si  ridiculement  renfermées  en 
qiuitre  vers  n'étoient  pokit  l'ouvrage  de  Babrias,  mais  bien  celui  d'-Igna*^ 
tins.  Ce  moyen  étoit  de  comparer  les  quatrains  imprimés  de  ce  dernier, 
avec  les  frag^mens  également  imprimés  de  Babrias ,  et  disséminés  dans 
le  Lexique  assez  connu  de  Suidas.  Quoique  M.  de  la  Harpe  ne  paroisse 
pas  avoir  été  très-fâmilier  avec  la  langue  et  la  poésie  grecques  ,  il  étoit 
impossible  ,  s'il  eût  essayé  de  faire  ce  rapprochement ,  qu'il  né  fût  pas 
j&appé  de  la  différence  énorme  de  la  diction  des  deux  écrivains.  En  sup^ 
posant  même  que  ce  critique  fût  incapable  de  discerner  le  style  barbare 
et  pfat  d'Ignatius ,  d'avec  l'élocution  élégante  et  pure  de  Bal>rias ,  il 
pouvoit  du  moins ,  en  jetant  les  yeux  sur  les  quatrains  du  premier  et 
sur  les  fragmens  du  second,  se  convaincre  que  les  uns  et  les  autres 
n'avoient  pu  sortir  de  la  même  plume ,  puisque  plusieurs  de  ces  firag- 

-      -  ■  ■  -r  I   I     -  I  - "^ • 

(1)    Voyez  rintrodnctTon  de  l'excellente éditiort  qu'a  donnée  M.  Coray  de# 
Fabulistes  grecs,  ^i.  2pr,       (2)  Cf»  Bibiieth>  grecque  de  Fabricius<rpm.  i,  p.  6jf 
de  la  nouvelle  éd'n,,  et  la  Dissertation  de  Tyrwhrtt  sur  Babrias  p.  6  et  43. 

(3)  Dissertatio  de  Babr'w ,  ifc.  Londim  ,  iyy6.  Elle  a  été  imprimée  deux  fois, 
depuis:  la  première  par  Harles,  Ërlang,  1785;  la  seconde^  dans  une  nouvelle 
édition  des  Fables  grecques  de  Furia,  Lips.,  iSic. 

(4)  Journal  de  rÊmpire,  4  0C/0^rf^i£/x  .      t       • 
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mens  excèdent  la  mesure  du  quatrain ,  et  que  tous  indiquent  »  fxir  fa 
contexture  et  le  mouvement  de  la  phrase  »  qu'ils  appartenoient  éga- 
lement à  un  cadre  plus  étendu.  Voilà  donc  un  moyen  matériel  de  véri- 
fication, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  eût  dû  prévenir  Terreur  de 
M.  de  la  Harpe ,  et  qui  n'eût  exigé  de  sa  part  qu'un  peu  d'attention 
et  de  calcul.  Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  une  discussion  qui  seroit 
déjà  trop  longue,  si  la  mé[>rise  qui  en  a  fourni  le  sujet,  n'a  voit  servi 
en  même  temps  à  éclaircir  quelque^  faits  relatif  à  Babrias  et  à  ses 
fables,  dont  je  dois  exclusivement  m'occuper.* 

La  première  question  à  laquelle  je  dois  satisfaire ,  est  celle  qui  con- 
cerne l'auteur  même  de  ces  fat>Ie$-  Quel  est  ce  Babrias,  dont  on  nous 
annonce  trois  livres  d'apologues  écrits  en  vers  châ/iamàes  (  i  ) ,  et  dont 
le  nom  ne  s'est  sauvé  de  l'oubli  qu'avec  tant  de  peine  et  à  travers 
plusieurs  altérations  successives  !  Le  court  article  que  Suidas  a  consacré 
à  ce  fabuliste  (a)  ne  peut  servir  à  contenter  notre  curiosité,  puisqu'il 
ne  nous  apprend  rien  autre  chose,  sinon  que  Babrius  ou  Babrias  avoh 
composé  dix  livres  de  fables ,  lesquelles  n'étoient  que  les  fables  mêmes 
d'Ésope ,  originairement  écrites  en  prose.  Les  autres  auteurs  ou  lexico- 
graphes qui  ont  mentionné  le  nom  de  Babrius,  tels  que  l'empereur 
JuKen  (3),  Festus  Avienus  (4^  •  Jean  Tzetzès  (5)  et  le  Grand  Étymo- 
iogiste  (6-).,  ne  donnent  aucun  autre  renseignement,  et  se  bornent 
à  citer  des  fragmens  plus  ou  moins  étendus  de  ses'  fables ,  fort  ré- 
pandues et  fort  estimées  de  leur  temps.  Ces  fragmens ,  au  reste ,  qui 
ne  sont  nulle  part  plus  nombreux  et  plus  considérables  que  dans  le 
Lexique  de  Suidas ,  suffisent  pour  faire  connoître  le  styfe  et  la  ma- 
nière de  l'auteur.  Plusieurs  fables  entières ,  qui  ont  échappé  au  naur 
frage  (7)  ,  confirment  ces  notions ,  et  justifient  les  jugemens  avanta- 
geux portés  par  les  anciens  eux-mêmes  sur  les  productions  de  Babrias. 
On  y  trouve  de  plus  des  raisons  plausibles  pour  assigner  1  âge  de  cet 
écrivain  aux  temps  où  la  langue  grecque  étoit  encore  dans  toute  sa 
pureté  ;  et  cette  Induction  ,  tirée  de  l'élégante  simplicité  de  la  diction 
de  Babrias ,  a  été  changée  en  certitude  par  un  passage  du  Lexique 
d'ApoUonhis ,  oii  se  trouvent  cités  des  vers  de  Babrius,  à  la  vérité,  sans 
le  nom  de  l'auteur,  mais  dont  le  sens ,  le  style  et  la  mesure  attestent 

(1)  C'est  par  une  erreur  assez  souvent  reproduite,  et  dont  la  source  est  dans 
le  texte  même  de  Suidas,  qu'on  les  a  appelés  choriambes ; -maiis  Tyrwhitt  avait 
corrige  cette  faute.  (2)  Suidas,  voce  BoCexW.  (3)  Julian.  Epistol.  S9  ^d 
Dionys.,  éd.  Petay.  (4)  In  Prœfat.  ad  Theodos.  Imper.  (5)  Chiliad.  XI U  , 
V.  258, 264,  49 S-  (^)  y^<^*  ''^W*?)  et  voc»  Ilt^af  û»/aror»  (7)  Ce  sont  les  cinq 
première»  du  Recueil  de  M.  Berger.  .  . 
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îndubîtabîement  la  mahi  de  Babrîus  (  1  ).  II  résulte  de  ce  rapproclieinent 
fait  par  Tyrwhitt ,  que  Babrîas  éloît  au  moins  contemporain  d'ÂpoIIo- 
nîus,  c'est-à-dire,  qu'il  vécut  dans  le  siècle  d'Auguste.  Un  savant  cri- 
tique de  nos  jours,  M.  Coray,  charmé  de  la  beauté  du  style  de  cet 
auteur,  le  croit  encore  plus  ancien  ,  et  le  reporte,  mais  sans  aucune 
autorité,  au  temps  où  florissoient  Bion  et  Moschus ,  deux  célèbres 
poètes  bucoliques  (2) ,  que  le  temps  n'a  guère  moins  maltraités  que 
Babrius.  Le  nouvel  éditeur,  M.  Berger,  a  cru  pouvoir  ajouter  de  nou- 
velles raisons  à  celles  qu'on  a  jusqu'à  présent  employées  pour  déter- 
miner l'âge  de  ce  fabuliste.  II  remarque  (3)  que  Festus  Avienus,  dans 
sa  préface ,  cite  Babrius  avant  Phèdre  ;  mais  il  cite  aussi  Horace  avant 
Babrius  :  d'où  lon^voit  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  certain  sur  l'é- 
poque  précise  de  celui-ci.  Les  deux  autres  argumens  de  M.  Berger  sont 
encore  moins  péremptoires.  Il  prétend  que,  dans  deux  des  fables  qui 
nous  restent  de  Babrius  (  la  dixième  du  livre  I ,  et  la  première  du  livre  in, 
dans  le  recueil  du  nouvel  éditeur) ,  cet  écrivain,  parlant  de  la  corruption 
des  moeurs  de  son  siècle  et  des  révolutions  de  toute  espèce  dont  il  avoit 
été  témoin ,  n'a  pu  faire  allusion  qu'aux  temps  des  proscriptions  de  Sylla; 
d'où  il  suit,  selon  M.  Berger,  que  Babrius  fut  nécessairement  le  con- 
temporain du  dictateur.  Mais  qui  ne  sent  que  ces  moralités,  ces  dé- 
clamations contre  le  vice ,  dont  chaque  siècle  a  fourni  d'abondans  maté- 
riaux et  de  nombreux  exemples ,  ne  peuvent  en  désigner  aucun  en  par- 
ticulier \  Si  l'on  vouloit  déterminer  PAge  d'Ésope  d'après  les  mêmes 
principes ,  ne  pourroît-on  pas  le  placer  au  siècle  de  Philippe  avec  autant 
de  probabilité  que  dans  celui  de  Pisistrate  ! 

On  est  donc  réduit  à  des  conjectures  sur  l'âge  de  Babrius ,  et  à  une 
Ignorance  complète  sur  tout  le  reste.  La  destinée  de  ses  écrits  n*a  guère 
été  plus  heureuse  que  celle  de  son  nom  et  de  sa  personne  ;  et  c'est  le  cas 
de  rappeler  ce  vers  si  connu  de  Terentianus  Maurus  : 

Habent  sua  fata  libelU  (4). 
Des  dix  livres  de  &bles  que  Babrius  avoit  composés ,  il  ne  reste  que 
quelques  fragmens ,  plus  capables  d'exciter  nos  regrets  pour  la  perte 
de  l'ouvrage  entier ,  que  propres  à  nous  donner  une  connoissance  exacte 
de  rétendue  de  son  mérite.  II  paroît  cependant  que  cet  ouvrajge  n'a 
disparu  complètement  qu'à  une  époque  assez  récente,  puisque  Tzetzès, 
qui  écrivoit  au  xii.^  siècle ,  avoit  eu  sous  les  yeux  le  recueil  de  Babrius, 

(i)  Lixic.  H  orner,  ,\oc/ Ah  Ji;  y  id»  tfpi/rf  Tyrwhitt,  Dissert,  laud,  p.  2,  cdit. 
Harles.       (2)  KoyeTlsL  Préface  de  l'édition  d'Ésope  par  M.  Coray,  p,  20, 
(3)  Nûtit,  litter,  de  oabrio,  p,  xiij.       (4)  Terentutn,  Maur,  de  Sjfllabis,\,  1006. 
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et  que  les  trois  principales  collections  des  fables  grecques  qui  nous  sont 
parvenues,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  disséminés,  de  la  manière  que 
je  dirai  plus  bas ,  un  grand  nombre  de  morceaux  de  Babrius ,  ont  été 
formées  dans  le  même  siècle  ,  ou  du  moins  dans  des  temps  peu  éloignés 
de  celui-là.  A  la  vérité,  Feslus  Avienus  ne  parle  que  de  deux  volumes  , 
duo  volàminà,  de  fables  de  Babrius  ;  et  quelques  critiques  ont  infëré 
de  là  que,  dès  le  temps  de  cet  auteur,  c'est-à-dire,  dans  le  siècle  de 
Théodose ,  le  recueil  de  Babrius  se  trouvoît  réduit  à  deux  livres.  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  l'expression  latine  d' Avienus  soit  susceptible  d'une 
interprétation  aussi  rigoureuse  que  le  terme  grec  de  Suidas ,  et  Ton  peut 
être  surpris  que  ces  critiques,  du  nombre  desquels  est  le  nouvel  éditeur 
de  Babrius,  aient  trouvé  entre  ces  deux  expressions  si  différentes  une 
contradiction  qui  n'est  sans  doute  qu'apparence  :  car,  il  est  assez  simple 
dte  concevoir  que  les  dix  livres  dont  parle  Suidas  aient  été  distribués 
dans  les  deux  volumes  que  connoissoit  Avienus.  Après  ces  éclaircisse- 
mens ,  que  j'ai  crus  indispensables  pour  donner  à  nos  lecteurs  quelque  idée 
de  Babrius  et  de  ses  febles ,  parlons  de  la  nouvelle  édition  qui  me  fournit 
le  sujet  de  cet  article. 

Le  livre  de  M.  Berger  se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  première, 
qui  se  divise  elle-même  en  quatre  livres,  il  donne  le  texte  des  ^les 
et  narrations  grecques ,  dont  la  traduction  métrique  en  langue  alle- 
mande forme  la  seconde  partie.  Je  ne  m'occuperai  pas  de  cette  der- 
nière, non  plus  que  du  quatrième  livre  de  la  première,  lequel  étant 
exclusivement  consacré  à  des  narrations  puisées  à  dijflTérentes  sources, 
n'offre  rien  de  commun  avec  les  apologues  proprement  dits  de  Babrius. 
Je  ne  ferai  qu'une  seule  observation  sur  cette  seconde  partie  ;  c'est  que 
fauteur  suroît  pu  la  rendre  bien  plus  considérable  ,  s'il  eût  voulu  y 
réum'r  tout  ce  que  les  poètes  et  même  les  prosateurs  grecs  offrent  d'apo- 
logues disséminés  dans  leurs  écrits.  Le  genre  de  la  fable  est  un  de  ceux 
que  les  poètes  de  la'  Grèce  cultivèrent  le  plus  ^ncien^iement  et  aVec  le 
plus  de  succès.. Hésiode  en  avoit  parsemé  son  poème  ^rj  (Euvres  et  des 
Jours  >  et  M.  Berger  n'a  pas  manqué  de  recueillir  ces  précieux  morceaux. 
Archiloque  s'étoit  aussi  fréquemment  exercé  dans  ce  genre  de  poésie,  et 
I  on  peut  en  juger  par  la  dissertation  qu'un  savant  allemand ,  M.  Husch- 
kius  ,  a  composée  récemment  sous  ce  titre  :  de  Fabulis  Archilochi. 
Le  vaste  recueil  de  Y Anthohgie  grecque  offre  une  foule  de  fables  écrites 
en  vers  par  un  grand  nombre  d'auteurs  ,  tels  que  Callîmaque,  Léonidas 
deTarente,  Amiphile  de  Byzance ,  Lucien ,  Agathîas,  et  qui  prouvent 
qu'en  aucun  temps  Fapologue  né  cessa  d'être  culrîvé  par  les  meilleurs 
écrivains.  Ceci  me  fçurnit  encore  l'occasion  de  remarcjuer  la  négligence 


FÉVRIER   1817.  là-r 

de  M.  de  h  Harpe ,  tfis ,  dans  l'article  de  son  Cours  de  littérainre  an- 
cienne consacré  à  la  iabre ,  tri>t.ve  k'  peine  quelques  mots  à  dire  d'Ésope , 
et  se  tait  sur  cette  foule  de  noms  illustres  qui,  avant  et  aprè's  ce  fabuliste, 
s'étoient  distingués  dans  le  même  genre  de  composition ,  quoiqu'avec 
des  talens  diiïérens. 

Les  trois  livres  des  fables  de  Bahrius ,  les  seuls  dont  je  yeux  m'oc- 
caper,  sont  écrits  en  vers  cho/iamèes ,  sotie  d'iambes  appelés  ainsi,  c'est- 
ir^té ,  hûittux ,  parce  que  le  sixième  pied  étoit  un  spondée  ou  un  trochée. 
Ce  mètre,  qui  portait  aussi  le  nom  d'Hippoiiàii,  à  cause  du  fréquent 
Usage  qu'en  fit  ce  jioète  (1),  pàrofl  avoir  été  pTus  partîciib'èremen't  affecté 
§  l'apologue ,  sur-lout  après  les  succès  qu'il  obtint  sous  la  pluiiié  de  Bâ-  * 
btius  ;  et  cependant  ce  âbuliste  lui-même  ne  s'en  étoit  pas  exclusive- 
ment servi ,  puisque  Suidas  (2]  cité  sous  son  nom  trois  vers  hexamètres  quf 
COtnmençoif  nt  la  fâblê  dû  Rat  dt  vUle  rt  du  Rat  des  ciaAtps.  Mais  peut- 
être' devons-nôùs  penser,  avec  Tyrwhitl,  que, Suidas  s'est  trompé  en 
Ittribiiant^  Babfius  des  vers  qui  paroîssent,  parla  mesiiré,  aussi  étran- 
gprs ^  sa'  manière  habituelle  ,  et  Jioii  pas,  comine  ie prétend  ïe, nouvel 
éditeur,  que  Babrius  avoit  indifféremment  employé  dans  le  recueil  de 
sfeS  fables  dés  vers  dé  plusieurs  mètres  differens,'  sorte  de  mélange 
réprouvé  pv  le  goài  des  Grecs  ,  et  qui  avpit  déjà  attiré  au  poète  Ché- 
nemon  la  juste  censure  d'Arisiote  {3].  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  présente, 
i  fï  seule  inspection,  dé  ces  trois  livres  de  fables,  uipe  question  bien 
riahirdle.  Coiiuneiit  et  dé'quélles  juarns  lùdiieur  a-|t-it  pu  recueillir  uii 
d'ébris  aussi  considérable  dju  naufrage  de  Balirius  !  Jusqii'à  ce  jour,  on 
n'en  connoissoît  que  ciaq  fables  entières,  que  Tynvhitt  avoit  le  premier 
l^unies  et  en  grande  partie  exhumées  des  manuscrits  où  elles  reposoient 
ensevelies.  Dans  quels  manuscrits  inconnus,  dàpiès  quelles  nouvelles 
luRiEêres.,  M.  Berger  a-t-il  pii  découvrir  où  recgrnpôser  les  soixante-dix- 
luit  fables  nouvelles  dont  il  nous  fait  pr&eiit  î  Je  vaîs,ripoiidre  à  cette 
^ùÊstion  d'autant  plus  volontiers,  que  |'y.  trouverai  Toccasion  d'ex- 
pmner  en  iiiême  tenips  mon  opinion  sur  legenreet  le  mérite  du  travail 
de  Téditeiir. 

Les  nombreux  fragmens  que  Suidas  a  conservés  sous  le  nom  de  Ba- 
briiis,  et  quelques  autres  qu'il  cite  sans  nom  d'auteur,  mais  qui,  par  le 
style  et  par  la  mesure ,  décèlent  .^videminent  là  même  main ,  ont  dû 


(i)  Fragment.  Anonym.  de Metris ,  mi.  Hari.  jôj j,iïpui/Tyrwhiit,Z)i«<Tia/. 
bud,  p.  17,  eJ.  Harlej. , 

(2)  Suidas,  v.'Etb^V;  vid.^/u^Tyrwhiit,p.  i^- 

(3)  AnûQX.lib.  dePoèïUa,  c.  i. 
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iiaturelfement  servir  à  la  restitution  de  quelques  fables.  Ms^s  cette 
source  si  foible,  et  par  conséquent  si  facile  à  tarir,  avoit  été  épuisée  par 
Tyrwhitt,  H  a  donc  fallu  recourir  à  d'autres  moyens.  En  examinant  avec 
soin  les  différens  recueils  des  &bles  en  prose  qui  ont  été  composées  à 
diverses  époques  du  moyen  âgé ,  on  y  a  reconnu  des  traces  si  nom- 
breuses d'une  diction  poétique  noyée  dans  une  paraphrase  barbare , 
qu'on  s'est  généralement  accordé  à  croire  que  des  vers  avoient  fbiu'ni 
le  texte  et  les  principales  expressions  de  cette  paraphrase.  Ces  vers  j 
paroissoient  quelquefois  dans  toute  leur  intégrité  ;  le  plus  souvent i  une 
Jégère  transposidon  dé  mots  en  rétablissoit  la  mesure ,  et  Ton  ne  pouvoir 
.  guère  peaser  que  ces  disjectl  membrÀ  poctœ  se  fussent  naturellement 
trouvés  sous  la  plume  d'un  prosateur  ignorant.  Leur  nombre  seul, 
quelque  considérable  qu'il  fût»  n'eût  pas  sufii,  il  est  vrai,  pour  autoriser 
cette  o(.inion ,  puisque  Barthius  a  remarqué  soixante-dix  ^trs  dans  la  pre- 
mière page  de  l'oraison  de  Cicéron  contre  Vatinius  (i  ) ,  et  que  d'autres 
exemples  prouvent  combien  ce  mélange  étoit  fréquent  dans  la  meilleure 
prose  latijtie  ou.  grecque.  Maïs  la  différence  sensible  entre  la  diction  élé- 
gante de  ces  fràgmehs  poétiques  et  celle  de  la  prose  barbare  à  laquelle 
ifs  étoient  si  maladroitement,  cousus,  comme  ces  lambeaux  Je  pourpre 
dont  parle  Horace,  montroit  de  la  manière  la  moins  équivoque  que  ces 
vers  et  cette  proie  ri'àvoîent  pu  sortir  de  la  même  plume.  Or,  comme 
quelques-uns  de  ces  fragmens  se  retrouvoient  dans  le  Lexique  de  Suidas 
sous  le  nom  de  leur  véritable  auteur  et  dans  leur  forme  primitive ,  on  a 
tiré  delà  une  seconde  conséquence,  aussi  sûre  que  la  première;  c'est  que 
le  recueil  de  Babrius ,  si  considérable  tout-àla-fbis  et  par  le  nombre  et 
par  le  mérite  des  fables  qui!  renfèrmoit,  avbit  été  la  source  principale 
où  les  auteurs  des  différentes  colfections  qui  nous  sont  parvenues  sous 
le  titre  de  Fables  d^Ésopè,  avoient  puisé  pour  la  composition  de  leurs 
grossières  paraphrases. .  Quelques-unes  de  ces  paraphrases ,  s'écartant 
moins  du  texte  et  du  sens  de  fauteur  original,  nou3  ont  conservé  plus, 
fidèlement  les  expressions  de  cet  excellent  modèle.  Telles  sont  la  plu* 
part  des  fables  d'un  manuscrit  de  fa  bibliothèque  Bodléienne ,  publiées 
par  Tyrwhitt,  et  dont,  au  moyen  des  passages  cités  par  Suidas,  et  de 
quelques  corrections  ou  transpositions  légères ,  cet  habile  cridque  est 
parvenu  à  rétablir  le  texte  'et  fa  mesiu'e. 

Depuis  Tépoque  <^  Tyrwhitt  enrichit  le  monde  littéraire  de  ce  fruit 

(i)  J'emprunte  ce  fait  d'un  ouvrage  de  Charpenrier,  de  t Excellence  de  la 
Langue  française,  Paris,  1683;  et  d'autres  exemples  du  même  genre  sont  rap- 
portes par  Bajie,  JVouvelles  (k  la  république  des  lettres j  sept.  1684,  p*  671.. 
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de  ses  veilles  savantes  et  ingénieuses ,  de  nouvelles  recherches  ont  pro- 
duit de  nouvelles  découvertes.  La  coKection  des  fables  grecques  publiée 
par  Furia  (i)  ,  d'après  des  manuscrits  jusqu'alors  inédits  d'une  abbaye 
de  Florence  et  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  a  offert  un  plus  grand 
nombre  de  ces  apologues ,  dans  lesquels  de  précieux  restes  d'une  é/o- 
cution  poétique,  confusément  jetés  au  travers  d'une  prose  plate  et  incor- 
recte, attestoient  la  main  de  Babrius  et  déceloient  en  même  temps  la 
maladresse  de  ses  copistes.  Les  preuves  de  la  métamorphose  qu'avoit  subie 
Touvrage  de  ce  poète  sous  la  plume  de  ces  ignorans  plagiaires ,  étoient 
si  nombreuses  et  si  manifestes,  que  M.  Coray  ,  qui  eut  connoissance 
de  l'édition  de  Furia ,  au  moment  où  il  achevoit  Tim j)ression  de  la  sienne , 
n'eut  pas  de  peine  à  restituer  en  vers  quelques-uns  de  ces  apologues 
les  moins  défigurés.  C'est  avec  ces  nouveaux  secours  et  avec  ceux  qu'il 
a  trouvés  dans  des  recherches  qui  lui  sont  propres,  que  M.  Berger  a 
pu  se  flatter  de  donner  au  public  plus  de  soixante  dix  fables  nouvelles 
de  Babrius,  et  concevoir  en  même  temps  l'espérance  de  voir  s'augmenter 
encore  sous  des  mains  plus  heureuses  ou  plus  habiles  un  trésor  qu'on 
croyort  perdu  sans  retour. 

Mais  sont-ce  bien  là  des  fables  de  Babrius,  cpmme  il  les  intitule,  et 
comme  bien  des  lecteurs  inattentifs  seroient  exposés  à  le  croire ,  s'il 
n'eût  soigneusement  indiqué  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé  î  C'est 
là  l'examen  qu'il  me  reste  à  faire,  et  j'avoue  que  c'est  aussi  la  partie  la 
plus  pénible  de  la  lâche  que  je  me  suis  imposée.  Pour  adoucir  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  rigoureux  ,  je  commence  par  convenir  qu'il  étoit  souvent 
impossible  de  faire  un  meilleur  usage  des  textes  altérés  que  l'auteur 
avoit  sous  les  yeux  ;  je  m'empresse  de  déclarer  que  la  plupart  des  resti- 
tutions qu'il  a  opérées ,  attestent  une  profonde  connoissance  de  la  langue 
et  de  la  versification  grecques.*  Avec  de  semblables  aveux ,  qui  ne  me 
sont  point  dictés  par  la  seule  politesse ,  je  crois  qu'on  pourroit  faire 
passer  des  critiques  même  plus  sévères  que  les  miennes. 

La  plupart  des  apologues  traités  par  Babrius  se  recommandoient 
moins  encore  par  le  mérite  de  l'invention ,  puisqu'ils  étoient  tirés  dm 
recueil  attribué  par  la  tradition  h  Esope,  que  par  les  qualités  du  style. 
C'est  même  la  nature  de  ce  petit  poème,  qu'on  y  attache  plus  de  prix 
aux  grâces  de  la  diction  et  à  l'agrément  des  détails  qu'à  la  régularité  de 
la  composition  et  de  l'ordonnance.  C'est  sur-tout  par  le  premier  de  ces 
mérites  que  notre  la  Fontaine  est  regardé  généralement  comme  le  pre- 

(i)  A  Florence,  en  1809,  et  réimprimée  l'année  suivante,  à  Leipsig,  avec 
des  notes  de  M.  Sch«ffçr. 
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iiiicr  de  tous  les  ftbufi'stes,  quoiqu'il  ait  lire  très-peu  de  sujets  de  son 
projire  fonds.  Cela  posé,  quel  cas  devons-nous  faire  d'un  recueil  de 
fiil)les  dont  la  diction  originale ,  plus  ou  moins  déguisée  sous  une  foule 
d'interpolations  diverses  et  d'altérations  successives,  ne  semble  rétablie 
dans  un  meilleur  état  qu'après  avoir  subi  une  transformation  nouvelle  I 
Qui  ne  sait  que  l'élégance  de  l'élocution  poétique  consiste  dans  le  choix 
d'un  mot  et  de  la  place  même  qu'il  occupe;  qu'une  expression  équiva- 
lente et  la  transposition  la  jiius  légère  détruisent  souvent  toute  la  grâce  et 
toute  l'harmonie  d'un  vers  !  Devons-nous  donc  reconnoître  l'ouvrage  d'un 
poète  qui  avoit  porté  à  un  haut  degré  l'art  de  ces  délicatesses  exquises 
du  langage,  dans  ces  productions  bâtardes,  remaniées  à  diverses  reprises 
par  plusieurs  mains  différentes,  et,  qui  pis  est,  inhabiles;  mélamor- 
phosées  allernativemeni  de  vers  en  prose  et  de  prose  en  vers  ;  chargées 
enfin  ,  par  suite  de  toutes  ces  altérations  ,  de  ces  gloses,  de  ces  para- 
phrases ,  d'une  foule  de  locutions  vicieuses  ou  étrangères  qui  chaugeni 
ou  dénaturent  lotaleineni  la  diction  originale,  et  en  rendent  le  sens 
même  presque  entièrement  méconnoissable  ',  Pour  justifier  cette  critique , 
je  ne  serois  embarrassé  que  du  choix  des  citations,  et  je  ne  veux  pas  en 
alonger  inutilement  cet  article  ;  mais  j'invite  les  lecteurs  à  comparer 
entre  elles  la  fable  26  du  preinief  livre  du  recueil  de  M,  Berger,  et  la 
fable  2  î  de  l'édition  de  M,  Coray  :  l'une  et  l'autre,  intitulées  /f  Afa'nre 
et  Us  Chiens,  offrent  le  même  sens  et  In  même  moralité  dans  les  vers  du 
■  premier  et  dans  la  prose  du  second.  Cependant  la  différence  entre  les 
deux  versions  est  telle  ,  qu'à  peine  y  retrouve-t-on  quelques  expressions 
semblables.  Le  même  sujet  reparoît  encore  à  la  page  252  du  recueil  de 
Aï.  Coray,  sous  le  titre  à\x  l.al'oureitr  et  ses  Chiens,  avec  des  variantes 
nouvelles ,  qui  en  font  un  sujet  tout  différent.  On  peut  même  remar- 
quer ,  en  conférant  ces  divers  morceaux,  les  divers  degrés  de  la  cor- 
ruption de  la  langue  et  du  texte  de  l'auieur  original.  Cette  observation 
s'applique,  sans  restriction,  aux  fables  27,  28,  29,  jo  du  recueil  de 
M.  Berger,  lesquelles  correspondent  aux  fables  4oi  >  229  ,  286  et  2^7 
de  celui  de  M.  Coray,  Je  n'élendrai  pas  plus  loin  ce  parallèle ,  qui  coin- 
prendroil  les  trois  quarts  du  livre  de  l'éditeur  allemand. 

Veut-on  encore  un  exemple  plus  frappant  des  altérations  qu'a  subies 
le  texte  de  Babrius  en  passant  par  tant  de  mains  dilTértnies  !  Qu'on 
lise,  dans  le  recueil  de  M.  lîerger ,  la  fable  16  du  deu'ïîème  liire  ; 
c'est  celle  du  Lion ,  du  Rat  et  liii  Rniard.  On  ne  peut  douier  qu'elle  ne 
soit  de  Babrius,  puisque  Suidas,  en  deux  endroits  différens,  en  cite 
six  vers  sur  huit  dont  elle  paroît  avoir  été  originairement  composée. 
Tzeizès  l'a  versifiée,  d'après  Ésope  et  Babrius,  ainsi  cpi'il  l'atteste  lui- 
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même  (i).  Cependant  le  texte  de  ceiic  fai.Ie  .^i  courte  est  très-différent 
dans  les  frigiae  y  raf  j>ort<'*s  par  Suidas  et  dans  la  version  de  Tzerzès; 
le  sens  même  et  ia  nior.iliié  n'oflrent  presque  aucune  analogie  chez  ces 
deux  auteurs,  dont  le  premier  a  certainement  conserve  le  véritable  texte 
de  l'original  ;  d'où  nous  pouvons  juger  de  la  fidéliié  avec  laquelle  les 
dîflfërens  interprètes  ont  suivi  l'esprit  et  la  lettre  de  leur  auteur. 

II  n'en  faut  sans  doute  pas  davantage  pour  prouver  que  le  travail  de 
M.  Berger  ,  quoique  estimable  à  beaucoup  d'égards ,  n'a  pu  rem|)Iir 
robjetques'éloit  proposé  cet  éditeur ,  et  ne  sauroit  inspirer  une  confiance 
entière.  Quoique  la  langue  soit  plus  respectée  dans  les  fables  qu'il  a 
restituées  ,  que  dans  les  paraphrases  qui  lui  en  ont  fourni  le  texte,  tou- 
jours est-il  certain  que  la  diction  propre  et  originale  de  fiabrius  ne  se 
retrouve  plus  nulle  part  dans  des  versions  si  différentes  ;  et  peut-être 
même  existe-t-il  encore  plus  de  ces  déùris  du  poète  dans  les  paraphrases 
en  prose.  Que  Ton  compare  la  fable  si  connue  Ju  Loup  et  de  l'Agneau 
dans  les  deux,  versions  de  M.  Coray  et  de  Al.  Berger;  à  peine  verra-t-on 
à  chaque  ligne  quelque  expression  semblable  de  part  et  d'autre:  cepen- 
dant M.  Coray  trouve  aubsi  des  vers  disséminés  dans  sa  prose,  et 
cela,  sans  y  faire  aucun  des  ehangemens  opérés  par  M.  Berger.  Les 
restitutions  à  faire  sur  les  textes  anciens  exigent  une  main  tout-à-fa- 
fbis  si  sûre  et  si  délicate,  qu'on  ne  sauroit  y  procéder  avec  trop  de 
circonspection  et  d'adresse.  L'exemple  de  Tyrwhitt ,  qui  s'applique  di- 
rectement à  ce  cas-ci ,  en  offre  une  preuve  sensible.  Lorsqu'il  entreprit 
de  rétablir,  d'après  son  manuscrit  en  prose,  Tapologue  de  l* Espérance 
restée  au  fond  du  tonneau  (2) ,  il  y  fit  des  ehangemens  en  apparence  bien 
légers  ,  d'après  lesquels  le  mètre  et  le  texte  sembloîent  restitués  à  leur 
intégrité  primitive.  Cependant  un  heureux  hasard  lui  fit  bientôt  décou- 
vrir la  fable  même  de  Babrius ,  telle  qu'elle  étoit  sortie  de  la  plume 
de  cet  ancien  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  reconnut  combien  %es  conjectures , 
tout  ingénieuses  et  solides  qu'elles  dévoient  lui  paroître,  l'avoient 
éloigné  des  véritables  leçons  de  son  auteur,  H  est  probable  que  si  l'ou- 
vrage entier  de  Babrius  pouvoit  sortir  de  s^s  ruines,  de  la  même  ma- 
nière que  Ton  est  parvenu  à  en  sauver  quelques  fragmens ,  la  même 
différence  se  feroit  remarquer,  et  plus  sensiblement  encore,  entre  l'ori- 
ginal et  les  copies  plus  développées  qu'en  a  tirées  M.  Berger.  II  eût 
donc  été  plus  sage,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  se  borner  à  reconnoitre 
les  sources  où  l'on  pouvoit  puiser  de  nouveaux  fragmens  de  Babrius ,  à 


! 


i)   Voy.  cette  version  de  Tzetzès  dans  le  Recueil  de  M.  Coray,  p.  141-14^. 
z)  Dissertât*  laudat»  p*  17^  not.  18;  edit.  Haries;  cf,  cum  p.  69. 
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Ie>.  épiiriT  auiani  qu'il  éioit  possi.Mi' ,  k  les  rétablir  en  vers  toutes  les 
foi:,  que  celte  opération  n'auroit  exigé  que  des  corrections  légères,  k 
suivre  enfin  le  plan  de  'l'yrwhitt,  ei  l'exemple  de  M.  Coray,  quoique 
Cl-  dernier  ne  parois?e  pas  lui-même  à  l'abri  de  tout  reproche  par  la 
|]:irdic5se  de  quelques-unes  de  ses  restitutions, 

Je  lerniinerai  cet  ;irticle  par  quelqups  oljsen'ations  de  détail  que  |e 

spiiinets  k  M.  Merger,  et  que  j'extrais  d'un  nomljre  plus   considérable 

de  remarques  faites  par  moi  dans  le  cours  d'une  lecture  attentive  de  son 

vrage,  et  dune  comparaison  suivie  avec  chacune  des  fables  qui  y  cor- 

lespimdeiit  dans  les  autres  collections. 

J'indique  d'abord  quelques-unes  des  bonnes  corrections  dues  nu  nou- 
vel éditeur.  D.ins  la  fiil.le  16.',  vers  j ,  il  lit,  ^' xççiwflwnf,  au  lieu  de 
fA.»  ifçtiai6cinr  que  porte  le  manuscrit  du  Vatican.  Cette  correction  me 
scmljle  aussi  ingénieuse  que  simple  et  naturelle.  Mais,  dans  sa  note  ,  ou 
il  l'explique  et  la  justifie  ,  on  lit  f«'  K*p(K*flwMc,  ce  qui  ne  forme  a;  crn 
sens;  et  l'errata,  quoique  fort  étendu,  ne  corrige  pas  cette  faute. — 
Faille  az.',  vers  13.  Ce  vers  est  cité  jiarSuidas,  maïs  d'une  manière 
défectueuse,  ....  xXarjèv,  om,  ôoilraj.  La  Correction  de  Toup  ('£mfw- 
fl'il.  III ,  46  ),  sur  le  mérite  de  laquelle  'l'yrwhitt  n'ose  prononcer,  a  voit 
le  défaut  de  s'éloigner  trop  du  texte,  et  de  s'accorder  mai  avec  le  mèlre 
ordinaire  de  l'auteur.  Celle  de  M.  Berger,  nXajfnv,  tim,  ^avxa-xi,  me  pa- 
roît  exempte  de  ce  double  inconvénient.  Dans  la  même  fable, au  vers  i  j, 
il  rétablit,  par  le  chaiigement  d'une  seule  lettre,  la  vraie  leçon  de  Suidas, 
ou  plutôt  de  Babrius  ;  on  lisoit  dans  ce  vers ,  lir  ô^vo/mv  âûirai  fn ,  leçon 
évidemment  faujive,que  ni  Toup  (ibidem),  m  Tyrwihti  (Dissert,  laud, 
p.  46  ,  Harl.  )  n'avoient  corrigée.  M  Berger  lit  Ut^vi^y.  mais  la  correction 
éioil  inutile;  car  elfe  existe  dans  Tédilion  de  Kusier,  que  M.  Berger 
avoue  n'avoir  pas  consultée.  M.  Coray,  qui  donne  la  même  fable, p.  269 
de  son  recueil ,  s'est  éloigné  bien  davantage ,  et  j'ose  dire,  sans  nécessité, 
du  texte  qi^'il  avoil  sous  les  yeux  ;  il  corrige  tbv  ûtî^SS  y  àmXia-ai.  Je 
remarque  encore  que  M.  Coray  n'est  guère  plus  heureux  dans  les  autres 
tbangemens  qu'il  propose  sur  la  même  fable  ,  ou  qu'il  y  introduit  de  sa 
propre  autorité.  On  n'a  qu'à  comparer  le  texte  qu'il  en  donne ,  soit  dans 
son  recueil ,  soit  dans  ses  notes  ,  avec  celui  qu'a  adopté  le  nouvel  éditeur. 
Ce  dernier  me  semble  encore  conserver  l'avantage  dans  la  fable  24, 
dont  M.  Coray  construit  ainsi  le  second  vers,  ko/  nt  }*4içjcf  crK^nçai  Tn/çput 
rnreifm,  lequel  se  lit  dans  la  version  de  M.  Berger,  ««/  -m  y,u^)iç  wveJc  «f 
tviy  aBiifOic,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  là  la  véritable  leçon, 
puisque  ce  vers  est  textuellement  cité  par  Suidas,  au  mot  NioV  Les  deux 
leçons  i.?i^M/  et  iuTZnt  ^ixvt ,  suivies  par  M.  Coray,  sont  également  moins 
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bonnes,  à  mon  avis,  que  celles  de  ifvifut  et  ^qtvetf  pn^matu^  adoptées  par 
M.  Berger,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  et  une  ingénieuse  conjecture 
de  M.  Schneider.  J  observe  de  plus  que  le  même  vers  de  Ba!)rius  que  je 
viens  de  citer,  est  rapporté  par  M,  Coray  à  une  autre  fable ,  celle  du  La- 
boureur et  de  la  Cigogne,  qu'il  donne  pag.  i  o  ;  et  1 06;  c'est  un  double  emploi 
dont  ce  savant  ne  s'est  point  aperçu.  Je  ne  sais  si  deux  autres  vers, 
également  cités  par  Suidas,  v.  riire^r^,  comme  étant  de  Babrius,  et  que 
M.  Berger  a  négligés,  ne  doivent  pas  appartenir  à  la  même  fable,  où 
ils  remplaceroient  très-convenablement  le  15.*  vers  composé  parFédi- 
teur;  les  voici  :  li^voi  ykeàfppS  j^g/nvifjuvi^  liv  y^fdM^^anofuvtiv  vtmçiTnfÇArt^ 
0  T«.  C'est  sans  probabilité, à  mon  avis,  que  M  Coray  les  rapporte  à  la 
fàbfe  du  Laboureur  et  de  la  Cigogne,  Puisque  j'ai  parlé  dune  omission  de 
M.  Berger,  j'en  indiquerai  encore  deux  autres,  qu'il  f>ourra  réparer  dans 
une  nouvelle  édition  de  son  livre.  Dans  la  fable  25 ,  /^  Taon  et  la  Grue ^ 
if  a  oublié  d'insérer  deux  v^r^  que  cite  Suidas,  v.  r^^ioc,  sous  le  nom 
de  Babrius,  et  qui  ne  peuvent  appartenir  à  aucune  autre.  La  fàl  le  ^4 
du  Vwx^  second  revendique  également  ce  ytx%  rapporté  par  Suidas, 

V«  OtAoç:  TtfAcc;,  \pii9H^  fM^op  oïop  orXtvotç, 

La  fable  21  du  second  livre  est  une  des  plus  agréables  de  ce  recueil; 
c'est  ceHe  ^^u  Loup  et  de  la  Crue  :  elle  est  bien  de  Babrius ,  puisque 
Suidas  en  cite  les  trois  derniers  \ers.  L'épithète  de  JhXt^JUfùç  donnée  à  la 
grue  y  rappelle  le  colli  longitudinem  de  Phèdre,  dont  la  version  latine  est 
exactement  calquée  sur  cefle  du  fabuliste  grec.  Mais ,  dans  cette  6ble  1 
M.  Coray  lit  fMi^AG-aiyy  qui  rend  le  vers  faux ,  au  lieu  de  fAM/kcaf  j  corrigé 
par  Tyrwihtt  d'après  un  manuscrit  de  Suidas,  et  adopté  par  M.  Berger. 
J'observe  à  mon  tour  que  (juiJiiTaf  est  la  leçon  de  l'édition  prînceps  de 
Sixidas,  sur  laquelle  j'ai  vérifié  tous  les  passages  de  Babrius.  Cette  édition 
offre  quelques  autres  bonnes  leçons  qu'a  négligées  M.  Berger.  Ainsi, 
dans  la  même  fable,  il  met  la  particule  71,  au  lieu  dn  pronom  77,  qu'on 
y  trouve.  Dans  la  fable  20,  l' Homme  entre  deux  âges,  l'éditeur  allemand 
{it  ii  fMif  ûuifjuitti  y  qui  ait  un  vers  défectueux,  ou  du  moins  lui  donne  une 
forme  moins  usitée  ( mais  c'est  peut-être  une  faute  typographique),  au, 
lieu  de  ii  fMv  àx^Uy  que  porte  le  texte  de  Suidas.  La  leçon  iTjMtr,  suivie 
par  M  Coray  et  par  M.  Berger ,  diffère  encore  de  celle  de  cette  édition , 
qui  est  fTi/uiv,  et  je  crois  cette  dernière  préférable.  Dans  la  &ble  29, 
le  second  et  le  troisième  vers  sont  rapportés  par  Suidas,  v.  2sr?Ai;>^,  mais 
avec  une  grave  altération.  On  y  lit,  xoni  0»  tmv^^vyfjDÇy  mots  qui  ne  forment 
aucun  sens.  La  cqrrection  de  M.  Coray  ,  K'  «a»  Af«r  coai}djyroçy  ne  vaut 
pas  celle  qu'a  suivie  M.  Berger,  xaïAwç  nm  can^^uyfoç:  mais  ce  n'est  pas  à 
'Celui-pi  qu'en  appartient  le  mérite ,  c'est  k  Toup  (  Emendét.  m ,  1  j  3  ) , 
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^ppr(Mlvé  par  Tyrijirhîtt  (  p.  47>  Harl.  /  ;  et  je  suis  surpris  que  M.  Coray 
ait  négligé  ou*  méconnu  cette  correction  tout-à-Ia-fois  si  simple  et  si  heu- 
reuse.,      • 

Je  n'étendrai  pas  davantage  de&  observations  critiques  que  j'aurois  pu 
inulti})liér  et  que  je  suia  disposé  k  communiquera  M.  Berger,  pour  peu 
qu  il  les  juge  utiies  à  son  travail.  Dans  tous  les  cas,  je  crois  qu'il  peut  m'étre 
permis  de  Fiaviter,  s'il  donne  une  seconde  édition  de  son  livre,  à  en  sur- 
veiller, mieuï  qu'il  n'a  fait  pour  celle-ci,  l'exécution  typographique.  Elle 
est  extrêmement  défecHieuse,  kn'en  juger  que  par  Y  errata,  qui  comprend 
deux  gf andes  pagefr  bien  reinpiîe» ;  et  ce  seroit  déjà  trop ,  sans  doute ,  pour 
un  petit  volume  de  dix  febilles  d'impression.  Cependant  il  s'en  faut  bien 
que  toutes  les  fautes!  soient  c^Mrrigées  dans  cet  errata  si  ample  ;  j'en  ai  indi- 
quéxjuelques-'unes»  et  j'en  ai  remarqué  cTautres  qui  n'ont  pu  trouver  place 
idans  cet  article.  La  ponctuation  sur- tout  est  très-vîcieuse,  et  spécialement 
dans  les  &bles  3 ,  7,  1 4».  1 8  du  premier  livre;  et  le  parti  qu'a  pris  Féditeur 
ile  supprimer  les  accens  des  mots  grecs,  diminue  encore  Je  mérite  de 
re]t:éanion  typographique '.  inab  je  veux  montrer  plus  particulièrement 
h  M.  Berger  I  intérêt  que  je  porteà  ses  travaux;  et,  pour  cela ,  voici  quelques 
conjectures  que  )e  soumets  à  son  examen. 

liv.  I ,  ftble  1 3  ,  vers  6 ,  au  lieu  de  t9r«»Çtr ,  je  préférerois  rmi^%v ,  leçon 
qut  i*û  reconnu  depuis  que  portoit  l'édition  de  Furia,  doii  est  tirée  la 
version  ^e  M.  Berger. 

,  Tibfe  jyyîvèrs  f,  M.  Bei^er  lit  77  799  J[':  c'est  71  w  ^'  qu'il  Êiut 
lire^  sau^^^ûe  j'afe  besoin  d'en  indiquer  la  raison. 
.  fiafaie  ï^  f  y  ers.  11  ,  au  lieu  de  mx%vtifmvy  je  proposerons  9»çu/o//eMNr, 
comique  le  rnot^neJilfi^wn  plus  bas  sembleroit  l'exiger.  Cependant,  comme 
fe  mot  in?iiu%^u.  est  interprété  par  Eustathe  ipaçpip^â^u^  et  que  l'emploi 
^e  ce.  mof  paraît  Moir  éjté-  femiber  à  Babrilis,  puisqu'il  se  retrouve  encore 
dans  la^^abie:at)^  peut-dtre  u'igr  ar^t-il  lieif  là  à  changer. 
1'  '  ivable  ay ,  -vers  6,  au  lieu  de  pwZ^  dkst  sans  doute  ^dur»'  qu'il  faut 
tlire,  et  dette  leçon-  semble  confirmée  par  les  mots  oiJ[*  a»<»  peuvff ,  qui 
.terminent  la  fable. 

^Fabk  50,'  if  if^piTTifç  xACn:  ]e  propose ,  h'  m-^tiwvç  fi^iCn^ 
r  • .  Liv.  u ,  fable  } ,  vers  6 ,  la*  pari!2;ule  Â  est  rejetéé  à  la  fin  du  \qtSj  après 
Je  sixième  mot.  On  trouveroit,  fe  crois,  bien^peu  d'exemples  pour  ^stifîer 
•iiii.  paÎTi^  einf>loi  dafas  les  vers  cie  cette  espèce. 

'  Fable  6  ^  vers  5 1,1  la  leçon  adc^tée  par  Féditeur^  >^^f  ji  i »  irwmv  dvn <««#/, 

ne  fait  point  Un  -sens  raisonnable.  La  version  en  prose  fournit  un  autre 

sens,  tt^  k-peu-près,  les  expressions  véritables,  qui  sont,  je  crois,  /m« 

4JL\'iiknfi^ktit%^.  Méuie|fable^  vers  p,  au  lieu  de  Mir?i«  cii^e<4^9  |'aime* 

♦1 


FÉVRIER    l8r7.  iij 

rois  mieux  o/oi1ce<  wÔAa^d^,  qiiî  se  rapproche  dava;itagede  la  leçon  originafe  ; 
d'aifleurs,  remploi  du  verbe  S-Aa»  et  de  ses  dérivés  se  trouve-assez  fré- 
qut-mment  dans  fes  fragmens  authentiques  de  Babrius. 

Fable  9 ,  vers  i  ,  j'observe  qu'au  lieu  de  oeç*7oç  il  eût  mieux  valu  lire 
fitç^of,  leçon  moins  usitée,  mais  que  donne  Suidas,  qui  cite  k  l'appui  un 
vers  choiiambe,  dont  le  sens  est  à-peu-près  le  ^éme  que  celui-ci,  et 
qui  est  certainement  de  fa  même  main.  C'est  encore  «çw^  qu'il  faut  lire, 
fable  ?.  j  ,  vers  i  3  ,  comme  porte  l'original  suivi  par  M.  Coray,/^.  2jr, 

RAOUL-ROCHETTE. 


T.i  GFBucH  E/N/ïn  Reïse  durch  einen  theilDeutschlandè 

_  und  durch  Itcdien ,  &l\  ;  c'est-à-dire  ,  Journal  d'un  Voyage 
dans  une  partie  de  l'Alkmagne  et  en  Italie ,  pendant  les  années 
180^,  iSoj  et  1806,  par  M."^'  de  Recke,  néf  Comtesse  de 
Medem ,  ptthlté par  M.  le  Cofrseilkr  Boettiger.  Trois  vofi 

///-(?.''/ BerWh/ librairie  de  Nîco'laî.    '  ^    •    .         .      i 

'    I 

Vers  le  milieu  de  l'année  i  8ô4,  des  raison^  de  santé  dé*ermir>érent 
M.""*^  de  Recke  h  fîifre  un  voyage  eh  Italie:  Elle  vouloir  y  prendre  les 
barns  de  vapeurs  de  File  d*Ischîa  et  les  bains  de  ïxiex  des  environs  de 
Naples.  Quoique  connue  en  Atlemâgrië  par  plusieurs  écrits,  M*"**  de 
Recke  n'est  point  aaltewr  de  Jîrôfessron. -Son  rang  et  sa  fortuite  ne 
laissent  pas  soupçonner  la  moîiîKh-e  idée  deisf)écu1ation  dbfts  IS-publi* 
cation  de  son  voyage;  maii,  accoutumée  dès  un  âge -fort  tendré^à  tenir 
régulièrement  un  journal  de  sa  vie,  il  est  tout  simple  qu'elfe  n'ait  pas 
interrompu  cette  habitude  à  une  époque  qui  devoit  lui  fournirdes  résul- 
tats si  intéressans.  Elle  écrivît  donc  le'yourhîil  de  soa  voyage  pour  se 
rendre  compte  5  efle-mèrhe  des 'impressions  qu'elle  reeevoit,  pour- se 
cdrtserver  plus  silremeirt  des  sôilvenits  piéWeu^*,  et  jMcrtiVoif,  en  quelque 
sorte,  dans  la  suite  ,  recommencer  en  abrégé,  par  la  lectrirë,  cette  partie 
importante  de  'sa  vie.  A  de  Imt' principal  s'en  joigiioît  un  autre: 
M.""*  de  Recke  vduloit,  i  son  retour,  faire  participer  en  quelque  manière 
•51ÇS  amis  et  sur- tout  ses  amies  aux  fruits  et  au«  joinss^riceiî  de  son  voyage  ; 
rhiais  elle  n'avoît  auamemem^le  public  en  vire,'  trop  modeste  pour 
croire  qu'elle  pût  Tinstruire  ou  Famus^er:  .D'autres  raisons  ont  aussi  con- 
tiibué  "à  retarder  pendant  néufan^'  laî[>ittrJrcâtfônde  ce-voyage.  La  vé- 
rité s'y  trouve  toute  entière  sirr-des  événemens'que.Fh.mme  qui  oppri- 
inoit  alors  l'Europe  lyaufoft  pas  permis  de  dévwler.  Cet  obstacle  ayant 
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''^  .    /m-  de  Recke  Font  «"f  J^^^blable ,  aux  solbci^ 

*'**^*  f  Peu  d'auteurs  ^^ff  "«'   ^e  a  donc  cédé,  to«)  ^^^^^  et 

.  ^t  quelle  5»°    ,  j^  ^en  ajouter  ax»  ^^„,  '^"'^^^rne  peut  en 

quelle  ne  P'f  "fie  J>eut  voyager  «"^^^^.é,  comme  on  n«  P    ^^j^i 
Sois,  comme  o^J^f      ^ébtisde  »^"Jj^„,  M-"'  ^f  ^"'^''oÛ plutôt 
/<«.*  monuroen»  e*  "       rertaine  érudtuon»  jjenne ,  o'*  V| 

Pannquité  ;  elle  ?»«*«  beaucoup  de  so 
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J'ai  .parlé  de  Texactitude  de  notre  auteur  à  décrire  les  contrées  où 
elle  voyage;  il  en  est  peu  de  plus  favorables  à  la  description.  Le  pays 
de  Saitzbourg ,  le  Tirol ,  Fltaiie ,  sont  comptés  parmi  les  plus  pitto- 
resques ;  M.'"*"  de  Recke  les  voit  avec  un  enthousiasme  q.ui  ne  l'aban- 
donne même  pas  à  l'aspect  de  ces  beautés  terribles  des  Alpes,  de  ces 
phénomènes  plus  terribles  encore  offerts  par  les  éruptions  du  Vésuve, 
qui  peuvent  quelquefois  distraire  l'admiration  des  plus  intrépides  voya- 
geuri.  Elle  parvient  ainsi  à  reproduire  dans  l'ame  ^de  ses  lecteurs  une 
partie  des  sentimens  qui  l'ont  animée.  Cependant,  peut-être,  ces  des- 
criptions trop  suivies,  trop  accumulées,  produisent-elles  dans  le  récit 
une  sorte  d'uniformité  qui  nous  lasse  quelquefois;  peut-^être,  si  l'auteur 
en  eût  été  plus  sobre,  trouveroit-on  moins  à  son  Voyage  la  physiono- 
mie d'un  itinéraire  géographique  plus  minutieux  qu  intéressant.  11  est  si 
rare  qu'une  description  puisse  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  objets 
qu'elle  embrasse,  elle  exige  de  lui  une  attention  si  complète  pour  pro- 
duire tout  son  effet,  qu'un  voyageur  prudent  n'exercera  jamais  son  talent 
de  décrire  que  dans  les  grandes  occasions.  Alors,  en  effet,  le  lecteur  lui- 
même  aide  l'écrivain  à  produire  l'illusion  que  celui-ci  désire ,  et  il  faut 
toujours  un  peu  de  connivence  dans  les  illusions  que  produisent  les  arts« 
Je  n'en  voudrois  d'auti:e  preuve  que  les  descriptions  mêmes  de  M."**  de 
Recke  ;  c'est  à  nous  peindre  les  glaciers  du  Tirol,  les  marais  Pontins ,  le 
tremblement  de  terre  d'Ischia,  les  deux  éruptions  du  Vésuve,  qu'elle  a  le 
mieux  réussi. 

Je  serai  circonspect  à  parler  de  la  manière  dont  notre  auteur  observe 
les  hommes.  Son  propre  caractère  s'y  reproduit  tout  entier  ;  on  y  re- 
marque les  sentimens  les  plus  nobles ,  la  sensibilité  la  plus  profende, 
un  ardent  amour  de  l'humanité  :  de  là  aussi  l'horreur  des  mœurs  cor^ 
rompues ,  l'aversion  pour  toute  fraude  pieuse ,  la  haine  de  toute  espèce 
d'oppresseurs.  Il  en  résulte  que  la  noble  vpyageuse  est  indulgente  pour 
les  individus  qu'elle  voit  en  détail ,  sévère  pour  les  peuples  qu'elle  n'ar 
perçoit  qu'en  masse,  et  plus  sévère  encore  pour  les  gouvernemens.  En 
effet,  pour  être  philanthrope  ,  il  &ut  croire  Fespèce  humaine  bonne  à  un 
certain  degré  ;  et  lorsqu'on  la  trouve  dégradée ,  on  s'en  prend  à  ceux  cpii 
gouvernent,  sans  songer  qu'ils  sont  aussi  des  hommes,  sans  examiner 
ce  que  les  vices  des  gouvernés  peuvent  oflrir  d'obstacles  aux  bonnes  vues 
des  gouvernans.  La  philanthropie,  la  haine  des  tyrans,  vont  si  loin  chez 
M."**  de  Recke ,  qu  elle  gémit  sur  là  défaite  et  sur  la  mort  de  Spartacus^ 
qui  vengeoit  l'univers  de  la  tyrannie  romaine  ;  et  elle  ne  s'inquiète  pas 
de  ce  qui  eût  é:é  mis  à  la  place  par  les  compagnons  de  ce  gladiateur. . 

Je  ne  saurois  passer  sous  silence  luie  autre  observation  ;M."^  de  Recke 
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esl  allemande  et  protestanle.  Qu'elle  marque  par-tout  sa  prédifection 
pour  h  nation  allemande,  son  édîreur  l'en  fclicile  et  je  l'en  louerai  vo- 
lontiers: mais  je  ne  saurois  (uucr  de  même,  avec  M.  lîoeitiger,  cerlaini 
jugemeiis ,  tert-iines  observations  que  lui  dictent  les  préjiigi^s  du  jirotes- 
I3i]tisnie.  Elle  critique  ainèrement  les  indulgences  {ttim.  l ,  pag.  po),  et 
ne  sait  ■point  ce  qu'elles  sont,  au  moms  aujourd'hui.  Elle  déprécie,  par 
des  interprétations  et  des  suppositions  malignes  (tan.  II,  pag.  422) ,  la 
sublime  et  touchante  cérémonie  du  lavement  des  pieds.  Elle  ne  manque 
pas  de  triompher  toutes  les  fois  qu'elle  trouve  quelque  temple  païen 
converti  en  église,  quelque  stntue  de  dieu  changée  en  statue  de  saint', 
qucicpie  cérémonie  catholique  ayant  du  rapport  avec  une  ancienne  céré- 
monie païenne.  H  n'y  a  rien  de  nouveau  dan*  ces  rapprochemens,  et  ils 
ne  sont  point  restés  sans  réponse:  M.""'  de  Recke  auroil  jnieux  f;iît  de 
s'en  abstenir.  Pourqaoi  ranimer  de  vieilles  haines  entre  des  communions 
qui  commencent  ft  vivre  en  paix!  M."'  de  Recke  aime  beaucoup  fei 
arts';  elle  avoue  ({om.  Il,  pag.  tj^)  que  les  sujets  tirés  de  fa  mytho- 
logie ne  réveillent  dans  son  ame  aucun  sentijnent  élevé.  Que  seroient 
donc  devenus  pour  elle  tous  les  arts  modernes ,  si  l'Europe  entière  eût 
embrassé  le  culte  protestant! 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  perte  que  M."" de  Recke  auroil  éprouvée , 
si  le  système  iconoclaste  avoit  prévalu ,  il  faut  voir  quel  sentiment  vif  efle 
porte  dans  la  jouissance  des  productions  de  l'art,  et  avec  quel  goût  sûr 
et  délicat  elle  les  juge.  Qu'on  la  suive  d;ins  la  galerie  de  Florence,  où 
eilebïâmehidisposition  du  groupe  de  Niobé;  auPanthéon  et  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  ou  elle  peint  les  différentes  impressions  qui  vous  saisissent  h 
l'entrée  de  ces  deux  monumens  :  que  l'on  pèse  ses  réflexions  sur  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  et  sa  critique  générale  des  tableaux  de  batailles 
(tom.  Il,  pag.  j^));  on  sera  convaincu,  comme  nous,  que  peu  d"e 
voyageurs  et  même  peu  d'artistes  ont  su  entrer  aussi  bien  que  M.""  de 
Recke  dans  l'esprit,  de  l'art  antique,  et  apprécier  les  chefs-d'œuvre  de 
l'arr  moderne  avec  autant  de  sagacité. 

Si  l'ami  des  arts  trouve  une  abondante  morsson  d'observations  judi- 
cieuses dans  ce  Voyage,  l'antiquaire  même  ne  le  lira  pas  sans  fruit.  Oh 
a  vu  que,  sous  ce  rapport,  M.""^  de  Recke  avoit  pris  des  guides.  Le 
savant  Zoéga,  auteur  d'une  topographie  de  l'ancienne  Rome,  encore 
inédite  (1),  lui  en  a  communiqué,  sur  les  lieux  mêmes,  plusieurs  re- 

(1)  Cette  topographie  devoit  éiri;  publiée,  en  179S,  à  Z.uiich  ,  chez  H. 
Gessner;  les  malheurs  du  temps  s'y  opposèrent,  M.  Zoi'ga  lui-même  ayant 
fini  par  y  succomber,  on  n'a  pas  encore  pu  découvrir  si  le  nianuicril  de  cet 
ouvrage  fait  partie  de  ceux  qu'uh  de  ses  compatriotes  a  su  recueillir  après  sa  mort. 
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iiiarques  qu'on  sera  bien  aise  de  consulter.  J'en  dirai  autant  des  opinions 
développées,  tant  dans  le  texte  que  dans  les  notes,  sur  la  statue  antique 
dite  le  Rémouleur,  et  sur  un  buste  laissé  imparfait  par  Michel- Ange, 
dans  lequel  les  uns  reconnoissent  Lorenzino  de  Médicis,  et  Us  aune:, 
M.  Bruius  ( tom»  1,  pag.  2^2)  :  on  verra  sur-tout  avec  plaisir,  dans  la 
préface  (pag.  xxxijjy  comment  le  goût  délicat  de  notre  voyageuse 
amena  le  chevalier  Puccini  à  lui  raconter  l'histoire  de  ce  buste,  et  à  en 
donner  rexj)lication. 

Cependant,  quel  que  soit  le  mérite  de  la  partie  de  ce  Voyage  qui  con- 
cerne l'antiquité,  un  Français  y  seroit  frappé  d'un  singulier  contraste 
entre  fignorance  et  les  connoissances  que  l'auteur  semble  supposer  tout-, 
à-la-fois  à  ses  lecteurs.  Elle  leur  parle,  sans  préparation ,  de  plusieurs 
usages  antiques  qui  ne  sont  pas  généralement  connus  ;  elle  emploie  tous 
les  termes  techniques  de  larchitecturc  ;  elle  nomme  los  corniches,  l'ar- 
chitrave (  1  ) ,  les  frises ,  &c.  ;  elle  cite  la  meta  et  la  spina  des  cirques  an-s 
tiques,  et  même  la  rneta sudans ,  voisine  de  celui  de  Vespasien  ;  et,  d'un 
autre  côté,  elle  raconte  à  ces  mêmes  lecteurs  la  fable  de  Cacus,  l'his- 
toire de  Clélie,  le  combat  des  Horaces ,  comme  des  choses  qu'ils  peuvent 
ignorer.  Les  notes  de  M.  Boettiger  ajoutent  encore  à  ce  contraste.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple  :  il  voudroit  trouver  (tom,  I,pag,  ip^,  ip^)  un  écrivain 
politique  à  qui  un  taureau  n  eût  point  monté  sur  la  langue  (bSç  m  yh  t-. 
%ç) ,  et  il  ajoute  :  ce  On  connoît  le  proverbe  grec  »...  Avouons  que 
c'est  exiger  beaucoup,  de  lecteurs  à  qui  l'on  offre,  comme  leur  étant 
inconnus,  les  récits  du  combat  des  Horaces  et  de  l'action  courageuse 
de  Clélie. 

Tout  resserré  que  je  suis  dans  les  bornes  qui  me  sont  prescrite^ ,  et 
qui  ne  me  permettent  guère  que  des  aperçus  généraux  ,  je  ne  puis  me 
dispenser  d'indiquer  au  moins  quelques  détails  curieux,  quelques  anec- 
dotes intéressantes  que  renferme  ce  Voyage,  et  les  personnages  remar- 
quables que  Tauteur  y  fait  passer  sous  nos  yeux.  On  trouvera,  par 
exemple,  dans  le  premier  volume  (pag,  jj  et  suiv.Jy des  observations 
sur  les  crétins  de  S  'i»z'>ourg,  remarquables  par  leur  exactitude  et  leur 
étendue  ;  (  pjg*  62  )iM\e  description  curieuse  des  salines  de  Hallein,  et 
(pag.  6-7  )  des  déiails  sur  certaines  confréries  de  pénitens  établies  à 
Florence ,  eii  faveur  desquelles   le  protestantisme   de  l'auteur  semble 

(i)-Je  ne  sai?  poiKqiioi,  dans  tout  cet  ouvrage,  le  mot  architrave  désigne  ce 
que  noii5  appelons  TeMablement.  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  une  erreur  com- 
mune à  .^i.'"*^  de  Recke  et  à  «on  éditeur;  et  je  ne  crois  pas  cependant  non  plus 
que  cette  transposition  de  sens  soit  consacrée  dans  la  langue  allemande. 
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s'être  adouci.  Le  tome  II  présente  un  récit  curieux  des  exécutions  crî- 
mineHes  qui  précèdeoit  toujours  ,  à  Rome ,  les  fêtes  du  carnaval. 

Dans  ie  troisième  volume  ,  je  citerai ,  de  préférence  y  une  note  de 
M.  Boettîger  (pag.  ij2  )  sur  une  danse  de  squelettes  peinte  dans  un 
hypogée  'antique  près  de  Cumes.  Cette  découverte»  quoique  faite  en 
1809,  et  déjà  publiée  à  Naples,  en  18 10,  par  le  chanoine  Jorio,  et 
en  Allemagne  y  en  1812,  par  M.  Sickler  >  est  encore  peu- connue  en 
France. 

En  fait  d'anecdotes ,  je  n^'aurois  que  Tembarras  du  choix.  L'invention 
de  la  lithographie  ,  à  Munich  9  par  un  jeune  comédien  réduit  au  déses^ 
Y^\x  ( tome  I .^  pag.  tp)^  est  une  des  plus  curieuses.  Parmi  celles  que 
M."'  de  ReCke  a  recueillies  sur  Tancienne  histoire  du  Tirol ,  je  remar- 
querai la  fondation ,  par  un  simple  berger  nommé  Henri ,  d'un  asile  pour 
les  voyageurs  égarés  dans  les  Alpes  tiroliennes.  A  Rome,  l'aspect  de  fa 
prison  de  Cagliostro  (tome  II ,  pap.  11  j )  rappelle  à  l'auteur  ses  an- 
ciennes h'àisons  avec  cet  imposteur  qui  favoii  trompée  ,  et  qu'elle  eut 
ensuite  le  courage  de  démasquer  publiquement  ;  à  Rome  encore ,  fan- 
cienne  cellule  de  Ganganelli  lui  fournit  l'occasion  de  réfuter,  par  fe 
témoignage  d'un  proche  parent  de  ce  pape,  les  bruits  trop  générale* 
ment  reçus  de  son  empoisonnement.  A  Naples,  M."**  de  Recke  eut  deux 
fois  Fhonneur  d'être  présentée  à  Tinfortunée  reine  Caroline.  L'^pologte 
qu'elle  fait  de  cette  princesse  sera  reçue  arec  plaisir  de  toutes  les  âmes 
honnêtes ,  qui  pourront  cependant  désirer  que ,  dans  la  préface  du  troi- 
siième  volume ,  cette  apologie  eût  été  plus  discrètement  complétée  par 
Tédîteur. 

Le  manque  de  Ascrétion  n'a  été  que  trop  souvetit  reproché  aux  voya- 
geurs allemands.  M."**  de  Recke  en  est  tout-à-iàit  exempte.  Son  existence 
dans  le  monde  la  mettoit  au-dessus  de  cette  petite  vanité  qui  porte  à 
parier  sévèrement  des  grands  et  des  homm^  célèbres,  pour  montrer 
qu'on  les  a  vus  de  près  et  qu'on  a  su  les  juger.  M.'^  de  Recke  ne  cite 
qu'avec  éloge  les  persomiages  puissans  ou  recommandables  qu'elle  a 
rencontrés;  elle  ne  parie  qu'avec  reconnoissance  des  politesses  qu'elle  en 
a  reçues  ou  des  lumières  qu'elle  leur  doit.  Tels  furent,  outre  ceux  que  j'ai 
déjà  nommés  9  à  Florence,  le  savant  Fabbroni;  à  Rome,  le  cardinal 
Dugnani ,  le  feu  P.  Paulin,  ancien  missionnaire  ;  à  Naples,  larchevèque 
de  Tarente ,  dom  Joseph-Capece  Latro,  déjà  loué  par  tous  les  voyageurs 
qui  ont  visité  sapatrie  ;  le  .comte  de  Saa ,  ambassadeur  de  Portugal,  et  sa 
jeune  épouse  ;  le  comte  de  Vargas  ,  Espagnol  d*origine ,  mais  né  en 
Danemarck,  très-instruit  dans  les  antiquités  de  la  Sardaigne;  le  duc 
délia  Torise ,  Mvaot  ininéralogiste  ;  le  prince  xle  Hesse^PhilippstaU , 
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célèbre  par  la  défense  de  Gaéte  ;  le  comte  Patrizi,  Sicilien ,  et  sa  famille. 
Enfin,  quoique  M.*"*  de  Recke  fîit  peu  fayorabfement  disposée  envers 
les  Français  pendant  ce  voyage ,  elle  n'en  rend  pas  moins  justice  aux 
vertus  et  aux  connoissances  de  M.  d'Agincourt  ;  et  elle  raconte  de  ia 
manière  la  plus  touch^te  Thistoire  d'un  artiste  français,  nommé  Gagne- 
reaux ,  qui,  vers  cette  époque  ,  mourut  de  chagrin  des  excès  commis  par 
ses  compatriotes  dans  fa  patrie  des  beaux-arts. 

A  la  fin  du  troisième  volume  de  ce  Voyage  est  un  appendix  composé 
de  diverses  pièces  plus  ou  moins  intéressantes.  On  y  trouve  d'abord  quatre 
lettres  de  M.  Tiedge ,  dont  les  trois  premières  roulent  sur  les  deux  érup- 
tions du  Vésuve  des  mois  d'août  et  d'octobre  1 805 ,  et  la  dernière  con- 
tient le  récit  du  retour  de  nos  voyageurs  de  Naples  à  Rome.  M.  Tiedge, 
très-célèbre  en  Allemagne  par  son  poème  SUrame,  étoit ,  en  effet ,  lun 
des  CGfhipagnons  de  voyage  de  notre  auteur.  St%  lettres  sont  adressées  à 
IaduchessedeCourIande,sœurdeM."'Me  Recke.  II  fut  malade  à  Naples 
en  revenant  de  Fîle  d'Ischia  ;  et  notre  illustre  voyageuse  sacrifia  au 
devoir  de  le  soigner  ^  plusieurs  excursions  intéressantes  qu'elle  avoit  en 
vue. 

Après  ces  lettres  de  M.  Tiedge ,  qui  sont  remarquables  par  la  clarté 
des  descriptions,  vient  une  dissertation  de  M.  de  Haus  sur  la  Galatée  de 
Raphaël.  M.  de  Haus  y  soutient  qu'on  s'est  trompé  jusqu'ici  sur  le  véri- 
table sujet  de  ce  tableau,  et  que  ce  n'est  point  le  triomphe  de  Galatée, 
mais  celui  de  Vénus,  qu'il  représente. On  trouve  ensuite  un  écrit  de  l'ar- 
chevêque de  Tarente  sur  la  plnne  marine  :  il  a  pour  objet  de  défendre 
les  opinion%des  anciens  sur  la  position  qu'aflfecte  ce  coquillage  au  fond 
de  la  mer,  et  sur  le  petit  crabe  (  Cancer  custos  J  qui  lui  sert  de  garde. 
Ces  opinions ,  attaquées  par  le  chevalier  de  Jaucourt  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie, et  re jetées  depuis  par  Ifes  naturalistes,  sont  pourtant  fondées 
(  dit  ce  savant  prélat  j  sur  les  expériences  des  pêcheurs  et  sur  ses  propres 
observations. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  quelques  pièces  de  vers  de  M."*  de 
Recke ,  qui  terminent  fouvrage  ;  c'est  aux  Allemands  à  les  juger.  Nous 
ninsistçrons  point  sur  les  feutes  d'impression  qui  paroîssent  assez  nom- 
breuses ,  et  nous  n'en  citerons  que  deux  dans  le  deuxième  volwme  :  Tune, 
.page  1 8  5  ,  qui  donne  une  date  trop  ancienne  de  vingt  ans  { 1 445  )  aux 
premiers  volumes  imprimés  à  Rome  parSweynheym  et  Pannartz;  l'autre, 
page  1 07,  qui  fait  un  saint  du  pape  Libère  ,  le  premier  pape  que  l'église 
n'aii  pas  mis  au  rang  des  saints.  Nous  nous  résumerons  en  disant  que  le 
Voyagé  de  M."*  de  Recke  peut  offrir  une  lecture  agréable  et  même  instruc- 
fn^  aux  geo^  du  monde  qui  sauront  se  tenir  en  garde  cgntre  les  préjugés 

Q       . 
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de  l'auteur,  et  que  les  notes  de  M.  Boettiger  seront  utiles  aux  savansquf 
voudront  écrire  sur  l'Italie  ,  en  ce  qu'elles  contiennent  l'indication  de  la 
plupart  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  ce  beau  pays  depuis  i8o4 
jusqu'en  i  8 1  j . 

VANDERBOURG. 

-  —      ^ . — — 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  Martin-Henri  KlapROTH  ,  Vun  des  huit  associés  étrangers  de  V^a^ 
demie  des  sciences,  est  mort  à  Berlin  le  i."  janvier  1817  ;  il  étoit  né  le  i.*'  dé- 
cembre 1743»  "  ^^^  travaux  de  ce  célèbre  chimiste  n'ont  point  en  pour  obfet 
I)&s  théories  générales  qui  ont  produit,  dans  la  science,  des  révolutions  com^ 
plétet;  ils'  ont  été  principalement  dirigés  vers  le  perfectiji^nnement  des  procédéi 
qui  servent  à  déterminer  la  nature  et  les  proportions  des  élémeas  des  supstancet 
minérales.  Four  réussir  dans  ce  genre  de  recherches,  il  faut  joindre  au  talent 
d'observer,  une  connoissance  parfaite  des  propriétés  de  tous-  Ité  côrp^  simplet 
ou  composés,  et  sur-tout  une  très-grande  sagacité  :  or  personne  n'a  réuni  tontes 
tt§  conditions  à  un  degré  plu^  éminent  que  M.  Uaproth.  La^  nriiréraiogie  lui 
«st  redevable  d^un  très-gcand  nombre  a  analyses  qui  ont  servi  de  base  mix 
classifications  et  à  la  distinction  des  espèces.  Indépendamment  deS'  phéno^ 
mènes  multipliés  qu'il  a  constatés  dans  les  combinaisons  des  corps  déjà  connus, 
il  a  encore  enrichi  le  domaine  de  la  chimie  de  quatre  nouvelles  substances 
simples;  le  tellure ,  U  titane ,  l'urane^t  le  zirconium.  Le  tellure  et  le  titane,  il  est 
vrai,  avoient  déjà  été  soup^onnéi  danf  les  minéraux  dont  il  les  a  extraits^ 
mais  on  avoit  sur  ces  substances  des  notions  tellement  vagues  et  inexactes,  qu'à 
restoit  de  très-grandes  difficultés  à  vaincre  pour  changer ,  le  ddiite  en  certi- 
tude. Une  seule  de  ces  découvertes  suffiroit  pour  illustrer  le  nom  d'un  chimiste.» 
( Note  commun iquêe  par  M,  Dulong,  ) 

MM.  Garnier  et  le  Sueur  ont  été  éhs  membres  de  Tacadé^fiie  des  beaux* 
arts  :  le  premier ,  dans  la  section  de  peinture;  le  second ,  dans  celle  de  sculpture*) 
en  remplacement  de  M.  Dejoux,  décédé. 

L'académie  des  bemux-arts  a  perdu,  dans  le  coun- de* janvier  f9i7,  M.  le 
•comte  de  Vaudreuil,  académicien  libre,  et  M.  Monsigny,  membre  de  la  section 
de  musique^  Le  16  janvier,  M*  Quatremci-e  de  Quiiicy;j  seci'écairc  peif  étuel  de 
cette  académie^  a  prononcé,  aux  funérailles  de  M.  Monsigny,  le  discoiin 
suivant. 

a  Messieurs,  en  rendant  ce  trhte  devoir  à  HlFustre  compositeur  que  là  mon 
ik  vient  de  nous  enlever ,  il  est  difficile  de  ne  pas  rappeler  rhOmmage  srins  dénie 
a»  le  plus  flatteur  qiie  son  talent  ait  pu  recevoir  ;  je  veux  parler  de  h,  manière  doiit 
3»  M.  Monsigny  fut  élu  pour  remplir  dans  l'académie  la  place^  qoe  le  célébra 
»  Grétry  vcnoit  de  laisser  vacante.  Au  milieu  de  ce  deuil  auquel  tout  Paris  prit 
opart,  un  sentiment  subit,  universel,  inspira  cette  sorte  d  acclamation  qui  £t 
M#ntcndre  de  tonier  parti  Irnom  de  MoBsigny  comme  successeur  dé  Grétry  à 
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»rinstitut.  Vous  rappeler  à  cette  époque.  Messieurs,  cVn  vous  faire  souvenir 
»  encore  du  touchant  hommage  que  s'empressèrent  de  lui  rendre  les  plus  célèbres 
a>de  ceux  qui  pouvoicnt  être  ses  conçu rrens.  Vous  savez  qu'ils  mirent  autant 
M  d'empressement  à  lui  céder  leurs  prétentions  qu'ils  auroient  pu  avoir  de 
M  droit  à  les  faire  valoir.  M.  Monsignj  fut  nommé  par  un  concert  una-f 
»nime.  Hélas!  il  vous  étoit  facile  de  prévoir  que  cette  couronne  posée  sur  ses 
>>  cheveux  blancs  ne  tarderoit  pas  à  orner  son  tombeau.  La  froidfe  vieillesse» 
»  qui  déjà  glaçoit  son  corps,  lui  a  permis  de  venir  à  peine  dans  une  seule  séance 
»  coopérer  à  vos  travaux  j  et  moi ,  qui  voudrois  parler  dignement  de  ce 
3>  respectable  confrère,  je  n'ai  pu  jouir  une  seule  fois  de  sa  vue,  et  je  serai 
»  obligé,  pour  lui  rendre  un  jour  au  sein  de  l'académie  les  honneurs  dus  à  un 
»si  beau  talent,  d'emprunter  à  ses  amis  les  traits  dont  je  devrai  composer  son 
*»  image.  Vous  me  pardonnerez  donc,  Messieurs,  si,  sur-tout  dans  ce  moment 
«imprévu,  où  je  n'ai  pu  recueillir  sur  M.  Monsigny  rien  qui  soit  digne  de 
?•  lui  et  de  vous,  je  m'abstiens  de  ces  louanges  banales,  vain  tribut  que  repous- 
»  seroient  également  et  le  sentiment  qui  vous  domine ,  et  la  haute  réputation 
»  du  célèbre  compositeur.  C'est  à  ses  confrères ,  c'est  aux  témoins  de  ses  longs 
«-travaux,  k  ses  nobles  émulée  de  talent  et  de  gloire ,  qu'il  appartient  de  faire 
»  entendre  leur  voix  et  d'égaler  à  la  perte  l'expression  ae  nos  regrets.  Sî 
M  pourtant  j'avois  osé^sur  cette  terre  des  tombeaux,  former  un  vœu  que  vous 
9»  ne  désavoueriez  pas.  Messieurs,  j'aurois  désiré  que  la  tombe  de  Monsignj 
«  fut  rapprochée  de  celle  de  Grétry  ;  j'aurois  voulu  qu'une  même  guirlande 
M  groupit  ieurj  deux  lyrts  ensemble,  et  cru'une  épitaphe  commune  rendit  i 
»Jan;iab  inséparables  cfeux  hommes  dont  la  postérité  se  plaira  sans  doute  à 
»  confondre  les  talens,  les  succès  et  les  louanges.  » 

LIVRES  NO UVEA  UX. 

FRANCE. 

Tableau  histonaue  de  Tctat  et  des  progrès  de  là  Littérature  française  depuis  iySg; 

Sar  M.  J.  de  Chenier;  deuxième  édition.  Paris,  imprimerie.de  Fain,  librairie 
e  Maradan,  1817,  in-S.",  xxiv  et  4^2  pages.  Cette  édition  contient,  de  plus 
que  la  première,  une  table  alphabétique  qui  termine  le  volume* 

Catalogue  systématique  et  raisonné  de  la  nouvelle  Littérature  française  j  ou 
Résumé  générai  des  livres  nouveaux,  cartes  géographiques  et  œuvres  de  musique 
qui  ont  été  publiés  en  France  dans  le  cours  de  l'année  1816.  Paris,  chez 
Treuttel  et  Wurtz,  i/i-*/ 

Sur  les  inconvéniens  des  taxes  imposées  sur  Us  livres  étrangers  à  leur  entrée  em 
France;  Mémoire  présenté  aux  deux  Chambres.  Pàris^  chez  Treuttel  et  ^Vuriz^ 

Tableau  des  Z14,  cl^s  chinoises  avec  leurs  variantes;  par  M.  Âbel  Rémusat, 
membre  de  l'Institut,  &c.  Paris,  imprimerie  lithographique  de  M.  le  conue.de 
Lasteyrie,  rue  du  Four,  £iubourg  Saint-Germain,  n.^  54* 

Œuvres  complètes  de  Voltaire,  en  12  volumes  in-8,' ,  dont  le  i.*'  paroirra  en 
février;  chaque  volume  sera  d'environ  1000  pages,  chaque  page  de  50  lignes, 
chaque  Hsne  de  55  lettres.  Les  12  volumes  comprendront  tout  le  contenu  de 
fédhion^e  Kehl|  et  les  supplémens  publiés  depuis.  On  souscrit,  sans  rien  paypr 

Q  * 
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d*ayance,  à  raison  de  12  fr.  par  volume,  et  de  24  en  papier  vélin  sftîn^>  chez 
Th.  Desoer,  rue  Christine,  n.*  2,  à  Paris;  et  chez  J.  F.  Desoer,  i  Liège. 
La  souscription  sera  fermée  le  3  i  mars. 

Œuvres  complètes  de  Voltaire j  en  35  volumes  iri'ii,  caractères  neuB,  petit- 
texte  et  petit-romain  de  la  fonderie  de  H.  Didot.  Les  deux  premiers  tomes 
paroîtront  le  28  février,  et  les  suivans,  deux  à  deux,  de  moii  en  mois.  On 
souscrit,  jusqu'au  i.*'  mai,  chez  Plancher,  à  raison  de  3  fr.  50  c.  par  volume,  et 
de  7  francs  en  papier  vélin. 

Œuvres  complètes  de  J,  J,  Rousseau,  en  7  volumes  in^ff/ ,  chacun.de  7  k 
800  pages.  Le  i.*'  volume  paroîtra  vers  la  fin  de  mars^  et  les  suivans  de  mois 
en  mois  jusqu'en  septembre.  Le  prix  des  7  volumes  sera  de  49  fr*»  ^t  de  08  en 
papier  vélin,  pour  les  perspnnes  qui  souscriront,  avant  le  i.^'  mars,  chez  Éelinj 
a  Paris,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques,  n.*  i4- 

Correspondance  politique  et  littéraire  de  Benjamin  Franklin,  depuis  J753  jus- 
qu'en 1790  ;  offrant  les  mémoires  de  sa  vie  privée,  et  l'histoire  secrète  de  sc% 
négociations  politiques.  Paris,  imprimerie  d'Égron;,  librairie  de  Janet  père^ 
J817, 2  vol.  in-S/j  avec  un  portrait  de  Franklin,  et  unfacsimile  de  son  écri- 
ture; prix,  12  f. 

Histoire  du  règne  de  l'empereur  Charles-Quint,  précédée  d'un  tableau  des  pro» 
grés  de  la  société  en  Europe  depuis  la  destruction  de  l'Empire  romain  jusqu'au 
commencement  du  xvi.'  siècle;  traduite  de  l'anglais  de  Robertsoh  ,par  M.  Suard, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française  :  nouvelle  édition.  Paris,  impii* 
merie  de  Didot  l'aîné,  librairie  de  Janet  et  Cotelle,  1817,  4  vol.  in-S/,  118 
feuilles,  24  fr.  -  - 

Géographie  de  Strabon ,  traduite  du  grec  en  français ,  tome  IV  ,  divise 
en  deux  parties,  contenant  les  livres  X,  XI  (traduits  par  feu  M.  du  Theil), 
XII ,  Xlll ,  XIV  (  traduits  par  M.  Coray),  avec  des  notes  géographiques  par 
M.  Gossellin.  Paris ,  imprimerie  royale,  18 17,  in-^.^ 

Les  Pensées  de  Afarç-Aurèle ,  précédées  de  Prolégomènes  en  grec  moderne, 
par  M.. Coray:  et  de  l'Eloge  de  Marc-Aurèle ,  par  Thomas  (  en  français).  Paris, 
imprimerie  d'Éba'hart ,  librairie  de  Théophile  Bârrois  père,  1817,  in-S/,  18 
feuilles,  avec  le  portrait  de  Marc-Aurèle;  prix,  6  francs,  et  7  fr.  par  la  poste. 

Traité  d'économie  politique ,  ou  Simple  Exposition  de  la  manière  dont  se  for^ 
ptent^  se  distriluent  et  se  consomment  les  richesses,  par  M.  J.  B.  Say  ;  troisième 
édition,  i  laquelle  se  trouve  joint  un  Epitome  des  principes  fondamentaux.de 
f  économie  politique.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Détenrille^ 
1817,  2  vol.  i/î-^/,  64  feuilles,  12  francs. 

Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  suivi  d'une  Biographie  des  plus  céHtmg 
naturalistes ,  par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du  Roi  et  des  principales  écoles 
de  Paris;  deuxième  livraison,  tomes  111  et  IV  (  ARGI-BLU)  ;  2  vol.  iii-y.f, 
avec  un  cahier  de  20  planches.  A  Strasbourg,  chez  Levrault,  et  i  Paris  ,  chez 
Le  Normant.  Chaque  vol.  6  francs,  et  15  fr.  pap.  vél.  Chaque  cahier  de 
planches  en  noir,  in-S," ,  5  fr.  ;  in-^»* ,  7  fr.  50  c.  :  coloriées,  in-S,',  f.5  fr.  ; 
in-^.* ,  21  fr.  :  doubles  (coloriées  et  noires,  premières  épreuves),  in-S-.* ,  )Ofr.; 
i/7-4/ ,  40  francs. 

Alémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres ,  par  M.  Jules-Çésar  Savign^  ; 
membre  de  Tinatitut  d'Egypte; seconde  partie, qui  doit  contenir  ia  description  et 
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classification  des  animaux  invertébrés ,  non  articulés,  connus  sous  les  noms  de  mol- 
lusques, de  radiaires»  de  polypes,  &c.  Premier  fascicule,  qui  contient  trois  mé- 
moires ;  savoir,  des  recherches  anatomiques  sur  les  ascidies  composées  et  sur  les 
'ascidies  simples,  et  le  système  de  la  classe  des  ascidies.  Paris  ,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  Panckoucke ,  1816,  in-^.%  16  feuilles  et  24  planches, 
9  francs. 

Notice  sur  Us  mots  Hippiatre,  Vétérinaire  et  Maréchal  ;  par  J.  B.  Huzard: 
troisième  édition.  Paris,  chez  M."**  Huzard,  18 16,  i/i-^/ 

Nouveaux  Èlémens  de  physiologie  ;  par  M.  Richerand:  septième  édition,  aug- 
mentée. Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Caille  et  Ravier,  i8i6| 
2  volumes  in-S,* ,  72  feuilles,  12  francs. 

De  l'usûge  des  lunettes ,  extrait  du  Conservateur  de  la  vue  ;  par  M.  Chevalier, 
îngénieur-opticien  :  deuxième  édition.  Paris,  imprimerie  de  M.""^  Huzard,  et 
chez  fauteur.  Tour  de  l'horloge,  1816,  in-S,* ,  9  feuilles,  i  fr.  50  centimes. 

Recherches  et  Observations  sur  le  Phosphore,  ouvrage  dans  lequel'  on  fait 
Tonnoître  les  effets  extraordinaires  de  ce  remède  dans  le  traitement  des  dî* 
verses  maladies  internes;  par  J.  F.  de  Lobstein.  Strasbourg,  Treuttel  et 
Viirtz,  18 16,  in-S.* 

Table  des  diviseurs  pour  tous  les  nombres,  depuis  t Jusqu'à  1^020,000 ,  avec 
les  nombres  premiers  qui  s'y  trouvent;  par  M.  J.  Ch.  Burckhardt ,  membre  de 
rinstitut,  académie  des  sciences.  Paris,  chez  M."**  Courcier,  1817,  grand 
î/i-4/y  15  feuilles  un  quart,  ij  francs. 

'  Essai  sur  le  Paysage ,  dans  lequel  on  traite  des  diverses  méthode.*  pour  se 
conduire  dans  Tétude  du  paysage,  &c.  ;  par  C.  J.  F.  Le  Carpentier.  Paris, 
Treuttel  et  Wiirtz,  1817,  in-S»* 

Archives  des  découvertes  et  des  inventions  nouvelles  faites  dans  les  sciences  j  les 
arts  et  Us  manufactures,  tant  en  France  aue  dans  Us  pays  étrangers  ,  pendiint 
Vannée  i8i6,  avec  l'indication  succincte  aes  principaux  produits  de  l'industrie 
nationale  française;  des  notices  des  prix  proposés  ou  décernés  par  différentes 
sociétés  littéraires  pour  l'encouragement  des  sciences  et  des  arts,  et  la  liste 
Mes  brevets  d'invention  accordés  par  le  Gouvernement  pendant  la  même  année. 
Un  vol.  in-8.*  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon  ,  n.®  17  ;  même 
maison  de  commerce,  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  30, 
Soho-Square.  Prix,  6  fr.,  et7fr.  50  c.  franc  de  port.  C'est  le  neuvième  volume 
d'un  répertoire  annuel,  qui  présente  un  aperçu  général  des  progrès  successifs 
des  sciences,  des  beaux-arts ,  des  arts  industriels  et  mécaniques ,  et  de  leur 
application  au  perfectionnement  des  fabriques  et  des  manufactures.  —  Cette 
dernière  partie,  sur-tout ,  offre  aux  fabricans  et  aux  manufacturiers  un  manuel 
utile  à  consulter,  propre  à  fournir  de  nouvelles  idées  sur  la  natare  des  subs- 
tances employées ,  et  sur  les  moyens  d'en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux. 
On  distingue,  dans  ce  nouveau  volume  ,  les  découvertes  de,  MM.  Biot  et 
Browster,  sur  la  Polarisation  delà  lumière;  plusieurs  SLTÙcles  sur  l'Eclairage  par  Us 
gaz;  sur  Us  Bateaux  à  vapeur  ;  la  nouvelU  Presse  d'imprimerie  mécanique  de  Londres, 
qui  tire  900  feuilles  par  heure  ;  de  nouvelles  Lampes,  de  nouvelUs  Penduhs ,  et 
une  granJe  variété  d'autres  articles  relatifs  aux  manufactures  et  aux  arts  et 
métiers.  L'ouvrage  paroit  régulièrement  vers  la  fin  de  janvier  de  chaque  année, 
et  l'on  peut  encore  se  procurer  les  huit  premiers  volumes  aux  prix  ci -dessus 
Indiqués. 
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Philonh  Judxi  dt  vïmiU  ejusgue  panikus  liber;  grœci  :  initnît  et  inter- 
preiaius  est  Aug,.  Maius.  PrîFponiiur  dlssertaiio,  cuni  descriptioiie  iibrorum 
adhocincogniiçru m  Pliilonis.AcceJunt  partes  nonnullœChroiiiciinediûEusebii 
Tamphill ,  &c!  MedioUni,  typisregns,  iSiô.iV^." 

Porvh/riiis  ad  AJarceliam;  greeci  :  invenit  ci  inierpreiams  est  Aug,  Majtis. 
Accedii  ejusdemPorphyrii    potticum  iVagmeotum.  Mediolani ,  lypis  regiis; 

CaUeiiont  dtlU  migliori  opert  scritu  in  dïatetto  Milattett ,  ifc.  Colieciion  des 
meilleurs  ouvrages  écrits  en  dialecte  milanais.  MiLano,  Pirotta,  1816,  Tome  i." 
(n-*iPdc3i4  pag.  Prix,  1  fr.  joc.  —  Ce  recueil  consistera  en  12  vol.  Celui  qui 
vient  de  parotire,  et  les  trois  suivans,  contiendront  les  œuvres  de  Donienico 
Balesiricii. 

[A/^/r.i  asit\ca  illusiraui  ;  Eclaircissemeçi  i/'nior'itjues  sur  Malt* ,  sts  antiauUcî, 
fes  moifnuuns,  Ùi-i  par  le  préUt  coniiuandeui  Onorato  Bress.  Home,  de  Rc- 
i^ianis,  iSi6r'/i-4'*r  avec  une  planche. 

Afemoriit  siilla  schiaviiù  ,  ifc.  ,•  Mémoire  sut  l'esdavagt  des  nègres  ;  par 
M,  Zanibelli.  MlUn  ,  Barct,  181Û  ,  in-8.' 

Steria  Jisica  delta  terra ,  ^,c.  ;  Histoire  physique  de  la  terre,  rédigée  d'après  U 
£éographie  physique  Ae  Kant  ei  d'après  les  dccouvenes  les  plus  récentes  ;  par 
l'abbé  Lorenio  Nesi.  Milan  ,  Baret  ,1816,  in-S.%  lom.  1." 

LaPrattiça  drl  distillâlore ,  4^e.i  Pratique  de  l'an  du  dittillateur ;  pu  Laii- 
diiani.  Milan,  Silvesirl,  1816,  ^n-j'.' 


ANGLETERRE. 


Engliih  Synonyms,  ifc-i  Les  Synonymes  anglais,  par  ordre  alphobétiitur , 
nples  tirés  des  meilleurs  auteurs,  par  G.  Crabb.  Londres  ^ 


accompagnés  d' 

Baldwin,  1816,  in-h  1  liv 


1  sh. 


TheWorl<snfTh.Gray,iXc.;(£uvresdeThomatGray.  Lond^res, Mawnian.iSiâ, 
2  vol.  gr.  in^.' ,  avec  deux  portraits ,  4  lîv-  st.  4  ^h- 

DanvilU's  Ceograpliy,  iXc.  ;  Géographie  ancienne  des  Grens  et  des  Romains , 
par  Oanville,  publiée  pour  la  première  fors  en  anglais.  Londres  ,  Sherwood,  1816, 
gr,  in-fol.  avec  12  cartes  coloriées,  î  liv.  st. 

Annals^C;  Annales  du  rîgnede  George  lll ,  roi d'AngUlerre,  depuis  son  avi- 
veinent  au  trône  jusiju'à  la  paix  dd  iSi^  ;  par  John  Asltin.  Londres,  Longman, 
1816,  2  vol  i/i- A'  I  liv,  st.  jsh. 

An  Account  ofireland,  ifc.  ;  Histoire  politique  et  statistique  de  l'Irlande  ;  par 
Edmond  Wakefield.  Lgndrei,  Longman  ,  iSi6,2  vol.  gr.  in-^' avec  une  |cane; 
prix,  6  guinées. 

A  Description  tfc;  Description  des  beautés  pittoresques  j  des  antiquités  et  dèi 
phénomines  géologiques  défile  de  Wight-,  par  sir  Henri  C.  Énglefield.  Londres, 
Paync,  1816,  gr,  in-4..'  avec  cartes  el  planches.  7  liv.  st.  7  sn.;  et  en  gr,  pap, 
10  liv.  st.  10  sh.  I 

An  Account  Ù'c;  Tableau  des  mœurs  etiisages  du  peuple  de  Hle  de  Tonga,  dant 
la  mer  Pacifique;  par  Will.  Moriner.  Londres,  Murray,   1816,  2  vol.  În-S.'      • 

A  gênerai Zoology,  ifc;  7.oo\pgie générale,  tu  Histoire  naturelle  systéinatiquedet 
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anhnauft,  commencée  par  le  docteur  George  Shaw;tom.  IX,  divisé  en  deux  par- 
ties, gr.  m- ^.•Londres,  Wilkie,  1816.  George  Shaw,quia  commence  cei  ou- 
vrage en  1800,  est  mort  en  1812,  après  avoir  publié  le  tom.  VIII:  ses  continua- 
tenn  sont  M.  J.  F.  Stevens  ,  pour  les  oiseaux  ;  M.  Blainville,  pour  les  mol- 
rusques;  M.  W.  E.  Leach  ,  pour  les  crustacés. 

ihe  aatural  Histofy,dfç.  ;  Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  la  Grande  Bretagne  , 
par  E.  Donovan;  tomes  VI et  VII,  gr.  i/i- «P.» Londres,  Kivingion,  i8i6,avec 
ij[8  planches  en  chaque  tome.  3  liv.  st.  12  sh. 

Comniéritaries  ifc;  Commentaires  et  annotations  sur  la  Sainte* Ecriture ,  par 
John  Hewlet,  chapelain  ordinaiie  dti  prihce  laég^nt.  Londres  ^  Longman^  18169 
y  vol.  gr.  inS.*  3  liv.  st.  15  sh. 

ALLEMAGNE. 

Vêrmischte.nachrichten ,  iT'c;  Notices  et  Observations  milies ,  historiques  et  Ut" 
tiraires,  publiées  par  J,  G.  Meusel.  Erlang,fPalm,  1816,  în-8.*,  180  pages; 
prix,  I  il.  30  gr.  Ces  Notices  sont  extraires  des  papiers  de  feu  M.  Bretschnei- 
der,  bibliothécaire  à  Lemberg.  On  y  trouve  des  anecdotes  qui  concernent 
l'inipéracrice  Marie-Thérèse,  Tes  empereurs  Joseph  II  et-  Léopoid  II,  le  mi- 
nistre Kaunitz,  d'Alembert ,  &c. 

Analecta   historico  -  critica  de  Archigene  medico  et  de  Apolloniis  wedîcis, 
êorumque  scriptis  et  fragtnentis  f    auctore   C.    F.   Maries*   Bamberg ,   Kunz, 
1816,  i/r-^.*   ^ 

Anthymi  CSfy  Lexicon  hellenicon  j  tomus  tertius,  P—- ii.  Viennae,^  Came« 
«ina,  1816,  grand  iVï-4.* 

Allgenieine  umrisse,  î^c;  Aperçu  général  des  langues  germaniques  ;  savoir,  du 
haut  et  du  bas  allemand  ,  et  du  suédois  ;  par  J.  G.  Pfa£  Nuremberg  ^ 
Campe,   i8i6,  m-^.* 

Bmssische  Chrestomathie ,  ifc;  Chrêst<ymathie  Russe ,  tt^aite  des  meHteun 
auteurs;  par  C.  F.  Maisch.  Lubeck,  Niemann,  1816,  grand  in-S** 

Ccmmentatio  de  extrema  Odyssex  parte  (Homero  abjudicanda)';  auctore 
Fr.  Aug.  G.  Spohn.  Lipsiae,  W'eidhianb ,  1816,  grand  in-S.",  283  pages. 
M.  Spohn  soutient  que  le  XXlV.*  livre  de  l'Odyssée  et  les  soixante^seize 
derniers  vers  du  xxili.^  ne  sont  point  d'HoméVe,  et  n'ont  été  qpfhposés  qîi'éo 
un  siècle  postérieur  à  celui  de  ce  grand  poète.  .D*anciens  grammairiena  oiu 
énoncé  cette  opinion  ;  et  il  y  a  des  manuscrits  où.  TOdyssée  se  termine  par 
le  vers  296  du  livre  23  (*):  j 

*Ataxiaoi  xÙlt^iù  mU^adw  dt'tf^ir  h$m.  .     . 

Aleletemata  è  disciplina  antiquitatis.  Pars  prima,  contlnens  anecdota  grs<!a 
i  codicibus  maxime  Palatinis  deprompta,  cum  notitia  istorum  librorum  et 
aifilnadversionibns;  edidit  Fr.  Creutzer.   Lipsiae,  Hahn,  1816,  gr.  in-S,' 

Opuscuta  mvthologica  ^  phihsophic'a ,  historica  et  grammatica;  é  codicihiu 
^ietis  maxime  Palaiinis  nunc  primùmi  edidit,  eorumque  librorum  notitîam 
«t  ânimadversiones  adjecit  Fr«  Creutzer.  Lipsix,  Hahn ,  1816,  gr.  i/i««£.^  . 

Analecta  critica ,  scenic/B  romanœ  poesis  reliquias  illustrantia  /  edidit 
D.  F.  Osann  :  insunt  Plauti  fragmenta  à  Maib  in  cod.  Ambrosiano  nuper 
reperta.  Berolini,  DiJmmIer,  18 16,  gr.  in-S,' 

Lettre  sur  le  Caucase  et  la  Géorgie ,  tuivie  d'une  Relation  d'un  voyage  en. 
Perse»  Hambourg,  in-S,* ,  353  pag.  avec  quatre  gravures  et  deux  cartes  ;  se 
Uouvei  Fuis^  chci  Treuttel  et  Wiirtz  :  prix,  1^  ïr.,  et  sur  papier  fin,  14  fr. 
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Begfbenhihen ,  ifc. ;  Les  Aventures  du  capitaine  Goiown'm  ,  pmennier  au 
Japon,  eniSi/,  iSi2,  sSij  ;  iraduites  du  russe,  par  C.  J.  Schuk.  Leipsic, 
Cl.  FleÎMjher,  i8iû  ,  2  vof  grand  in-8.''  avec  une  carre. 

Rtïzt  Ùc.  ;  Voyagt  de  MM.  Chwostow  tt  Dawydow  à  Ochotsk  et  à  l'île 
de  Kodjah,  au  nord-ouest  de  l'Amérique,  dans  les  années  s8oz,  iSoj,  iSo^; 
traduit  du  russe ,  par  C.  J,  Schulz.  Berlin ,  Dummier ,  1816,  grand  in-S.' 

Guide  pour  faire  le  voyage  du  Rhin  ,  depuis  Schaffhouse  jusqu  'en  HfiliXPile  1 
traduit  de  l'allemand  de  M.  A.  SchreiBer.  Heiikiberg  ,  1816,  in-8.';  et  à 
Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirti  :  10  fr,  ;o  cent. 

Diis  deiitsehr  Volk  und  Retck,iiXc.i  Histoire  de  la  n 
par  L.  Poeliz.  Leipsic  ,  Weidmann,  1816,  grand  in-S.' 

Geschichie  der  Deutschen  ,  d^c;  Histoire  des  AlUmands ; 
Breslau,  Holaeufer,  Tome  1,",  (l.*'  et  II.'  livres),  grand  ii 
premiers  livres  renferment  l'histoire  ancienne  de  la  Germani 
de  r£inpire  romain. 

Enumeratio  stirpiiim  in  magno  Transylvanie  principatuj  auciore  J.  C,  Baum- 
garten.  Viennaï,  Camesina,  1816,  tomus  IJJ  "',  grand  in-S.',  5  fl.  30  kr. 

Muskellehre  ifc.  ;  La  Doctrine  des  muscles  présentée  d'après  Albinus  en 
planches  lithographiques ,  et  accompagnée  d'une  instruction  sur  la  préparation 
des  muscles,  h'c.  ;  par  le  docteur  Munz,  grand  in-Jol.  tig. 

Utber  die  Kranhitea,  i^c.  ,■  Traité  complet  des  maUidies  de  l'utérus  1  par 
Ch.  Wenzel.  Mayence,  Kupferberg  ,  1816,  204  pag.  in-Jèl. ,  avec  vingt- 
quatre  planches,  jj  fl.  * 


allemande,  i^c; 

;  par  C,  A.  Menzel. 
in-^..'  fig.  Ces  deux 
t  la  chute 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M .  Treuttel  ^r  Wiirtz,  d  Paris, 
me  de  Bourbon,  n.'iy  i  à  Strasbourg , rue  des  Serruriers;  et  à  Londres, ^0,  Soho- 
Square,  peur  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans, 
il  faut  affranchir  les  lettres ,  tty  joindre  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  Pabonnement  au  Journal  des  Savans  sera  de  36  francs  par  an, 
et  de  '40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Paris  :  il  est  de  48  francs  (ou  de  53  fr.  33^  par 
la  poste)  pour  les  4  derniers  mois  de  18 16  et  f année  181 7.  On  s'abonne 
chez  MM.  Treuttel  et  Wurt?,  à  Paris,  me  de  Bourbon,  n/  77;  à  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  et  à  Londres,  jo  Soho'Square.  II  faut  afiranchir  les  lettres 
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du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de  MéniUmontant ,^,*  Z2. 
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Histoire  des  Républiques  italiennes  du  moyen  Age; 
par  i.  G.  L.  Simonde  de  Sismondi ,  correspondant  de 
f Institut ,  &c.  A  Paris  et  à  Strasbourg,  chez  Treuttel  et 
Wùnz;  tomes  IX,  X  et  XI,  47*  »  AA^  et  4o4  pages ;«-#/ 


JLiES  huit  premiers  volumes  de  cet  ouvrageont paru  avant  iSio;ifssont 
trop  connus  du  public,  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en  reproduire  ici 
Tezamen.  Chacun  sait  qu'après  avoir  rapidement  tracé, dans  le  tome  i."i 
un  tableau  des  révolutions  de  l'Italie  depuis  la  fin  du  v.'  siècle  jusqu'au 
commencement  du  xil.*,  M.  de  Sismondi  a  donné,  dans  les  sept  tomes 
suivans,  une  histoire  proprement  dite  des  républiques  iutiennes  durant  les 
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trois  cent  trente -deux  aimées  comprises  entre  Fan  i  loo  et  Tan  i433« 
L'auteur  promettoit  quatre  autres  volumes  qui  dévoient  conduire  cette 
.  histoire  jusqu'à  la  prise  de  Florence  en  1530  :  il  ne  remplit  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  cet  engagement  ;  car  les  trois  tomes  qu  il  vient  de 
publier  ne  vont  point  au-delà  de  1492»  ^^>  par  conséquent,  laîssefit 
encore  environ  trente-huit  années  pour  matière  à  deux  ou  trois  dernier» 
volumes. 

Ceux  qui  vont  nous  occuper  ne  correspondent  qu'à  un.  espace  de 
soixante  ans:  mais  désévénemens  d'un  vaste  intérêt  s'y  pressent,  et  i^ 
compliquent  à  tel  point,  qu'il  a  fallu  un  long  travail  pour  n'en  pas  pins 
étendre  le  récit.  Hors  de  Fltalie  même ,  ce  demi-siècle  est  plein  de  ftits 
et  d%ommes  mémorables  qui  ont  eu  sur  les  âges  suivans  la  phis  sensible 
influence.  En  Orient,  la  destruction  de  Fempire  grec,  la  prise  de  Cens- 
lantinople  par  Mahomet  II,  les  progrès  des  Turcs  arrêtés  ou  ralentis  par 
Scanderbeg  et  par  Ussun  -  Cassan  ;  les  Russes  secouant  le  joug  des 
Tartares  ;  la  Pologne  prospérant  sous  les  Jagellons  ;  Christiem  com- 
mençant en  Danemarcl  une  dynastie  nouvelle  ;  celle  des  Tudor  s'éle- 
vant  en  Angleterre  du  sein  des  orages  ;  la  maison  d'Autriche  donnant  à 
FAIIemagne  les  empereurs  Albert  II  et  Frédéric  III  ;  FAragon  et  fa 
Castille  réunis  sous  le  sceptre  de  Ferdinand  le  Catholique  ;  la  France 
rendue  à  Charles  YII,et  agitée,  sous  ce  roi,  sous  son  successeur,  par 
des  guerres  intestines  qui  aboutissent  à  Fagrandissement  du  pouvoir 
monarchique  et  à  FafTaiblîssement  du  régime  féodal  ;  par-tout  des  efforts 
pour  maintenir,  améliorer  ou  altérer  les  institutions  anciennes,  pour  afièr- 
mir  ou  déplacer  Fautorité,  pour  étendre  ou  retrouver  les  connaissances, 
pour  rf»uvrir  aux  lettres  et  aux  arts  une  carrière  plus  sûre  et  plus  bril- 
lante :  voilà  quelques-uns  des  faits  à  distinguer  dans  c-ette  époque,  au 
milieu  de'IaquelFe  se  place  encore  Finvention  de  Fimprimerie ,  et  qui  se 
termine  par  la  décoiiverte  d'un  nouveau  monde.  Mais  Fltalie,  dans  Je 
cours  des  Sges  précédens ,  avoit  acquis  sur  les  autres  peuples  européens 
une  prééminence  qui  continue  de  se  manifester  durant  ces  soixante 
années.  La  cour  de  Rome,  quoique  affoiblie  par  des  schismes,  et  mena- 
cée même  par  des  conciles,  reprend  du  crédit  sous  Eugène  IV ,  de  Féclat 
sous  Nicolas  V  et  Pie  II,  de  l'ascendant  sous  Paul  II,  Sixte  IV  et  Inno- 
cent VIII  :  cependant  un  Frédéric  de  Montefèltro  ,  un  Hercule  d*Este, 
foibles  princes  qu'elle-même  vient  de  rehausser,  en  érigeant  en  duchés 
les  territoires  d'Urbin  et  de  Ferrare,  se  déclarent  déjà  contre  elle  et 
s'allient  à  ses  ennemis.  La  maison  Bentivoglio  se  maintient,  à  Bologne, 
en  possession  du  pouvoir  :  mais  les  Visconti  cessent  de  régner  sur  le 
Milanez  ;  Francesco  Sforza ,  un  simple  condottiere ,  les  renverse ,  leur 
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succède  et  transmet  le  titre  de  duc  à  quelques-uns  de  ses  descendans.  A 
Naples ,  la  mort  de  Jeanne  II  amène  de  longs  troubles  :  les  maisons 
d* Aragon  et  d'Anjou  se  disputent  le  trône;  et  la  première  n'est  pas  en- 
core affermie  trente  ans  après  que  la  seconde  a  succombé.  A  Florence., 
la  famille  des  Albizzi  est  éclipsée  par  celle  des  Médicis,  dont  ro])ulence, 
entre  les  mains  de  Cosnie  Fancien ,  de  son  fils  Pierre  et  de  son  petit-fils. 
Laurent ,  se  transforme  peu  à  peu  en  puissance  et  en  une  sorte  de  dignité 
patrimoniale.  Les  Vénitiens  ,  quoique  souvent  vaincus  par  les  ducs  de, 
Milan,  conservent  leur  indépendance  et  continuent  de  s  enrichir.  Chez 
les  Génois ,  quelques  ^milles  ,  principalement  celles  des  Adornes  et  de» 
Fregoses ,  se  distinguent  dans  la  carrière  politique,  mais  sans  poavoir  fixer, 
le  sort  et  lé  régime  intérieur  de  leur  pays.  La  Ligurie  tombe  successi- 
vement sous  la  domination  des  Visconti ,  des  Sforce ,  des  rois  de  France ,. 
et  n'est  gouvernée  qu'en  de  courts  intervalles,  par  ses  propres  magistrats, 
tantôt  par  un  dôge ,  tantôt  par  huit  capitaines.  Le  duc  de  Savoie ,  Amé« 
dée  VIII,  devient  l'antipape  Félix  V,  dépose  la  tiare  et  ne  lègue  aux  ducs 
qui  lui  succèdent,  que  des  guerres  avec  la  France  et  des  démêlés  avec  fa 
cour  romaine.  Tels  sont  les  événemens  et  les  personnages  qui  occupent 
le  plus  d'espace  et  inspirent  le  plus  d'intérêt  dans  ces  trois  volumes  de 
l'Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge. 

Ce  terme  de  moyen  âge  est  peu  déterminé.  C'est,  dans  les  annales  des 
peuples,  une  longue  période  dont  on  n'a  jamais  fixé  avec  précision ,  ni 
le  commencement ,  ni  la  fin ,  et  que  le  titre  de  Fouvrage  de  M.  de 
Sismondi  étendroit  presque  jusqu'au  milieu  du  xvi.*  siècle.  Nous  ne, 
savons  trop  s'il  ne  conviendroit  pas  de  la  resserrer  davantage  ,  et  de  r^y 
pas  comprendre  des  temps  où  les  langues,  les  arts,  les  opinions,  les 
mœurs  et  les  institutions  publiques  avoient  déjà  pris,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe ,  les  caractères  tout-à-fàit  modernes  qui  se  sont  main- 
tenus et  développés  jusqu'à  nos  jours.  S'il  nous  hWoii  désigner  l'époque 
où  s'est  opérée  cette  rénovation  générale,  les  soixante  années  même  dont 
M.  de  Sismondi  nous  occupe  aujourd'hui ,  nous  sembleroient  en  avoir 
produit  ou  miiri  tous'  les  germes  et  fourni  presque  toutes  les  causes  im- 
médiates. C'est  au  XI  /  siècle  que  commence,  en  quelque  sorte,  une 'ère 
nouvelle  pour  les  lettres,  pour  les  sciences,  et,  à  beaucoup  d'égards ^ 
pour  le  système  politique  des  États  européens.  Nous  hasardons  d'autant 
plus  volontiers  cette  oI>servation,  qu'elle  ne  tendroit  qu'à  mieux  ^re 
sentir  l'importance  des  trois  volumes  dont  nous  devons  rendre  compte. 

L'auteur  n'a  pas  cru  nécessaire  de  fouiller  curieusement  les  dépôts  de 
pièces  manuscrites';  il  ne  s'est  même  prescrit  aucune  recherche  de  ca 
genre;   et  l'on  ne  rencontrera   dans  son  ouvrage  que  les  résultats 4es 
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monumens  ou  docnmens  dé)à  publiés.  Sans  doute  il  peot  rester,  dans 
fhistoire  du  xv/  siècle,  plusieurs  (^uik  à  rectifier  ou  même  à  déçois 
vrir  :  mais  ce  n'est  guère  d'un  écrivain  qui  entreprend  un  histoire  géné- 
rale qu'on  a  droit  éCzttendre  de  pareib  services  ;  il  les  âut  demander 
i  ceux  dont  le  travail  est  circonscrit  dans  de  plus  étroites  limites  de 
temps  et  de  lieux.  C'est  alors  que  des  recfaercbes  plus  spéciales,  plus 
déterminées ,  peuvent  conduire  k  des  découvertes  prédeuses,  qui, d'abord 
consignées  en  des  ouvrages  particuliers ,  passent  ensuite  dans  les  grands 
corps  dliistoire.  M.  de  Sismondi  s'est  donc  borné  à  faire  une  étude  pro- 
£>nde  et  un  mûr  examen  de  tous  les  historiens  d'Italie,  dont  la  plupart 
se  trouvent  rassemblés,  dans  la  collection  de  Grxvius  et  de  Burman, 
et  dans  celle  de  Muratori.  Ces  historiens  doivent  èire  divisés  en  deux 
€wdres  :  les  uns,  ayant  écrit  ou  vécu  au  xv.*  siède ,  sont  des  té^noins  plus 
oo  moins  immédiats  des  faits  qu'ils^  facontent  ;  les  autres,  nés  après 1 492, 
n^ont  6ft  que  recueillir  et  rapprocher ,  ainsi  que  M.  de  Sismondi ,  les  rela- 
tions originales  et  les  traditions.  II  interroge  donc  toujours  les  pre^ 
miers  (1)  et  pèse  letirs  témoignages;  il  ne  cite  les  seconds  (2)  que 
Sttbsidiairement ,  et  n'adopte  leurs  opinions  qu'avec  réserve ,  quand  ii 
n^en  retrouve  pas  les  preuves  dans  les  véritables  sources  historiques» 
Nous  pensons  qu'en  général,  il  a  rassemblé  avec  un  soin  extrême  ,  et 
choisi  avec  beaucoup  de  discernement ,  les  élémens  de  son  ouvrage. 
Nous  sommes  étonnés  seulement  qu'il  ait  si  souvent  cité  Raynaldî 
(Odorico  Rinaldi),  le  continuateur  de  Baronius.  M.  de  Sismondi  s'est 
aperçu  lui-même  (3)  que  Rinaldi  tronquoit  ou  aitéroit  les  bulles  ;  et  ce 
reproche  n'est  sûrement  pas  le  seul  que  la  critique  ait  à  faire  à  ce  compi* 
lateuTy  presque  toujours  enclin  à  transporter  dans  les  siècles  dont  il 


(i.)  Léonard  Bruni  d'Arczzo,  Barth.  Fazio,  le  Pogge,  Antoine  de  Palerme, 
Janotto  Manciti ,  i£aeas  Syivias  ou  Pie  II ,  J.  Ant.  Campanus,  Fr.  Philelphe, 

Platina,  J.  Simoneta,  Ange  Politien  ,  Bern.  Corio Allegretti,  Marin  , 

Barletius,  Bonincontrio,  Jac.  "Bracelii ,  Hier,  de  Bursellis,  Cambi ,  Neri  et 
Gioo  Cajpponi,  Trist*  Caraccioli,  Coilenuccio,  Cornazzani ,  Guernieri  Ber* 
nio,  StefTInfessura,  Jean  de  Ferrare,  Corcelli,  Antoine  et  Albert  ce  Ripalta, 

Senarega,  Cristoforo  da  Soido,  J.  Stella,  Vespasiani,  Jac.  Volaterran 

Jovianus  Pontanus,  M.  Ant.  Sabeilic ,  Marino  Sanuto,  Valori,  Naugerio,  N. 
Alachîavelli  y  Agost.  Ciustiniani,  Bembo,  Paul-Jove,  &c. 

(2)  Fr-  Adamus,  P.  Bizarnis,  Jac.  Nardi,  Filippo  de  Nerlî,  J.  B.  Pigna, 
On.  Panvini,  Uberto-Foglieta,  Sansovino,  Scip.  Amniirato,  J.  Mic.Br  ti. . . . 

Scip.  Chiaramonti ,  Roc.  Pirro',  Odorico  Rinaldi^  Jos.  Ripamonti 

Gîannone  ,  Muratori W.  Roscoe,  &c. 

(3)  Toin.  X,  pag.  90. 


MARS    1817.  13J 

rédfge  lès  armalés,  les  idées  et  les  habitudes  de  ses  propres  contem- 
porains. 

Ce  qui  manque  ie  pfus  au  sujet  que  traite  M.  de  Sismondi  est  ce  qui 
manque  à  Fltalie  elle-même  >  l'unité.  L'histoire  générale  de  cette  contrée 
ne  semble  souvent  que  le  recueil  des  histoires  particulières  de  tous  les 
États  distincts  qui  la  composent.  Les  mouvemens  politiques  n'y  reten- 
tissent point  à  un  centre  commun  et  permanent  ;  les  alliances,  comme  les 
rivalités,  varient  sans  cesse ^^  et,  loin  de  servir  à  la  classification  des  faits ^ 
ne  font  qu'en  compliquer  Fensemble.  Si  l'historien  ne  suit  que  Tordre 
des  lieux,  il  composera  successivement  dix  ouvrages  qui  resteront  déta- 
chés Fun  de  Fautre  ;  il  sera  pourtant  forcé  de  reproduire  plus  d'une  fois 
de  mêmes  événemens,  de  mêmes  personnages,  et  nulle  part  il  ne  rendra 
sensibles  les  rapports  d'intérêts,  d'opinions  et  de  mœurs  ,  qui  font  de 
tant  de  principautés  et  de  républiques  une  seule  nation  italienne.  S'il  ne 
veut  suivre  que  l'ordre  des  temps ,  à  chaque  moment  la  scène  se  déplace  ^ 
et  le  lecteur  est  brusquement  transporté  d'une  cour  dans  un  sénat,  d'un 
cdndfe  dans  une  assemblée  populaire,  et  d'un  conclave  dans  un  camp» 
M.  de  Sismondi  a  si  vivement  senti  ces  difficultés ,  qu'à  notre  avis  il  en 
a  triomphé  :  nous  croyons  qu'il  étoit  impossible  de  aire  une  plus  habile 
et  plus  heureuse  distribution  de  ces  matières.  C'est  Tordre  chronologique 
qui  domine  et  qui  détennine  le  plan  de  l'ouvrage  ;  mais  Fauteur  ne  s'as- 
servit point  à  la  succession  rigoureuse  des  dates ,  il  n'écrit  pas  des  aiinaîes 
comme  Muratori  :  au  risque  d'avancer  ou  de  rétrogader  de  quelques 
années,  il  rassemble,  il  enchaîne  les  faits  qui  tendent  à  ise  rapprocher  par 
leur  nature  .et  par  leurs  circonstances,  et  il  en  forme,  sous  le  titre  de 
thapitrcs  i  des  tableaux  pleins  de^  lumière  ,  d'harmonie  et  d'intérêt.  Le 
nombre  de  ces  chapitres  est  jusqu'ici  de  quatre-vingt-dix,  y  compris  les 
vingt-cinq  qui  remplissent  les  trois  derniers  volumes.  L'histoire  n'y  est 
point  morcelée ,  comme  en  quelques  autres  comp>ositions  modernes  ^ 
car  l'étendue  moyenne  de  chaque  chapitre  est  ^environ  cinquante  pages  y 
et,  par  conséquent,  presque  égale  à  celle  des  divisions  qui  portent  fe  noiii 
de  livres  dans  quelques  historiens  de  l'antiquité. 

Le  chapitre  65,  qui  est  le  premier  du  tome  IX,  décrit  Fétat  de  Fltalie 
à  l'époque  du  couronnement  de  Tempereur  Sigismond  à  Rome ,  les  trou- 
bles qui  agitoient  TÉtat  romain  el;  la  Toscane ,  le  despotisme  militaire 
qui  comprimoit  la  Lombardie ,  et  les  révolutions  qui  affoiblissoient  la 
monarchie  napolitaine.  Les  regards  se  fixent  particulièrement  sur  Eugène 
IV  et  sur  Cosme  de  Médicis  :  Eugène  qui  lutteà-la-(bis  contre  la  famille 
Colonna ,  le  concile  de  Bâie  et  les  Hussites  ;  qui  cède  la  Marche  d'Ancônô 
à  François  Sforza ,  et  se  réfugie  à  Florence  :  Médicis  qu'en  ce  moment 
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même  îes  AUjîzzî  bannissent  de  cette  ville,  maïs  qui,  rappelé  peu  de 
mois  après ,  fait  à  son  tour  exiler  ses  adversaires.  L'histoire  de  Florence 
se  continue  dans  les  deux  chapitres  suivans,  et  s'allie  à  celle  de  Milan  , 
de  Venise  et  deNapies.  Leduc  de  Milan,  Phi  lippe- Marie  Visconii,  dé- 
clare la  guerre  aux  Florentins,  favorise  la  faction  des  Albizzt,  s'arme 
contre  les  Vénitiens,  et  soutient  tour  à  tour  Alphonse  d'Aragon  et  René 
d'Anjou,  qui  se  disputent,  à  Naples,  l'héritage  de  Jeamie  II.  On  voit  la 
versatilité  de  Viscomi  ouvrir  une  trop  libre  sarrièreà  l'ambition  de  deux 
condottieri,  Nicolas  PiccinJno  ,  et  François  Sforza. 

Si  nous  entreprenions  d'analyser  le  reste  du  volume  ,  nous  aurions  & 
représenter  Florence  -  s'alliant  aux  Vénitiens  contre  le  duc  de  Mifan  ; 
Piccinino  vaincu  à  Tenna  par  François  Sforza  ,  à  Anghiari  par  les  Flo- 
lentJns;  reprenant  à  Chiari,  à  Marlinengo,  quelques  avantages;  mais 
recevant  de  Visconli  l'ordre  d'interrompre  les  hostilités  ;  Sforza  épousant 
la  fille  de  ce  duc  ,  et  dictant,  comme  arbitre ,  en  1 44  '  >  ""  traité  de  paix 
entre  son  beau-père  et  les  républiques  ;  Eugène  IV  transférant  un  concile  de 
Ferrare  à  Florence,  et  travaillant  à  réunir  l'église  grecque  à  l'église  latine, 
en  même  temps  que  le  duc  de  Savoie,  Amédée  VIILest  déclaré  pape  au 
sein  du  concile  de  Bàle  ;  Alphonse  conquérant  le  royaume  de  Naples  , 
dépouillant  Sforza  des  domaines  qu'il  y  possède,  et  détrônant  René 
d'Anjou;  Eugène ,  Alphonse  et  Visconti,se  liguant  contre  Sforza ,  dont  les 
Florentinset  les  Vénitiens  prennentladéfense;en  i447,  la  mort  d'Eugène 
etdeVisconti  (i)  renouvelant  la  face  des  ajî'aires  et  des  factions;  les 


^ 


(i)  Voici  un  portrait  de  ce  duc  de  Milan ,  par  M.  de  Sismondi  «  Philippe 
jiMaric,  le  dernier  des  Visconli  ducs  de  Milan  ,  étoit  d'une  très-grande  taille: 
"il  avoit  été  fort  maigre  dans  sa  jeunesse;  il  prit  au  contraire  un  extrême 
»  embonpoint  dans  un  âge  avancé.  Son  visage  étoit  d'une  laideur  presque 
>>  effrayante,  ses  yeux  fort  grands,  mais  son  regard  toujours  incertain.  Il  né- 
>'  filigeoit  sur  sa  personne  tout  ce  <]ui  pouvoit  servir  à  plaire  ;  l'élégance  et  même 
»  Ta  propreté  lui  sembloient  odieuses,  et  il  ne  permeiloit  jamais  l'accès  auprès 
M  de  lui  à  ceux  qui  étoient  habillés  avec  luxe  ;  ses  seuls  divenissemens  étoient 
«la  chasse  et  les  chevaux:  d'ailleurs  il  étoit  sombre,  timide,  il  craignoit  le» 
«éclairs,  les  tonnerres,  les  propos  même  qui  pouvoieni  le  faire  penser  à  la 
"  mort  ;  son  caractère  et  sa  conduite  semblent  s'expliquer  par  sa  défiance  con- 
3>iinueHe  de  lui-même  et  des  autres,  il  redoutoit  le  jugement  que  porieroient 
"SUT  lui  tous  ceux  qui  l'approcheroient.  Plutôt  que  de  vaincre  cette  timidité 
)>  pour  voir  l'empereur  Sigismond  à  son  passage  ,  il  s'exposa  à  se  faire  de  ce 
u  monarque  un  ennemi  irréconciliable.  H  ne  surmonta  cette  défiance  que 
«  lorsque  le  sort  des  princes  introduits  devant  lui,  se  irouvoit  remis  entre  ses 
»  mains.  C'est  ainsi  qu'il  vit  Charles  Malatesti  et  ensuite  Alfonse  d'Aragon, 
»l0us  les  deux  ses  prisonniers,  ei  qu'il  les  combla  de  bienfaits,  comme  pour 
»]«  réconcilier  avec  ion  effrayante  figure.  Il  se  déroboif  également  aux  regards 
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Milanais  s'établissant  en  république,  et  confiant  le  çominuidement de 
leurs  troupes  à  Sforza  ;  celui-ci  se  proclamant  souverain  de  Payie  >  assié- 
geant ,  prenant  et  pillant  Plaisance  ,  gagnant  sur  les  Vénitiens  la  bataille 
de  Caravaggio,  passant  ensuite,  avec  son  armée,  au  service  de  ces  mêmes 
Vénitiens ,  pour  s'armer  bientôt  après  et  contre  eux  et  contre  les  Milanais^ 
à-Ia-fbis  ;  s'emparant  enfin  de  Milan ,  et  s'en  faisant  déclarer  duc  ;  .Cosme 
de  Médicis  favorisant  cette  usurpation  et  employant  les  troupes  floren- 
tines à  la  soutenir  contre  (kslles  du  roi  de  Naples  et  de  la  république 
vénitienne;  lorsque  tout-à-coup  la.prisede  Constantinople  par  les  Turcs 
en  1453»  ^^  frappant  Tltalie  d'un  efïroi  universel,  décide  les  princes 
et  les  républiques  à  reconnoître  le  nouveau  duc  dit  Milan ,  et  à  signer  le 
traité  de  Lodi.  C'est  par  ce  traité  que  le  tome  ix  se  termine. 

Lechapitre  7  j ,  qui  ouvre  le  tome  x ,  remonte  à  l'année  1 447  >  ^'  ^^^" 
brasse  tout  le  pontificat  de  Nicolas  V,  avec  la  plus  grande  partie  de  celui 
de  Callixte  III.  L'auteur  rend  hommage  aux  vertus  de  Nicolas  V,  à*ses 
talens ,  à  son  goût  écfairé  pour  les  lettres  et  les  arts  :  mais  ce  pontife., 
après  la  conspiration  de  Porcaf  i ,  devient  soupçonneux  ;  son  caractère 


»  des  étrangers  et  à  ceux  de  ses  sujets  de  tout  ordre  ;  ce  n'étoit  qu'avec  une 

»  extrême  difficulté  qu'on  parvenoit  jusqu'à  lui;  mais  s'il.consentoit  enfin  à  rece- 

j»  voir  quelqu'un,  dans  l'audience  il  se  montroit  toujours  doux  et  af&ble,  et  tous 

,1^  ceux  qui  avoient  une  fois  pénétré  dans  sçn  intérieur,  acquéroient  aisément 

yy  une  grande  influence  sur  lui.  Soupçonneux  à  rexcéstenvers  ceux  avec  lesquels 

»il  ne  vivoit  pas  familièrement,  il  cherchoit  sans  cesse,  au  milieu  même  de 

»  la  paix,  à  les  aifbibiir,  à  les  ruiner  secrètement  par  la  plus  odieuse  politique; 

»  mais  il  étoit  susceptible  d'une  confiance  durable  pour  ceux  qu'il  avoit  admis 

»a  son  intimité:  aussi  le  vit-on  faux  dans  ses  promesses,  perfide  dans  ses 

»  alliances,  et  fidèle  cependant  en  amitié.  II  craignoit ,  il  méprisoit  et  il  haïs* 

»sait  les  hommes  en  masse;  mais  il  savoit  assez  bien  choisir  ceux  qu'il  tenoit 

»  immédiatement  sous  ses  ordres;  il  n'employa  presque  que   d'habiles  gens 

«cômrae  généraux,  comme  conseillers  d'état  et  comme  ambassadeurs.  Dans 

»  les  utissions  qu'il  leur  donnoit ,  il  ne  limitoit  point  leurs  attributions  aveic 

»une  défiance  jalouse;  et  dans  un  siècle  où  l'honneur  et  la  bonne-foi  n'a- 

»  voient  plus  de  pouvoir,  où  lui-même  donnoit  sans  cesse  l'exemple  de  la 

»  perfidie,  il  ne  fut  jamais  trahi  par  ses  ministres  ou  ses  généraux.  Souverain 

»sans  respect  pour  l'humanité,   sans  amour  pour  ses  'peuples,  fléau  de  ses 

»  propres  Etats  et  de  ceux  de  ses  voisins,  il  ne  fut  pas  si  mauvais  homme 

-M  qu'il  étoit  mauvais  prince,  et  l'on  trouvoit  en  lui  quelque  mélange  de  talens, 

»de  vertus  et  de  générosité.  »  Histoire" des  républiques  Italiennes  ,  tom.  IX, 

pag,  261  -263. 

_On  peut  comparer  à  ce  portrait  celui  que  Muratori  a  tracé  du  même 
personnage ,  et  qui,  traduit  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates,  tom.  III,  pag.  6ç, 
se  trouve  aussi  inséré  dans  la  dissertation  de  M.  Tôchon»  sur  une  médaille  de 
Philippe-Marie  Viscond. 
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s^aigrit;  le  trouble  et  ramertume  se  répandent  sur  ses  dernières  années. 
Le  projet  rfune  croisade  contre  les  Turcs  fut  de  nouveau  formé  et  aban- 
donné sous  Callixte  l!l  :  les  Vénitiens  y  renoncèrent  les  premiers,  et 
traitèrent  avec  Mahomet  ;  ifs  avoient  alors  pour  doge  François  Foscari, 
qui,  après  un  long  et  glorieux  règne,  se  vit  contraint  d'abdiquer ,  et 
mourut  victime  de  fingratitude  publique.  Ce  sont  les  Génois  qui  figurent 
le  plus  dans  les  chapitres  qui  suivent  :  l'auteur  y  donne  d'abord  une  idée 
générale  du  gouvernement  et  des  troubles  intérieurs  de  Gênes  ;  puis  if  ra- 
conte l'expulsion  du  .doge  Isnard  de  Guarco;  la  révolte  de  Baptiste  Frégose 
contre  son  frère  Thomas  ;  les  malheurs  de  ce  dernier ,  vaincu  et  chassé 
par  Jean  de  Fiesque;  les  efforts  des  Génois  pour  secourir  les  Grecs  du 
îevant,  et  pour  placer  René  sur  le  trône  de  Naples  ;  les  destinées  de  plu- 
sieurs doges  des  deux  femiHes  Adorno  et  Fregoso;  l'arrivée  de  Jean 
d'Anjou ,  qui  vient  prendre  le  commandement  de  Gènes  au  moment  où 
la  mort  d'Alphonse,  en  1^58  ,  redonne  l'espoir  d'enlever  la  couronne 
de  Naples  à  la  maison  d'Aragon;  les  nouveaux  revers  de  René ,  et  le 
triomphe  de  Ferdinand,  fils  d'Alphonse  ;  les  dissentions  qui  éclatent. à 
jGénes  durant  le  séjour  des  Français  ;  les  entreprises  de  l'archevêque 
Paul  Fregoso ,  qui  se  fait  élire  doge  ;  enfin ,  les  vicissitudes  qui  finissent 
p%r  soumettre  les  Génois  à  François  Sforza ,  à  qui  le  roi  de  France  a  cédé 
jes  droits  ou  ses  prétaitions  sur  eux.  Mais  à  ces  récits  s'entremêlent  ceux 
qui  concernent  l'élection  du  pape  Pie  II ,  et  la  mort  de  Cosme  de  Médicif; 
celui  des  hommes  publics  de  cette  époque  ,  qui  avoit  acquis  en  Italie  le 
plus  de  considération  et  d'influence. 

Mahomet  II,  Pie  II  et  Scanderbeg  sont,  dans  le  chapitre  ^Çif  les 
trois  principaux  personnages.  Pour  retracer  tous  les  exploits  guerriers 
du  troisième  dans  TEpire  comme  en  Italie,  Fauteur  est  obligé  de  re- 
monter au  règne  d'Amurath,  prédécesseur  de  Mahomet  II  ;  mais  depuis 
1458,  la  valeur  de  Scanderbeg  s'associe  à  la  politique  de  Pie  II  jusqi?à^ 
la  mort  de  ce  pontife,  en  i464*  Scanderbeg  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps; et  l'Albanie  tomba,  dès  les  premiers  mois  de  1^66  ,  sous  le  |oug 
des  Ottomans.  Les  huit  années  suivantes  fournissent  la  matière  des  trois 
derniers  chapitres  du  tomex.  La  paix  se  maintient  entre  les  Etats  d'Italie, 
et  les  discordes  intestines,  qui  ne  sont  pas  éteintes  au  sein  de  chaque 
république,  ne  sont  plus  du  moins  si  turbulentes.  François  Sforza  meurt  ; 
et  son  fifs  Galéas,  héritier  de  sa  couronne,  de  son  ambition,  de  tous  ses  ' 
,vices,  ne  l'est  pas  de  son  habileté*  Cosme  de  Médicis  n  est  pas  mieux 
remplacé  par  son  fils  Pierre  ,  qui ,  en  retirant  brusquement  du  commerce 
tous  ses  capitaux,  déconcerte  et  ruine  tous  les  cliens  de  sa  maison.  Contre 
lui  s'élève  un  parti  dont  Nicolas  Soderini  est  le  chef  1  et  que  Lucai  Piiti 
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désarftie  par  un  traité,  que  Pierre  ne  tarde  point  à  violer.  Le  siège  pon- 
tifical étoit  alors  occupé  par  Paul  II,  dont  M.  de  Sisniondi  ne  peut  iouer 
non  plus  ni  la  loyauté  ni  le  zèle  à  seconder  le  progrès  des  lettres.  Le  pape 
mourut  en  1 4-7 1  >  peu  après  avoir  accordé  à  Borzo  d'Esté  le  titre  de  duc 
de  Ferrare.  Paul  avoit  dirigé  contre  les  Bohémiens»  déclarés  hérétiques , 
les  armes  de  Mathias  Corvinus,  qui  défendoit  la  Hongrie,  attaquée  par 
les  Turcs.  Ceux-ci  devenoient  de  plus  en  plus  formidables,  lorsque  le^ 
Vénitiens  s'unirent ,  pour  les  combattre ,  au  conquérant  de  la  Perse , 
Ussun-Cassan,  et,  conduits  par  Pierre  Mocenico,  ravagèrent  FAsié 
mineure  et  s'ethparèrent  de  File  de  Chypre. 

Au  commencement  du  tome  xi  la  scène  se  replace  à  Florence.  Mais 
cette  république  ne  dirigeoit  plus  les  affaires  de  Fltaiie.  Les  fils  de  Pierre 
de  Médicis  ,  Laurent  et  Julien  ,  trop  jeunes  encore^  ne  conser\'o}ent  de 
crédit  que  par  le  souvenir  de  la  puissance  de  leur  aïeul  et  parles  soins* 
de  leurs  tuteurs.  Ils  eurent  bientôt ,  dans  le  pape  Sixte  IV ,  un  trop 
puissant  ennemi.  Une  alliance  se  forma  entre  ce  pontife,  Frédéric  de 
Monte-Feltro ,  qu'il  venoit  de  créer  duc  d'Urbin,  et  le  roi  de  Naplcs.'^ 
De  leur  côté  les  Florentins  s'allièrent  aux  Vénidens  et  au  duc  de  Milan  : 
sans  la  terreur  .qu  inspiroient  les  Turcs ,  la  guerre  intérieure  alfoit  se 
rallumer  d'un  bout  à  l'autre  de  Fltalie.  Au  lieu  de  guerres,  il  y  eut  des^ 
conspirations  ;  celles  de  Nicolas  d'Esté  à  Ferrare ,  de  Jérôme^Gentile  à 
Gènes,  d'Olgiad  et  Lampugnani  à  Milan,  des  Pazzi  à  Florence.  Les 
conjurés  de  Milan  massacrèrent  le  duc  Galéas  Sforza ,  et  ceux  de  Flo- 
rence Julien  de  Médicis  :  Laurent,  échappé  aux  poignards ,  vengea  la 
mort  de  son  frère  ;  mais  Sixte  IV ,  qui  avoit  été  au  moins  le  protecteur 
des  Pazzi ,  déclara  la  guerre  aux  Florentins ,  et  réduisit  Laurent  à  signer 
une  paix  qui  compromettoit  l'indépendance  de  la  Toscane.  Epuisés  par 
la  guerre  de  Turquie,  les  Vénitiens  ne  pouvoient  secourir  Florence  :  ils 
transigèrent  avec  les  Ottomans ,  qui  pénétroient  dans  le  Frioul ,  et  qui 
peu  de  mois  après  envahirent  Otrante.  Leur  débarquement  sur  ce  der- 
nier p>oint  sauva  la  république  de  Sienne ,  qui  alloit  tomber  sous  le  joug 
du  roi  de  Naples. 

Entre  les  faits  racontés  dans  le  chapitre  88  ,  les  principaux  sont  la  mort 
de  Mahomet  II ,  en  i48 1  ,  et  celle  de  Sixte  IV,  en  f  484-  Le  neveu  de 
ce  pape ,  Jérôme  Riario ,  investi  de  la  principauté  de  Forli,  aspiroit  à  par- 
tager, avec  les  Vénitiens,  les  Etats  du  duc  de  Ferrare:  nouveau  sujet 
de  discorde  dans  l'Italie  presque  entière.  Les  deux  derniers  chapitres  du 
lome  IX  comprennent  tout  le. pontificat  d'Innocent  VIII,  qui  se  déclara 
Fennemi  du  roi  de  Naples  Ferdinand,  négocia  avec  René  II  et  avec  les 
Médicis,  fit  épouser  à  son  dis  une  611e  de  Laurent ,  et  revènt^ie  la  pourpre 
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romaine  Jean  de  Médicis  y  qui  fut  depuis  Léon  X.  Cependant ,  une  guerre 
civile  édatoit  à  Gênes,  entre  le  parti  des  Adornes  et  celui  des  Fregoses.  . 
De  pareils  troubles  agitoienflesSîennois;  Malvezziconspiroità  Bologne 
QontTt  la  maison  Bentivoglio;  plus  d'une  faction  attfroit,  en  Italie,  les 
l^rançais  et  d'autres  étrangers  ;  tout  annouçoit  que  cette  conirée  ne  coil- 
serveroit  pas  long-temps  son  indépendance  ;  et  la  mort  prématurée  de 
Laurent  de  Médicis ,  en  1 49^  »  concourut  à  préparer  les  révolutions  nour 
velles  dont  AL  de  Sismondi  doit  retracer  l'histoire  dans  les  derniers 
tomes  que  le  pul^Iic  attend  de  lui. 

Nous  ne  savons  si  ce  sommaire  des  trois  volumes  qu'il  vient  de  mettre' 
au  jour  pourra  montrer  assez  combien,  par  l'excellente  distribution  des 
i^its,  la  lumière  et  l'intérêt  se  communiquent  d'un  récit  à  ceux  qui  le' 
suivent,  sans  que  l'auteur  ait  jamais  besoin  de  répéter  ni  même  de 
rappeler  ce  qu'il  a  dit.  On  pourroit  néanmoins  remarquer ,  comme  une 
répétition  qu'il  étoit  âcile  d'éviter,  ce  qui  se  lit  aux  pages  2;6  et  257 
du  tome  xi ,  sur  les  engagemens  que  prirent  les  caixiinaux  dans  le  conclave 
avant  d^élire  Innocent  VJIl;  car  presque  tout  ce  détail  occupe  déjà  les 
pages  226  et  227  du  tome  x^  à  l'occasion  de  l'élection  de  Paul  IL  Nous 
n'avons  observé  non  plus  qu'une  seule  lacune ,  mais  elle  est  importante. 
Elle  consiste  en  ce  que  l'historien  a  négligé  de  tracer  le  tableau  des  lettres' 
et  des  arts^en  Italie,  depuis  1432  jusqu'en  i49^*  Nous  savons  qu'on 
lui  a  reproché  d'avoir  fait  entrer  trop  de  consickrations  littéraires  dans  ses 
huit  premiers  volumes ,  et  nous  trouvons  qu'il  a  été  par  trop  docile  à  cette* 
critique.  Les  progrès  de  l'esprit  humain  sont  au  nombre  des  faits  les  plus' 
mémorables  de  l'histoire  du  quinzième  siècle,  et  tiennent,  par  trop  de 
rapports,  aux  événemens  politiques,  pour  qu'il  convienne  de  les  en  dé- 
tacher si  pleinement.  Sans  doute  ils  ne  dévoient  pas  occuper  ici ,  à  beau- 
coup près,  autant  d'espace  que  dans  une  histoire  spéciale  de  la  littérature  ; 
mais  il  nous  semble  qu'à  tous  égards  ils  étoient  dignes  d'être  aperçus  et 
fort  remarqués  dans  les  annales  italiennes  d'une  telle  éf)oque.  Peut-être 
l'auteur  se  propose-t-il  de  les  rassembler  dans  l'un  des  premiers  chapitres 
du  tome  Xll.  En  attendant,  les  trois  tomes  qu'il  vient  de  publier <iuront 
besoin  d'avoir  pour  supplément  le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Ginguené,  où  les  progrès  que  firent  alors  en  Italie  l'érudition,  la 
poésie,  la  philosophie ,  l'art  dépenser,  de  parler  et  d'écrire  ,  sont  ratta- 
chés à  l'histoire  des  cours  et  des  républiques  de  cette  contrée. 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  Sismondi  n'ait  jeté  quelques  regards  sur  la 
littérature  ou  plutôt  sur  des  littérateurs  du  xv.*  siècle.  C'est  même 
l'unique  sujet  des  six  premières  pages  de  son  x.*  volume  :  mais  cette 
notice  nous  paroit,  s'il  faut  le  dire,  encore  moins  exacte  que  complète; 
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elle  tend  à  déprécier  des  travaux-  utiles  qui  en  ont  préparé  de  plus 
heureux  :  Fauteur  y  juge  d'habiles  et  laborieux  écrivains  sur  quelques 
harangués  d'apparat  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  prononcer  ,  et  qui,  ne 
pouvant ,  il  est  vrai ,  honorer  leur  caractère,  ni  trop  même  leur  talent^ 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  tributs  payés  à  des  circons- 
tances impérieuses.  Assurément  ils  ont  laissé  des  productions  d'une  toute 
autre  importance  ;  et ,  pour  ne  parler  ici  que  des  ouvrages  historiques , 
M.  de  Sismondi ,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ceux  de  Léonard 
Arétin ,  du  Pogge ,  d'yEneas  Sifvius  {  ou  Pie  II  ) ,  de  Platina,  d'Ange 
Politien,  de  tant  d'autres,  sait  mieux  que  personne  qu'on  y  peut  louer 
fort  souvent ,  non-seulement  l'élégance  du  style  ,  mais  aussi  la  justesse 
des  pensées,  la  sagacité  des  observations,  et  même  une  assez  profonde 
connoissance  des  causes  et  des  effets  de  la  plupart  des  événemens 
qu'ils  racontent. 

Nous  aurions  aussi  des  doutes  à  soumettre  à  M.  de  Sismondi  sur 
l'opinion  qu'if  s'est  formée  des  Médicis  du  xv.*  siècle,  c'est-à-dire,  de  Cosme 
et  de  Laurent  le  Magnifique.  Nous  craignons  qu'il  ne  les  ait  jugés  beau- 
coup trop  sévèrement,  et,  sans  souscrire  à  tous  les  hommages  que  leur 
rend  M.  Roscoô,  sans  entreprendre  de  les  justifier  de  tout  reproche  d'am- 
bition et  de  despotisme ,  nous  oserions  demander  si  la  république 
florentine  n'a  pas  dû  à  Cosme  l'Ancien  le  maintien  de  son  indépendance 
en  des  conjonctures  difficiles  ;  à  ce  même  Cosme  et  à  «on  petit-fils  Lau- 
rent, un  éclat  littéraire  qui,  en  de  pareilles  extrémités,  devient  une 
dernière  et  durable  garantie,  et  qui,  en  tout  temps ,  ajoute  plus  qu'on  ne 
pense  à  la  force  politique  d'un  peuple.  Nous  doutons  quele  régime 
des  Albizzi  eût  aussi  bien  préservé  cette  république  des  périls  aux- 
quels l'exposoient ,  sans  cesse,  les  orages  qui  éclatoient  autour  d'elle  , 
les  commotions  de  la  Lombardie  ,  les  agitations  du  royaume  de 
Naples  ,  quelquefois  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome.  Du  reste , 
s'il  nous  étoit  possible  d'entamer  ici  une  telle  discussion ,  nous  n^y 
ferions  entrer  que  les  faits  exposés  par  M.  de  Sismondi  lui  -  même  ; 
car  il  faut  dire  que  ses  opinions  n'altèrent  jamais  la  fidélité  de  ses 
récils  ,  et  qu'il  ne  dissimule  rien  de  ce  qui  peut  induire  à  penser  autre- 
ment qu'il  ne  juge.  Les  bornes  prescrites  à  notre  extrait  sont  le' 
seul  motif  que  nous  ayons  de  ne  pas  multiplier  ces  critiques  ,  persuadés 
que  nous  sommes  que  l'ouvrage  a  tout  le  mérite  nécessaire  pour  en 
supporter  de  très-rigoureuses ,  et  pour  conserver  un  rang  distingué 
dans  le  geore  historique  ,  alors  même  que  toutes  les  idées  de  l'auteur 
ne  parviendroient  point  à  s'accréditer. 

Nous  avons  encore  à  considérer  M.  de  Sismondi  comme  écrivain  ; 
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et  si  nous  pouvions  n'envisager,  dans  un  si  grand  ouvrage»  que  la  simple 
diction  »  nous  aurions  bientôt  démontré,  par  des  citations,  qu'elle  réunit 
l'élégance  à  la  fermeté  ,  la  simplicité  à  la  noblesse.  Plus  correcte  et  plus 
pure  que  dans  les  huit  premiers  volumes,  elle  offre  néanmoins  encore  un 
petit  nombre  d'expressions  et  de  formes  que  nous  ne  conseillerions  pas 
d'imiter.  Par  exemple  :  «c  le  pays  tomboit  dans  cet  état  de  di$soludon 
»  sociale  qui  £iit  disparoî tre. ...  les  grandes  espérances  n  toute  occupation 
»  de  Vannir  ('i  ).  —  Le  duc  de  Milan ,  en  invitant  l'empereur  en  Italie  (2) , 
»  avoit  promis  d'y  faire  reconnoître  son  autorité.  —  Philippe ,  peu 
»  généreux  dans  V habitude  de  sa  vie,  l'étoit  envers  ses  prisonniers. 
>>  —  Pie  II ,  dès  son  assomption  au  pontificat ,  &c.  »  Mais  de  pareilles 
incorrections,  quand  elles  sont  si  rares  dans  trois  volumes,  n'y  équi^ 
valent  guère  qu'à  de  simples  fautes  typographiques ,  et  ce  n'est  point 
du  tout  par  des  critiques  de  cette  espèce  qu'il  conviendroit  d'apprécier  le 
style  d'un  historien  tel  que  M.  de  Sismondi. 

L'histoire  est  une  étude  d'une  si  haute  importance ,  qu'à  notre  avis , 
ceux  qui  l'écrivent  ne  sauroient  prendre  trop  de  soins  pour  attirer  et 
attacher  les  lecteurs.  Nous  ne  connoissons  de  bornes  à  ces  soins  que  celles 
que  prescrit  la  vérité,  et  parmi  les  ornemens  dont  un  récit  est  susceptible, 
nous  n'écarterions  constamment  que  ceux  qui  seroient  des  fictions.  Sauf 
cette  réserve ,  toujours  indispensable  ,  il  nous  semble  que  les  images , 
les  descriptions,  les  tableaux,  les  portraits,  les  parallèles,  les  haran- 
gues même ,  lexpression  énergique  des  pensées  et  des  sentimens , 
colorent  l'histoire,  Taniment,  et  contribuent  à  la  rendre  plus  instructive* 
L'art ,  en  prodiguant  de  vaines  parures ,  peut  altérer  le  genre  histo- 
rique ;  mais  on  ne  le  dénature  pas  moins  en  le  dépouillant  de  st$ 
charmes  naturels.  Nous  n'avons  à  faire  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  reproches 
à  M.  de  Sismondi.  Il  n'a  pas  craint  les  détails;  il  ne  réduit  point  de 
grands  événemens  à  de  froids  et  secs  résultats  ;  le  plus  souvent  il 
développe  le  fil  des  circonstances ,  et  suit  le  cours  des  mouvemens 
de  l'histoire  ;  la  plupart  de  ses  récits  ont  trois  fois  plus  d'étendue  que 
ceux  de  M.  Deiiina  sur  les  mêmes  sujets  ;  et  son  style,  tempéré  sans 
langueur,  est  précis  sans  aridité.  Mais  est-il  toujours  assez  pittoresque! 
est-il ,  à  cet  égard ,  comparable  à  celui  des  historiens  de  l'antiquité , 
et  même  de  quelques  historiens  modernes  l  c'est  ce  que  nous  n'oserions 
prétendre  ;  et  quoique  cet  ouvrage  enrichisse  notre  littérature  dans  un 

(i)  Toute  disposition  à  s'occuper  de  Pavenir.  • 

(2)  En  invitant  l'empereur  à  venir  en  Italie;  b  suppressioR  ëes  mqtiàvenir 
n'est  peut-être  qu'une  faute  typographique^  . 
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genre  qui  ri*est  pzs  celui  où  elle  a  le  plus  excellé,  nous  ignorons  $11 
atteint  le  terme  auquel  ce  genre  et  le  talent  de  fauteur  peuvent  s'élever 
dans  notre  langue. 

II  y  a ,  dans  ces  trois  volumes ,  bien  plus  de  pensées  que  d'images  ; 
et  fauteur  ,  quoiqu'il  observe  beaucoup  et  qu'il  sente  vivement,  s'exerce 
rarement  à  peindre.  Ses  réflexions  nous  paroissent ,  en  général ,  justes 
et  profondes  ;  mais  nous  donnerions  plus  volontiers  cet  éloge  à  celles 
qu'if  a  semées  sobrement  dans  ses  récits ,  qu'à.ce^lies  qu'il  a  rassembl/es 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  plusieurs  chapitres.  Elles  y  composent  » 
en  quelque  sorte,  des  dissertations  qui  peuvent  sembler. à* Ia*fois  trop 
longues  dans  une  histoire ,  et  trop  courtes  pour  éclaircir  pleinement 
fe>  matières  qu'on  y  traite.  L'observation  que  nous  risquons  ici  s'appl^ 
queroit  particulièrement  aux  chapitres  76,  84 >  86,  où  l'auteur  entame 
des  discussions  relatives  aux  lois  fondamentales  des  États  et  aux  diffé^ 
rentes  espèces  de  conspirations.  En  consacrant  plusieurs  pages  à  l'exa^ 
men  de  ces  théories ,  il  n'a  le  temps  néanmoins  ni  d'exposer  tous  les 
motifi  des  opinions  qu'il  embrasse,  ni  sur-tout  de  réfuter,  de  prévoit 
même  les  objections  dont  elles  sont  susceptibles.  Quand  de  telles 
questions  se  présentent,  amenées  par  le  cours  des  récits,  nous  croyons 
qu'il  y  a  pour  l'historien  toujours  plus  d'avantage  à  les  poser  qu'à  les 
résoudre ,  et  qu'il  satisfait  plus  ses  lecteurs  en  provoquant  leur  sagacité , 
qu'en  prenant  à  tâche  de  les  instruire. 

Chacun  de  ces  trois  volumes  est  terminé,  comme  chacun  des  huft 
premiers,  par  des  tables  chronologiques,  rédigées  avec  soin,  qui  ré- 
sument tous  hs  faits  importans,  rappellent  même  les  principaux  détails, 
et  retracent  tout  le  plan  de  l'ouvrage. 

DAUNOU. 


Mémoires  de  la  classe  des  sciences  Md  théma  tiques 

et  physiques  de  l'Institut  de  France^  année  181^;  seconde  partie, 
imprimée  en  1 8  1 6  ;  à  Paris ,  chez  Firmin  Didot ,  imprimeur 
de  l'Institut  de  France,  et  libraire  p^r  les  mathématiques , 


re  p^j 


rue  Jacob,  n.^  24  ;  4^5  pages  in-j^.^  avec  une  planche. 

Quoique  ce  volume  porte  la  date  de  1812,  une  grande  partie  des 
Mémoires  qu^'l  renferme  sont  d'une  époque  beaucoup  plus  récente,  soit 
que  leur  importance  ait  déterminé  à  en  accélérer  la  publication  »  soit  que 
Jes  récoltes  des  sciences  aient  aussi  leurs  années  favorables  ou  coAtraîrei . 
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Au  reste,  dans  ces  grandes  collections  académiques ,  où  se  déposent  les 
progrès  ienis,  maisconiinuels,  de  l'esprit  humain,  et  qui  sont  destinées 
à  durer  autant  qu'il  y  aura  de  la  civilisation  sur  la  terre  ,  une  date  plus 
ou  moins  moderne  est  de  bien  peu  d'intérêt  :  l'importance  absolue  des 
découvertes  en  fait  seule  le  prix  ;  et  coÊTime  le  temps  ne  peut  leur  ôler 
rien ,  elles  n'ont  rien  non  plus  à  gagner  au  frivole  attrait  de  la  nouveauté. 
C'est  pour  cela  que  les  collections  académiques  n'ont  point  à  redouter  fa 
concurrence  des  journaux  scientifiques,  qui  publient  ordînairejnenl  Its 
prejnicrs  les  découvertes  ;  la  plupart  de  ces  écrits,  ne  pouvant  en  donner 
qu'un  aperçu  rapide  et  fugitif,  ne  dispensent  jamais  les  esprits  solides 
de  puiser  aux  sources  mêmes  où  ils  peuvent  seulement  se  satisfaire  par 
unecoiinoissance  approfondie  des  résultats,  et  des  méthodes  qui  ont  servi 
à  les  découvrir.  Sous  ce  double  rapport,  le'volume  dont  nous  allons 
rendre  compte  occupera  long-temps  l'attention  des  savans,  et  méritera 
d'être  fréquemment  consulté  par  eux. 

En  parcourant  les  objets  divers  dont  il  se  compose,  nous  nous  arrê- 
terons d'abord  aux  mathémathiques,  ce  puissant  levier  de  l'intelligence 
hkimaine.  Dans  te  gtnre  ,  on  y  trouve  Un  Mémoire  de  M.  Poisson  sur 
les  vibrations  sonores  des  surfaces  élastiques  ;  mémoire  remai'quable, 
tant  par  les  résultats  qu'il  renferme  que  par  l'extrême  difficulté  du  sujet. 
Les  maihématitiens  du  dernier  siècle  ont  été  bien  heureux  ;  le  ciel ,  que 
Newton  leur  avoit  ouvert,  ofFroit  à  leur  sagacité  un  vaste  sujet  de  tra- 
vaux et  de  découvertes.  Ils  y  ont  laissé  peu  de  chose  à  chercher  à  leurs 
successeurs ,  rien  du  moins  qui  semble  intéresser  essentiellement  les  pro- 
grès de  l'astronomie ,  et  ses  applications  h  la  géographie  et  à  la  naviga- 
tion. II  nous  faut  chercher  aujourd'hui  une  autre  carrière  dans  les  phéno- 
mènes de  la  physique  et  de  la  chimie.  Mais  quelle  différence  pour  la 
complication  et  les  conséquences!  Les  mouvemeiis  célestes,  quelque 
composés  qu'ils  paroissent ,  ne  dépendent  que  de  l'action  réciproque  d'un 
petit  nombre  de  corps ,  placés  à  de  grandes  distances  les  ujis  des  autres , 
et  se  mouvant  dans  le  vide  avec  une  régularité  admirable.  S'il  a  fallu  tant 
d'efforts  pour  en  développer  toutes  les  lois,  quelle  difficulté  plus  grande 
■encore  ne  doit-on  pas  éprouver  pour  calculer  les  actions  réciproques 
d'une  infinité  de  particul^,  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  pour 
que  leur  forme  même  ait  "e  influence  sensible  sur  leurs  effets  !  Tels  sont 
cependant  tous  les  problèmes  que  la  physique  et  la  chimie  présentent, 
puisqu'elles  opèrent  toujours  à  de  petites  distances  sur  des  corps  d'une 
étendue  sensible.  Telles  sont  les  questions  relatives  &  l'électricité ,  k  la 
chaleur,  à  la  lumière.  Celle  de  l'élasticité  des  surfaces  ,  que  M.  Poisson 
a  résolue ,  est  aussi  de  ce  getue  ;  et  cette  réflexion  doit  fiiire  sentir  quel 
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intérêt  sa  solution  doit  avoir,  non* seulement  pour  les  résltltats  immé- 
diats qui  en  dérivent*,  mais  comme  perfectionnement  de  la  méthode  ana« 
iytique  qui  j  est  employée.  C'est  ce  que  l'extrait  du  travail  de  M.  Poisson 
va  faire  aisément  comprendre. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  sciences  physiques ,  con- 
noissent  les  curieuses  expériences  de  M.  Chiadni  sur  les  propriétés 
sonores  des  surfaces  élastiaues.  Une  plaque  de  verre ,  de  métal  ou  de 
toute  autre  substance  rigide ,  étant  fixée  par  un  de  ses  points  et  frottée 
sur  ses  bords  avec  un  archet ,  rend  un  son  distinct  et  appréciable*,  dont 
la  valeur  musicale  dépend  de  la  nature  de  la  plaque ,  de  sa  forme  ,  de  ia 
position  du  point  fixé ,  et  même  de  l'ébranlement  plus  ou  moins  éner- 
gique que  l'archet  a  communiqué  à  ses  parties  ;  car,  par  la  seule  variadon 
de  cette  dernière  circonstance^  on  dre  de  chaque  plaque  des  séries  de 
sons  assujetties  à  des  lois  régulières ,  que  M.  Chiadni  a  recomiues  et 
déterminées  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Pour  faire  entendre  chacun 
de  ces  sons,  la  plaque  ne  vibre  jamais  tout  d'une  pièce;  elle  se  divise 
elle-même  en  un  certain  nombre  de  zones  qui  vibrent,  en  temps  égal» 
mais  séparément  et  alternativement,  en  sens  opposés,  de  sorte  que  les 
points  de  la  plaque  situés  aux  limites  de  deux  zones  contigués  restent 
immobiles.  Cette  division  spontanée  peut  être  rendue  sensible  en  répan- 
dant sur  la  plaque  du  sable  fin  et  sec,  dont  les  petits  grains  agités  par 
les  mouvemens  des  parues  vibrantes,  vont  naturellement  se  ranger  et 
s'accumuler  sur  leurs  contours  immobiles  qui  se  trouvent  ainsi  dessinés 
mécaniquement.  La  découverte  de  ce  procédé  ingénieux  n'est  pas  nou- 
velle ,  non  plus  que  l'observation  du  partage  du  corps  sonore  en  plusieurs 
zones  ;  car  Galilée  fait  mention  de  l'une  et  de  l'autre  dans  le  premier 
de  ses  Dialogues  sur  le  mouvement,  dédié  au  comte  de  Noailles  (i)« 
Mais  M.  Chiadni  a  fait  un  usage  si  varié  et  si  adroit  de  cette  invention , 
qu'il  est  parvenu  à  analyser  »  avec  une  netteté  parfaite ,  tous  les  mouve- 
mens divers  qu'une  plaque,  ou  même^  en  général,  un  corps  rigide,  peut 
exécuter.  Ces  résultats  offiroient  aux  géomètres  un  beau  sujet-  de 
recherche  ;  car  ce  sont  toujours  eux  qui  doivent  mettre  la  dernière  main 
aux  découvertes  de  la  physique  pour  en  lier  toutes  les  particularités  par  des 
nceuds  indissolubles,  et  fiiire  sortir,  de  leur  cause  intime  et  générale,  les 
conséquences  éloignées  et  compliquées  que  l'observation  seule  ne  don- 
neroit  jamais,  quoiqu'elles  en  soient  la  vérification  la  plus  solide.  C^est 
ainsi  que  les  résultats  observés  sur  les  cprdes  vibrantes,  ont  été  complè- 


0)  Oven  di  CaliUo  Cdiku  Padêva,  ^7^4,  ndla  stamperia  dil  seminario. 
Tpme  lll,  page  59. 
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binent  développés  et  fixés  par  Tes  travaux  de  Daniel  BernouIIi ,  de  d'A^ 
iembert  et  d'Euler.  On  devoit  naturellement  desfrer  et  provoquer  un 
perfectionnement  semblable  pour  les  vibrations  des  surfaces  ;  aussi  la 
première  classe  de  Flnstitut  en  fit-elIe  ,  deux  fois  de  suite,  le  sujet  d'un 
prix.  Le  premier  concours^  n'offrit  qu'un  seul  Mémoire  où  les  véritables 
équations  du  mouvement  do  la  surface  n'étoient  pas  posées  ;  mafs  la 
partie  expérimentale  offroit  des  recherches  ingénieuses.  Le  concours^ 
fut  remis.  M.  Lagrange ,  qui^étoit  un  des  fuges ,  inscrivit  »  sur  la  pièce  pré- 
sentée, l'équation  véritable,  sans  aucune  démonstration.  J'avois ,  depuis 
long*  temps,  trouvé  aussi  cette  même  équation,  et  je  l'avois  donnée  dans 
mes  cours  publics.  Mais  les  considérations  par  lesquelles  j'y  étoîs  par^- 
venu ,  ne  me  semblôient  pas  assez  rigoureuses ,  et  il  nest  présumable 
que  M.  Lagrange iui-même  n'étoit  pas  non  plus  satisfait  de  sa  méthode^ 
car  ii  l'auroit  sans  doute  indiquée.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  second  con- 
cours ,  la  pièce  qui  avoit  été  déjà  présentée ,  reparut  avec  de  nouveaux 
développemens  d'expériences,  et  aussi  avec  cette  même  équation  qui  » 
'  toutefois  9  n'y  étoit  pas  encore  démontrée  rigoureusement.  Cependant 
on  d^t  donner  le  prix  aux  appiicadons 'adroites  que  fauteur  en  avoît 
f»tes  ,  et  aux  expériences  ingénieuses  dont  il  les  avoit  appuyées»  L'ou- 
verture du  billet  cacheté,  fit  connoître  le  nom  d'une  femme ,  M."*  Ger* 
main ,  probablement  ia  personne  de  son  sexe  qui  ait  pénétré  le  plus  pro-^ 
fondement  dans  les  mathématiques,  $M$  en  excepter  M."^  Du  Châtelet; 
car  ici  il  n'y  avoit  point  de  Clairault.  Malgré  ce  succès  mérité ,  on  voit 
que  la  base  fondamentale  de  la  théorie  resmit  encore  à  établir.  La  diffi- 
culté consistoit  sur-tout  à  exprimer  anâlytiquement ,  comment  s'exerc» 
la  Inaction  élastique  d'une  sur^e  rigide.  On  en  conçoit  bien  le  principe 
dans  une  simple  courbe;  ii  résulte  de  la  résistance  que  les  éléifnens suc- 
cessifs opposent  k  être  fléchis  les  uns  sur  les  autres,  et  à  changer  leur 
angle  de  contingence  actuel  ;  mais  comment  exprimer  cette  condidoa 
pour  une  surface  où  la  flekion  peut  avKÛr  lien  en  tous  sens  !  Il  semblojt 

*  qu'on  ne  pût  y  parvenir  «que  par  quelque  supposition  plus  ou  moins 
'  vraisemblsîble ,  qui  permît  d'exprimer  la  réaction  de  ia  sur&ce,  par  Drs 
'  réactions  partielles  dés  courbes  dont  ^le  étoit  composée.  C'est  ce  que 
'  f  avois  fait ,  et  probablement  aussi  ce  qu'avoient  âdt  M.  Lagrange  et  Fau- 
'  leur  de  la  pièce  couronnée  ;  M.  Poisson  a  pris  une  autre  marche  ^  bien 

plus  hardie  et  plus  générale ,  mais  aussi  plus  certaine.  Il  a  considéré  la 

*  surface  élasrique<  telle  qu'elle  existe  physiquement  dans  les  corps  natu- 
^rels,  ^est-^dire ,' comme  composée  d^Iémens  matériels  4pii  »  reteniis 
>  par  leurïattriactions  rédproques ,  à  diè  certaines  distances  i  se  repoussent 

mutuellement  yen  cet  état  d'équilibre  lorsqu'on  les  en  %  écartés-  Cctie 
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force  de  répulsioii  ne  nous  est  pas  connue  ;  mais  9  comme  les  autres  forceps 
chimiques  ,  elle  doit  n*étre  sensible  qu'à  de  très-petites  distances.  Or, 
toutes  les  fois  que  des  forces  jouissent  de  cette  propriété  >  il  arrive ,  en 
général ,  que  la  loi  inconnue  qui  les  exprime ,  disparoît  dans  le  calcul  des 
phénomènes ,  et  n*y  làfsse  que  ses  effets  définitifs  qui  peuvent  se  mesurer 
d'après  les  données  que  fournit  l'observation.  C'est  ainsi  >  par  exemple, 
que,  dans  la  théorie  des  réfractions ,  l'on  calcule  l'effet  total  de  l'affinité 
des  corps-pouMa  lumière ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  connoître  la  loi  sui-- 
vant  laquelle  cette  affinité  varie  à  des  distances  diverses ,  et  c'est  encore 
ainsi  que  M.  Lapiace  a  déduit  les  phénomènes  capillaires  de  l'attraction 
à  pedtes  distances ,  sans  connoitre  la  loi  suivant  laquelle  varie  cette 
attraction.  Ici  de  même ,  M.  Poisson  parvient  à  exprimer  Tefifet  total  des 
forces  élastiques  par  des  quantités  qui  dépendent  uniquement  de  la  figure 
de  la  surface,  comme  ses  rayoSs  de  courbure  et  leurs  différences  par- 
tielles. Il  est  ainsi  conduit  directement ,  sans  aucune  hypothèse ,  à  Féqua- 
tion  de  Lagrange;*  il  en  dévelof^  les  propriétés  principales,  et  il  en 
prépare  les  applications.  Mais  cette  déduction  d'un  principe  si  élevé 
et  si  général  exigeoit  la  plus  forte  et  la  plus  subtile  analyse.  Telle  est  celle 
dont  M.  Poisson  a  fait  usage ,  et  sa  beauté  peut  seule  adoucir  la  douleur 
que  nous  devons  ressentir,  en  songeant  que  Lagrange  n'écrira  plus  dans 
nos  mémoires. 

À  la  suite  de  ce  travail,  on  trouve  un  rapport  sur  la  vaccine ,  paf 
^MM.  Bert^ollet,  Percy,  et  Halié ,  rapporteur.  Dès  la  première  apparition' 
de  cette  grande  découverte ,  la  classe  des  sciences  de  Flnstitut  y  prit  un 
mtérèt  proportionné  à  son  importance  ;  mais  ce  fut  et  ce  devoit  être  un 
intérêt  philosophique,  mêlé  d'observation  et  de  doute.  La  classe  nomma 
des  commissaires  pour  suivre  les  progrès  et  les^efTèts  de  la  vaccination. 
Elle  entendit,  en  1803,  un  premier  rapport  sur  les  .expériences  qui 
commençoient  à  se  faire  en  France ,  et  elle  le  fit  imprimer  dans  le  tome  V 
de  ses  Mémoires;  elle  fit  de  même  imprimer  dans  le  tome  vili  un  mémoire 
sur  les  vaccinations  faites  en  1 806  à  Lucques ,  au  milieu  d'une  épidémie 
variolique.  Tel  est  le  beau  et  honorable  rôle  des  sociétés  savantes  dans 
une  grande  nation.  Attentives  à  tout  ce  que  le  temps ,  la  science  ou  lo 
hasard  découvrent  de  nouvel  dans  les  secrets  de  la  nature,  elles  le  rectieil- 
fent,  Télaborent  et  en  font  présent  à^  leur  patrie.  Assez  éclairées  aufour- 
tf huî  pour  se  soustraire  également  aux  préjugés  d'une  fausse  Science  et 
à  ceux  de  Fignorançe  populaire,  elles  marchent  toutes  dans  la  route  lumi- 
neuse d'une  philosophie  observatrice;  et  de  la  même  voix  dont  elles  re- 
poussent les  presuges.du  mesmérisine  et  du  somnambulisme ,  elles  pro- 
dament  et  répandent  avec  rapidité  les  brillantes  découvertes  de  Jenner 
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et  de  Voîta.  Le  nouveau  rapport  de  M.  Halle  est  un  noutel  homma|^ 
i:endu  à  Jenner  :  d'un  côté,  il  présente  une  multitude  d'expériences pr€8- . 
que  innombrables  j  suivies  du  succès  le  plus  constant  ;de  Fautre,  cinq  ou 
six  observations  isolées,  imparfaites,  douteuses,  dans  lesquelles  on  a 
aimoncé  des  conséquences  dé&vorables,  et  qui ,  en  les  supposant  rap- 
portées de  bonne  foi,  peuvent  être  dues  à  la  complication  d'autres  causes 
que  la  vaccination.  A  cet  égard ,  on  peut  le  dire ,  le  temps  a  prononcé. 
Dçs  individus  vaccinés  ont  été  mis  en  cohabitation  avec  des  individus 
actuellement  atteints  de  la  petite  vérole  la  plus  maligne  sans  en  ressentir 
le  moindre  symptôme  ;  d'autres  sont  restés  intacts  au  milieu  xles  conta- 
gions varioliques  les  plus  désastreuses  :  ailleurs ,  de  pareilles  contagions 
ont  été  circonscrites,  restreintes,  et  enfin  anéanties  par  la  vaccination*. 
Des  résultats  pareils  ont  été  obtenus  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europfe* 
Déjà  les  retours  des  petites  véroles  épidémiques  ont  cessé  de  s'opérer  k, 
leurs  époques  ordinaires  ;  une  foule  de.  villages  et  de  grandes  dtés  ont 
été  préservés  de  ce  fléau  ;  il  ne  s'est  plus  montré  que  dans  les  lieux  oà. 
les  préjugés  du  peuple  en  repoussent  encore  le  remède  salutaire.  Tels 
sont  les  faits  nombreux  et  les  consolantes  certitudes  que  l'auteur  du  rap- 
port présente.,  et  qu'il  développe  avec  la  justesse  d'esprit  et  la  fbcce  de 
raisonnement  qui  disunguent  habituellement  %ts  écrits. 

Pans  ce  mouvement  général  de  fermentation  et  de  découvertes  oii  se 
trouve  aufourd'hoi  la  chimie,  elle  devoit,plus  que  toute  autre  science^  con- 
tribuer à  enrichir  ce  recueil  :  aussi  renfèrme-t-il  un  grand  et  beau  travail 
de  M.  Gay-Lussac  sur  Tiode.  Cette  substance  découverte ,  il  y  a  plusieurs. 
années ,  dans  la  soude  de  varech  par  M.  Courtois ,  fabricant  français ,  a» 
pour  un  de  ses  caractères,  la  propriété  remarquable  de  produire,  par  la 
volatilisation ,  un  vapeuf  violette,  ce  qui  lui  a  Eût  donner  son  nom.  Elle 
joue  en  ce  moment  un  très -grand  rôle  dans  la  chimie  par  se$  affinités 
énergiques,  par  sa  nature  jusqu'à  présent  indécomposable,  sur- tout  par, 
la  propriété  qu'elle  partage  avec  le  chlore  de  former  des  acides  en  se 
cortibinant  avec  d'autres  corps ,  propriété  que^  dans  Forigine  de  la  chimie 
pneumatique,  on  avoit  regardée  comme  essentiellement  particulière  à  Tair 
vital,  auquel  même  on  avoit  donné  le  nom  d'oxîgine  d'après  cette  suppo- 
sition (  1 }.  Ces  idées  exactes  sur  la  nature  de  l'iode ,  ne  pouvoient  s'obtenir 
que  par  une  longue  suite  d'expériences  très-délicates.  M.  Courtois ,  qui 
l'avoit  découverte ,  avoit  seulement 'reconnu  la  couleur  de  sa  vapeur,  et 

(i)  Il  feut  toutefois  rappeler otic  M.  BerthoUet  avoît  depuis  long-temps  signalé 
le  vice  de  cette  centralisation  hypothétique,  en  faisant  remarquer  que  certains 
corm,  par  exemple  l'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  pnissique^  possèdent  la  &calt4 
acidifiante  sans  contenir  d  oj^ygéne*  « 


MARS   1817-  1^9 

cTautres  particularités  assez  singulières  pour  mériter  une  étude  appro- 
fondie ;  mais  détourné  de  ses  recherches  par  les  travaux  d'une  fàbricatioa 
très-active ,  il  en  confia  les  résultats  à  M.  Clément ,  en  l'engageant  à  les 
poursuivre*  M.  Clément  »  fid>ricant  lui-même  f  ne  put  donner  à  ce  tra- 
vail que  très-peu  de  temps ;^  mais,  tandis  qu'il  en  étoit  encore  occupé, 
M.  DsLvy  étant  venu  à  Paris ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  accueillir  un  savant 
aussi  distingué,  qu'en  lui  montrant  la  nouvelle  substance  qu'il  n'avoit 
encore  fait  connoitre  qu'à  deux  personnes ^en  France  :  peu  de  jours  après 
le  29  décembre  1 8 1 3 ,  il  l'annonça  publiquement  à  la  classe  des  sciences 
de  l'Institut  dans  un  mémoire  composé  de  ses  propres  recherches  et  de 
celles  de  M»  Courtois ,  et  ii  confia  une  assez  grande  quantité  de  la  nou- 
velle substance  à  M.  Gay-Lussac,  afin  qu'il  Fétudiât  avec  son  talent  et  son 
activité  connus  :  en  effet ,  à  la  séance  suivante  »  le  6  déceml^re  >  cet  habile 
chimiste  lut  un  mémoire  dans  lequel  if  établissoit  les  caractères  de  la  nou-. 
velle^substance ,  les  rapports  qu'elle  avoit  avec  le  chlore  ;  et  »  profitant  du 
même  droit  que  les  navigateurs  prennent  sur  les  terres  inconnues  qu'ils 
découvrent ,  il  proposa  de  lui  donner  le  nom  d'iode.  Les  résultats  obtenus 
par  M.  Gay-Lussac  furent  pleinement  confirmés  quelques  jours  après  par 
M.  Davy ,  dans  une  lettre  datée  du  1 1  décembre ,  et  qui  fut  lue  le  i  )  du 
même  mois.  Nous  entrons  dans  ces  détails,  non  pour  réclamer  en  faveur 
de  M.  Gay-Lussac  Fhonneur  d'avoir  fixé  le  premier  la  vraie  nature  de 
f iode,  ce  que  fantériorité  bien  évidente  de  ses  recherches  lui  assure ,  mais 
pour  détruire  Terreur  qu'auroit  pu  répandre,  dans  l'étranger,  cette  singu- 
lière assertion  d'un  journal  scientifique  très-répandu^elui  de  MM.  Nichol- 
son  etTiiloch,  où  il  est  dit  :  <cll  paroit  que  ce  gaz  (Tiode)  a  été  découvert 
X»  depuis  deux  ans  en  France  ;  mais  tel  est  dans  ce  pays  le  déplorable  état 
»  des  hommes  qui  cultivent  les  sciences,  qu'on  n'en  avoit  publié  aucune  no- 
y»  tice  jusqu'à  l'arrivée  de  notre  habile  chimiste  anglais  dans  le  pays.»^  M« 
Davy  est  lui-même  trop  justement  célèbre  par  ses  propres  découvertes  pour 
ne  pas  sentir  plus  que  personne  tout  ce  que  cette  imputation  a  d'injuste» 
Le  Mémoire  de  M.  Gay-Lussac  sur  Tiode,  est  la  suite  des  premières 
recherches  qu'il  avoit  alors  publiées.  Il  examine  les  combinaisons  de  cette 
substance  avec  toutes  les  autres , ainsi  que  leur  nature ,  et  leur  stabilité  plus 
pu  moins  grande  ;  il  fixe  en  im  mot  toutes  ses  propriétés ,  aussi  bien  et 
mieux  peut-être  qu'on  n'a  établi  celles  des  corps  le  plus  anciennement 
observés  ;  mais  l'énergie  de  Fiode ,  sa  simplicité ,  et  sur^tout  sa  faculté 
acidifiante  donnoient  Une  grande  importance  à  ce  travail.  La  décou- 
verte de  Fiode,  en  montrant  la  possibilité  de  former  des  acides  sans 
oxygène,  a  confirmé  les  soupçons  précédemment  élevés  surlacompo- 
iition  de  l'acide  que  l'analogie  de  la  nomenclature  avoit  fidt  appeler  aciJi 
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muriatique  oxygéné,  parce  qu'on  le  supposoît  formé  Jacîde  niuriatique 
et  d'oxygène  ;  il  devient  aujourd'hui  très-Traîseinbiable  que  cet  acide  est 
une  substance  simple,  et  les  chimistes  fui  doAnent  le  nom  particulier  de 
chlore.  Cette  idée,  que  Ton  trouvera  hardie  si  Ton  considère  les  préjugés 
scientifiques  qu'elle  avoît  &  vaincre,  fût  d'abord  émise  par  MM,  Gay- 
Lussac  et  Thénard,  dans  les  mémoires  cfArcueil,  en  1809;  M.  Davjr 
Tadopta  ensuite ,  Tappuya  de  consfdérations  nouveHes ,  la  présenta  d'une 
manière  aFisoIue,  et  la  répandit  par  Tinfluence  de  son  grand  talent  :  mais 
il  est  vrai  de  dire  que ,  jusqu'afors ,  l'ancienne  supposition  représentoit 
lés  phénomènes  tout  aussi  exactement  que  la  nouvelle  ;  et  la  découverte/ 
de  l'iode,  en  oflrant  une  analogie  de  pfus  en  faveur  dé  fa  simplicité  di^ 
chlore,  a  seulement  fourni  des  motifs  dédsifs  pk>ur  l'adopter. 

Si  la  chimie  éprouve  tant  dé  difficultés  et  quelquefois  d'incertitudes 
dans  sts  recherches  1  où  elfe  peut  faire  varier  à  son  gré  Tes  masses  des 
corps  et  la  nature  des  forces  auxquelles  elfe  les  soumet,  combien  ne 
doit-if  pas^  être  pfus  mai-aisé  encore  de  démêler  des  résultats  précis» 
èonstans  et  certains  dans  fes  phénomènes  continueffement  variabfes  de 
la  météorofogie t  Là,  tout  se  passe  dans  une  masse  aériforme,  mobife, 
agitée»  susceptible  (Tétre  difatée  par  fa  chafeur,  condensée  par  fe  froid» 
et  dans  laqueffe  fa  première  agitation  produite  en  un  seul  point  par  une 
quelcoiitjue  dfécés  causes,  peut  exciter  fes  plus  violentes  perturbations: 
fa  seule  ressource  qiii  reste  alors,  c'est  d'aCcumuler  de  .longues  séries 
Inobservations  exactes,  faites  sur-tout  dans  fes  circonstances  que  Taperçu 
des  phénomènes  indique  comme  fes  plus  influentes.  En  combinant  fes 
observations,  en  prenant  des  moyennes  entre  efles,  par  jour,  par  mois, 
par  année ,  on  dégage  gradueffement  feurs  résuf tats  des  variations  acd- 
dentelles  et  passagères  qui  fes  compliquent; et,  s'if  s'y  trouve  quefques 
causes  constantes ,  dont  TefTet  se  fasse  sentir  toujours  dans  un  même  sens, 
on  parvient  enfin  à  fes  découvrir.  Tef  est  f'objet  d'un  Mémoire  de  M»  Ra- 
mond,  qui  offre  fes  résultats  moyenis  d'une  suite  non  interrompue  d'ob* 
servatipns  du  baromètre,  du  thermomètre  et  de'f'état  de  Pair,  fiiites  à 
Cfermond-Fèrrand  pendant  sept  années.  Toutes  fes  circonstances  qui 
peuvent  intéresser  f'observateur  y  sont  consignées,  toutes  fes  remarques 
qui  peuvent  fe. guider  y  sont  ïmtSi  et  tous  fes  résultats  qu'îf  peut  désirer 
se  trouvent  conclus.  Ce  sont  ces  observations  qui  ont,  pour  fa  première 
fois ,  rendu  sensibfe  en  Europe  fa  variation  diurne  du  baromètre  et  assigné 
ses  limites,  phénomène  remarquabfe,  dont  on  ignore  la  cause,  et  qui, 
sous  les  tropiques,  p\x  aucune  variation  accidentelle  de  l'atmosphère  né 
fe  masque,  est.  d'une  régularité  telle  que,  suivant Tobservatioh  ae  M.  dé 
Humboid)  jl  pourroit  servira  connoitre  tes  heures  du  ^ur  erde'fanuir. 
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.Quoiqu'il  ne  m'appartienne  point  de  parler  cThistoîre  naturelle ,  je  dois 
au  moins  indiquer  un  Mémoire  fort  court,  de. M.  Palissot  de  Beauvois, 
qui  renferme  des  observationl0burieuses  sur  les  plantes  de  la  famille  de^ 
cypéracées,  auxquelles  fauteur  donne  le  nom  de  cy périt  s,  comme  plus 
analogique.  Jusqu'ici  ^|en  formant  les  caractères  de  cette  famille  ^  les  bota« 
nistes  n'avoiçnt  point  eu  égard  au  nombre  des  stigmates ,  sans  doute 
.  parce. qu'ils  regardoient  ce  caractère  comme  peu  constant  et  comme  de 
peu  d'importance  relativement  à  l'ensemble  des  individus.  M.  de 
Beauvois*cite  des  faits  qui  semblent  mériter  qu'on  y  donne  plus  d'atten- 
tipn;  il  fait  remarquer  qu'il  existe  dans  toutes  Jes  cypéracées  une  Con- 
cordance entre  lë  nombre  des  stigmates  et  le  nombre  des  angles  que  pré- 
sentent les  fruits  ;  de  façon  que  »  si  le  style  a  dçux,  ou  trois ,  ou  qU!atre 
stigmates,  le  fruit  a  aussi  deux ,  trois  ou  quatre  angles.  La  constance  des 
.caractères  éta^t  le  premier  principe  de  toute  classification  naturelle,  on 
pept  penser  que  cette  concordance  remarquable  trouvera  son  application. 

Enfin  ,.î'ai  moi-même  donné  ,  dans  ce  volume ,  trois  Mémoires  sur 
la  luniièfe  *..  le  preipier  contient  des  applications  de  la^  théorie  d^s  oscH<* 
Jations  des  molécules  lumineuses  leiles  font  voir  que  les  forces  polarisantes 
^suivem  les  loémes  lois  de  développemen^dans  les  cristaux  où  la  double 
réilraçtion  est  la  plus  énergique,  et  dans  ceux  où  elle  est  la  plus  fbible; 
ce  sfÀ  généralise  l'emploi  des  méthodes  que  j'avois  données  pour  les 
jtndre  sensibles.  Le  second  Mémoire  contient  la  découverte  d'une  pro- 
priété npHvelfe  dont  jouissent  les  forces  polarisantes  de  certains  cristaux. 
Cette  propriété  consiste  en  ce  que  Içs  forces  dont  il  s^agic  sont  opposées 
entre  elf^>  comine  le  $ont  les  deux  électricités  ou  les  deux  magnétismes  » 
ie  boréal  etl'austiraL  J'ai  trouvé ,  depuis,  que  ce  phénomène  tient  à  ce  qu'il 
existe  4e^x  sortes  de  double  réfraction  ;  l'une  attractive ,  qui  rapproche  les 
noiéçules  lumineuses  de  Taxe  des  cristaux  ;  l'autre  répulsive ,  qui  les  en 
éloigne.  Les  forces  po(arî$antes  étant  liées  k  «elles  d'où  |a  double  réfrac* 
tion  résulte ,  participent  naturellement  à  leur  opposftion. 
:  Moft  troisième  Mémoire  est  destiné  à  montrer,  pari'expérience,  que 
les  JiKiiécules  lumineuses ,  en  traversant  les  cristaux  doués  de  la  double 
.xéfiM:tionf  acquièrent  des  propriétés  physiques  permanentes,  qu'elles 
emportent  ensuite'  avec  elles  dans  Fespace ,  et  d'après  lesquelles  on  peiit 
xecoonoitre ,  non-s^i^lement  la  |>ature  attractive  ou  répulsive ,  mais  jusqu'à 
féppisseur  même  des.plaquj^,  cristallisées  qu'elles  on  t. traversées. 

Ce  volume  est  terminé  par  fhistoire  de  la  classe  ppur  f année  1 8  r  à» 
On  siftque  ia  partie  physique  ^st  rédigée  par  M.  Cuvier,  et  la  partie 
Hiatiiéniatique  par  M.  Deiambre.  On  y  trouve  aussi  les  notices  hîit<^ 
liqiies  de  M.  Deiambre  sur  Mdus  et  sur  Lagrapge»  B  lOT» 
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Rapport  fait  au  Conseil  cénM4ldes  Hospices, par  un 

de  ses  membres ,  sur  i'État  des  hôpitaux ,  des  hospices  et  des 
secours  à  domicile,  à  Paris,  depuis  le  i/'  janvier  i8ô4f 
jusqu'au  i  /'  janvier  1 8 1 4  ;  in-jf.^  de  3^8  pag.  Prix  1  o  fr.  ; 
papier  ordinaire,  et  12  fr. ,  papier  fin.  Se  vend,  au  pro6t 
des  pauvres,  chez  M."^^  Hgzard ,  iitiprimeur  des  hospices 
civils,  rue  de  TÊperon,  n.""  7. 

■  . 

Les  re^>ecttbles  citoyens  9  dont  le  zèle  éclairé  et  gratuit  sunreîffe  assf^ 
dûment  et  améfioieles  établissemens  nombreux  que  la  religion  et  la  patrie 
ont  consacrés  au  soulagement  du  malade  et  de  Findigent ,  ces  ministres 
vertueux  de  la  charité  publique ,  ont  des  droits  assurés  à  Testime  et  à  la 
reconnoissance  de  la  société  entière,  dont  ils  acquittent  si  htonorable- 
ment  la  dette.  Aussi  obtiennent*ik ,  et  par-tout  et  toujours,  une  con- 
sidération qui  deviend^it  la  juste  récompense  de  leur  généreux  dé* 
vouement,  s'ils  ne  trouvoient#  dans  Texerrice  même  de  la  bienfaisance  ^ 
une  récompense  plus  douce,  plus  certaine,  plus  durable.  Et  lorsque  » 
révélant  les  leçons  de  Fexpérience ,  et  proclamant  les  résultats  de  leurs 
utiles  travaux ,  ib  enseignent  à  leurs  contemporains ,  et  à  leurs  succes- 
seurs, Fart,  quelquefois  si  difficile,  de  faire  le  bien,  ce  second  bienfiutt 
ajoute  un  nouveau  prix  au  premier. 

Dès  Fan  XI  (1803),  un  rapport  fait  au  conseil  général  des  hospices 
avoit  présenté  le  ubieau  de  tout  ce  qui  avoit  été  entrepris  et  exécuté 
jusqu'alors.  Lie  rapport  dont  je  vais  parler,  offi-e  le  même  tableau  depiib 
i8o4  fusqu*en  i8i4*  On  y  distingue  vtois  parties  principales  :  Fadmi*' 
nistration  des  hôpitaux;  celle  des  hospices;  et  celle  des  sf cours  à  do* 
miciie. 

Dans  ks  Mpitaux,  qui  sont  au  nombre  de  dix  k  Paris,  on  reçoit  les 
indijgeiis  c(ai  sont  malades.  Deux  hôpitaux  sont  affectés  à  des  maladies 
spéciales,  et  iHijt  aux  autres  maladies  ;  dans  Fun  de  ceux-là  on  traite  les 
maladies  contagieuses,  et  dans  Fautre  les  maladies  siphilitiques.  Deux 
aujtres  établissemens  sont  ouverts  aux  malades  qui,  n'ayant  pas  de  res- 
sources -suffisantes ,  trouvent,  ipoyennant  un  prix  modéré,  un  traitement 
et  des  soins  convenables. 

Les  hospices  sont  au  nombre  de  neuf  :  on  y  soigne  Fenfanœ,  la  vieîl- 
iesse  qui  manquent  de  secours,  et  les  personnes  pauvres  qui  sont  attehites 
(f  infirmités  inciKabld, 
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Enfin  vingt- deux  maisons  sont  affectées  aux  bureaux  de  bienfai- 
sance. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  que  fe  rapport  contient  relative- 
ment à  l'administration  de  ces  divers  établissemens.  Voici  seulement 
quelques  détails  sur  THôtel-Dieu;  ils  donneront  une  idée  des  autres 
hôpitaux,  et  je  n'aurai  plus  qu'à  rassembler  des  aperçus  et  des  résultats 
généraux. 

L'Hôtel-Dieu ,  qui-  est  le  plus  ancien  hôpital  de  Paris ,  et  peut-être  de 
l'Europe,  existoitdès  le  vu/  siècle.  Cet  hôpital  fut  long-temps  le  seul 
où  l'on  recevoit  les  malades  de  tout  sexe  et  de  tout  âge«  les  enfans- 
trouvés,  les  orphelins,  les  femmes  enceintes,  et  même  les  insensés: 
dans  les  derniers  temps,  ils  étoient  entassés  dans  des  salles  mal  distri- 
buées y  et  réunis  en  un  même  lit ,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre  1 
^t  même  de  six  ;  le  malade  avoit  à  peine  deux  toises  d'air  à  respirer^ 
tandis  que  son  besoin  en  exigeoit  au  moins  douze.  Toutes  ces  circons- 
tances sont  prouvées  par  les  mémoires  de  MM.  Tenon  et  Bailli.  Les 
inconvénieJis  ont  cessé  au  commencement  de  ce  siècle,  par  les  soins 
flu  coinseil  général  des  hospices  :  on  a  construit  de  nouvelles  salles ,  qui 
o;it  été  .mieux  divisé^  et  mieux  aérées  ;  plus  de  douze  cents  lits  ont  été 
placés  dans  des  intervalles  suiîisans  pour  le  service  et  la  propreté ,  et 
chaque  malade  a  eu  le  sien.*Les  améliorations  faites  à  Tun  des  hôpitaux 
ont  en  général  été  étendues  aux  autres,  puisque  c'est  le  même  esprit 
qui  surveille  et  dirige  ces  differens  établissemens; 

Le  rapport  fait  connoitre  les  mesures  de  salubrité  prises  par  le  conseil 
général.  II  étoit  bien  difficile  que  des  malades  recouvrassent  la  santé  au 
milieu  des  principes  de  mort  qui  les  environnoient.  Dans  là  belle  saison  f 
lorsqu'il  y  a  moins  de  malades,  (es  salles  sont  évacuées  successivement, 
afia  qu'on  jouisse  les  nettoyer  et' les  assainir  ;  Fauteur  du  rapport  propose 
ée  laisser  des  salles  de  rechange  dans  les  hôpitaux  que  l'on  construira  à 
Favenir  :  par  ce  moyen,  il  seroit  facile  d'assainir  les  autres  salles  dans 
Vhis  les  temps. 

Il  démontre ,  par  des  calculs  évîdens ,  que ,  depuis  l'époque  où  des 
soins  plus  constans;  plus  actifs,  et  plus  éclairés,  ont  été  accordés  aux 
malades,  la  mprtalité  a  considérablement  diminué.  Divers  tableaux,  qui 
présentent  les  détails  relatifs  à  l'âge ,'  au  sexe  et  à  1  état  des  malades ,  et  la 
comparaison  de  la  mortalité  des  deux  sexe$ ,  méritent  une  attention 
particulière.  On  voit  en  résultat  que  la  mortalité  générale  a  été,  dans 
les  hôpitaux,  de  i  sur  7  1/2 ,  et  de  i  sur  6  1/2  dans  les  hospices.  Elfe 
a  éjté  plus  considérable  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes. 

V 
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La  durée  moyenne  du  séjour  des  malades ,  en  ne  faisant  disdnctioii 
jiî  du  sexe  ni  de  Tâge,  a  été  d'un  nois  et  dix  fours.  Remarque  impor^ 
•     tante  :  fà  où  des  salles  égales  étoîent  Tune  au-dessus  dé  Tautre ,  fa  mortt- 
litéa  été  toujours  plus  grande  dans  celles  d\i  *haut. 

Le  conseil  général  n  rappelé ,  auprès  des  malades  et  des  kidigenr, 
ies  .respectables  Sceurx  dt  la  Charité  et  des  autres  congrégations.  Leur 
présence  et  leurs  soins  servent  beaucoup  à  maintenir- le  bon  ordre  ei 
les  principes  religieux.  Il  seroit  difficile  de  trouver  fe  même  zèfe,  la 
même  sensibilité,  le  même  dévouement ,  dans  d^autres  personnes' qui 
ne  se  seroient  pas  consacrées  au  soulagement  des  malades  par  les  mêmes 
motifs  de  religion  et  de  charité. 

Parmi  les  étabiissemens  dignes  d'attention  qu'indique  le  rapport ,  ou 
remarquera  :         '  - 

Tout  ce  qui  a  été  fiih  pour  V Hospice  de  l* accouchement  s  en  i8i4* 
il  y  a  eu  2700  femmes  accouchées  ;  ^4^0  ont  déclaré  n'être  pas 
mariées;  ;' 

V Hospice  de  V allaitement  ou  des  Enfans-trouvés  :  dans  les  dix  an^ 
nées  de  iSo4  ^  1814»  il  ^  reçu  23,458'  garçons  et  22,4^3  fillej^» 
total  45/9^1  enfans;  sur  ce  nombre,  413*0  ont  été  présumés  légH 
tîmes; 

V Ecole  de  V accouchement  :  les  départemens  envoient,  diaque  années 
des  élèves  à  cette  école  »  moyennant  une  pension  de  600  frants  ;  déjà 
plus  de  douze  cents  élèves,  depuis  l'ouverture  de  Técole,  ont  reçu  Tins-* 
tkictfon  nécessaire  dans  un  are  aussi  intéressant,  et  Fon  peut  se  flatter 
c[u'il  ne  sera  plus  abandonné  à  une  routine  dangereuse  ; 

Le  Bureau  de  la  direction  des  nourrices  :  il  procure  aux  haibttans  de 
Paris  et  de  ses  environs  des  nowrices  auxquelles  ils  peuvent  avoir  con- 
fiance, soit  à  raison  de  la  santé,  soit  à  raison  des  mœurs ;iet  il  assure 
à  ces  nourrices  le  paiement  exact  de  leurs  mois.  Ce,  bureau  a  fburfxî 
environ  5  8,000  nourrices,  durant  les  dix  années.La  mortalité  des  en^ns, 
pendant  la  première  année  de  leur  naissance,  a  été  au-dessous  des  deux- 
septièmes. 

Les  «administrateurs  ont  cherché  à  reconnoître  les  dîflFérentes  causes 
de  l'aliénation  mentafe.  Leurs  observations  méritent  l'attention  des 
hommes  d'état,  des  médecins  et  des  pères  de  famille.  Parmi  les  insensés, 
le  nombre  des  femmes  est  ordinairement  plus  considérable  que  celui 
dés  hommes.  Chez  les  plus  jeunes  femmes ,  en  général ,  c'est  Tamour 
qui  a  causé  la  démence  ;  et  chez  les  autres,  c'est  la  jalousie ,  les  divî* 
sions  domestiques.  Quant  aux  hommes,  c'est,   pour  les  jeunes  gens^ 
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le  trop  prompt  développement  des  passions,  et,  pour  les  autres,  le 
dérangement  des  affaires.  Les  malheurs  de  la  révolution  devinrent  une 
autre  cause  de  folie  f>our  les  deux  sexes.  II  esta  remarquer  que  les 
hommes  étoient  fous  d'aristocrate,  et  les  femmes  l'étoient  de  démo- 
cratie. Un  profond  chagrin  avoit  causé  la  démence  des  hommes,  et 
ïid$pnt  des  femmes  avoit  été  égaré  par  les  idées  de  fhidépendance  et 
de  l'égafité.  Deux  tableaux  présentent,  dans  le  plus  grand  détail, 
les  différentes  cause%  physiques  et  morales  de  folie,  dan%  les  deux 
s^xes. 

La  dépense  rnoyenne  des  hôpitaux ,  pendant  Ja  période  de  dix 
années,  a  été  d'environ  2  millions  ^00  mille  francs  par  an.  La  dé- 
pense mpyenne  des  hospices,  durant  le  même  espace  de  temps  ,  a  été 
d'environ  }  millions  par  .an.  Plusieurs  états  spécifient  les  articles  de 
dépense. 

.  Pendant  ces  4îx  années,  on  a  traité ,  dans  les  hôpitaux ,  3  { 5  mille 
malades,  ce  qui  offre  un  terme  moyen  de  3  5  mille  5  cents  malades  par 
an  ;  et  dans  les  hospices ,  il  a  été  reçu  59  mille  pauvres  ,  ce  qui  offre  un 
tenue  moyen  ^de  j  mille  9  cents  par  an.  On  ne  sera  pas  surpris  de  la 
différence  du  nombre  de*  {9  mille  personnes  reçues  dans  les  hospices, 
avec  celui  de  355  mille  traitées  dans  les  hôpitaux,  si  l'on  considère  que 
lei  malade^  ne  sont  que  passagtèrement  dans  les  hôpitaux,  et  que  les 
indigens  entrent  dans  leshospfces  pour  y  demeurer  le.  reste  de  leurs 
ÎQurs. 

Dans  les. hôpitaux,  la  dépense  moyenne  pour  chaque  malade,  par 
jour,  a  été  de  i  franc  65  centimes;  celle  du  traitement  de  chaque  ma^ 
Jade»  de  66  francs  30  centimes,  et  la  dépense  moyenne  de  chaque  lit, 
par  an,  de  60  ;  francs  5  6  centimes.  Dans  les  hospices,  le  prix  moyen  de 
la  nourriture  de  chuque  indigent,  par  jour,  a  été  de  50  centimes,  et  le 
prix  moyen  de  chaque  lit ,  par  an  ,  de  328  francs  7 1  centimes. 

Quant  aux  secours  à  domicile ,  divers  états  présentent  le  nombre  des 
indigens  secourus,  de  i  8o{  à  1  8  1 4,  dans  les  douze  arrondissemens ,  et 
font  connoître  leurs  diverses  professions ,  les  lieux  de  leur  naissance  ^ 
les  causes  nombreuses  et  les  differens  degrés  de  leur  indigence,  ainsi  que 
Ia4iaturer  la  quantité  et  la  durée  des  secours.  En  1 8o4,  il  y  a  ^u  près^ 
de  87  raille  indigens  qui  en  ont  obtenu  ;  1  ^  mille  étoient  du  départe- 
ment de  la  Seine  ;  en  1813,  le  nombre  total  a  été  de  i  o  {  mille  ,  dont 
21  mille  du  même  département.  Le  nombre  de  1813  a  été  à  peu  près 
le  terme  moyen  des  dix  années.  « 

Je  suis  loin  de  croire  que  >  par  œs  simples  aperçus ,  f'aie  suffîsam* 

V  a 
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mtnt  ittdkpé  oymhien  cet  ommge  est  d^ne  de  fixer  Tatfentioo  :  if 
seroft  f mpossibie y  peof -être,  cfojfirir  «ne  anafy^se  exacte  cTim  rapport 
fpf  n^est  iai-otème  que  fanahrse  ef  ie  rapprccfaeoient  <f une  infinité  cf ob- 
servations ,  (f expériences  et  de  résultats, 

Poof  sentir  toute  fatilité  et  toot  le  mérife  de  ce  travaH  ,  if  fiiat  Ere  ie 
rapport  en  entier',  examiner  les  drrers  fabiranx  de  toat  genre,  dont  les 
uns  y  ^nt  iméréi  ,  et  fes  aotres  y  sont  attachés  ;  il  fânt  sans  cesse  com- 
parer réta%  actuel  avec  Tétat  anden ,  les  inconréqîens  passés  avec  les 
amtfiorations  présences;  calculer  arec  Tanteiir ,  les  besoins  ,  les  mofens 
et  ki  succès  ;  enfin  ,  fuger  tout  ce  qui  a  été  projeté ,  tenté  et  exécuté 
durant  la  période  de  temps  que  le  rapport  embrasse.  C'est  le  seul . 
moyen  de  se  fiiire  dne  fnste  idée  des  vues  et  des  opérations  du  consciV 
générzl  ét%  hospices,  de  reconnortre  tout  ce  .que  le  génie  du  bien  Ufr 
inspire ,  et  ce  qu'on  peut  attendre  encore  d*un  zèle  constant  et  éclairé. 
£'t  si  f  on  considère  que  ce  conseil  général  est  composé  dlioimnes 
honorablement  distingués  par  leurs  fonctions ,  par  leur  état*,  leur  carao 
tère  et  leurs  lumières,  et  qu  il»  n'ont  jamais  dédaigné  <f entrer  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  pour  assurer  Teffi^t  de  leurs  travsuxx  et  de  leurs 
soins ,  pour  agrandir  sans  cesse  et  perfectionner  Fart  de  h  bienfiûsance , 
peut'On  ne  pas  feindre  son  hommage  à  celui  de  tant  dlnfbrtunés  dont 
ils  ont  adouci  les  peines  et  les  malheurs  l  Ce  rapport  sera ,  pour  le  rédae- 
teur^  qui  aroit  déjSk  unt  d'autres  titres  à  Testime  et  2i  h  considération 
publiques,  et  pour  tous  les- membres  du  conseil  général  des  hospices» 
un  monument  durable,  qui,  en  attestant  leur  dévouement,  excitera 
rémulation  de  ceux  qui  leur  succéderont.  La  société  devra  aux  membres 
actuels  une  partie  du  bien  qui  résuhera  de  l'impulsion*  qu'ifs  auront 
donnée ,  ainsi  que  des  exemples  et  des  souvenirs  qu'ils  auront  laissés. 

RAYNOUARD. 


Traité  des  Maladies  nerveuses  ou  Vapeurs, 

et  particulièrement  de  l'Hystérie  et  de  l'Hypocondrie  ;  par 
M.  Louyer  VHlermet,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris;  médecin  de  la  j/  l^'gion  de  la  Garde  nationale,  médecin 
du  deuxième  dispensaire  de  la  Société  philahtropique ,  attaché 
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aux  trihunmix  du  département  de  la  Seine,  membre  de  la 
Société  de  r Ecole  de  médecine  et  de  plusieurs  sociétés  nationales 
et  étrangères. 

Il  y  a  des  affiiires  et  des  maladies  qae  les  remèdes  aigrissent  on  certain  temps, 
et  ia  grande  habileté  consiste  à  connaître  quand  il  est  dai^gercuxdVn  user. 

Réflexion  morak  de  La  Rochefouca ULT,  2^6, 

Deux  volumes  ///-^/  de  787  .pages»  avec  une  préface  de 
\6  pages,  A  Paris,  chez  Méquignon  faîne,  père,  libraire 
de  la  faculté  de  TÉcole  de  médecine,  \%\6. 

Une  thèse  soutenue,  il  y  a  quinzeans,à  FEcoIe  de  médecine  de  Paris, 
sur  Thypocondrie ,  par  M.  Lauyer  Villermet,  et  accueillie  par  les  per- 
sonnes qui  ont  dû  f  examiner ,  lui  a  inspiré  le  désir  de  développer  davan- 
tage les  lumières  qu'il  avoit  acquises  sur  ce  sujet ,  d'en  rechercher  de 
nouvelles,  et  d'y  appliquer  des  observations  tirées,  soit  de  sa  pratique, 
soU  de  celle  des  autres. 

La  manière  dont  M.  Villermet  s'exprime  dans  sa  préface,  indique  un  ^ 
auteur  qui  sent  combien  il  est  difficile  d'arriver  au  point  le  plus  élevé  de 
perfection,  en  traitant  une  matière  qui ,  par  sa  nature,  a  été  souvent  un 
objet  d'incertitudes  ^t  de  discussions. 

«  Quelques  soins ,  dit-il ,  que  nous  ayons.donnés  à  ce  travSiil ,  nous 
»  ne  pouvons  nouç  dissimuler  qu'il  est  encore  très-imparfàit  et  bien  loin 
>i  de  répondre  à  nos  vœux  ;.  d'offrir  sur-tout  cette  précision  qu'exigeront 
»  les  médecins,  et  cette  profondeur  de  vues,  cette  force  de  raisonnement 
»que  permet  d'espérer  l'heureuse  impulsion  communiquée  à  la  science 
»  médicale.  Nous  desirons  seulement  qu'on  veuille  bien  le  comparer  aux 
».  traités  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  sur  le  même  objet  ;  et  l'on  con- 
»  viendra,  nous  osons  nous  w  flatter ,  que  si  nous  sommes  loin  d'avoir 
»  feit  le  mieux  possible  ,  on  ne  sauroit  du  moins  nous  reprochçr  d'être 
»  restés  en  arrière,  » 

M.  Louyer  Villermet  ne  présente  pas  un  traité  complet  de  tous  les 
désordres  compris  sous  la  dénomination  de  maladies  nerveuses,  mais  il 
se  borne  à  exposer  l'histoire  des  affections  qu'on  désigne  plus  particuliè- 
rement sous  le  nom  de  vapeurs  ou  de  ^naux  de  n^fs  ;  il  forme  de  l'hys- 
térie et  de  l'hypocondrie  deux  parties  de  son  ouvrage ,  donnant  bien 
plus  d'étendue  à  la  seconde ,  parce  qu'elle  est  plus  commune  et  plus 
répandue  que  l'autre.  Chacune  est  divisée  en  chapitres,  qui  sont  des  cadres 
dsûis  lesquels  il  à  renfermé  de  nombreuses  observations. 


i 
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Une  conformité  de  quelques  symptômes  de  Tépilepsie,  du  tétanos  et 
d'auires  maladies  convulsives,  avec  ceux  de  l'hystérie,  seinbioit  con- 
fondre ces  maîadifs  et  les  foire  reg:irder  comme  des  modifications  les 
unes  des  autres.  Des  auteurs  recoinmandahleseu  avoienlinéine  jugé  ainsi: 
M.  VilleriTiet  n'est  pas  de  cet  avis;  il  se  fonde  sur  ce  que  la  nature 
de  cette  maladie,  ses  causes,  sa  marche,  son  étiologie  ,  ses  terminaisons 
et  les  inoyens  curalifs  qu'elle  réclame ,  la  rattachent  aux  maladies  dites 
vaporeuses.  Pour  appuyer  son  opiiiion,  il  ciie  des  autorités  parmi  les  mé- 
decins célèbres;  il  pense  ,  avec  la  plupart  des  auteurs,  (jUii  l'hystérie  est 
particulière  au  sexefciniiiin,  quoique  quelques  personnes,  trompées  par 
une  analogie  de  symptômes,  aient  écrit  que  le  sexe  masculin  n'en  étoit 
pas  exempt.  a 

Elle  est  produite  par  des  causes  physiques  et  momies  ;  parmi  les  pre- 
mières ,  M.  Villermei  place  l'influence  d'une  température  excessive  en 
chaud  et  en  froid,  d'un  soleil  brCltant,  d'une  forte  pluie  ,  d'un  vent  vio- 
lent, qui  ont  plus  ou  moins  d'action  ,  suivant  la  sensibilité  des  indi- 
vidus, qu'il  faut  toujours  supposer.  L'abus  du  mouvement,  l'extrême  fa- 
tigue ,  la  danse  portée  jusqu'à  la  lassitude,  des  substances  irritantes, 
telles  que  les  sinapismes,  les  cantharides,  les  ligatures  trop  serrées,  des 
commotions  inattendues,  le  son  de  certains  jnstruniens ,  des  odeurs 
antipathiques,  sont  encore  des  causes  que  l'auteur  range  dans  la  même 
classe  :  les  causes  morales,  qu'on  peut  regarder  comme  les  principales, 
sont,  surtout ,  de  violens  thagrins  et  des  contrariétés- 

M.  V'iilerniet  décrit  ensuite  la  maladie  et  les  accès,  dans  tous  leuri 
détails;  la  niarthe  régulière,  les  anomalies,  les  différens  degrés,  les 
crises,  les  complications.  Feu  M..Ieanroy ,  un  des  habiles  médecins  de  (a 
capitale,  a  vu  des  accès  qui  ont  duré  plus  de  sept  jours  :  l'auteur  dis- 
tingue deux  variétés  d'hystérie  ,  l'une  qu'il  appelle  simplement  hysté- 
ricisme ,  et  l'autre  hys'érie  épilcpt'iformi.  Il  rapporte  des  exemples  de  l'unç 
et  de  l'autre;  il  établit  aussi  en  quoi  diffeient  de  ces  affections  les  con- 
vulsions et  même  l'apoplexie;  c'est  le  plus  souvent  la  frayeur  qui  donne 
lieu  à  l'épilepsie;  sur  dix  personnes  qui  en  sont  atteintes,  il  y  en  a  six 
ou  sept  qui  l'ont  contractée  par  une  peur  subite;  les  convulsions  sont 
dues  ou  à  (a  dentition,  ou  h  la  présence  des  vers,  ou  à  des  piqflres  de 
nerfs,  ou  au  travail  de  l'accouchement ,  ou  aux  efforts  de  la  nature  dans 
les  maladies  ériiptives.  On  sait  que  dans  l'apoplexie  la  perte  des  sens  et 
du  mouvement  est  complet  ;  ces  maladies  diffèrent  donc  entre  elles. 

Heureu-ement  l'hystérie  présente  [)eu  de  dangers  pour  la  vie ,  à  moins 
que  les  accès  ne  se  répètent  trop  st>uvent  et  ne  soient  de  longue  durée. 
M.  Villermet  trace  les  moyens  de  guérison  qu'il  croit  les  meilleurs  ;  il 
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s'attache  particutièrement  h  ceux  qui  |)euvent  agir  sur  rîmogînaiion;  cVst- 
If  où  la  médecine  de  l'esprit  doit  être  employée  ;  la  pharmacie  n'offre 
que  de  foibles  secours  dans  cetie  circonstance  y  hors  les  cas  de  compli- 
cation. 

Le  plan  suivi  par  M.  Villermet,  relativement  b  l'hystérie,  est  le  même 
qu'il  adopte  en  traitant  de  l'hypocondrie,  sur  laquelle  il  insiste  beaucoup, 
comme  étant  le  principal  objet  de  son  travail.  Cette  maladie  se  mani- 
feste dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps ,  quelle  que  soit  la  tempé- 
rature; les  deux  sexes  y  sont  sujets;  elle  est  plus  fréquente  là  où  l'en- 
tendement humain  est  développé ,  et  où  la  civilisation  a  fait  des  progrè5. 
Dans  les  siècles  passés,  on  l'a  peu  observée  :  les  hommes  livrés  à  des  tra- 
vaux sédentaires,  ceux  qui  cultivent  les  lettres  et  tes  sciences,  les  artistes, 
les  personnes  douées  d'une  imagination  ardente ,  y  sont  le  plus  exposés. 
C'est  sur-tout  dans  Tâge  viril  qu'elle  se  manifeste  ;  alors  les  grandes  pas- 
sions sont  en  feu;  les  mobiles  les  plus  puissans  se  froissent,  se  heurtent; 
f intérêt ,  Fambition,  qui  tiainent  à  leur  suite  l'inquiétude,  la  crainte  et 
une  perplexité  sans  cesse  renaissante ,  affectent  et  tourmentent  les  op- 
ganes  digestifs  que  la  nature  a  placés  sous  les  fausses  côtes,  c'est-à-dii;e , 
dans  les  hypocondres,  véritable  siège  de  la  maladie.  Si  l'on  en  croit 
M.  Villermet,  on  peut  devenir  hypocondriaque  par  Imitation,  par  l'ha- 
Jbitude  de  vivre  avec  des  malades  qui  se  plaignent  sans  cesse  et  inter- 
rogent continuellement  leurs  organes ,  par  la  lecture  des  livres  de  méde- 
cine capables  d'effrayer  ;  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas  se  croient 
frappés  de  toutes  les  mafadies  dont  ils  lisent  la  description;  aussi,  con- 
sellle-t  il  avec. raison  aux  gens  du  monde  de  s'abstenir  de  ces  sortes  de 
lectures. 

Dans  le  huitième  chapitre  de  cette  deuxième  partie,  se  trouvent  les 
diff"érences  entre  Thypopondrie  et  rhystérie ,  l'hypocondrie  et  la  mélan- 
colie ,  f  hypocondrie  et  quelques  autres  affections  qiir  paroissent  s^en 
rapprocher  :  l'ouvrage  étant  particulièrement  destiné  aux  persdnnes  qui 
étudient  la  médecine,  il  étoit  important  de  bien  caractériser  chacune  de 
ces  maladies. 

De  l'aveu  de  Fauteur ,  les  méthodes  propres  à  guérir  l'hypocondrie  ,  . 
étoient  pressenties  depuis  long-temps,  indiquées  et  développées  ;  mais, 
selon  lui ,  aucun  ouvrage  spécial  n'avoit  présenté  l'ensemble  ou  la  réu- 
nion des  bases  principales  sur  lesquelles  doivent  reposer  les  meilleurs 
moyens  curatifs  ;  c'est  à  quoi  il  s'est  attaché  en  mettant  h  profit  les  idées 
saines  et  les  vues  conformes  à  l'observation ,  pour  en  faire  les  règles  de 
la  conduite  du  praticien;  il  a  signalé  les  hypothèses  et  opinions  fautives, 
pour  les  faire  éviter,  tâche  qu'il  n étoit  pas  facile  de  bien  remplir. 
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Les  citations  dont  l'ouvrage  est  parsemé  prouvent  que  M.  Villennet 
est  au  couram  de  la  science  »  et  qu'il  s'est  nourri  de  la  lecture  des  bâtis 
écrivains  ;  il  en  cite  beaucoup  tant  parmi  lea  anciens ,  que  parmi  les  mo- 
dernes ,  parmi  les  nationaux  et  les  étrangers  ;  i[  n'a  pas  oublié  de  renvoyer 
à  Faiticle  intéressant  de  M.  Hallé  sur  les  afiections  dç  l'ame.  Encyclo- 
pédie méthodique,  et  à  une  dissertation  de  M.  £squiroI>  qui,  en  éclairant 
fhistoire  des  passions,  a  démontré  les  avantages  qu'on  pouvoît  en  re* 
tirer  dans  la  cure  des  aliénations  mentales. 

S'il  fut  un  ttmps  malheureusement  trop  favorable  à  l'étude  appro- 
fondie des  maladies  nerveuses  /  c'est  ce^i  qui  s'est  écoulé  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans.  Les  événemens  plus  ou  moins  funestes  qui  se  sont 
succédés  ont  influé  sur  les  santés  d'un  grajid  nombre  de  personnes  »  et 
donné  lieu ,  sur-tout,  à  la  dernière  des  maladies  dont  il  est  question  dans 
I  ouvrage  que  nous  venons  de  faire  connoitre.  Dans  ces  circonstances , 
ies  médecins  ont  été  k  portée  de  s'éclairer  davantage  pour  l'utilité  des 
autres  :  il  paroît  que  M.  Villermet  n'a  p^s  été  uii  des  derniers  à  en  saisir 
les  occasions. 

TESSIER. 
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4jb^  ^.  ea      \       (Tchoung  Koueyanfa)  :  Clavis  SINICA, 

or.  Eléments  ofchinese  grammar ,  with  a  yrelimitiûry  dissertation 
on  the  characters  andthe  colloquial  médium  ofthe  Chitiese,  and  an 
Appendîx  contai ning  the  Ta-hyôh  o/'Confucius,  with  a  trans- 
lation :  by  J.  Marshman,  D.  D.  Serampore,  at  the  mission-- 
press,  i8i4-  ^'^  ^^^-  %^*  ^'^'4f^  ^^  pl^Ç  ^^  ^oo  pages. 

SECOND    EXTRAIT. 

Une  dissertation  sur  le  collocjuial  médium ,  ou  la  langue  parlée  des 
Chinois  I  se  îpint  à  celle  que  M.  Marshinnn  a  consacrée  à  Texposédes 
principes  de  Técrilure;  et  ce  n'est  pas  la  partie  de  son  ouvrage  où  l'on 
observe  le  p{us  de  clarté.  La  raison  eq  est  qu'il  a  suivi»  presque  pas  à  pas, 
J'introduction  qu'on  Ii{  \  la  tête  du  dictionnaire  Khang-hi,  Si  l'on  trouve 
peu  d'avantage  à  suivre  les  Chinois  d;ms  la  méthode  qu'ils  ont  adoptée 
pour  l'enseignement  de  leur  propre  langue,  on  gagne  moins  encore^ 
les  prendre  pour  guides  dans  une  matière  où  la  nature  de  leur  idiqme 
jette  nécessairemettt  beaucoup  dobscuf hé.  Comment»  en  effet ,  p^lûf 
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de  prononciations ,  de  voyelles ,  de  consonnes ,  de  diphthongues  »  quand 
on  n*a  pas  même  Tusage  des  lettres!  Comment  appliquer  des  images 
ou  des  symboles  à  Tandiyse  des  sons  !  A  la  vérité  >  l'écriture  chinoise  n*est  * 
pas  aussi  complètement  éloignée  de  la  nature  des  autres  écritures  qu  on  » 
a  coutume  de  ie  supposer;  mais.pourtant  la  peinture  directe  des  idées  en> 
fait  la  base,  et  il  seroit  infiniment  plus  facile  d'exprimer,  avec  les  carac* 
tères  chinois ,  toutes  les  opérations  de  l'entendement  humain  ,  que  de  ' 
représenter  d  une  manière  tant  soit  peu  exacte  le  son  de  ce  seul  mot , 
entendement.  Aussi  le  traité  de  la  prononciation^  en  chinois ,  qu*on  trouve 
dans  le  premier  volume  du  Tseu-tian  ,  est- il  à  peu  près  inintelligible. 
M.  Marsfaman,  qui  l'a  traduit  et  commenté,  eût  fait  mieux,   à   mon 
avis ,  en  traitant  à  notre  manière  de  la  prononciation  des  sons  chinois  ; 
il  fàlloit  les  recueillir  immédiatement  par  l'oreille  ,  et  les  transmettre  le 
moins  mal  possible  sur  le  papier  :  l'auteur  avoit ,  pour  cette  opération , 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  ;  un  maître  du  pays ,  et  les  lettres  de 
notre  alphabet. 

Quant  aux  variations  de  la  langue  parlée ,  sur  lesquelles  il  a  réuni  un 
petit  nombre  de  renseignemens,  il  paroît  n'avoir  pas  eu  à  sa  disposition 
un  livre  où  le  précis  en  est  tracé  avec  beaucoup  de  clarté  ;  c'est  rHis^ 
toire  de  V écriture  (  Tseu  hio  tian ) ,  en  80  volumes,  ouvrage  qui  fait 
partie  d'une  grande  collection  imprimée  sous  le  règne  nommé' A7^7î- 
Loung,  On  y  voit  consignées ,  avec  un  détail  suffisant ,  les  différentes 
révolutions  que  la  prononciation  des  caractères  a  subies  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  les  altérations  successives  d'un  même 
iRot  sous  toutes  les  dynasties,  et  ses  altérations  simultanées  dans  toutes 
les  parties  de  l'Empire  ;  les  mots  locaux  ou  provinciaux  rassemblés  en 
forme  de  vocabulaires  ;  en  un  mot ,  une  foule  de  documens  très-* 
précieux  pour  lesChinois,  et  intéressans  même  pour  les  philologues  eu- 
ropéens. Cette  source  estimable  eût  pu  fournir  à  M.  Marshman ,  s'il  l'eût 
connue ,  un  grand  nombre  de  faits  particuliers ,  et  les  moyens  de  rectifier 
quelques-unes  de  ses  considérations  générales. 

Les  grammairiens  chinois  ont  consacré  trente -six  caractères  à  servir 
d'exemple  de  tous  les  sons  initiaux  usités  dans  leur  langue;  et  ces  sons 
que ,  pour  abréger  ,  nous  nommons  consonnes  ,  et  que  M.  Marshmaa 
appelle  Initia/  powers  ,  sont  arrangés  dans  un  ordre  constant  et  systé- 
matique. En  examinant  cet  arrangement,  l'auteur  anglais  y  remarque 
avec  surprise  la  plus  grande  conformité  avec  celui  qui  est  adopté  pour 
f alphabet  samskrit.  D'où  vient  cette  similitude!  Ces  deux  systèmes  ont 
ils  une  origine  commune  !  Des  deux  nations,  quelle  est  celle  qui  peut 
avoir  emprunté  à  l'autre  \  L'examen  de  ces  questions  occupe  long- temps 
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M.  Marshman.  Après  avoir  prouvé  cTune  manière  bien  convaincante , 
mais,  à  mon  avis,  non  moins  superflue ,  que  le  système  chinois  ne  peut 
venir,  ni  de  l'alphabet  hébraïque ,  ni  du  phénicien ^  ni  du  grec,  ni  de 
celui  des  Aghiwans ,  qui  ont  bien  adopté  des  lettres  correspondantes  à 
celles  du  samskrit,  mais  qui  n'ont  jamais  eu  de  rapport  avec  les  Chinois; 
ni  des  Jésxiites»  qui  ont  été  à  la  Chine  y  mais  qui  ne  savoient  pas  le 
samskrit;  après  avoir  accumulé  une  feule  d'argumens^  dont  quelques-uns 
semblent  fort  extraordinaires,  rapporté  et  comparé  tous  les  alphabets  du 
monde  »  discuté  ce  qu'ils  «peuvent  avoir  de  commun  avec  le  système 
chinois  y  et  ce  qu'ils  ont  de  particulier ,  iM.  Marshman  conclut  en  décla- 
rant bien  constatée  l'identité  de  l'alphabet  samskrit,  et  de  celui  que  se 
sont  fabriqué  les  grammairiens  de  la  Chine  ;  mais  ,  quant  à  la  question 
de  priorité ,  il  déclare  que  Tune  et  l'autre  hypothèses  lui  paroissent  offrir  les 
plus  grandes  difficultés ,  et  qu'il  croit  devoir  laisser  la  déci.sion  à  des 
critiques  plus  exercés  dans  ces  matières.  II  insinue  pourtant  que  des  deux 
suppositions ,  la  plus  invraisemblable  lui  paroitroit  celle  qui  feroit  dériver 
du  système  alphabétique  indien  celui  que  les  Chinois  ont  adopté. 

Je  croirois  avoir  à  me  reprocher  une  sévérité  déplacée.,  si  j'essayois 
de  jeter  de  la  défaveur  sur  une  décision  présentée  avec  tant  de 
réserve.  M.  Marshman  s'exprime  dans  tous  ses  ouvrages  d'une  ma* 
nière  si  pleine  de  candeur  et  de  modestie,  que  ses  erreurs  même  ins* 
pirent  du  respect,  en  manifestant  toujoiu-s  son  amour  pour  la  vérité. 
Ici  pourtant ,  je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  que  la  discussion 
même  qu'il  entame  repose  toute  entière  sur  une  erreur  de  fait,  et  qu'il 
agite  une  question  qui  n'en  est  pas  une.  On  peut  s*en  rapporter  aux 
Chinois ,  quand  ils  avouent  les  emprunts  qu'ils  ont  faits  aux  étrangers. 
Or  voici  comment  eux-mêmes  répondent  aux  doutes  de  M.  Marshman. 

«  Jusqu'à  la  dynastie  des  Han,  nos  lettrés  n'ont  point  connu  le  sys* 
»  tème  des  sons  radicaux ,  ni  l'art  d'en  distinguer  trente^six ,  qui  sont 
>»  comme  les  mires  des  autres  :  cette  invention  nous  est  venue  de  l'Oc- 
>^  cident  (Préface  du  Dictionnaire  de  khûng-^hiy  Ce  sont  les  bonzes 
y»  indiens  qui  l'ont  hît  connoître  h  notre  empire  ;  ils  vouloient  nous 
»  enseigner  leurs  doctrines  et  leurs  traditions,  et  c'e^  ce  qui  les  en- 
yy  gagea  à  établir  ces  caractères.  Leurs  traductions  ne  leur  parcHs- 
3^  soient  pas  suffisantes ,  parce  qu'il  s'y  trôuvoit  souvent  des  mots  dont 
»  ils  ne  pou  voient  rendre  le  sens,  et  dont,  pour  cette  raison,  ils  vou* 
»  loient  conserver  le  son.  Nos  bonzes  chinois  ont  retenu  cet  usage' 
>>  qu'ils  avoîent  pris  des  Indiens.  Ils  ont  adopté  trente-six  caractères  qu'ifs 
5>  ont  déterminés  comme  radicaux  [mires] ^  en  les  distinguant  en  quatre 
^>  classes.  Par-là ,  on  a  pu  rendre  les  sons  de  tous  les  obfets  de  f  univers  : 
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«>  le  cri  de  la  grue  »  le  sifflement  du  vent .  le  chant  du  coq  »  raboîement 
90  du  chien  y  le  fracas  du  tonnerre»  ie  bourdonnement  du  grillon  ;  il  n'y 
30  a  pas  jusqu'à  la  voix  deThomme  dont  on  ne  puisse,  avec  ce  secours  , 
»  saisir  Tarticuiation  et  les  trois  intonations.  Les  bonzes  étrangers  avoient 
y>  avant  nous  cet  art  admirable,  et  il  étoit  resté  inconnu  de  nos  lettrés. 
»  Ce  n'est  pas  que  nous  n'eussions  quelque  chose  de  semblable  dans 
»  nos  caractères  figuratifs  du  son,  dont  l'invention  remonte  à  l'auguste 
»  Thsang'H'iel  (Vie  du  Grand  Lama  Passe-pa,  dans  le  4^**  'ivre  de 
»  l'Histoire  des  Mongols).»  Voilà,  je  crois,  une  réponse  satisfaisante, 
et  quelque  chose  de  plus  positif  que  tout  ce  que  Ton  trouve  dans  les 
quarante  pages  que  l'auteur  anglais  a  consacrées  à  cette  discussion.  Ceux 
qui  voudront  en  savoir  davantage  sur  l'époque  et  les  circonstances  de 
cette  adoption ,  pourront  avoir  recours  au  Traité  des  sept  voyelles  de 
Tching-Tsiao ,  et  sur-tout  à  Y  Histoire  de  récriture,  déjà  citée  précé- 
demment. 

Par  cette  comparaison  du  système  de  prononciation  des  Chinois  avec 
celui  des  Hindous ,  M.  Marshman  est  conduit  à  examiner  ceux  qui  sont  en 
usage  chez  des  nations  qui  nous  sont  bien  peu  connues ,  mais  sur  lesquelles 
on  commence  à  rassembler  aux  Indes  des  renseignemens  très-curieux.  Je 
veux  parler  des  nations  H  indo-chinoises,  race  mixte,  chez  laquelle  ilseroit 
intéressant  d'étudier  ce  qui  appartient  aux  deux  grands  peuples  auxquels 
elle  sert  d'intermédiaire  dans  tout  ce  qui  tient  aux  religions,  aux  sciences , 
aux  institutions  politiques ,  pour  se  ibrmer  une  idée  précise  de  ce  singulier 
état  de  demi-civilisation  ,  où  Ion  trouve  à-Ia-fois,  au  piilieu  d'hommes 
presque  sauvages ,  des  lettrés  et  des  brahmanes ,  des  mandarins  et  des 
gymnosophistes.  M.  Marshman  n'envisageant  en  ce  moment  que  ce  qui 
concerne  le  sujet  de  son  ouvrage ,  étudie  l'influence  que  le  chinois  et 
le  samskrit  ont  eue  sur  la  formation  des  écritures  usitées  pour  le  tibé- 
tain, la  langue  d'Aracan  ou  Rukhing,  celle  du  pays  de  Lao,  le  burman , 

.  le  cochinchinois  et  le  tonquinois.  La  conclusion  qu'il  tire  des  faits  réunis 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage ,  est  que  ,  dans  toutes  ces  contrées , 
drfférens  systèmes  d'écriture  dérivés  du  dévanagari,  sont  appliqués  à  des 
idiomes  qui  ont  plus  ou  moins  d'affinité  avec  le  chinois.  La  première 
partie  de  ce  rapprochement  ne  peut  être  contestée  :  pour  la  seconde,  elle 
demande  im  examen  plus  approfondi ,  au  moins  quant  au  matériel  des 

-  mots.  M.  Marshman  explique  l'existence  d'une  langue  analogue  au  chi- 
nois, chez  les  nations  de  Flnde  ultérieure,  en  supposant  qu'elles  ont 
autrefois  été  réunies  sous  une  même  domination,  qui  s'étendoit  depuis 

•  les  frontières  de  la  Chine  jusqu'à  celles  du  Bengale.  Il  attribue  l'exten- 
sion de  l'alphabet  samskrit  à.  l'introduction  du  bouddhisme ,  qui  en  est 
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sans  doute  la  véritable  cause;  il  se  jette  à  cette  occasion  dans  une  dr- 
gression  assez  fongue  ;  et  >  s'aidant  des  lumières  que  ses  compatriotes 
ont  pu  tirer  deè  livres  samskrits  y  il  cherche  à  déterminer  I  époque  de 
la  naissance  de  Bouddha.  Cette  nouvelle  dissertation ,  peut-éti:e  un  peu 
trop  étrangère  au  sujet  principal,  prouve ,  dans  mon  opinion ,  une-<^se: 
ce  n*est  pas  y  à  ce  qu'il  paroît ,  dans  ceux  des  livres  indiens  qui  ont  été  loi 
jusqu'à  présent,  qu*il  faut  chercher  des  documens  exacts  sur  les  deux  doc- 
trines des  Bouddhistes,  ni  sur  Thistoire  de  leur  secte.  Si  ces  documens 
existent  encore  quelque  part  en  samskrit,  ce  doit  être  dans  les  contrées 
oii  les  brahmanes  n  ont  pas  exercé  leur  influence  ,  dans  les  monastères 
des  lamas  du  Tibet,  des  bonzes  de  la  Chine ,  ou  des  talapos  de  Siam. 
Voilà  les  originaux  qu'il  faut  rechercher ,  si  Ton  ne  veut  s'en  tenir  aux 
traductions  qui  en  ont  été  faites  en  chinois  ,  en  mongol  et  en  tibétain. 
Nous  nous  sommes  laissés  entraîner  par  iM.  Marshman  dans  ses  inté- 
ressantes excursions ,  et  nous  reviendrons  avec  lui  à  la  grammaire  chi- 
noise, qu'il  nous  fait  peut-être  trop  souvent  et  trop-long-temps  perdre 
de  vue  ;  mais,  nous  éprouvons  ici  un  assez  grand  embarras  :  il  est  plus 
difficile  de  rendre  compte  d'une  grammaire,  que  dune  dissertadoa his- 
torique. Le  résultat  de  celle-ci  peut  toujours  être  réduit  à  un  petit  nombre 
de  lignes ,  sur  le  contenu  desquelles  il  est  aisé  de  se  former  une  opinion: 
on  ne  doit  au  contraire  "juger  Fautre  que  dans  son  ensemble.  Un  grand 
nombre  de  règles  exactes  pourroient,  à  la  rigueur,  constituer  une  mauvaise 
grammaire  ,  tandis  que  quelques  critiques  qui  porteroierit  uniquement 
sur  des  objets  de  détail ,  ne  prouveroient  rien  contre  la  bonté  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre.  La  nature  singulière  de  la  langue  chinoise  ,  qui  rend 
la  nécessité  même  d'une  grammaire  problématique ,  permet  du  moins 
de  l'envisager  sous  tant  de  points  de  vue  différens ,  que  l'expérience 
seule  -peut  faire  décider  de  la  préférence  à  accorder  à  une  méthode  ser 
une  autre.  Varo  et  Fourmont  ont  suivi  celle  qui  est  en  usage  pour  les 
langues  d'Europe  ;  Prémare  a  mis  toute  sa  grammaire  en  exemples. 
M.  Marshman  s'est  rapproché  de  ce  dernier,  en  extrayant  des  meilleurs 
livres  un  assez  grand  nombre  de  phrases,  qu'il  analyse  ensuite  eu  joi- 
gnant à  chaque  caractère  sa  prononciation  transcrite  suivant  fortho* 
graphe  anglaise  ,  et  le  mot  anglais  qui  lui  correspond,  pour  &ire  voir 
comment  le  sens  particulier  de  tous  ces  mots ,  concourt  au  sens  général. 
Ces  traductions,  tant  libres  que  littérales,  portent  en* général  le  carac-* 
fère  d'exactitude  qui  convient  à  des  explications  données  par  les  nata* 
rels.  La  discussion  de  quelques  passages,  où  l'interprétation  m*a  paru 
moins  fidèle,  exigeroit  l'emploi  des  caractères  originaux  pour  être  de 
quelque  utilité  ,  et  de  grands  éclaircissemens  pour   être  intelligible  i 
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elle  n'offriroit  pas  aux  lecteurs  des  avantages  proportionnés  aux  longueurs 
qu'elle  eniraîneroit,  motif  suffisant  pour  n'en  pas  surcharger  encore  cette 
notice  déjà  trop  étendue.  Contentons-nous  de  remarquer  que  fauteur 
a  fait  disparoître ,  dans  cette  édition ,  plusieurs  fautes  graves  qui  dépa* 
roient  la  première,  quand  il  la  publia  à  la  tète  du  premier  volume  de  ses 
Works  of  Confucius.  M.  Marshman  a  fait  un  assez  bon  choix  d'exemples; 
il  les  a  disposés  d'une  manière  assez  méthodique,  et  commentés  avec 
assez  d'ex«nctitude»  pour  que  leur  réunion  constitue  un  ouvrage  très-utile 
aux  personnes  qui  veulent  étudier  la  langue  de  Confucius.  J'emploie 
ici  cette  expression,  parce  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  style 
antique  est  le  seul  qui  soit  enseigné  dans  cette  grammaire ,  et  que  les 
deux  autres  n'y  sont  pas  même  indiqués. 

En  parlant  des  noms  de  nombre,  M.  Marshman  fait  connoître  avec 
quelque  détail  les  différens  systèmes  de  numération  employés  par  les 
Chinois,  et  entre  autres,  les  chiffrés  dont  l'usage,  borné  aux  seuls  mar- 
chands, semble  leur  être  venu  par  leur  commerce  avec  les  Indiens  ou 
les  Européens.  Ces  chiffres,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  puisque  leur 
valeur  est,  au  moins  en  partie,  déterminée  par  leur  position,  ^arran- 
gent de  gauche  à  droite;  et  quoiqu'ils  retiennent  encore  beaucoup  d'im- 
perfection des  caractères  numériques  chinois  dont  on  les  a  tirés ,  ils  en  dif- 
fèrent essentiellement  par  l'emploi  du-zéro.  La  machine  arithmétique,  qui 
n'a  pas  un  rapport  bien  direct  avec  la  grammaire,  est  occasionnellement 
décrite  par  l'auteur  ,  qui  en  donne  une  figure  accompagnée  d'un  exemple 
de  la  manière  de  s'en  servir. 

La  poésie  chinoise  ,  soumise,  dans  la  théorie,  aux  règles  de  la  mesure 
et  de  la  rime,  ne  reconnoît  dans  le  fait  que  celles  de  l'allittération. 
M.  Marshman  cherche  à  la  faire  juger  par  ses  lecteurs,  en  leur  pré- 
sentant un  petit  traité  de  prosodie  :  sujet  neiif,  que  nos  missionnaires 
n'ont  jamais  abordé.  On  conçoit,  quand  on  a  étudié  les  caractères ,  le 
genre  de  beautés  qu'un  morceau  poétique  chinois  peut  oflPrir  aux  yeux  ; 
mais  je  crois  qu'il  faut  renoncer  à  en  chercher  aucune  dans  la  répétition 
toujours  monotone  des  syllabes  prononcées,  dont  le  son  nasal  et  abon- 
dant en  hiatus  ,  ne  peut  flatter  que  des  oreilles  chinoises.  Ce  que  l'auteur 
ajoute  sur  les  dialectes,  et  en  particulier  sur  celui  qui  est  en  usage  à 
Canton  ,  offre  une  plus  grande  utilité  ,  et ,  autant  qu'on  en  peut  juger 
sans  avoir  entendu  les  naturels,  une  exactitude  encore  plus  rigoureuse. 

Enfin,  pour  fournir  aux  étudians  les  moyens  de  vérifier  et  d'appli- 
quer îes  règles  qu'il  leur  enseigne ,  M.  Marshman  termine  son  volume 
en  y  insérant  le  texte  entier  du  Ta'i  hio ,  le  premier  de^  quatre  livres 
moraux ,  celui  de  tous  les  ouvrages  classiques  dont  le  style  est  le  plus 
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simple ,  et  offre  à  un  plus  haut  degré  le  caractère  propre  du  Kou-wen. 
Une  traduction  anglaise  presque  littéraie ,  suivie  d'une  analyse  minutieuse 
de  tous  les  groupes  qui  composent  le  Tai-hlo,  sont  les  secours  que 
fauteur  a  réunis,  pour  en  re^idre  Tintelirgence  plus  6ici(e. 

Tous  les  caractères  chinois  employés  dans  cet. ouvrage  (et  ils  y  sont 
au  nombre  de  plusieurs  milliers)  ont  été ,  non  pas  polytypés,  mais  gravés 
séparément  en  métal,  sur  des  dessins  d'une  parfaite  élégance;  il  y  en  a  de 
quatre  grandeurs  différentes  ,  ce  qui  prouve  qu'on  possède  à  Sirampour 
quatre  c^rps,  plus  ou  moins  complets,  de  caractères  chinois.  Les  plus 
gros  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  dont  on  s'est  servi  pour  la  publi- 
cation de  Y  Evangile  de  Saint-Jean ,  traduit  en  chinois  par  notre  auteur, 
et  publié  en  1813,  sous  la  forme  d'un  volume  chinois.  Ce  sont  ceux-là, 
sans  doute,  dont  M.Marshman  fera  usage  pour  sa  traduction  du  Diction* 
naîre  de  Khang^ki,  si,  comme  on  a  lieu  de  le  craindre,  l'excellent  Dic- 
tionnaire dont  M.  Morrison  vient  de  fiiire  paroître  à  Canton  la  première 
livraison ,  ne  détourne  pas  le  premier  de  son  utile ,  mais  laborieuse  en^ 
treprise. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


L  Dissertation  sur  r inscription  grecque  uconoc  atkion,  . 
et  "iur  les  pierres  antiques  qui  servaient  M  cachet  aux  médecins 
oculistes;  par  M*  Tochon  d'Annecî,  &c.  A  Paris,  chez 
L.  G.  Michaud,  rue  des  Bons-£nfans,  n.^  34;  octobre 
181^,  in-jf.^  de  73  pages,  avec  3  planches  gravées  et 
une  vignette  au  frontispice. 

n.  Dissertation  sur  la  mort  iTAntiochus  VII  Évergètes , 
Roi  de  Syrie ,  sur  deux  médailles  de  ce  prince ,  et  sur  un  passage 
du  11.^  livre  des  Machahées;  par  le  même.  Ibid. ,  1 8  i  5  ,  ///-^/ 
de  72  pages,  avec  l'appendice,  une  planche  de  médailles 
gravées,  l'une  sur  la  vignette  du  frontispice ,  l'autre  à  la 
tête  de  l'appendice. 

IIL  Notice  sur  une  médaille  de  Philippe-Marie  Visconti ,  duc  de 
Milan; par  le  même.  Ibid.,  18 16,  ///-^/  de  24  pages,  avec, 
une  planche  gravée. 

Je  réunis  dans  cet  article  l'extrait  de  trois  opuscules  du  même  acadé- 
micien; ils  intéressent  la  paléographie,  Fhistoire  ancienne,  l'histoire 
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des  arts,  et  nous  donnent  une  idée  des  connoîssances  variies  et  de  Ix 
critique  de  l'estimable  auteur.  Je  commence  par  la  dissertation  n.**  l, 
qui  a  paru  la  dernière,  et  dont  le  sujet  est  plus  étendu. 

Un  petit  vase  de  terre  cuire,  trouvé  à  Tarente,  et  sur  lequel  eat 
empreinte  Tinscription  grecque  lACONOC  ATKION,  Lycium  de  Jason, 
a  donné  occasion  à  cet  écrit.  Un  membre  de  Tacadémie  des  belles-^ 
lettres,  avoit  publié  la  description  d'un  vase  pareil,  trouvé  dans  la  même 
ville  de  la  grande  Grèce,  et  avoit  conjecturé  que  ce  vase  pouvoit 
avoir  appartenu  à  un  lycée  dont  le  Jason  de  l'inscription  étoit  le  chef. 
M.  Tôchon ,  dont  la  riche  collection  renferme  le  premier  de  ces  vases^ 
peu  satisfait  de  la  conjecture  du  savant  académicien ,  la  réfute  dans 
ce  mémoire,  en  interprétant  autrement  Finscription ,  et  en  rendant 
à  ces  vases  leur  véritable  destination.  Il  a  fait  voir  que  le  Lycium 
[atkion],  qu'il  ne  faut  pas  altérer  en  Lyceum  [atkeion],  étoit  un 
médicament  célèbre  chez  les  anciens  ;  que  Jason  étoit ,  non  un  maître 
de  pension,  mais  un  a[>othicaire  de  Tarente,  et  que  le  petit  vase  con- 
tenoit  ce  médicament  précieux  et  recherché.  L'auteur  porte  l'exactitude 
jusqu'à  nous  faire  observer  la  supercherie  pratiquée  dans  la  fabrication 
de  ce  vase,  qui,  par  sa  forme  extérieure,  donne  luie  fausse  idée  de  sa 
capacité;  la  cavité  intérieure  ayant  la  figure  d'un  cône  renversé,  et.se 
rétrécissant  à  jnesure  qu'elle  s'éloigne  de  l'orifice. 

Al.  Tôchon,  pour  augmenter  finiérêt  de  sa  dissertation,  à  l'occasioa 
de  l'empreinte  tirée  du  cachet  du  pharmacien  Jason,  a  porté  %t% 
recherches  et  sur  les  fragmens  d'un  vase  du  même  genre  (  1  ) ,  et 
sur  les  cachets,  à-peu-près  de  la  même  espèce  (  quoiqu'ils  présentent 
des  inscriptions  latines),  qui  nous  restent  encore,  et  dont  quelques-* 
uns  se  trouvent  actuellement  dans  sa  collection. 

Ces  cachets  sont  gravés  sur  les  bords  de  petites  pierres  carrées , 
verdatres,  du  genre  des  stéatites,  auxquelles  Saxius  a  donné,  très- 
improprement,  le  nom  de  gemmes*  La  figure  de  ces  pierres,  qui  res- 
semblent k  de  petites  briques  [  laterculi ] ,  avoit  fait  penser  à  quelques 
antiquaires  qu'elles  servoient  de  couvercles  à  des  boites  à  médicamens.; 
Mais  les  inscriptions ,  qui  toutes  sont  gravées  de  droite  à  gauche  pou£ 
en  obtenir  la  contre-épreuve,  ont  fait  bientôt  apercevoir  qu'elles  étoient 
destinées  à  s'imprimer  sur  une  matière  molle,  et  qu'ainsi  chaque  perre 
pouvoit  contenir  quatre  cachets.  Ces  inscriptions  ne  sont  que  les  mdi* 


(i)  Telle  est  l'inscription  n.*  16,  empreinte  sur  les  fragmens  d'un  vase  de 
terre  cuite  (Caylus,  tom,  VJI^pL  2^,  n/  4), 
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cations  des  remèdes  employés  par  les  médecins  oculistes  de  l'antiquité , 
souvent  avec  le  nom  du  médecin,  ou  de  Fapothicaire  qui  les  débiroit. 
Ces  monumens,  qui  intéressent  à-la-fois  l'histoire  de  la  médecine  et 
la  paléographie,  ont  attiré  l'attention  des  savans  depuis  que  Smétius» 
en  1678,  en  publia  quelques-uns  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités 
de  Nimegue.  Cuper,  Spon,  Muraiori,  le  marquis  Mafféi,  Faleonnet, 
le  comte  de  Caylus,  Wessclling,  Walchius,  en  firent  connoître  beau- 
coup d'autres ,  et  s'occupèrent,  de  la  lecture  et  de  l'explication  de  ces 
caractères  ,  soit  par  rapport  aux  noms  des  médicainens  et  des  maladies , 
soit  par  rapport  aux  abréviations  des  mots  qui  les  désignoient.  Enfin  » 
Christophe  Saxius ,  profitant  de  toutes  ces  recherches ,  fit  paroître  en 
1774»  à  Utrecht,  une  lettre  sur  cette  matière,  dans  laquelle  il  passe 
en  revue  les  explications  données  avant  lui,  et  y  ajoute  ses  propres 
observations.  Celles  qu'il  a  empruntées  au  savant  TriUer  doivent  être 
rangées  parmi  les  plus  heureuses. 

L'opuscule  de  Saxius  étoit  jusqu'à  présent  ce  qu'il  y  avoît  de  plus 
complet  sur  ce  sujet;  mais  le  nombre  des  monumens  qu'il  avoit  re- 
cueillis n'alloit  pas  au-delà  de  dix-neiif.  M.  Tôchon  les  reproduit  tous 
dans  sa  dissertation ,  en  y  joignant  ceux  qu'il  possède ,  et  plusieurs 
autres,  qui  sont  parvenus  à  sa  connoissance,  et  dont  quelques-uns  sont 
inédits  ,  et  il  en  a  ainsi  |>orté  le  nombre  jusqu'à  trente.  Les  dessins 
de  quatre  de  ces  cachets  sont  gravés  en  couleur  dans  sa  dissertation. 

L'auteur,  soit  en  proposant  les  explications  des  cachets  que  Saxius 
n'avoit  pas  connus,  soit  en  rectifiant  celles  qui  se  trouvent  dans  lopus- 
cule  de  ce  savant,  donne  des  preuves  d'une  excellente  critique.  Par 
exemple',  au  n.''  6,  pag.  62,  Saxius  avoit  mal  expliqué  cette  inscrif)* 
tion,  STACTVMAEL.  M.  Tôchon  a  lu  stactum  y£/ii,  prenant  les  irois^ 
dernières  lettres  pour  l'indication  du  nom  du  médecin  qui  préparoit 
ce  médicament.  II  a  remarqué  que  ce  nom  n'est  pas  inconnu  dans  les 
traités  des  anciens  médecins,  qui  fbnt  mention  du psoricum  y£UL  Cette 
conjecture  de  l'auteur  me  semble  ne  laisser  aucun  doute,  d'autant  plus 
qu'on  lit  sur  la  même  pierre  le  coenon  Publii  Aelii  TApphiIrtis. 
D'autres  interprétations  que  Fauteur  propose,  sontégalement  ingénieuses 
et  probables  :  il  y  en  a  toutefois  quelques-unes  que  je  ne  saurois  adopter.* 
Par  exemple,  un  des  cachets ^  publié  pour  la  première  fois  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  celtique,  tome  VI,  présente  les  deux  inscrip- 
tions suivantes  {pag,  jo  etyoj: 

I.    IVNITAVRICROCODPA 
CIANADCICATETREVM 


MARS    1817.  16^ 

3.    IVNltAVRICROCODDA. 

MISVSACDIATHESISETRE         '    ' 

M.  Tôchon  lit,  Junii  Tauri  Crocodes  Paccianum  ad  cicatrices  et  re- 
centia  ulctra  medenia. 

Junii  Tauri  Crocodes  Diamisas  ad  diathesis  et  récentes  epiphoras. 

Je  lis,  Junii  Tauri  Crocodes  Paccianum  ad  cicatrices  et  rheumata. 

JuniiTauri  Crocodes  Dtamisus  (pour  dîa  misyos]  ad  diathesis  eirheumata. 

^%vfta.ia.  l^t^k/iH*  [rheumata  oculorum]  sont  connus  par  les  anciens 
médecins.  Voyez  le  Dictionarium  medicum  de  Henri  Ëtîenhe ,  qui  cite 
à  ce  mot  fautorité  d'un  ouvrage  attribué  à  Gaiien.  Dioscoride  &it  aussi 
mention  des  rheumata  parmi  les  maladies  des  yeux  (  liv.  V,  c.  t^»)- 
Le  mot  rheuma,  comme  ceux  de  diathesis  et  Stpiphora  désignent  dif- 
^rentes  espèces  d'ophthalmies  ou  de  fluxions  des  yeux,  L'explication 
de  YAÎ  par  medenda  ou  medicamentum  n'est  autorisée  par  aucune  ins- 
faiption  semblable.  Si  l'on  vouloît  s'appuyer  de  l'exemple  du  cachet 
H.'  ap,  où  on  lit  diamisvs  ad  diathetol  (voyt-^  pag.  //  ft  yS) , 
qu'on  explique  diamisus  ad  diathesis  toUtndas,  je  fèrois  remarquer  que 
le  T  appartient  &  la  conjonction  et,  et  que  les  deux  caractères  ol 
qui  restent,  doivent  être  interprétés  omnem  lippitudinem ,  formule  qui 
le  trouve,  tantôt  en  toutes  lettres,  tantôt  avec  quelques  abréviations, 
sur  plusieurs  autres  cachets.  (Voyelles  n,"  1^,  s^et  28.) 

Quant  à  l'omission  de  Th  dans  le  mot  revhiim  pour  RHEVhata  , 
aucune  personne  habituée  à  l'exaEnen  de  ces  cachets  n'en  fera  une 
objection  sérieuse  contre  l'ùiterprétaiion  proposée.  Cette  omission  a 
de  nombreux  exemples  :  l'aspiration  est  négligée  dans  les  mots  DIA- 
XODOM  et  TALASSEROS  du  n."  1  ;  dans  le  tifinvm  du  n.*  z;  dans 
le  SARCOFAGUM  du  n."  3  ; ,  et  dans  le  FLOGIVM  du  n."  26.  Au  con- 
traire, l'aspiralion  a  été  ajoutée,  par  erreur,  sur  d'autres  cachets,  où 
eUe  ne  devroit  pas  être  :  ainsi,  le  n."  9  présente  oiACHER  pour 
DiACERdro/,  et  le  n.*  11,  diasphor  pour  DIAPSOR/Vum,  Une  objec- 
tion également  frivole ,  seroit  celle  qu'on  tireroit  du  défeut  d'exemples 
du  mot  rheuma,  latin,  pris  dans  fe  même  sens  que  le  même  mot  en 
grec.  Nous  trouvons  sur  ces  cachets  les  mots  grecs  diathesis ,  epiphora, 
écrits  en  latin  :  et  qui  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  langage  médical  four- 
mille de  mots  grecs!  Outre  que  la  langue  étoit  celle  de  la  science, 
ces  pharmaciens  ou  ces  empiriques  éioient  souvent  des  grecs  :  les  noms 
romains  de  quelques-uns  ne  sont  que  ceux  de  leurs  protecteurs  ou  de 
leurs  patrons.  Les  Héraclès,  les  Charîton,  le  Théophilès,  les  Hypnus, 
les  Dionysodore,  les  Ménanâre,  les  Ctétus  (n,'  16),  les  Alexandre* 


ijo  JOURNAL  DES  SAVANS, 

les  Phîlinus,  cachent  en  vain  leur  origine  dans  leurs  deux  premiers  noms 
romains.  Le,£hcmus  du  cachet  n.°  12,  étoit  aussi  un  grec.  II  s'inscrit 
DECiMi,  et  cette  abréviation  n'étoit  usitée  que  parmi  les  Grecs.  On 
n'ignore  pas  que  le  grec  intrigant  (Grœculus)  de  Juvenaf,  compcoit 
parmi  ses  professions  celles  de  médecin  et  de  pharmacien  :  Sat.  Ill ,  y.  y6. 

Grain maticus  j  rhetor,  géomètres ,  pictor,  ALIPTESi 
AuguTj  schœnobates  j  MEPICUS,  magus,  i^c* 

Ces  empiriques  suivoient  les  années;  et  la  conjecture  (ïe  Saxfus,  que 
AL  Tôchon  a  adoptée ,  et  qui  assigne  ce  fait  pour  raisondece  que  ces  pierres 
ont  été  trouvées  presque  toutes  en  France,  en  Hollande^en  Allemagne,  près 
des  endroits  où  étoient  des  caropsromains ,  me  semble  fort  vraisembiiMe. 

Dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer  de  la  suppression  de  Fh, 
fl  y  en  a  quelques-uns  où  les  éditeurs  des  inscriptions  ne  Font  pas 
«perçue  :  les  observations  suivantes  me  semblent  en  fournir  ia  preuve. 
Le  mot  TIPINVM,  comme  inexplicable,  a  été  changé,  par  les  înler- 
prètes,  en  URJNVM  et  en  pitynvm  (Saxîus,  Epïstola,  p.  31).  Je 
crois  qu'il  faut  lire  tiphynvm,  mot  indiquante  peu  près  la  même 
.chose  que  lirinvm.  Le  tiphyon  est,  dans  Théophraste  et  dans  Pline» 
une  fleur  du  genre  des  liliacées  (Ih.  XXI,  S*  39)*  Flogivm  ,  pour 
.PHLOGIVM,  vient  aussi  d'une  fleur  qu'on  range 'parmi  les  Ttolèttes 
[phlox]^  et  qui  se  trouve  dans  Pline  (liv,  XXI,  /.  jj). 

Les  infractions  des  règles  les  plus  connues  de  l'orthographe  et  de 
la  grammaire  prouvent  également  que  les  vendeurs  de  ces  remèdes 
étoient  des  étrangers  forcés  de  parler  latin  p>our  se  faire  comprendre 
dans  les  provinces  et  dans  les  armées  de  l'Occident.  Ces  erreurs,  qui 
méritent  d'être  considérées  dans  leur  généralité  pour  l'intérêt  de  la  paléo- 
graphie, se  réduisent  presque  aux  suivantes  : 

La  première  est  la  suppression  de  Fm  finale  dans  plusieurs  noms; 
eflfèt,  sans  doute,  de  la  prononciation  de  cette  fiquide,  légère  aa 
-point  qu'on  en  pçrmettoit  l'élision.  Nous  trouvons  cette  omission  dans 
la  phrase  ad  aspritudine,  dans  les  mots  melicu ,  aromaticu.  Mais  il  ne 
Aut  pas  classer  dans  la  même  catégorie  le  dialibanu  du  cachet  n/  21. 
Les  médicamens  de  ces  genres  sont  tantôt  énoncés  par  des  mots 
composés,  comme  diacrocon,  d'ialibanon,  tantôt  par  une  phrase  quf  se 
forme  d'un  génitif  et  de  la  préposition  dia.  Ainsi  dialibanu  peut  se 
traduire,  avec  de  Y  encens,  comme  diasmymcs,  avec  de  la  myrrhe;  dia- 
misyos ,  avec  du  misy  ;  diarhodon,  avec  des  roses.  Je  ne  puis  hrèmpê*- 
cher  de  faire  ici  une  remarque  sur  un  éçlahcîssement  du  mot  diatibtt^ 
num,  que  l'auteur  a  donné  :  il  distingue,  avec  Marcdltis  l'empirique  1  deu3t 
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compositions  différentes ,  Je  dialibanos  à  terminaison  masculine ,  et  le 
dialibanon  à  terminaison  neutre  (page  2^).  La  bizarrerie  de  cette  dis- 
tinction m'a  frappé.  J'ai  consulté  le  texte  de  Marcellus,  et  je  me  suis 
convaincu  qu'une  âute  de  copiste  s  est  glissée  dans  ce  texte  fi).  Le 
dialibanos  est  une  erreur  y  il  ûlloit  lire  diarhodon.  La  méprise  du 
copiste  a  été  causée  par  la  syllabe  dia  qui  est  au  commencement  de 
diflfërens  noms  de  médicamens,  et  il  a  écrit  le  premier  où  il  ^Iloit 
écrire  le  second.  La  composition  de  ce  remède,  où  il  n'entre  pas  de 
Fencens  [libanon] ,  mais  de  la  rose  [rhodo] ,  et  la  comparaison  de 
cette  composition  même  avec  celle  du  diarhodon  de  Diagoras,  qui  est 
décrite  par  Oribase ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  erreur. 

Un  autre  idiotisme  est  l'usage  de  l'accusatif  pour  le  nominatif.  Cet 
échange,  soit  qu'on  l'assigne  à  une  négligence ,  soit  qu'on  le  rapporte 
à  quelque  ellipse,  n'est  pas  borné  aux  seules  inscriptions  des  oculistes. 
Les  médailles  des  empereurs  Romains  nous  en  offrent  quelques  exem*. 
pies.  Tel  est  Yurbenurestitutam  sur  une. médaille  de  yitellius  ife/icitatem 
ïtalicam  sur  une  de  Caracalla,  &c.  Chfez  les  Grecs,  cette  substitution 
est  même  élégante;  et  on  y  sous-entend  ordinairement  le  verbe  xUn 
honorant  j  ou  aiCùvJoff  colunt.  Ainsi,  Ion  trouve  sur  plusieurs  médailles  0EAN 
PAMHN,  TON  KTI2THN ,  &.C.  Mais  j'attribue  à  l'ignorance  des  oculistes 
les  exemples  pareils  de  nos  cachets,  où  on  lit  crocodem,  lenem,  &c. 
ipour  crocodes ,  lene^  dans  lesquels  exemples  il  faut  encore  remarquer  le 
changement  erroné  du  genre.  Ces  adjectifs,  qui  ont  une  terminaison 
masculine  ou  féminine,  se  rapportent  à  des  noms  neutres,  tels  que  col- 
lyrium^pharmacum,  medicamcntum  :  il  est  diiBcile de sous-entendre  d'autres 
substantifs.  Pourtant  cette  simple  observation  nous  dispensera  de  suivre 
les  explications  forcées  de  Saxius ,  qui  fait  de  Tm  de  lenem ,  Tinitiaie  d'un 
mot  dont  on  supprime  le  reste  (2).  Nous  remarquerons  encore  que  cet 
aqiectif ,  qui  reparoît  sur  plusieurs  cachets,  se  lit  aussi  sur  celui  du 
n.®  p,  où  il  n'a  conservé  que  les  deux  premières  lettres  LE;  et  qu'ainsi 
ce  mot  DIACHERALE,  qu'on  a  si  long-iemps  regardé  comme  inexpli* 
cable,  et  dans  lequel  Saxius,  en  le  dépouillant  de  l'aspiration,  a  dé- 
couvert le  diaceratos  y  médicament  composé  de  la  corne  on  du  bois  de 
cerf,  doit  être  lu  DlACERAr(?J  lene,  à  l'exemple  du  spongiarium  hne , 
du  cachet  n.**  i4. 

•  P'autres  changemens  erronés  de  lettres  se  trouvent  sur  ces  cach<^tS| 
comme  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  antiques,  et  ils  ne  méritent 

( 1 )  Voy .  Medkœ  ariis principes,  éd.  d'Éiienne ,  tom,  II ,  p» 280,  At  Marcellus. 

(2)  Saxius  Epis  t.  f  p.  54,  55* 

Y  2 
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pas  d'être  remarqués ,  à  Texception  de  deux«  Le  premier  est  dans 
le  mol  ANTHEMERVM  de  rinscription  n.*  28 ,  qu'on  doit  lire  AVTHE- 
MERVM ,  authemerum  ,  synonyme  de  monohemerum  ,  qui  se  trouve 
dans  les  anciens  médecins  ,  et  qui  désigne  un  .médicament  qu'il  faut 
préparer  jour  par  four.  Le  second  n'est  point  âutif ,  quoiqu'on  Tait 
regardé  comme  tel.  On  lit  sur  le  cachet  n.*  1 5  :  PHRONIHI  EVODES  AD 
ASPRIT  ET  ciK.  Il  fàut  lire  tout  simplement  ET  ciKatrices.  Les  anciens 
faisoient  usage  du  K  à  la  place  du  c,  particulièrement  lorsque  la  voyelle 
qui  suit  dans  la  syllabe  est  un  A.  Les  exemples  en  sont  très-fréquens 
dans  les  inscriptions.  La  seule  table  de  Gruter  en  oflre  plusieurs , 
comme  arka  ,  voLkano  ,  et  d'autres.  Il  n'étoit  donc  nécessaire  ni  de 
s'éparer  le  %  des  deux  premières  lettres  Cl ,  ni  de  le  changer,  avec  Saxîus» 
en  R ,  pour  expliquer  l'abréviation  par  cicatrices  récentes, 

£n  général ,  je  regrette  que ,  dans  la  copie  de  toutes  les  inscription» 
de  ce  genre ,  l'auteur  ne  les  ait  pas  représentées»  à  l'inversion  près,  telles 
qu'elles  sont  gravées  sur  les  pierres.  On  aimerok^mieux  n'y  pas  voir 
ces  séparations  de  mots,  et,  qui  plus  est,  ces  points  insérés'  arbitraire** 
ment  entre  les  caractères  ,  dans  le  sens  des  explications  qu'on  propose. 
Ces  explications  pouvoient  être  écrites  en  caractères  italiques,  à  la  suite 
de  la  copie  fidèle  des  inscriptions,  et  le  lecteur  auroit  aperçu  d'un  coup- 
d'oeil  comment  il  failoit  diviser  ou  corriger  les  caractères  originaux.  Je 
me  flatte  que  si  M.  Tôchon  fait  réimprimer  quelque  jour  son  intéressant 
Mémoire,  il  ne  balancera  pas  à  adopter  la  méthode  que  je  propose,  er 
que  je  crois  plus  digne  d'un  critique  qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

Je  termine  cet  extrait  en  mettant  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  pas- 
sage de  la  Lettre  lxiv  de  Sénèque,  oy  il  me  semble  que  le  philosophe 
fait  allusion ,  sinon  précisément  à  ces  cachets  des  médecins  oculistes , 
du  moins  aux  noms  et  aux  désignations  des  mêmes  médicamens.  Hûc 
ASPERITAS  ocnlofttm  conlevatur;  hoc  palpebrarum  crassitudo  tenuatvr;  tac 
VIS  SVBITA  et  kumor  avertitur,  hoc  acuitur  visus.  Qui  ne  voit  pas  que 
ASPERITAS  est  Yaspritudo  des  inscriptions;  VIS  SVBlTA  ,  Vimpetus;  que 
la  phrase  humor  avertitur  se  rapporte  aux  fluxions ,  rkeumata ,  et  que 
l'autre,  acuitur  visus ,  a  le  même  sens  que  Tad  claritatem  T 

Pour  compléter  ce  recueil,  il  auroit  été  à  désirer  que  M.  Tôchon 
n'eût  pas  omis  d'examiner  une  espèce  de  médaille  qui  devoit ,  aussi 
bien  que  les  cachets  dont  nous  venons  de  parler,  désigner  ou  marquer 
quelque  médicament.  Cette  médaille,  quf  2  été  placée  par  EcUiei 
dans  la  catégorie  des  pseudomonetœ ,  est  grecque  et  de  bronze  { 1  ).  On  la 


(1)  /).A^.  t.  V]ll,p.2i7. 
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trouve  dans  plusieurs  cabinets.  ChishuII  Ta  fait  connoître  le  premier  (  i  ) .  Les 
deux  types  de  fa  médaille  sont  les  mêmes  que  ceux  de  plusieurs  monnoies 
d'Ephèse.  D'un  côté,  on  y  a  empreint  un  cerf,  et  de  l'autre  une  abeille. 
Les  deux  lettres  €*  [Eph.],  initiales  du  nom  de  la  Ville,  sont  gravées  dans 
le  champ,  du  côté  qui  a  le  cerf  pour  type;  et  on  lit  dans  Texcrgue  le 
nom  cvicùuiy  à  Scops ,  ou  CViOùUlou^  de  Scopias^  nom  probablement  d*un 
vendeur  de  médicamens.  Le  xôté  où  est  Tabeille  offre  une  légende  qui 
fourmille  de  fautes.  La  voici  telle  que  ChishuII  Ta  publiée  : 

KHPIAAICû)A€nPOCnAArPIN. 

• 

On  découvre  quelques  variétés  sur  d'autres  médailles  semt)(ables«  La 
légende  de  celles  qui  sont  au  cabinet  de  la  Bibl.  du  Roi  est  la  suivante. 

KHPIAlca>A€nPOcnAAYPIN.     « 

Je  lis  KHPI«  AI2nA£«  (ou  AISriAH)  nPOX  nAATN»y  PINtfç.-Kiieice 
J>0wA  'rr^ç  TittAurMr  fïvttf*  —  Favi  dupliciter  odori  ad  aspfrsionem  narium.—  . 
Gâteaux  de  miel  à  double  odeur  pour  le  pansement  des  narines. -Le 
miel,  soit  dans  les  rayons  qui  le  contiennent,  soit  à  part,  étoit  regardé 
par  les  anciens  médecins  comme  un  remède  admirable  contre  toute 
espèce  de  suppurations  et  d'ulcères  :  Oculis,  ulceribus  dona  caUst'ia, 
dit  Pline,  Uv.  XI,  S»  xiv ;  et  le  plus  estimé  étoit  le  plus  odoriférant 
(iw^Jiçipor).  Voyez  Dioscoride,  liv,  XI,  c.  loi ;  Pline,  loco  ciiato,  /,  ij^ 
Les  maladies  du  nez,  c/avi  narium,  étoient  traitées,  dans  plusieurs 
occasions,  par  les  mêmes  médicamens  que  celles  des  yeux  (Pline, 
liv,  XXIV,  S»  77 )'  La  phrase  w^ç  ynû^ivetv  fïvaç  auroit  été  plus  exacte 
sans  la  suppression  de  l'article,  ^oç  70  Tnàkifetf  piVcec;  mSis  il  ne  &ut- 
pas  exiger  tant  d'exacdtude  grammaticale  dans  l'inscription  d'un  empi- 
rique ,  et  au  milieu  de  tant  de  &utes  d'orthographe  ;  d'ailleurs  cette 
suppression  ne  manque  pas  d'exemples.  Le  verbe  TntxJrHr,  expliqué  par 
Hésychius,.i^Airfftr,  fsnAu^r,  tcii^monir,  humectare,  inspergere\hmnecXttf 
saupoudrer] ,  est  un  terme  usité  dans  la  médecine  ancienne.  Voyez 
Galien  dans  les  Glossœ  Hippêcratis ,  'V.  7!fû<uvHf  et  iTmxiveiv  poi^ 
i7a7mXvvH¥.  Enfin  il  est  naturel  de  suppléer,  dans  le  dernier  mot  PlN«v> 
la  terminaison  qui  manque» 

L'opuscule  n.**  II  a  pour  objet  Fépoque  de  faimort  JAntiochus  VII, 
roi  de  Syrie ,  et  l'examen  de  quelques  médailles  de  ce  prince  Séleucide» 
L'auteur  a  donné  dans  cet  écrit  un  excellent  essai  de  sa  critique  par 
rapport  à  l'histoire  et  à  ta  science  des  médailles.  Le  principal  objet  de 
l'examen  est  de  décider  si  te'récitde  la.  mort  d'un  Antiochus,  qu'on 

(i)  A  la  fin  des  Antiquuates  Asiatkœ, 


i 
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lit  dans  la  seconde  des  deux  lettres  insérées  au  commencement  du  11/  livre 
des  Macchnbées,  doit  se  rapporter  à  Antiochus  VII  ;  et  si  Tan  i  88,  qui 
appartient  probablement  à  1  époque  des  Séleucîdes,  et  qui  est  la  date 
de  cette  lettre,  n'est  point  une  date  erronée. 

M,  Tôchon  réunît  les  témoignages  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  la  mort  JAntigctius  VII,  et  il  en  conclut  que  cet  événement  eut 
lieu  à  la  suite  de  la  déroute  qu'il  éprouva  *dans  ses  quartiers  d'hiver  de 
la  Mésopotamie,  l'an  183  de  l'ère  des  Séleucides;  et  il  donne  encore 
plus  de  force  à  cette  conclusion  par  l'examen  des  circonstances  et  des 
faits  qui  précédèrent  ou  qui  suivirent   immédiatement  cette   défaite. 

De  l'autre  côté,  TAntiochus,  roi  de  Syrie,  dont  la  mort  ne  s'éloigne 
pas  de  beaucoup  de  l'époque  assignécf  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  citer, 
n'est  qu' Antiochus  VII.  Ainsi  l'autorité  des  livres  sacrés  semble  être 
en  opposition  avec  celle  de  tous  les  autres  historiens,  et  le.  poids  de 
leurs  témoignages  paroît  en  même  temps  s'afFoiblir  par  la  découverte 
que  le  P.  Frœlich  a  fiiite,  et  que  le  savant  Eckhel  a  reconnue,  dé 
plusieurs  médailles  d' Antiochus  VII,  qui  présentent  les  époques  des 
années  i84>  18  j  et  186  de  la  même  ère.  Dans  cette  collision  d'au* 
torîtés,  voici  la  route  que  notre  critique  a  suivie  :  il  a  prouvé  que  les 
circonstances  exprimées  dans  la  lettre  des  Juifs  se  rapportent  toutes 
convenablement  à  la  mort  d'Antiochus  IV  Épiphane ,  et  ne  s'accordent 
ni  avec  le  caractère ,  ni  avec  l'histoire  d' Antiochus  VII.  Il  est  vrai  qu' An- 
tiochus IV  mourut  l'an  i48,  et  non  l'an  188  de  la  même  ère.  Mais 
on  peut  supposer  une  erreur  dans  cette  date ,  d'autant  plus  que  les  chiffres 
grecs  qui  marquent  le  nombre  4o  (m)  ,  et  le  nombre  80  (n)  peuvent 
se  prendre  facilement  Fun  pour  Tautre,  particulièrement  lorsque  la  ligne 
transversale  et  brisée  qu'on  trace  au  milieu  de  I'm  ,  n'est  que  légèrement 
courbée  plutôt  que  brisée,  et  qu'elle  approche  d'une  ligne  droite.  Cette 
forme  de  f  M  n'est  point  inconnue  dans  la  paléographie  grecque. 

Quant  aux  médailles  d' Antiochus  VII,  qui  paroîssent  appartenir  à 
une  époque  postérieure  à  l'an  183,  il  examine  celles  qu'on  suppose 
frappées  Tan  i84>  et  il  prouve  que  les  chiffres  grecs  ,  attentivement 
examinés,  ne  présentent  que  l'an  1 82.  L'auteur  n'a  pu  soumettre  au  même 
examen  les  mâiailles^du  cabinet  impérial  de  Vienne,  ^ui  portant, 
dit-ôn,  les  époques  185  et  1 86;  mais  il  propose  des  doutes  qui  feroient 
croire  que  l'an  i8j,  EnP>  n'est  que  le  182,  BnP,  et  que  l'an  tlIP, 
186,  n'est  que  le  183,  rnP.  Je  puis  attester  que  deux  médailles  du 
même  Antiochus ,  l'une  appsirtenant  au*  musée  britannique ,  l'autre  a^ 
cabinet  de  la  bibliothèque  du  roi,  m'ont  fait,  au  premier  aspect,  la 
même  illusion;  mais,  qu'en  les  Maminant  aveic  plus  d'attention ,  je 
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me  SUIS  convaîncii  que,  sur  la  première,  il  n*y  a  d'autre  époque  que 
Tan  180,  le  caractère  qui  ressemble  à  un  €  /j/,  appartenant  à  une 
autre  partie  de  la  légende  ;  et  que  fa  seconde ,  qui  semble  avoir  été 
frappée  l'an  186,  ne  présente  réellement  que  Tan  183.  Dés  infor*» 
mations  postérieurement  parvenues  à  l'auteur,  ont  confirmé  ses  soupçons 
sur  les  médailles  de  Vienne  :  ces  médailles  ne  sont  pas  intactes,  ' 
M.  Tôchon  a  reproduit,  dans  les  dernières  feuilles,  une  médaille  dé 
Caiigula,  frappée  à  Sidon,  sur  laquelle  l'an  i48  dé  Vautonomit  de  cette 
ville  est  tracé  de  manière  à  pouvoir  s'y  méprendre  et  se  lire  pour  1 88  ; 
méprise  qui  a  pu  avoir  lieu  beaucoup  plus  facilement  dans  les  caractères  • 
d'un  manuscrit.  Cette  même  médaille  lui  sert  à  rectifier  une  erreur  de 
Pellerin ,  suivi  par  Eckel  avec  trop  de  confiance. 

Vopuscule  n.**  1 1 1  a  pour  objet  un  médaillon  d-argent  de  Philîppe- 
Marie  Visconti,  duc  de  Milan:  ce  médaillon  é toit  inédit.  On  voit,  (Fun 
côté,  le  buste  du  duc,  coiffé  d'une  toque  et  revêtu  d'une  robe  brodée. 
On  distingue  dans  ses  broderies  la  colombe,  qui  étoit  la  devise  de  Jean 
Caléas,  son  père.  La  légende  est  la  suivante: 

!philippus.  maria,  anglus.  i)ux.  medjolani.  et  ceteSa 
papie.  anglerie  que.  comes.  ac.  genue.  dominus. 

M.  Tôchon  explique  les  noms  et  les  titres  de  ce  prince  ;  et  il  conclut 
du. dernier  que  le  médaillon  a  été  exécuté  entre  14^1  et  i43î>  espace 
de  temps  où  Gènes  fut  sous  I^  domination  de  Philippe-Marie  Visconti. 
Le  type  du  revers  représente  le  duc  à  cheval ,  armé  de  toutes  pièces  :  sa 
visière  est  surmontée  du  serpent  des  Visconti,  qui  forme  le  cimier.  Un 
autre  cavalier  également  armé ,  et  un  page  ou  un  écuyer  l'accompagnent  > 
tous  les  deux  à  cheval.  Le  fond  représente  un  paysage  montagneux  ;  et 
on  découvre  à  travers  les  rochers  les  tours  et  les  monuinens  d'une  ville.  La 
légende  présente  le  nom  de  Fartiste  quia  exécuté  le  médaillon:  OPUS 
PlSANl  PICTORIS.  Cet  artiste  est  Victor  Pisano  ou  Pisanello,  né  à  San 
Vigi/io,  dans  le  territoire  de  Véronne,  et  connu  dans  l'histoire  de Tart 
par  ses  ouvrages  de  peintiire  fort  estimés  de  ses  contemporains,  ainsi 
que  par  plusieurs  médaillons  exécutés  pour  des  princes  et  des  hommes 
illustres  de  son  temps.  Il  fut  le  premier,  après  la  renaissance  dés  arts^ 
à  introduire  l'usage  des  médailles  qui' ne  dévoient  pas  servir  de  moiiAoîe. 
Mais  ses  médaillons  ne  sont  pas  frappés  au  coins  ils  sont  moulés  et  ré^ 
parés  au  burin  avec  le  plus  grand  soin.  Victor  a  imité  sans  doute  ce 
procédé  des  médaillons  appelés  conîorniates  du  iv.*  et  du  v/  siècle, 
qui  sont  exécutés  de  fa  même  manière.  Quant  aux  siens ,  il  auroit  été 
très-difficile  de  les  frapper  au  coin  9  car  ils  sont  d'une  dimension  qui 
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surpasse  les  plus  grands  monumens  de  la  numismatique  ancienne  et 
moderne  ;  le  médaillon  que  M.  Tôchon  publie  a  plus  de  trois  pouces 
et  demi  de  diamètre.  Le  travail  de  Victor  Pisano  a  quelque  chose 
de  hardi  dans  la  composition  du  revers,  et  on  y  remarque  ces  rac- 
courcis de  chevaux  qu'il  se  plaisoit  à  introduire  dans  ses  ouvrages.  Voy, 
Vasari,  Vite  de'  Pittori,  IL*  Partie  [Azns  le  second  volume  de  l'édition  de 
Florence,  où  est  la  vie  de  Victor  Pisano  j;  MafFei,  Verona  illustrata. 
Parte  III,  p.  1 94*  On  voit  par  les  médaillons  de  Pisano,  que  c'est  lui  qui 
a  donné  le  premier  exemple  du  mauvais  goût  de  représenter  des  pay- 
sages sur  les  médailles  :  mais,  attendu  l'état  d'imperfection  où  étoient 
les  arts  du  dessin  à  son  époque,  on  peut  l'excuser  plus  fecilementque 
ces  écrivains  qui  ont  osé  le  préférer  à  Alasaccio,  Je  regrette  que 
M.  Tôchon,  qui  a  si  bien  éclairci  tout  ce  <{ui  a  rapport  au  personnage 
gravé  sur  ce  médaillon ,  n'ait  pas  profité  des  nouvelles  lumières  qu'ont 
répandues,  sur  la  vie  de  l'artiste,  M.  l'abbé  Morelli  et  feu  l'abbé  Lanzi  : 
il  se  seroit  convaincu  que  Victor  Pisano,  qui  a  exécuté  un  tableau  en 
i4o6  et  l'a  signé  de  son  nom,  n'a  pu  être,  comme  M.  Tôchon  fa  cru, 
sur  l'jutorité  de  Vasari ,  Félève  d'André  del  Castagno,  qui  est  mort  en 
i48#.  Voy.  Lanzi,  Storia  pittorica  délia  Italia,  2.*  éd.  t.  III,  p.  24. 

E.  Q.  VISCONTI. 


Antar.€  poema  arabicum  Moallakah ,cum  integris 
TjOUienii  scholiis.  E  codice  manuscripto  edidit ,  in  latinum  ser^ 
motiem  tratistuHt,  et  lectiotiis  varietatem  addidit  Vinc.  Elias 
Menil.  Observatioties  ad  totum  poema  subjunxitio.  Wilimet. 
Lugduni  Batav. ,  apud  S.  et  J.  Luchtmans,  Acad.  typogn , 
181^,  în-4'''>  ^i\  pages. 

Il  est  à  peu  prés  avoué  aujourd'hui  par  tous  ceux  qui  cultivent  la 
littérature  orientale,  que  les  Arabes  ne  possèdent  aucune  poésie  authen- 
thique  antérieure  au  v.*  siècle  de  notre  ère ,  et  que  les  poèmes  nommés 
AîoalUkat  appartiennent  tous  à  ce  siècle  ou  au  commencement  du  sui- 
vant. Mais  en  même  temps  on  ne  sauroit  disconvenir  qu'à  l'époque  où  ifs 
furent  composés,  la  langue  et  la  |X>ésie  arabes  n'eussent  déjà  acquis  un 
haut  degré  de  culture  parmi  les  tribus  de  la  Mésopotamie  et  du  nord-est 
de  l'Arabie,  puisque,  dans  ces  poèmes,  la  langue  paroît  avec  toute  sa 
régularité  grammaticale,  et  la  poésie  assujettie  à  toutes  les  règles  du 
système  prosodique. artificiel ,  tel  qu'il  est  encore  en  ui>age  aujourd'hui. 
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Les  poèmes  connus  sous  le  noinde  Afoallaka  sont,  comme  on  le  sait, 
au  nombre  de  sept  :  ils  ont  pour  auteurs  Amrialkaïs  ,  Tarafà,  Zoheïr, 
Lébidy  Antara,  Amrou  et  Hareth.  Ces  sept  poèmes  ont  été  traduits  en 
anglais  par  le  célèbre  William  Jones  ;  et ,  en  publiant  cette  traduction , 
il  y  a  joint  le  texte ,  mais  seulement  en  caractères  latins ,  ce  qui  en  rend 
Fusage  extrêmement  désagréable.C'est  pourtant  d'après  cette  transcription 
d'un  texte  arabe  en  caractères  latins ,  que  M.  Alexis  Boldyrew  a  remis  en 
lettres  arabes ,  sans  le  secours  d'aucun  manuscrit ,  et  a  fait  imprimer  le 
texte  des  poèmes  d'Antara  et  de  Hareth.  Ce  travail  pouVoit  difficilement 
être  exempt  de  fautes  :  d'ailleurs  William  Jones  ne  paroît  pas  avoir 
apporté  assez  de  critique  dans  le  choix  dés  diverses  leçons  ,  et  sa  version 
n'est  ni  parfaitement  conforme  aux  leçons  qu'il  a  adoptées,  nr  aussi  fidèle 
qu'on  pourroit  le  souhaiter.  D'autres  savans  ont  aussi  donné  au  public  les 
Moallakas  d'Amrialkaïs ,  de  Tarafà  et  de  Zoheïr  j  en  original  y  avec  des 
traductions  latines.;  et  de  ces  trois  poèmes ,  le  premier  est  celui  dont 
l'édition  laisse  le  plus  à  désirer.  La  Moallaka  de  Lébid  avoit  été  publiée  eii 
partie ,  mais  d'une  manière  peu  satisfaisante ,  par  M.  S.  Giinther  Wahl  : 
je  Fai  jointe  à  mon  édition  du  texte  arabe  des  fables  deBidpai,  et  elle  y 
est  accompagnée  des  gloses  de  Zouzéni,  et  d'une  traduction  française. 
Le  volume  dont  je  vais  rendre  compte  »  ajoute  le  poème  d'Antara  aux 
quatre  dont  le  public  étoit  dêfà  en  possession.  Celui  d* Amrou .paroîtra 
dans  peu  avec  les  scholies  du  même  Zôuzéni»  par  les  soins  d'un  jeuhe 
professeur  d#  l'université  de  Greîfswald,  M.  Kosegarten ,  qu'un  séjourde 
deux  ans  à  Paris  a  familiarisé  avec  tous  les  trésors  de  la  littérature  arabe, 
persane  et' turque.  Deux  autres  poèmes  qui  vont  de  pair  avec  ceux  dont 
nctus  parlons ,  et  occupent  même  quelquefois  une  place  dans  le  recueil 
des  Moallakas  y  ceux  de  Nabéga  et  d'Ascha ,  ont  auasi  été  imprimés  en 
arabe  et  en  français;  l'un  dans  ma  Chrestomathie  arabe ,  l'autre  dans  Ik 
premier  cahier  du  tomé^v  des  Mines  de  l'Orient.  Il  ne  reste  donc  de  tous 
ces  poèmes  si  célèbres,  que  la  seule  Moallaka  de  Hareth,  qui  n'ait  paru 
jusqu'ici  que  dans  l'ouvrage  de  W.  Jones ,  et  dont  le  texte  puisse  être 
encore  regardé  comme  inédit,  vu  Finsuffisance  de  l'édition  qu'en  adonnée 
M.  Boldyrew.  Peut-être  trouvera-t-elle  bientôt  un  éditeur  en  Allemagne» 
Au  surplus ,  nous  pouvons  dès  à  présent  annoncer  aux  amateurs  de  fa 
littérature  arabe  une  édition  compfète  du  texte  des  sept  Moallakts, 
accompagné  des  scholies  entrères  de  Zouzéni ,  d'une  traduction  française 
et  de  notes  philologiques.  Les  talens  du  sav^vttqui  a  entrepris  ce  travai^ 
nous  en  garantissent  rfavance  le  succès. 

Nous  n'avons  jx>int  fait  mention  de  quelques  autres  travaux  dont  les 
Moallakas  ont  été  lobjet,  pour  ne  pas  alonger  inutilement  cette  notice, 
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f  l  noirs  nciiî  empressons  de  passer  à  la  description  du  volmije  que  nous 
devons  fiijrc  connoîlre. 

11  se  divise  natui'elleinent  en  six  pnrties,  dont  les  cinq  premières  sont 
IVivrage  d'un  jeune  orientaliste  ,  A\.  Ménil,  élève  de  M.  Willmet,  et  la 
sixième  e-^t  due  au  vif  intérêt  tjueM.  Willinet  luî-inèine  a  pris  au  Iravai] 
de  M.  Ménil.  On  trouve  d'abord  dans  ce  volujne  des  prolégomènes  qui 
avoitnl  déjà  paru  sé|).iréQieni  il  y  a  environ  deux  ans  ;  vient  ensuite  le 
texte  du  poème  ,  puis  ia  version  latine  ,  je  recueil  des  variantes  fournies 
par  plusieurs  manuscrils,  ei  enfin  le  texte  arabe  des  gloses  de  Zouzénî: 
Je  tout  occupe  i  i4  pages  ;  le  reste  du  volume,  qui  forme  i  28  pages, 
est  loul  eJiuer  rempli  i)ar  les  observations  philologiques  de  M.  Willniet. 
A|)rès  une  cour ttwex position  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  h  entre- 
prendre ce  travail  ,  M.  Ménil  divise  ses  prolégomènes  en  trois  para- 
graplies  :  le  premier  contient  toutes  ks  notions  historiques  que  l'auteur 
iT  pu  recueillir  «ur  le  poète  Aniara  ;  dnns  le  deuxième,  il  fait  connoît're 
à  quelle  occasion  et  ï  quelle  époque  ce  poème  a  été  com])osé  ;  il  en  in- 
dique le  mètre,  et  présente  une  courte  analyse  des  diverses  parties  dont 
il  se  compose  :  une  notice  des  manuscrits ,  des  commentaires  et  des  édi- 
lions  des  iMoallakas ,  fait  le  sujet  du  troisième  paragraphe. 

M.  Ménil  a  fait,  dans  cette  partie  de  son  travail ,  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  étoiten  droit  de  lui  demander.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  été 
à  même  de  consulter  le  Allnlf  alagani  t  qui  lui  auroit  fourni  quelques 
matériaux  pour  le  premier  et  le  deuxième  paragraphe  de  ses  prolégo- 
mènes. Au  reste,  il  n'est  pr««que  aucun  de  ces  anciens  poètes  arabes  dont 
l'histoire  ne  présente  une  multitude  de  problèinec  difficiles  ou  même 
impossibles  à  résoudre ,  à  cause  de  ia  variété  des  traditions  qui  nous  ont 
été  transmises  à  leur  sujet,  11  est  certain  qu 'Aniara,  qui ,  du  côté  de  son 
pars  ,étoit  d'une  naissance  illustre,  avoit  pour  mère  une  esclave  noire, 
ce  qui  lui  attira  souvent  des  sarcasmes.  Nous  ne  faisons  mention  decettt 
circonstances  que  pour  avoir  occasioji  de  rapporter  un  vers,  vraiment 
sublime,  par  lequel  Antara  répondit  à  cette  injuste  censure  ,  etpourrec- 
lifierqtieiques  fautes  assez  graves,  échappées  à  l'auteur  dans  la  traduction 
de  divers  textes  arabes,  relatifs  à  cette  même  circonstance. 

«  La  moitié  de  moi-même,  disoil  Antara,  reconnoît  pour  origine  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  illustre  parmi  les  fimiiUes  d'Abs  ;  l'autre  moitié  ,  je  la 
»  mets  sous  la  sauve  garde  de  mon  épée.  » 


M.  Ménil  rapporte  .^i  cette  occasion  i 


L  texte  tfti  commentaire  de  Te- 


brizi  siir  le  Hammasa.  Ce  texte  lui  a  été  fourni  par  Reiske,  dans  ses 
prolégomènes  sur  la  Moallaka  de  Tarafa.  M.  Ménil  n'a  pas  adopté  la 
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traduttion  de  Reiske;  et  il  a  «u  raison ,  puisque  Reiske,  qui  n*a  point 
compris  Tebrîzi ,  lui  a  fait  dire  une  chose  absurde.  Malheureusenidnt  fa 
traduction  de  M.  Ménil  n'est  guère  plus  exacte.  Voici  ce  que  rapporte 
Tebrizi  :  «  Antara  avoit  pour  mère  une  esclave.  A  cause  de  cela ,  son 
»  père  Scheddad  ne  vouloit  pas  le  reconrroître  pour  son  fils,  et  le  nom- 
^y  moit  AbJ  o-j^  ,  c'çst-à-dîre ,  esclave,^  Cependant,  dans  une  certaine 
»  guerre ,  il  le  reconnut  pour  son  iîls  ;  et  voici  comment  fa  chose  arriva  2 
*yy  la  tribu  à  faquetfe  appartenoit  Scheddad  ayant  attaqué  une  autre  tribu, 
»  if  fût  mis  en  fuite.  (L'auteur  ne  dit  pas  clairement  si  ce  fat  Scheddad 
ou  Antara  gui  prit  fa  fiiite.  Je  crois  pourtant  que  fe  verGe,  mJ^\  fugatus 
f>/,  se  rapporte  à  Antara.  M.  Ménif  a  traduit,  je  ne  sais  pourquoi  :  JV/- 
licet  in  trlbum  quamdam  hosies  ûliquot  excurrerant.  Scheddad  autem ,  cum 
fugatus  ts set,  dixU  ù'c.  If, n'y  a  rien  dans  Farabe  qui  réponde  à  hostes 
àtjquot,  et  dans  fjjUI  oJ>  \y^fù\\t  sujet  sous  entendu  est  certainement 
Sclieddad  et  sa  tribu;  à  moins  que,  comme  onpourroit  fe  soupçonner, 
if  n'y  ait  quefques  mots  omis  dans  fe  texte.  )  »  Scheddad  dit  ators  k  An^^ 
»  tara  :  Abd  (c'est-à-dire,  escfave),  retourne  à  fa  charge.  Cefui-ci 
»  répondît  :  f'escfave  n'est  pas  propre  à  retourner  comme  if  faut  à  fa 
M  charge  :  if  n'est  bon  qu'à  traire  des  bestiaux ,  bu  à  feur  fier  fe  bout  de  f^ 
»  mamef fe ,  pour  que  fes  petits  ne  puissent  téter  feur  mère.  Eh  bien , 
»  reprit  Scheddad ,  retourne  à  fa  charge,  et  lu  seras  libre.  Antara  retourna 
»  donc  à  fa  charge,  reprit  fes  bestiaux  qui  avoient  été  enfevés  par  l'en* 
»  nemf,  et  fut  décfaré  libre.  »  La  réponse  d' Antara  est  très-courte  dans 
le  texte,  et,  sefon  ce  qui  est  d'usage  dans  ces  sortes  de  récits,  elfe  est  ex^ 
primée  dans  ua  style  cadencé  et  rimé  :  JI-J  fj  oiil  Vf  JJCI I  '^j^»u,  U  ^voJt  • 
If  en  est  de  même  de  fa  repfique  de  Scheddad  ;  J^  t>>l3  Jis»  J  JL-JL5  » 
M.  IVlénif  ^  tout'Â-fait  manqué  le  sens,  en  traduisant:  Dixli  Arttarœ  t 
Impetumfac,  0  Abd  (serve).  Tum  Abd  (setvus)  ïlle  et  respondjit  :  prêfeciè 
nuité  modo  ad  irruendujn  incitas,  nisi  (per  opéra  servitia)  quôd  <lebe<im 
nunc  mulgere  camelos ,  nunc  earum  papillas^  ne  Inçtent,  nodo  coHigare. 
•    Mahomet  adfniroit  fes  vers  d' Antara,  et  desiroit  vivement  fe  con- 
noître.  M.  Ménif  rapporte  quatre  vers  de  notre  poète  à  l'occasion  des-* 
quels  le  prophète  témoigna,  dit-on,  x:e  désir.  Ces  vers  sont  effective- 
ment de  fa  plus  haute   poésie;  mais,  soit  que  fe  manuscrit  duquel 
M.  Ménif  fes  a  tirés,  soit  fautif,  ou  qu'if  ne  fes  ait  pas  bien  fus,  if  est 
nécessaire  d'y  faire  pfusieurs  corrections ,  exigées  par  fe  sens  et  par  far 
mesure.  Je  crois  qu'on  peut  les  rétablir  de  cette  manière  : 

^•^         j^yf      *r  •  *   -»  «-«^  ,    ••u»  -  -'.-'Il    .  "*. •*-v     •  -î^' 


j) — ^''f   Ûi  <^j-^^   lJj^I  jl 
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«  Elle  a  devancé  l'aurore  pour  m'inlimider  par  la  crainte  du  trépas, 
"  comme  si  je  m'imaginais  ne  devoir  jamais  être  le  but  des  traits  de  ia 
))  mort.  La  mort,  fui  ai-je  répondu,  est  une  coupe  de  laquelle  je  ne 
31  saurois  éviter  de' boire.  Veille  donc  à  la  garde  de  ton  honneur, 
»  femme  généreuse ,  et  sache  que  je  suis  un  mortel  prêt  à  passer  les 
«nuits  dans  des  conversations  amoureuses,  tant  que  fa  mort  m'épar- 
3'  gnera.  Je  sais  endurer  les  tounnens  de  la  faim,  pendant  que  se  suc- 
»  cèdent  les  heures  du  la  nuit  et  du  jour ,  pour  m'assurer  la  jouissance 
»  des  mets  les  plus  excellens.  « 

Pour  justifier  les  correciious  que  j'aî  faites  à  ces  vers ,  je  dois  ajouter 
qu'ils  appartiennent  au  genre  nommé  J-iU=, ,  et  qui  se  compose  du  pied 
^jlcU^  ,  répété  trois  fois  dans  chaque  hémistiche. 

C'est  aussi  h  ce  genre  qu'appartient  la  Moallaka  d'Aniara. 

J'aurois  encore  un  assez  grand  nombre  d'observations  à  faire  sur  la 
lecture  ou  la  traduction  de  divers  textes  arabes,  cités  dans  les  pro- 
légomènes de  M.  Ménil.  Comme  il  seroit  trop  long  de  déduire  les 
raisons  de  chacune  de  ces  critiques  en  particulier,  et  que  cependant 
plusieurs  sont  importantes,  je  me  bornerai  à  les  indiquer  ici. 

Pag.  4 ,  1-  I  2  »  /'«{  ••  #*j"  l*  Jj'  W-^  J^-  iP  '  t^j  ^i  autem  illa 
cu'jus  f(ttus  primogtnitui  Diis  immolatur. 

Pag.  5,1.  Il,  traduisez  :  Ferlur  prophttç  kac  edixisse:  Non  tst  fara 
«.^,  lire  atira  ijfi-A  (i.  e.  hac  omn'ia  quœ  olim  apud  Arabas  vigebant, 
vunc  vetita  sunt  rt  abrogala },  Est  autem  fara  »*j>  iostia  quam  mfust 
rtdjib  idolis  soUbant  immolare. 

Pag.  î ,  I.  î  et  I  3._,^.i>lt  doit  être  pro nonce ji»JJI ,  et  signifie  mem- 
brum   virile,  et  non  pas  quod  modo  dictum, 

Pag.  lo,  I.  24.  Je  conjecture  qu'il  faut  lire  UjJlj  iji'j  i^>  prudtn- 
tiû/n ,  liberalilatem ,  et  ingcnii  acumtn, 

Pag.  18,1.  3.  dJ^  jrfjj  signifie  hoc  ipso  dit,  et  non  pas  ali^uando, 

Ibid.  I.  t).  Il  faut  lire  i^c!. 

Les  dernières  lignes  de  ce  passage  doivent  être  traduites  ainsi:  Hat' 
tenus  enim  Antara  unum  vrrsum  solummodo,  vel  duos  versus  cantart  solebaC, 
durante  bello  (ovl  de  bello  )  ;  tune  vcro  orsus  tst  dietre;  est  itutem  primuwi 
poema  ( ab  ipso  conanum  ),  estqut  illud  quod  deauraium  vuigh  appellatur. 
Je  pense  qu'on  doit  lire  :  l*j.ijl  iju-a*  Jjl  j*,.  Peut-être  ce  texte  a-l-il 
besoin  d'autres  corrections. 
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Je  me  suis  arréié  assez  long-temps  sur  ^s  {volégomènes  de  M.  Ménifi 
parce  que  la  variété  des  objets,  qui  y  sont  traités  ne  nie  prnucuolt  pu 
d'être  aussi  court  que  je  Taurois  désiré.  J*aurai  peu  de  choie  h  dire  du  Icijcte 
arabe  du  poème  et  de  celui  des  scholies  de  Zoucéui  :  l*un  et  Tautre  uont 
en  génénl  imprimés  avec  beaucoup  de  soin.  Le  manuscrit  des  Moaliakaii 
qui  a  servi  de  base  à  cette  édition,  et  qui  appartient  k  M.  Willmrt  »  a  près 
de  700  ans  d'andquité.  Le  texte  non*seuIement  ijes  poèmes ,  niuii  auiil 
des  scholies»  y  est  accompagné  par-tout  des  voyeifes,  et  M.  Ménll  iea 
a  pareillement  mises  dans  spn  édition.  On  pourrôit  dire  que  c  cil ,  reia* 
tÎTement  aux  scholies»  une  sorte  de  luxe;  mais  il  faut  convenir  auiii  quê 
c'est  un  secours  udie  pour  les  étudians*  La  critique  la  pfui  minutieuie  ne 
pourrôit  relever  que  très-peu  de  fautei  dans  ces  textes.  J  obierverai  seul»» 
ment  que  la  scholie  du  vers  1 1  en  ofTre  une  »  qui  vraiiembiaiilemrnt 
appartient  au  manuscrit*. II  &ut  efTacer  la  huitième  ligne,  à  commeiii'er 
du  mot  fj'^9  hi  neuvième  toute  entière»  et  la  dixième  aussi  en  enlieri 
à  fexception  du  dernier  mot  JyM«  ^ 

Le  recueil  des  variantes  que  divers  manuscrits  ont  finirniei  ii  Téditeur  p 
est  sor-tout  remarquable  par  un  assez  grand  nombre  de  y€r%  qui  ne  le 
troinreiu  pcHist  dans  le  texte  commenté  par  Zoozéni.  On  sait  assez  que 
les  poèmes  arabes  y  conservés  le  plus  souvent  uniquement  ykr  fa  f/a^ 
£cioo»  ont  été  exposés  à  un  grand  nombre  d^omMionê  et  4lmitif^H^^ 
ianons.  Les  auteurs  eox'yèmesi  après  que  leurs  pûmtè  av(^U  éé^k 
acquis  de  la  oéiébrilé^  ont  po  fiéquemmeM  y  ûure  6e%  iùflff^mtn^f 
des  snppfesiioni  en  des  additions  :  souvins  ausei  Tfjfdrt  des  vers  ifVsl 
pas  ie  même  dans  les  jdaSénm  mamiscrits.  Quoiifue  les  Mf/itiâkêê 
ensscm  été  nises  par  écrit  de  bonne  benre^  pour  être  sosf^ndMi  //n 
nSdées  aux  portes  dn  uncîMire  de  la  Meo^^  elfes  ne  U/f4  puim 
rrfmjurs  de  ces  variations»  dont  TeSei  est  de  rendre  irés^pénJMe  U  u^ 
rxl  dtm  édtîeai  qn  se  ûit  on  devoir  de  fes  fecmtoKf  HntyuUru^^rff$eni, 
Ces  dhenes  iec^eu  sont  presque  ^sei^onrs  irxMtt  10/  TmèU/thJf  4§ 
^fttkpt  Mkâtn  pmunmen  ^  on  de  qael^  laaknMfta  cfMét*^.  ^mff^  ^m 
a  csaeada  nczser  fe  yutmte  dr  teOe  on  fefie  «aniàte»  et  c^^^  iA  ^fitif^ 
appdfe  àJ^j.  Oc  penr  <£re  qu'en  fif:othak  fa  iMïe  ut^'^f^  i^/tfi^$inÂH 
et  n^/tsiÊS  fes  vtn  qnî  nr  icoî  ya&  ^onemMem^xA  adnm.  f>M4  «A  ^4^ 
pcsk  aombet  itsàcKin  w4  poème  d'Accaca»  mow  KrVyM  t^ctMt  ^  yt^^ 
fsxex  mot  wmrt  ^a^xLX'u^ift  rf.\  vàn  TxjuMhoL )0mi  Pêimi^  fA  y^m'M^ 


Lit  mtfiwrrjL  iaemt  ^z  K^^^ie  psr-vjve  Kf^^rMt  an  ^OfA  ^>;^^ 
i.  fuL  ies  sens  pr-çc^,  pas:  'Ljetéxi  -.'^  4sf*é  /#*  4kt  Wki  p^  ^f^Jê  ^ 
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de  plusieurs  manières  ;  et  91  Ton  doit  juger  de  ces  anciens  poèmes  par 
des  ouvrages  de  prose  rîmée  et  de  poésie  des  temps  moins  éloignés ,  on 
peut  croire  que  Tautan'^ioin  d'éviter  ces  amphibologies,  les  a  saisies 
quand  elles  se  sont  jMrésentécs,  cqnlnie  un  ornement  et  un  nôuveair 
genre  de  mérite.  J'avoue  cependant  que  les  écrivains  anciens  më  pa^ 
roîssent  exempts  de  ce  mauvais  goûr;  que  si  leurs  expressions  sont  par 
fois  obscures ,  c'est  parce  qu'ifs  ^e  sont  servis  de-  termes  recherchés .  otf 
qui  ont  vieiffi,  qu'ils  ogt  fait  allusbn  à  des  usages  où  k  des  faits  dont 
fe  mémoire  ne  nous  a  pas  été  conservée;  qti'au  lieu  d'employer  fe 
hoWi' propre  à  fa  chose*,  ifs  Font  désignée  par  'une  épithète  qui  peut? 
s'appliquer  à  plusieurs  ;  quHf  S  ont  mufûpiié  les  ellipses  et  les  cortstruc-^ 
tlons  i|isojltés;  enfin  par  diverses  autres  causes  dé  cette  nature.  Afôtitea 
que  souvent  Ici  schofiastes ,  pour  faire  piurade^çTérùdftion;  cherchent  des 
explications  peu  naturelles  et  forcées,  forsque  Fôriginaf  présente  titt 
tens  simple  et  facile  îi  saisir.  ■ 

La  traduction  latine  de  M.  Ménil  idst  destinée,  à  développer  le  senir 
dé  chaque  hiot  de  l'ori^mar,  en  se  conformaiit' au  commentaire  de  Zou- 
tin\ ,  et  c'est  uniquement  sous  ce  point  de'  vue  qu'il;  faut  fa  fug^tj  sî  f  oit 
Vfeut  être  équitable.  On  ne  doit  donc  s'attendre  à  y  trouver  ni  élégance  ni 
concision  ;  c'est  plutôt  une  sorte  de  paraphrase  qu'une  simpfe  traduction. 
Une  telle  version ,  loin  de  prêter  à  f  original  des  beautés  étrangères ,  fe 
dépouille  héScéssairement  de  tout  ce  qui  ne  tiêHt  point  e^sentieUemient  k 
la  grandttif'iles  pensées  ou  à  fa  sublimité'  des  î/nages;  et  je  ne  sufa  pas 
éloigné  de  penser  qu*unç  tl^dtrctiàn  fàéne ,  fidèfe  et  élégante  en  même 
temps ,  d'un  poème  arabe,  présente  encore  plus  de  difficulté  qu'on  n'en 
rencôntreroit  en  le  traduisant  en  français.  If  faut  convetiir  cependant 
que  .la  traduction  de  M.  Ménil  aurç^t  pu;  sans  s'éloigner  du  texte  » 
être  écrite  d'un  àtyle  plus  soigné.  Ce  qui  rend  sur-tout  la  traduction  des 
poèines  arabes  trèiKfîffici.le,  c'est  quifs  Consistent  presque  entièrement 
en  descriptions /et  que  ces  descripliohs  se  composent  dTune  multitude 
de  détails  qui  n'ont  point»  pour  les  peuptes^arvenus  à  un  plus  haut  de»' 
gré  de  civilisation ,  fintérêt  et  la  vérité  qu'il?  offrent  à  un  peuple  nomade^ 
(    habitant  des  déserts.  (Celui-ci,  dont  f  imagination  n*est  frappée  que  d'un 
petit  nombre  d'objets  nslturefs,  en  observe  toutes  les  formes  et  jusque 
aux  moindres  circonstances'.  Pour  lui ,  deux  nuage$  ne.se  ressemblent  pas» 
forage  du  printemps  di/Têrè  sensiblement  ide  celui  de  Tété  ou  de  f  automne. 
Les  animaux  attachés  À  son  service  étaht  toujours  sous  ses  yeux,  il  ob- 
serve toutes  les  variations  de  leiu's  habitudes^  toutes  les  nuances  de  leurs 
inclinations  :  chaque'  allure  de  son  chameau*,  chaque  époque  de  fa  vie  et 
dé  ta  fécondité  de  cet  animal  si  utile,  a  lia  nom  pardcnlicr  ;  le  soin  qu'on 


»•/ 
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prend  de  ral>reuver  s'exprime  différemment,  suivant  le  nombre  de  jouts 
pendant  lesquels  il  peut  supporter  la  soif.  Pour  1*  Arabe ,  chaque  mou  ver 
ment,  chaque  hennissement  de  son  cfaevai.se  distingue  d'un  autre  par 
une  expression  propre.  II  a  autant  de  termes  divers  pour   peindife 
un  rocher  3  une  botte ,  un  torrent ,  une  vallée ,  une  dteme ,  que  ces  ob- 
fets  de  la  nature  peuvent  se  présenter  avec  des  accidens  diflërehs/ 
L'homme  aussi  ne  s'offre  Jamais  à  ses  regards,  sans  qu'il  lise  les  afïèctions 
de  son  ame  dans  Tair  de  son  visage,  les  mouvemens  de  ses  )reux ,  l'alt^- 
Tation  de  ses  traits,  le  tremblement  de  ses  membres,  le  gonflement  oii 
fjfflfàissenient  de  »e$  veines,  le fi^missement ,  la  contraction  ou  le  relâ- 
cfafemeitt'de  ses  muscles,  T'élévation,  rabaissement  ou  le  froncement  de 
ses  soufcils ,  [obscurcissement  <k  son  teint  ou  1  épanouissement  de  son 
front ,  le-  resserrement  ou  la  dilatation  de  ses  narines ,  la  pâleur  ou  l'éclat 
de  ses  lèvres  :  tous  ces  signes  extérieurs  que  nous  nous  dissimulons  et 
que  nous  nous  déguisons  réciproquement ,  étant  plus  -prononcés  chez  ces 
hommes  delà  nature ,  et  frappant  plus  vivement  leur$  yeux,  leur  langue 
aussi  est  riche  en  mots  qui  les  expriment,  et  fournit  à  leur  poésie  des 
images  vraies  et  énergiques  i  qui  nous  parcùssent  luie  sorte  de  caricature.  "^ 
A|outons  encore  que  si  le  cours  d'une  description  amène  une  compa- 
raison, le  poète,  oubliant  en  quelque  sorte  lobfet  qu'il  décrivoit,  s'ai^ 
réte  durant  plusieurs  vers 'sur  l'idée  incidente  qui  ne  devoit  servir  que  de 
comparaison.  C'est  ainri,  pour  en  donner  un  exemple,  qu'Antara  voû- 
tant relever  la  douceur  de  fhaleine  fraîche  et  suave  de  sa  maîtresse,  la 
compare  (Tabotd  à  Tédeur. qu'exhale  le.  musc,  puis  ensuite  à  celle  qui 
s'élève  ^une  prairie  couverte  d'une  faérbe  abondante,  qu'aucun  pied  n'a 
«ncore  foulée,  et  que  le  ciel  an|ose  tous  les  |ours  de  ses  eaux  vivifiantes. 
Trois  vers  entiers  ont  dé;à>été  employés  à  la  description  de  cette  ptairie, 
.«t  on  a  perdu  de  vuelachamt^ihie  Abla.  iViaîsce  n'est  pas  tout:  à  propoi 
de  cette  |>rairie,  les  mouches  qpi  bourdonnent  c}ans  cette  herbe  tooffiie* 
se  représentent  à  Timagination  du  poète,  et  donnent  lieu  à  un  nouvel 
^cart  qui  occupe  encore  deux  vers. 

M.  Ménil  a  traduit  ainsi  le  dernier  vers  de  ce  passage  : 
Afusc/e ,  ^aa  atterum  si  suttm  brachium  aheri  affricent,  non  alium  edant 
striéorem,  —  Ht^ue  ilict  quirtnanu  trùncatus,  aà  ignem  exigniariis  cxteré-    , 
brandum  încumbai  strenuUs,  »      ,  .  •         ^  .  > 

Ce  vers  otiPre  une  |)einture  n»ve  'des  'mouchesi^  et  que  Je  -  traductenr 
n'a  pais  comprise.  Le  texte  porte:  i 

ce  qui  signifie;  suivant  Zouxenr;* mrifàr  àmunû^s-,  éukfrtùutbMchmlm 
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brachio,  et  imitatur  virum  manu  mutilum,  qui  ut  igntm  extundal,  incum^ii 
igniario,  \.  .  ,: 

Les  Arabes ,  pour  faire  du  feu ,  frottent  deux  morceaux  de  boi^Iar 
Fun  sur  l'autre.  Un  homme  qui  a  l'usage  de  ses  deux  mains,  tient  i'uQ 
des  deux  morceaux,  celui  qui  cloit  demeurer  fixe,  de  la  maia  gauche, 
et  agite  Tautre  de  la  main  droite  dans  le  creux  du  premier;. mais  un 
homme  manchot,  pour  suppléera  la  main  qui  lui  manque,  est  obl^é 
d*appuyer  le  bras  ou  le  coude  sur  le  morceau  de  bois  inférieur,  et  alors 
la  position  de  sa  main*  droite  à  Tégard  de  son  bras  gauche ,  resseniblf 
à  celle  d'une  mouche  qui  fix>tte  une  de  ses  pattes  avec  l'autre.  Ce  n^est 
-donc  pas  ie  bourdonnement  de  la. mouche,  c'est  son  mouvement  qui.eisi 
l'objet  de  cette  comparaison.  D'ailleurs  les  mouches  ne  boiudoonent 
que  lorsqu'elles  volent,  elles. ne  sauroient  bourdonner  quand  elles  sont 
posées,  et  dans  l'attimde  décrite  ici*  Une  pareille  méprise  ne  sauroit 
être  imputée  à  un  poète  arabe. 

M.  Méiifl  s'est  quelquefois  éfoignë  dans  sa  traduction  du  sen&  indiqué 
par  la  gfose  de  Zauzéni ,  et  le  plus  souvent  les  observations  philolo- 
giques» de  M.  Willmet  nous  font  connoître  les  motifs  qui  ont  déterminé 
le  traducteur  à  abandonner  son  guide  ordinaire.  Il  est  aussi  quelques 
endroits  où  le  traducteur  nous  paroît  n'avoir  parfàiitement  compris  ni  le 
texte ,  ni  les  scholies. 

Par  exemple,  le  huitième  vers,  ^e  M.  Ménl  traduit  ainsi  :  Tuenim 
(  ne  dubites)  cerù  divertis ti  inxor  meunt,  yelut  kospitium  viri  quem  amant 
et  veneraniur,.  et  dont  le  sens  a  paru' obscur  II  M  ?W^ilImet,  n'a  cependant 
aucune  difficulté  réelle  ;  il  'Veut  dire  :  ce  (Chère  Abla  ) ,  tu  occUpes  dans 
»  mon  cœur  la  place  due  à  l'objet  le  plus  chéri  et  le  plus  précieux  : 
3>  garde*toi  d'en  juger  autrement.  »  Le  texte  pourroit  bien  être  rendu 
ainsi!  en  prose  :  >--j>  oj^.  J^  ^  ^ji^'J^\  jsJ^  qj^  *ijil\  û^  oJji  • 
C'est  ifusdge  de  la  préposition  O^ ,  employée  ici  dans  le  sens  nommé 
qui  a  échappé  au  traducteur. 

Au  onzième  vers,  le  poète  exprii|ie  le  motif  qui  lui  a  fait  pressentir 
le  prochain  éioignement  de  sa  maîtresse.  Il  s'est  aperçu  que  les  cha- 
!meaux  de  la  tribu  à  laquelle  elle  appartient,  avoient  consommé  tous 
les  pâturages  d'alentour»  et  qu!îls  étoient  réduit»  à  manger,  dans  le 
campement  mèmç  de  la  tribu,  les  baies  du  KhimhAim,  et,  cdmipe 
ie  dit  le  scholiaste,  il  en  a  conclu  que  sons  peu  cette  tribu  décampe- 
roit,  pour  aller  chercher  au  loin  d'wtres  pâturageii.  On  cherche  ei^  viûq 
ce  sens ,  bien  développé  par  Zouzéni ,  d^s  cettç  4|duction  :  Ni/  autem 
me  terrer,  nisi  qutrdjummta  tUbus  ejas  merària  /  —  baçcas  céimchim 

,mfdi^  inftr  ia^i(ifif9n€f,m^,^^mm^%.   r.ry . .  :..    u  ,■/ 
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Jj8  vers  ^4  ^voit  été  bien  entendu  par  ^.  Jones,  qui  cependamt  lavoif 
traduit  d'une  manière  un  peu  libre.  M.  Ménil  n*a  pas  compris  le  sens  de 
l'original»  parce  qu'il  a  pris  pour  une  préposition  le  mot  ^^  qui  ne  si- 
gnifie point  ic\  inter  ;  ei  M.  Wilhfiet,  qui  a  critiqué  la  traduction  dç 
Jones^  me  paroît  être  tombé  dans  la  même  erreur.  Le  poète  »  faisant  Té* 
loge  de  la  feinelle  de  chameau  qui  lui  sert  de  monture,  et  qui  doit  I^ 
conduire  à  laiésidence  éloignée  de  la  belle  Abla ,  dit  qu'après  avoir  marché 
sans  s'arrêter ,  la  nuit  et  le  îour ,  elle  foule  encore  aux  pi^s  les  collines  »  \ 
la  chute  -éa  jour ,  d'un  pas  ferme  et  assuré ,  et  les  parcourt  avec  une  marc^ 
aussi  ïZfiAe  que  Voiszau  dont  Us  deux  jambes  sant  peu  écartées  l'uae  df 
Vautre^  ^c.  C!est  Teutruche  qu'il  décrit  ainsi.  M«  Ménil  lui  fait  dire  q\iç 
sa  monture  semble  frapper  les  collines  entre  les  pieds  d'une  autruche  (  aç 
si  quatlat  cUvos  ptûxime  struthionis  inter  pedes  J.  Ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  méprise  »  c'est  1  .*"  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  le  traducteur  n'a  pas 
l>îen  entendu  les  mots  :  u^o;!^  o^  W/^'  qui  signifient  s>,i^  **fi»^  uy  <^  «Ut  ^ 
ÀNe  cèifM^  pedum  interstitium  panfum  est  ;  i.'^qu*!!  n'a  pas  fait  attention  k 
•Ciette  manière  de  parler  des  Arabes,  qui,  au  lieu  de  dire  :  on  la  prendrait 
4  S4i  m^r.cke  précipitée  pour  ttne  autruche,  disent  :  Qn  croirait  quelle  frappe 
ta  terre  envec  /ftf  pieds  d'une  autruche. 

Le  poêle  prolonge  beaucoup  la  description  de  l'autruche,  et ,  au  v.  27, 

il  dît  qiie  cet  oiseau  court  retrouver  ses  œufs  qu'il  a  laissés  à  Dhou'lo* 

scheïra.  L^  traducteur,  au  lieu  de  rendre  «..^  par  ova  sua.  Fa  traduit  par 

xandare  suo  prees tante  similis  est senfo ,  &c.  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  faux, 

que  lesesdaves  des  Arabes  sont  noirs.  M.  Wiilmet  a  paru  trouver  quelques 

difficuUés  à  la  première  traduction.  Je  ne  crains  pas  d'fiffirmer  qu'on  ne 

sauroiten  adopter  une  autre,  et  que  ^ff.  Jones  a  bien  rendu  cet  endroit. 

Une  erreur  assez  grave ,  qui  a  échappé  également  au  traducteur  et  à 

M.  Willmet ,. c'est  qu'ils  n'ont  pas  vu  que  1^ ,  au  vers  6 1 ,  étoit  un  nom 

propre.  C'est  Amrou ^^  à  Taccusatif  (  Voyeimsi  Gramm.  arabe,  tom.  I, 

p.  88 ^n.^sçr).  Le  poète  dit  :  <c  On  m'a  rapporté  que  l'ingrat  Amrou  ne 

y*  conserve  pas  le  souvenir  de  mes  bienfaits.  »  J'ignore  pourquoi  Joncs  ^ 

traduit  d'une  manière  vague,  aman  [im  homme].  Peut-être  a-t-il  crp 

que  ce  nom  propre  étoit  employé  ici  poiu*  un  homme  quelconque ,  comU^e 

les  grauimairiens  emploient  les  noms  propres  Zeld  et  Amrou.  J'w  peii)e:à 

admettre  cette  supposition. 

Je  né  ferai  plus  qu'une  remarque  sur  la  traduction.  J-fi  67.*  vers  a  é<é 
rendu  ainsi  :  Non  intermisi  liostes  prosternere ,  in  equi  extremo  insidens  collo, . 
admotus  pectori ,    usquedum    sanguine  ianquam    indusio   esset  vestitus. 
W.  Jones  avoit  bien  traduit  :  Iceasednot  to  charge  thefoe  with  the  neçk 
an^l  heMSi  ofv^  hârse,  uiaûl  he  rtras  mantUd  in  èlood.  Je  oè  conçois  p|s 
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comment  M.  Vîlfmet,  qui  a  très-bîen  vu  ce  que  signifient  «jUj  ï^  ïjàij  , 
n'a  pas  reconnu  qu^ii  s'agissoit  ici  du  poitrail  du  cheval ,  que  le  poète 
dit  avoir  poussé  violemment  contre  les  rangs  de  ses  adversaires,  et  non 
de  la  partie  du  dos  de  Taninal  sur  laquelle  le  cavalier  étoit  assis. 

Je  dirai  peu  de  choses  des  observations  de  M.  Villmet.  C'est  on 
trésor  d'érudidony  que  les  hommes  les  plus  instruits  liront  avec  antint 
de  plaisir  que  de  profit ,  et  qui  suffiroit  pour  assurer  à  leur  auteur  un 
rang  distingué  parmi  les  successeurs  des  Schultens ,  des  Rei^Le,  des 
Scheidius,  &c.  Si  donc  |e  propose  à  M.  Willmet  deux  ou  trob  obser- 
vations ,  ce  sont  des  doutes  que  je  lui  soumets  phitôt  que  ce  ne  sont  des 
critiques  ;  et  f  espère  qu'il  voudra  bien  n'y  voir  qu'une  marque  de  Fin- 
téiét  que  m'a  inspiré  son  excellent  travail. 

La  connoissance  des  particules  et  de  lenrs  divers  usages  est,  en  arabe» 
comme  dans  presque  toutes  les  langues ,  b  partie  la  plus  difficile  du  lan- 
gage ,  celle  dont  la  théorie  présente  le  phis  de  matière  à  la  réflexion.  Le 
dixième  vers  du  poème  d'Antara  commence  par  ^t  :  ce  monosyllabe 
peut  être  ou  h  conjonction  si,  ou  une  sorte  de  particule  affirmative  qiri 
n'a  point  d'équivalent  rigoureux  en  français  ou  en  latin ,  et  qui  ajoute  de 
Fénergie  à  fexpression.  Le  scboliaste  exf>lique  ce  vers  dans  les  deux 
suppositions.  Dans  la  première ,  41  signifie  :  «  Si  votre  dessein  étoit  de 
»  vous  éloigner  de  nous,  nous  Favons  deviné  en  voyant  vos  diameaux 
7>  bridés  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obscure.  »  Dans  la  seconde  suppo- 
sition ,  il  &ut  traduire  :  «  Assurément  vous  aviez  le  projet  de  vous  élof- 
»  gner  de  nous;  et  en  effet,  déjà  vos  chameaux  étoîent  bridés  au  milieu 
3»  de  la  nuit  la  plus  obscure.  »  C'est  là,  je  pense ,  ce  que  veut  dire  le 

scboliaste  par  ces  mots  :  ^jUJl  Jjtlf  Jxtj  Ly..^  ^O*-  J^^'  4^^'  i^  O^ ^ 

o^^rr^^ Lij^  :  ce  Dans  le  premier  système,  ^t  est  une  particule  condi- 
»  tionnelle  ;  dans  le  second,  c'est  une  particule  d'énergie.  » 

Sur  le  vers  50,  M.  Willmet  cite  une  glose  marginale,  de  laquelle  il 
conclut  que  le  verbe  Sjj  est  employé  dans  ce  vers,  cû  sensu  quemgram^ 
mdi'rcl  J^^  d'icunt.  I  i  y  a  ici  un  mal-entendu.  Dans  les  expressions  du 
poète,  cLJI  jj».  jL;^£a»^  it  reliqui  illum  escam  ferarum ,  la  qualification 
JyJu  ne  sauroit  s'appliquer  au  verbe.  Le  verbe  q.^^-  ,  reliqui,  pour  par- 
ler le  langage  des  grammairiens  arabes ,  devient  ici  doublement  transitif, 
c)sî^**^  J'  cSiN*^  :  le  premier  complément,  J^VI  Jyûdf»  est  le  pronom 
affixe  s  ,  illum 9  et  le  second  complément,  ^liJt  Jy*lt,  est  ^U^Jf  x^ , 
escam  ferarum. 

Le  sers  5  4  offre  une  expression  qu'il  est  assez  difficile  d'analyser ,  et  que 
le  traducteur  n'a  pas  bien  entendue.  On  y  lit  :  jl^l  jui  v  «io^t  ce  qae 
M.  Ménil  a  tracfaiic  aîoâ  :  Cmm  ep  ita  sum  cênfictmtus  die  frpnctOf  &€. 
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M.  Villmet  a  fort  bien  observé  que  le  Dictionnaire  de  Golius  oflroit  une 
formule  analogue  à  celle-ci  ;  mais  il  paroît  qu'il  lui  est  resté  quelque 
difficulté  sur  le  vrai  sens  de  ces  mots.'  II  n'y  a  aucun  doute  que  les  mots 
Kj  iSo^^  ne  signifient  effectivement  juotj  ou  «jùJJ,  Je  /'ai'  vu;  mais  je 
croîs  qu'on  les  rendroit  encore  mieux  en  disant  :  je  me  souviens  de  V avoir 
vu.  C'est  ainsi  que  Makrizi ,  racontant  laventure  d'un  homme  que  la  vic- 
toire avoit  rendu  maître  d'une  femme  dont  la  beauté  lui  avoit  inspiré 
autrefois  de  l'amour,  et  pour  laquelle  il  n'éprouva  plus  que  de  Tindiffé- 
rence  lorsqu'il  l'eut  en  sa  possession ,  dit  :  l^  0^  U=  oJl^j  oJ#  o^s  • 
ce  Elle  avoit  vieilli ,  et  n'étoit  plus  ce  qu'il  se  souvenoit  de  lavoir  vue 
»  autrefois.  »  C'est  à  peu  près  en  ce  sens  que  l'on  se  sert  du  mot  j^ 
comme  terme  de  grammaire ,  quand  on  dit  que  l'article  déterminatif  est 
employé  pour  désigner  un  objet  qui  est  présent  à  l'esprit  de  ceux  qui 
écoutent,  tV|Jf  ci?*^'-  Voyei^  ma  Gramm.  ar.,  tom,  I,  p.  ^27  et  J28 , 
n!'  jyo  et  yji. 

Je  terminerai  cette  notice  en  indiquant  deux  fautes  typographiques^ 
fort  importantes ,  omises  dans  l'errata. 

Pag.     99,1.  10,  JUU5U  //jf^jUA^U. 

Pag.  174,  I.  i4>  oj^  liseii^jJl. 

SILVEStRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  beHes-Iettres  vient  de  perdre  Tun  de 
ses  associés  étrangers,  S.  A.  E.  Charles  baron  Dalberg  :  il  avoit  été  élu  le  14 
décembre  i8ô4;  il  ^^t  mort  le  10  février  dernier. 

M.  Félix  Le  Comte,  membre  de  l'académie  royale  des  beaux-arts,  section 
de  sculpture^  est  décédé  le  11  du  même  mois.  «Né  avec  un  goût  vif  et  délicat 
»pour  les  beaux-arts,  il  les  cultiva  dés  l'enfance,  y  obtint  des  succès  précoces, 
»  et  parcourut  avec  facilité  tous  les  degrés  qui  dévoient  le  conduire  avec  honneur 
>)  à  se  placer,  dans  l'académie,  au  nombre  des  maîtres  dont  il  avoit  été  l'élève. 
3>Son  goût  pour  l'étude,  ne  fit  que  croître  avec  ses  succès,  et  d'estimables 
2)  ouvrages  déposent  de  sa  constante  ardeur  dans  la  recherche  de  la  perfection. 
»  Il  eut  le  bonheur  de  réunir  à  un  talent  distingué  dans  la  sculpture,  les  avan- 
»  tages  d'une  autre  sorte  de  culture;  celle  des  arts  de  l'esprit,  dont  il  sut  faire 
»  concourir  l'étude  à  multiplier  les  ressources  du  génie  de  l'imitation.  Doué 
»  d'un  caractèrej^aimable ,  estimé  pour  les  qualités  du  cœur  encore  phis  quepouF 
»  celles  de  l'esprit,  sa  société  étoit  recherchée  de  tous  ceux  qui  aimoient  les 
»  grâces  de  la  conversation,  dans  un  temps  où  la  conversation  étoit  un  art  en 
>»  France,  M.  Le  Comte  étoit  resté  célibataire,  non  pour  fuir  les  charges  du 

^      *  '    Aa  a 
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>»  mariage  (car  sa  bienfaisance  enrers  sa  firaiille  lai  fit  remplir  tous  les  ie^^H 
^  de  ia  paternité)  9  mais^  parce  qu'appio  vision  né  de  tout  ce  ^i  peat  rendre  k 
nvie  occupée,  et  par  conséquent  heureuse^  il  ne  craignit  iamais  ni  ie  dés<ea- 
^  vrement  forcé ,  ni  la  triste  solitude  de  l'âge  avancé.  Retiré  depuis  long-temps, 
»et  jouissant  avec  une  nob'e  indépendance  d'une  fortune  honnête ,  if  couloft 
ji  en  paix  des  jours  sans  nuages*  Les  Muses  éroient  devenues  sa  dernière  société; 
n  il  les  cultivoit  pour  elles  et  pour  lui  seul  ;  car  sa  modestie  a  pent-^tre  ^vé  )u»» 
»  qu'ici  le  public  du  fruit  de  ses  heureux  loisirs,  ouvrages  dont  tout  amtre  eât 
n  tiré  vanité,  et  dont  Tintime  amitié  obtenoit  à  peine  de  lui  la  confidence. 
»  Un  esprit  sain,  une  santé  ferme,  une  constitution  vigoureuse,  l'ont  préservé 
>>  de  la  vieillesse,  doht  it  n*a  connu  que  le  nom.  Il  avoit  touché  sa  quatre- 
^  vTngticitie  année,  lorsque  sonna  poât  lui  la  dernière  heure.  Il  renfenoh  sant 
»  effroi,  et  il  présida  )fisqu'au  dernier  moment,  avec  une  résignation  tD«t€ 
»  philosophique,  aux  préparatifs  de  son  départ.  »  (Entrait du  discernes promonci 
£ux  Junérailks  de  M,  Le  Comte  par  AI,  Quatremère  de  Qumcy,) 

LIVRES  NOUVEA  UX. 

FRANCE. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  comnveftcé  par  des  reKgieax  bAic- 
dictins,  continué  par  des  Membrf^s  de  Tacadéniie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (MM.  Pastoret,  Brial,  Ginguené,  Daunou);  tome'XlV,  conte- 
nant la  suite 'du  douzième  siècle >  depuis  Tan  1 176  jusqu'à  l'an  1 19c.  A  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot,  imprimeur  de  l'institut;  se  trouve  chei 
Firmin  Didot  et  chez  Treuttel  et  Wiirtz  :  1817,  /n-^.*,  xiiv  et  652  pages.  On 
lit,  au  comnKncement  de  ce  volume^  une  notice  sur  feu  M.  Ginguené,  par 
M.  Amaury  Duval. 

Méthode  peur  étudier  la  langue  grecque,  par  M.  Burnoof,  professeur  au  col- 
lège royal  ae  France,  &c.;  quatrième  édition,  revue,  corrigée,  augmentée 
d'une  table,  &c.  Paris,  imprimerie  et  librairie  d'Auguste  Delalain.  i8i7,4V^/ 
X\  feuilles  </8.  Prix,  2  fr.  75  ck 

Leçons  élémentaires  de  langue  anglaise^  par  AnL-Alexis  MîcheL  Marseille, 
imprimerie  de  Corentin  Carnaud.  i8i7,//i-^.*  de  6  feuilles  3/4.  Se  trouve  à 
Paris,  chez  Ledoux  et  Tenré,  et  chez  Th.  Barrois  fils. 

ouvres  cotnplhes  de  Cicéron ,  traduites  en  fi-ancais,  avec  le  texte  latin  en 
regard;  tomes  VI,  VII  et  VIII.  Paris,  imprimerie  de  Panckoucke,  librairie ^e 
P.-J.  Fournier.  18 17,  3  vol.  in-S.*  100  feuilles  1/2.  Ces  trois  tomes  corj- 
tiennent  la  suite  des  Oraisons  de  Cicéron,  avec  des  tradticTrons  françaises 
par  Ath.  Anger  (  revues  par  M.  J.-B.  Levée  )  et  par  R.  Binet.  Priit  dé 
chaque  volume  pour  les  souscripteurs,  6  fr.  50  c;  peur  les  non^jouscripteurs , 
7  fr.  50  c. 

(Cuvres  de  Bossuet.  Tomes  XX,  XXI,  XXII  et  XXIII.  Versailles,  impri- 
merie de  Lebel;  à  Paris,  chez  Le  Normant,  Pillet,  etc.  4  vol.m-^.%  i6i  feuHles 
3/4.  Prix  de  souscription,  4  fr«  35  cent,  par  35  feuilles.  Ces  quatre  tomes 
contiennent  la  dernière  partie  et  les  appendices  de  l'histoire  des  vairiadons, 
iiVec  d'autres  écrits  polémiques. 

PuHii  Virgilii  màronis  Opéra ,  cum  Interpretatxone  et  notis  Car.  Ririri^ad 
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ii9Qm  Dciphini.  Editio  novissîma.  Lugduni,  Kindelem  ;  Cormon  et  Blanc , 
1817,  3  voi.  in-ii,  54  feuiHes  mi  sixième. 

Der  Pfiiigstmontag Ù'c.  ;  le  Jour  de  la  Pentecôte,  drame  en  idiome  Stras- 
bourgeois.  Strasbourg,  1816,  în-8/* ,  2  fr,  jj  cent. 

Le  Faux  Bonhomme,  comédie  en  trois  actes  (et  en  vers);  par  M.  Népom. 
L.  Le  Mercier,  membre  de  l'Institut  de  France;  tombée  dés  le  comnien cément 
<ta  3,* acte,  au  théâtre  Français,  le  25  janvier  1817.  Paris,  imprimerie  de  Fain, 
librairie  de  Barba,  in-S,' ,  72 pages. 

Houveau  Dicticnnaire  géographique ,  de  Vosgîen  ;  ëdiûon  refondue  ponr 
M^  Beau«iont.  Paris,  imprimerie  de  Le  Bègue;  chez  LeDentu,  Raymond , 
Menard,  Desenne;  1817,  in-^,",  44  ^fuiHts  et  7  cartes.  Prix,  9  francs. 

Biographie  universelle,  ancienne  et  modernr ,  ou  Histoire,  par  ordre  alphabé- 
tique, de  la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  célèbres;  par  tme 
société  de  gens  de  lettres,  Tom.  XVII  et  XVIII  (GE-GUA).  Paris,  M^ 
chaud  ,  1817,2  vol.  in-8,' ,  76  feuilles  trois  huiiiéntes.  Prix  des  2  volumes  en 
papier  ordinaire,  14  fr.  ;  en  papier  grandrraisin  ,  24  fr.  ;  en  papier  vélin,  48  fr. 
On  peut  y  joindre  un  cahier  de  portraits ,  dont  le  prix  est  de  3  fr.  en  papier 
ordinaire ,  de'4  fr.en  grand-raisin  ,  et  de  6  fr.  en  papier  vélin. 

Abrégé  de  l'Histoire  universelle  ancienne  et  moderne;  par  M.  le  comte  de  Ségiir, 
«lembre  de  finstitst  rojal  de  Frafice,  académie  française,  4^  vol.  in^tê,  avec 
i50cartes*ou  gravures.  L'ouvrage  sera  poblié  en  17  livraisons;  i.«  Histoire 
ancienne,  12  volume?  (qui  paroitront  le  31  mars  1817  );2.«*  Bas-empire,  i  vol.; 
3.*  Histoire  de  France,  4  vol.;  j.*  Angleterre,  3  vol.;  6.^  Espagne,  2  vol.; 
7.**  AHenwgne,  4  vol.;  8.*»  Prusse,  i  vol.;  9.^  Pologne,  i  vol.;  vo^  Kussie*, 
2  vol.;  !!.•  Turquie,  2  vol.;  \^^  Suède,  1  vol.;  13.*  Danemarcli,  i  volume; 
14.**  Hollande  et  Pays-Bas,  2  vol.;  ij.*  Suisse,  i  vol.;  i6.*  Italie,  2  vol.;  17^ 
Chinois,  Indiens  et  Arabes,  2  vol.  Prix  de  toux  f ouvrage,  75  firaacs,  et  seule- 
ment 65  francs  pour  les  personnes  qai^souscriront  avant  le  31  m^s  prochain 
cher  M.  Emery,  rtie  Mazarihe,  «.*  30. 

Campagnes  mémorables  des  Français  en  Egypte ,  en  Italie,  en  Allefnagne ,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne ,  en  Russie,  en  Saxe,  4fc,,  ou  Histoire  complète 
de  toutes  les  opérations  militaires  de  la  France  depuis  17^  jusqu'au  20T)oveinbre 
181 5;  par  F.  Roullion- Petit.  Paris,  imprimerie  de  Didot  )eui>e;  chez  Bancé^ 
rue  Saint-Denis,  n.**  214:  1817,  2'  vol.  in-fot ,  604  pag.  et  4j  planchés,  y 
compris  100  portraits  de  généraux  Français.  Prix  400  fr. ,  et  avant  la  lertM: 
800  fr. 

Voyage  d'un  étranffr  en  France  pendant  le  mois  de  novembi^e  »8i4.  Parts,  Imprf^ 
nierie  de  Fain,  librairie  de  Lhuillier,  de  Delaunay,  181 7,  in-S»^,  lo  feuilles 
et  demie ,  3  fr. 

Quelques  observations  sur  la  deuxième  ^ition  de  l^ouvraûede  M,  Bail  ^  intitulée 
dts  Juifs  au  xix.*  siècle;  par  M.  de  Cologna ,  grand  rabbin,  président  du 
consistoire  central  des  hraHites  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Setirr,  iiijj 
une  feuille  in^S.'* ,  50  cent. 

Beautés  de  l'histoire  d' Allemagne ,  jusqu'au  règne  de  Joseph  H  inclusivement., 
avec  un  aperçu  des  mœurs  et  des  usages  des  peuples  de  la  Germanie  ;  par  M.  P. 
J.  B.  Nougaret,  2.*  édition.  Paris,  imprimerie  de  Belin,  librairie  de  Leprieur, 
1817,  18  feuilles  cinq  sixièmes.  Prix,  3  francs. 

Beautés  de  l'Histoire  de  Danemarch  et  de  Norwège  ;  Beautés  de  V Histoire  âe 
Suède,  avec  une  Notice  sur  les  vtUes  hanséariques  ;  par  M.  P.  J.  B.  Nougafcc 
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A  Paris,  imprimerie  de  Bclin  ,  librairie  de  Leprieur,  1817,  deux  vol.  in-il ; 
le  premier  de  ;  7  feuilles  ;  le  second  de  neuf  feuilles  un  tiers.  Prix ,  6  francs. 

*^ Discorso  a*  Greci  dell'  lonio ,  del  cav.  A.  Dandolo  Corcirense.  Parigî,  dâ* 
torchi  di  G.  M.  Eberhart,  gennajo  18 17,  23  pag.  //i-A* 

Des  Colonies ,  et  de  la  révolution  actuelle  de  l'Amérique;  par  M.  de  Pradt, 
Paris,  chez  Egron,  1817,  deux  vol.  in-S.'y  50 feuilles  trois  quarts.  Prix,  lafr. 

Musée  des  antiques  ,  dessiné  et  gravé  par  P.  Bouillon ,  peintre  ;  avec  des 

notices  explicatives  par  M XXlll.*  livraison.  Paris,  imprimerie  de  P, 

Didot  aîné,  1817,  in-foLy  6  feuilles  et  4  planches.  —  Se  trouve  à  la  direction 
du  Musée  des  antiques^  rue  des  Poitevins^  n.°  14 ;  et  chez  Micolle  :  prhc, 
15  francs, 

La  Médecine  politique,  ou  système  physique  et  moral  de«  corps  politiques, 
démontrant  les  causes  des  révolutions,  de  la  décadence  et  de  la  chute  des  em- 

Î^ires,  &c.  ;  par  Alex.  Crevel.  Paris,  imp.rimerie  de  la  veuve  Jeunehomkney 
ibrairies  de  Plancher  et  de  Delaunay,  1817,  /n-^.%  172  pages,  3  fr. 

Essai  sur  la  loi ,  sur  la  souveraineté,  et  sur  la  liberté  de  penser  ou  sur  la  liberté 
de  la  presse;  par  M.  Bergasse  :  ouvrage  dédié  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 
Paris,  imprimerie  de  Patris,  librairies  de  Delaunay >  de  Pélicier,  dcc.»  1817, 
l'/ï-^.",  152  pages,  3  fr. 

Reflexions  sur  la  nécessité ,  les  avantages  et  V entretien  d*un  cadastre,  propre  à 
former  un  monument  authentique  des  propriétés  territoriales  ;  par  Etienne 
Bouis.  Marseille,  imprimerie  de  Ricard,  1816,  //i-^f.',  1  o  feuilles  3/4  et  uft  tableau* 

Cours  élémentaire  et  pratique  de  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles,  avec  une 
méthode  simple  et  sûre  pour  trouver  un  bilan  juste,  &c.;  par  J.  Gérard.  A 
Marseille,  imprimerie  de  Bertrand  ;  1817,2  vol.  i/ï-^.%  63  feuilles  1/2  et  un 
tableau  ;  prix  :  1 5  fr. 

Herbier  général  de  l^amateur ,  par  MM.  Mordant  de  Launay  et  Loiselearde 
Longschamps  ;  XIV.*  livraison ,  seconde  partie  du  tome  II.  Paris ,  imprimerie  de 
Didot  jeune,  chez  Audot  ;  une  feuille  1/2  in-S»^  et  six  planches;  9  fr.  en  pap, 
fin  ;  12  fr.  en  pap.  vélin  satiné. 

Instruction  sommaire  sur  la  maladie  des  bêtes  à  laine  appelée  pourriture;  par 
MM.  Huzard  et  Tessier,  membres  de  l'Institut  royal  de  France.  Paris,  ini* 
primerie  de  M.™*  Huzard,  1817,  14  pages  in-S»* 

Dictiennairi  des  Sciences  médicales,  par  une  société  de  médecins  et  de  chirur- 
giens :  MM.  Adelon,  Aiard,  Alibert,  Barbier,  Bayle,  Berard  ,  Brett ,  Bou- 
venot,  Boycr,  Breschet,  Cadet-Gassicourt,  Cayol,  Chaumeton  ,  Chaussier, 
Coste,  Cullerier,  Cuvier ,  Delpecb ,  Descenettes  >  Dubois,  Esauirol,  Flamant, 
Fournier,FriedIander,  Gall,  Gardien ,  Geoffroy,  Gucrsent,  Guilbert,  Halle, 
Heurteloup,  Husson ,  Itard ,  Larrey,  Legallois,  Lerminier,  Lullier,  Marc, 
Marjolin,  Merat,  Montégre,  Mouton ,  Murât ,  Nacquart ,  Nysten  ,  Pariset, 
Pelletan,  Percy,  Petit,  Petroz ,  Pinel,  Renauldin  ,  Richerand  ,  Roux ,  Royer- 
Collard,  Savary,  Sédillot,  Spurzhcim  ,  Tollard,  Tourdes,  Valdy,  Villeneuve, 
Virey.  Tom.  XVII  (GEN-GOM).  Paris,  Panckoucke,  i8i7,iVA^  37  feuilles 
7/8.  Prix,  9 francs. 

Dictionnaire  de  Médecine  dogmatique,  ou  Recueil  des  principales  maximes 
d'Hippocrate ,  rangées  selon  Tordre  alphabétique  des  matières,  avec  l'indica- 
tion des  causes,  symptômes,  présages  et  traitemens  des  maladies  ;  suivi  d'une 
explication  étymologique  de  quelques  termes  de  l'art;  par  P.  Ch.  Marchant, 
docteur  en  médecine,  médecin  de  l'hospice  de  mendicité  du  Doubs.  Paris, 
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Brunot-Labbe ,  1816,  /V^.*,  xvi  et  499  P^g^*>  X  compris  le  supplément  ou  Jes 
additions  et  corrections.  —  La  Société  de  médecine  de  Paris  a  accepté  la 
dédicace  de  ce  dictionnaire. 

Dictionnaire  botanique  et  pharmaceutique ,  contenant  les  principales  propriétés 
des  minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux,  avec  les  préparations  de  pharmacie 
internes  et  externes,  usitées  en  médecine  et  en  chirurgie;  par  une  société  de 
médecins,  de  pharmaciens  et  de  naturalistes.  Deuxième  édition^  corrigée*  et 
augmentée.  Paris  ,  imprimerie  de  T.  N.  Rougeron  ;  chez  Ancelle,  1817,  deux 
vol.  in-S,',  59  feuilles  et  17  pi.  Prix,  1  5  francs. 

Pronostics  et  prorrhétiques  d'Hippocrate ,  en  latin  et  en  français  ;  traduction 
de  M.  Pariset.  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Cellot ,  librairie  de  Méquignon- 
Marvis,  181 7,  2  vol.  in-ji ,  7  feuilles  et  demie,  4  francs. 

Sétnéiologie  générale,  ou  Traité  des  signes  et  de  leurs  valeurs  dans  les  maladies  > 
par  F.  J.  Double  :  tome  second,  contenant  les  signes  fournis  par  la  considération 
des  fonctions  et  des  facultés.  Paris,  imprimerie  de  Le  Bègue,  librairie  de  Croul* 
lebois,  18 17,  in-^.'y  38  feuilles,  7  francs. 

Recherches  méiHco-philosophiques  sur  la  mélancolie  ;  par  Maurice-Roubaud 
Luce.  Paris,  chez  Le  Normant  et  Gabon  ;  et  à  Montpellier,  chez  Sévaile , 
1817  ,  /n-/2^  192  pages,  2  fr. ,  par  la  poste  ,  2  fr.  50  centimes. 

Almanach  royal  ^our  Tan  M.DCCC.  XVll.  Paris,  Testu,  1817,  in»9.* y 
59  feuilles  et  demie,  10  francs. 

• 
La  vente  des  livres  de  M.  Mac-Carthy  a  commencé  le  27  janvier,  à  Thôtel 
Bullion.  Parmi  les  articles  qui  ont  été  portés  à  de  tres^hauts  prix,  on  peut  dis* 
tinguer  les  suivans: 

Psalmorum  codex.  Moguntiae  ,  i^SJ^in-foL,  vendu  12000  francs. 

Psalmorum  codex.   Moguntiae,  i4î9  >  in-foL,  33 5^  fr. 

Guillelmi  Durandi  Kationale  divinor.  olbciorum.  Moguntiae,  1459  '  '^-fil,j 

2000  fr. 
Spéculum  humanae  salvationîs,  petit  in-foL,  1320  fr.  (Exemplaire  vendu 

1600  fr.  en  1769.  )   - 
Historia  Beatae  Mariae  Virginis  per  figuras,  in-foL ,  ij6o  fr.  (Exemplaire 

vendu  352  f r.  en  1769.) 
Ciceronis  Officiorum  libri  I IL  Moguntiae,  i46j,petit  m^/.,  801  fr. 
Ciceronis  Officiorum  libri  IIL  Moguntiae,  1466,  petit  in-foL ,  1 190  fr. 
Guill.  Ficheti  Rhetorica  ,  1/2-^.'  (  1  un  des  premiers  livres  imprimés  à  Paris 

vers  i47P)>  50 'fr* 
Biblia  in  iingua  vulgare,  i47>«  ^  volumes  in-foL,  1 199  fr.  95  cent.  (Exem- 
plaire vendu  720  fr.  chez  le  duc  de  la  Vallière,  en  1784.  ) 
M.  F.  Quintiliani  Instit.  orator.  Venetiis,  14?'  >  in-foL,  1515  fr. 
P.  Vireilii  opéra,  1472,  in-foL,  l^^o  fr. 
Anthologia  graeca.  Florentin  ,  i494>  ^^yf'*f  ^^^^  fr' 

Apollonii  Rhodii  Argonauticon  libri. IV.  Florentiae  ,  1496,  in-^,*,  ^7S5^^' 
La  Bible  historiée,  traduite  du  latiii  de  Pierre  Comestor,  par  Guyard  De.5- 

moulins.  Paris,  Antoine  Vérard,  in^foi ,  avec  4'0  miniatures,  1202  fr. 
Missale  Mozarab.  Toleti,    1500,    in-foL;  et   Breviarium  Mozarab.,  ibid, 

1502,  in-foL,  1020  fr. 
Euripidis  opéra ,  studio  Josuae  Barnès.  Cantabrigiaè,  1694»   in-foL ,  iSoofr. 
Xenophontis  opéra.  Oxonii,  1703 ,  5  tom- ,  6  vol.  in-S,*,  gr.  pap.  i960  fr. 
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Xcnophontii  Cyropjtdia.  Oxonii,  i7^7>  în-foL  —  et  Xenophontis  At  Cyri 
expeditione  libri  Vil.  Oxonii,  17Î5  ,  in-foL,  tr.  gr.  pap.  2550  fr. 

J.  Aug.  1  huani  Historiae  sui  temporis.  Londini,  1733  ,  7  tom.  in^foi»,  reliés 
en  14  vol.  j  gr.  pap.  1225  fr. 

Avis,  On  offrira  trés-incessamment  au  public  une  traduction  française  de 
la  Correspondance  choisie  de  Benjatmn  Franklin,  M.  W.  Temple  Franklin ,  son 
petit-fiisi  propriétaire  et  éditeur  des  œuvres  posthumes  de  son  aïeul,  a  voulu 
aussi  faire  jouir  la  France  de  tous  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre;  mait 
il  a  cru  devoir  retrancher  de  cette  traduction  quelques  lettres  qui  lui  ont  paru 
n'avoir  pas,  pour  le  continent  Européen,  un  assez  haut  degré  d'intérd.  Au 
moyen  de  ces  retranchemens ,  faits  avec  une  crande  réserve,  cette  correspon- 
dance ne  formera  qu'un  seul  volume  de  son  édition,  qu^il  ne  faudra  pas  con- 
fondre avec  une  traduction  littérale  déjà  annoncée  dans  les  journaux ,  et  qui 
est  faite  sans  la  participation  de  M.  W.  T.  Franklin.  Ce  volume  de  correspon- 
dance sera  immédiatement  suivi  des  Mémoires  de  Benjamin  Franklin,  et  Ton 
a  pris  des  mesures  pour  que  l'édition  française  de  ces  mémoires  paroisse  en 
même  temps  que  l'édition  anglaise.  On  peut  se  faire  inscrire,  pour  la  Corres^ 
pondance  choisie  de  Franklin,  ainsi  que  pour  les  Mémoires  de  sa  vie,  diez 
iVIM.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris,  rue  de  uourbon ,  n.®  1 7  ;  à  Strasbourg,  même 
maison  de  commerce^  et  chez  les  principaux  libraires  de  France  et  des  pays 
étrangers. 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M,  Treunel  et  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon  y  n.«i^;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Lonch%s,  n.*  jq 
Soho'Square,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvragi's  annoncés  dans  le  Jeurmil  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  Tabonnenient  au  Journal  des  Savans  sera  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris î  il  est  de  48  francs  (ou  de  53  fir.  33*  par 
la  poste)  pour  les  4  derniers  mois  de  1816  et  l'année  1817.  On  s'abonne 
chez  MM.  Treuttel  et  W'ùrtz,  à  Paris,  rue  de  Bourbon ,  n."  //;  à. Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  et  à  Londres  ,  n/jo  So/io-Square,  Il  faut  affranchir  les- lettres 
et  Pargent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  loumal,  lettres^ 
avis ,  mémoires  y  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé,  franc  de  port>  au  bureau 
du  Journal  des  Savans ,  à  Paris,  rue  de  Ménil'-montant ,  n/  zz» 
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Stobia  DELIA  SCULTURA  Aal  suo  r'isorgimento  in  Italin  stiio  al 
secolo  deeimo  mno.  —  Histoire  de  la  sculpture  depuis  sa 
renaissance  en  Italie  jusqu'au  xix.'  siècle  inclusivement  ;  par 
M.  i€  chevalier  Cicogtiara ,  président  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Venise;  à  Venise.  Deux  vol.  in-foL,  de 
500  pages,  ornes  de  planches.  Le  troisième  tome  paroîtra 
incessamment. 

QUATRIÈME    ET  DERTSIER   EXTRAIT. 

1-i'uSAGE  assez  ordinaire  de  ceux  qui  remontent,  dans  des  histoires 
générales,  à  la  connoissance  des  premiers  temps,  est  de  comprendre  en 
peu  de  pages  un  grand  nombre  de  siècles  anciens^  de  s'étendre  avec 
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complaisance  sur  les  siècles  modernes ,  et  de  devenir  diffus  à  mesure  qu'ils 
se  rapprochent  de  Tépoque  où  ils  vivent.  Ainsi  le  veut  quelquefois,  sans 
doute,  la  nature  des  choses,  puisque  trop  souvent  le  temps  et  FouIJi  ont 
dérobé  à  Thistorien  la  plus  grande  partie  des  faits  et  des  monumens  de 
Fantiquité.  Mais  trop  souvent  aussi  cette  disproportion  entre  les  membres 
d'un  corps  historique  tient  au  dé&ut  de  recherches  et  à  un  manque  de 
|;oût. 

L'auteur  de  Fouvrage  dont  nous  finirons  anjounThui  de  rendre  compte, 
a  établi  dans  son  ensemble  une  proportion  en  quelque  sorte  inverse  de 
celle  dont  on  vient  de  parler.  Il  a  compris  qu'il  n'y  avoit  rien  à  mépriser 
dans  les  matériaux  des  premiers  âges  de  son  histoire;  et,  à  force  de  rt:- 
cherches,  il  est  parvenu  à  y  découvrir  un  si  grand  nombre  de  feits  et  de 
monumens,  qu'au  lieu  de  trouver  dans  ces  régions  lointaines  de  f espace 
qu'on  parcourt,  des  landes  et  des  déserts,  comme  le  lecteur  pouvoit  s'y 
attendre,  on  s'étonne  de  l'abondance  et  de  la  richesse  d  ol;|ets  qu'on  ren- 
contre  sur  les  routes  qui  conduisent. i  l'époque^du^vj/  siècle. 

Arrivé  à  cette  époque,  qui  est  comme  le  point  central  de  son  ou- 
vrage. Fauteur  a  eu  le  boq  esprit  de  restreindre  sa  matière.  Autant  il  a 
mis  de  soin  à  rechercher  et  à  vérifier  tout  ce  qui  pouvoit  jeter  quelque 
lumière  ou  quelque  intérêt  sur  les  premiers  essais  de  la  sculpture  mo- 
derne, autant  il  a  cru  devoir  être  économe  de  détails  descriptifs,  biogra- 
phiques ou  critiques  sur  les  grands  ouvrages  et  les  grands  hommes  d'un 
siècle  qui  pourroit  fournir  d'innombrables  matériaux  à  l'histoire  de  Farr. 
Écrivant  cette  histoire,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  non  celle  des  ar- 
tistes, il  s'est  borné  à  faire  connoître  brièvement  fes  causes  principales 
qui  ont  produit  les  mer\'eilles  de  ce  siècle,  à  faire  saisir,  par  l'analyse  des 
plus  célèbres  ouvrages,  et  le  développement  de  leurs  qualités,  la  préé- 
minence du  caractère  et  du  goût  qui  distingueront  toujours  I  époque  des 
Médicis  :  l'on  voit  enfin  que  c'est  à  réduire  son  travail  qu'il  s'est  étudié. 
Nous  l'imiterons  en  cela.  Ayant  à  parler  d'un  sujet  connu  déjà  par  <ant 
d'écrits,  nous  abrégerons  le  plus  qu'il  sera  possible  Fexposé  des  six  cha- 
pitres du  cinquième  livre,  qu'il  nous  reste  à  parcourir. 

Le  premier  chipitre  coniient  avec  étendue,  et  toutefois  avec  beaucoup 
de  précision ,  un  tableau  abrégé  de  J'état  de  Fltalie  à  cette  époque.  II  a 
sans  doute,  fallu  de  Fhabileté  pour  resserrer  dans  une  cinquantaine  de 
pages  fes  causes  et  les  effets  des  événemens  politiques  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  la  peinture  du  caractère  et  des  qualités  diverses  des 
/Jeux  grands  pontifes  Jules  II  et  Léon  X,  qui  semblèrent  appelés  à  se 
disputer  le  prix  sur  ce  grand  théâtre,  soit  comme  souverains  etpolitiques 
soit  comme  amis  et  protecteurs  des  arts  ;  enfin  cet  ensemble  et  ce 
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concours  de  circonstances  particulières  qui ,  en  étendant  toutes  !es  con- 
noîssances  humaines,  agrandirent  toutes  les  entreprises,  et  produisirent 
tout  ensemble  Arioste  et  le  Tasse,  Léonard  de  Vinci,  Bramante,  Ra- 
phaël et  Michel- Ange, 

Michel- Ange ,  le  plus  grand  homme  de  la  sculpture  moderne ,  mérî- 
toit,  et  par  Timportance  de  ses  ouvrages,  et  par  l'éclat  de  l'école  dont  H 
fut  le  fondateur,  d'occuper  un  chapitre  entier  dans  ce  livre  :  le  chapitre  II 
fui  est  entièrement  consacré ,  et  quoiqu'il  contienne  près  de  cinquante 
pages  in-folio,  qui  feroient  un  volume  dans  un  autre  format,  la  matière 
est  loin  d'y  être  épuisée.  L'homme  extraordinaire  qui ,  pendant  les  trois 
quarts  d-un  siècle,  tint  le  sceptre  de  l'enseignement  et  du  goût,  qui,  par 
la  proft|ndeur  de  la  science  et  la  puissance  du  dessin ,  se  plaça  au  pre- 
mier rang  de  chacun  des  trois  arts,  devoit  être  l'objet  d'un  examen  tout 
particulier. 

Mais  notre  auteur  n'avoit  à  considérer  ici  Michel- Ange  que  comme 
sculpteur,  et  c'est  uniquement  comme  tel  qu'il  le  soumet  à  la  critique; 
d'abord  par  la  description  et  l'énumérarion  de  ses  principales  statues,  et 
ensuite  par  la  comparaison  de  son  goût  avec  celui  de  ses  prédécesseurs 
et  de  ses  successeurs. 

On  ne  sauroit  disconvenir  qu'une  partie  du  merveilleux  attaché  au 
nom  de  Michel-Ange,  ne  dîsparoisse  lorsqu'on  isole  ainsi  chacun  de  ses 
mérites ,  et  qu'on  divise  les  rayons  de  sa  gloire  ;  car  c'est  par  l'ensemble 
de  ses  talens  qu'il  fut  vraiment  extraordinaire  ;  et  si  l'on  peut  lui  coiT- 
tester  le  premier  rang  dans  quelque  partie,  on  ne  trouve  plus  personne 
à  mettre  au-dessus  de  celui  qui  faisoit  tout-à-Ia-fois  le  Jugement  dernier; 
le  Moïse  et  la  Coupole  de  Saint-Pierre. 

'  La  renommée  de  Michel -Ange,  comme  sculpteur,  a  éprouvé  des 
contradictions  qui  sont  devenues  plus  fortes  à  mesure  que  les  censeurs 
ont  été  plus  voisins  du  temps  où  nous  vivons  ;  quelques-uns  même  oint 
passé  toutes  les  bornes  de  la  justice  et  du  goût.  M.  Cîcognara  discute, 
avec  beaucoup  d'impartialité ,  les  raisons  de  fespèce  de  culte  dont  Michel- 
Ange  fut  l'objet,  et  de  i'opèce  dabapdon  de  ses  adorateurs  ;  il  incline 
aussi,  avec  le  plus  grand  nombre,  à  trouver  que  le  mérite  de  Michel- 
Ange,  en  peinture,  remporte  sur  celui  de  Michel- Ange  sculpteur. 

Mais  il  nous  semble  qu'il  n  a  pas  assez  développé  la  principale  raison 
de  la  variation  des  jugeinens  qu  on  a  portés  sur  la  sculj)ture  de  ce  grand 
artiste  :  ces  variations  tiennent  h  la  différence  des  points  de  comparaison, 
qui  ont  prodigieusement  changé  depuis  lui,  et  ont  influé  sur  la  manière 
de  voir  de  l'époque  où  il  vécut,  et  de  celle  où  nous  vivons. 

Quand  Michel-Ange  parut,  ii  y  avoit  bien  quelques  beaux  morceaux 
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d'antiquité  classique,  mais  ils  étoient  en  petit  nombre:  c'étoitdes  objets 
d'étude  pour  les  ariistes';  il  n'y  en  avoit  pas  assez  pour  donner  au  public 
une  grande  mesure  de  comparaison.  La  sculpture  de  Michel- Ange  ne  fut 
jugée  qu'en  parallèle  avec  celle  des  maîtres  du  XV.*  siècle ,  et  quelque  lia- 
biles  que  nous  aient  paru  plusieurs  d'entre  eux ,  toujours  quelque  chose 
de  roide,  de  sec,  de  froid,  régnoit  dans  leurs  ouvrages  ;  la  science,  sur-, 
tout ,  s'y  fiiisoit  peu  remarquer  :  c'é  toit ,  comme  autrefois  en  Grèce,  l'école  de 
Dipœne  et  Scyllis,  en  regard  avec  celle  de  Phidias.  Michel- Ange,  par 
la  science  de  l'anatomie  et  la  hardiesse  du  ciseau,  parvint  à  donner  à 
ses  figures  une  vie,  un  mouvement  et  une  chaleur  qu'on  n'avoit  encore 
admirées  dans  aucun  des  ouvmges  précédens,  et  que  n  ont  point  égalées 
ses  successeurs.  Ce  même  mérite  brilla  au  même  degré  dans  sa  peinture, 
et  il  n*est  pas  probable  que,  chez  lui,  le  peintre  se  soit  autant  élevé  que 
quelques-uns  le  disent,  au-dessus  du  sculpteur. 

Mais  le  point  de  comparaison  delà  sculpture  moderne  a  prodigieu- 
sement changé ,  depuis  que  d'innombrables  morceaux  de  l'art  de  sculpter 
des  anciens  sont  venus  opposer  un  tout  autre  style,  une  toute  autre 
manière  de  voir  la  nature,  et  un  système  tout-à-fait  différent  au  style  et 
à  la  manière  de  Michel-Ange.  L'influence  du  goût  antique  a  toujours 
été  et  va  toujours  en  augmentant,  par  le  nombre  toujours  croissant  des 
découvertes  de  l'antiquité.  C'est-là ,  ce  nous  semble  ,  la  vraie  raison  qui 
a  fait  baisser  l'iidmiration  qu'on  portoit  jadis  à  la  sculpture  de  Michel- 
Ange. 

Du  reste,  pour  être  juste  envers  lui ,  il  faut  encore  le  considérer  dans 
son  école ,  et  lui  rapporter  une  partie  de  l'éclat  dont  die  a  brillé. 

Le  m  '  chapitre  du  v.*  livre  est  rempli  par  une  revue  abrégée  des 
sculpteurs  du  xvi.*  siècle,  contemporains,  élèves  ou  imitateurs  de 
Michel-Ange.  Nous  citerons  avec  notre  historien  les  i>rincipaux  d'entre 
eux,  savoir,  Bacciodi  Monte- Lupo,  auteur  du  crucifix  en  marbre  de 
Saint-Laurent  à  Florence;  Andréa  Contucci,  qui  scul|na  à  Loretto  et  y 
fonda  un  école;  Francesco  Rustici,  qui,  dans  les  statues  en  bronze  du 
Baptistère  de  Florence,  passe  avec  raison  pour  avoir  surpassé  Ghiberii. 
Ces  trois  artistes  ne  forent  pas  élèves  de  Michel- Ange ,  et  le  dernier  eut 
pour  maître  Léonard  de  Vinci  :  il  faut  citer  aussi  Baccio  Bandineili  , 
ennemi  plutôt  que  rival  de  Michel-Ange ,  et  qui  dut  à  sa  présomption  une 
sorte  de  renommée  que  le  temps  n'a  point  consacrée.  Mais  l'école  pro- 
prement dite  de  Alichel-Ange  se  compose  des  noms  de  Ra|.haél 
de  Montelupo,  qui  a  fait  deux  statues  au  tombenu  du  pape  Jules  II  ; 
de  Nicolo  dit  Tribolo ,  auteur  des  portes  de  San-  Petronio  à  Bologne  ; 
de  Ciovftiuii  dell'Opera,  qui  a  fait  la  statue  de  l'architecture  au  tombeau 
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de  son  maître  ;  de  Benvenuto  Cellîni ,  si  connu  par  ses  travaux  d  orfé» 
vrerie  et  par  son  Persée  en  bronze  ;  de  Vincenzo  Danti ,  à  qui  est  dû  le 
groupe  en  marbre,  au  palais  vieux,  de  la  Victoire  enchaînant  le  Mensonge  ; 
de  Bartolomeo^mmanati,  sculpteur  hardi ,  mais  plus  habile  architecte; 
de  Jean  de  Boulogne  y  le  plus  célèbre  4i^  tous  par  son  mérite ,  par  ses 
innombrables  ouvrages ,  et  par  l'honneur  qu'if  eut  de  fermer  avec  le 
XVî/  siècle  la  série  des  grands  hommes  qui  l'ont  immortalisé.  Nous  ren-r 
voyons  à  la  fin  de  cet  article  la  mention  abrégée  de  ses  ouvrages  »  et  les 
réflexions  sur  l'état  de  l'art  à  cette  époque  ;  réflexions  qui  auroient  ter«* 
miné  convenablement  le  11/  tome  de  cette  histoire,  si  l'auteur  n'eût  été 
obligé  d'en  ftire  marcher  ensemble  toutes  les  parties,  et  de  rétrograder 
pour  en  suivre  le  développement  en  d'autres  pays. 

Nous  sommes  conduits  ainsi,  dans  le  chapitre  iv,<ie  Florence  à  Venise; 
où  nous  voyons  Jacques  Sansovino  réfugié  dans  cette  ville ,  après  le  sae 
de  Rome,  fonder  une  école  célèbre.  Venise,  pendant  les  troubles  du 
XVI  .'siècle  en  Italie,  avoit  joui  d'une  grande  tranquillité.  A  cette  époque» 
furent  construits  par  des  mains  diflférentes ,  mais  avec  une  égale  magni^ 
ficence ,  les  vastes  bâtimens  de  la  place  Saint-Marc ,  et  tous  les  accessoires 
de  ce  grand  monument,  qiri   occupa   une  multitude  .de  scu^teurs. 
Sansovino^  architecte  lui-même,  fkisoit  servir  farchitecture  à  i'accnoisse^ 
ment  de  k  sculpture,  soit  en  omemens,  soit  en  statues.  Ses  deux  jAut 
célèbres  élèves  flirontDanese  Cattaneo  et  Alessandro  Vittoria.  Le  premier 
*  sut  réunir  la  culture  des  lettres  à  celle  des  arts ,  et  acquit  autant  de  celé? 
brité  par  ses  poésies  que  par  ses  statues.  Mais  le  plus  habile  de  tous  les 
sculpteurs  de  Venise,  pendant  le  xvi/  siècle,  fiit  Alessandix)  Vittoria  j 
qui  brilla  dans  les  premières  parties ,  et  ne  négligea  aucun  des  emplois 
subalternes  de  l'art. Stuccateur  habile,  il  orna  les  escaliers  de  la  bibliothèque 
et  du  palais  ducal.  L'étude  de  la  plastique  lui  inspira  dans  le  maniement 
du  marbre  plus  de  moelleux  qu'on  ne  l'avoit  fait,  avant  lui.  Ses  statues 
sont  pleines  de  grâces ,  ses  draperies  sont  d'un  beau  choix ,  et  son  style  a 
plus  de  grandeur  que  celui  de  tous  ses  prédécesseurs.  II  seroit  difficile 
de  nombrer  tous  ses  ouvrages.  M.  Cicognara  n'en  a  indiqué  que  quel^ 
ques-uns ,  et  il  avertit  qu'il  est  obligé  d'omettre  aussi  la  mention  d'une 
foule  d'artistes  du  second  et  du  troisième  rang,  qui  se  multiplièrent  à  cette  ^ 

époque.  * 

Pareille  remarque  de  notre  auteur  à  l'égard  des  artistes  lombards  et 
napolitains,  dont  la  notice  occupe  le  chapitre  v.  L'Italie  ,  divisée  en  un 
grand  nombre  d'Etats ,  avoit  Favantage  d'oflrir  alors  aux  arts ,  non  pas  un 
seul  point  de  centre,  comme  il  arrive  aux  grands  empires  où  tout  se  réunit 
dans  une  capitale  ^  mais  cinq  ou  six  capitales  riches  et  puissantes  qui 
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présenloient  autant  de  foyers  à  Témulation;  et  loin  que  le  concours  fit 
borné  entre  des  artistes  réunis  sur  un  seul  point ,  c'éioit  entre  elles-mêmes 
que  toutes  les  contrées  et  toutes  les  villes  de  ce  riche  pays  concouroient, 
pour  se  disputer  la  primauté  des  entreprises  et  la  palme  du  génie. 

Milan  et  Naples  rivalisoient  alors  sur-tout  dans  ces  productions  que  le 
goût  de  ces  deux  villes  savoit  multiplier  avec  une  profusion  incroyable 
à  Toccasion  des  fêtes,  des  entrées  de  souverains  et  des  pompes  passa- 
gères que  les  circonstances  du  temps  rendoient  'très-fréquentes.  De  là 
peut-être  ce  goût  facile  et  libre,  cette  manière  expéditive  et  spirituelle  de 
£iirey  qui,  dans  ce  pays,  approprient  aux  besoins  de  rimaginauon,  mais 
qui  malheureusement  excluent  trop  souvent  Fétude  et  la  science,  sur  les- 
quelles doivent  reposer  les  succès  et  la  gloire  de  l'art  :  aussi  beaucoup  éè 
tzlens  vantés  à  cette  époque ,  ont-ils  éprouvé  le  sort  de  leurs  ouvrages. 
Cependant  parmi  les  sculpteurs  Lombards,  notre  historien  a  soin  de  faire 
lessoftîr  le  nom  de  Guillaume  de  la  Porte,  auteur  du  célèbre  mausolée 
d«  Paulin  dans  Saint- Pierre,  et  dont  les  deux  statues  allégoriques  de  la 
Justice  et  de  la  Prudence  sont  mises  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  moderne. 

Le  chapitre  vi  traite  de  la  sculpture  hors  de  l'Italie;  mais,  comme 
on  Fa  déjà  fait  observer  dans  le  premier  extrait  de  cet  ouvrage,  Fauteur 
n'a  pas  eu  besoin  de  faire  de  nombreuses  excursions  en  Europe.  Henri 
VIII  en  Angleterre,  Charles- Quint  en  Espagne,  appelèrent  dans  leurs 
Etats  plus  de  peintres  que  de  sculpteurs  italiens,  et  les  morceaux  desculp^. 
ture  du  xv!.""  siècle  qu'on  y  rencontre ,  y  furent  portés  et  n'y  furent  pas 
travaillés.  François  I."  eut  l'honneur  non-seulement  de  faire  naître  en 
France  le  goût  de  la  belle  sculpture ,  mais  d'y  produire  des  artistes  français 
qui  Icittérent  avec  gloire  contre  les  mattres  de  l'Italie,  tant  dans  la  déco- 
ration du  Louvre  que  dans  les  tombeaux  de  Saint-Denis.  Quelques  incer- 
titudes régnent  encore  sur  la  part  qui  doit  revenir  aux  sculpteurs  de  Fun 
ou  de  Fautre  pays  dans  ces  grandes  entreprises.  Mais  les  ouvrages  de 
Jean  Cousin ,  de  Germain  Pi!on,  de  Jean  Goujon, attestent  assez  à  quel 
point  Fart  âvoit  déjà  jeté  ses  racines  en  France.  Le  jugement  que  porte 
notre  auteur  sur  les  taiens  respectifs  de  ces  trois  maîtres,  ne  sera  peut-être 
à  pas  entièrement  confirmé  parmi  nous.  Selon  lui,  Jean  Cousin ,  auteur  de 

la  statue  du  maréchal  de  Chabot ,  est  celui  qui  s'est  le  plus  apprpché  de 
la  bëiie  manière  de  I  école  d'Italie.  Il  n'y  a  sûrement  personne  en  France 
qui  ne  soit  porté  à  mettre  Jean  Goujon  fort  au-dessus  du  rival  qu'on  lui 
oppose.  Si  quelque  chose  d'affecté  dans  les  poses ,  de  maniéré  daps  le 
détail  des  draperies  »  se  fàit-remarquer  aux  ouvrages  de  ce.  célèbre  sculp^ 
teur^  on  y  admirem  toujours  une  élégance  4e  style»  une  fécondité 
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d'invention,  une  grâce  et  une  finesse  d* e)réeuticm,  sur-tout  dan^sa  sculpture 
de  bâtiment,  et  beaucoup  d'autres  qualités  qui  ont  &it  jusqu'ici  .{e  déses-*« 
poîr  cfe . tes  succeJsseurs.  A  Fégard  de  Germain  Pilon,  tout  le  monde 
sera  d'accord  que  ce  qu'il  y  a  de  mérite  en  lui ,  se  trouve  souvent  gâté  par 
ône  grande  affectation,  et  par  ce  goût  trop  recherché  et  peu  naturel, 
qui  commençoit  à  être  dominant  vers  la  fin  du  xvj/  siècle. 

Telle  est  aussi  Topinion  de  notre  auteur  sur  le  sculpteur  Franca* 
villa,  qui  travailla  avec  Jean  de  Boulogne,  son  maftre,  à  la  sutue 
équestre  de  Henri  IV,  et  dont  on  a  conservé  les  quatre  figurés  en 
bronze  qui  omoient  le  piédestal  de  ce  monument.  L'affectation  the^ 
lui,  dit  M.  Cicognara,  tenait  trop  souvent  heu  de  grâce;  ses  f gares  sont 
fresque  toutes  maniérées;  ses  draperies  sont  outrées  et  redondantes  :  il  imita^ 
Michel-Ange  dans  ses  défauts,  sans  avoir  deviné  le  secret  de  ses  grandeî 
qualités» 

Ceci  est  plus  ou  moins  applicable  aux  sculpteurs  de  cette  époque,  et 
aux  élèves  de  Jean  de  Boulogne ,  qui  déjà  lui-même  avoit  commencé  à 
donner  l'exemple  d'une  manière  dans  laquelle,  une  pratique  hardie  et  per- 
fectionnée par  une  grande  habitude,  fut  substituée  à  une  étude  réfléchie 
de  la  nature  et  de  l'antique. 

Jean  de  Boulogne,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ferme  le  zvi.*  siècle;  son 
beau  groupe  d'Hercule  et  du  Centaure  fut  découvert  sur  la  place  de  FIo* 
rence,  oit  on  le  voit  encore,  précisément  en  Fan  1 600.  Aucun  sculpteur» 
avant  lui,  n'avoit  entrepris  d'aussi  grands  et  d'aussi  nombreux  travaux. 
Quand  on  aura  cité  les  colosses  en  bronze  de  la  fontaine  .de  Bolognef 
et  des  jardins  Boboli,  son  groupe  dé  l'enlèvement  de  la  Sabine,  et  celui 
du  Centaure,  son  Mercure  volant,  en  bronze,  les  statues  équestres  des 
Médicis,  celle  de  Henri  IV,  à  Paris,  et  de  Philippe  II,  à  Madrid,  on 
n'aura  pasencore  donné  une  idée  suffisante  de  tout  ce  qu'embrassa  ce  génie 
aussi  iûrdi  à  concevoir  que  prompt  à  exécuter.  La  quantité  innombrable 
d'ouvrages  dus  à  ce  grand  sculpteur  ne  nuisit  pas  au  soin  et  à  la  recherche 
du  fini.  La  partie  technique  de  l'art  s'étoit  fort  perfectionnée  depuis 
Michel- Ange;  et  il  étoit  arrivé,  comme  il  arrive  en  tout  genre  ,  que  le 
mécanisme  devenu  plus  facile,  les  arfistés  exécutoient  plus  et  mieux,  et 
que  ie  public,  souvent  trompé  par  les  qualités  extérieures  de  la  pratique , 
dont  le  sens  extérieur  est  aussi  plus  facilement  juge ,  avoit  perdu  de  vue 
ce  mérite  intrinsèque  de  la  vérité  et  de  la  beauté ,  que  le  sentiment  seul 
produit,  et  que  seul  il  peut  apprécier.  Les  oeuvres  de  Michel- Ange,  dit 
en  terminant  M.  Cicognara,  passoient  alors  pour  être  le  type  unique  de 
rimitation ,  et  peu  à  peu  ses  imitateurs  dévièrent  de  la  ligne  du  simple  » 
du  grand  et  ^  vrai .  :  toute  originalité  fut  bannie  des  productions, 

ce 
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de  fart  «  et  un  style  de  manière  et  de  convention  devint  héréditaire  dans 
les  écoles. . 

C'est  sous  finfluence  de  ce  goût  que  commença  Técole  duxyil/siècli, 
dont  l'histoire  ouvrira  le  tome  m  qui  reste  h  publier. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  qu'un  dernier  chapitre  ^de  celur 
que  nous  venons  de  finir ,  est  consacré  à  la  description  de  tous  les  travaux 
et  ouvrages  de  glyptographie,  de  numismatique,  d'ébénisterie ,  d'orfè- 
vrerie et  de  gravure  sur  métaux ,  qui  forment  comme  un  appendice  à 
f histoire  de  la  sculpture,  mais  dont  la  seuie  énumération ,  vu  la  quantité* 
prodigieuse  de  tous  ces  détails ,  et  de  ceux  qui  se  sont  adonnés  à  leur 
exécution ,  alfongeroit  outre  mesure  cet  article ,  sans  ajouter  ni  à* 
Finstruction  du  lecteur  ni  à  l'intérêt  que  doit  inspirer  l'ouvrage. 
.  Le  tome  dont  on  vient  de  terminer  l'extrait,  contient  459  P%^ 
info  fia  et  90  planches. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


Expérimental  outlines  for  a  new  theory  of  colours-; 

LiGHT  AND  VISION ,  w'tth  criticalremorks  on  Sir  Isaac Newton' S 

'    opinions ,  and  some  new  experiments  on  radiant  calorie  ;  hy 

Joseph  Reade,  M.  D. ,  annual  président  of  the  royal  physical 

and  member  ofthe  royal  médical  societies  of  Edinburg;,  voL  L 

^  London  ,1816,    p    sh.  —  Esquisse  expérimentale  d!nn§ 

nouvelle  théorie  des  couleurs ,  de  la  lumière  et  de  la  vision ,  avec 

des  remarques  critiques  sur  les  opinions  de  Sir  Isaae  Newton^ 

et  quelques  expériences  nouvelles  sur  le  calorique  rayonnant  ;  par 

.    Joseph  Reade ,  docteur  médecin,  président  annuel  de  la  société 

royale  de  médecine ,  et  membre  de  la  société  médicale  d'Édin'^ 

bourg;  tome  L*' ,  i  vol.  in-^.^ ,  de  313   pages  avec  une 

planche  coloriée  ;  prix  p  sh.  A  Londres ,  181^. 

Les  objets  que  ce  titre  embrasse  sont  ceux  vers  lesqueb  l'attention 
des  physiciens  est  aujourd'hui  principalement  dirigée.  La  grande  décou- 
verte de  Malus  sur  la  polarisation  de  la  lumière ,  ayant  donné  des  moyens 
nouveaux  pour  agir  sur  les  rayons  lumineux ,  et  les  modifier  d'une 
manière  très-intime,  on  s'en  est  servi  avec  succès  pour  les- étudier,  et 
pour  leur  faire  manifester  des  propriétés,  non  -  seulement  inconnues 
jusqu'alors  9  mais  qui  même  ne  pouvoient  pas  être  soupçonnées  :  et 


AVRIL   1817.  aoj 

comme,  dans  une  mine  abandonnée  depuis  long-temps»  si  un  nouveau 
fibn  vient  à  s'ouvrir,  on  reprend  les  nivaux  avec  une  ardeur  pleine  d'espé- 
rances* de  même  les  résultats  inattendus  que  la  polarisation  a  6ift  décou- 
vrir, ont  janaenéJes  esprits  vers  l'optique  physique  qui»  depuis  Newton  » 
avoit  été  abandonnée  »  ou  du  moins  dans  laquelle  on  ne  fkisoit  presque 
plus  aucun  paa.  Vers  la  même  époque  »  les  lois  du  rayonnement  de  it' 
chaleur  mieux  établies  »  leurs  conséquences  rendues  sensibles  et  appfi«- 
cables  par  llngénieuse  théorie  des  échanges  »  préparoient  aussi  (a  route 
pour  arriver  k  l'examen  des  propriétés  physiques  du  calorique.  En  effet , 
on  ne  tarda  pas  à  les  atteindre.  M.  Herschell  ayant  placé  des  thermo^ 
mètres  fort  sensibles  et  comparés  »  dans  les  diverses  parties  d'un  faisceati 
iumîneiix  réfracté  par  un  prisme»  trouva  que  le  spectre  coloré  qui  en 
résultait»  avoit  une  faculté  colorifkjue  inégale  dans  ses  diverses  parties.* 
II  reconnut  que  cette  faculté  »  d'abord  insensible  dans  Textrémité  violette 
dn  spectre»  alloiten  croissant  jusqu'à  ^extrémité  rouge  »  et  même  s'éten- 
A>it  encore  aundelk  des  limites  où  Foii  pouvoit  apercevoir  les  derniers 
rayons  du  rbuge  extrême;  d'oui!  résultoitque  le  calorique  obscur  seréfractci 
dsun%  le  verre  »  comme  la  lumière»  avec  la  seule  différence  que  sa  déviation 
n'est  pas  tout-k-fkit  comprise  dans  les  mêmes  limites.  En  i^pétant  et  con-» 
firmant  ces  expériences  »  MM.  "Wollastori  »  Ritter  et  Beckman  trou- 
vèrent que  Tautre  extrémité  du  spectre»  où  s'observe  le  violet  extrême, 
possédoit.  aussi  des  prof^étés  qui  lui  étoient   particulières  et  que  l'oil 
poiirroit  appeler  chimiques»  parce  que  leur  influence  détennine  entre  les 
corps  qu'on  y  expose  des  combinaisons  que  l'extrémité  rouge  du  spectre 
ne  produit  point;  et  de  même  que»  dans  celle-ci»  le  minimum  de  chaleur 
s'observe  un  peu  au-delà  du  rouge  visible  »  de  même»  dans  Pautre»  le 
maximum  de  l'action  chimique  se  manifeste  un  peu  au-delà  du  dernier 
violet  que  fon  peut  apercevoir.  En  examinant  ces  résultats  philosophi* 
quement»  en  les  rapprochant  de  ce  que  l'on  savoit  sur  la  réflexibilité 
du  calorique»  analogue  à  celle  de  la  lumière»  et  de   cette  curieuse 
remarque  que  M.  Arago  a  feite  sur  Fégalité  de  vitesse  des  rayons  lumi* 
neux  par  lesquels  nous  apercevons  les  étoiles  situées  dans  la  direction 
du  mouvement  de  la  terre»  ou  dans  la  direction  opposée,  on  étoit  natu- 
Tellement  conduit  à  considérer  la  lumière  et  la  chaleur  rayonnante»  comme 
un  même  principe  dont  les  parties  diversement  modifiées  »  par  exemple» 
avec  des  vitesses  »  des  masses  »  des  affinités  inégales  »  éprouvent  dans  les 
corps  des  réfractions  diverses»  et  produisent  en  eux»  ainsi  que  sur  nos 
organes»  d'inégales  impressions;  lesquelles»  selon  la  nature  de  ces  corps  et 
de  nos  organes»  se  manifestent  par  des  combinaisons  chimiques  ou  par  de% 
sensadons  de  lumière ,  de  couleurs  difTérentes»  et  enfin  de  chaleur.  Un 
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jeune  physicien ,  M.  Berard ,  en  reprenant  avec  iin  nouveau  soin  ces 
belles  expériences,  y  découvrit  une  propriété  nouvelle;  c'est  que  toutes 
les  parties  du  spectre  coloré ,  et  la  portion  même  de  calorique  obscur 
située  au-delà  du  rouge  eittréme,  se  polarisent  également  par  réflexion 
sur  les  surBtces  diaphanes  polies  »  et  s'y  poburisent  toutes  sous  le  même 
angle  ;  ce  qui  doit  être ,  en  efièt,  si  toutes  ces  parties  ne  sont  que  le  même 
principe  visible  ou  invisible.  Un  autre  physicien  fifançais,  que  la  mort  a 
malheureusement  enlevé  aux  sciences ,  comme  Malus ,  lorsqu'il  corn- 
çiençoit  à  les  avancer  par  les  travaux  les  plus  remarquables  i  Delaroche 
ajouta  de  nouvelles  probabilités  à  ces  analogies,  en  prouvant,  par  des 
fxpériences  positives ,  que  les  rayons  de  calorique  obscur  qui  ont  traversé 
4es  plaques  de  verre  9  conservent  des  empremtes  reconnoissables  de  cette 
transmission;  qu'ils  sont  par  conséquent  modifiables,  comme  noussavons 
que  Test  la  lumière  ;  que  même ,  en  émanaiit  des  corps  qui  les  lancent» 
Us  ont  des  caractères  physiques  résultans  des  circonstances  de  l'émana- 
tion, changeans  avec  elle  ,    et  qui  les  rapprochent  graduellement  da 
r^t  de  lumière  visible,  à  mesure  que  le  corps  dont  ils  émanent  a» 
quoique  obscur ,  une  température  plus  élevée.  L'ensemble  de  tous  ces 
beaux  résultats,  en  généralisant  la  notion  de  la  lumière ,  ramena  néces- 
sairement l'attention  sur  les  idées  que  Newton  s'en  étoit  formées  i  et  sur 
les  caractères  physiques  qu'il  y  avoit  découverts  par  Pexpérienoe  ;  car  ce 
grand  homme,  qui  savoit  si  bien  contenir  son  génie  dans  les  bornes mar* 
quées  par  Tobservadon ,  savoit  aussi  lui  ^re  parcourir  avec  une  extrême 
audace ,  toutes  les  parties  de  la  carrière  que  ces  limites  embrassoient ,  et 
jamais  il  n'a  hésité  à  tirer  une  conséquence,  quelque. hardie  qu'elle  fAt» 
lorsqu'elle  résultoit  philosophiquement  des  phénomènes.  On  recommença 
donc  à  étudier  les  propriétés  physiques  qu'il  avoit  découvertes  dans  les 
molécules  lumineuses  et  qu'il  avoit  appelées  ^rrr^J*  Jt  facile. transmission  et 
de  facile  réflexion.  On  reconnut  que  ces  dénominations  '  ne  désignoient 
pas ,  comme  on  Tavoit  cru  trop  long-temps ,  des  caractères  hypothé- 
tiques ,  mais  des  propriétés  prouvées  par  les  faits ,  et  sur  la  nature  des^ 
quelles  Newton  avoit  eu  la  sagesse  de  ne  rien  prononcer,  sinon  qu'elles 
s'exerçoient  de  telle  et  de  telle  manière ,  que  l'observation  indique.  Alors 
on  a  cherché  à  les  exprimer  par  les  formes  de  lanalyse  moderne,  plus 
simple  que  la  synthèse  dont  se  servoit  Newton;  elles  devinrent  ainsi  plus 
usuelles ,  plus  faciles  à  suivre  dans  leurs  conséquences  \  on  put  vérifier 
aisément  les  applications  que  Newton  en  avoit  faites,  et  en  reconnoître 
Fadmira^Ie  exactitude  ;  on  put  démêler  dans  les  formules  de  nouvelles 
épreuves  plus  délicates  encore ,  elles  réussirent  également  ;  enfin ,  on 
s'est  aperçu  que  ces  mêmes  lois  subsistent  encore  dans  le  progrès  des 
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tclîons  que  les  rayons  lumineux  éprouvent  de  la  part  des  corps  cristattiséf 
qui  les  polarisent  en  leur  imprimant  la  double  réfraction  ;  elles  ysub- 
sistent  avec  une  fidélité  telle,  que  ce  nouveau  genre  d'intermittence» 
produit  absolument  les  mêmes  couleurs  observées  par  Newton  dans  les 
intermittences  de  la  réflexion;  qu'il  les  produit  exactement  par  les  mêmes 
périodes ,  et  donne  ainsi  les  plus  sûrs  moyens  d'en  vérifier  toutes  les  par- 
ticularités» en  les  dévelopant  sur  une  échelle  beaucoup  plus  étendue.  Des 
instrumens  ont  été  construits  pour  mettre  ces  rapports  en  évidence  ;  leurs 
indicadons  se  sont  trouvées  minutieusement  d'accord  avec  les  résultats 
de  Newton  »  et  on  a  pu  les  prédire  par  les  tableaux  numériques  qu'il 
-avoit  donnés.  Ces  mêmes  intermittences,  avec  leurs  lois ,  se  sont eilcoi^ 
jretiouvées  depuis  dans  le  phénomène  de  la  diffraction  récemment  étu- 
diée par  M.  Fresnel ,  par  M.  Arago  et  par  divers  autres  physiciens.'  Les 
xraractères  que  Newton  avoit  assignés  aux  accès  ,  sont  encore  devenus  la 
xrlefde  ce  nouveau  genre  d'observation  ;  en  sorte  que  Ton  peut  dire  aujour- 
d'hui que  les  accès  expriment  la  propriété  physique  la  plus  générale  que 
nous  connoissions  sur  la  nature  de  la  lumière,  et  aussi  celle  qu'il  importe 
Je  plus  d'approfondir  et  de  suivre  dans  ses  conséquences ,  puisqu'elle  se 
.retrouve  toujours^  et  se  représente  sans  cesse ,  dans  toutes  les  parues  dés 
phénomènes  que  l'on  peut  attaquer  par  l'observadon. 

Dans  cet  état  d'agitation  et  de  progrès  où  se  trouve  en  ce  moment 
Foptique  physique,  lorsqu'elle  vient  de  faire  de  si  grands  pas  qui  se 
'poorsinvent  chaque  jour  avec  tant  d'ardeur,  et  que  la  fécondité  de  la 
jnine  nouvelle  qui  nous  est  ouverte,  peut  faire  espérer  à  chaque  instant 
ies  plus  curieuses  découvertes ,  il  est  impossible  de  ne  pas  rechercher 
:avec  empressement  les  ouvrages  que  leur  titre  annonce  comme  traitant 
ies  grains  questions  qui  occupent  aujourd'hui   les  physiciens.   Cet 
.oubli  seroit  sur-tout  inexcusable,  lorsqu'il  s'agit  d'im  ouvrage  dont 
fauteur  s'annonce  avec  des  titres  littéraires,  et  qui  sort  d'un  pays  oii 
des  savans  distingués  partagent  aujourd'hui  avec  nous  ce  vaste  champ 
de  recherches  que  Malus  a  découvert.  Ces  motiâ  nous  ont  fait  de- 
mander l'ouvrage  du  docteur  Reade  aussitôt  que  les  annonces  de  la 
.librairie  nous  l'ont  fait  connoitre,  et  nous  nous  réjouissions  de  pouvoir 
.en  communiquer  les  résultats  à  nos  lecteurs,  probablement  avant  qu'on 
en  eût  fait  mention  dans  les  journaux  anglais  eux-mêmes.  Quel  a  été 
notre  étonnement  de  n'y  trouver  qu'une  suite  d'erreurs  évidentes,  de 
paralogismes  inconcevables  fondés  sur  des  observations  inexactes  ou 
mal  interprétées,  et  desquels  l'auteur  part  comme  de  conclusions  vie* 
torieuses  F>our  traiter  les  travaux  de  Newton  avec  un  mépris  plus 
inconcevable  encore  1  Notre  premier  mouvement  avoit  été  de  ne  point 
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parier  <fe  cet  ouvrage;  mais ,  en  y  réflédiissant,  nous  avons  pensé  qu'il 
seroit  plus  utile  de  montrer  le  principe  des  erreurs  qu'if  renferme  >et 
de  profiter  de  cet  exemple  pour  établir  une  fois  dans  ce  journal  les  vrais 
principes  de  philosophie  d'apurés  lesquels  ces  matières  nous  semblent  devoir 
être  traitées.  Nous  croirons  avoir  établi  une  vérité  utile  en  montrant  que 
les  savans  qui  s'en  occupent  aujounfhui  par  toute  l'Europe,  dans  des 
vues  et  avec  des  opbiions  en  apparence  dissemblables,  n'ont  pas  an 
ibnd  des  sendmens  aussi  opposés  qu'ils  le  pensent  peut-être,  et  que 
leurs  travaux  vont  au  même  but ,  quoique  par  des  sentiers  divers. 

Je  serai  court  sur  l'ouvrage  de  M.  Reade.  Le  principe  fondamental 
dont  il  part  et  duquel  toutes  ses  ojHnions  dérivent,  c^est  que  la  faunièfe 
en  elle-même  est  noire  et  incapable  de  prockire  dans  nos  organes  « 
ou  sur  les  corps  qu'on  y  expose,  aucune  sensation  ou  ioipressioai 
quelconque  de  vision  on  de  coloration.  Ce  principe  est,  comme  on 
voit ,  tout  Fopposé  de  ce  que  les  physiciens  admettent  unanimement , 
puisqu'ils  conçoivent,  avec  Newton,  le  noir  comme  résultant  de  la 
privation  absolue  de  toute  lumière  :  on  doit  donc  s'atteikire  que  les 
conséquences  en  seront  aussi  nniversellement  opposées  aux  leurs  ;  c'est 
en  efiêt  ce  qui  a  lieu.  Il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  les  faits  allégués 
par  M.  Reade,  car  je  préviens  que  c^est  sur  des  faits  qu'il  se  fonde;  H 
Âut  voir  s'ils  sont  exacu  et  s'il  les  a  bien  ou  mal  interprétés  :  c'est 
ce  que  je  vais  faire  brièvement. 

Parmi  ces  faits ,  il  y  en  a  deux  dont  l'un  se  dénoue  de  lui-même 
au  premier  coup^d'odl  ;  l'autre  demande  à  être  un  peu  plus  approfondi. 
Je  coAimencerai  par  le  plus  simple.  Si  l'on  regarde  d'assez  loin,  à 
travers  un  prisme,  un  rectangle  de  drap  noir  collé  sur  un  carreau 
d'une  fenêtre  par  laquelle  on  aperçoive  le  ciel,  l'espace  occupé  par 
le  drap  paroît  lavé  de  bleu, et  la  partie  voisine  du  carreau,  située  du 
côté  du  tranchant  du  prisme ,  paroît  rouge  et  jaune.  M.  Reade  infère 
de  là  que  le  noir  du  drap  s'est  décomposé  en  lumière  bleue,  rouge 
et  jaune  qui  étoient  ses  parties  constituantes ,  d'où  il  conclut  qu'il 
existe  une  lumière  noire  résoluble  dans  ces  trois  principes.  Mais  la 
conclusion  n'est  pas  juste ,  parce  que  l'on  peut  prouver  que  les  couleurs 
observées  dans  cette  circonstance  ne  viennent  pas  du  drap  noir,  mais 
des  parties  lumineuses  qui  Fenvironnent ,  et  sont  seulement  sensibles 
par  son  opacité  qui,  interceptant  une  partie  des  spectres  contigus  que 
les  parties  voisines  de  l'espace  blanc  auroient  produits ,  empêche  leur 
recomposition  complète ,  et  rend  par  là  isolément  sensibles  les  cou- 
leurs non  interceptées.  Quant  à  l'apparition  du  bleu  sur  le  rectangle 
noirp  et  même  du  violet  qui  s'y  répand  aussi^  ^oique  Fauteur  n'en  parle 
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pas  »  ell^  résulte  de  la  réfraction  que  subissent  les  rayons  de  celte 
couleur,  venus  des  parties  blanches  environnantes  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  semblent  se  i^pandre  de  plus  en  plus  sur  le  noir ,  à  mesure  'qu« 
Tolisenrateur  et  le  prisme  s'éloignent  davantage  du  rectangle  noir.  Ces 
résultats  nécessaires  de  la  vision  à  travers  les  prismes  sont  complète*' 
ment  expliqués  et  calculés  dans  l'optique  de  Newton.  .  ? 

L'autre  iait  sur  lequel  s'appuie  JVL  Reade  consiste  en  ce  que  »  si  Fou 
méfe  ensemble  des  poudres  colorées  en  pro[K)rtion  convenable,  pà# 
exemple  du  minium,  de  l'orpiment,  du  vert*de-gris  et  de  la  cendre  bleue, 
oh  obtient  une  couleur  brune  tirant  sur  le  noir  ;  comme  aussi  on  peut 
fiire  diverses  espèces  de  bruns  plus  ou  moins  noirs ,  avec  des  mélangel 
de  couleurs  liquides,  telles,  par  exemple,  que  du  carmin,  du  hleudt 
Prusse  ou  de  la  gomme  gutte ,  comme  chacun  peut  le  vérifier.  VoUk 
donc,  dit  M.  Reade,  des  couleurs  distinctes  et  bien  sensibles  qui ,  mè^ 
lées  ensemble,  font  du  noir  ;  donc,  le  noir  est  le  résultat  de  la  réunion 
de  toutes  les  couleurs  ;  et  aussi  les  redonne-^iI  par  sa  décomposition.  A 
cela  on  doit  répondre ,  i  .*'  que  tous  ces  noirs  ne  sont  pas  absolument 
noirs,  mais  gris  plus  où  moins  sombres,  c'est- à-4ire  mêlés  de  noiri  et 
de  blanc  résultant  de  l'ensemble  de  toutes  les  couleurs  simples;  et  It 
preuve ,  c'est  qu'en  choisissant  les  proportions  de  mélanges  les  plus  con'» 
venables  pour  diminuer  leurs  couleurs  propres ,  il  suffit ,  comme  Newton 
fa  &it  voir ,  d'éclairer  la  poudre  composée ,  avec  une  lumière  blandi$ 
très-vive,  pour  qu'elle  paroisse  d'un  blanc  très«*vif,  aussi  vif^  par  exemple» 
ou  même  plus  viif  que  celui  du  plus  beau  papier»  et  susceptible  de  même 
<Fétré  décomposé  dans  ses  couleurs  constituantes  primitives.  Il  ne  reste 
donc  qu'à  expliquer  pourquoi  la  lumière  totale  réfléchie  par  le  mélange 
des  poudres,  est  beaucoup  plus  foible  que  la  somme  des  lumières  colorées 
que  chacune  d'elles  réfléchissoit.  Or,  ceci  se  concevra  quand  nous  dirons 
que  la  lumière  disséminée  dans  tous  les  sens  par  la  réflexion  des  corps  » 
et  qui  compose  leiu^  couleurs  propres ,  n'est  pas  renvoyée  avant  d'avec 
atteint  leur  surface ,  comme  celle  qui  se  réfléchit  régulièrement  en  faisant 
l'angle  de  réflexion  égal  à  fangle  d'incidence ,  et  qui ,  n'étant  pas  sou- 
mise aux  affinités  des  corps ,  n'est  pointdécomposée  par  la  réflexion.  Cette 
autre  partie  qui  fait  la  couleur  propre ,  pénètre  la  matière  même  du  coipi 
à  une  perite  profondeur,  et  rejaillit  de  l'intérieur  de  sa  substance,  comme 
le  prouvent  les  propriétés  qu'on  y  découvre  ensuite  par  les  épreuves  dé 
la  polarisation  ;  ainsi ,  dans  son  trajet  à  travers  la  couche  de  matière  qu'elle 
pénètre ,  et  dont  elle  ressort  ensuite ,  elle  doit  éprouver  des  effets  ana*> 
logues  à  ce  que  lui  feroit  éprouver  sa  transmission  à  travers  un  système 
de  corps  diaphanes»  dont  les  uns  transmettroient  seulement  le  vert» 
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d'autres  le  rouge  ou  ie  vert^  ou  telle  autre  portion  du  spectre  coloré  ; 
car  alors  la  lumière. qui  a  traversé  la  première  couche»  ou  la  première 
et  la  seconde 9  n*éiaiit  pas  de  nature  à  traverser  les  suivantes,  est  ' 
absorbée  y  et  le  système,  vu  par  transmission»  est  opaque.  De  même» 
et  absolument  de  même»  dans  la  réflexion  qui  produit  les  couIeurs^ 
propres  »  pour  que  la  lumière  rejaillisse  de  l'intérieur  d'un  milieu ,  il  faut 
que  les  particules  de  ce  milieu  soient  de  nature  à  la  laisser  entrer  et 
ressortir  »  et  c'est  précisément  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  on  choisit  les 
poudrés  qu'on  mélange  comme  nous  J'avons  supposé.  * 

La  couleur  propre  d'un  tel  mélangé  ne  pourra  donc  être  produite 
absolument  que  par  la  réflexion  opérée  surf  infiniment  petit  nombre  de 
partic!ules  qui  composent  la  surface  extérieure  de  sa  masse.  Elle  sera 
donc  blanche  »  si  la  somme  de  ces  couleurs  fait  du  blanc ,  et  colorée  si  là. 
couleur  d'une  des  poudres  y  domine  ;  mais  elle  sera  toujours  excessive- 
ment faible  »  à  cause  du  petit  nombre  de  particules  qui  contribuent  à  la- 
produire,  et  ce  ne  sera  qu'en  portant  au  jilus  haut  degré  la  vivacité  de  la 
lumière  incidente,  qu'on  pourra  parvenir  à  la  reconnoître  distinctement. 

.  Tels  sont  les  deux  faits  si  simples  et  si  aisés  à  résoudre ,  desquels* 
M.  Reade  est  parti  pour  accuser  Newton  de  préjugé,  d'erreur,  et  d'un 
entêtement  systématique  dans  ses  propres  idées.  En  introduisant  sa  bizarre 
invention  de  la  lumière  noire  dans  toutes  les  parties  de  Foptique  que  ce 
grand  homme  a  si  bien  expliquées ,  il  le  rencontre  par-tout ,  et  par-tout  il 
je  combat ,  sans  déguiser  nulle  part  son  étonnement  et  ses  regrets  des 
erreurs  où  il  voit  qu'il  se  précipite.  Tantôt ,  avec  la  foule  des  auteurs  super- 
ficiels qui  ont  écrit  sur  ces  matières  »  il  lui  prête  des  opinions  qu*il  n'a; 
|amais  eues,  comme,  par  exemple,  la  résolution  de  la  lumière  blanche  en 
sept  couleurs  simples  et  primitives ,  quoique  jamais  »  dans  son  optique,' 
Newton  n'ait  dit  qu'il  y  a  sept  rayons  simples  dans  la  lumière  blanche  » 
mais  bien  qu'il  y  a  une  infinité  de  nuances  et  de  refrangibilrtés  diverses , 
parmi  lesquelles ,  pour  simplifier  les  considérations ,  il  désigne  sept 
juiances  distinctes ,  entre  lesquelles  toutes  les  autres  peuvent  être  com- 
prises avec  ime  exactitude  suffisante  pour  nos  sens.  M.  Reade  aussi , 
comme  tous  ceux  qui  attaquent  Newton  sans  le  comprendre,  et  je  dirai 
presque  sms  le  lire,  ne  peut  absolument  tolérer  la  théorie  des  accès,  ni 
l4mettre  l'incroyable  exactitude  des  expériences  sur  lesquelles  elle  est 
fondée ,  ne  sachant  pas  sans  doute  qu'elles  ont  reçu  dans  ces  derniers 
temps  les  vérifications  les  plus  décisives.  Par-tout  il  en  parle  avec  un 
mépris  incroyable,  «  la  regardant  comme  plus  ridicule  qu'aucune  de  celles 
9» qui  sont. sorties  de  l'école  d'Aristote,  et  s'étonnantde  ce  qu'un  aussi 
»>  grand  génie  ait  pu  quelque  temps  croire  et  faire,  croire  ^  d'auf res  de 
»  pareilles  erreurs  {fag.  up  et  134),  » 
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Ces  injures  ne  peuvent  certainement  pas  nuire  à  la  gloire  de  Newton.  Je 
ne  les  aurois  pas  relevées  par  une  critique  »  si  je  n'y  avois  vu  l'expression 
très-exagérée  sans  doute,  mais  au  fond  fidèle^  d'une  opinion  trop  répandue 
dans  la  patrie  de  Newton  même,  et  qui  me  semble  essentiellement  con- 
traire aux  progrèsde  la  physique,  en  attaquant  la  véritable  philosophie ,  qui 
seule  peut  assurer  ses  pas.  Cette  opinion  consiste  à  considérer  la  théorie  des 
accès  comme  une  pure  hypothèse  d'une  singularité  i>izarre,  et-à  laquelle 
il  est  presque  incroyable  que  Newton  se  soit  arrêté.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  Priestley  en  })arle  dans  son  Histoire  de  l'optique,  en  disant 
qu'à  la  vérité  le  livre  011  Newton  l'expose  est  le  plus  travaillé  de  cet 
admirable  ouvrage ,  et  celui  où  il  développe  le  plus  les  forces  de  son 
génie;  mais  qu'il  est  bien  dommage  de  voir  tant  de  génie  si  mal 
employé. 

Enfin ,  jusques  dans  lés  Transactions  philosophiques  même ,  que 
le  nom  de  Newton  et  ses  travaux  ont  illustrées ,  on  en  est  venu  à 
parler  de  cette  théorie  des  accès  comme  d'une  espèce  d'illusion  aujour- 
d'hui décidément  abandonnée  (  i  )  :  or,  s'il  est  vrai^  au  contraire,  que 
chaque  jour  la  confirme  et  en  développe  de  plus  en  plus  les  coiûé-* 
quences,  comment  laisser  de  pareilles  assenions  sans  réponse,  ou 
comment  ne  pas  chercher  à  combattre  l'influence  fatale  qu'elles  exer- 
ceroient  sur  les  progrès  futurs  de  la  science  !  Je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  ce  qui  a  fait  sur-tout  méconnoître  le  mérite  de  ceue  théorie  et 
son  importance,  deu  le  peu  d'habitude  que  la  plupart  des  physiciens 
ont  eu  trop  Ipng- temps  des  considérations  et  des  formules  mathéma- 
tiques. S'ils  eussent  exprimé  la  théorie  des  accès  dans  cette  langue 
sévère,  s'ils  en  eussent  sondé  les  fondemens  et  vérifié  les  conséquences, 
ils  auroient  vu  que,  loin  d'être  une  hypothèse,  elle  n'est  que  le  pur 
et  simple  énoncé  des  faits,  tiré  de  la  nature  même,  et  limité  sur  ses 
indications  avec  la  plus  admirable  fidélité.  Ils  y  auroient  reconnu  une 
abstraction,  une  généralisation,  mais  tellement  établie  et  définie  que, 
quels  que  soient  les  progrès  futurs  que  l'on  fiisse  dans  1^  connoissance 
de  la  lumière,  qu'on  y  reconnoisse  la  propagation  rapide  d'un  prin- 
cipe émis  par  les  corps  lumineux  ou  l'effet  de  pulsations  propagées 
dans  un  fluide  éminemment  élastique,  comme  ies  ondulations  sonores 
*  se  propagent  dans  l'air,  il  n'en  faudra  pas  moins  admettre  et  :em- 
ployer  tous  les  résultats  que  Newton  a  établis  sur  la  composition  de  la 

(1)  Koy^lecojnmencementdu  Mémoire  de  M.Knox  sur  une  nouvelle  espèce 
3'anneaux  colorés,  formes  entre  <fes  plaques  épaisses;  Mémoire  d'ailleurs  rempli 
de  belles  observations. 
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lumière,  sur  les  propriétés  des  rayons  simples ,  sur  les  accès  de  trans- 
mission et  de  réflexion  des  molécules  lumineuses  ;  car  ceux  qui  aujouiw 
d'hui  semblent  le  plus  portés  à  préfêrer  Fidée  des  ondulations ,  éprouvent, 
à  mesure  qu'ils  veulent  se  rapprocher  des  phénomènes»  la  nécessité 
d'introduire  >dans  tes  considérations  dont  ils  font  usage  des  intermit- 
tences exactement  pareilles  à  celles  des  accès,  et  de  douer  les  ondu- 
Jations  de  toutes  les  propriétés  qui  les  caractérisent.  Ainsi ,  quoi  qu'il 
arrive,  les  lois  dés  accès  établies  par  Newton,  les  formules  qui  les 
expriment,  les  résultats  qui  s'^n  Réduisent,  foin  d'être  démentis  par 
les  propriétés  que  l'on  pourra  découvrir  un  jour  dans  la  lumière, 
seront  au  contraire  des  élémens  nécessaires  de  ces  découvertes.  Il  en 
sera  de  même  des  lois  de  Féquilibre  et  du  mouvement  de  l'électricité 
que  Coulomb  a  établies  par  l'expérience,  et  que  M.  Poisson  a  enchar^ 
nées  par  le  calcul.  Cet  enchaînement  subsistera,  soit  qufe  les  deux 
principes  électriques  consistent  réellement  daiis  deux  fluides  élastiques, 
ainsi  que  l'admet  la  théorie ,  soit  que  leur  mope  de  composition  diffère 
entièrement  de  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer.  Il  en  sera  ainsi 
encore  dans  toutes  les  parties  de  la  physique  qui  ont  pu  être  enchaînées 
de  la  même  manière  :  car ,  dans  Fignorance  profonde  où  nous  sommes 
sur  les  causes  premières ,  nos  théories  ne  peuvent  être  jamais  que  des 
expressions  des  lois  observables  de  la  nature  ;  et  ainsi ,  lorsque  ces  ex* 
pressions  sont  fidèles  ,  ce  que  nous  pouvons  ensuite  découvrir  de  plus  en 
remontant  vers  Torigine  des  choses ,  ne  peut  jamais  les  détruire.  Efïbr- 
çons-nous  donc  d'en  enrichir  la  science  ;  servons  -  nous ,  s^il  le  &ut , 
pour  découvrir  Téhchaînement  des  phénomènes,  de  considérations  ana- 
logiques et  même  d'hypothèses  adroitement  imaginées,  qui,  établis- 
sant entre  les  faits  une  dépendance ,  permettent  à  notre  esprit  d'eu 
apercevoir  les  rapports >  comme  nous  jugeons  de  la  forme  générale  Ae% 
corps  par  la  direction  et  les  mouvemens  des  plans  qui  touchent  leurs 
sur&ces  ;  mais  h'attachons  à  ces  moyens  auxiliaires  qu'une  idée  d'utilité 
provisoire  et  con£tionnelle ,  ne  les  considérons  jamais  comme  des 
réalités,  et  ne  conservons  de  leurs  développe  mens  que  les  résultats 
devenus  des  lois  de  la  nature,  de  même  que  l'architecte  qui  vient 
d'achever  un  écfifice ,  entève  les  constructions  passagères  qui  lui  ont  servi 
à  l'élever. 

BIOT. 


Histoire  uttéraire  de  la   France;  ouvrage  commencé 
par  des  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
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et  continué  par  des  membres  de  l'Académie  royale  des  inscHp-" 
tions  et  belles-lettres.  Tome  XIII  ;  xx  et  623  pag.,  in-jff, 
et  tome  XIV,  xxivet  652  pages,  in-^^  A  Paris,  chez 
FirmînDîdot,  imprimeur -libraire,  rue  Jacob,  n.''  24; 
et  chez  Treuttel  et  Wurtz,  libraires,  rue  de  Bourbon» 
n.*  17,  et ,  dans  la  même  maison  de  commerce,  àStras-» 
bourg,  rue  des  Serruriers,  n.^  30;  à  Londres,  n.®  30 i 
Soho-Square.  Prix  de  chaque  voL  2 1  fr. 

L'histoire  littéraire  de  la  France  tenoit  un  rang  bonorabfe  panni 
ks  grands  travaux  d'érudition  entrepris,  durant  le  dernier  siècle,  p«f 
les  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Dom  Rivet» 
premier  et  principal  auteur  de  cet  ouvrage,  avoit  publié  le  premier  volume 
en  17339  et  il  terminoit  le  neuvième ,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  en  1749»  ^  l*%e  de  soixante-cinq  ans.  L'ouvrage  fu| 
successivement  continué  par  divers  membres  de  cette  congrégation  ;  le 
douzième  volume,  daté  de  1763 ,  fut  publié  en  1766  ;  U  comprenoit 
une  partie  du  xu/  siècle. 

Une  Commission  de  l'Institut,  choisie  dans  FÀcadémie  des  inscrip* 
tions  et  belles-lettres,  a  été  chargée  d'achever  cette  entreprise  impor- 
tante; mais  la  Commission  a  été  astreinte  à  suivre  jusqu'au  xi  11/  siècle  ^ 
plan  déjà  adopté  par  les  Bénédictins.  Comme  je^me  propose  de  présen- 
ter quelques  vues  sur  les  changemens  qui  peuvent  améliorer  ce  pian', 
il  me  paroi t  convenable  de  le  feire  connoître,  et  d'en  juger  l'exécution 
telle  qu'elle  a  eu  lieu  dans  les  quatorze  volumes. 

Voici  le  pian  de  Dom  Rivet  :  offrir ,  dans  chaque  article  ,  la  vie  des 
auteurs ,  l'indication  et  l'analyse  des  ouvrages  ;  y  ajouter  la  notice  des 
différentes  éditions,  assigner  les  rangs,  non  par  ordre  de  matières,  ni 
par  celui  de  la  publication  des  écrits ,  mais  en  s'asservissant  à  la  date 
de  la  mort  des  auteurs;  et ,  si  cette  date  étoit  ignorée  ,  d'après  l'époque 
de  leurs  dernières  actions  connues,  ou  d'après  le  temps  où  ils  avoienC 
fleuri  ;  en  tète  de  chaque  volume  qui  commenceroit  un  siècle,  ou  qui  en 
renfèrmeroit  plusieurs,  placer  un  discours  historique  sur  l'état  des  lettres 
pendant  le  période ,  et  à  la  fin  de  chaque  volume ,  des  tables  chronolo- 
giques destinées  à  réunir,  dans  un  heureux  rapprochement,  les  principaux 
traits  de  l'histoire  littéraire.  Ces  difISrentes  conditions  ont  été  exactement 
observées  par  les  religieux  Bénédictins. 

Les  discours  préliminaires  qui  ornent  plusieurs  des  volumes  de  la 
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collection  y  sont  des  morceaux  de  littérature  trèsrecommandables  et  très- 
intéressans  ;  on  y  trouve  beaiuroup  de  faits  ignorés  i  plusieurs  aperçus 
neufs  et  des  détails  curieux  qui  composent  le  tableau  de  Tétat  et  de 
rhîstoire  des  lettres  à  diverses  époques  ;  on  y  distingue  tout  ce  qui  con- 
-cerne  les  études  en  France ,  l'établissement  des  écoles  épiscopales  et 
monastiques;  les  érections  des  collèges  et  des  universités,  les  régimes 
des  différentes  académies,  les  inventions  utiles,  les  découvertes  impor* 
tantes,  &c. ,  &c.  Les  rédacteurs  ont  eu  soin  de  protéger  contre  Toublî 
la  mémoire  des  princes  et  des  grands  qui ,  pendant  leur  vie,  avoient  eux- 
mêmes  protégé  les  lettres. 

Ces  estimables  discours  ne  sont  pas  assez  connus  aujourd'hui ,  et  ils 
méritent  de  Tètr^  :  épars  dans  plusieurs  Volumes  de  la  collection,  on 
ne  les  y  cherche  guère  ;  mais  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  fussent  lus 
avec  intérêt. et  avec  utilité,  si  on  les  imprimoit  à  part ,  ainsi  qu'on  a 
imprimé  les  discours  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Feury.  Toutefois,  en 
recueillant  les  discours  contenus  dans  l'Histoire  littéraire  ,  il  endroit 
retrancher  avec  goût  et  discernement  plusieurs  redites,  et  sur-tout  quelques 
détails  polémiques,  qui  n'auroient  aujourd'hui  rien  de  piquant  ni  d'ins- 
tructif* 

Autant  j'ai  approuvé  le  plan  et  l'exécution  de  cette  partie,  qui  offre 
le  tableau  progressif  des  lettres,  où  sont  quelquefois  mêlés  des  détails 
sur  les  sciences  et  les  arts  ,  autant  je  désapprouve  la  méthode  adoptée 
de  ranger  les  auteurs  d'après  la  date  de  leur  mort.  Il  en  est  résulté  que 
'  des  écrivains  qui  ont  été  fevorisés  d'une  plus  grande  longévité ,  ne  se 
trouvent  point  placés  dans  le  volume  même ,  ni  quelquefois  dans  le 
siècle  où  ils  auroient  dû  l'être ,  à  cause  de  l'influence  qu'ils  avoient  exercée 
sur  leurs  contemporains  ,  sur  leurs  émules  ,  sur  leurs  rivaux.  Des  disci- 
ples, morts  jeunes,  sont  connus  avant  le  maître  qui  les  avoit  formés. 
C'est  comme  si,  en  écrivant  l'histoire  littéraire  du  xvil.*  siècle,  on 
omettoit  l'article  de  Boileau,  de  Fénélon ,  &c.,  morts  dans  le  xviil/  , 
tandis  qu'on  y  inséreroît  les  articles  de  Racine,  de  Molière,  &c. 

Un  autre  inconvénient,  peut-être  plus  grave,  c'est  de  ne  point  rap- 
procher les  matières,  et  d'offrir  pêle-mêle  tous  les  divers  genres  dans 
lesquels  les  nombreux  auteurs  se  sont  exercés.  Je  n'ai  pas  besoin  d'in- 
sister sur  les  avantages  de  classer  les  ouvrages  et  les  écrivains ,  par  ordre 
de  matières ,  comme  font  fait  avec  succès  difïerens  auteurs  d'histoires 
littéraires.  Ce  rapprochement  est  à-la- fois  utile  aux  rédacteurs,  aux 
lecteurs  et  à  la  science  même.  Le  vofsinage  d'un  article  en  éclaire  quel- 
quefois un  autre,  et  épargne  souvent  des  répétitions. 

En  rendant  compte  des  d^ux  volume^  publiés  par  les  académiciens 
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continuateurs  de  Fouvrage ,  j'essaierai  une  division  qui  pourroit,  avec 
les  modifications  jugées  convenables ,  être  adoptée  pour  le  plan  des 
volumes  qui  commenceront  le  xill/  siècle. 
Je  ferai  d'abord  deux  divisions  : 

La  première  comprendra  les  ouvrages  qui  appartiennent  à  la  litté- 
rature rabbinique,  et  à  la  littérature  latine; 

La  seconda  comprendra  les  ouvrages  écrits  en  langue  vulgaire. 
L'*  PARTIE.  S.  I.*'  Littérature  rabbinique.  C'est  la  première  fois  que 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  a  consacré  des  articles  spéciaux  à  des 
rabbins  français. 

Le  discours  préliminaire  qui,  dans  le  tome  IX,  traite  de  Fétat  des 
lettres  pendant  le  xii.*  sièclç,  consacra  quelques  pages  à  la  littérature 
rabbinique,  et  nomma  plusieurs  rabbins  et  docteurs  juifs,  qui  habitoient 
le  midi  de  la  France.  Il  m'a  paru  que  l'auteur  avoit  profité  sur-tout  des 
indications  que  fournissoient  à  Ct  sujet  les  recherches  de  ses  confrères , 
auteurs  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc,  répandues  dans  le  II.*  tome 
de  cet  ouvrage  aussi  important  qu'estimé  ;  mais  ce  n'est  point  Aes  Juifs 
indiqués  par  le  discours  préliminaire  du  tome  IX,  qu'il  est  question  dans 
le  tome  xiil  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France;  on  doit  savoir  gré  aux 
académiciens  continuateurs  d'avoir  marqué  le  commencement  de  leurs 
travaux  par  des  articles  qui  paroissent  avoir  échappé  à  l'érudition  des 
savans  religieux. 

Je  ne  puis  indiquer  que  très-sommairement  les  rabbins  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  desquels  je  trouve  ici  des  détails  curieux.  Gerson  Hazaken, 
c'est-à-dire ,  le  Vieux,  fut  appelé  la  Lumière  ou  la  Splendeur  de  la  captivité 
de  France  ;  il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  Sepher  Hattekannoth  , 
livre  des  Constitutions,  Jacob  Bar  Jekar,  ainsi  que  Judas  Cohen,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  les  lois  cérémonielles  des  Juifs,  et  un  autre  Judas,  qui 
se  livra  à  Fétude  de  la  jurisprudence,  furent  disciples  de  Gerson  Hazaken. 
L'article  qui  concerne  ces  rabbins  contient  une  discussion  approfondie 
sur  l'époque  précise  de  la  vie  de  Gerson  Hazaken  et  de  sts  disciples, 
pour  réfuter  l'assertion  du  savant  Bartolocci. 

Zérachias  Lévite ,  auteur  de  divers  ouvrages,  et  notamment  de  deux 
Luminaires ,  et  Moyse  Haddarschan ,  furent  aussi  disciples  de  la  même 
école.  Ce  dernier  est  auteur  d'un  commentaire  sur  le  pentateuque  ,  dont 
Pierre  Galatin  s'est  servi  dans  son  traité  De  arcanis  catholicœ  veritatis , 
pour  prouver,  contre  les  Juifs,  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

S.  II.  Auteurs  qui  ont  écrit  en  latin.  Je  les  sous-diviserai  en  différentes 
classes,  telles  que,  i.*  théologiens,  commentateurs  de  l'écriture  sainte  » 
rédacteur^  d'actes  de  conciles,  de  décrets  et  d'ordonnances  ecclésiastiques. 
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sermonairesyagiographesy&c;  2.*" grammairiens,  traducteurs ,  auteurs  ou 
commentateurs cTouvragesde  littérature ,  &c.  ;  3.*  légistes, jurisconsultes, 
commentateurs  de  droit,  rédacteurs  d'ordonnances,  ôcc;  4-*' historiens , 
chroniqueurs,  biographes,  &c. ;  j/  poètes;  6/  épistolaires ,  auteurs  de 
lettres  missives,  d'opuscules ,  &c.  ;  7.**  à  ces  sous-divisions,  que  f établis 
pour  classer  les  matières  dont  il  sera  question  dans  cet  extrait ,  les  rédac- 
teurs de  l'Histoire  littéraire  pourroient  en  ajouter  encore  une ,  les  poly- 
graphes ,  quand  les  écrivains  n'auroient  pas  fait  quelque  ouvrage 
principal  qui  permît  de  les  classer  particulièrement  dans  l'une  des  précé^ 
dentés  sous-divisions. 

Première  SouS'divijiûH.lA\)^jrtit  théologique  est  celle  qui  présente  peut- 
être  le  moins  d'intérêt.  Les  points  de  doctrine  sont  fixés;  et  si  nous  portons 
encore  quelquefois  des  regards  sur  les  questions  qui  ont  été  fadis  débattues  » 
c'est  en  reconnoissant  combien  il  est  utile  que  de  telles  controverses  ne  se 
lenouvellent  pas.  On  peut  voir  à  l'article  de  Pierre  de  Celle ,  évêque  de 
Chartres,  quelques  détails  relatii^  à  la  question  de  Timmaculée  conception 
de  la  Vierge.  Pierre  de  Celle,  se  déclarant  pour  le  système  de  Saint-' 
Bernard ,  alla  même  plus  loin  que  ce  docteur,  et  avança  une  opinion  que 
je  rapporterai  dans  les  propres  expressions  de  l'auteur  original  :  Concéda 
et  credo  quèd  sœva  libidinisincentiva ,  Deoprœoperante,  nunquam  senseritvel 
ad  modicum;  ccetera  yero  impedimenta  humanœ  fragilitatis ,  quœ  natvra/i  . 
origine,  sive  scaturigine ,  de  naturâ  procedunt ,  ante  conceptionem  sen^ 
tire  potuit,  sed  nullatenus  consensit...  Toile pugnam,  toiles  et  victoriam. 
Nicolas,  religieux  de  Saint -Alban,  qui,  dans  cette  controverse,  étok 
l'adversaire  de  Pierre  de  Celle ,  fut  choqué  de  ces  expressions  ;  elfes  lui 
parurent  une  injure  envers  la  mère  de  Dieu.  «  Puisque  notre  ami  Pierre, 
>>  dit-il,  sonne  aujourd'hui  de  la  trompette  pour  persuader  que  la  Vierge 
»  a  senti  le  péché ,  et ,  en  le  sentant ,  l'a  combattu ,  il  ne  m'est  plus  permis 
»  de  dissimuler;  la  patience  m'échappe  :  il  faut  que  j'élève  ma  voix  pour 
y>  combattre  une  telle  assertion.  »  Le  religieux  de  Saint-Alban  rév^  la 
mémoire  de  Saint-Bernard ,  mais  ne  se  croit  nullement  obligé  de  penser 
comme  lui;  et,  pour  terrasser  son  adversaire,  il  rapporte  une  vision  d'un 
frère  convers  de  Clairvaux,  à  qui  Saint-Bernard  apparut,  dit-il,  après 
sa  mort,  revêtu  d'un  habit  blanc  comme  neige ,  mais  où  se  trouvoit  une 
tache  rousse  sur  la  poitrine  :  le  frère  ayant  été  surjH'is  de  voir  cette 
tache,  le  saint  lui  réjx>ndit  :  «  C'est  la  marque  de  ce  que  j'ai  souflèrt 
»  en  purgatoire  pour  avoir  mal  écrit  sur  la  conception  de  Marie.  » 

L'article  sur  Pierre  de  Celle  offre  des  détails  curieux  :  voici  un  trait 
remarquable.  Pendant  les  démêlés  de  l'archevêque  de  Cantorbery  avec 
le  roi  d'Angleterre ,  Pierre  de  Celle  écrivoit  au  prélat  m<  Il  faut  considérer 
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y»  attentivement  les  divers  temps  de  TÉglise  et  les  diffèrens  états  par  où 
X»  elle  a  passé;  car,  lorsqu'elle  étoit  encore  foible  et  naissante,  elle  ne 
»  pouvoit  opposer  que  la  patience  à  Tinjustice,  et  qu'abandonner  son 
>3  manteau  à  celui  qui  demandoit  la  tunique  ;  mais  à  présent  qu'elle  est 
»  dans  sa  force  et  sa  vigueur  ^  ce  qui  étoit  permis  à  ses  ennemis  ne  l'est 
X»  plus  à  ses  enhns  :  il  convient  à  la  mère  de  corriger  son  fils ,  comme 
3>  elle  devoit  tout  endurer  de  la  part  de  son  ennemi  9  lorsqu'elle  n'étoît 
a>  que  pupille.  »  Quand  on  pense  à  la  fin  si  în/ustement  tragique  de 
farcbevêque  de  Cantorbery  9  on  peut  regretter  que  des  amis  imprudens 
loi  aient  inspiré  de  semblables  maximes. 

Pierre  de  Celle  figure  parmi  les  sermonaires.  L'époque  a  fourni  des 
orateurs  dont  Féloquence  ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  puisque  leurs 
discours  ont  atteint  le  grand  but  auquel  elle  vise ,  et  qui  est  de  convaincre  9 
de  toucher  y  d'entraîner  les  auditeurs.  Le  style  peut  n'être  pas  pur,  la 
diction  peut  n'être  pas  élégante  ;  mais  l'éloquence  9  qui  s'adresse  au  cœur 
et  à  l'imagination,  est  presque  indépendante  de  ces  avantages  littéraires , 
qui  le  plus  souvent  ne  frappent  que  l'esprit.  L'éloquence  est  au  fond  tou- 
jours la  même  :  ce  sont  ses  formes  qui  varient  selon  les  temps  et  les  per- 
sonnes ;  ses  succès  tiennent  au  moins  autant  à  la  disposition  de  ceux  qui 
écoutent ,  qu'au  talent  et  à  l'art  de  ceux  qui  parlent.  L'abbé  Velli  a  dit 
que ,  parmi  les  prodiges  de  la  mission  de  Saint-Bernard ,  on  peut  compter 
qu'il  préchoit  par-tout  en  français  aux  Allemands^  et  qu'il  sut  également 
persuader  comme  en  France  (i). 

A  l'article  de  Pierre  le  Vénérable ,  en  parlant  de  son  discours  sur  le 
saint  sépulcre,  les  rédacteurs  ont  indiqué,  comme  le  morceau  le  plus 
oratoire,  celui  où  Pierre  exhorte  ses  auditeurs  à  faire  le  voyage  de  Jéru- 
salem ,  pour  y  contempler  ^^eurs  propres  yeux  le  miracle  qui  s'y 
accomplit  chaque  année  au  sanHi.saint  :  un  feu  surnaturel  descend  des 
/cieux ,  et ,  à  la  vue  de  tous  les  assistam ,  allume  une  à  une  toutes  les  lampes 
rangées  autour  du  saint  sépulcre.  Ce  morceau  n'ayant  été  qu'indiqué  dans 
THistoire  littéraire,  je  le  rapporterai  en  le  traduisant  sur  l'original  (2). 
«c  On  vous  a  raconté  les  miracles  des  prophètes  et  ceux  des  apôtres  ; 

(i)  Histoire  de  Ftance,  tome  II,  pag,  48,  in-4.* 

(2)  Audistis  miracula  ptophetarum ,  audîstis  miracula  apostolorum,  audistis 
ipsius  salvatoris  adhuc  intet  tiomines  viventis  miracula  ;  audistis  innumtrakilium 
e)us  discipulorum  infini  ta  et  miranda  opéra, ,  • .  sed  jam  non  dicam  audite,  sed 
dicam,  atrendite,  yidete,  accedite  et  considerate  y  qui  signum  hoc  admira tile  ad^ 
gloriafn  sepulchri  sui  in  tempore  isto  non  auribus  vestris  obtulit,  sed  oculis  vestris 
ihgessit ,  inuno  ingerit  ocutis  vestris  ignem  coelestem  ,  eoque  sepuUhrum  suum 
non  semel sed annuatim  honorât»  Innuit,  immo  apertè  clamât  quanto  illud homines 
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»  on  vous  a  raconté  ceux  que  faisoit  le  Sauveur  lorsqu'il  habitoit  parmi  les 
»  hommes  ;  on  vous  a  instruits  des  infinis ,  (tes  étonnans  prodiges 
3>  qu'opéroient  ses  innombrables  disciples  ;  mais  moi,  je  ne  vous  dirai  pas, 
»  écoutez  :  je  vous  dirai ,  regardez,  voyez,  approchez  et  considérez;  le 
»  voilà  ce  signe  merveilleux  qui  atteste  la  gloire  du  saint-sépulcre!  II  ne 
»  s'adresse  point  à  vos  oreilles,  il  est  présent  à  vos  yeux,  il  les  pénètre  : 
9>  le  voilà  ce  feu  céleste  qui  honore  le  sépulcre  divin ,  non  pas  une  seule 
:»  fois,  mais  chaque  année  !  II  déclare  expressément  aux  hommes  quels 
»  honneurs  ils  doivent  au  saint  tombeau ,  puisque  les  cieux  même  lui 
»  rendent  de  tels  hommages.  »  Les  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire 
renvoient  à  la  note  faite  par  dom  Martenne  sur  ce  sermon  de  Pierre  le 
Vénérable ,  et  cette  note  indique  divers  auteurs  qui  rapportent  et  con- 
firment ce  fait  merveilleux  :  le  plus  ancien  de  ces  auteurs  est  un  moine , 
qui,  vers  l'an  870  ,  avoit  fait  le  voyage  de  Jérusalem  ,  et  qui  attestoit 
avoir  été  présent  au  miracle.  Aux  autorités  rapportées  par  dom  Mar- 
tenne, j'ajouterai  que  cette  opinion  étoit  très- répandue  vers  la  fin  du 
XIi.*"  siècle  :  un  troubadour  célèbre  par  son  rang,  par  sa  vaillance  et 
par  ses  talens  ,  Bertrand  de  Born ,  y  fait  allusion  en  termes  exprès  : 
El  sépulcres  a  de  secors  fraitura, 
Don  tuit  crezcm,  ab  leia  fc  segura. 
Que  lo  sains  ftiec  y  dcissen ,  c'om  o  ve  ; 
Per  que  no  i  fai  nuilh  effortz  qui  so  cre. 

Bertrand  de  Born  :  Nostre  Senher, 
<c  Le   sépulcre  a  besoin  de  secours  ;  le  sépulcre  dont  nous  croyons 
»  tous ,  avec  une  foi  ferme ,  que  le  saint  feu  y  descend ,  puisqu'on  le 
y>  voit  ;  aussi  n'y  a-t-il  nul  effort  à  le  croire.  » 

J*ai  déjà  nommé  Saint-Bernard  :  TMicIe  relatif  à  la  vie  et  aux  écrits 
de  l'illustre  docteur  ,  ofFroit  de  gra§de^ffifïîcuhés  à  cause  du  nombre  et 
de  la  variété  de  ses  ouvrages,  à  cause  de  la  multitude  de  ses  biographes 
et  de  leurs  jugemens.  La  manière  heureuse  avec  laquelle  tout  a  été  dit  et 
abrégé  avec  une  concision  lumineuse ,  me  paroît  offrir  le  modèle  du 
genre.  La  classification  des  épîtres  est  un  travail  qui  a  exigé  autant  de 
patience  que  de  goût.  Mabillon ,  éditeur  des  oeuvres  de  Saint-Bernard  , 
avoit  laissé  cette  tâche  après  lui ,  et  il  applaudiroit  à  la  clarté  et  à  l'ordre 
avec  lesquels  elle  a  été  remplie.  En  lisant  cet  article ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'on  n'a  traité  et  dû  traiter  que  l'histoire  littéraire  de  ce  père  de 


honore  colère  debeant ,  cùm  tam  prœclara  et  cœlos  prœbere  obsequia   viJeant. 
^Thésaurus  novus  anecdotorum ,  tom,  V,  pag»  J4J2.) 
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i'église.La  seule  observation  que  j'aie  à  ^re  sur  cet  article ,  se  borne  à 
indiquer  une  traduction  complète  faite  en  français  de  tous  les  ouvrages 
de  Saint-Bemard ,  par  dom  Hugues  Lanthenas»  Bénédictin  de  la  congré- 
gation, de  Saint-Maur,  décédé  en  1701.  Comme  cette  traduction  est 
restée  manuscrite ,  les  rédacteurs  deTHîstoire  littéraire  ont  sans  doute  ;ugé 
convenable  de  ne  pas  en  parler;  mais  je  croîs  utile  de  fa  fiiire  connoître  ici. 
Eile  formoit  16  volumes  In-folio,  contenant  6,034  pages.  Le  manuscrit 
en  étoit  conservé  à  l'abbaye  de  Saînt-Gerraain*des-Prés ,  dans  la  biblio- 
thèque du  régime  (  1  )•  J'ai  vérif^  qu'elle  n'a  point  passé  à  la  bibliothèque 
du  Roi  avec  les  autres  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  cette  abbaye. 
L^s  possesseurs  actuels  de  ce  grand  travail  devv)ient  le  &ire  connoître , 
et  la  traduction  ou  les  notes  de  dom  Lanthenas  deviendroient  sans  doute 
utiles  aux  littérateurs  qui  auroîent  à  travailler  désormais  sur  les  œuvres  de 
l'illustre  abbé  de  Clairvaux. 

Deuxième  Sous-division,  L'époque  offre  seulement  deux  grammairiens  ; 
Fun  appelé  Teurède ,  paroit  avoir  eu  un  esprit  observateur  qui ,  dans 
un  siècle  plus  éclairé  ^  Tauroit  sans  doute  conduit  à  d*heureux  résultats. 
II  avoit  su  discerner  les  sons  élémentaires  ;  il  s'étonnoit  que  l'on  n'eût 
que  cinq  voyelles  pour  les  exprimer»  et  il  desiroit  qu'on  en  créât  encore 
deux  :  l'autre  nommé  Macaire  »  fut  abbé  de  Fleury  ou  Saint-Benoît-sur-r 
Loire  ;  on  lui  attribue  le  Glossaire  gr^c-latin  qu'Henri  Etienne  publia 
en  1 5739  dans  le  volume  intitulé  Glossaria  duo  e  sinu  vetusfatis  eruta&c. 

Les  traducteurs  sont  également  rares.  Il  y  a  dans  le  xi  v/  volume  im 
article  sur  Guillaume  de  Gap,  abbé  de  Saint- Denis,  qui  alors  traduisit 
du  grec  en  latin  deux  ouvrages  :  TÉloge  de  Saint-Denis  Faréopagite, 
par  Michel  Syncelle,  et  la  Vie  du  philosophe  Secundus  qui  existoit  au 
second  siècle  de  Père  vulgaire.  L'article  de  l'Histoire  littéraire  ne  dit  point 
quel  étoit  ce  Secundus  ;  il  est  vraisemblable  que  c'étoit Secundus ,  sophiste 
athénien  dont  on  possède  quelques  fragmens. 

Troisième  Sous-division.  Les  articles  qui  concernent  la  législation  ,  les 
coutumes,  hs  ordonnances  offrent  presque  tcujours  des  traits  intéres^ 
s^ns.  On  lit  avec  plaisir  ce  qui  concerna  les  coutumes  de  la  ville  de 
Laon,  qui  devinrent  le  type  de  celles  que  les  autres  villes  demandèrent: 
on  aime  à  voir  tout  ce  qu'avoient  fait  ailleurs  divers  évèques  et  abbés 
pour  établir  des  lois  ;  le  formulaire  pour  le  sacre  de  Philippe  Auguste  ; 
sur-tout  on  distingue  les  détails  curieux  et  savans  contenus  dans  les 
articles  consacrés  à  Louis  le  Jeune,  et  à  Henrf  II ,  roi  d'Angleterre. 
Cet  article   sur  Henri  II  mérite  d'être  cité,  à  cause  de  la  variété  des 


(i)  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  S.  Nlikur^pag,  i8y. 
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tecbérches  »  de  l'utilité  des  résultats ,  et  des  aperçus  toujours  remaïquâbfes 
et  quelquefois  nouveaux  qui  seront  consultés  avec  fruit  par  les  écrivains 
qui  voudront  traiter  spécialement  de  l'Histoire  d'Angleterre. 

Les  fl(VticIes  contenus  dans  cette  sous-division,  ne  sont  guère  suscep^ 
îibles  d'ahaiyse  ;  mais  lis  seront  essentiellement  utiles  aux  historiens 
fiiturs,  parce  que  leS  historiens  précédens  ont  trop  négligé  les  objets 
^e  ces  articles  font  connoitre.  Je  regrette  que  les  recherches  des  conti- 
nuateurs n'aient  pas  réussi  à  découvrir  Toriginal  de  la  loi  de  Vervîns , 
qui ,  écrite  d'abord  en  idiome  français  ,  devint,  pour  divers  pays,  le  sup- 
plément de  la  loi  ordinaire. 

Quatrième  Sous-divistên.  On  trouve  dans  ces  deux  volumes  assez  de 
dnroniqueurs  et  de  biographes  ;  mais  les  historiens  y  sont  rares.  Le  seuf 
tfes  écrivains  qui  mérite  ce  nom ,  c'est  Guillaume  de  Tyn  Dans  son 
article  on  a  rassemblé  et  fait  valoir  les  raisons  qui  portent  à  croire  que 
GuHIaume  étoit  français ,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  l'ont  dit  allemand, 
et  de  ceux  qui  ont  conjecturé  qu'il  naquit  outre -mer.  L'ouvrage  de 
Guillaume  de  Tyr  a  toujours  joui  d'une  estime  que  cet  historien  a  m& 
rkée ,  soit  par  le  choix  des  feits  qu'il  raconte  ,  soit  par  Je  talent  qu'il  a 
mis  dans  la  rédaction.  Les  éloges  donnés  précédemment  à  l'auteur  ont 
été  justement  confirmés  dans  l'Histoire  littéraire. 
'  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  nonfbreux  auteurs  de  généalogies  ou  d'his» 
toires  particulières  de  monastères ,  d'évéquês,  d'abbés,  &c.  :  il  en  est 
]>Iusieurs  qu'on  ne  lira  pas  sans  projftt;  ils  ont  exigé  des  soins  dont  on 
doit  savoir  gré  aux  continuateurs ,  et  qui  peuvent  en  épargner  beaucoup 
aux  littérateurs  qui  travailleront  après  eux. 

■  Cifiçuime  Sous-division,  L'époque  a  fourni  quelques  poètes  latins: 
fauteur  de  l'élégie  sur  le  mauvais  succès  de  la  croisade  de  Louis  le  Jeune , 
He  fait  que  dépeindre  les  malheurs  de  l'armée  française ,  et  excite  la 
nation  entière  à  les  venger  :  pour  y  parvenir,  il  présejiie  la  comparaison 
tfê la  gloire  passée  de-(a  France  avec  son  humiliation  actuelle  ;  ses  vers 
sont  quelquefois  énergiques:  «  O  France!  ô  fléau  des  Musulmans,  6 
^'France  jadis  victorieuse!  où  est  ton  antique  renommée,  ta  gloire  et 
»  ta  puissance  !  natic^i  invincible,  tu  es  devenue  la  proie  des  chiens» 

1»  h  pâture  des  vautoui^s II  te  reste  du  moins  que  la  foi  te  ranime 

ai  et  que  l'espérance  te  relève.  Accepter  le  secours  de  la  foi,  c'est  piété  ; 

a»  refuser  celui  de  Fespérance,  c'est  crime  (  i  ).  » 

— ■>-■--■- 

(i)    Francia,  ctMX  Arabum,  vîctrix  aiîenigenarum^ 
En  ubi  fama  prier,  nomen  et  imperium  ! 

Cens  insuperabilis  hosti , 
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On  trouve  encore  dans  le  tome  xiii/  Pierre  le  Peintre  et  Léonhisi 
En  parlant  de  ce  dernier  »  on  a  prouvé  que  ce  n-est  point  à  lui  qu'il  .fiiul 
rapporter  f  invention  des  riraes  appelées  Léonines. 

Le  tome  Xiy  contient  les  articles  concernant  Luc»  abbé  de  MonC^ 
cornillon»  Reinier  »  moine  de  Liège,  et  Jean  de  Haut  ville.  Ce  dernier  est 
auteurd'un  poème  latin  assez  remarquable,  intitulé:  ArchithréniuSi 
Archlpienreur.  Le  héros  qui  porte  ce  nom ,  parvenu  k  l'âge  viril ,  paise 
en  revue  toutes  les  actions  de  sa  vie ,  et  se  plaint  de  n'avoir  rien  fait  pour 
la  vertu  ;  il  cherche  ta  Nature,  et,  parcourant  le  monde ,  il  rencontre 
Vénus. ou  la:  Volupté,  avec  les  autres  passions  qui  entraînent  et  perver** 
tissent  l'homme:  il  trouve  enfin  la  Nature,  l'implore,  et  elle  lui  cotii* 
seille  de  prendre  pour  épouse  une  femme  apf>elée  la  Alodération,  Dans 
le  cours  de  ses  voyâ^ges ,  Archithrénius.  gémit  et  pleure  sans  cesse  sur  les 
vices  du  genre  humain  ;  c'est  cet  état  de  deuil  et  de  tristesse  qui  a  fourni 
le  nom  du  héros  devenu  le  titre  du  poème.  Cet  ouvrage  a  été  jadis  l'objbt 
des  pluiï  grands  éloges.  Quoique  la  marche  en  soit  aussi  bizarre  que  le 
sujets  je  ne  partage  pas  entièrement  l'opinion  sévère  des  rédacteurs  d6 
FHistoire  littéraire,  quand  ils  disent  que,  psM'mi  les  critiques  qui  l'ont 
loué,  plusieurs  se  sont 'dispensés  de  le  lire.  On  .y  trouve  des  détails 
bieo  rendus ,  quelques  images  vives,  et  assez  souvent  des  pensées  remar- 
quables. II  faut  nécessairement  nous  reporter  aux  époques  où  les  auteurs 
ont  écrit ,  si  nous  voulons  apprécier  et  les  louanjges  qui  leur  ont  été  pro^ 
diguées,  et  l'estime  à  laquelle  ils  peuvent  encore  avoir  droit. 

Sixième  Sous-division.  Les  épistolaires  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
curieuse  ni  la  moins  abondante  de  là  collection.  La  plupart  des  écri* 
vains  et  des  grands  personnages  du  temps  ont  laissé  des  lettres  où  Ton 
rencontre  toujours  quelques  détails  intéressant;  et ,  comme  en  général 
elles  sont  datées,  on  sent  combien  les  passages  qui  ont  trait  à  des  faits 
historiques  ou  à  des  hommes  publics ,  peuvent  être  utiles  à  ceux  qu^ 
rédigent  nos  annales. 

Les  auteurs  de  simples  lettres  missives ,  ainsi  que  les  auteurs  d'opus- 
cules, et  les  agiognrphes,  forment  trois  articles  à  part.  Un  article  a  été" 
consacré  à  chaq«e  genre.  Cet  te  méthode,  dont  les  rédacteurs  ont  reconmi- 
lahécessîté  et  l'avantage^peilt  éu^  appliquée  à  la  collection  entière,  ainsi 
que  j'en  aï  fait  {observation. 

Il  s'est  trouvé  des  personnes  qui  ontbiâmé,  comme  minutieux,  le  soin» 
avec  lequel  les  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire  ont  toujours  recueilli  ïes^ 


£cce laces  voiucri  praeda,  rajina  cani. . . 
Restât  ipsâ  fide  respires  speque  resurgas: 
Respirare  pium;  surgere  nolle  nefas. 

£e  a 
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moindres  détails  concernant  des  écrivains  peu  connus ,  dont  il  ne  nous 
reste  que  de  simples  opuscules,  ou  un  petit  nombre  de  lettres  mis* 
sives.  Je  suis  loin  d'approuver  cette  opinion  :  ces  recherches  ne  grossissent 
pas  considérablement  le  recueil,  et  elles  ne  laissent  pas  que  rfof&ir 
quelque  utilité.  Les  personnes  qui  voudroient  les  exclure ,  ne  font  pas 
attention  que  le  moindre  opuscule ,  qu'une  seule  lettre,  que  même  la 
seule  indication  d'un  écrivain  de  l'époque ,  sert  quelquefois  à  fixer  utile-  . 
ment  et  promptement  une  date  importante  ,  à  édaircir  un  doute ,  à  cor* 
xoborer  une  vérité.  S'il  existe  quelque  inconvénient  dans  la  manière 
adoptée,  il  est  sans  doute  moins  considérable  que  ne  le  seroit  celui  de 
rejeter  un  nombre  d'écrivains ,  sous  le  prétexte  que  leurs  ouvrages  ne 
sont  pas  assez  importans  ou  pas  assez  étendus.  D'ailleurs  quel  embarras 
pour  les  rédacteurs,  s'ils  avoient  à  décider  quelle  doit  être  Fimportance  ou 
l'étendue  des  opuscules  ou  des  lettre^  poiu-  mériter  à  leurs  auteurs  Fad- 
mission  dans  ce  recueil  !  Une  observation  de  £ut  justifiera  peut-être  ma 
remarque  :  dans  le  tome  xiii/,  on  trouve  dix-neuf  auteurs  de  lettres 
missives  et  dix-huit  auteurs  d'opuscules  :  ces  trente-sept  articles  n'oc- 
cupent que  vingt-cinq  pages  dans  un  volume  qui  est  de  plus  de  doo.. 
Dans  le  tome  xiv  ,il  y  a  neuf  auteurs  d'opuscules  et  vingt  de  lettres  mis- 
sives, en  tout  vingt-neuf  auteurs ,  qui  occupent  seulement  20  pages;  fe- 
ue crains  pas  d'avancer  que  ces  articles  si  courts  ont  quelquefois  coûté* . 
autant  de  soins  et  de  recherches  que  les  articles  plus  étendus  auxquels  le 
commun  des  lecteurs  accorde  beaucoup  plus  cFestime. 

J'avois  formé  le  dessein  d'ofinr  un  choix  de  tcaits  et  d'anecdotes  qui 
eussent  peint  les  mœurs,  les  opinions  et  les  usages  du  xil/  siècle;  mats* 
ce  travail  m'entraineroit  trop  loin  :  je  me  borne  à  un  seul  trait,  qui  suffira' 
peut-être  pour  faire  juger  de  Futilité  même  de  l'ouvrage. 

Nos  historiens  les  plus  accrédités,  tels  que  Daniel,  Velly^  en  traçant 
le  règne  de  Louis  le  Jeune  >  n'ont  rien  dit  des  opinions  de  Saint^ 
Bernard  sur  ce  prince ,  sur  soti  gouvernement ,  sur  sa  cour  :  oir 
trouve  dans  FHistoire  littéraire  des  détails  précieux  qui  prouvent  avec 
quelle  utilité  les  écrivains  de  Fhistoire  pourront  recourir  aux  indications, 
fournies  par  les  rédacteurs.  L'abbé  de  Clairvaux  écrit  au  Roi  qu'il  ne- 
remplit  pas  les  espérances  qu'on  avoit  conçues  de  lui.  Il  ajoute  que  le 
Roi  accumule  péché  sur  péché  ,  qu'il  provoque  le  courroux  céleste  ;  i4 
lui  applique  ce  verset  d'un  pseaume  :  Si^viJeùûsfurem ,  currebûs  cum  eo,  et 
€um  adulteris  portionem  tuant  porte  bas.  II  cite  ailleurs,  contre  le  Roi,  le 
passage  où  Fauteur  sacré  déplore  la  destinée  d'un  peuple  soumis  à  un 
vài  enfimt  :  Va  terne  cujus  rex  puer  exit  !  Louis  VII  étoit  cependant  âgé 
de  2;  ans  en  1 143  »  et  dirigé  par  Suger,  lorsque  Fabbéde  Clairvaux 
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dSsoit  de  ce  prince  :  <c  C'est  ujt  enfant  dont  h  conduite  toujours  puérife 
»  est  souvent  cruelle ,  qui  bouleverse  son  royaume  »  dévaste  l'église ,  pro* 
3>  fane  les  choses  sacrées ,  protège  les  impies ,  persécute  les  gens  de  bien  1 
3>  et  sacrifie  les  innocens.  >>  Des  assertions  aussi  étonnantes  méritent  de 
trouver  place  dans  nos  aifhafes ,  et  d'y  être  discutées  et  jugées  par  les  écri- 
vains impartiaux  qui  veulent  présenter  le  véritable  tableau  du  siècle  dont 
ils  tracent  les  événemens,  et  dont  ils  peignent  les  opinions  et  les  mœurs. 

II  seroit  difficile  de  ^re  apprécier  »  et  même  de  désigner  par  une  indi- 
cation sommaire»  les  morceaux  remarquables,  nombreux  et  variés,  que 
présentent  les  deux  volumes ,  dans  lesquels  on  trouve  plus  de  deux  cent 
cinquante  articles  principaux,  sans  compter  les  articles  moins  importans 
dont  j'ai  donné  précédemment  l'énumération ,  ni  ceux  qui  sont  consacrés 
aux  agiographes.  Mais  je  ne  crains  pas  d'assurer  que  les  personnes  qui 
liront  ces  deux  volumes  reconnoîtront  que  les  continuateurs  ont  fait  à 
Fouvrage  de  nombreuses  améliorations.  Le  style  est  plus  clair,  plus  pup 
et  mieux  approprié  aux  différens  sujets  que  ne  l'étoit  celui  des  Béné- 
dictins f  et  sur-tout  celui  des  iç^erniers  continuateurs.  La  méthode  de  la 
composition ,  les  formes  de  l'analyse ,  le  choix  des  citations  et  les  autres 
parties  de  la  rédaction ^  ont  également  beaucoup  gagné;  et,  sous  le 
rapport  de  l'érudition  et  de  Texactitude  des  recherches ,  ce  sera  sans  doute 
louer  la  Commission ,  que  d'assurer  que  ses  travaux  ne  cèdent  pas  à  ceux 
des  précédens  rédacteurs.  En  sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  Commission 
de  FAcadéfflie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  chargée  de  continues 
FHistoire  littéraire  de  la  France,  a  dignement  répondu  à  la  confiance  du 
Gouvernement. 

Pans  l'un  des  prochains  numéros,  je  rendrai  compte  des  articles  rela- 
tifs aux  langues  et  aux  littératures  des  troubadours  et  des  trouvères ,  et 
aux  écrits  en  ancien  idiome  français» 

RAYNOUARD. 


Élémens  de  physiologie  végétale  et  de  botanique  i 

par  G.  F.  Brisseau  Mirbei,  de  l'Institut;  deux  vol.  in-8.^ i, 
ensemble  de  5^24  p^gcs,  sans  l'explication  des  planches 
et  ia  table  des  mots  techniques.  A  Paris,  chez  Afaginie!; 
libraire,  rue  de  Thionville,  n.^  p,  imprimerie  de  Firmî» 
Didot;  année  1815. 

Les  végétaux ,  objets  sur  lesquels  s'exerce  la  botanique ,  sont  si  nom- 
breux, que  y  pour  en  fiiciliter  l'étude  y  on  a  cru  devoir  établir  des  méthodes» 
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ou  systèmes  /  par  lesquds  on  les  classe  de  manière  qu^<>n  puisse- ne  pâi 
les  confondre.  A  l'aide  de  ce  moyen,  un  observateur,  lorsqu'il  a  exa- 
miné des  individus ,  est  en  état  de  les  reporter  à  leurs  places  dans  la 
chaîne  des  êtres  vivans  »  et  il  n'a  plus  besoin  que  de  sa  mémoire  pour 
se  les  rappeler,  et  retenir  les  noms  qui  leur  ont  été  assises.  Quand  la 
botanique  ne  seroit  pas  allée  plus  loin ,  elle  auroit  toujours  été  une  science 
dstinguée  parmi  les  autres^  parce  qu'elle  exigeoit  et  supposoit  une  grande 
application  et  des  comparaisons  multipliées  ;  mais  on  Ta  rendue  plus  at- 
trayante en  lut  associant  la  physiologie  des  plantes ,  que  Grew ,  Malpighr, 
Leuwenhoek  et  Duhamel  du  Monceau,  ont  développées  avec  tant  dé 
sagacité.  CTest  aiftsi  qu'une  autre  branche  d'histoire  naturelle,  la  minéra- 
logie ,^eût  moins  intéressé ,  sans  Fanalyse  des  substances ,  dont  elle  déter- 
minoit  les  formes  et  les  surfaces. 

'•  -Les  deux  volumes  que  nous  nous  proposons  de  faire  connoître , 
péunissent  la  physiologie  végétale  et  la  botanique  proprement  dite  :  ce 
sont  des  élémehs  destinés  à  Finstruction  de  ceux  qui  ont  da  goût  pour 
Fétude  des  végétaux,  et  partîculièrement?ides  élèves ,  qui  suivent  le  cours 
de  M.  Mirbel,  professeur  de  botanique  k  la  faculté  des  sciences  à  Paris. 

Après  avoir  tracé  !e  plan  de  son  livre ,  M.  Mirbef  cherche  h  fixer  les 
idées  sur  la  distinction  fondamentale  entre  les  êtres  qui  sont  du  ressort  de 
Phistoire  naturelle  :  anciennement  on  les  diviioit  en  trois  règnes  ;  savoir, 
f animal,  le  végétal  et  le  minéral.  AuKeu  de  cette  division,  les  modernes 
admettent  deux  grandes  classes ,  celle  des  êtres  organisés ,  et  celle  des 
êtres  inorganisés.  Cette  dernière  embrasse  toute  la  natiu'e  brute ,  les 
fluides ,  les  gaz ,  les  minéraux.  Linné  les  distingue  de  cette  manière  : 
Lapides  (  seu  mineralia  )  crescunt  ;  vegetabilia  crtscunt  et  vivunt;  animalia 
iftscunt,  vivunt  et  sentiunt  (Philos.  Bot.).  Les  mniéraux  difî^nt  des 
deux  autres ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  susceptil)les  de  se  contracter  ;  c'est 
donc  l'irritabilité  qui  fait  le  caractère  distînctif  entre  les  êtres  organisés 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  est  plus  difikile,  ou  plutôt  il  est  impossible 
de  déterminer  le  point  qui  sépare  les  animaux. des  végétaux  :  il  y  a  si  peu 
de  (fiffërence  entre  les  zoophytes  et  la  sensitive  !  M.  Mirbel  conçoit  toute 
la  difficulté,  la  fait  concevoir  à  ses  élèves,  et  s'en  tient  là.. 

Il  donne  ensuite  un  aperçu  des  caractère6  extérieurs  du  végétal  ;  il 
fiut  voir  qu'il  existe  dans  les  végétaux ,  comme  dans  les  animaux ,  deux 
ordres  d'organes ,  les  uns  nécessaires  à  la  conservation  de  findîvidu  ;  tels 
sont  la  racine  ,  la  tige,  les  feuilles  ;  les  autres  néc^sairesà  la  propaga- 
tion de  l'espèce,  tels  sont  la  fleur  et  le  fruit.  De-là  il  passe  à  l'examen 
dû  tissu  organique ,  vu  à  l'oeil  nu ,  et  vu  au  microscope  ;  il  le  divise  en 
tissu  cellulaire  I  et  en  tissu  vasculaire,  dont  l'^piderme-  esti  Tenvefeppe 
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gtnixàlt.  On  a  beaucoup  erré  sur  la  structure  du  tissu  yég{6tal  ;  Topi- 
nion  la  plus  ingénieuse  est  celle  d'Henrig ,  qui  admet  quatre  ordres  et 
vaisseaux  ;  les  adducteurs,  qui  aspirent  la  sève  ;  les  pnnimatophons  fS^i 
contiennent  Tair  nécessaire  à  la  respiration  de  la  plante;  les  riductturs^ 
qui  9  recevant  h  sève  élaborée  y  la  transmettent  aux  différens  organes 
qu'elle  doit  nourrir  et  développer;  et  les  lymphatiques ,  qui  portent  au 
dehors  la  matière  de  la  transpiration.  M.  Mirbel  réfute  cette  opinion»  b 
plus  spécieuse  de  toutes,  en  y  opposant  des  observations. 

Chaque  partie  du  végétal  est  ensuite  et  successivement  examinée  ;  Ja 
graine  d*abord,  et  les  autres  organes  à  leur  tour;  savoir»  les  racine» 
les  tiges  ou  fe  tronc;  les  branches  ou  rameaux  i  griffes  »  étrilles,  bouton»» 
feuilles,  sdpuies,  glandes ,  poils ,  piquans ;  M.  Mirbel  paroit  n-avoîr  rien 
omis  de  ce  qui  les  concernoit.  Après  une  description  anatomique  de  h 
graine ,  il  expose  la  manière  dont  il  croit  que  s'opère  la  germination ,  \  la 
fiiveur  de  Teau ,  de  la  chaleur  et  des  gaz.  De  là  il  passe  à  la  nutrition , 
foncdon  non  moins  importante  que  difficile  ^  expliquer;  il  distingue^» 
par  des  caractères  très*marqués  »  la  sève ,  des  sucs  propres  et  du  cam^ 
bium  qui  transsude  à  travers  les  membranes.  La  sève  est  un  âijdé 
transparent  et  incolore ,  que  le  végétal  puise  dans  la  terre  et  dans  fair; 
ou  plutôt,  c'est  de  Peau  tenant  en  dissolution  un  pai  ide  g^z  acide  car- 
bonique, de  gaz  oxigène ,  de  gaz  azote ,  de  terre,  de  sels  minéraux  et  de 
matières  animales  et  végétales.  Les  sucs  propres  sont  les  fiuides  goift- 
meux,  résineux,  oléagineux;  et,  lecambiuni  est  un  mucilage  sao»  QOUv 
leur  ni  odeur,  et  d'une  saveur  de  gomme.  M.  Vauquelin,  dans  ses  ana- 
lyses ,  a  trouvé  des  différences  dans  la  sève  de  l'orme ,  du  hêtre ,  du 
charme  ,  du  bouleau ,  du  marronnier  ;  il  en  eût  trouvé  dans  beaucoup 
d  autres. 

Les  racines ,  les  feuilles  et  autres  parties  des  plantes ,  pompent  les 
fluides  elles  gaz  dont  elles  sont  enviroiuiées  ;  cette  vérité  est  déiYiontrée» 
et  on  peut  dire  presque  calculée  d'après  les  expériences  ;  elles  perdent 
également  par  des  excrétions ,  évaporations  ou  tranipirations ,  autre 
vérité  aussi  prouvée.  Les  expériences  de  Haies  sur  ce  sujet,  sont  celles 
qui  méritent  le  plus  de  confiance.  M.  Mirbel  indique  les  puses  de  h 
succion,  de  la  transpiration  et  de  la  marche  des  fluides  dans  \t!%  té- 
gétaux. 

Il  arrive  aux  organes  régénérateurs ,  et  à  leurs  fonctions.  C'est  va 
que  tout  ce  qui  compose  la  fleur,  est  exposé  de  manière  à  bien  ûire 
comprendre  les  phénomènes  de  la  fécondation  et  de.  la  fructification. 
M.  Mirbel  profite  de  l'occasion  pour  citer  les  époques  de  floraison  de 
cent  quarante-trois  plantes  sous  le  climat  de  Paris  ^  du  mois,  de  janvjta 
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tu  mois  de  novembre,  par  M.  de  Lamarck;  et  PHorloge  de  Flore ,  ou 
Tableau  des  heures  de  Pépanouissement  de  certaines  fleurs' à  Upsal ,  pa^ 
soixante  cfegrés  de  latitude  boréale  ;  tableau  plus  curieux  qu'exact ,  puisque 
*Ies  heures  doivent  Tarier  suivant  les  latitudes  et  la  température. 

La  dissémination  des  graines  par  les  moyens  qu'emploie  la  nature, 
est  le  complément  de  la  reproduction»  et  ferme  le  cercle  de  la  végé- 
'tation  :  elle  est  produite  par  les  vents  >  les  eaux  ,  les  oiseaux ,  les  qua- 
drupèdes et  les  hommes.  Cet  article  est  ainsi  terminé  par  M.  Mirbel: 
.  «  Les  arbrisseaux  et  les  arbres,  dit-il ,  ont  perdu  leur  feuillage  ;  les  herbes 
^  desséchées  se  décomposent  et  rendent  à  la  terre  les  élémens  qu'elles 
-39  ont  puisés  dans  son  sein.  Cette  terre  »  dans  sa  triste  nudité  ,  semble 
»  privée  pour  toujours  de  sa  brillante  parure,  et  cependant  d*innombrabIes 
»  germes  n'attendent  qu'un  ciel  favorable  pour  la  décorer  encore  de  ver- 
«•  dure  et  de  fleurs.  Telle  est  la  prodigieuse  fécondité  de  la  nature,  qu'une 
M  surface  mille  fois  jplus  étendue  que  celle  de  notre  globe ,  ne  sufiiroit 
»  pas  aux  végétaux  que  produiroient  les  graines  d'une  seule  année,  si 
'»  toutes  venoient  à  se  développer  ;  mais  la  destruction  des  graines  est 
1»  immense ,  et  ce  n'est  que  le  moindre  nombre  qui  se  conserve.  Ces 
;»  graines  privilégiées  ,  recouvertes  de  terre  ou  de  dépouilles  végé- 
1»  taies,  ou  cacliéq^dans  les  fissures  des  rochers  ;  enfin ,  protégées  par 
:d  un  abri  quelconque ,  demeurent  engourdies  tant  que  règne  la  froide 
»  saison ,  et  germent  sitôt  que  les  premières  chaleurs  du  printemps  se  font 
»  sentir.  » 

Les  végétaux  éprouvent  des  altérations  qu'on  pourroit  appeler  des 
maladies.  Et  pourquoi  ne  les  nommeroit-on  pas  ainsi ,  puisque  ces  êtres 
vivent  ,  puiqu'ils  sont  pourvus  d'organes  susceptibles  d'irritabilité , 
puisqu'ils  exercent  quelques  fonctions  analogues  à  celles  des  animaux  ! 
M.  Mirbel  désigne  la  plupart  de  ces  altérations  et  leurs  causes,  ainsi 
que  les  petits  animaux  qui  nuisent  aux  végétaux.  Il  attribue  la  mort 
de  vieillesse,  dans  les  végétaux,  «  à  l'extinction  des  forces,  qui  con- 
)»  trebalancent  dans  les  corps  organisés  Faction  des  lois  générales  de 
»Ia  chimie  et  de  la  physique.  »  La  vie  de  beaucoup  de  moisissures 
et  de  champignons  ne  dure  que  quelques  jours,  ou  même  quelques 
heures  ;  les  herbes  dites  annuelles  meurent  long-temps  avant  une  année 
révolue.  Quoique  dans  nos  climats  leur  mort  ait  lieu  aux  approches 
de  l'hiver,  ce  n'est  pas  le  firoid  qui  en  est  cause  :  celles  qui  croissent 
sous  la  ligne,  comme  celles  qui  croissent  vers  les  pôles,  ne  vivent  pas 
plus  long-temps.  Toutes  périssent  quand  la  propagation  de  Fespèce  est 
assurée  par  la  production  de  la  graine.  Dans  les  bisannuelles,  qui  n'ont, 
b première  année,  qu'une  végétadon  incomplète,  les  feuilles  radicales 
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seulement  disparoissent  la  deuxième  année;  il  en  pousse  d'autres,  et 
il  se  forme  des  fleurs  et  des  fruits ,  et  peu  après  ces  plantes  meurent. 
Les  vivaces ,  chaque  année ,  perdent  leurs  feuilles  après  la  fructification; 
mais,  les  années  suivantes,  les  racines  qui  se  sont  conservées  en  terre, 
donnent  naissance  à  de  nouvelles  feuilles  et  à  de  nouveaux  organes  de 
la  fructification.  La  mort  chez  les  plantes  ligneuses  n'arrive  en  général 
qu'après  que  fa  floraison  s'est  renouvefée  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  plus  ou  moins  considérable,  &c.  Ces  idées  générales  donnent 
lieu  à  des  développemens  que  nous  ne  suivrons  pas. 

Dans  un  grand  nombre  de  plantes,  te  phénomène  de  la  fécondation 
ou  est  enveloppé  de  beaucoup  d'obscurité ,  ou  n'a  pas  fieu  ;  ce  qui  les 
a  toujours  fait  mettre  à  part  par  les  botanistes,  et  a  occasionné  beaucoup 
de  recherches  souvent  infructueuses ,  pour  trouver  la  manière  dont  se 
fait  leur  fructification  2  on  a  nommé  les  unes  cryptogames  ,  et  les 
autres  agames,  pour  les  distinguer  de  celles  où  cette  fonction  s'exerce 
à  découvert,  ^Y>\>e\éts phinogames.  M.  Mirbel  traite  de  ces  plantes  dans 
imè  section  particulière;  et,  comme  les  formes  en  sont  très-variées,  et 
les  fonctions  et  par  conséquent  les  analogies  plutôt  soupçonnées  que 
'connues,  il  se  borne  à  présenter  chaque  groupe  séparément,  à  dis- 
tinguer les  faits  qui  sont  dans  la  nature ,  des  systèmes  imaginés  par  de^ 
hommes ,  et  à  adopter  la  doctrine  la  plus  probable ,  sachant  bien  ce 
qu'elfe  peut  contenir  ehcore  de  foible  ou  de  hasardé. 

La  dixième  et  dernière  section  du  L*'  volume  contient  des  consi- 
dérations générales  sur  ia  végétation,  indépendamment  des  particu- 
lières qui  précèdent  et  suivent  quelquefois  les  sections.  M.  Mirbel 
examine  les  lois  qui  président  à  la  répartition  des  diverses  races  de 
végétaux,  rinfluence qu'exercent  sur  eux  le  climat ,  la  nature  du  terrain, 
la  température,  l'exposition  et  la  manière  dont  ils  modifient  la  couche 
superfidelle  du  sol  ;  toutes  questions  bien  importantes ,  qu'on  ne  pouvoit 
traiter  avec  plus  de  sagacité  qu'il  ne  l'a  fait. 

Comme  supplément  à  la  cinquième,  section,  M.  Mirbel  a  placé  à 
Il  fin  de  ce  volume  un  article  sur  la  composition  chimique  des  végétaux , 
par  M.  Chevreuil.  Le  mérite  de  l'auteur,  très-connu,  doit  donner  une 
idée  avantageuse  de  Farticle,  qui  est  bien  digne  de  faire  partie  d'un  ex- 
cellent ouvrage.  • 

La  première  section  de  la  deuxième  partie ,  offre  un^  théorie  fonda- 
mentale ,  dans  laquelle  M.  Mirbel  trace  des  règles  propres  4  diriger  dans 
l'étude  des  plantes  et  de  leur  classification,  et  met  les  élèves  en  état  de 
juger  par  eux-mêmes  les  différens  auteurs  et  l'influence  qu'ils  ont  eue 
sur  les  projgrès  de  la  botanique.  II  donne  une  idée  de  ce  qu'on  doit 
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appeler  caractères ,  genres ,  espèces ,  fiimilles ,  synonymies  ;  enfin ,  mé* 
ihodes. 

Suit  rhistoire  de  la  botanique.  Quoique  Fauteur  regarde  cette  partie 
de  Touvrage  comme  incomplète,  cependant  elle  est  assez  étendue  pour 
laisser  peu  ï  désirer.  Les  noms  des  savans  qui  ont  contribué  i  ses 
progrès ,  sont  mentionnés  à  quelque  sîècte  et  à  quelque  nation  qu'ils 
aient  appartenu.  Après  avoir  rendu  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due , 
M.  Mirbel  place  les  diffèrens  *  progrès  à  côté  des  noms  des  hommes 
célèbres  auxquels  on  en  a  l'obligation ,  et  suivant  la  marche  de  ces  pro* 
grès.  Par  exemple ,  à  côté  de  Théophraste ,  la  naissance  Je  la  botanique  ; 
à  côté  de  Dioscoride  et  de  Pline,  Fitude  des  livres ,  substituée  à  celle 
de  la  nature  ;  à  côté  de  Brunfels ,  Fuchs ,  &c.  V observation  et  la  com- 
paraison directe  dis  faits  ;  à  côté  de  Gessner ,  les  fondemens  de  toute 
bmine  classification  ;  à  côté  de  Clusius,  Vart  de  bien  décrire  les  fiantes  ; 
\  côté  de  Cxsalpin ,  V  introduction  de  la  première  méthode:  à  côté  des  deux 
irères  Bauhtn ,  les  modèles  d'une  bonne  synonymie;  k  côté  de  Camerarius ,  la 
connoissance  des  deux  sexes;  à  côté  de  Tournefort,  rétablissement  d'une 
méthode  régulière  ;kc6té  de  Lewenoek,  Malpighi,  Grew,  Haies,  lanais^ 
sance  de  Vanatomie  et  de  laphysiologie  végétales  ;  à  côté  de  Linné ,  l*  Invention 
d'une  langue  philosophique  ;  à  côté  de  Bernard  de  Jussieu ,  l'établissement 
des  familles  naturelles. 

Chaque  science  a  son  langage  et  ses  mots  tedmiques ,  qu'il  faut  savoir 
avant  d'y  pénétrer,  et  pour  entendre  les  auteurs  qui  en  ont  traité. 
M.  Mirbel  a  consacré  à  ce  sujet  une  section  tout  entière;  c'est  la  plus 
considérable  de  toutes  :  chaque  mot ,  pour  exprimer  une  idée  ou  une 
qualité ,  est  expliqué.*  M.  Mhrbel  a  cru  ^voir  en  franciser  un  grand 
nombre:  peut- être  a>t-il  eu  raison  ;  mais,  si  on  les  séparoit  de  la  science, 
il  y  en  a  beaucoup  auxquels  on  auroit  de  la  peine  à  s'accoutumer.  En 
botanique,  les  phrases  ont  besoni  d'être  abrégées;  autrement  un  gênera,  om 
unspeciesplantarum,de\iendroitun  livre  trop  volumineux:  iladonc^lu, 
pour  éviter  cet  inconvénient,  chercher  et  composer  des  adjectifs. 

Les  méthodes  les  plus  célèbres  dans  lesquelles  on  a  classé  les  plantes, 
sont  celles  de  Tournefort,  de  Linné  et  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu , 
neveu  de  Bernard  de  Jussieu.  Celle  de  Tournefort ,  qiund  elle  parut , 
prodiAsitun  grand  effet,  parce  qu'elle  étoit  simple,  facile  et  ingénieuse; 
mais,  comme  elle  ne  se  prdtoit  pas  à  l'avancement  de  la  science,  qui 
faisoit  beaucoup  de  progrès ,  elle  a  été  abandonnée.  Celle  de  Linné  , 
connue  sous  le  nom  de  système  sexuel,  offre  cet  avantage  que  toutes  les 
plantes  peuvent  et  pourront  s'y  placer.  Celle  de  M.  de  Jussieu  ,  au  lieu 
d'être  fondée  seulement  sur  l'absence ,  la  présence  et  la  ferme  de  la 
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corolle ,.  ou  sur  les  organes  de  (a  reproduction ,  considérés  sous  les  rap-* 
ports  de  leur  union,  division ,  nombre  »  attaches ,  apparences  ou  organes 
cachés  »  Test  sur  la  structure  de  l'embryon,  Finsertion  des  étamines,  la 
présence ,  l'absence  et  fa  forme  de  la  corolle ,  l'union  et  la  séparation 
des  sexes,  Tunion  et  la  séparation  des  anthères,  ce  M.  de  Jussieu,  dit 
»  M.  Mirbel ,  a  négligé  les  exceptions  que  présentent  les  esf>èqes  et  les 
»  genres ,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  traits  généraux  des  ordres  et  familles. 
»  Dans  sa  méthode,  les  groupes  naturels  n'ont  point  été  démembrés» 
»  comme  ils  le  sont  dans  les  méthodes  de  Toumefbrt  et  de  Linné.  » 

Un  mémoire  sur  les  lois  générales  de  la  coloration,  appliquées  k  la 
formation  d'une  échelle  chromatique  à  Tusage  des  naturalistes  ,  par 
M.  Mérimée,  est  ajouté  à  Fouvrage  de  M.  Mirbel  ;  il  y  a  joint  un  cahier 
de  soixante-onze  planches ,  dont  les  plus  délicates  ont  été  dessinées  par 
luj.  M.  Schubert ,  son  ami,  botaniste  Polonais,  très-habile ,  en  a  dessiné 
d'autres,  et  le  surplus  a  été  confié  au  pinceau  de  MM.  Poiteau  etTurpin  : 
M.  Forssel  a  surveillé  la  gravure  et  y  a  mis  la  dernière  main. 

L'ouvrage  de  M.  Mirbel ,  par  la  marche  qu'il  a  suivie ,  est  très-propre 
à  guider  des  élèves  dans  l'étude  de  la  physiologie  végétale  et  de  la  bota- 
nique ;  il  est  le  fruit  de  médiutions  profondes  sur  une  science  dorft  il  a 
fait  son  occupation  principale  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Nous 
croyons  que  l'auteur  atteindra  son  but ,  celui  de  rendre  plus  facile  l'étude 
de  cette  branche  d'histoire  naturelle. 

TESSIER. 


*LVÛNOS  TOT  lOTAAIOT  HEPI  APETHS  &€.;  Philonis 
Judai  de  virtute  ejusque  partibus  ;  invenit  et  interpretatus  est 
Ang.  Maius,  Mediolan.  typ.  reg.  i8i(5,  în-8.* 

nOPi^TPIOT  *LVOSO<IK)T  HPOS  MAPKEAAAN;  Porphyrii 
philosophi  ad  Marcellam  ;  invenit  ,  interpretatione  notisijue 
.  decïaravit  Ang.  Maius  ;  accedit  ejusdem  Porphyrii  poeticum 
Fragmentum.  Mediolan.  typ.  reg.  181^,  in-8.*^ 

J  E  joins  ici ,  dans  un  même  article ,  deux  opuscules  réunis  par  le 
même  éditeur  dans  un  même  volume.' Le  nom.  de  M.  Mai  n'est  pts 
nouveau  pour  nos  lecteurs.  Déjà  on  les  a  entretenus,  dans  ce  journal , 
de  la  çiécouverte  intéressante  faite  par  ce  savant  milanais  de  quelques 
fragmeus  de  Fronton  :  on  sait  encore  que  ses  recherches  assidues 
dans  la  vaste  bibliothèque  ambrosienne ,  ont  obtenu  récemment  d'autres 
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succès  du  même  genre  ;  et  le  nom  de  M.  Mai  s'est  heureusement 
associé,  depuis  quelques  années 9  à  ceux  de  plusieurs  écrivains  célèbres 
de  l'antiquité ,  dont  l'héritage ,  trop  diminué  par  la  barbarie  des  temps 
anciens  et  par  la  négligence  des  temps  modernes  y  a  été  accru ,  par 
ses  soins ,  de  quelques  portions  nouvelles  et  précieuses. 

Les  opuscules  de  Philon  et  de  Porphyre,  qu'il  vient  de  publier ,  ajou- 
teront un  nouveau  titre  à  la  réputation  de  M.  Mai,  et  lui  feront  acqué- 
rir un  nouveau  droit  à  ta  reconnoissance  des  vrais  amis  des  leîtres. 
Ces  deux  p|jilosoj>hes  ,  si  recommandables  l'un  et  l'autre  par  retendue  , 
la  variété  et  la  profondeur  de  leurs . connoissances ,  par  le  nombre, 
l'importance  et  le  mérite  de  leurs  ouvrages ,  ne  nous  sont  aujourd'hui 
connus  que  par  la  moindre  partie  des  travaux  qui  rendirent  leurs  noms 
si  célèbres  ;  et  en  comparantle  catalogue  immense  des  écrits  que  l'anti- 
quité leur  attribue,  avec  la  courte  liste  de  ceux  que  le  temps  a  épargné^  , 
on  ne  peut  s^empécher  d'éprouver  un  profond  sentiment  de  regret ,  à 
l'idée  de  tant  de  trésors  ensuis  ou  de  richesses  perdues.  La  découverte 
de  M.  Mai  adoucit  du  moins  ce  regret ,  en  restituant  une  foible 
partie  au  recueil  de  Philon  et  à  celui  de  Porphyre.  Elle  permet , 
d'ailleurs ,  de  concevoir  l'espérance  d'une  restitution  plus  complète,  et 
l'on  ne  sauroit  trop  encourager  le  zèle  qui  se  porte  à  de  pareilles 
recherches ,  car  si  l'on  a  vu  quelquefois  un  heureux  hasard  ^voriser 
l'ignorance  distraite  et  paresseuse,  il  n'y  a  qu'une  application  éclairée 
et  soutenue,  comme  celle  de  M.  Mai,  qui  puisse  procurer,  à  plusieurs 
reprises,  de  semblables  découvertes. 

Les  savans  qui ,  les  premiers,  ont  publié  les  ouvrages  des  anciens» 
n'ont  eu ,  le  plus  souvent ,  que  la  peine  et  l'honneur  de  les  donner 
au  monde  tels  qu'ils  les  avoient  trouvés.  L'avantage  de  les  rendre  plus 
*  par&its ,  en  épurant  leur  texte ,  en  éclaircissant  leur  doctrine ,  étoit 
réservé  à  d'autres  hommes  dignes  de  s'associer  ainsi  au  mérite  de  la 
première  découverte  ;  et  ce  n'est  que  par  des  travaux  successifs ,  par 
des  efforts  réitérés ,  que  ces  ouvrages ,  couverts  de  la  rouille  des  siècles , 
se  sont  vus ,  peu  à  peu ,  rétablis  dans  leur  pureté  primitive ,  et  ont 
recouvré  leur  état  natif  La  première  édition  d'un  auteur- ancien  ne 
pouvant  donc  être  considérée  que  comme  une  espèce  de  reproduction 
du  manuscrit  original ,  que  comme  une  copie  destinée  à  rendre  plus 
facile,  plus  prompte  et  plus  générale  laconnoissancedu  modèle,  souvent 
unique ,  d'après  lequel  elle  a  été  tirée  ;  le  principal  mérite  d'une  édition 
pareille  est  une  exactitude  religieuse  dans  la  transcription  du  te^cte  ;  et 
c'est  sur- tout  pour  un  travail  de  ce  genre,  qu'on  doit  être  avare  des 
corrections  même  qui  paroissent  le  plus  impérieusement  exigées  et  le 
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mieux  autorisées  par  la  saine  critique.  En  jugeant,  d'après  cette  règle, 
l'ouvrage  de  M,  Mai,  nous  devrons  lui  savoir  gré  de  la  fidélité  scru- . 
puleuse  avec  faquelle  il  a  reproduit  les  textes  qu'il  avoit  sous  les  yeux , 
du  soin  même  qu'il  a  pris  d*y  laisser  subsister ,  en  quelques  endroits, 
des  fautes  qu'il  a  dû  reconnoître,  et  qu'il  eût  pu  corriger.  Cette  obser- 
vation ne  s'applique  pas  au  traité  de  Philon ,  qui  présente  infiniment 
peu  de  ces  taches ,  fi'uit  ordinaire  de  l'ignorance  des  copistes.  Elle 
regarde  spécialement  le  traité  de  Porphyre ,  qui ,  à  une  assez  grande 
obscurité  dans  la  diction  ,  défaut  propre  à  l'auteur,  réunit  un  nombre 
plus  grand  encore  de  fautes  qu'on  doit  nécessairement  imputer  à  une 
main  étrangère.  Souvent  Ces  fautes  étoient  si' grossières,  que  l'éditeur 
a  dû  et  pu  prendre  la  peine  de  les  faire  disparoître,  et  presque  toujours 
ses  corrections  sont  ingénieuses ,  et  m'ont  paru  justes.  Quelquefois 
aussi  elles  ne  m'ont  paru  ni  également  nécessaires,  ni  également  heu- 
reuses. Je  justifierai  à -la -fois  mes  éloges  et  mes  critiques ,  lorsque 
t'entrerai  dans  le  détail  de  cette  partie  du  travail  de  M.  Mai  ;  mais 
je  dois  déclarer  ici  que ,  dans  aucun  des  changemens  opérés  par  cet 
éditeur,  il  n'a  détruit  la  leçon  originale  qu'il  s'est  cru  forcé  d'aban- 
donner; et,  lors  même  que  ses  corrections  ont  été  par  lui  introduites 
dans  le  texte,  les  mots  supprimés  du  manuscrit,  rejetés  dans  ses  notes, 
ont  offert  tout-à-Ia-fois  le  motif  et  la  preuve  de  son  jugement. 

Les  deux  traités  publiés  par  M.  Mai,  sont  précédés  d'une  savante 
dissertation,  qui  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  rend 
compte  des  circonstances  relatives  à  la  découverte  d'un  manuscrit  de 
Philon  ,  et,  en  particulier,  du  morceau  de  cet  auteur  qui  étoit  resté 
inédit  jusqu'à  nos  jours.  H  annonce  ,  à  la  fin  de  cette  première  partie, 
l'existence  d'une  version  arménienne  des  ouvrages  de  Philon,  laquelle 
version,  faite  sans  doute  à  une  époque  où  le  recueil  de  ce  philosophe 
étoit  encore  entier ,  renferme  une  foule  de  morceaux  depuis  long-temps 
perdus  dans  la  langue  originale.  La  notice  de  quelques  autres  traductions 
arméniennes ,  propres  également  à  suppléer  la  perte  d  auteurs  anciens 
dont  nous  ne  po:>sédons  plus  que  des  restes  défigurés  ou  des  fragmens 
incomplets ,  remplit  les  deux  dernières  parties  de  cette  préface ,  et 
n'offre ,  comme  on  le  voit ,  qu'un  rapport  bien  foil)le  et  bien  éloigné 
avec  le  traité  de  Philon.  C'est  par  cette  raison  que  je  ne  m'arrêterai 
pas  davantage  à  cette  préface  ,  digne ,  au  reste  ,  de  toute  l'attention 
des  savans  par  les  découvertes  curieuses  dont  elle  leur  donne  la  pre- 
mière nouvelle  et  en  quelque  sorte ,  une  jouissance  anticipée.  Mais  , 
parmi  ces  découvertes ,  il  en  est  une  qui  seroit  si  importante  et  qui  paroît 
si  positive  ,  que  je  ne  puis  m'empécher  d'en  dire  ici  quelques  mots. 
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II  s'agit  d'une  traduction  arménienne  de  la  Chronique  d'Eusehe,  copiée 
•  sur  un  manuscrit  du  XI /  siècle,  et  conservée  dans  la  bibliothèque  du 
collège  arménien  de  Venise.  Uénoncé  d^un  pareil  fait  suffit  pour  exciter 
rintérét  de  tous  ceux  qui  cultivent  ou  qui  aiment  les  lettres.  On  sait  que 
la  Chronique  d'Eusèbe  »  le  recueil  le  plus  complet  et  le  plus  métho* 
dique  des  connoissances  chronologiques  des  anciens ,  n'est  parvenue 
jusqu'à  nous  qu'avec  une  foule  d'altérations ,  de  changemens,  de  lacunes, 
d'interpolations,  qui  en  font  un  ouvrage  presque  étranger  à  son  auteur, 
ou  du  moins  très-différent  de  l'ouvrage  original.  Les  vices  de  la  tra- 
duction latine  de  S.  Jérôme,  l'unique  monument  d'après  lequel  nous 
puissions  juger  et  mettre  à  profit  le  travail  de  l'évèque  de  Césarée, 
ont  été  reconnus  et  signalés  par  les  critiques.  Mais  cette  traduction 
elle-même,  toute  fautive  ,  tout  infidèle  qu'elle  est  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  de  l'aveu  même  de  son  auteur,  est  loin  d'être  entière;  et  lê 
premier  livre  sur  -  tout ,  celui  dans  lequel  Eusèbe  avoit  développé  le 
plan ,  jeté  les  bases ,  et  indiqué  les  matériaux  de  son  Canon  chrono- 
logique ,  est  tellement  rempli  de  lacunes  et  d'altérations ,  qu'on  y  entre- 
voit à  peine  fœuvre  de  l'auteur.  De  quelle  haute  utilité,  de  quelle 
extrême  importance  ne  seroit  donc  pas ,  pour  l'étude  de  la  chronologie, 
et,  par  conséquent,  de  l'histoire  ancienne,  l'existence  d'une  version 
autre  que  celle  de  S.  Jérôme ,  plus  complète  dans  sa  totalité  et  plus 
fidèle  dans  chacune  de  ses  parties  !  Telle  est  fassurance  que  donne  au 
monde  savant  M.  Mai  ;  et  la  notice  abrégée  qu'il  fait ,  dans  sa  préface , 
de  cette  version  arménienne  ,  confirme  la  vérité  et  justifie  le  ton  so- 
lennel de  son  assertion. 

M.  Mai  produit  en  entier  la  préface  du  premier  livre  d'Eusèbe, 
laquelle  manquoit,  jusqu'à  présent,  dans  tous  les  manuscrits  connus  de 
la  version  latine.  Il  donne  ensuite  une  table  des  trente- huit  chapitres  qai 
composoient  ce  premier  livre ,  le  titre  de  chacun  d'eux ,  l'indication  des 
auteurs  qui  en  avoient  fourni  la  matière,  et  enfin  les  premiers  mots  par 
lesquels  commençoit  la  rédaction  d'Eusèbe.  Ce  seul  extrait  fait  sentir 
toute  l'importance  de  la  traduction  entière.  On  y.  voit  déjà  la  différence 
énorme  qui  règne  entre  ce  premier  livre  d'Eusèbe  et  celui  que  nous 
lisons  dans  la  version  de  Saint-Jérome  ;  il  remplit  r  5  2  pages  in-jf.*  du 
manuscrit  arménien  ;  et  l'on  peut  juger,  d'après  cette  étendue ,  d'après 
l'indication  des  auteurs ,  et  la  disposition  des  matières  qui  forment  ici 
un  ensemble  bien  ordonné  et. bien  complet ,  que  toutes  les  lacunes  de 
la  traduction  latine  y  sont  absolument  remplies.  Que  4e  dusses  opi- 
nions, que  de  systèmes  accrédités,  ne  détruira  pas  ia  publication 
d'un  pareil  ouvrage!  Mais  sur-tout,  que  de   vides  immenses,  et  qui 
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ju5qu^à  ce  |our  paroissoient  impossibles  à  combler ,  ne  pourront  pas  étro 
enfin  remplis ,  par  ce  moyen ,  ëans  l'histoire  de  ces  premières  dynasties 
orientales,  de  ces  grands  empires  asiatiques,  si  fameux  autrefois  et  si 
peu  connus  aufourd'hui  !  CVst  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le 
seul  que  me  fournit  M.  Mai,  qu'£usè!;e  ,  au  xxxvi/  chapitre  de  son 
premier  livre,  dans  lequel  il  traitoit  de  V origine  de  Rome ,  avolt  doiuié  un 
extrait  du  VU.*  livre  de  Diodore  de  Sicile ,  actuellement  perdu.  Urne 
partie  de  cette  citation  longue  et  importante  s^  retrouve  dans  la  Chrono^ 
grnphie  du  Syncelle  (  1  )  ;  mais  elle  ne  va  point  au-delà  de  l'établissement 
d'Enée  ;  au  lieu  que ,  dans  la  version  arménienne  ,  reproduire  par 
M.  Mai ,  cette  citation  se  prolonge  jus(]u'^  l'époque  de  Romulus , 
et  comprend  ainsi  toute  la  suite  des  rois  d'AILe ,  depuis  Ascagne  jusqu'à 
Amulius.  Il  résulte  déjà  de  la  notice^  tout  imparfaite  et  succincte  qu'elle 
est,  donnée  par  M.  Mai,  que  plusieurs  opinions  avancées  et  soutenues 
par  d'habiles  critiques,  doivent  être  entièrement  rejetée^  :  telle  est  celle? 
ci  de  Scaliger  (2)  ,  que  M.  Mai  a  omise  ou  négligée ,  savoir  que,  dans  la 
première  partie  de  sa  Chronique,  Eusèbe  n'avoit  fait  qu'extraire  textuelr 
lement  Fouvrage  de  Juie  Africain  :  nam  et  omnia  qua  Africanus  qti^u$ 
collegerat  quinque  libris ,  IN  ILLAM  PRWREM  PaRTEM  iiansfudït 
tantâ  securitate ,  ut  ore  Africani  loquatur ,  verba  AJricani  ipsa  observa^ 
NIHIL  den'iqiie  ibi  reposuerit  quod  lege  Atiniâ  Africanus  et  condicere  aon 
possit,  Cttte  imputation  d'un  genre  si  grave,  exprimée  d'une  manière  si 
tranchante,  se  trouve  dénuée  de  fondement.  On  voit,  en  effet,  parles 
citations  même  d'Eusèbe ,  fidèlement  conservées  par  l'interprète  armé*^ 
nien  ,  que  cette  première^partie  étoit  le' fruit  d'une  immense  lecture  et 
des  recherches  personnelles  d'Eusèbe.  Ce  n'est  que  pour  le  chapitre  xvi»? 
que  cet  écrivain  cite  le  nom  et  l'ouvrage  de  Jule  Africain ,  concurrenunent 
avec  les  livres  de  Moïse ,  et  d'autres  écrits  en  langue  hébraïque ,  al  aussi 
avec  les  Antiquités  de  Josèphe.  Mais ,  dans  tout  le  reste  du  livre ,  où  il 
allègue  un  grand  nombre  d'autorité^différentes,  il  ne  prononce  plus  le 
nom  d'Africain,  et  n'emprunte  plus  nicun  téinoig^iage  de  ses  chroniques. 
J'aurois  quelques  observations  à  faire  sur  la  version  de  M.  Mai ,  comme 
sur  cet  endroit  ( p»  }S  )  où  il  fait  Hérodote  postérieur  à  Ctésias,  et 
celui-ci  contemporain  d'Hellanicus  de  Lesbos/De  semblables  anachro- 
nismes  ne  sauroient  être  imputés  ni  à  Eusèbe ,  m  à  son  traducteur  armé* 
nien.  Mais  fe  ne  saurois  non  plus ,  sans  un  excès  de  rigueur ,  en  faire 

(i)  Synceli.  Chronograph, ,  p.  ig4f  ^dit.  Goar,  ^  et  parmi  les  fragmens  de 
Diodore ,  recueillis  par  W  esseling ,  tom.  tt ,  p,  6j6, 
(3)  Prolegom,  Thaaur»  ttmpor,,  p.  xxii;-. 
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un  sujet  de  reproche  à  M,  Mai,  puisqu'il  avoue  Im-méme^p.  26 )^ 
que  ce  n'est  {x>int  une  traduction  exacte  et  littérale  qu'il  a  prétendu 
nous  donner:  Quanquam  non  ità  scriptum  armentacum  converto  ,  ut  ver  hum 
ytrbo  reddam  ;  tantùm  ea  quœ  interpretantis.  ab  ore  excipiofcstinanter  scrip- 
turm  commendo.  Ses  notes  paroissent  moins  à  l'abri  de  la  censure  ;  et , 
quoique  en  général,  elles  ne  méritent  que  des  éloges,  je  prendrai  la 
liberté  de  refev^r  ici  la  méprise  dans  laquelle  est  tombé  ce  savant,  à 
regard  de  l'historien  Céphalon.  Cet  auteur ,  distingué  par  Pépithète  de 
rtpT^Sioç,  du  nom  de  sa  patrie ,  est  honorablement  cité  par  Strabon(  i) , 
Etienne  de  Byzance  (2) ,  Denys  d'Halicarnasse  (  j) ,  qui  allègue  plusieurs 
fois  son  témoignage  pour  des  temps  et  des  événemens  voisins  du  siège 
de  Troie,  et  qui  lui  donne  le'  titre  de  tres^ancien  historien:  «//jçet^ii^ 
9mAfltioç  Ttiifv.  On  ne  peut  donc  le  confondre  avec  un  Céphalœon  ,T\ïéi^\XT 
qui  fiorissoit  sous  Adrien ,  et  qui  avoit  composé  une  Histoire  abrégée 
d'Assyrie ,  citée,  avec  éloge  par  Photius (4)  et  par  Moyse  de  Chorène (  5 ). 
Eusèbe,  dansJ'extrait  de  son  premier  livre  traduit  par  M.  Mai,  les  cite 
alternativement  l'un  et  l'autre^/?.  j$  et  ^)  ^  d^  manière  à  prouver 
qu'il  étoit  lui-même  fort  éloigné  de  les  confondre.  Cette  erreur  a  été  com- 
mise par  Suidas  (6)  ,  et  on  la  retrouve  dans  Ylonie  de  l'impéiatrice 
Eudocie(7).  Mais,  depuis  long-temps,  Vossius  l'avoit  relevée  (8),  et, 
plus  récemment  encore,  M.  de  Sainte-Croix  (9). 

J'arrive  maintenant  aux  deux  traités  publiés  et  traduits  par  M.  Mai. 
Le  premier ,  ouvrage  de  Philon  ,  roule  sur  la  vertu  en  général ,  et  sur 
les  principales  qualités  qui  composent  son  essence.  Ce  traité  porte  un 
autre  titre  dans  le  manuscrit  ;  il  est  intitulé ,  OTI  «m^  Su^^f  JhuXoç  isir  , 
omnem  stultum  esse  servum.  Les  causes  de  l'erreur  des  copistes ,  qui  ont 
confondu  ce  traité  avec  un  autre  du  même  auteur ,  qui  rouloit  effective- 
menAkur  cette  dernière  idée,  ont  été  fort  bien  déduites  par  M.  Mai  ; 
et- les  motifs  qui  lut  ont  fait  substituer  le  titre  qu'il  a  adopté,  à  celui 

(1)  Strabo,  Geograph.,  lib.  Xlli,  pî^89.  —  (2)Stephan.  Byz.  de Urbib.,  voc. 
'AeJi^fi  et  TC9UK0Ç.  —  (3)  Dionys,  Halicarn.  Antiq,  Rom,,  lib.  i,  p.  39  et  cS. 
Ûeihnique  de  Gcrgithc,  patrie  de  Céphalon,  est  Tïfry!)ioç  ou  Ti^Çtùf,  selon 
Etienne  de  Byzance,  v^rfTvT^f»  L'épithètc  de  T%f()i9m9ç^  donnée  par  le  Syncelle, 
Chronograph.,  p.  168,  est  donc  fautive.  M.  Mai  commet  encore  une  erreur,  a 
ce  qu*il  me  paroît,  lorsqu'il  applique  le  nom  et  le  pays  des  Tt^-^vnfm,  cités  dans 
S.  Mathieu,  vin,  28,  aux  compatriotes  de  Cephalon  le  Gergithien.  II  me 
semble  qu'il  n'y  a  là  aucun  rapport  ni  grammatical,  ni  géographique.  —  (4)  Phot. 
Bitliothec.j  cod.  Lxviil,  p.  102,  et  alibi,  p  j4^*  —  (S)  Moses  Choren.  lib.  l, 
c,  ^,  p,  77. — (6)  Suidas,  Lexic»  voce  Kifei/iW,  — (7)  lonia,  eâdem  voce.  — 
(8)  Vossius  y  H istoric,  Grœc,  lib.  ii,c.  la.  —  (9)  Examen  critique  des  Historiens 
d  Alexandre,  sect,  i/p.  j 9 de  la  2.*  édition. 
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que  porte  le  manuscrit,  obtiendront  lasseniiment  de  tous  les  hommes 
éclairés.  Mais ,  lorsque ,  pour  prouver  que  cetouvrnge  sur /a  vertu, ou  plutôt 
sur  les  vertus ,  est  vérita})Iement  de  Philon,  il  se  fonde  uniquement  sur. 
la  conformité  du  style  avec  celui  des  autres  écrits  du  même  auteur,  ei 
sur  la  place  qu'occupe  ce  traité  dans  un  recueil  de  Philon,  M.  Mai 
oublie  un  témoignage  important  et  décisif,  que  je  me  fais  un  })Iaisir .de. 
lui  comiifliniquer.  Eusèbe ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  liv.  IJ ,  ch.ô, 
cite  le  second  traité  de  Philon  sur  les  vertus  :  iv  AEYTEPn  avfy^i/ufuat  if, 
cinyoL-^i  riEPl  ÂPETaN.  Le pre?nier,  auquel  Eusèbe  fait  allusion,  eslce 
traité  depuis  long- temps  connu  et  publié  (voy,  tom,  J Ipag.  S75  ^^ -^^f*  3© 
l'édition  de  Mangey  ) ,  et  dont  parle  plusieurs  fois  le  même  1  usèbe.  Lu 
second  ne  peut  être  que  celui  qu'a  récemment  découvert  M.  Mai.  Il 
est  vrai  que  le  savant  Valois  (  1  )  appliquoit  les  paroles  d'Eusèbe,  que 
j'ai  citées  plus  haut,  au  traité  composé  contre  llaccus^  iiç  ^xixKj^v  ( apud 
Mangey  ,  tom,  II, p.  yy  )  >  mais  sa  conjecture  n'étoit  nullement  fondée, 
puiî>que,  indépendamment  du  défaut  absolu  d'analogie  dans  le  sujet  dps 
deux  écrits,  le  traité  contre  Flaccus  porte  pour  second  titre  :  lîwiinei 
^cvqIo;^  ou  de  la  provldencf  ;  titre  sous  lequel  Eusèbe  en  fait  mention 
en  deux  endroits  de  sa  Préparation  évangélique,  VU,  21  ,  VIII,  i ,  et 
qui  paroît  également  dans  tous  les  manuscrits  de  Philon  consultés  ptr 
M.';ngey%  Aussi ,  le  dernier  éditeur  de  Fabricius ,  le  docte  Harjès  , 
n'a-t-il  pas  cru  devoir  se  prononcer  pour  la  conjecture  de  Valois,  tom^Iv» 
p2g.  740 ,  quoiqu'il  manquât  du  document  fourni  par  M.  Mai,  £t  qui 
décide  la  question. 

J'ai  déjà  dit  que  le  texte  du  traité  de  Philon  offroit  infiniment  peu  de 
ces  fautes,  produites  par  Tignorance  des  copistes ,  dont  les  manuscrits  et 
les  premières  éditions  des  auteurs  anciens  ont  offert  une  si  abondante 
moisson  aux  critiques  des  deux  derniers  siècles.  M.  Mai  n'a  changé  la 
leçon  de  son  manuscrit  qu'en  un  seul  endroit,  S.  xiv,  pag,  i4;  et  It 
correction  qu'il  fait  de  otuTi  ,  en  «tÎTcî,  me  paroi t ,  comme  à  lui ,  rigoureu- 
sement exigée  par  le  sens;  mais  je  ne  sais  si,  dans  quelques  autres 
endroits,  il  n'a  pas  laissé  subsister  des  feutes  étrangères  à  son  auteur  :  H 
en  jugera  lui-même  par  les  observations  que  je  vais  lui  soumettre. 

S.  Xt,  pag.  I  I  :  Ktf)  afjuiL  tùçtûi^ç  71  k^  kov^hç.  .  . ,  je  crois  que,  au  lieii  de 
i/urt,  il  faut  lire  lî/uiç,  quoique  le  sens  pût  rigoureusement  s'en  passer;  etiï 
me  semble  que  telle  doit  être  la  leçon  du  manuscrit  même ,  puisque  le 
traducteur  interprète  ainsi  cette  phrase;  et  NOS  libcros et expcditos .  .  •  . 

Ibidem.  La  phrase  qui  suit  immédiatement,  me  paroît  offrir  une  cens*- 


(  \)   Vales.  ad  Euseb.  Hîstor.  eccles'tcst.  Itb.  Il,  c.  6* 
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traction  obscure  et  insolite  :  Aum  ftir  5r  oTormç  àf^  wç  etViO/^,  im)  i^  r 

mffMimlùL^  pfor  etf  itç  ovf  'mirif  (urnùi.  Le  nominatif  ipy^  ne  se  rapporte  à 
rien;  et,  au  moyen  d'un  cliangement  très-léger,  la  phrase  acquiert  un 
sens  clair  et  facile  :  ATTH  filf  Zr  oTotmq  ÂPXH  wç  aJ^etiç  BIIETAI  t  dfMse, 
»•  T.  A. 

S.  XIV,  pag.  1 4  •  Oi/|,'  iflr  ûLumç  ^ioyt^tSnu.  Je  crois  qu'ici  le  ftns  exige 

S.  XV I  pag.  1 5  :  Je  me  contente  d'indiquer  ici,  comme  un  doute,  que 
peut-être  les  premiers  mots  de  ce  paragraphe  ïmtia  «ç. . . ,  ont  été  séparés 
mal-à-propos  de  la  phrase  précédente ,  avec  laquelle  ils  paroissent  avoir 
on  rapport  naturel  et  nécessaire  ;  mais  mon  observation  porte  principa- 
iement  sur  ces  mots  :  h  fAi  k^  innlùL^Ttoi  r  ar  tSt»  i^Sif  :  le  verbe  cmim^^or 
n'a.  point  de  sujet,  et  la  particule  Tt ,  qui  suit,  est  au  moins  oiseuse;  if 
bV  a,  pour  faire  disparoître  cette  incorrecticm ,  qu'à  écrire  :  h  /An  i^  &miti- 

S.  XIX  ,  pag.  2o  :  La  phrase  qui  commence  par  ces  paroles,  iw  li  tu 
mfirlm  iÇ)  ettrnç. .  . ,  présente  plusieurs  difficultés ,  dont  quelques-unes  ne 
nie  paroissent  pas  devoir  être  imputées  à  fauteur.  Pour  ménager  l'espace 
qui  m'est  accordé,  je  me  borne  à  indiquer  les  corrections  qui  me  sem- 
blent les  plus  nécessaires.  L'éditeur  ou  les  personnes  qui  se  donneront  la 
peine  de  consulter  le  texte,  en  devineront  aisément  la  raison.  Je  lis  eLvrtf^ 
pour  «tÛTOf ,  imJitiç,  au  lieu  de  iinAJ^f^  et  fi  IMê  cifjovnç^  au  lieu  de 

Pour  dédommager  ceux  de  mes  lecteurs  qui  jugeroient  peut  -  être 
mes  remarques  plus  minutieuses  qu'utiles ,  je  dois  leur  dire  qu'ils  trou- 
veront ,  dans  la  lecture  même  du  traité  de  Philon,  beaucoup  d'agrément 
et  d'instruction  :  c'est  une  distinction  à-Ia-fois  subtile  et  juste  des  princi- 
pales vertus  et  des  qualités  subsidiaires  dont  se  compose  Fessence  de 
chacune  d'elles.  Il  règne ,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  petit  ouvrage ,  une 
inoralé  très-pure  et  un  esprit  éminemment  religieux.  La  langue  en  est  du 
meilKur  temps  et  du  meilleur  goût;  l'élocution,  claire  et  concise,  ne 
manque  pas  d'élégance.  L'auteur,  après  avoir  établi  certains  chefs  géné- 
raux ,  auxquels  il  rapporte  toutes  les  vertus  les  plus  nécessaires  à  la 
conduite  de  la  vie  et  au  bonheur  de  l'homme,  trace,  dans  un  ordre  métho- 
dique ,  la  route  qu'il  faut  suivre  pour  arriver  à  Facquisinon  et  à  la  pratique 
de  ces  vertus.  II  termine  cette  exposition  par  un  passage  remarquable  que 
je  vais  traduire,  parce  qu'il  offrira  à  nos  lecteurs  le  résumé  de  sa  doc- 
trine ,  en  même-temps  qu'une  idée  de  sa  manière.  S-  xxxv  : 

•c  Considérez  enfin  que  le  bonheur  et  la  félicité  de  Fhomme  de  biea 
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•>  sont  toujours  en  proportion  des  progrès  qu'il  a  ^ts  dans  la  vertu,  et 
>•  que  le  méchant  n*est  plus  ou  moins  malheureux,  qu'à  raison  du  plus 
»  ou  moins  d'empire  qu'il  laisse  prendre  à  ses  penchans  vicieux.  Une 
»  origine  illustre  ou  méprisable ,  le  pouvoir  suprême  ou  la  condition 
y»  privée  ,  la  gloire  ou  lobscurité ,  la  richesse  ou  l'indigence ,  les  plaisirs 
>î  ouïes  travaux,  une  vie  ou  longue  ou  prompiement  terminée  ,  toutes 
>>  ces  choses  ne  sont  véritablement  en  elles-mêmes ,  ni  des  biens  »  ni  des 
n  maux  ;  elles  n'ont  de  rapport  à  nous ,  que  par  l'usage  que  nous  en 
»  faisons  ;  utiles  et  heureuses,  ou  bien  nuisibles  et  funestes,  selon  que 
y*  nous  savons  les  allier  avec  la  pratique  ou  le  mépris  de  nos  devoirs»  avec 
»  la  vertu  ou  le  vice,  w 

Le  texte  du  traité  de  Porphyre  présente  beaucoup  plus  de  difficultés, 
et  sur-tout  de  ces  diffîcuftés  qui  tiennent  à  la  manière  propre  et  au  style 
de  l'auteur  ;  c'est  une  longue  épître  adressée  par  le  philosophe  Porphyre 
à  Marcella  sa  femme,  dans  laquelle  épitre  il  lui  trace  les  devoirs  que  lui 
impose  son  état ,  et  l'exhorte  k  supporter  l'absence  d'un  époux  tendrement 
aimé ,  à  Taide  des  secours  et  des  consolations  que  lui  fournissent  la  re« 
Ifgion  et  la  philosophie.  Deux  auteurs  ancfens,  dont  les  témoignages 
ont  été  cités  par  Harlès  (i  ) ,  et  par  M.  Mai  (2),  parlent  avec  éloge  de 
cette  lettre  morale,  dans  laquelle  se  fait  remarquer  toute  la  sévérité  de 
cette  secte  éclectique  de  Platoniciens,  dont  Porphyre  fut  un  des  chefs 
les  plus  éclairés ,  et  l'un  des  apôtres  les  plus  infatigables.  Malheureu- 
sement une  diction  pénible  et  embarrassée  diminue  un  peu  le  mérite  et 
l'intérêt  de  cette  production  arrachée  à  l'oubli  par  M.  Mai.  Ce  rfcit 
pas  qu'il  n'ait  rempli  tout  le  devoir  d'un  bon  éditeur,  en  éclaircissant, 
par  de  courtes  notes,  et,  sur-tout,  par  une  traduction  claire  et  fidèle , 
les  principales  obscurités  du  texte  de  son  auteur.  II  a  également  essayé, 
et  souvent  avec  beaucoup  de  succès ,  de  purger  ce  texte  des  fàutgi  les 
plus  grossières  qui  le  déparent ,  et  qu'on  ne  peut  guère  imputer  qu'à 
la  négligence  des  copistes  ;  mais  il  reste  encore  bien  des  endroits  oik  le 
sens  est  interrompu  par  des  lacunes ,  et  défiguré  par  des  fautes  non  moins 
graves  que  celles  que  l'éditeur  a  déjà  corrigées.  Pour  remplir  à  mon  tour, 
autant  qu'il  m'est  possible,  l'obligation  que  m'imposent  à- la-fois  et  le 
devoir  de  la  critique  et  l'intérêt  dû  aux  travaux  de  M.  Mai,  je  vais  pré* 
senter  d'abord  une  liste  des  bonnes  corrections  opérées  par  cet  éditeur; 
après  quoi,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  soumettre  mes  propres  obser-^ 
valions. 

$.  I ,  pag.  3  :  coi.  Atrt/Tioça'Twr ,  M.  etruTreçorTwr. 


(  I )  Biblioth.  Grœc,  tora.  V,  p.  745.  —  (2)  Mai ,  \n  not  ad  Porphyr, ,  p.  2  et  6. 
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$.  Vy  p.  II  ;  cod,  oHJtf^Tft^  M.  èâLKfujtu, 

S»  VU  ,  p.  I  5  :  cod,  ^ua%ôùÇj  M.  ixûtnuç. 

S-  VIII,  p.  17  :  cod.  imXiânç^  M.  rnXi^ç. 

$..  XII;  p.  24  :  cod,  tvîKtuToVy  M.  tvitleuov. 

Ibid.  p-  25  :  cod.  /«Md^dii ,  M.  ^nSif^-ti. 

S.  XXVI,  p.  4)  •  ^^^»  '/wwftfKw,  M.  7f7i/»wf«yor. 

J'ajoute  que,  dans  deux  endroits,  $  Xiv,  p.  27,  et  %.  XXVli^  p.  4-8  » 
M.  Mai  me  semble  avoir  très -heureusement  rempli  les  lacunes  qu'of^ 
froit  son  manuscrit.  Voici  maintemant  quelques  remarques  que  je  crois 
devoir  joindre  à  celles  de  M.  Mai. 

S.  XI,  p.  23  :  le  texte  porte,  -mvvi  fxh  1^  riANTAS  7»fSraf  tJ  :&fioK,  et 
M.  Mai  lit  :  'jrÂvvi  (Àv  xj  IIAXI.  Je  crois  qu'il  s'éloigne  trop  de  la  lettre 
de  son  manuscrit,  et  qu'il  fàHi  lire  ^rat'Tvç,  par  une  redondance  assez 
familière  aux  rhéteurs,  ou  bien  vaflet^y  ubique. 

Ibidem,  La  môme  phrase  offre  une  lacune ,  à  la  suite  du  mot  iya^^wlâi 
qui  est  lui-même  visiblement  altéré.  Je  propose,  pour  remplacer  ce  mot 
et  remplir  la  lacune ,  d'écrire  :  *«  c/J*  w  5toV. 

S*  xiii ,  p.  26-27  :  iZ  okSvo  yivdaxHanit.  t.  A.  Il  me  semble  que  M.  Mai 
n'a  pas  bien  entendu  cette  phrase ,  qu'il  traduit  ainsi  :  J//ud  tibi  persuade 
que  magis  quis  corpus  et  corpori  agnata  ûdpeiit,  eum  vehementïiis  deum 
ignorare  atqut  lllius notionem  ipsum  sibiprœcludere.ETlAMSl  À  CUNCTIS 
HOMINIBUS  CEU  NUMEN  OBSERVARETUR.  La  pensée  exprimée  par 
ces  derniers  mots,  qui  correspondent  à  ceux-ci  dans  le  texte  grec ,  jyq 
êr  «»£^  71 M  txuç  iv^ûmiç  iç  j&toç  Jh^d^tldj^  ne  sauroit  être  celle  de  Por- 
phyre. Pour  la  rétablir,  il  suffit  de  changer  ar  en  «r,  ce  qui  voudra  dire  : 
iV  obscurcit  en  lui  la  notion  de  Dieu,  et  de  tout  ce  que  les  hommes  regardent 
généralement  comme  Dieu.  C'est  ainsi  que  Porphyre  dit  dans  la  phrase  pré- 
cédente :  ne  désire  et  ne  demande  à  Dieu  que  ce  qu'il  veut,  ET  CE  Qu'iL 

EST  LUI-MEME:  wt'  5v  j^t  1^  «l'A  liv  ôfdK  i  ôiA«  7f  i^  ÊSTIN  «i/Tiç. 

S.  xill ,  p.  27  :  7^  5^/uA,  c'est  sans  doute  t^  (t»^,  qu'il  fout  lire. 

S.  XV,  p.  }o  :  M.  Mai  substitue  iriudvt  à  w-rtF?*  que  porte  son  manus- 
crit, et  qui  foit  cependant  un  sens  beaucoup  meilleur. 

S.  xviii,  p.  îî  :  au  lieu  de  fû<nCiî  i^  S^ntftçwy  je  pense  qu'on  doit 
lire,  iffiCS  K)  J\jauftçt>¥  ^  ainsi  que  le  sens  paroil  l'exiger.  D'ailleurs 
l'opposition  indiquée  ici  par  Porphyre  devient  ainsi  juste  et  complète. 
C'est  encore  une  faute  du  même  genre  que  je  crois  remarquer  dans 
cette  phrase  qui  ttrinine  le  même  paragraphe,  p.  34  2  Quant  à  toi,  n'ima- 
gine jamais  rien  QC/i  soiT  DIGNE  DE  DiEU,  ni  de  sa  nature  essentielle- 
ment heureuse  et  incorruptible:  av  Â  fjfMÀv  i^tov  Trili  uTroAafijç  n^  ôtî  «•  t.  A, 
C'est  évidemment  ifû^tov^  et  non  pas  «?'«•',  qu'il  faut  lire. 
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S.  XIX,  p.  j6  :  le  texte  de  M.  Mai  offre,  à  la  ligne  4»*,  deux  mots 
de  suite  qui  ne  sont  pas  grecs ,  r^ajiivoy  auvim-pu.  Le  dernier  est  cer- 
tainement une  faute  typographique  pour  «/vctîJtTaj,  et  je  ne  la  relève  ici 
que  parce  qu'elle  n'est  point  comprise  dans  Ycrrata.  Le  mot  corrompu 
vJfctaixiyov  est  celuî  du  manuscrit,  et  M.  Mai  n'a  point  essayé  de  fe 
changer.  Cette  correction  me  paroît  cependant  assez  facile,  et  le  mol 
ivJpiff'^ivov^  viri/ittr  se  gerentem ,  qui  approche  beaucoup  de  la  leçon  ori- 
ginale ^  et  qui  fait  ici  un  sens  clair  et  juste,  doit  sans  doute  être  rétabli' 
dans  le  texte. 

Ibidem,  La  phrase  suivante  présente  encore  une  altération  semblable  :i(jy 
/7tt  TTtL^JL THTvy  ivcL^fuCI a  It^figixctç  ;^f«>/flt  tSn  EIKIAA2IN.  Ce  dernier  mot 
est  un  barbarisme  que  M.  Mai  a  laissé  subsister  dans  son  texte,  sans 
en  proposer  la  correction  dans  ses  notes.  Peut-être  doit-on  lire,  fiv«/ 
fOiiC^OTK,  ce  qui  sîgnifieroit,  el  leurs  offrandes  ne  semblent  être  destinées 
quh  devenir  la  proie  des  sacrilèges» 

%,  xxili,  p.  i^\  \  i'n  y^  aXo^ç  m^ç  Ji^Ti  cçôSf  îai7i/;^ç  .^5 5  je  pro- 
pose de  lire,  in  7S  ETAOrox  tt.  «T.  t.  ô.  ÊniTTXElN  3-. 

S«  XXV,  p.  44  *•  <^*  ctAitâfie^  A  riv  àt  etireuç  Tius^tt/ufAhùç .  .  .  Au  lieU  de  ce 
dernier  mot,  qui  est  visiblement  corrompu,  l'éditeur  met  Tn^ayfiivêêp. 
Alûis  il  s'en  faut  bien  que  toute  obscurité  soit  dissipée  par  là,  et  dans 
la  phrase  grecque  et  dans  la  version  latine.  Le  mot  y^^A/ufjiifoç y  substitué 
à  fa  leçon  du  nianuscrit,  feroit  un  sens  plus  clair,  et  telle  étoit  sans 
doute  la  pensée  de  l'auteur. 

S.  XXVJI ,  p.  4/  •  La  phrase  qui  commence  par  ces  mots  ,  m/toç  yS  li 
tî  ^ùcni  oi^yjûvv.  .  .  présente  beaucoup  d'embarras ,  et  même  quelques 
lacunes.  M.  Mai  a  essayé  d'y  suppléer;  iiiais  j'avoue  que  ses  restitu- 
tions ne  m'ont  point  satisfait.  J'avois  pensé  à  en  proposer  moi-même  de 
nouvelles,  dont  je  n'ai  pas  été  plus  content  :  je  me  borne- donc  à  apf>eler 
de  nouveau  l'attennonet  la  sagacité  de  l'éditeur  sur  ce  passage  difficile. 

S,  XXVlllf,  p.  49'*  Au  lieu  de  wtov  'pn^.axtva^wag y  paroles  qui^  dam 
cette  phrase,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  Dieu,  ce  qui  fèroit  un  sens 
absurde,  c'est  évidemment  ttaStbv  qu'il  faut  lire,  et  je  l'affirme  d'autant 
plus  hardiment,  que  l'éditeur,  dans  sa  version  latine,  interprète  co» 
mots  par  ceux-ci  :  quibus  parantur  OPES. 

S.  XXIX,  p.  50  :  hVTov  '^  ioeASTHÇ  (piÇvç  k^  cmOufitoi  ^oi^ff€i}^<eiç y  tu  te 
jettes  toi-même  dans  des  craintes  et  des  désirs  injinis.  L'éditeur  corrige 
ctoTiv  en  auTWF,  et  cette  correction  est  ou  inutile  ou  insuffisante  ;  avec  le 
\QxhQ  ^z^(rCdL^ciç^  le  régime  de  la  personne  se  met  toujours  au  datif, 
ainsi  qu'on  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  los  meilleurs  écrivains 
grecs  (v/^.Demosth.,  de  Srepban,,p.  322;  Aniiphont. ,  rc?/».  VJJ,p»  662^ 
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(f8p,  Reiske;  Lys.  Fragment.,  22, 12,  Taylor,  et  alla  exempta  apud AsQÏim, 
Ind.  gracit,,  tom.  IV,  p.  1  1 66 ,  Reiske  )  ;  ou  bien  il  feut  répéter  la  prépo- 
sition ^Iç  devant  ie  nom  de  la  personne.  C'est  donc  «vt?  que  l'éditeur 
devoit  mettre  ici. 

S.  XXXI ,  p.  5  3  :  Ti  flfoç  Wtdiç  o/c<0i«t;  if  me  semble  que  dans  ce  cas- 
ci  il  seroit  plus  exact  de  dire^  tÀ  ^oc  tktkc  *i^ift,* 

$.  XXXII ,  p.  5  ;  :  &m%^  Vf  70  ;^e(or  mJyyvf^uk1^w ...  Je  conjecture  tpi'il 
manque  quelque  chose  après  ce  dernier  mot ,  comme  tS  if^CfuS  ;  à  moins 
qu'on  ne  lise,  par  une  correction  très-légère ,  im^  iv  70  ^eiof  [f8]  ci/I)*- 
fofjtifv^  en  sous-entendant  le  même  mot  i/uiCfvS. 

S.  XXXIII,  p.  5  5  :  Tce7ç  <ft'  AVTiv ^iamm.  Pourquoi  cet  ablatif  éo lient 
Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  ce  mot  soit  grec  :  Téditeur  le  traduit  par 
usibus;  c'est  donc  }giiatai  qu'il  a  lu  et  qu'on  doit  rétablir  dans  son  texte 
grec,  à  moins  qu'on  ne  préfère  ;t§»«tfc>  besoins,  ce  qui  feroit  peut-être  un 
sens  plus  juste. 

S.  XXXV,  p.  57  :  Etti  tvfji^ifs^vy  j'aimerois  mieux  lire,  Vin  ru/j^^ies^n ^ 
en  un  seul  mot.  Dans  ce  même  paragraphe,  l'éditeur  a  fait  sur  le  mot 
mrmfyiàL^  que  donne  le  manuscrit,  un  changement  qui  ne  me  paroît  pas 
nécessaire;  d'un  autre  côté ,  il  laisse  subsister,  quelques  lignes  plus  bas, 
un  membre  de  phrase  qui  me  semble  très-vicieux ,  et  que  sa  version 
iatîne  n'éclaircit  nullement  :  ^g\  Aï  Uiç-t»  ^'itâfif  4f  èc  0  ^  9^^ç  «ptx*^^ 
{peut-être  ngmax%vûto%l^  AS'^'^  ''^^^  ivdpumtÇj  vtç  fvauêç  «/A»  fin  Aifiwùv, 
M.  Mai  traduit  ainsi  ces  derniers  mots  :  neque  aliquid  à  naturâ  alienum 
exlgendum  est.  Je  pense  qu'il  faut  lire,  riç  fiawç  «M«  /aii  Acfâfnç^  naturâ 
niai/  aliud  exigente. 

Je  borne  ici  mes  observations,  que  peut-être  on  a  déjà  trouvées  trop 
multipliées  ;  et  cependant  j'ose  croire  que  la  nature  même  de  Fouvrnge 
que  j'avois  à  examiner  justifie  suffisamment  l'étendue  que  j'ai  donnée  à 
cette  partie  de  mon  article.  Je  n'ai  que  des  éloges  à  faire  de  la  traduc- 
tion fetine  de  M.  Mai  :  elle  est  généralement  claire  et  fidèle.  L'exécution 
typographique  n'est  peut-être  pas  aussi  soignée  qu^on  pourroit  le  désirer  ; 
outre  les  fautes  que  l'édjieur  a  corrigées  lui-même  dans  son  errata,  j'en  ai 
remarqué  plusieurs  qui  lui  ont  échappé ,  et  je  crois  devoir  lui  en  indiquer 
ici  d'autrçs  qui  m'ont  frappé  dans  le  cours  d'un*  lecture  attentive  ; 

Philon,      p*  I  5  :  J^aTiTBcittf/,  lisez  Aetiimupaf. 
p.  23  :/Act>M»r,  lisez  /u2mop. 

Porphyre ,  p.  26  :  Ai-^uâui ,  lisez  Jii-i'tv^. 
p.  ;  I  :  'jnf^Vf  lisez  mif^v. 

RAOUL-ROC  HETTE. 
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Itinéraire  dune  partie  peu  connue  de  l'Asie  mineure,  contenant 
la  description  des  régions  septentrionales  de  la  Syrie;  celle  des 
côtes  ntendionales  de  l'Asie  mineure  et  des  régions  adjacentes 
encore  peu  connues  ;  l'examen  des  causes  de  l'abaissement  du 
niveau  à  l'extrémité  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée ,  &c; 
Un  volume  in-S.^  de  ^é^o  pages,  avec  une  carte.  Paris, 
chez  J.  M;  Éberhard,  rue  du  Foin-Saint- Jacques ,  n.®  11 , 
chez  A.  A.  Renouard,  rue  Saint-André-des-Arcs  ,  n.**  55  : 


La  grande  péninsule  nommée  Asie  mineure  ,  sur  laquelle  les  anciens 
nous  ont  laissé  tant  de  renseignemens  précieux,  est  peut-être,  de 
tous  les  pays  célèbres  dans  l'histoire ,  celui  que  les  modernes  connois- 
sent  le  moins  :  la  position  d'un  très-petit  nombre  de  points  maritime^ 
a  été  fixée  par  des  observations  astronomiques  ;  quelques  parties  de  la 
cote  ont  été  relevées  avec  assez  de  précision  ;  mais  il  en  reste  environ 
la  moitié  qui  n'a  été  l'objet  d'aucune  reconnoissance  nautique  digne  de 
quelque  confiance;  et  quan^à  Tintérieur  du  pays  »  si  l'on  excepte  trois 
ou  quatre  routes  parcourues  à  la  hâte  et  vaguement  décrites,  il  attend 
encore  les  savantes  explorations  des  voyageurs  assez  intrépides  pour 
ne  pas  craindre  les  périls ,  asse^  heureux  pour  surmonter  les  obstacles 
dont  ils  se  trouveront  environnés  de  toutes  parts. 

D*après  la  nature  et  le  nombre  de  ces  obstacles ,  il  y  a .  tout  lieu 
de  craindre  que,  long-temps  encore  ,  nous  ne  soyons  privés  d'une  des- 
cription exacte  et  détaillée  de  cette  contrée  intéressante ,  et  réduits 
aux  itinéraires  partiels,  dont  le  nombre  seul  pourra  compenser,  jus^^u'à 
un  certain  point ,  Tiniperfèction. 

Ainsi,  im  nouvel  itinéraire  qui  ne  contiendroit  que  la  description 
des  pays  de  l'Asie  mineure  déjà  décrits,  mériteroit  encore  de  fixer  l'atten- 
tion du  public  éclairé ,  parce  qu'on  ne  pourroit  manquer  de  concevoir 
l'espérance  de  trouver,  sur  ces  ménfcs  pays ,  quelques  notions  nouvelles^ 
mais  s'il  étoit.  annoncé  comme  devant  traiter  d'une  partie  peu  connue,  it 
inspireroit  un  vif  intérêt  ;  on  seroit  curieux  de  savoir  de  quels  faits 
nouveaux  ou  positifs  il  enrichit  les  sciences  physiques  ;  de  quelle  ville 
ancienne  il  fixe  l'emplacement  ou  décrit,  les  ruines;  quels  sont  les  points 
d'histoire  et  de  géographie  qu'il  contribue  à  éclaircîr  ou  décider. 

Tel  est  le  genre  de  curiosité  qu'excite  le  titre  du  voyage  que  nous 
annonçons  ;  une  analyse  détaillée  mettra  le  lecteur  k  portée  de  décider 
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jusqu'à  quel  point  cet  ouvrage  remplit  les  espérances  que  son  titre  fait 

naître. 

II  convient,  d'abord,  de  remarquer  que  le  titre  ne  donne  pas  de 
fouvffige  une  idée  juste  ;  car ,  quoiqu'il  soit  intitulé  Itinéraire  d'une 
partie  peu  connue  de  l'Asie  inineure,  cette  partie  peu  connue^  qui  est  la 
plus  intéressante ,  n'occupe  que  le  cinquième  du  volume  (quatre-vingt- 
huit  pages  sur  quatre  cent  quarante)  ;  les  quatre  autres  cinquièmes  traitent 
des  deux  routes  de  ia  Syrie  les  plus  fréquentées  des  voyageurs ,  et  consé- 
quemment  les  mieux  connues, celle  d'Alep  à  Latakieh ,  et  d'Aiexandrette 
à  Alep.  Si  l'on  y  joint  quelques  points  de  la  cote  méridionale  et  de  Tin- 
teneur  de  Fîle  de  Chypre ,  on  aura  l'indication  des  parties  que  l'auteur 
décrit  comme  témoin  oculaire  ;  le  reste  de  l'ouvrage ,  c'est-à  dire  environ 
la  moitié ,  est  rempli  par  des  digressions ,  dont  nous  exposerons  plus 
bas  l'objet  et  le  degré  d'importance  ou  de  nouveauté. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres ,  qui  se  subdivisent  en  plu- 
sieurs chapitres. 

Le  premier  livre  traite  des  régions  septentrionales  de  la  Syrie  ;  le 
second  renferme  une  notice  sur  les  peuples  qui  habitent  le  Liban  et 
le  nord  de  la  Syrie;  le  troisième  contient  l'itinéraire  de  Latakieh  à 
Aiaïa,  dans  FAsie  mineure  ;  le  quatrième, *ia  route  d'Alaïaà  Constan- 
tinople  par  Daouas,  Gazel-Hissar  et  Ak*Hissar. 

L'auteur  commence  son  itinéraire  à  son  départ  d'Alep,  en  février  1 809. 
Les  détails  qu'il  donne  sur  cette  ville,  sur  son  commerce,  et  sur  les  pro- 
ductions de  son  territoire,  n'offrent  presque  rien  qu'on  ne  trouve  dans 
Russel ,  Pococke  { 1  ) ,  Olivier  (2) ,  &c. ,  et  sur- tout  dans  la  description 
dû  pachalik  d'Alep,  par  M.  Rousseau  (3). 

Avant  de  quitter  Alep,  il  trace  un  précis  des  événemens  qui  s'y  sont 
passifs  entre  les  années  i  800  et  1  809.  Ce  précis,  de  même  que  le  récit 
placé  ailleurs  de  la  résistance  de  Cuchuk-Aly,  dans  les  gorges  du  Taurus 
(p>  pj'to2) ,  n'offre  pas  un  grand  intérêt  historiqne,  mais  il  donne  une 
idée  juste  du  gouvernement. 

La  route  d'Alep  à  Latakieh  ,  dont  Niebiirh  a  donné  une  petite 
cSirte  (4^,  est  fort  bien  décrire  par  l^s  voyageurs ,  tels  que  Maundrcll, 
Pococke  et  Olivier  ;  et  le  nouvel  itinéraire  ne  nous  a  paru  contenir 
rien  d'intéressant  qui  ne  se  trouve  ailleurs  «  excepté  toutefois  l'opi- 
nion de  l'auteursur  la  Cesser -Shogr,  qu'il  croit  être  une  ville  moderne, 


(i)  £>«cn/7r.  o/r^^£jir.  t.  II,  p.  f  50  et  153.  —  (2)  O/mVr^  II ,  p.  301-324. 
~(3)  Mines  de  POrient,  IV, p>  '-^Jyi>/-iîP«  — (4)  Voyage  en  Arabie,  II, Jj(^' 
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bâtie  depuis  le  temps  des  croisades ,  et  non  l'ancienne  Seleuco-Belus  (  1  ), 
coiTTine  le  pensoit  d* Anville. 

Après  le  passage  de  l'Oronte ,  on  franchît  la  chaîne ,  assez  élevée  ^ 
qui  sépare  la  Méditerranée  du  bassin  de  ce  fleuve ,  et  qu'habitent  les 
No^dins.  Le  revers  des  montagnes  vers  Latakieh,  est  conforme  à  la 
description  que  Strabon  en  a  donnée.  D'après  une  cliconstance  rappor- 
tée par  Maundrell  (2),  et  dont  notre  auteur  ne  parle  point ,  il  paroît 
qu'elfes  ont  conservé,  au  moins  en  partie,  les  fertiles  vignobles  d'où  Ton 
tiroit  jadis  le  vin  que  l'onenvoyoit  à  Alexandrie,  pour  servir  ,  soit  à  la 
consommation  de  la  viiie  [i),  soit  au  commerce  d'échange  avec  les  na- 
tions éthiopiennes  des  bords  de  la  mer  Rouge  (4)* 

Latakieh ,  autrefois  Laodicée ,  est ,  après  Aiep  et  Alexandrette ,  la 
ville  que  les  voyageurs  modernes  font  le  mieux  connoître  :  aussi  l'auteur 
n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  en  apprennent,  entre  autres ,  Pococke,  et 
siu'-tout  OUvier. 

II  dit  quelques  mots  de  divers  h'eux  situés  sur  la  côte  au  sud  de 
Latakieh;  tels  que  Mtrkab ,  Banias ,  Tortose  et  Ruad  (ancienne  Aradus); 
mais  ne  les  ayant  vus  ,  à  ce  qu'il  paroît,  que  des  hauteurs  de  cette  viltep 
il  n'ajoute  rien  à  la  narration  de  Van  Egmont,  Maundrell  et  Pococke. 
A  propos  d* Aradus,  qui  a  dû ,  comme  on  sait,  une  partie  de  sa  prospé^ 
rite  au  droit  d'asyle  dont  elle  a  joui  pendant  les  querelles  entre  Seleucus 
Callinicus  et  Antiochus  Hierax  (  5  ) ,  il  remarque ,  comme  une  chose  sin^ 
gulière ,  que  ce  droit  d'asyle  s'est  encore  conservé  parmi  les  Druses  des 
montagnes  voisines.  Quelle  que  soit,  chez  tes  Druses,  l'origine  du  droit 
d'asyle  »  qu'on  retrouve ,  d'ailleurs  ,  chez  tant  de  nations  diverses ,  nous 
avons  peine  à  croire  qu'il  Êdlle  la  chercher  dans  une  convention  conclue 
24}  ans  avant  J.  C.  (6) ,  et  dont  la  durée ,  d'après  le  texte  de  Strabon , 
a  dû  finir  avec  la  querelle  des  deux  princes* 

La  route  .d* Alexandrette  à  Alep,  qui  occupe  les  derniers  chapitres 
du  livre  l/',  offre  quelques  jdétails  nouveaux,  particulièrement  dans 
ce  qui  concerne  la  géographie  ancienne.  Ainsi  les  ruines  que  notre 
voyageur  a  trouvjées  à  une  petite  demi  -  lieue  au  sud  d'Aiexandrette 
(p.  pi) t  concourent,  avec  les  mesures  anciennes,  à  fixer  la  position 
de  Aîyriandrus ,  contre  Topinion  de  Pococke,  très- près  de  l'endroit 
où  M.  Barbie  du  Bocage  l'a  établie  dans  sa  carte  des  marches  d'Alexandre. 
Les  réflexions  de  Fauteur  sur  la  direction  et  lesdifférens  défilés  duTaurus 


(1)  Cf,  WesseL  ad  Hierocl  ,  p.  712. — (2)  Maundrell, p.  20.  —  (3)  Strab., 
XVI ,  p.  lopi,  B.  —  (4)  Arrian.  peripL  Afar,  Erythr,,  p.  2.  Geogr.  minor. 
T,  II,  '^(^)  Strab.,  XVI,  p,  lop^f,  B,  —  (6)  F rcelïch.  an nai  Reg.Syn,  p.  28, 

Hh 
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cl  de  TAmanus  ^/7.  7^7 — 'n)  »  servent  à  déterminer  avec  pFus  de 
précision  les  défilés  ou  pyles  Syriennes,  Amanîques  et  Cilicîennes,  dont 
les  écrivains  anciens  parlent  si  souvent.  En  revanche,  sa  description 
rfAntioche  n'offrira  rien  de  neuf  à  ceux  qui  réuniront  ce  qu'en  ont  dit 
Van  Eginont  (  i  ) ,  et  sur -tout  Pococke  qui  en  donne  un  plan  [x)  ;  les 
détails  historiques  quil  ajoute  sur  la  prise  de  cette  ville  par  les  croisés  > 
se  trouvent  dans  les  histoires  des  croisades. 

Avant  de  quitter  Aniioche ,  notre  voyageur  examine  les  deux  routes 
que  la  table  de  Peutinger(i)  trace  à  la  sortie  de  cette  ville,  et  particu- 
lièrement celle  qui  alloit  aboutir  à  Berœûy  aujourd'hui  j4/r/i  :  U  cherche 
à  établir  que  Pococke  {p.  ijjf  —  j^oj ,  d'Anville  et  tous  ceux  qui  ont 
suivi  l'opinion  du  voyageur  anglais ,  se  sont  trompés  en  plaçant  l'an- 
cienne Chalcis  à  Kinisrim ,  au  sud-ouest  d'AIep  ;  et  qu'il  convient  d'en 
reporter  la  position  au  nord-ouest  de  cette  ville,  à  Ertésy,  nommé 
par  Jes  historiens  des  croisades  Artesia ,  et  répondant  selon  eux  à  Tan- 
cîenne  Chalcis,  Les  raisons  dont  notre  auteur  appuie  son  opinion , 
quoique  présentées  avec  une.  sorte  de  vraisemblance  ,  ne  sont  pas 
aussi  concluantes  qu'il  paroît  le  croire  (p.  142).  La  question  est 
bien  plus  compliquée  qu'if  ne  pense;  la  table  de  Peutinger  ,  et  le 
témoignage  des  historiens  des  croisades  qui  ont  commis  tant  d'erreurs 
dans  l'application  des  noms  anciens  aux  lieux  modernes ,  sont  loin  de 
suffire  pour  la  décider  ;  il  faut  y  faire  entrer  d'autres  élémens ,  tels 
que  les  tables  de  Ptolémée ,  Fitinéraire  d'Antonin  et  un  passage  de 
Procope  (4).  C'est  en  discutant  ces  diverses  autorités  qu'on  peut  es- 
pérer,de  résoudre  cette  difficulté  géographique,  et  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  point  la  table  mérite  ici  notre  confiance.  L'auteur,  en  n'envisa- 
geant la  question  que  sous  une  seule  face ,  ne  paroît  point  en  avoir 
aperçûtes  difficultés  véritables;  son  opinion  lui  auroit  sans  doute 'paru 
moins  certaine,  s'il  avoit  remarqué ,  1 ."  que  les  tables  de  Ptolémée  con- 
courent avec  un  texte  positif  cité  par  Wesseling  {5),  à  fixer  la  posi- 


(i)  Van  Egmont's.  irav.,  il,  p.  323.  —  (2)  Pococke,  il,  /?.  t88  et  sq, 
(3)  L'auteur  écrit  toujours  Petmger ;  et  il  paroît  avoir  cm  que  la  table  Théo- 
dosienne  étoit  l'ouvrage  de  ce  Petinger,  c  est  du  moins  ce  qu'on  doit  induire 
■fie  ces  phrases  :  Distances  dont  Petinger  fait  mention,  =  Que  Petingera  remarquées 
(p.  140).  z=z  Données ,  remarquées  par  Petinger  (p.  141  )•  Au  re^te  la  plupart  des 
noms  sont  défigurés;  cehii  Je  l'antiquaire  Vaillant  est  toujours  écrit  Vailhen  : 
Alexandre  Bala  devient  AL  Batras  (p.  115);  Jacques  de  Vitry ,  Jacob  de 
Vitriaco,itc^  —(4)  Procop.  Bell,  Pers.,  II,  1^, //?/>.  — (5)  Wetsel.  aditin. 
vet,,  p.  193. 
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tion  de  Chalcis  au  sud-ouest  et  non  pas  au  nord-ouest  d*AIep ,  ce  qui 
convient  à  Kinisrim ;  r;."*  que  Pococke  a  vu  en  ce  lieu  des  ruines,  des 
citernes  antiques,  des  inscriptions  grecques  (i)  qui  attestent  i'existencei 
d'une  ville  considérable,  comme  pouvoit  l'être  la  capitale  de  la  Chal- 
cidène;  3.°  que  Pococke,  en  proposant  de  lire  dans  la  table  xix  M. 
p.,  au  lieu  de  XxiX  M.  P.,  a  pour  lui  l'autorité  de  l'itinéraire  d'An- 
tonin  (2),  qui  donne  xvill  M.  P.  entre  les  mêmes  points:  savoir,  entre 
ChaUis  et  Bcraa^  et  non  pas  xxviii  M.  p. ,  comme  le  dit  notre  au- 
teur, qui  se  &it  de  cette  leçon  imaginaire  une  preuve  en  faveur  de 
son  opinion  ;  4*''  enfin  que  la  qualiiication  de  ad  Belum  donnée  par 
Pline  (3)  à  Chalcis»  montre  que  la  position  de  cette  ville  doit  être 
cherchée  du  même  côté  que  SeUucia  ad  Belum ,  c'est-à-dire ,  au  midi 
et  non  au  nord  d'Aniioche  et  d'AIep,  selon  l'opinion  de  lauteur  lui- 
même  ,  puisqu'il  place  cette  ancienne  ville  à  Darcouch  sur  l'Oronte  1 
où  il  a  vu  des  restes  d'antiquité  (p.  144)* 

La  suite  de  l'itinéraire  de  l'auteur  jusqu  à  Alep ,  qui  termine  le  pre- 
mier livre ,  contient  des  détails  sur  cette  petite  ville  de  Darcouch  ,  tra- 
versée par  rOronte ,  et  qui  ne  paroit  pas  mériter  le  silence  que  les 
voyageurs  gardent  sur  son  compte. 

Le  11/  livre  est  occupé  tout  entier  par  une  digression  de  soixante-dii; 
pages,  divisée  en  sept  chapitres,  sur  les  montagnes  et  les  peuples  da  Li- 
ban; elle  est  rédigée  d'après  les  notes  que  l'auteur  a  recueillies  en  Orient 
et  d'après  les  voyageurs  qu'il  a  consultés.  Ce  qu'il  dit  des  chaînes[du  Liban 
est  fort  court  (p.  14^ — 'Ji)»  ^^  *^^  "o^^  ^  P^^^  renfermer  que  des  no- 
tions vagues  et  sans  importance.  Les  chapitres  consaciés  aux  Druses 
(p.  ijo — 18 j) i  aux  Maronites  (p,  iS^—i^o)  ,  aux  Métavélis,  aux  No- 
zaïris  (p*fgo — 201),  aux  Samaritains  (p.  2t8  —  22^)  ,  offrent  un  ré- 
sumé qu'on  ne  lira  point  sans  intérêt  ;  mais  tous  ceux  qui  connoissent 
les  voyages  d'Arvieux ,  de  Niebiirh  ,  de  Pococke,  de  M.  de  Volney, 
le  mémoire  de  feu  M.  Veniure  sur  les  Druses  (4) ,  celui  de  M.  Rousseau, 
sur  les  Israaélis  et  les  Nozaïris  (5  ),  et  celui  de  M.  Sylvestre  de  Sacy 
sur  les  Samaritains  (6] ,  trouveront  que  tous  ces  détails  manquent  plus 
ou  moins  de  nouveauté,  et  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  ce  que  nous  savons^ 
des  intéressantes  nations  du  Liban  (p.  182), 

Le  troisième  livre  commence  au  départ  de  l'auteur  pour  l'île  de 
Chypre.  Des  réflexions  curieuses  sur  la  direction  des  vents  dominans 


(i)  Pococke,  II,  p.  /-fp.  —  (2)  It'iner.vet.,  p.  194.  —  (3)  Plin.,  v,2j. 
—  (4)  Dans  les  Annales  des  voyages,  t.  IV,  v.  S^yj^^.,  —  (5)  Ib'id.  t.  XIV, 
p.  271-290,  et  X VIII,  p.  222-244.  —  (6)  ll'id.  t.  XIX,  p.  1-70. 
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vers  Fa  côte  de  Syrie ,  méritent  {'attention  de  ceux  qu'intéresse  la  géo- 
graphie physique  (  p,  226).  De  Latakieh  »  il  se  rend  à  Famagouste 
dans  I*jle  de  Chypre  ;  de  Famagouste ,  il  va  par  terre  à  Larnaca  sur  la 
côte  méridionale»  chef^lieu  du  commerce  des  Européens  dans  rile;il 
traverse  Tîle,  en  passant  par  Nicosie,  et  arrive  à  Cerino  sur  la  côte 
orientale  ,  où  il  s'embarque  pour  FAsie  mineure.  On  voit  que  cette  route 
passe  par  les  cantons  et  les  lieux  les  mieux  connus.  Aussi  Tauteur , 
dans  sa  narration ,  n'ajoute  à  ce  que  nous  savons  de  cette  partie  de 
Fîle,  par  Drummond,  Mariti,  Pococke,  Clarke  (i),  Olivier  (z),  qu'un 
pefit  nombre  de  circonstances  assez  indiâ^rentes. 

Des  obser\'ations  intéressantes  sur  la  direction  des  courans  et  sur  la 
hauteur  des  marées  à  l'extrémité  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée , 
terminent  ce  chapitre  (fag,  2jf,8). 

•  Ces  observations  paroissent  avoir  conduit  l'auteur  à  s'occuper  de 
l'examen  des  causes  d'un  phénomène  qui  intéresse  la  physique  générale 
du  gfobe  ;  je  veux  parler  de  la  différence  qui  existe  entre  le  niveau  de 
la  Méditerranée  et  celui  de  la  mer  Rouge  :  l'explication  qu'il  propose  et 
qui  occupe  quarante  pages  du  III.*  livre  (pag.  2ji  à  2jf9j,  est  tout*à-&it 
neuve;  elfe  lui  paroît  propre,  non -seulement  à  rendre  raison  de  cette 
différence ,  mais  encore  à  en  déterminer  û priori  la  quantité  :  les  connois- 
sances  dont  l'auteur  a  fait  preuve  en  mathématiques  recommandent  son 
hypothèse  à  l'attention  ;  et  nous  pensons  être  agréables  à  nos  lecteurs 
en  nous  arrêtant  un  peu  sur  ce  sujet  aussi  neuf  qu'intéressant. 

Lb  différence  de  niveau  entre  les  deux  mers  étoit  connue  des  an- 
ciens :  la  tradition  en  reportoit  la  découverte  au  temps  de  Sésostris  (3)  : 
et  il  paroît  que  les  Egyptiens  ont  dû  s'en  apercevoir ,  dès  la  première 
tentative  qu'ils  ont  ftite  pour  unir  les  deux  mers  par  un  canal.  Cette 
diff"érence,  souvent  révoquée  en  doute  par  les  modernes,  a  été  prouvée 
définitivement  par  les  opérations  de  nivellement  auquel  les  Français 
ont  soumis  l'isthme  de  Suez  dans  toute  sa  largeur. 

Notre  voyageur  pense  qu'elle  est  due  entièrement  à  l'iibaissement 
des  eaux  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  ;  et  que ,  sans  une 
circonstance  tout-à-fiiit  particulière  à  ce  bassin,  il  seroit  exactenîent  de 
niveau  avec  le  reste  de  la  Méditerranée,  l'Océan  atlantique,  l'Océan 
indien,  enfin  avec  la  mer  Rouge.  La  difl^érence  consiste  donc,  selon 
lui,  non  dans  une  élévation  quelconque  (celle  des  marées  exceptée)  des 

(i)  Clarke'j  rrûv^/j,  part.  II,  ch.  11.  —  (2)  Olivier,  IJI,  474-4^/. — 
(3)  Arisior.  meteorol,  l,  14,  fin.  Strab.;  I ,  p»  66,  A  ;  XYU,  p*  //^^/  ^• 
Plin.,  VI,  2p, 
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eaux  de  cette  mer,  mais  dans  une  dépression  qui  affecte  le  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée ,  sans  influer  sensiblement  sur  le  niveau  du  bassin 
occidental  placé  à  très-peu  près  en  équilibre  avec  l'Océan  atlantique; 

Voici  le  précis  très-succinct  de  sa  théorie  que  nous  isolerons  en- 
tièrement des  inductions  qù'i!  croit  pouvoir  tirer  de  Tantique  irruption 
des  eaux  du  Pont-Euxin;  car,  en  admettant  la  réalité  de  cette  irrup- 
tion ,  qui  n'est  appuyée  historiquement  que  sur  des  traditions  vagues  et 
incertaines,  et  physiquement  sur  aucun  fait  positif;  en  admettant  même 
qu'elle  se  soit  effectuée  à  une  époque  dont  les  hommes  aient  gardé  le 
souvenir,  on  ne  sauroit  encore  lui  trouver  rien  de  commun,  avec  Texis- 
tence  et  la  cause  du  phénomène  que  l'auteur  se  propose  d'expfiquen. 
Nous  devons  en  f^ire  la  remarque,  parce  qu'il  insiste  sur  ce  point  ^paff, 
2j^ — :fj4) ,  au  développement  duquel  il  consacre  quinze  page». 

L'étendue  de  la  Méditerranée  peut  se  diviser  en  deux  basshis  prin- 
cipaux: l'occidental,  borné  par  F  Afrique,  TEspagne,  là  France,  PltaUe^ 
et  le  gisement  cjes  terres  jusqu'à  Candie  ;  l'oriental ,  renfermé  entre 
les  côtes  de  l'Asie  mineure,  de  la  Syrie,  de  FEgypte  et  du  reste  de 
l'Afrique,  jusqu'à  Barca,  dans  une  longueur  moyenne  de  neuf  degrés 
en  longitude ,  et  de  cinq  degrés  en  latitude. 

Les  seules  eaux  que  reçoive  ce  bassin,  sont  celles  dli  Nîf,  de 
f  Oronte  ,  et  de  quelques  petites  rivières  qui  descendent  du  Taurus  et 
du  Liban.  Le  Nil  se  déborde  dans  la  saison  chaude ,  où  révapora* 
tion  est  plus  considérabfe  ;  il  rentre  dans  son  lit  en  hiver ,  lorsqu'elle 
Fest  moins  :  ainsi,  l'excès  des  eaux  est  compensé  par  celui  de  Féva- 
poration«  On  voit  donc,  en  faisant  d'ailleurs  attention  à  la  foible  quan- 
tité des  eaux  du  Nil  par  rapport  à  la  surface  du  bassin  oriental,, 
que  ce  bassin  doit  perdre  par  l'évaporation  beaucoup  plus  qu'il  ne 
reçoit  ;  il  en  résulte  une  tendance  continuelle  à  l'abaissement  du  nh^eau  r 
et  cet  abaissement  auroit  lieu  progressivement,  sans  la  communica- 
tion du  bassin  oriental  avec  l'occidental ,  et  sans  le  tribut  des  eaur  du 
ftnt-Euxin  ,  apporté  par  le  Bosphore  et  FHellespont. 

Dans  Fhypothèse  que  l'eau  seroit  parfaitement  fluide,  il  e%i  évfdent 
que  par  cette  Communication  Féquilibre  se  rétabliroit  toujours  après 
des  oscillations  plus  ou  moins  profongées;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  existe  une  adhérence  entre  les  molécules  du  fluide  aqueux  ;. 
le  résultat  de  cette  adhérence  peut  être  négligé  dnns  les  mouvemens  très* 
rapides  ;  mais  dans  les  mouvemens  très-lents ,  elle  peut  non -seulement" 
les  modifier,  mais  encore  les  détruire. 

JI  s'ensuit  que  la  figure  de  Féquilil^re  pourra  différer  un  peu  d« 
celle  qui  a  lieu  dans  le  cas  d'une  fluidité  parfaite  ,  et  c'est  ce  qxii'doît. 
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arriver  toutes  les  fois  que  les  vitesses  imprimées  par  les  forces  qui  sol- 
licitent le  fluide,  seront  plus  petites  que  celles  qui  pourront  être  dé- 
truites par  la  cohésion  des  molécules. 

Par  exemple ,  dans  le  vide ,  un  point  pesant ,  suspendu  par  un  fil 
inextensil)Ie  à  un  point  ûxe ,  ne  s'arrêtera  que  quand  il  sera  sur  une 
même  ligne  avec  le  centre  de  suspension  et  celui  de  pesanteur;  mais 
dans  un  iiiilieu  résistant ,  tel  que  l'air ,  le  pendule  éprouve  une  résistance 
composée  de  deux  termes ,  dont  l'un ,  proportionnel  au  carré  de  la 
vitesse  est  insensible  dans  les  mouvemens  très-lents ,  et  l'autre  tient 
h  la  ténacité  des  molécules  de  l'air  ;  ce  dernier  empêche  le  pendule 
d'arriver  h  la  verticale  lorsqu'il  s'en  écarte  très-peu  :  or  l'intensité  de 
la  résistance  constante ,  produite  par  la  cohérence  des  molécules  de 
fair  étant,  d'après  les  expériences  de  Newton,  mesurée  par  la  4ooooo.* 
partie  de  la  gravité  (  i  ),  fauteur  conclut  que  le  pendule  restera  en  repos, 
non-seulement  quand  il  sera  dans  la  verticale,  mais  quanti  il  fera 
avec  celle-ci  un  angle  égal  ou  inférieur  à  6'\  Nos  lecteurs  seront  très- 
{probablement  aussi  surpris  que  nous  l'avons  été  nous-même ,  de  voir 
tirer  du  principe  de  Newton  la  conséquence  si  singulière,  pour  ne  pas 
dire  plus,  que  le  pendule  doit  rester  indéfiniment  suspendu  à  6"  de 
la  verticale  :  s'il  en  est  ainsi,  nos  astronomes  ne  doivent  plus  compter 
sur  l'exactitude  de  leurs  observations,  puisqu'elles  sont  susceptibles 
d'une  erreur  qui ,  dans  certains  cas ,  peut  aller  jusqu'à  i  2". 

Quoi  qu'il  en  soit,  fauteur,  admettant,  par  pure  hypothèse,  que  fa 
cohésion  des  molécules  de  l'eau  est  égale  à  celle  de  Pair ,  et  assimilant 
une  surface  liquide  qui  oscille  autour  du  plan  du  niveau,  au  pendule 
qui  oscille  autour  de  la  verticale ,  tire  du  principe  de  Newton  cette 
autre  conséquence,  que  les  oscillations  du  fluide  doivent  s'arrêter  non- 
seulement  lorsque  la  surface  est  dans  le  plan  du  niveau  ,  mais  lorsqu'elle 
forme  au-desious  de  ce  plan  un  angle  de  6"  égal  àrIâ4oo,ooo^ partie  de 
la  gravité  ;  c'est-à-dire,  à  la  résistance  qui  résulte,  selon  lui,  de  f adhé- 
rence des  molécules  de  f  eau.  Or,  comme  la  distance  du  détroit  de  ^jt 
l^raltar  au  fond  de  la  mer  de  S^'rie  est  de  4 1""  ^^  longitude,  qui  valent, 
li  la  latitude  moyenne  de  36**,  1,892,970  toises;  on  voit  que  la  tan- 
gente de  l'angle  de  6"  sur  un  rayon  de  celte  longueur,  est  de  5^50404 
toises,  ou  de  33  j=^  pieds  :  et  c'est  la  quantité  qui  représente  la  diffé- 
rence du  niveau  des  deux  mers. 

Voilà  ce  que  fauteur  appelle  conclure  a  priori  cette  difîèrence. 


(i)  Philos,  nat. princif,,  il,  6,  31, 
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L'explication  est  subtile,  et  ie  résultat  singulier;  mais  quand  on  songe 
quelle  est  la  route  qui  y  conduit,  on  n'y  voit  plus  qu'un  accord  for- 
tuit ,  qui  ne  prouve  rien  :  il  est  facile  de  s'apercevoir  en  effet ,  que  cette 
explication  repose  en  premier  lieu  sur  une  donnée  qu'on  est  presque 
en  droit  de  regarder  comme  fausse  ;  et  ensuite ,  sur  une  analogie  tirée 
par  hypothèse  de  cette  même  donnée  ;  car  aucune  oi>servation  ne  l'au- 
torise: On  peut  d'ailleurs  faire  à  cette  théorie  une  objection  que  l'auteur 
ne  paroît  pas  avoir  prévue;  c'est  que,  si  l'on  prenoit  toutes  les  bases 
qu'il  pose  lui-même,  et  si  l'on  en  suivoit  à  la  rigueur  les  conséquences, 
on  devroit  en  conclure  précisément  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu ,  c'est-^ 
dire  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  différence  entre  le  niveau  des  deux 
mers. 

En  effet,  dès  Finstant  qu'on  admet,  avec  lui,  que  toute  fa  différence 
consiste  dans  la  dépression  du  bassin  oriental  delà  Méditerranée;  que 
cette  dépression ,  qui  tient  à  l'excès  de  l'évaporation  sur  la  masse  des 
eaux  reçues ,  est  due  à  Tattraction  moléculaire  qui  empêche  les  eaux 
de  remonter  au  niveau  absolu,  une  fois  qu'elles  sont  descendues  au- 
dessous;  en  admettant,  dis-je,  toutes  ces  données,  on  ne  sauroit  s'em- 
pêcher d'observer  que  le  bassin  de  la  mer  Rouge  offre  précisément  les 
mêmes  conditions,  puisque,  dans  une  longueur  de  plus  de  500  lieues^ 
il  est  borné  par  les  côtes  les  plus  arides  ,  et  placé  sous  un  climat  brû- 
lant*, il  ne  reçoit  d'ailleurs  que  quelques  torrens ,  souvent  à  sec,  et  n'a  de 
communication  avec  une  grande  mer ,  que  par  un  détroit  fort  resserré,. 
Il  est  donc  de  toute  évidence  que  la  tendance  à  un  abaissement  continuel 
devroit  se  manifester  dans  cette  mer ,  bien  plus  sensiblement  encore 
que  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée ,  puisque  le  détroit  de 
Babel-Mandel  est  le  seul  canal  qui  puisse  lui  rendre  les  eaux  néces- 
saires pour  la  maintenir  toujours  au  même  niveau.  C'est  donc  ici  que 
devroit  s'appliquer  la  théorie  de  l'auteur;  car  les  eaux,  une  fois  des- 
cendues au-dessous  du  niveau  absolu ,  ne  pourroient  plus  désormais  y 
revenir,  parce  qu'elles  resteroient  au-dessous  constanutient  d'une  quan- 
tité égale  à  la  4oo,ooo*  partie  de  la  gravité,  égale  conséquemment  à 
l'abaissement  qu'éprouve  par  la  même  cause  le  niveau  de  la  Méditer- 
ranée; il  s'ensuit  que  la  différence  entre  le  niveau  des  deux  mers  de- 
vroit être  nulle,  sauf  les  petites  oscillations  provenant  des  marées  de 
la  mer  Rouge  ;  car  puisque  les  conditions  sont  les  mêmes ,  et  que  b 
cause  est  invariable,  l'effet  ne  sauroit  être  différent. 

Parti  de  Cerino  (  sur  la  côte  septentrionale  de  Chypre),  notre  voya- 
geur aborde  près  du  cap  Anamour  (  Anemurium  pr.  ) ,  à  Antiochett.T 
(  Antioçhia  ad  Cragum  )  ^  $ur  la  frontière   de  la  Cilicie  (  p,  ^^t  )  :: 
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avant  d'entrer  dans  les  détails  de  sa  route,  il  juge  à  propos  de  s'arrêter 
encore  pour  faire  une  digression  de  quarante-deux  pages  (  jto  -  3^2) 
sur  les  campagnes  des  premiers»  crorsés  dans  l'Asie  mineure,  la  Syrie 
et  la  Mésopoumie.  Comme  ce*  précis  ne  contient  que  des  ftits 
qu'on  retrouve  dans  les  histoires  des  croisades  ,  et^  comme  il  n'offre 
d'ailleurs  aucun  résultat  particulier ,  nous  devons  nous  contenter  de 
rindiquer ,  et  nous  allons  suivre  l'auteur  dans  sa  route  à  travers  l'Asie 
mineure. 

D'Antiochetta  ,  il  côtoie  le  golfe  jusqu'à  Alaia.  A  partir  de  ce  point 
jusqu'à  Satalyeli ,  l'itinéraire  offre  d autant  plus  d'intérêt,  que  cette 
partie  de  la  roule  étoit  inconnue  des  voyageurs.  La  description  qu'il 
donne  de  la  forteresse  S  Alaia ,  placée  sur  un  cap  avancé  ,  confirme 
l'opinion  de  d'Anville  ,  qui  la  croyoit  située  sur  remplacement  de 
Coracesium  (1). 

D' Alaia ,  il  s'embarque  pour  suivre ,  par  mer ,  les  rives  du  golfe  jus- 
qu'à Satafyeh  :  [es  ruines  considérables  qui  existent  près  de  Sataliadan, 
passent  pour  être  celles  de  l'ancienne  Attalea ,  et  c'est  à  cette  opinion 
que  le  village  doit  le  nom  qu'il  porte  ;  mais  notre  voyageur  observe , 
avec  beaucoup  de  raison ,  que  la  ville  d' Attalea  étoit ,  d'après  Strabon , 
située  beaucoup  plus  loin  dans  l'ouest ,  ainsi  que  d'Anville  l'a  placée 
sur  sa  carte  :  il  les  attribue  donc  à  Side,  dont  l'importance,  prouvée 
par  les  médailles  (2) ,  répond  à  la  grandeur  de  ces  ruines ,  qui  occupent 
un  espace  de  trois  quarts  de  lieue  ;  dans  cet  espace ,  on  trouve  un 
amas  immense  de  débris  ,  des  fûts  ,  des  chapiteaux  de  colonnes,  des 
entablemens  d'un  travail  exquis  ,  des  monceaux  de  pierres ,  des  blocs 
de  marbre,  de  granit,  de  por|[^yre,  des  sarcophages,  avec  des  inscrip- 
tions grecques  ,  que  malheureusement  l'auteur  n'a  pas  copiées ,  des 
vestiges  d'un  amphithéâtre  et  d'un  temple.  Son  opinion  sur  le  nom  de  la 
ville  à  laquelle  ont  appartenu  ces  ruines ,  me  paroit  certaine,  et  je  ne 
dois  pas  négliger  de  remarquer  que  notre  illustre  d'Anville  avoit  été , 
en  cette  occasion ,  aussi  bien  servi  qu'à  l'ordinaire  par  son  étonnante 
sagacité;  car  la  position  qu'il  donne  à  Side,  dans  sa  carte  de  VAsie 
mineure  »  répond  préci.«»ément  à  l'emplacement  des  ruines  de  Sataliadan. 

Entre  Sataliadan  et  lé  cap  qui  forme  l'entrée  du  golfe  de  Satalyeh ,  l'au- 
teur a  reconnu  des  vestiges  de  ruines  qui  doivent  appartenir  à'  Atta-- 
ha  ou  à  Magydis  ;  à  Satalyeh  se  termine  la  description  de  la  côte  de 


(1)  D'Anville,  Ceogr,  abrég»,  il,  88,  —  (2)  Spanh.  de  usu  et  prœst»  num,^ 
%.  I,  p.  591. 
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Pamphylie.  Cette  description  est»  sans  contreditrld  partie  ia  plus  neuve 
et  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage. 

Après  un  séjour  de  courte  durée  à  Satalyeh»  notre  auteur  se  met 
en  marche  pour  se  rendre  à  Constantinopie  par  Guzel-Hissar  :  la  partie 
de  la  route  jusqu'à  cette  ville ,  n-a  été  décrite  par  aucun  voyageur  ;  car 
quoique  Corneille  le  Bruyn  (  1  )  et  Paul  Lucas  l'aient  parcourue^  ils  n*ont 
donné  aucun  détail  sur  les  lieux  intéressans  qui  s'y  trouvent. 

A  quatre  lieues  auN.  O.  de  Satalyeh»  sur  la  partie  élevée  du  plateau 
qui  forme  cette  partie  de  la  Pamphylie,  existent  des  ruines  dont  aucun 
voyageur  n'a  parlé.  Ces  ruines  ,  amoncelées  en  désordre ,  semblent 
annoncer  les  ravages  d'un  tremblement  de  terre  :  elles  couvrent  un  ter- 
rain de  plus  d'une  lieue  carrée  de  surface ,  et  ne  peuvent  appartenir  qu*à 
une  ville  considérable.  L'auteur  observe ,  avec  raison  »  qu'elles  sont  beau- 
coup trop  voisines  de  la  mer  pour  être  celles  de  Termcssus.  II  les  attribue , 
avec  probabilité,  à  la  yille  disionda,  dont  parlent  Polybe  (2)  et  Tite- 
Live  (3). 

Après  avoir  fî-anchi  les  défilés  qui  formoîent  peut-être ,  de  ce  côté, 
les  frontières  de  la  Lycie  et  de  la  Pamphylie ,  et  qui  étoient  fermés 
d'une  porte  dont  il  reste  des  vestiges ,  nptre  voyageur  parcourt  im 
canton  montagneux ,  dont  les  hauteurs  sont  habitées  par  des  ftasteurs 
de  chèvres  :  il  donne ,  à  cette  occasion  des  renseignemens  intéressans 
sur  les  différentes  races  de  chèvres  qui  se  trouvent  dans  l'Asie  mineure 
( 397 ^ 4^^ )•  Comme  ces  renseignçmens ,  demandés  en  1803  ,  parla 
Société  d'agriculture  de  Lyon,  ont  déjà  été  imprimés  plusieurs  fois,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Au-delà  d'Estenaz ,  que  d'AnvilIe  croyoit  être  Fancienne  Termessus , 
on  descend  dans  la  vallée  de  Téféni,  au  milieu  de  laquelle  est  située 
la  ville  de  ce  nom.  Notre  auteur  pense ,  et  nous  partageons  son  opinion» 
que  tout  ce  canton  appartient  à  la  tétr^>ole  de  Cibyra,  jEnoanda,  Balbura 
et  Bubon,  décrite  par  Strabon.  Deux  amas  de  ruines  qu'il  a  rencontrés, 
lui  paroissent  être  celles  de  deux  villes  de  cette  tétrapole. 

Ici  se  termine  la  partie  vraiment  neuve  de  l'itinéraire,  et  qui  embrasse 
Ja  Pamphylie  et  la  Lycie.  Au-delà  de  Téféné,  notre  voyageur  se  trouve 
sur  le  terrain  déjà  parcouru  et  décrit  par  Pococke,  Chandier  &c.;et 
le  reste  de  sa  route  par  Dâouas ,  Guzel-Hissar  jusqu'à  Constantinopie , 
très-brièvement  rédigé ,  n'offre  plus  rien  qui  doive  nous  arrêter  plus 
long-temps. 


(i)  Corn.  LcBniyn,  ch,  LXXV ,p*j$j'J}6,  —(2)  Polyb.,  XXll^t8,i€t j. 
—  (3)  Tît.  Liv.,  XXXV,  /j. 
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Diaprés  cette  analTse»  on  peut  n^i*  V^  ^  ^^^  irméiaire  ne  contient, 
sor  plusieurs  parties ,  que  des  âiss  de^l  conmis,  et  si,  dans  la  description 
des  parties  peo  connues  des  Toyagears,  on  poorraîr  désirer  des  notions 
phis  positives  et  plus  précises  ;  enfin,  si  Ton  j  trooTe  des  digressions 
un  peu  longues  ,  qu'on  poonoit  retrancher  sans  diminuer  beaucoup 
Futilité  de  FouTrage;  cependant  il  lenfiauie  cocnre  assez  de  choses  inté- 
ressantes et  neuves,  pour  mériter  de  tenir  sa  place  dans  les  bibliothèques, 
à  côté  des  TOfages  qui  ont  afooté  quelques  €ûîs  à  h  masse  de  nos 
conoaissanoes  géographiques. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  Catd  a  snccédé  à  M.  Moosîgev  dans  la  sccdon  de  nmsiqae  de  Tac^ 
demie  des  beaax*aits. 


cime  des  sciences  a  tena  sa  séance  pnUiqne  le  lundi  17  man.  M.  De- 
lanbre  V  a  la  un  discoan  sur  nûsioîre  de  Panronomîe;  M.  Cavicr,  un  éloge 
de  M.  Tenon;  et  M.  La  Treille, des  considératioos  sur  les  insectes  qai  vivent 
en  société. 

.  On  a  distribué  Panai jse  des  travanK  de  Tacadémie  pendant  Fannée  1816. 
Partie  Mathématique,  par  M.  Delambre  (  Paris,  Firmin  Didot,  80  pages 
M'^'ji  Partie  Physique,  par  M.  Cuvîer  {^2  p^^s  /n-^.').  Lts  travaux 
dont  la  premiéie  panîe  contient  l'annonce  on  l'analyse  sont  :  un  mémoire  de 
M.  Poisson  sarla  variation  des  constantes  arbitraires;  les  formnies  de  M.  CinrrA^, 
rciatrvcs  à  la  détcrminadon  des  intégrales  définies ,  et  la  conversion  des  difle- 
rences  fcnies  des  poissances  en  intégrales  de  cette  espèce;  deux  mémoires  et 
plu}ieL*r5  notes  sur  !a  diâfraciion,  par  MiM.  PcuilUt  tx  Biot:\it  traité  de  phy- 
sique d j  M.  Ëiot;  sa  description  d*un  colorigraphe ,  %e%  nouvelles  expériences 
sur  la  polarisation  de  la  lumière  ;  ses  mémoires  sur  le  son  des  anches  dans 
les  Instnimeos  de  musique ,  sur  rtnionation  des  tuyaux  d'orgne  remplis  de 
dffferens  gaz,  sur  la  pile  et  l'électricité;  des  notes  de  M.  le  comte  La  Place , 
sur  la  vitesse  du  son  dans  diverses  substances;  sur' Faction  réciproque  des  pen* 
dfjieiy  et  sur  une  attention  négligée  jusqu'ici  dans  les  expériences  qui  se^^'ent  à 
la  détermination  de  la  longueur  du  pendule  simple;  le  traité  des  probabilités 
de  M.  La  Crcix  «  sa  théorie  des  nombres;  la  table  des  dtvbeurs  pour  tous  les 
nombres  du  premier  million,  par  .M.  Bunhhardt ;\t%  observations  de  M.  Burck" 
hardi  et  de  M.  Btssd  sur  la  planète  Uranus ,  sur  les  comètes  de  1783  et  de 
I7«;3,  et  sur  celle  que  M.  Olbers  a  découverte  le  6  mars  1815;  un  mémoire 
de  fA.  Girard  sur  les  mesures  agraires  des  tnctens  Égyptiens,  et  la  théorie  du 
■louvcraent  dan:  les  tubes  capîUaiies  à  difierent<9^teinpéntureS;par  lencmc 
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académicien;  nn  mémoire  de  M.  de  Prony  sur  le  rapport  de  la  mesure  appelée 

f)Ouce  de  fontainier  avec  Tonce  d'eau  romaine  et  le  quinaire  antique,  et  sur 
a  détermination  d'une  nouvelle  unité  de  mesure  pour  la  distribution  des  eaux» 
adapté  au  système  métrique  français;  un  mémoire  de  M.  AUx,  de  Humboldt 
sur  l'élévation  des  montagnes  de  l'Inde;  plusieurs  mémoires  de  M.  Poinsot  mr 
la  théorie  de  Tordre,  des  arrangemens  et  permutations;  enfin,  les  rapports  faits 
par  des  commissaires,  membres  de  l'académie,  sur  des  mémoires^  ouvragtf , 
instrumens  qui  lui  ont  été  présentés;  par  exemple,  sur  une  théorie  du  tracé 
des  routes,  par  M.  Dupin;  sur  les  recherches  de  feo  Ni.  Brémontier ,  ooncer^ 
nant  le  mouvement  des  ondes;  sur  la  pompe  centrifuge  de  M.  Jorge;  sur  iM 
traité  du  mouveiiient  des  fardeaux,  par  M.  de  Borgnies;  sur  la  mécanique  tbé&trale 
de  M.  le  colonel  de  Grobert;  sur  un  mémoire  de  M.  Fresnel,  concemaat  ia 
dii&action  de  ia  lumière;  sur  les  expériences  de  M.  Pouillet,  relatives  aux 
anneaux  colorés  qui  se  forment  par  la  réflexion  des  rayons  à  ia  seconde  surface 
des  plaques  épaisses;  sur  les  nouvelles  lunettes  de  spectacle  de  M.  Caucholx  et 
de  M.  le  Rebours  ;  sur  les  miroirs  parallèles  de  MM.  Richer,  fils;  sur  une  carte 
physique,  statistique  &c.  de  la  Maviinique,  par  M.  Moreau  deJonnes;  sur  un 
précis  de  trigonométrie  sphérique ,  par  M.  Henry;  sur  la  traduction  de  l'Aima* 
geste  de  Ptolémée,  par  M.  Halma;  sur  l'Euclide  grec,  latin  et  français  de 
M.  Peyrard. 

La  seconde  partie  fait  connoitre  les  recherches  et  expériences  chimiques  de 
MM.  Cay-Lussac ,  Dulong,  Chevrndj  Robiquet  et  Colin  ;  les  mémoires  de 
M.  Brochant  sur  les  terrains  primitifs  et  les  terrains  de  transition  ;  la  descrip- 
tion 
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recherches  de  M.  Marcel  de  Serres  sur  les  terrains  d'eau  douce  ;  celles  de  tliJJk 
Humboldt  sur  ia  géologie  des  hautes  montagnes  ;  le  traité  du  même  anteûr 
sur  la  distribution  géographique  des  plantes,  selon  la  température  de  Ptrr  et 
l'élévation  du  sol;  les  dernières  livraisons  de  la  Flore  d'Oware  et  de  Benrn, 
par  M.  de  Beauvois;  les  travaux  de  M.  Henri  de  Cassini  sur  les  familles  des 
dipsacées,  des  synanthérées  et  des  boopidées;  un  mémoire  de  M.  Virey  sur 
l'ergot ,  et  l'analyse  comparative  du  seigle  sain ,  de  Tergot  du  seigle,  et  d^lIi 
sclerotîum,  par  M.  Vauquelin;  l'ouvrage  de  M.  la  Treille  sut  les  insectes;  Ifs 
observations  anatomiques  de  M.  Cuvier  sur  une  femme  venue  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  (dite  la  Venus  Hottentote),  morte  et  disséquée  à  Paris;  un  mémoire 
de  M.  Moreau  de  Jonnès  sur  la  vipère  jaune  ou  fer  de  lance  de  la  Martinique; 
un  mémoire  de  M.  Cuvier  s\xr  le  poulpe,  la  seiche  et  iecalmar,  mémoire  qui  fait 
partie  du  volume  qu'il  a  publié  sur  l'histoire  et  Tanatomie  des  mollusques;  fer 
trois  premiers  tomes'  du  Traité  des  animaux  sans  vertèbres,  par  M.  de  la  Marck; 
les  ouvrages  de  M.  Lamouroux  sur  les  coraux,  de  M.  Risso  sur  les  crustacéer 
de  Nice,  de  M.  Savigny  sur  la  bouche  des  insectes  et  sur  les  mollusques  côm-» 
posés;  le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation  (en  4  volumes), par 
M.  Cuvier;  les  changemens  à  cette  classification,  proposés  par  M. de Barbançohf 
les  expériences  de  M,  de  Maûendie  et  de  M.  Chevreul  sur  Tazote  considAé 
comme  un  élément  essentiel  du  corps  animal;  le  traité  de  médecine  légale  (le 
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Al.  ChaussUr;  les  règles  d'hygiène  proposées  par  M.  Moreau  de  Jonnes,  pou» 
préserver  les  troupes  des  funestes  effets  du  climat  des  Antilles;  un  mémoire  de 
JVI«  Boyer  sur  les  fissures  à  Tanus;  àts  observations  de  M.  Larrey  sur  les  effets 
des  corps  étrangers  introduits  dans  la  poitrine,  et  sur  les  opérations  qui  ont 
pour  but  de  les  extraire;  les  chapeaux  de  poil  de  loutre  marine,  et  de  loutre 
indigène,  fabriqués  par  M.  Guïchardihe ;  i  instruction  de  M.  Hujard  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  désinfecter  les  étables;  les  articles  d'économie. rurak", 
insérés  par  M.  Yvart  dans  le  nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle,  et  spé- 
cialement l'article  sur  l'accouplement  des  animaux  domestiques;  enfin  l'his- 
toire de  l'agriculture,  par  M.  Rougker  de  la  Bergerie, 

Ne  pouvant  extraire  ici  de  ces  deux  rapports  que  cette  simple  nomenclature, 
nous  aestrons  qu'elle  puisse  donner  au  moins  quelque  idée  de  l'étendue  et  de 
l'importance  des  travaux  de  l'académie  des  sciences  durant  l'année  qui  vient 
de  s'écouler.  Cette  compagnie,  en  reprenant  son  ancien  nom,  a  conservé,  dit 
M.  Cuvier,  a  l'organisation  qu'elle  avoit  reçue  dans  ces  derniers  temps  et  dont 
a»  une  expérience  déjà  suffisamment  constatée  a  si  bien  montré  les  avantages,  a» 

La  médaille  fondée  par  M.  Lalande  pour  l'observation  la  plus  intéressante 
ott  le  mémoire  le  plus  utile  à  l'astronomie  qui  aura  paru  dans  l'année,  a  été 
décernée  par  l'académie  à  M.  Besset,  directeur  de  Tobservatoire  royal  de 
Kœnigsberg. 

L'accidémie  avoit  proposé,  dans  la  séance  publique  du  9  janvier  18 15,  pour 
le  sujet  du  prix  de  pnysique  qu'elle  devoit  adjuger  cette  année,  le  programme 
suivant  : 

«  Lorsqu'un  corps  se  refroidit  dans  l'air,  la  perte  de  chaleur  qu'il  éprouve  à 
«chaque  instant  est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  plus  de  différence  entre  sa 
»  température  et  celle  de  l'air.  Cette  perte  ae  chaleur  n'est  pas  le  résultat  d'une 
»  seule  cause:  elle  est  due  au  calorique  rayonnant  que  le  corps  lance  de  toutes 
sparts,  et  au  calorique  qui  lui  est  enlevé  par  l'air  environnant:  il  seroit  donc 
9>  important  de  déterminer  l'influence  de  ces  deux  causes  de  refroidissement, 
»  Don-seulement  par  rapport  à  l'air,  mais  même  par  rapport  à  d'autres  fluides 
»  élastiques ,.  à  des  températures  et  sous  des  pressions  clifférentes.  On  pourroit 
a>pour  ces  recherches,  se  servir  du  thermomètre  à  mercure  ordinaire;  m«is^ 
»  comme  on  ne  connoit  pas  assez  exactement  les  quantités  de  chaleur  indiquées 
»par  chaque  degré  de  ce  thermomètre,  il  seroit  nécessaire  d'en  constater  la  loi 
3>par  des  expériences.»  En  conséquence,  l'académie  avoit  proposé  jpour  sujet 
du  prix  de  physique  de  déterminer j  1  .•  la  marche  du  thermomètre  a  mercure, 
comparativement  à  la  marche  du  thermomètre  à  air,  depuis  zo^  au-dessous  de  jéro. 
jusqu^à  200*^  centigrades;  2.**  la  loi  du  refroidissement  dans  le  vide;  3.*  Us  lois  du 
refroidissement  dans  l'air;  le  ga^  hydrogène  et  le  ga?  acide  carbonique,  à  différensi 
degrés  de  température ,  et  pour  dijferens  états  de  raréfaction. 

Aucun  des  mémoires  envoyés  au  concours  ne  lui  ayant  paru  digne  du  prix, 
elle  propose  de  nouveau  le  même  sujet  pour  l'année  181 8.  Le  prix  sera  une 
médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  5000  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au 
j,"  janvier  181 8. 

L'académie  avoit  proposé  en  181 5  ,  pour  sujet  d^un  autre  prix  qu'elle  devoit 
aussi  adjuger  en  1^17  ,  de  déterminer  les  changemens  chimiques  qui  s'opèrent  dans 
les  fruits  pendant  leur  maturation  et  au-delà  de  ce  terme  :  on  devoit  examiner  avec 
soin  l'influence  de  l'atmosphire  qui  environne  la  fruits^  et  Us  aUératipns  qu'eUi'cn 
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nçoit»  On  pouvait  borner  ses  observations  à  queljues  fruits  et  espèces  différente», 
pourvu  qu'on  pût  en  tirer  des  conséquences  asse^  générales. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  du  pro- 

ÎrammCy  i'académie  propose  de  nouveau  le  même  sujet  pour  l'année  1019. 
*c  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  francs  :  le  terme  de  rigueur 
pour  l'envoi  des  mémoires,  est  le  i/'  janvier  1819. 

L'académie  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix  de  physique,  qu'elle  adjugera 
dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  181g,  le  programme  suivant  : 

«  Lesphénoménes  de  la  diffraction  ,  découverts  par  Grimaldi,  étudiés  ensuite 
»  par  Hook  et  Newton ,  ont  été ,  dans  ces  derniers  temps  ,  l'objet  des  rechcrchet 
»  de  plusieurs  physiciens,  notamment  de  MM.  Young,  Fresnel,  Arago,  Pouillec 
-yy  et  Biot ,  &c.  On  a  observé  les  bandes  diffrnctées  qui  se  forment  et  se  pro- 
»  nagent  hors  de  l'ombre  de  scorps ,  celles  qui  paroissentdans  cette  ombre  même, 
9>  lorsque  les  rayons  passent  simultanément  des  deux  côtés  d'un  corps  très-étroit; 
»ct  celles  qui  se  forment  par  réflexion  sur  les  surfaces  d'une  étendue  limitéej 
»  lorsque  la  lumière  incidente  et  réfléchie  passe  très-près  de  leurs  bords.  Mais, 
von  n*a  pas  encore  suffisamment  déterminé  les  mouvemens  des  rayons  près  des 
a>  corps  mêmes  où  leur  inflexion  s'opère.  La  nature  de  ces  mouvemens  offre 
«donc  aujourd'hui  le  point  de  la  diffraction  qu'il  importe  le  plus  d'appro- 
»  fondir,  parce  qu'il  renferme  le  secret  du  mode  physique  par  lequel  les  rayons 
>9  sont  infléchis  et  séparés  en  diverses  bandes  de  directions  et  ai  ntensités  inégales: 
»  !.•  Déterminer  par  des  expériences  précises  tous  les  effets  de  la  diffraction  des 
y»  rayons  lumineux  directs  et  réfléchis ,  lorsqu'ils  passent  séparément  ou  simulta^ 
»  nementprh  des  extrémités  d'un  ou  de  plusieurs  corps  ^  d'une  étendue,  soie  limitée, 
»  soit  indéfinie,  en  ayant  égard  aux  intervalles  de  ces  corps ,  ainsi  qu'à  la  distance 
y>du  fr>yer  lumineux  d'où  les  rayons  émanent;  2.*  conclure  de  ces  expériences ,  par 
^^des  inductions  mathématiques,  les  mouvanens  des  rayons  dans  leur  passage  près 

»des  corps,  » 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  1819;  mais  le  concours 
sera  fermé  le  i."  août  1818;  et  ainsi  les  mémoires  devront  être  remis  avant 
cette  époque,  pour  que  les  expériences  qu'ils  contiendront  puissent  être  vé- 
rifiées. Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  francs. 

Prix  de  chimie.  Feu  M,  Ravrio  ayant  eu  souvent  occasion  d'observer  combien 
l'art  de  dorer  par  le  mercure,  tel  qu'on  le  pratique  aujourd'hui  presque  par- 
tout, est  nuisible  à  la  santé,  a  fait  un  legs  de  3000  francs  en  faveur  de  ceittî 
qui  parviendra  à  trouver  un  procédé  au  moyen  duquel  on  pourra  employer  le 
mercure  sans  aucun  danger  dfans  la  dorure.  Sa  volonté  est  que  le  prix  reste  au 
concours  pendant  cinq  ans  ,  et  que  si,  au  bout  de  ce  temps  la  question  n'est 

toint  résolue,  les  qooo  francs  soient  remis  aux  indigens  de  son  arrondissement. 
^  '  -^  f  I    ._      1» j/.„î- :* ^I : 
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î  Gouvernement  ayant  approuvé  ce  legs,  l'académie  avoit  proposé  la  question 
—ivante  :  Trouver  un  moyen  simple  et  peu  dispendieux  de  se  mettre  à  l'abri, 
dans  l'art  dé  dorer  sur  cuivre  par  le  mercure,  de  tous  les  dangers  dont  cet  art  est 
accompagné,  et  particulièrement  de  la  vapeur  înercuri elle,  »  On  exige  que  les  con- 
«currens  pratiquent  à  Paris,  dans  un  atelier  disposé  à  cet  effet,  les  procédés 
»  qu'ils  proposeront;  que  leurs  appareils  soient  plus  parfaits  qu'aucun  de  ceux 
3>qui  sont  connus  jusqu'à  ce  jour;  et  l'on  désire  en  même  temps  qu'ils  soient  tels, 
3>  qu'on  y  puisse  recueillir  le  mercure  vaporisé..  » 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  n'ayant  pas  rempli  les  conditians  dit 
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Ï-ogramme,  racadémic  propose  de  nouveau  le  même  sujet  pour  Tannée  1818. 
c  terme  du  concours  est  fixé  au  i.*"^  janvier  18 18, 

Pour  tous  ces  concours,  les  mémoires  devront  être  adressés ,  francs  de  port, 
«u  secrétariat  de  l'institut,  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épi- 
graphe ou  devise  qui  sera  répétée,  avec  le  nom  de  l'auteur,  dansun  billet  cacheté 
joint  au  mémoire. 
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Lycée j  ou  Cours  de  Littérature;  par  J.  F.  La  Harpe,  nouvelle  édition;  com- 
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imprimerie  de  Denionville ,  chez  Beaucé  et  Ândin,  2  vol.  i/t-j.«  de  1000  a 
J20O  pages  chacun.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  10  fr.  (de  20  fr.  en  pap. 
yéiin.)  pour  ceux  qui  souscriront  avant  le  i.^"^  tnai  18 17. 
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Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz  ,  4  vol.  in-S,* ,  qui  ptroîtront  en  avril. 
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Les  Monumens  de  la  France  classés  chronoloçioaement  ;  par  M.  Alex,  dû 
la  Borde,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprim.  de tDidot  l'aîné;  che^  Jombert 
et  chez  Nicolle,  1817,  IV.*  livraison,  une  feuille  et  6  pi. 

Lettre  à  M.  ♦♦♦  conseiller  d'état  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  sur  Touvrage  intituié 
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chez  Debure  frères,  et  chez  Treuttel  et  Wûrtz,  1817,  l'u-^.*,  16 pages. 

/Réplique  et  Commentaire  de  M,  Bail  aux  Observations  de  M.  de  Coiogna ,  sur 
l'ouvrage,  intitulé  Des  Juifs  au  jr/X/  siècle.  Paris ,  Impriment  de  HcrhJtn  i 
librairie  de  Treuttel  et  Wfrrtx ,  1817,  in^S/jz  ptj. 
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Principes  logiques  ^  ou  Recueil  de  faits  relatifs  à  l'intelligence  humaine  i  par 
M.  Destutty  comte  de  Tracyi  pair  de  France,  membre  de  l'Institut  et  de  U 
Société  philosophique  de  Philadelphie.  Paris,  veuve  Courcier,  1817,  i/i-A^^ 
VIII  et  ICI  pages. 

\! Industrie  littéraire  et  scientifique,  liguée  avec  V Industrie  commerciale  et  ma^ 
nufacturière  ,  ou  Opinions  sur  les  finances ,  la  politique,  la  morale,  ifc.  par 
M.  Saint-Aubin.  Paris,  imprim.  de  Cellot,  librairie  de  Deiaunay,  1 8 1 7,//t-^.* 

Précis  ilanentaire  de  physique  expérimentait,  par  M.  Biot,  membre  de  riot- 
titut,&c.  Paris,  chez  Deterville  f  18179  2  vol.  in-S,' ^  avec  la  planches. 

ANGLETERRE. 

The  Speeches  ef  the  right  honourable  Charles  James  Fox  ,  ifc.  y  Discours 
de  Ch*  J,  Fox  à  la  Chambre  des  Communes  (  avec  une  introduction  par  lord 
Erskîne).  Londres,  Longman,  1816,  6  vol.  in^8.^ 

Speeches  of  the  late  right  hon.  Edmund  Burhe  y  Discours  d'Ednu  Bvrhe. 
Londres,  Longinin,&c.,  1816,4  vol.  in-8.* 

Somi  account  ofthe  life  and  writings  of\Lope  Félix  de  Vega  Carpioj  by.  Henri 
Richard  lord  Holland  ;  Tableau  de  la  vie  et  des  écrits  de  Lopez  de  Véga  ; 
par  H.  R.  lord  Holland  ;  nouvelle  édition  avec  des  additions.  Londres  | 
Longman,  18 16,  2  vol.  petit  ih-S.'* 

The  tragédies  of  Vittorio  Alfieri  ;  Tragédies  d^Alfieri ,  traduites  de  Tkalieii 
en  anglais  par  Ch.  Lloyd.  Londres,  Longman,  1816,  3  vol.  in^tz. 

The  Narratiif€  of  Robert  Adam  ,  a  satlor^  who-  )vas  wrecked  in  thi  year  tSto  , 
en  the  western  coast  of  Africa,  was  detained  three  years  in  slavery  by  the  Arabe 
ofthe  great  désert,  andresidedseverahnonths  ofthatperiod  in  the  city  ofTombuctooi 
with  a  map,  notes  and  an  appendix ,  i/i*^'  London,  Murray,  i8x6. 

Extrait  du  Courrier  de  Bombay^  24  août  18 16* 

On  se  propose  de  publier,  par  souscription ,  l'ouvrage  intitulé  Desâtir,  avec 
une  ancienne  traduction  persane,  uo  jcommçntaire ,  un  glossaire  des  anciens 
mots  persans  ,  et  une  traduction  anglaise  par  MoIIa  Firouz,  fils  de  Molla  Kaous. 
Le  Desâtir  est  un  des  livres  les  plus  singuiiers  qui  aient  paru  dans  le  Levant. 
Il  est  donné  comme  la.colleaion  des  écrits  des  divers  prophètes  Persans,  qui 
se  sont  succédés  au  nombre  de  quinze ,  depuis  le  temps  de  Mahâbâd  jusqu'à 
celui  de  Sasan  ,  cinquième  du  nom.  Zecdouscht,  que  nous  nommons  ,  à  V\m\^ 
tation  des  Grecs  y  Zoroastre,  est  le  treizième  de  ces  prophètes:  Sasan  Y, 
en  est  le  dernier.  Celui-ci  vtvoit  sous  le  règne  deKhosrou,  Parviz  contempc^ 
rain  de  Pempereur  Héraclius ,  et  ne  termina  %^%  jours  que  neuf  ans  avant  la 
destruction  ae  l'ancienne  monarchie  persane.  Les  écrits  de  ces  quinze  prophètes 
sont  dans  une  langue  dont  il  ne  reste,  ace  qu'il  paroit,  aucun  autre  monu- 
ment, et  qui  eût  été  inintelligible.,  si  l'on  n'a  voit  eu  le  secours  de  l'ancienne 
traduction. persane.  C'est  un  idiome  tout-â-ihit  diSérent  des  dialectes  les  pla^ 
célèbres  de  l'ancien  persan  ,  le  zend ,  le  pehivi  et  le  déri.  L'ancienne  version, 
persane  est  présentée  comme  Fouvnage  de  Sasan  V ,  qui  y  a  joint  un  commen- 
taire où  sont  expliquées  quelques-unes  des  difficultés  du  tejue  oiiginaL 

On  savoit  bien  que  ce  livre  existoit  encore  à  la  fin  du  règne  de  l'empereur 
mogol  Schah-djehan  ;  néanmoins  il  avoit  échappé,  dans  ces  derniers  temps, 
â   toutes  le^  tecberches  des  hommei   les  plus-  curieux  des  antiquités  et  de 
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l'histoire  de  POricnt.  L'exemplaire  diaprés  lequel  on  se  propose  de  rimprimer, 
fut  trouvé  à  Ispahan ,  il  y  a  environ  4©  2ins ,  par  l'éditeur ,  pendant  un  yovage 
en  Perse  qu'il  avoit  entrepris  pour  faire  quelques  recherches  relatives  à  1  his- 
toire des  anciens  Persans,  et  dont  le  but  principal  étoii  de  recouvrer  des 


qui  avoient  produit  un  schisme  a  Surate.  L  éditeur  n  a  pas  connoissance  qu 
existe  aucun  autre   exemplaire  de  cet  ouvrage  ;  il  a  cependant  été  cité  par 
plusieurs  écrivains ,  et  notamment   par  l'auteur  de  l'excellent   dictionnaire 

f»ersan  intitulé  Borhan-Kati ,  qui  vivoit  du  temps  de  Schah-djehan,  et  par 
'auteur  du  Dabistan  ,  ouvrage  qui  contient  l'histoire  des  diverses  religions 
de  l'Asie.  Cet  écrivain  a  pris  pout  guide  le  Desâtir,  dans  Fexposé  qu'il  fait  de 
l'ancienne  religion  de  la  Perse.  L'éditeur,  qui  s'eât  familiarisé  avec  le  style  de 
ce  livre  et  avec  les  doctrines  philosophiques  qui  y  sont  renfermées,  a  pu  corri- 
ger plusieurs  des  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  le  texte»  et  éclaîrcir  qnelques- 
unes  des  opinions  particulières  à  Fauteur  de  cet  ouvrage*  Le  glossaire  qu  il  y 
)oint  est  le  fruit  d'un  travail  de  plusieurs  années  et  de  beaucoup  de  lecture , 
et  ne  peut  manquer  d'être  agréable  à  tous  ceux  qui  font  de  la  langue  persane 
l'objet  de  leurs  études.  L'ouvrage  sera  accompagné  d'une  traduction  anglaise 
et  d'une  préface  :  il  formera  2  vol.  ïn-S.* ,  dont  le  prix  n'excédera  pas  35  rou- 
pies. Le  gouvernement  de  Bombay  a  souscrit.pour  100  exemplaires. 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M»  Treuttel  et  Wîirtz ,  à  Parts  , 
rue  de  Bourbon^  n,»ty  *,  à  Strasbourg ^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'^  jo 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dis 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  sera  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris  :  il  est  de  48  francs  (ou  de  53  fr.  33*  par 
la  poste)  pour  les  4  derniers  mois  de  1816  et  l'année  181 7.  On  s'abonne 
chez  MM.  Treuttel  et  Wûrt^j  à  Paris j  rue  de  Bourbon,  n.*  iy ;  à  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  et  à  Londres ,  n**  jo  Soho-Sqùare.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal ,  lettres, 
tvîs >  mémoires ,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé,  franc  de  port>  au  bureau 
du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de  Ménd-montant ,  n.*  22» 
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Calua  et  DiAfNA  ,  OU  Fables  de  Bidfai  ,  en  arabe, 
précédées  d'un  Mémoire  sur  t origine  de  ce  livre ,  et  sur  les  diverses 
traductions  qui  en  ont  été  fuites  dans  l'Orient,  et  suivies  de  la 
Moallaka  de  Lébid,  en  arabe  et  en  français;  par  M.  Silvestre 
de  Sacy.  Un  vol.  in-4f.'  de  4^5)  pages,  dont  323  de  texte, 
A  Paris,  de  riinpriinerie  royale,  1816. 

V^N  croil  généralement  que  c'est  à  la  crainte  qu'inspire  (e  despo- 
tisme que  nous  fûmes  redevables  de  l'invention  de  l'apologue,  et  que 
les  moralistes,  n'osant  donner  ouvertement  des  avis  aux  tyrans,  se 
sont  servis  de  rintermédiaîre  des  animaux  pour  faire  parvenir  à  leurs 
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oreilles  la  vérité  d'une  manière  détournée.  Mais  cette  opinion  nous 
paroît  peu  fondée  >  et  une  seule  réflexion  >  ce  nous  semble,  suffit 
pour  la  détruire  ;  c'est  qu'à  moins  que  d'être  imbécille,  le  despote 
auquel  se  seroit  adressé  un  apologue  satyrique,  n'eût  pas  manqué  de 
s'en  faire  à  l'instant  même  l'application,  et  de  punir  dans  l'auteur  l'în- 
Uiscrétion  des  acteurs  qu'il  eût  mis  en  scène ,  tout  aussi  bien  que  s'il 
se  fôt  adressé  directement  à  sa  personne.  Aussi ,  serions  -  nous  bien 
plutôt  tentés  de  croire,  au  contraire,  que  si  les  hommes  n'avoient 
jamais  été  gouvernés  que  par  des  tyrans ,  l'apologue  lui-même  seroit 
encore  à  naître. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  poètes  orientaux  se  soient 
toujours  couverts  du  voile  de  la  fable  pour  donner  aux  rois  leurs 
leçons  de  morale  ;  et  la  poésie  asiatique  abonde  en  traits  de  la  plus 
grande  force  contre  l'ambition  et  la  tyrannie. 

Si  donc  quelque  heureux  génie  a  inventé  l'apologue  parmi  eux , 
c'étoit  plutôt  pour  se  conformer  au  goût  de  ces  peuples  passionnés 
pour  tout  ce  qui  tient  à  f imagination ,  ou,  tout  simplement,  pour 
revêtir  la  morale  de  formes  plus  aimables  ,  et  la  faire  entrer  plus 
sûrement  par  ce  moyen  dans  les  esprits,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Vichnou-Sàrmi  lui-même ,  dans  son  introduction  à  YHitopadésa  ,  par 
ce  disdque  : 

Yannavé  bhâdjané  iagnah  sanskâro  nânyathâ  bhavét 


^|.  u-|u     --|-||      -|-      ^     v|u      -    u|- 

Kathâ-tch'haléna  bâiânâm  nitis  tad  ina  kathyaté 

<<  Comme  un  vase  nouveau  est  seul  susceptible  de  recevoir  une  belle 
»  forme,  ainsi  les  enfims  seront  instruits  ici  dans  la  morale  au  moyen 
3>  des  attraits  de  la  fable.  3>  Distique  qui  rappellera  sur-Ie-chainp  au 
lecteur  un  passage  analogue  de  Lucrèce ,  si  heureusement  imité  par  le 

Tasse. 

UHitopadisa,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le  Pantcha-tantra ,  dont , 
selon  toute  apparence,  VHitopadésa  n'est  lui-même  qu'une  imita- 
tion, ainsi  que  le  Calila  et  Dimna,  YAnvari  Sohdili,  YMomayoun- 
namih ,  &c.  &c. ,  est ,  à  n^en  pouvoir  douter ,  l'un  des  plus  anciens 
recueils  d'apologues  connus.  Aucun  livre,  si  l'on  en  excepte  la  Bible, 
n'a  été  traduit  dans  plus  de  langues  différentes ,  et  il  en  est  peu  qui 
aient  joui  d'une  plus  grande  célébrité. 

M.  de  Sacy,  ayant  entrepris  de  donner  le  texte  de  la  traduction 
arabe  de  ce  livre ,  connue  sous  le  nom  de  Calila  et  Dimna ,  a  cru 
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devoir  y  joindre  un  mémoire  historique  touchant  l'origine  et  les  di veuves 
métamorphoses  de  ce  livre,  et,  comme  on  avoit  droit  de  s'y  attendre, 
les  savantes  recherches  de  l'auteur  ont  répandu,  sur  un  sujet  aussi 
intéressant,  toutes  les  lumières  que  Ton  pouvoit  désirer. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  plusieurs  sections.  Dans  la  première ,  inti-» 
tulée  Origine  indienne  du  livre  de  Calila  et  Dimna  ,  Fauteur  s*attache*à. 
prouver  l'authenticité  de  la  tradition  qui  attribue  aux  Indiens  la  première 
composition  de  ce  recueil  de  fables,  ce  Quelques  personnes,  dit-il, 
y»  i'attribuoient  à  Abd^allah  ben^Almokaffa;  mais  cette  opinion  isolée  est 
»  contredite  par  le  témoignage  unanime  d'une  multitude  d'écrivams* 
»  arabes  et  persans ,  qui  reconnoissent  tous  que  cet  Âbd  -  allah  baxi- . 
y>  Âimokafla  n'a  fait  que  traduire  ce  livre  du  pehlvi  ou  de  l'ancienne  langue    " 
»  des  Perses  en  arabe,  et  qu'il  avoit  été  apporté  de  l'Inde  et  traduit  en- 
»  pehfvi  sous  le  règne  du  grand  Chosroés  ou  Khosrou  Nouschiréwan, 
»  par  un  médecin  Persan  nommé  Barzoui  oii  Barzouyèh.  » 

Outre  ce  témoignage ,  déjà  d'un  très-grand  poids  par  lui-même ,  et 
auquel  Masoudi ,  historien  arabe  du  iv.'  siècle  de  l'hégire ,  et  le  célèb|« 
Ferdousi,  auteur  du  Schah-namèh,  n'ont  pas  hésité  à  adhérer,  M.  <fe 
Sacy  tire  de  nouvelles  preuves  de  la  conformité  que  présentent  entre  eux^ 
en  plusieurs  points,  Foriginal  même  de  ÏHitopadésa,  imprimé  aux  Indes ^ 
il  y  a  quelques  années ,  et  dont  il  existe  deux  traductions  anglaises ,  l'une 
de  Wilkins ,  l'autre  de  W.  Jones ,  et  le  livre  de  Calila  et  Dinmaen  arabe. 
Il  n'en  infère  pas  cependant  que  FHitopadésa,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,; 
puisse  être  considéré  comme  l'original  du  livre  de  Calila  ;  mais  il  pense, 
avec  bien  de  la  raison,  que  si  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux.oii-*^ 
vrages  est  trop  grande  pour  que  le  dernier  puisse  être  considéré  comme 
une  traduction  ou  une  copie  du  premier,  ils  offrent  aussi  trop  de  traits 
de  ressemblance  pour  qu'il  soit  permis  de  douter  que,  du  moins,  ils  ont 
une  source  commune. 

Quant  à  leur  différence  même,  M.  de  Sacy  croit  pouvoir  Fattrîbuer 
à  diverses  causes ,  qui  toutes  paroissent  très^plausibles  :  d'abord  îi  est 
prouvé  par  deux  passages  même  du  texte  arabe  de  Calila  ,  pages  39  et 
J7  de  cette  édition,  que,  outre  le  livre  de  Calila  et  Dimna,  Barzou};èh 
rapporta  de  FInde  divers  ouvrages  du  même  genre  ;  on  peut  donc  croir^ 
que  le  médecin  persan  fit  parmi  eux  un  choix  d'apologues ,  et  qu'il  th 
composa  un  recueil  auquel  il  donna  le  nom  de  Calila  et  Dimna,  parce  que 
le  récit  des  aventures  de  ces  deux  chacals  formoit  la  première  et  la  pria-, 
cipale  partie  de  cerecueil;et  cette  conjecture  paroît  d'autant  mieux  fondée, 
qu'à  Fexception  des  deux  premiers  chapitres ,  qui  sont  inséparables  Fun  de 
Fautre  et  forment  un  seul  tout,  les  autres  n'ont,  ni  entre  eux,  ni  avec 
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ces  deux  premiers  ,  qui  contiennent  le  récit  des  aventures  de  Calila  et 
Dimna,  aucune  liaison  nécessaire. 

En  second  lieu,  il  est  de  fait,  et  c'est  Abou'ImaaIi  Nasr-alfah,  auteur 
de  l'ancienne  version  persane  du  livre  de  Calila,  qui  le  certifie,  que  ce 
recueil  d'apologues ,  tel  qu'il  existe  dans  le  texte  arabe ,  contient  plusieurs 
chapitres  qui  ne  faisoîent  point  partie  du  recueil  primitif,  et  qui  ont 
été  ajoutés  dans  la  traduction  pehivie  ;  et  il  parohroit  que  dix  seulement 
parmi  les  quatorze  qui  forment ,  à  proprement  parler,  le  livre  arabe  de 
Calila  et  Dimna ,  dussent  être  considérés  comme  traduits  d'un  original 
indien.  Ce  sont  les  5.%  6.%  7.%  8.%  9.%  io.%  1 1.*,  1 2.%  13/  et  i  j.*  de 
cette  édition. 

Eh  troisième  lieu ,  Fauteur  de  l'Hitopadésa  annonce  aussi  avoir  puisé 
les  matériaux  de  son  ouvrage  dans  un  écrit  plus  ancien,  intitulé  Pantcha- 
tantm  ;  et,  selon  M.  Colebrooke,  cette  antique  composition  offre  des 
rapports  frappans  avec  le  livre  de  Calila. 

Telles  sont  les  considérations  dont  la  réunion  paroît  plus  que  suf» 
fisante  aux  yeux  de  M.  de  Sacy ,  pour  répondre  aux  objections  quW 
pourroit  faire  contre  l'origine  indienne  du  fivre  de  Calila.  Mais,  ajoute 
ce  savant,  il  est  encore  une  raison  décisive  en  faveur  de  cette  origine; 
c'est  qu'à  travers  même  le  voile  des  traductions ,  et  malgré  l'espèce 
de  tranisformation  que  ce  livre  a  dû  subir  en  passant  de  i'indién  en 
pèhlvi ,  du  pehlvi  en  arabe ,  de  l'arabe  en  persan ,  on  y  retrouve  encore 
dès  caractères  frappans  de  cette  origine  ;  et  ces  caractères  ,  M.  de 
Sacy  fes  trouve  dans  le  silence  absolu  de  l'auteur  sur  tout  ce  qui  tient 
zvt  magisme,  au  culte  du  feu  et  des  élémens,  à  la  rivalité  d'Ormuzd  et 

d*Ahriman Cayoumarath ,  Djemshîd ,  DhohbaL ,  Féridoun  ,  et 

autres  héros  de  la  Perse,  n'y  figurent  aucunement,  tandis  qu'au  con- 
traire les  traces  de  l'indianisme  y  sont  en  grand  nombre  ;  telles  que  la 
fréquente  mention  des  moines  et  des  fakirs,  l'abstinence  du  Chacal 
religieux  qui  refuse  de  manger  de  tout  ce  qui  a  eu  viej  la  métamorphose 
d'une  souris  en  femme  par  les  prières  d'un  saint'/  et  sa  restitution. à 
Tétat  de  souris  par  le  même  moyen ,  &c.  &c. 

Si  Ton  objecte  qu'il  n'est  point  question  de  Vtschnou,  de  Crîschna, 
des  avatara  ou  incarnations ,  et  autres  choses  de  ce  genre  relatives  à  la 
mythologie  indienne  dans  le  Calila  arabe,  cela ,  selon  Fopinion  de  M.  de 
Sacy,  ne  prouve  rien  contre  l'origine  indienne  de  ce  livre,  puisqu'une 
traduction  de  YHitopadésa  en  persan,  faite  dans  Flnde  par  un  musulman , 
il  y  a  à  peine  cent  soixante  ans ,  et  dont  nous  dirons  un  mot  vers  la  fin 
de  cet  article ,  est  pareillement  dépouillée  de  tout  ce  t^\\  appartient  à  b 
itfigion  de  l'Inde» 
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M.  de  Sacy,  après  avoir  ainsi  démontré ,  dans  cette  première  sectioji 
de  son  Mémoire  ,  que  l'honneur  d'avoir  donné  la  naissance  à  ce  recueil 
d'apologues  appartient  indubitablement  à  l'Inde  ,  établit ,  dans  la  se* 
conde,  intitulée  Traduction  peblvîe  du  Livre  de  Calila,  comme  un  £iît 
certain,  appuyé  de  témoignages  historiques,  que  Barzouyèh  a  réelle- 
ment apporté  ce  livre  de  l'Inde  sous  le  règne  de  Nouschiréwan,  sinon 
en  original  9  du  moins  dans  la  traduction  pehlvie  qu'il  en  fit  à  cette  métne 
époque ,  et  il  réfute  Topinion  de  ceux  qui  l'attribuent  à  Buzurdjmihr; 
cet  illustre  ministre,  d'après  le  Schah-nameh  et  les  prolégomènes  mêmes 
du  livre  de  Calila,  n'ayant  eu  d'autre  part  à  ce  recueil  que  d'ajouter  à 
la  tète  de  l'ouvrage  un  chapitre,  où  Barzouyèh  est  censé  parler  lui-même 
et  rendre  compte  de  sa  naissance ,  de  son  éducation  et  de  sa  vie  jusqu'à 
1  époque  de  son  voyage  dans  l'Inde.  Suivant  les  traditions  conservées 
dans  le  Schah-nameh ,  Barzouyèh,  au  lieu  d'accepter  les  présens  et  les 
faveurs  dont  vouloit  le  combler  Nouschiréwan ,  demanda  pour  toute 
récompense  que  Buzurdjmihr  fût  chargé  par  le  monarque  de  rédiger 
ce  chapitre,  et  qu'on  le  plaçât  à  la  tête  du  livre  de  Calila.  Il  voulut 
s'assurer  l'immortalité  en  attachant  ainsi  son  nom  à  celui  du  prince  et 
de  son  illustre  ministre,  et  sur-tout  à  un  livre  qui  lui  paroissoit  devoir 
se  transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

Quant  à  tous  les  détails  contenus*  dans  le  récit  du  voyage  et  de;^ 
travaux  de  Barzouyèh ,  le  savant  éditeur  ne  les  regarde  pas  tous  comme 
certains  ;  mais  il  lui  paroît  impossible  de  ne  pas  admettre  le  fond  de 
cette  histoire  ,  particulièrement  en  ce  qui  a  rapport  à  la  traduction 
pehlvie  du  livre  de  Calila  par  ce  médecin  célèbre  :  «  traduction,  dit-il, 
33  qui  sans  doute  aura  eu  le  sort  de  tout  ce  qui  constituoit  la  littérature 
»  persane  au  temps  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Elle  fut  détruite,  en 
33  grande  partie ,  lors  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes ,  et 
33  sacrifiée  au  zèle  aveugle  des  premiers  musulmans  ;  et  le  peu  qui 
33  échappa  alors  à  la  destruction ,  tomba  dans  l'oubli  et  disparut,  lorsque 
33  la  langue  pehlvie  fut  remplacée  par  l'arabe  et  le  parsi ,  et  que  des  tra- 
33  ductions  arabes  ou  persanes  eurent  mis  quelques-uns  des  monumens 
33  de  cette  ancienne  littérature  à  la  portée  des  successeurs  plus  éclairés 
33  de  ces  farouches  et  fanatiques  propagateurs  de  l'islamisme.  i> 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu'à  la  fin  de  cette  section  M.  cfe 
Sacy  relève,  en  passant,  une  erreur  de  d'Herbelot,  qui  est  trop  impor- 
tante pour  ne  pas  la  signaler  de  nouveau  ici.  Ce  célèbre  orientaliste  ayant 
dit  que  le  D)awidan-kired ,  ^j^  otiijU  ,  étoit  la  même  chose  que  leHo- 
mayoun^namek,  lAj  oyl^ ,  et  ce  dernier  titre  étant  celui  que  porte,  dans 
la  traduction  turque ,  le  livre  de  Calila ,  cela  a  donné  occasion  à  tous 


2(Î4  JOUKNAL  DES  SAVANS. 

ceux  qui ,  depuis  lui ,  ont  parlé  du  livre  de  Calila ,  de  supposer  que  ce 
même  livre,  dans  la  version  pehivie  ,  éloit  intitulé  J))u»'idan-kired , 
quoique  cet  ouvrage,  attribué  k  Houschenc,  soit  entièrement  différent 
du  Calila. 

La  section  suivante  renferme  des  documens  très-précieux,  tant  sur 
Afad-allah,  fils  d'AIinokafFa,  que  sur  la  manière  dont  il  a  exécuté  sa 
traduction.  Nous  y  voyons  que  ce  célèbre  écrivain  étoit  né  dans  la 
province  de  Perse ,  et  dans  la  religion  des  mages  dont  il  lit  long-temps 
profession  ;  qu'il  étoit  attaché  au  service  d'Isa  ben-Ali ,  oncle  paternel  des 
deux  premiers  khalifes  de  la  inaison  d'Abbas,  Saftah  et  Mansour;  et  que 
ce  fut  entre  les  inains  d'Isa  qu'il  abjura  sa  religion  paternelle  et  embrassa 
l'islamisme  ;  mais  de  manière  toutefois  k  laisser  bien  des  doutes  sur  son 
orthodoxie. 

Abd-ailahétoiinaturellementenciinà  laraillene,etce  penchant,  auquel 
il  s'aliandonnoit  imprudemment ,  ne  contribua  pas  peu  à  sa  fin  tragique. 
En  effet,  s'étant  attiré  l'animadversion  de  Mansour  par  la  manière  hardie 
dont  il  rédigea  un  certain  acte,  le  khalife  irrité  envoya  un  ordre  secret  ii 
Sofyan ,  fils  de  Moawia ,  gouverneur  de  la  ville  de  Basra ,  de  faire  mourir 
le  fils  d'AJmokaffa  ;  et  Sofyan ,  charmé  de  rencontrer  une  occasion  de  se 
venger  d'Abd-alIah  ,  qui  l'avoit  souvent  traité  avec  l'ironie  la  plusamère, 
mit  dans  l'exécution  de  cet  ordre  tous  les  raffinemens  de  la  plus  hor- 
rible barbarie.  II  fit  prendre  Abd-aijah;  puis,  ayant  fait  chauffer  un  four, 
i!  fil  couper  l'un  après  l'autre  ei  jeter  dans  le  four  les  membres  de  ce 
malheureux  ;  enfin  il  y  fit  jeter  tout  son  corps  et  fit  fermer  le  four  sur 
lui  en  disant:  Je  n'ai  encouru  aucun  blâme  en  faisant  de  toi  un  exemple, 
parce  que  tu  es  un  impie  qui  as  corroinpu  les  hommes.  Il  faisoit  allusion 
aux  soupçons  d'athéisme,  ou  du  moins  de  magisme,  dont  Abd-allah 
étoit  assez  généralement  l'objet. 

M.  de  Sacy ,  d'après  plusieurs  dates  comparées  que  lui  fournissent 
les  événemens  politiques  qui  ont  occasionné  l'arrêt  de  mort  de  cet  infor- 
tuné, croit  pouvoir  rapporter  ce  funeste  événement  îi  l'an  i  39  de  l'hégire 
ou  environ,  et  en  conclure,  d'une  manière  certaine,  que  l'auteur  du 
Schak-namik  est  tombé  dans  un  anachronisme ,  en  rapportant  au  khalifàt 
de  Mamoun  la  traduction  arabe  du  livre  de  Calila,  puisque  Mainoun 
n'a  commencé   à  régner  qu'en  198. 

"  Pour  ce  qui  regarde  cette  iraduciion ,  dit  M.  deSacy,  il  noiM  est  impos- 
»  sible  de  dire  jusqu'à  quel  point  Abd-allah  a  pu  s'écarter  du  texte  pehivi, 
n  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'extrême  variété  qui  règne  dans  les 
M  manuscrits  de  la  version  arabe.  Cette  variété  est  telle ,  qu'on  estquel- 
3ï  quefois  tenté  de  croire  qu'il  existe  plusieurs  versions  arabes  de  ce  livre  . 
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9»  tout^-£iît  cfiffërentes  Tune  de  l'autre.  J'aime  mieux  penser' cependant 
»  qu'il  n'y  a  euquHine  seule  traduction  du  pehivi  en  arabe;  celle  d'Abd- 
»  aliah  j  fiis  d*AImokaf&  ;  mais  que  cette  traduction  a  été  dans  la  suite 
»  interpplée  par  les  copistes  ou  par  des  hommes  de  lettres  qui  ont  cru 
>>  l'embellir  en  alongeant  le  récit  9  multipliant  les  incidens ,  y  insérant 
>>  de  nouvelles  fables ,  des  proverbes ,  des  allusions  9  soit  à  rAIcoran, 
n  soit  aux  traditions  9  retranchant  aussi  par  fois  ce  qui  leur  paroissoit 
o  manquerde  justesse  et  d'élégance ,  accommodant  enfin  Fouvrage  à  leur 
»  goût  ou  à  celui  de  leiir  siècle.  » 

.  Dans  un  pareil  dédale  9  quel  fil  donc  se  présentera  à  Téditeur  pour 
le  diriger  et  lui  indiquer  la  véritable  route  qu'a  suivie  son  auteur  l  Dans 
la  crainte  qu'en  morcelant  ce  passage  de  son  mémoire,  nous  ne  donnions 
une  trop  fbible  idée  de  son  travail  et  des  peines  qu'il  a  prises  pour  le 
conduire  à  sa  perfection  9  laissons-le  lui-même  nous  en  instruire. 

<c  Les  seuls  moyens  critiques  9  continue-t-il ,  qui  s'offrent  à  nous  pour 
»  connoître  ces  interpolations ,  ce  sont  la  version  grecque  de  Siméon 
3>Seth  9  qui  doit  avoir  été  faite  vers  l'an  1080  de  J.-C,  et  la  version 
33  persane  d'Abou'fanaali  Nasr-allah  ben-Abd-aihamid  :  elles  sont  faites 
r>  Tune  et  l'autre  d'après  l'arabe ,  et  sont  certainement  les  plus  anciennes 
»  de  toutes  celles  que  nous  connoissons,  La  version  grecque  de  Siméon 
3>  Seth9  quoiqu'elleiie  soit  pas  exempte  d'interpolations  9  me  paroît  s'appro- 
»  cher  beaucoup  de  la  simplicité  primitive  de  la  traduction  arabe  d'Abd* 
>)  alIah.  Quant  à  la  traduction  ]>ersane  9  qui  est  au  plutôt  de  l'an  5 1  o  9  l'au^ 
33  teur  a  lui-même,  pris  beaucoup  de  libertés  en  la  disant ,  et  d*ailleurs  il  est 
»  vraisemblable  que9  dans  le  cours  de  trois  siècles  etdemi9  la  version  arabe 
3>  d*Abd-aII;ih  avoit  déjà  subi  bien  des  altérations  et  des  transformations. 

»  Obligé  d'opter  entre  les  diverses  rédactions  que  me  présentoient 
»  six  ou  sept  manucrits  que  j'avois  sous  les  yeux  9  j'ai  cru  que  celle 
3>  qui  étoit  la  plus  concise,  qui  offroit  le  moins  d'allusions  à  la  religion^ 
3>  aux  opinions  9  à  la  littérature  des  Arabes  9  dont  le  récit  enfin  étoit  plus 
»  simple  9  devoit  être  préférée  9  non  précisément  comme  la  meilleure  9 
»  mais  du  moins  comme  celle  qui  devoit  représenter  le  plus  fidèlement 
»  Touvrage  d'Abd-alIah.  Le  manuscrit  qui  m'ôf&oit  cette  rédaction  9  étoit 
»  aussi  le  plus  ancien  9  et  il  méritoit  encore  la  préférence  sous  divers  autres 
>3  rapports.  Malheureusement  il  avoit  plusieurs  lacunes  assez  mal  resti- 
»  tuées 9  et  dans  quelques  endroits  le  récit  paroissoit  tronqué,  soit  par 
»  la  négligence  du  copiste,  soit  par  la  faute  d*un  manuscrit  plus  an- 
»  cien^  sur  lequel  a  été  copié  celui-ci.  Dans  ces  différens  cas ,  j'ai  eu 
»  principalement  recours  à  deux  manuscrits  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
3>  ports  entre  eux ,  et  dont  la  rédaction  me  semble,  tenir  le  second  rang 
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j»  dans  Tordre  des  temps.  Les  autres  manuscrits,  ainsi  que  fa  version 
»  persane  de  Nasr-allah ,  et  la  version  hébraïque  ou  la  traduction  latine 
»  qu'en  a  faite  Jean  de  Capoue,  m'ont  servi  assez  souvent  pour  fixer  mon 
»  choix  entre  les  diverses  leçons.  » 

A  la  tète  de  la  version  arabe  du  livre  de  Calila  se  trouve ,  et  dans  cette 
édition ,  et  dans  presque  tous  les  manuscrits ,  une  introduction  attribuée 
à  un  personnage  appelé  Behnoudfjils  Je  Sahwan,  M.  de  Sacy  ne  la  croit 
pas  fort  ancienne ,  parce  qu'elle  ne  se  trouve ,  ni  dans  fa  version  persane 
de  Nasr- Allah ,  ni  dans  la  version  grecque  de  Siméon  Setfa ,  m  dans  la 
traduction  hébraïque  attribuée  au  rabbin  Joël.  Cependant  il  n'a  pas  cru 
devoir  l'omettre  dans  son  édition  ,  et  il  en  donne  dans  ce  mémoire  une 
idée  succincte.  En  voici  la  substance  en  peu  de  mots  : 

Alexandre  ayant  soumis  les  rois  de  TOccident,  tourna  ses  armes  vers 
rOrient.  Dans  sa  marche  pour  entrer  dans  l'empire  de  la  Chine,  il  fit 
sommer  le  prince  qui  régnoit  alors  sur  Flnde  ,  et  qui  se  nommoit  Four, 
de  reconnoître  son  autorité ,  et  de  lui  faire  hommage.  Four ,  au  lieu 
tf obéir,  se  disposa  à  la  guerre.  Un  grand  combat  eut  lieu,  dont  l'issue , 
^ce  à  une  ruse  d'Alexandre ,  fut  au  désavantage  de  l'armée  indienne  ;  et 
Four  lui-même  fut  tué  par  le  vainqueur  dans  un  combat  singulier.  Celui-ci 
mît  ordre  aux  affaires  du  pays ,  et  après  en  avoir  donné  le  gouvernement 
\  un  de  ses  officiers,  qu'il  établit  roi  à  la  place  de  Four,  if  quitta  l'fnde 
pour  suivre  l'exécution  de  ses  projets.  Mais  à  peine  se  fut-îf  éloigné,  que 
ies  fiKiiens  secouèrent  le  youg  qu'il  leur  avoît  imposé,  et  se  choisirent 
pour  souverain  un  hommb  de  la  race  royale  ,  nommé  Dahschilïm, 

Cependant  ce  nouveau  roi  une  fois  affermi  sur  le  trône,  ne  tarda  pas 
à  se  Kvrer  k  toutes  ses  passions,  et  exerça  sur  ses  sujets  une  tyrannie 
sans  bornes»  Dans  cetteconjoncture ,  un  Brahmane,  nommé  Bidpa?,  cher- 
cha, par  ses  conseils,  à  le  ramener  à  la  vertu  ;  mais  Dabschélim,  indigné 
ide  sa- témé-rité ,  le  fit  jeter  dans  un  cachot.  Long-temps  après,  ce  prince, 
cherchant  îi  se  rendre  compte  d'un  problème  relatif  au  mouvement  des 
'astres,  sans  pouvoir  y  réussir,  se  ressouvint  du  philosophe  qu'il  avoît 
-maltraité  avec  tant  d'injustice ,  et  le  fit  amener  devant  lui ,  persuadé  que 
lui  seul  étoit  capable  de  lui  en  doimer  la  solution.  Bidpaï  y  réussit  en 
efïet  ;  et  trouvant  alors  fe  roi  dans  des  dispositions  favorables,  il  se  hasarda  à 
renouveler  ses  leçons  de  morale,  qui  opérèrent  cette  fois  sur  l'esprit  du  roi 
bien  ati-deik  de  l'effet  qu'il  en  attendoit;  car  ce  prince,  tout-à-fait  revenu 
de  ses  erreurs,  alla  jusqu'à  lui  confier  l'administration  de  son  empire. 
Dabschélim  désirant  ensuite,  à  Texemple  des  rois  %t%  prédécesseurs, 
attacher  son  nom  à  quelque  célèbre  ouvrage  de  morale,  en  ordonna  la 
€x>mposîtion à  Bidpaï,  qui,  pour  satbfiiire  aux  intentions  du  roi,  donna 
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naissance,  après  une  année  de  méditations ,  au  Livre  de  Calila  et  Dimna. 
A  la  suite  de  cette  introduction  y  qui  est  tout-à-fait  étrangère  à  la  ré- 
daction primitive  du  livre  de  Caiila,  vient  un  chapitre  intitulé  :  De  la 
Mission  de  Bar^ouyih  dans  l'Inde ,  qui  se  trouvoit ,  selon  toute  appa- 
rence ,  dans  la  traduction  pehivie ,  maïs  qui  peut-être  ne  faisoit  pas  partie 
du  travail  de  Buzurdjmihr;  car  il  semble  que  ce  ministre  ne  fut  chargé 
de  mettre  par  écrit  que  la  portion  de  la  vie  de  Barzouyèh,  antérieure  à  sa 
mission  dans  Tlnde.  Quant  au  motif  de  cette  mission ,  les  diverses  tra^ 
ductions  du  h'vre  de  Calila,  présentent ,  dans  ce  chapitre,  une  différence 
assez  notable  :  maïs  ,  soit  que  le  but  de  Barzouyèh,  en  entreprenant  ce 
voyage ,  ainsi  que  le  pensent  les  uns ,  ne  fût  que  d'aller  chercher  dies 
simples  précieux  qui  croissoient  dans  une  certaine  montagne  de  Tlndè , 
et  dont  la  vertu  étoit  telle ,  qu'elle  étoit  capable  de  rendre  la  vie  aux 
morts  ;  soit  qu'il  reçût  directement  de  Nouschiréwan  l'ordre  de  rap- 
porter de  ce  pays  le  livre  de  Calila,  et  c'est  le  sentiment  des  autres ,  tous 
s'accordent  à  dire  qu'il  en  revint  effectivement  avec  ce  précieux 
ouvrage. 

Le  troisième  chapitre  n'est  que  Fintroduction  même  du  traducteur 
arabe  Abd-allah  ben-Almokafïa,  dans  laquelle  cet  habile  écrivain  donné 
aux  lecteurs  quelques  avis  utiles  sur  la  manière  de  lire  ce  livre.  Ce  mor- 
ceau, rempli  de  la  morale  la  plus  pure,  et  parsemé  d apologues  ingé^ 
nieux,  dispose  parfaitement  l'esprit  du  lecteur  à  recevoir  les  précepte^ 
qu'il  va  puiser  dans  l'ouvrage  même,  et  donne  l'idée  la  plus  avantagetisé 
du  talent  de  l'auteur. 

Le  chapitre  suivant  est  celui  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
fut  composé  par  Buzurdjmihr ,  à  la  prière  de  Barzouyèh.  II  renfenne 
une  notice  fort  intéressante  sur  ce  célèbre  médecin ,  depuis  sts  premières 
années  jusqu'à  son  départ  pour  Tlnde.  A  en  Juger  par  la  peinture  qui 
nous  est  tracée  de  son  caractère ,  Nouschiréwan  n'auroit  jamais  pu  confier 
ia  traduction  du  Calila  à  un  meilleur  interprète,  à  un  homme  qiii  stit 
mieux  se  pénétrer  des  seniimens  de  son  auteur.  En  effet,  on  voit  qu'il 
réunissoit  en  sa  personne  cette  gravité  de  mœurs ,  cette  austérité  de 
principes,  cette  bienveillance  universelle,  qualités  dont  l'ensemble  ccjns- 
titue  à  nos  yeux  la  perfection  en  philosophie.  Doué  d'une  sensibilité 
exquise  et  d'une  grande  élévation  Jame  ,  Barzouyèh  ne  devoit  pas  vbîr 
avec  îndifïërénce  les  vices  de  ses  contemporains;  aussi. les  retr{ice*t-il 
avec  les  couleurs  les  plus  sombres  et  les  plus  fortes.  Frappé  de  voir  les 
hommes,  ces  êtres  doués  de  raison ,  se  laisser  dominer  par  leurs  ^ens, 
oublier  la  dignité  de  leur  natiue,  et  sacrifier  leurs  véritables  intérêts  aux 
occupations  les  plus  frivoles,  il  se  sert  entre  autres  d'une  comparaison  sf 
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ingénieuse  et  en  même  temps  si  originale,  pour  peindre  cette  étrange 
folie,  que  nous  croirons  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  mettant  sous  les 
yeux  la  traduction  de  ce  morceau  telle  que  M.  de  Sacy  Fa  donnée  lui- 
même  dans  ce  mémoire. 

<c  On  ne  peut  mieux  assimiler  le  genre  humain ,  selon  notre  philo- 
^3  sophe,  qu'h  un  homme  qui  y  fuyant  un  éléphant  furieux ,  est  descendu 
»  dans  un  puits  ;  il  s'est  accroché  à  deux  rameaux  qui  en  couvrent  Fori* 
»  fice ,  et  ses  pieds  se  sont  posés  sur  quelque  chose  qui  forme  une  saillie 
»  dans  Fintérieur  du  même  puits  :  ce  sont  quatre  serpensqui  sortent  leurs 
»  têtes  hors  de  leurs  repaires;  il  aperçoit  au  fonds  du  puits  un  dragon  qui, 
»  la  gueule  ouverte ,  n'attend  que  Finstant  de  sa  chute  pour  le  dévorer. 
»  Ses  regards  se  portent  \ers  les  deux  rameaux  auxquels  il  est  suspendu , 
»  et  il  voit  à  leur  naissance  deux  rats,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui  ne 
»  cessent  de  les  ronger.  Un  autre  objet  cependant  se  présente  à  sa  vue, 
»  c'est  une  ruche  remplie  de  mouches  à  miel  ;  il  se  met  k  manger  de  leur 
»  miel ,  et  le  plaisir  qu'il  y  trouve  lui  fait  oublier  les  serpens  sur  les- 
y>  quels  reposent  ses  pieds ,  les  rats  qui  rongent  les  rameaux  auxquels 
3>  il  est  suspendu  ,  et  le  danger  dont  il  est  menacé,  à  chaque  instant,  de 
»  devenir  la  proie  du  dragon  qui  guette  le  moment  de  sa  chute  pour  le 
»  dévorer  :  son  étourderie  et  son  illusion  ne  cessent  qu'avec  son  exis- 
»  tence.  Ce  puits ,  c'est  le  monde  ,  rempli  de  dangers  et  de  misères  ; 
»  les  quatre  serpens ,  ce  sont  les  quatre  humeurs  dont  le  mélange  forme 
»  notre  corps,  mais  qui,  lorsque  leur  équilibre  est  rompu ,  deviennent 
»  autant  de  poisons  mortels  ;  ces  deux  rats,  l'un  noir ,  l'autre  blanc,  ce 
»  sont  le  jour  et  la  nuit,  dont  la  succession  consume  la  durée  de  notre 
»  vie  ;  le  dragon,  c'est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend  tous  ;  le  mief 
»  enfin,  ce  sont  les  plaisirs  des  sens,  dont  la  fausse  douceur  nous  séduit 
»  et  nous  détourne  du  chemin  où  nous  devons  marcher.  » 

A  la  suite  de  cette  section,  la  plus  étendue,  comme  aussi  la  plus  inté- 
ressante, de  ce  mémoire,  M.  de  Sacy  dit  un  mot  touchant  Fexistence  de 
quelques  autres  versions  arabes  du  même  ouvrage,  mais  sur  lesquelles  on 
n'a  encore  que  des  renseignemens  fort  imparfaits.  Une  seule,  écrite  en 
▼ers,  est  parvenue  à  sa  connoissance,  et  il  Fa  fait  copier  pour  son  us.nge; 
elfe  fait  partie  des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne. 

,  La  version  grecque  de  Sîméon  Seth  ,  qui  date  de  la  fin  du  XI.*  siècle , 
l'occupe  ensuite  quelques  instans;  et  cet  article,  quoique  très-court,  ne 
laisse  pas  que  de  donner  sur  cet  ouvrage  des  renseignemens  bibliogra- 
phiques très-intércssans.  De  là  il  passe  k  la  version  hébraïque,  attribuée 
au  rabbin  Joél,  sur  laquelle  il  ne  s'arrête  pas,  attendu  qu'il  en  a  traité 
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fort  au  long 'dans  le  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits., 
où  il  a  fait  imprimer  un  chapitre  entier  de  cette  version  »  d'après  un  manus- 
crit qu'il  en  a  découvert  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  et,  qui,  quoiqu'in* 
complet,  n'en  est  cependant  pas  moins  précieux,  puisqu'il  est  le  seul 
dont  on  ait  connoissance  en  Europe.  Le  lecteur  trouvera  aussi  dans  k 
même  volume  de  très-amples  détails  sur  la  traduction  latine  de  cette 
même  version,  traduction  faite  par  un  Juif  converti ,  nommé  Jean  de 
Capoue,  et  qui  a  été  elle-même  la  source  de  diverses  traductions  ou 
imiutions  en  italien,  espagnol  et  allemand. 

II  n'est  pas  jusqu'à  une  prétendue  version  syriaque  du  livre  de  Caiila , 
par  un,  nommé  Boud  Periodeuta,  dont  M.  de  Sacy  ne  fasse  mention 
d'après  le  patriarche  Ebed-Jésu ,  qui  Ta  indiquée  dans  son  catalogue  des 
livres  écrits  en  syriaque;  mais  il  croit  pouvoir  révoquer  en  doute  l'exis- 
tence de  cette  version;  et,  d'après  son  raisonnement,  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnoître  avec  lui  qu'Ebed-Jésu  n'ait  confondu  par  méprise 
Barzouyèh  avec  un  moine  chrétien,  et  n'ait  attribué  au  second  une  tra- 
duction qui  appartient  au  premier. 

Maintenant  nous  allons  suivre  l'auteur  de  ce  mémoire  dans  Ténuméra- 
tion  qu'il  ^it  des  versions  persanes  du  livre  de  Caiila.  Quelques  légers 
renseignemens,  tirés  particulièrement .  du  Schah-nameh  et  de  Daulet- 
schah ,  nous  font  connoître  l'existence  de  deux  ou  trois  traductions  per- 
sanes de  cet  ouvrage  ,  antérieures  à  celle  de  Abou'Imaali-Nasr-alIah  ; 
entre  autres  celle  que  Roudéghi  fit  en  vers,  à  la  recommandation  dt 
l'émir  Nasr,  prince  Samanide,  à  la  cour  duquel  il  vivoit,  et  qui  mourut 
l'an  3  3  I  de  l'hégire  ;  mais  aucune  de  ces  traductions  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous.  La  version  d'Aboul'maaIi  est  postérieure  de  deux  siècles  environ 
à  celle  de  Roudéghi,  car  elle  date  de  l'an  5 1  J  de  l'hégire.  Ce  savant, 
qui  vivoit  à  la  cour  de  Bahram-Schah ,  prince  en  qui  finirent  la  puis- 
sance et  la  gloire  de  la  dynastie  des  Gaznevides,  entreprit  de  doimer 
une  nouvelle  traduction  persane  de  cet  ouvrage  ^  d'après  la  version  arabe 
d'Ebn-Almokaffa,  pour  remédier,  comme  il  le  dit  lui-jnéme,  à  l'indif- 
férence que  Ton  avoit  de  son  temps  pour  la  lecture  des  livres  arabes , 
et  empêcher  que  les  leçons  de  morale  renfermées  dans  le  livre  de  Caiila 
ne  tombassent  dans  Toubli  (i). 

Nasr-ailah  paroit  avoir  réussi  dans  son  dessein;  car  sa  traduction. 


(i)  11  semble  que  l'on^ut  conclure  de  là  qu'à  cette  époque  la  traduction 
persane  de  Roudéghi  étoit  déjà  perdue,  ou  que  du  moins  on  n*en  faisoit  aucun 
iias. 
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cîofit  le  5l!yle  est  en  eflfèt  orné  de  toutes  les  fleurs  de  Téloquence  el 
de  toutes  les  couleurs  de  la  rhétorique,  a  été  la  seule  en  honneur  chez 
lèi  Persans  pendant  quatre  siècles. 

Cependant  au  bout  de  ce  temps ,  c'est-à-dîre  vers  le  commencefnent 
du  X/  siècle  de  Thégire  ,  Hosaïn  Vaéz  ,  trouvant  la  traduction  de 
Nasr-âlfah  remplie  de  métaphores  trop  outrées ,  de  longueurs  insup- 
portables ,  et  encore  trop  chargée  de  passages  arabes  ,  entreprit  d'en 
fifre  une  nouvelle ,  oti  plutôt  ri  se  contenta  d'en  feire  une  simple 
rédaction  plus  accommodée  au  goût  du  siècle  où  il  vivoit ,  ce  d'un 
M  siècle,  dît -il,  où  les  hommes  se  distinguent  par  une  pénétration 
>>  d'esprit  tdfe ,  qu'ils  veulent  jouir  du  plaisir*de  saisir  les  |>ensées ,  avant , 
»  pour  ainsi  dire ,  quelles  se  mohtrent  à  visage  découvert  sur  le  théâtre 
s>  des  mots.  » 

n  est  digne  de  remarque ,  observe  M.  de  Sacy ,  que  Hosaïn  Vaéz 
fut  le  premier  qui  changea  le  titre  de  ce  recueil  d'apologues  ,  qui , 
ftet  avant  qu'après  l'islamisme ,  n  avoit  été  connu  des  Arabes  et  des 
Persans  (jue  sous  le  nom  de  Livre  de  Cailla  et  Dimna,  jim^j  «JLJ^oU^  ; 
exemple  qui  fut  ensuite  imité  par  ses  successeurs  >  à  chaque  nouvelle 
traduction  qu'ils  firent  de  cet  ouvrage, 

Hosaïn  intitula  sa  nouvelle  rédaction  Anvari  SohàiU ,  ci^f*»  j'y^  > 
c'est-à-dire  les  Lumières  Canoplques  ,  en  l'honneur  de  l'émir  Schefkh 
Nrzam-eddaulet-oueddin  Ahmed  Sohaïli,  vizir  du  sultan  Aboul'gazi 
Hosaïn  Béhadur-khan,  descendant  deTamerlan,  et  qui  se  distingua 
autant  par  ses  tafens  et  son  goût  pour  les  lettres  que  par  la  protection 
qu'if  ne  cessoit  d'accorder  à  ceux  qui  les  cultîvdîent. 

Quant  à  cet  ouvrage ,  on  peut  avancer  hardiment  que  la  littérature 
persane  en  ofFriroit  difficilement  un  second  qui  pût  lui  être  comparé 
pour  Télégance  du  style  et  la  grîce  de  la  composition.  «  Hosaïn ,  die 
»M.  de  Sacy,  ne  s'est  pas  contenté  de  supprimer  ou  de  changer  tout 
»  ce  qui  pouvoit  arrêter  un  grand  nombre  de  lecteurs,  il  a  encore  ajouté 
w^au  mérite  primitif  de  fotivrnge,  en  y  insérant  un  grand  nombre  de 
»  vers  empruntés  de  divers  poètes,  et  en  emplojrant  constamment  ce 
»  style  mesuré  et  cadencé,  ce  paralfélîsme  des  idées  et  des  expressions, 
»qui,  joint  à  la  rime,  constitue  la  prose  poétique  des  Orientaux,  et 
i>  qui ,  ajoutant  un  charme  inexprimable  aux  pensées  justes  et  soHdes , 
M  diminue  beaucoup  ce  que  les  idées ,  plus  ingénieuses  que  vraies  ,  les 
»  métaphores  outrées ,  les  hyperboles  extravagantes ,  trop  fréquentes 
»  dans  les  écrits  des  Persans ,  ont  de  rebu^nt  et  de  ridicule  pour  le 
»  goût  sévère  et  délicat  des  Européens.  Quoique  le  style  de  Hosaïn 
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»>  ne  soie  pa6  exempt  de  ces  défauts  ,  on  lit  et  on  reiit  avec  un  pjàisir 
»  toujours  nouveau  son  ouvrage ,  comme  le  GuUstan  de  Saadi.  30 

N'oublions  pas  de  dire  que  ,  dans  sa  nouvelle  rédaction  ^  Hosaïn 
Vaéz  a  supprimé  les  divers  prolégomènes  ou  introductions  qu'on  lit 
dans  (a  traduction  arabe  d'Ebn  -  Almokaffa  et  dans  la  version  persane 
de  Nasr-allah,  et  qu'ji  leur  a  substitué  une  autre  introduction  tout* 
à-fàit  nouvelle  et  entièrement  de  sa  composition ,  qui  a  été  copiée  par 
les  traducteurs  postérieurs ,  et  dont  on  peut  purendre  connolssance  dam 
l'ouvrage  intitulé  Contes  et  Fables  iruiiens ,  où  eUe  Occupe  178  pages 
du  premier  volume. 

On  pouvoit  croire  qu'après  une  aussi  belle  traduction  on  n'aurojf 
plus  pensé  à  en  produire  de  nouvelle  ,  au.  moins  en  persan  \  et  jç 
contraire  cependant  est  arrivé  ;  car  un  siècle  environ  après,  l'an  900 
de  l'hégire  ,  le  célèbre  Abou'lfezel ,  vizir  du  grand  mogol  Acbar,  en- 
treprit encore  une  nouvelle  rédaction  du  même  ouvrage  sous  le  tîtrf 
de  Eyâri  Dâmsch,  jtit^  jUc,  c'est-à-dire  le  parangon  ou  la  pierre  de 
touche  de  la  science. 

Son  but  a  été  de  simplifier  le  style  de  Hosain  ,  dont  îî  a  en  effet 
abrégé  beaucdup  les  récits  ;  il  a  cependaiit  conseiVé  la  belle  introduc- 
tion imaginée  par  cet  auteur ,  et  fait  reparoître  de  nouveau ,  par  ui^ 
acte  de  justice ,  deux  des  pièces  qui  font  partie  des  prolégomènes  du 
Cafila,  tant  dans  la  traduction  arabe  que  dans  fa  version  persane  de 
Nasr-allah,  et  que  Hosaïn  avoit  rejeiées.  Ces  pièces  sont  la  préfacé 
d'Abd-aHali  ben- Almokaffa  et  la  vie  de  Barzouyèh  avant  sa  missioil 
dans  l'Inde ,  attribuée  à  Buzurdjmîhr.  Cependant ,  nous  doutons  quç 
cette  version  fasse  jamais  oublier  celle  de  Hosaïn,  qui  fui  est  supérieur^ 
à  bien  des  égards;  eti!  paroît  que  c'est  aussi  le  sentiment  des  savans 
Orientalistes  de  Calcutta ,  puisque  c'est  l'élégante  traduction  de  ce 
dernier  dont  îls  ont  -fait  choix  pour  la  faire  connoître  et  la  répandre 
au  moyen  de  Timpression.  Cette  impression  de  TAnvari  Sohaïli  a  été 
faite  avec  le  plus  grand  soin,  à  Calcutta ,  en  1  805 ,  et  cVst  un  d^s 
plus  grands  services  qui  aient  été  rendus  à  la  littérature  persane. 

Les  Turcs  ont  aussi  dans  leur  langue  une  traduction  du  Calila  et 
Dimna ,  ou  plutôt  une  pure  imitation  de  l'Anvari  Sohaïli ,  ftite  ped 
d'années  après  l'apparition  de  cet  admirable  ouvrage ,  par  Ali  Tchélébî, 
professeur  k  Andrfnople.  Ce  savant  Turc  ayant  dédié  sa  traduction  à 
Soliman  I,  l'intitula  ,  par  allusion  à  cette  dédicace,  Homayo^jn-narnih^ 
*— ^'^  Ur^^.»  c'est-à-dire  Livre  impérial;  et  c'est  d'après  cet  ouvrage 
que  MM.  Galland  et  Cardonne  ont  fait  leur  traduction  française,  connue 
sous  le  nom  de  Contes  et  Fables  indiens. 
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Quant  à  une  prétendue  traduction  arménienne  du  livre  de  Calila, 
M.  de  Sacy  croit  pouvoir  douter  de  son  existence ,  ainsi  que  de  celle 
d*une  traduction  en  langue  malabare ,  qui ,  dit-on  ,  se  trouve  à  Mu- 
nich. Mais  il  est  certain  qu'il  en  a  été  Ait  une  traduction  malabe,, 
comme  on  peut  le  voir  dans  iin  Mémoire  sur  la  langue  et  la  littérature 
des  nations  Indo-Chinoises ,  écrit  par  M.  J.  Leyden,  et  inséré  dans  le 
X/  tome  àft%  Asiatich  Rtseankts  ;  de  plus  ^  la  version  d'AbouFfàizel 
ou  Eyàri  Dânish  ,3  été  traduite  récemment  en  hindoustani  sous  le 
titre  de  Khired  Afnui^y  jjyj\  :>>►,  et  a  été  imprimée  à  Calcutta. 

L'Hitopadésaa  été  traduit  de  l'original  sanskrit  en  persan,  sous  le 
titre  de  Afofarrih  AIkoloub ,  ojiiJf  jjiu ,  ou  l'EIectuaire  des  cœurs , 
et  ensuite ,  du  persîin  en  hindoustani ,  sous  celui  de  Akhlâki  Hindi , 
'^jLÂ^  ^^N  ou  Ethique  indienne  ,  et  imprimé  en  cette  langue,  à  Cal- 
cutta, en  1803.  Enfin,  une  nouvelle  traduction  a  été  faite  du  même 
livre  du  sanskrit  en  langue  mahratte ,  et  elle  a  été  imprimée  à  Calcutta 
en  181 5* 

\jt  Afofarrih  AIkoloub  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  M.  de  Sacy  a 
fait  connoitre  cette  traduction  dans  le  tome  xdes  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits.  Il  aégaiement  publié  dans  le  même  tome ,  divers  morceaux  de 
la  traduction  persane  deNasr-AIiah  et  decelIed'AbourFaze{;en  sorte  que 
ces  morceaux,  joints  aux  renseignemens  qu'il  a  donnés  précédemment 
dans  le  tome  IX  de  la  même  collection,  touchant^Ies  traductions  hébraï- 
que et  latine  du  Calila,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  for- 
ment un  corps  complet  de  doctrine  sur  ce  sujet.  Nous  y  renvoyons  donc 
le  lecteur,  et  nous  terminerons  ici  ce  précis  du  Mémoire  historique  que 
le  savant  éditeur  a  mis  en  tête  duCaJila,  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
un  modèle  de  logique ,  de  précision  et  de  clarté.  Quant  au  texte,  si  nous 
osons  affirmer  que  dès  cette  première  édition  il  of&e  toute  la  pureté  qu'un 
ouvrage  de  cette  nature  n'atteint  X)rdinairement  qu'après  plusieurs  édi- 
tions successives ,  et  après  avoir  été  ainsi  tour  à  tour  l'objet  de  la  mé- 
ditation de  piusieiu's  savans  ;  une  étude  approfondie  des  notes  critiques 
qui  l'accompagnent,  prouvera  ce  que  nous  avançons.  On  ne  sait ,  en 
effet,  ce  que  l'on  doit  le  plus  y  admirer,  ou  de  la  sagacité  ou  de  la 
grande  étendue  de  connoissances  qu'elles  supposent  dans  leur  auteur. 
Les  jeunes  Orientalistes  sur-tout  ne  les  liront  pas  sans  être  pénétrés  de 
reconnoissance  envers  l'illustre  professeur  qui  s'est  attaché  à  leur  apla- 
nir iant  de  difficultés  presque  insurmontables  ;  et ,  par  la  comparaison 
qu'ils  feront  de  la  portion  de  cet  ouvrage»  telle  qu'elle  a  été  donnée 
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par  Schuftens ,  avec  cette  même  portion  dans  cette  nouvelle  édition  ,  ils 
seront  à  même  de  juger  de  l'excellence  de  celle-ci. 

Mai5,non  content  d'avoir  consacré  quelques-unes  de  ses  veilles  à 
répuration  d'un  texte  particulièrement  destiné  aux  jeunes  gens  qui  se 
livrent  à  Fétude  de  l'Arabe,  et  que,  par  cette  raison,  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'accompagner  d'une  traduction,  M.  de  Sacy,  pour  complaire 
aussi  aux  Orientalistes  plus  avancés  dans  leurs  éludes ,  et  aux  gens  de 
lettres  en  général ,  a  mis  à  la  suite  du  Calila  le  texte  avec  un  excellent 
commentaire,  et  la  traduction  française  de  la  Aloallaka  de  Lébid,  pré- 
cédée de  la  vie  de  ce  poète  célèbre ,  tirée  en  grande  partie  de  VAghani, 
La  savaiite  notice  que  AI.  de  Sacy  a  donnée  anciennement  des  Moallakas, 
dans  le  iv.*  volume  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  et  tout  récem- 
ment l'article  qu'il  a  inséré  dans  Tavant-dernier  numéro  de  ce  Journal, 
en  rendant  compte  de  la  Moallaka  d'Antara  nouvellement  publiée  par 
MM.  Menil  et  Willmet,  et  où  il  a  développé  avec  tant  d'art  la  nature 
de  ces  sortes  de  compositions  et  le  génie  de  la  poésie  arabe ,  nous  dis- 
pensent d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  Seulement  nous  dirons  que 
Lébid ,  quoique  son  poème  ne  soit  pas  exempt  de  quelques  longueurs 
et  d'un  peu  de  monotonie  dans  les  descriptions,  nous  paroît  cependant 
supérieur  pour  l'élévation  Ses  idées  et  Texpression  des  sentimens ,  noib- 
seulement  à  Ântara,  mais  même  h  ses  autres  rivaux,  excepté  toutefois 
Amrialkaïs  qui ,  d'après  notre  jugement ,  les  laisse  tous  fort  loin  derrière 
lui  ;  et  que,  dans  sa  version  aussi  élégante  que  fidèle,  le  traducteur  a  su 
faire  passer  toutes  les  beautés  de  l'original. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  parler  de  la  préface  arajbéj, 
ou  plutôt  de  la  pièce  d'éloquence  que  le  savant  éditeur  a  mise  en  tête 
de  cet  ouvrage  ,  et  dont  je  ne  croirai  pas  faire  un  éloge  outré  en 
disant  que ,  sous  le  rapport  de  la  pensée,  tout  Français  ami  de  son  roi  et 
de  sa  patrie  voudroitlavoir  conçue,  etque,  sous  lerapportdu  style,  iln'y 
a  pas  de  Scheïkh ,  quelque  versé  qu'il  fût  dans  les  délicatesses  de  sa  langue, 
qui  ne  se  glorifiât  de  l'avoir  composée.  Mais  quelle  part  restera-t-il  donc 
pour  la  critique  î  J'en  demande  pardon  au  lecteur,  mais  quelque  soin 
que  j'aie  mis  à  découvrir  la  plus  petite  tache  dans  cet  ouvrage  (  et  je  l'ai 
examiné  d'autant  plus  sévèrement,  qu'étant  attaché  à  son  auteur  par  les 
liens  les  plus  sacrés  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance ,  on  pourroit  me 
soupçonner  de  quelque  partialité  ),  quelque  soin  ,  dis-je,  que  j'aie  mis  à 
cet  examen,  il  m'a  été  impossible  d'en  découvrir  aucune.  Seulement  faî 
acquis  par  cela  même  la  conviction  que  le  monde  savant  étoît  redevable 
à  M.  de  Sacy  d  un  bon  livre  de  plus ,  et  que  le  Calila  étoit  digne  d'occu- 
jier  dans  la  bibliothèque  de  TOrientaliste,  une  des  places.les  plus  distîn- 

Wim 
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guées ,  à  côté  de  l'Abd-alIatif ,  de  ia  Chrestomathie ,  de  rexcellentff 
Grammaire  arabe  { i  )  et  autres  précieux  ouvrages  du  même  auteur. 

CHÉZY. 


MME 


Traité  du  Citronnier  ,  rédigé  par  M.  Etienne  Michel, 
éditeur  du  nou verni  Duhamel,  associé  libre  et  correspondant  de 
la  société  des  amis  des  sciences,  belles-lettres,  agriculture  et 
arts  d'Aix ,  département  des  Bouches-du-Rhône  :  de  la  société 
d'émulation  de  Rouen  et  autres.  A  Paris,  chez  rauteur-éditeur , 
rue  Saint-Louis,  n.*"  4^»  ^u  Marais;  Arthus  Bertrand , 
Iil>rair^-éditeur,  rue  Haute- feuille,  n.*  23,  et  Deleville 
libraire,  rue  Haute-feuille,  n.*"  8  /tn-foL  avec  fig,  181 6. 

M.  Michel  publie  à  part  un  tmité  du  citronnier,  qui  fait  partie  d'un 
ouvrage  considérable,  dont  il  est  rédîteur^  sous  le  titre  de  Nouveau 
Duhamel ,  ou  Traité  des  Arbres  qui  viennent  en  pleine  terre» 

H  reconnoit  qu'il  est  redevable  de  tout  ce  qui  compose  son  livre, 
particuilèreinent  il  deux  savant  naturalistes  de  Nice,  MM.  Risso.et 
Loquez,  dont  le  premier  luî^  a  fourni  la  classification.  II  témoigne  aussi 
de  ia  reconnoissance  au  docteur  Urnaud  et  à  M.  Boccardi,  ancien  sous- 
préfet  de  San-Remo  ;  et  il  déclare  qu'il  n'a  que  ie  mérite  d'avoir  disposé 
les  matériaux  recueillis  dans  leurs  mémoires. 

En  1 8  1 1  ,  il  a  paru  un  traité  du  même  genre  d'arbres ,  en  un  vo- 
fume  in- 8.'  (2),  de  360  pages,  par  M.  George  Gallesio,  alors  auditeur 
au  conseil  d'état,  et  sous-préfet  h  Savone.  M.  Gallesio  étoit  un  proprié- 
taire riche,  zélé,  habitant  un  pays  méridional.  II  possédoît  une  collec- 
tion nombreuse  de  citronniers,  d'orangers,  &c. ,  et  il  avoit  voyagé  pour 
les  étudier  dans  diverses  contrées  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Son  livre 


'  (1)  Je  crois  devoir  rappeler  particulièrement  à  Tattention  des  Orientalistes 
ce  bel  ouvrage,  dont  le  mérite  ne  me  paroit  pas  avoir  été  senti  par  1  auteur 
d*an  article  sur  la  littérature  orientale,  inséré  dans  le  Moniteur  du  26  no- 
vembre dernier;  et  je  suis  convaincu  que  M.  Lockett  lui-même, malgré  s^s  ini- 
porians  travaux  sur  la  grammaire  arabe,  nTiésiteroit  pas  à  le  placer  au  premier 
rang  en  ce  genre. 

(2)  A  Paris,  ciez  Frontin,  Irbraire,  rue  des  Mathurins,  n.«  53. , 
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«voit  été  accueilli»  parce  qu*il  étoit  celui  d*un  botaniste  éclairé,  parce 
qu'il  avoil  pour  objetd'élablîr  une  synonymie  qui  manquoit  dans  un  genre 
intéressant;  enfin  parce  quil  contenoit  une  discussion  savante  sur  des 
points  de  physiologie  végétale»  et  notani^nent  sur  les  hybrides. 

Deux  ans  après»  le  même  M«  Risso»  qui  depuis  a  communiqué  des 
renseignemens  à  M.. Michel,  a  iâit  imprimer  in-jf,"  (  1  )  un  Essai  sur  l'hisse 
toire  naturelle  des  orangers,  limetriers,  cédratiers,  limoniers  ou  citronr 
niers,  dans  le  département  des  Alpes  maritimes.  Je  dois  dire  également 
que  son  livre  eut  du  succès  yk  cause  de  Tordre  et  de  ia  clarté  qui  y  régnent, 
et  de  la  précision  avec  laquelle  chaque  article  y  est  présenté. 

Le  traité  publié  par  M.  Michel  a  deux  parties  :  Tune  expose  les  çarac* 
tères  du  genre,  des  espèces  et  des  variétés  du  citromiier;  lautre  indiqut 
la  culture  et  les  propriétés  des,  fruits.  M.  Rissp  avoit  suivi  cette  marche* 
Sous  le  nom  de  citronnier,,  on  comprend  ici  le  citronnier  proprement  dit, 
ie  limonier,  l'oranger,  le  pondre  >  le  bigarradier,  &c. 

M.  Michel  établit  seize  espèces  de  citronniers»  ayant  chacune  plus  qu 
moins  de  variétés.  M.  Galiesio  en  admet  quaxre ,  et  M«  Risso  cinq.  A  pro- 
prement parler,  il  n'y  en  a  que  trois  très-du^nctes ,  l'oranger,  le  citrotif 
nier  et  le  petit  oranger  de  Chine;  tout  le  r.este  doit  être  regardé  commt 
des  variétés  qui  se  rapportent  à  Tune  ou  à  l'aulre  espèce. 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  citronniers  d'Europe  ;  pour 
donner  plus  d'étendue  à  $on  tj;aité,  il  y  a  joint  ceux  de  Rumphius,  qui  t 
fait  l'herbier  d*Amboîne. 

Quelques  notes ,  tirées  la  plupart  des  mémoires  envoyés  à  M.  Midifst» 
accompagnent  les  descriptions. 

Dans  l'une  d'elles,  à  l'occasion  du  cédratier  (  Cltrus  me  die  a  comfera  )^ 
dit  Cédrat  des  Juifs,  il  cite  l'empressement  des  Juifs  de  jnesque  toufie 
l'Europe  pour  se  procurer  du  fruit  de  cet  arbre  au  jour  où  ils  célèbrenf 
la  fête  des  Tabernacles,  parce  qu  il  leur  est  prescrit  dans  le  Lévi tique ^ 
chap.  a  j,  vers.  4o  #  de  choisir  pour  ce  jour-là  le  fruit  du  plus  bel  arbre. 
C'est  h  San-Remo  et  à  la  Bordighiera  que  &'en  fait  le  commerce. 

Le  citronnier  et  le  limonier  présentent,  dans  leurs  variétés,  des  mons- 
truosités très-multipliées  :  les  unes  a/ïectent.la  forme  des  doigts  de  la 
ma'v  ;  d'autres  ressemblent  h  des  cornes,  ou  à  ime  couronne,  ou  à  des 
ergots,  Àc.  Al.  Loquez  voit  la  cause  de  ces  monstruosités  dans  le  ravage 
que  font  les  insectes,  en  piquant  le  pistif.,  peu  après  l'épanouissem^nf. 
Mais  rien  ne  prouve  que  ces  monstruosités.,  très*connaes  dans  ce  genre 

'     ■  ■  I      I  ■  ■   ■  I    I  I        M        I  I  I  fil  I   I         >  .  g, 

(1)  A  Paris,  chez  Piifour  et  compagnie,  libraires,  rue  des  Mathllrin9-Saîn^- 

Jacques,  n.®  7. 
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<farf>res,  et  qu'on  retrouve  dans  f/eaccoop  cTantTes,  soient  roorrage 
<finsecte$. 

M.  Mrchef  a  emprunté  de  M.  GafTesio  b  description  dn  Lrgnrradîer, 
appelé  Bicarré,  p:ttce  qu'if  porte  à-fa-fois  des  bi^iarrades,  des  tmons, 
des  cédraes  de  Florence  et  de*  fruits  mélangés.  L'srr re  fui  même  suit  les 
caprices  du  fruit.  On  a  essayé  de  le  multipfier  par  Fa  gre^  ;  ks  hoùrgecns 
fiV>nt  développé  que  des  cédrats  ou  des  orangers  :  ce  qui  paroit  étonnant, 
c'esr  qu'on  voit  un  cédrat  venir  d'un  bourgeon  qui  sort  de  Faîsseffe  d'une 
feuille  d*oranger«  et  vice  vers  â,Ce  n'est  que  de  marco  ttes  qu'on  a  pu  obtenir 
cet  arbre  et  ses  bizarreries. 

M.  Risso  a  commeiKé  son  Essai  par  Ilûstorique  des  citronniers ,  sui?î 
de  quelques  considérations  pfajsiologiipes;  fa  description  du  genre ,  des 
espèces  et  ât%  variétés  ne  vient  qu'après  ;  h  culture  et  la  récolte  terminent 
Fouvrage.  M.  Michel  a  cm  devoir  prendre  une  autre  marche  :  ayant 
d'alx>rd  donné  des  cfêtails  botaniques,  il  passe  ensuite  aux  recherches 
historiques  et  aux  usages. 

Le  citronnier ,  comme  fa  plupart  de  nos  bons  fruits ,  est  originaire 
d'Asie,  d'où  il  a  été  importé  en  Europe,  oii  il  s'est  multiplié  dans  ks 
climats  chauds  de  cette  partie  du  inonde.  On  le  trouve  abandonné  \  lui- 
même,  et  devenu  sauvage  en  Amérique ,  ou  sans  doute  il  a  été  transporté 
d'Europe.  La  beauté  de  cet  arbre  et  fa  bonté  de  son  fruit  le  font  élever 
dans  des  caisses  et  conserver  dans  des  serres  lit  oii  h  température  fix)ide 
lui  seroit  contraire.  Cet  arbre  est  très-vivace.  M.  Michel  dte  Texemple 
d'un  bigarradier  sauvage  de  Versailles ,  dit  le  Grand  Bourbon.  Sa  hauteur 
en  caisse  est  de  22  pieds  ;  fa  circonférence  de  sa  tète  est  de  45  pieds  ; 
son  tronc  de  4  pîeds  et  demi  de  circonférence.  Suivant  une  note  de 
M.  Lemoine ,  jardinier  en  chef  de  Torangerie  de  Versailles,  il  est  origh- 
naire  de  Pampelune  ;  cet  arbre  est  venu  de  graine  dans  les  jardins  d'une 
reine  de  Navarre,  en  t^2î  ;  il  a  appartenu  ensuite  au  connétable  de 
Bourbon,  d'où  lui  vient  son  nom.  Après  fa  mort  du  connétable ,  sous 
le  règne  de  François  I/',  cet  oranger  fut  transporté,  en  1532,  de 
Moulins  au  château  de  Fontainebleau  :  Louis  XIV  le  fit  venir  à  Ver- 
sailles 1  en  1684.  D'après  cet  historique,  Farbre  a  396  ans.  Il  n'a  cessé 
de  produire  des  fleurs  et  des  fruits. 

M.  Michel  rapporte  une  manière  particulière  de  multiplier  Toranger. 
Elle  consiste  h  mettre  une  feuille  par  sa  base  dans  de  la  terre  :  cette  feuille 
prend  racine ,  et  il  en  résulte  un  arbre.  M."**  de  Grimaldi  de  Gènes ,  et  une 
dame  de  Paris,  que  M.  Michel  ne  nomme  pas ,  ont  réussi  en  employant 
cette  méthode,  que  M.  Thouin,  de  TAcadémie  royale  des  sciences  de 
France,  a  pratiquée  depuis  long-temps  avec  succès« 
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II  seroit  trop  long  de  suivre  i'auteur  dans  Texposé  des  soins  qu'OA 
doit  donner  aux  orangers.  Ces  soins  sont  très-connus;  il  en  est  de  même 
des  usages  économiques  des  fleurs  et  des  fruits. 

Vingt-deux  plancfies  sur  les  dessins  de  M.  Bessa ,  gravées  la  plupart 
par  MM.  Gabriel  et  Jarry ,  servent  à  présenter  aux  yeux  une  par.tie'de^ 
variétés  et  des  monstruosités  dont  il  est  question  dans  fouvrage» 
Ces  dessins  parobsent  bien  exécutés.  L'auteur  auroit  pu  en  diminuer  iç 
nombre.   - 

TESSIER. 


ReISE   DER    RUSSISCH-KAISERLICHEN    FLOTT-OFFJCiEHS 

Chwostow  und  Dawydow,  &c.;  Voyage  de  MM.  Chwos-i 
tow  et  Dawydow ,  oficiers  de  la  marine  impériale  russe  de 
Saint-Pétersbourg ,  en  Amérique  par  la  Sibérie,  et  leur  retour, 
pendant  les  années  1802,  iSoj  et  180^;  traduit  du  russe  de 
Dawydow  par  le  DJ  G.  J.  Schuliz.  Berlin ,  1816;  i  vol. 
petit  /W/  (préface  lvi  pages,  corps  de  fourrage  ^53). 

Le  commerce  des  pelleteries  à  la  côte  N.  O.  de  l'Amérique ,  devenu 
si  important  pour  les  puissances  maritimes  par  \^%  avantages  qu'elfe^ 
en  tirent  dans  leurs  échanges  avec  les  Chinois,  a  depuis  long- temps 
attiré  lattention  de  la  Russie.  Voisine  de  l'Amérique  par  ses  possessions, 
à  l'extrémité  orientale  et  septentrionale  de  l'Asie,  elle  a  depuis  long- 
temps formé  des  étabiissemens  aux  îles  Aieutiennes,  et  principalement  ^ 
celle  de  Codjack,  la  plus  voisine  de  la  presqu'île  d'Alaska,  qui  fait  partie 
du  nouveau  monde.  Mais  la  commodité  de  cette  situadon  a  été  jus* 
qu'ici  plus  que  balancée  par  la  rigueur  du  climat ,  la  difficulté  des  sub7 
sistances,  le  manque  de  population  qui  en  est  la  suite,  et  l'état  presque 
sauvage  de  cette  foible  population ,  désavantages  qui  se  retrouvent 
presque  au  même  degré  et  sur  la  côte  russe  de.  l'Asie  et  sur  les  rivages 
américains  qui  lui  sont  opposés.  La  compagnie  russe  qui  est  en  possession 
de  ce  commerce,  avoit  encore  à  lutter  contre  un  autre  obstacle,  l'impé*- 
ritie  des  gens  de  mer  qu'elle  empioyoit ,  lorsqu'un  oukase  de  l'empereur 
Paul  vint  à  son  secours  ,  en  permettant  aux  officiers  de  la  marine  impi^ 
riale  d'entrer  au  service  de  la<:o9ipagnie,  sans  quitter  le  sien  et  même  eh 
conservant  I^  moitié  de  leur  solde.  Ce  fut  en  çonsé<}ueace  de  cet  oukase 
que  M.  Resanow  ,  un  des  principaux  actionnaires,  de  (a  société,  et  qui 
déjà  méditgit  des  projets  d'une  haute  /mport^nce  ^  jeta  les  yeux  sur 
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M.  Chirosto#i  Turi  de  nos  deux  voyageurs.  Chwostow,  âgé  de  16  ans, 
étoit  lieutenant  dans  (a  marine  impériale,  et  déjà  connu  par  une  rare 
valeur,  par  une  grande  fermeté  de  caractère  et  par  une  ambîdon  qui 
régnoit  dans  son  ame  de  concert  avec  Tamour  filial ,  ou  qui  plutôt  en 
étoit  née^  cap  toutes  ses  vues  d'avancement  et  de  fortune  ne  tendorent 
qu'il  enrichir  ses  parens  qu'Un  procès  avoit  ruinés.  Ses  qualités  détermi- 
nèrent le  choix  de  Resanow  ;  son  dévouement  à  sa  famille  lui  fît  accepter 
les  propositions  de  cet  agent  de  la  compagnie.  Chwostow  ne  demanda 
qu'un  délai*  de  cinq  jours  pour  quitter  Pétersbourg  •  d'où  il  devort  se 
rendre  à  Ochotzk  en  traversant  toute  la  Sibérie.  A  Ochotzk  il  devoit 
prendre  le  commandement  d'un  vaisseau  marchand  ,  faire  voile  pour 
Codfack,  rapportera  Ochotzk,  une  cargaison  et  revenir  à  Pétersbourg 
par  la  mdme  rou  te* 

IIJai^ll<!>it  un  second.  Son  choix  tomba  sur  Dawydow ,  élève  de  la 
marine  impériale,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  mais  doué  de  la  même 
intrépidité,  plein  de  l'audace  et  du  zèle  de  la  jeunesse ,  plus  avide  encore 
dé  s'instruire ,  et  à  qui  nous  devons  là  relation  que  fai  sous  les  yeux. 
Dawydow  n'hésita  pas  plus  que  son  ami  ;  if  se  réserva  seulement  la 
[>ermi$sfon  de  se  détourner  de  la  route  directe  pour  aller  à  Moscou 
prendre  congé  de  ses  parens.  Casan  fut  choisi  pour  le  point  du  rendez- 
TOus,  et  le  19  avril  1802,  nos  deux^  marins  s'arrachèrent  aux  plaisirs 
die  fa  <^apitafe  ,  pour  aller  braver  fes  fatigues  et  les  dangers  rfun  voyagé 
qui  pouvoît  durer  plusieurs  amiéea ,  à  travers  éks  déserts  inhospitaliers  et 
S'ir  des  mens  presque  inconnues. 

Ces  détails  et  beaucoup  d'autres ,  consignés  dans  une  préfitce  écrite 
par  M.  Ife  vice-amiral  Schischkow,  m'ont  inspiré,  fie  Pavoue,  beaucoup 
d'intérêt  pour  ces  deux  jeunes  officiers  qu'une  mor^t  tragique  enleva  en 
même  temps  à  leur  patrie  au  mois  ^octobre  i  809.  Mais  j'avouerai  aussi 
que  le  voyage  qui  nous  occupe  n'est  pas  aussi  intéressant.  C'est  un 
simple  journal  écrit  en  route  par  Dawydow  alors  bien  jeune,  et  que  fa 
mort  ne  lui  a  pas  permis  de  publier  l^f-méme.  Cependant  M.  le  vice- 
anjit'al'Sdiischko'Vsr,  qui  en  estTéditeur,  Payant  soumis,  avant  lïmpres»- 
sion,  à  Tëxamen  d'une  société  savante  qui  le  jugea  digne  d'être  publié, 
il  me  paroît  convenable  de  foire  connoitre  ce  que  ce  joirmal  peut  ren- 
fermer dephis  nouveau  ou  de  plus  utile ,  mais  sans  m'astreindre  à  suivre 
pas  î»  pas  la  marche  de  nos  voyageurs^, 

S'il  s'agissoit  d'analyseï' exactement  ce  journal,  on  j>o«rroit  le  consi- 
dérer sous  trois  principaux  points  de  vue:  d'àfcord,  dans  oe^qui  a  rapport 
aux  intérêts  de  la  compagnie  russe  d'Amér^ue  qui  éifoient  le  véritable 
but  du  voyage;  ensuite,  dans  ce  qft^'if  a  pu  apporter  de  renseignemem 
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utiles  à  h  géographie  et  à  ia  navigation  ;  et  enfin,  dans  ce  qu'il  peut 
renfermer  de  faiis  nouveaux  sur  les  moeurs  des  sauvages  bahitans  dû 
rAmérique  et  de  l'Asie.  Nous  ne  mettrons  un  peu  d  importance  qu'au 
premier  de  ces  points. 

Nos  voyageurs  furent  à  peine  arrivés  à  Ochbtzk,  qu'ils  durent  sentir 
l'importance  du  service  que  M.  Resanow  rendoit  k  sa  compagnie  en  les 
y  attachant.  Le  navire  V Elisabeth,  destiné  à  les  porter  en  Amérique # 
étoit  en  armement,  mais  il  fallut  tout  recommencer.  Le  grément  nO 
valoit  rien,  les  poulies  mêmes  rendotent  la  manoeuvre  pIUs  pénible, au 
lieu  de  la  faciliter.  11  eût  été  à  désirer  que  Pon  pût  changer  le  vaisseau 
lui-même,  construit  avec  du  bois  coupé  en  hiver.  Ce  fut  bien  pis  lors- 
qu'on mit  sous  voile.  L'équipage  necomptoit,  outre  les  deux  officiers; 
que  cinqliommes  de  mer;  le  reste  étoit  composé  de  chasseurs  sibérietis 
appelés  promyschfennicks  et  de  trois  sauvages.  Avec  un  tel  équipage, 
sur  un  vaisseau  mal  construit,  il  étoit  impossible'de  louvoyer  avec  succès, 
ou  d'exécuter  ixwe  manœuvre  difficile.  L'incurie  égaloit  Tignorance 
à  bord  de  ï Elisabeth,  Dans  sa  traversée  d'Ochoizk  en  Amérique,  te 
feu  prit  à  bord  deux  fois  en  vingt  jours  ;  et  la  seconde  fois  ce  fut  par 
suite  de  la  malice  du  maçon  qui  avoit  construit  le  poêle  à  Ochot^k. 
L'agent  de  la  compagnie  lui  avoit  retenu  ^nr  son  salaire  un  rouble  et 
soixante*dix  copecks  ;  le  maçon  avoit  juré  de  s'en  venger  dans  la  cons* 
tructîon  du  poêle,  et  il  avoit  tenu  parole  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plùi 
remarquable  ,  c'est  que  ies  promyschlennicks  ou  chasseurs  embarqués  sur 
ï  Elisabeth,  le  savoient  et  s'étoient  biengarcfés  de  le  dire. 

La  traversée  d'Ochotzk  à  Codjack  est  d^environ  six  cents  lieues  ,  et 
l'on  y  perd  rarement  la  terre  de  vue.  V Elisabeth  employa  deux  mois  à 
ia  faire,  et  son  arrivée  le  i  .*'  novembre  [  1 802)  fut  regardée  comme  une 
sorte  de  miracle  par  M.  Baranow,  chef  de  l'établissement.  Une  galiote 
partie  d'Ochotzk  Tannée  précédente ,  n  étoit  entrée  à  Codjack  que  depuis 
un  mois ,  et  n'avoit  annoncé  nos  voyageurs  que  pour  l'année  suivante  9 
attendu  que  les  navires  de  ia  compagnie  n'osoient  pas  tenir  la  mer  jus- 
qu'en novembre ,  et  avoient  coutume  de  se  réfugier  pour  Thiver  dans 
quelque  port.  On  ne  sera  .pas  jnoins  étonné  d'apprendre  que  ,  faute 
d'avoir  une  carte  de  la  baie  où  se  trouve  celui  de  Codjack,  nos  marins 
avoient  pris  la  résolution  de  ia  côtoyer  toute  entière ,  lorsqu'ils  furetlt 
joints  par  deux  barques  que  leur  envoyoit  M.  Baranow.  Mais  tout  cela 
n'est  rien  auprès  des  détails  que  nous  donne  M.  Dav^ydow  sur  la  na- 
vigation ordinaire  des  galiotes  de  la  compagnie  construites  à  Ochotzk, 
sous  la  direction  d'un  mousse  ou  d'un  chasseur  de  marte ,  commandées 
le  plus  souvent  {>ar  un  de  ces  chasseurs ,  dont  tout  le  mérite  est  d'avoir 
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déjà  fait  le  voyage»  de  connortre  l'usage  de  la  boussole  et  de  savoir 
les  diverses  aires  de  vent  qu'il  doit  suivre  d'une  terre  à  l'autre  :  il  n'est 
pas  rare  qu'elles  mettent  plusieurs  années  à  se  rendre  d'Ochotzk  à 
Codjack.  Notre  voyageur  raconte  des  aventures  presque  febuleuses  ar- 
rivées à  quelques-unes  de  ces  galiotes  ;  mais  Timpression  de  son  journal 
par  ordre  de  l'amirauté,  non-seulement  les  rend  plus  probables,  mais 
doit  nous  porter  à  croire  que  les  guerres  où  la  Russie  a  été  engagée 
depuis  cette  époque  n'ont  permis,  ni  au  gouvernement,  ni  à  la  com-r 
pagnie  d'Amérique  ,  de  suivre  leurs  projets  d'amélioration  pour  la 
navigation  russe  dans  ces  mers. 

Nous  avons  vu  que  l'arrivée  de  ï Elisabeth ,  en  deux  mois ,  d'Ochotzk 
à  Codjack ,  parut  miraculeuse  à  M.  Baranow  ;  ce  miracle  lui  étoit  presque 
nécessaire.  Notre  auteur  nous  peint  ce  commandant  comme  un  de  ces 
hommes  rares   dont  Ténergie ,  la  persévérance ,  le  désintéressement  et 
le  génie ,  semblent  destinés  par  la  Providence^  faire  le  bien  des  gou- 
vernemens  et  des  compagnies  qui  les  emploient,  en  surmontant  tous 
les  obstacles  que  la  négligence,  la  mollesse  et  i'égoïsme  leur  opposent 
presque  toujours.  Depuis  douze  aus  il  luitoit  sur  cette  côte  inhospita- 
lière contre  le  climat ,  la  famine,  la  dépravation  de  ses  subordonnés 
Russes  et  la  férocité  des  sauvages  ses  voisins.  Abandonné  à  sts  propres 
moyens,  il  étoit  cependant  parvenu  à  imposer  du  respect  pour  son  nom 
à  toute  la  côté  jusqu'au  détroit. de  Fuca  ;  mais  le  respect  ne  suffit  pas 
pour  contenir  des  sauvages.  Dès  l'arrivée  des  Russes  sur  leurs  rivages , 
ils  avoient  pensé  que  cette  nation  nouvelle  n'étoit  pas  plus  nombreuse 
que  les  leurs.  De  là  leurs  première!»  résistances.  £n  vain  avoit-on  trans- 
porté à  Irkutzk,  pour  y  apprendre  des  métiers,  plusieurs  enfbns  qui,  à 
leur  retour,  avoient  assuré  qu'il  existoit  réellement  beaucoup  de  Russes  » 
on  n'avoit  pas  voulu  les  croire.  Un  voyage  fait  Tannée  piécédente  à 
Codjack,  par  des  chasseurs  de  marte  qui  s'y  étoient  déjà  montrés ,  avoit 
persuadé  aux  habitans  qu'ils  avoient  vu  maintenant  tous  les  Russes  du 
monde,  et  que,  pour  secouer  leur  joug,  il  ne  s'agissoit  que  d'exterminer 
les  derniers  venus.  £n  conséquence,. pendant  l'été  qui  venoit  de  finir, 
plusieurs  peuplades  réunies  avoient  détruit  les  établissemens  Russes  de 
Sitka ,  après  avoir  massacré  la  garnison  ,  et  les  habitans  de  Codjack  se 
disposoient  à  les  imiter,  lorsque  la  galiote  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et 
ensuite  Y  Elisabeth,  arrivèrent. 

Sous  un  autre  rapport ,  ce  dernier  événement  étoit  encore  d'une  grande 
importance  pour  M.  Baranow.  Depuis  cinq  ans  il  n'avoit  point  paru  à 
(Codjack  de  vaisseau  à  qui  l'on  pût  confier  4ine  cargaison  précituse ,  et 
il  s'étoit  accumulé  dans  les  magasins  de  la  compagnie  jusqu'à  seize  niiiia 
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peadx  de  loutres  marines»  estimées  2  millions  de  roubles ,  qu'on  n*avoit 
pas  osé  expédier  pour  Ocbotzk.  Il  fut  bientôt  convenu  entre  MM.  Ba- 
ranow  et  Chwostow ,  que  ¥  Elisabeth  en  seroit  chargée ,  et  qu'elle  par- 
tiroit  au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante ,  ftais  non  plutôt ,  afin  de  ne 
pas  arriver  avant  le  20  juin.  Ce  n*est  en  effet  qu'à  cette  époque  que  b 
côte  d*Ochotzk  est  entièrement  libre  de  glaces ,  tandis  que  »  par  une 
singularité  que  M.  Dawydow  n'explique  pas,  le  cabotage  est  libre  dans 
les  parages  de  Codîack  pendant  tout  l'hiver. 

Nos  voyageurs  pasièrent  donc  en  Amérique  toute  cette  saison  rigou* 
reuse;  ils  partirent  de  Codjack  le  25  juin  1  803  et  arrivèrent  à  Ochotzk 
le  22  août.  Cette  traversée,  bien  qu'aussi  longue  que  la  première, 
fut  entore  une  preuve  de  l'utilité  de  leurs  services  ;  la  discipline  fiit 
meilleure  à  bord,  et  il  n'arriva  pas  le  moindre  accident.  \J Elisabeth 
devant  décharger  et  passer  l'hiver  à  Ochotzk ,  Chwostow  et  Dawydow  se 
décidèrentà  retoumeràPétersbourg,  et  se  mirenten  route  Ie23  septembre. 
Ils  y  arrivèrent  le  5  février  suivant,  et  terminèrent  ainsi  leur  voyage. 

Je  parlerai  plus  bas  de  ceux  que  nos  jeunes  officiers  entreprirent 
depuis  pour  la  compagnie ,  toujours  d'après  les  vues  de  Mr  Resanow, 
La  navigation  et  la  géographie  n'auront  que  peu  de  lumières  à  recueillir 
de  celui-ci.  Je  ne  vois  de  digne  d'être  indiqué  aux  navigateurs  que  la 
découverte  d'un  rocher  inconnu ,  un  peu  au  nord  de  i'ile  d'Umnak , 
rane  des  Aleutiennes  (p*  162),  Pindication  du  détrgit  le  plus  avantageux 
pour  passer  entre  les  îles  Curiles  (p.  2jo),  et  la  description  de  deuat 
phénomènes  que  présentent'  ces  mers.  L'un  qui  porte  le  nom  de  Suloy, 
est  causé  par  le  flux  et  le  reflux  entre  les  îles  Aleutiennes  ;  il  rappelle  les 
raz  de  niarée  que  Ton  observe  sous  le  vent  des  ]>etites  Antilles.  L'autre 
est  moins  commun  et  plus  singulier  ;  ies  sauvages  de  Codjack  l'appellent 
le  jeu  du  potàinick.  Ce  sont  des  lames  très -hautes  et  très-escarpées  ,  qoî, 
par  un  calme  plat,  s'élèvent  tout-à-coup  au-dessus  de  certains  rochers 
cachés  sous  les  eaux ,  et  submergent  souvent  les  baidares  ou  pirogues 
des  sauvages.  Russes  et  Américains  assurèrent  à  nos  voyageurs  que  sur 
quelques  rochers  le  potaïnick  jouoit  une  fois  par  jour,  sur  d'autres  deux 
fois,  ailleurs  une  fois  par  mois  ,  ailleurs  encore  une  fois  l'année  seule- 
ment, et  toujours  à  des  époques  régulières  et  connues.  Mars  je  crois 
qu'il  fàudroit  être  plus  certain  de  cette  régularité,  que  nos  voyageurs 
n'ont  pu  vérifier  eux-mêmes,  avant  d'en  diercher  l'explication. 

Tant  de  voyageurs  ont  déjà  publié  leurs  itinéraires  de  Pétersbourg 
à  Ochotzk  et  au  Kamschatka ,  que  celui  de  nos  jeunes  marins  ne  peut 
guère  offrir  de  remarques  nouvelles.  D'Écatherinenbourg  à  Kkufik  ,  ils 
jprirent  la  route  cpii  passe  à  Ischim,  au  lieu  dexelle  de  Tobolsk,  qui 
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est  b  plus  fi-équetitée  ;  maiâ  les  deux  routes  se  réunissent  à  Kainsl* 
Dans  ilntervatie  on  ne  trouve  qu'une  seule  ville  ,  celle  de  Schadrînsk; 
eUout  ce  qu'en  dît  M-  Dawydow,  c'est  qu'elfe  est  située  sur  flset,  qui  y 
^me  plusieurs  branches.  lA  partie  la  plus  importante  de  Hunéraire  est 
celle  oii  lauteur  décrit  Ja  nouvelle  route  qui  conduit  du  fleuve  Aldann 
à  OchotzJc  ,  par  un  désert  qui  traverse  les  montagnes  de  Stanowoy. 
Comme  elle  étoit  encore  inconnue ,  Dawydow  en  indique  avec  soin 
toutes  les  stations  et  leurs  distances  »  ainsi  que  le  nom  des  fleuves  et 
civières  qu'il  faut  à  chaque  instant  passer  etrepasstr.  II  .décrit  autant  que 
h,  rapidité  de  son  voyage  le  lui  permet,  la  nature  du  sol,  la  forme  des 
montagnes ,  et  même  quelques  produaions  de  ce  rigoureux  climat.  li 
çst  peu  de  voyages  aussi  pénibles;  la  chasse  sfeule  y  fournit  des  vivres: 
On  ^si  presque  toujours  réduit  à  camper  ;  tes  insectes  y  sont  très-incom- 
ipodes  »  et  Ton  est  exposé  à  rencontrer  des  bannis  en  armes ,  qui  dépouil- 
lent et  assassinent  les  voyageurs.  Nos  jnarins  firent  deux  rencontres  de 
ce  genre,  et  ne  se  sauvèrent  que  par  l'audace  et  la  fermeté  de  Chwo- 
$tQW.  Leur  retour  fut  plus  paisible  ;  il  eut  lieu  par  la  route  ordinaire 
connue  sons  le  nom  de  Chemin  d*ité  ;  ils  eurent  seulement  beaucoup  à 
SjOuATrif  du  frokl,  ayant  vu  le  thermomètre  de  Réaumiu*  descendre,  dèi 
le  7  octobre 9  à  a8  idegrés  au-dessous  de  zéro. 
,  .Dans  un  lotmal  moins  sérieux  que  celui-ci,  je  chercherois  à  dédom- 
mager nies  Jecteuk-s  ^  la  sécheresse  de  cet  article,  en  rapportant  ici 
(}ueb}ue^  oJbservatîons  de  notre  auteur ,  moins  neuves  il  est  vrai  qu'in- 
téressantes ,  sur  les  bordes  sauvages  qu'il  a  visitées.  Je  ferois  connoitrè, 
d'après  iui ,  rburaeur  soupçonneuse  et  la  fèrocité  des  Koliouches  qui 
Iiabftiêitt  l'extrémité  septentrionale  de  la  côte  N.  O.  de  l'Amérique  ;  je 
décrirofs  fes  spectacles  informes ,  yiais  singuliers  <ie  ce  peuple  chez  qui 
l'art  dramatique  est  né  comme  ailleurs ,  de  la  superstition.  Les  Jakoutes, 
peuple  remarquable  par  sa  bonhommie ,  sa  crédulité  ,  sa  gourmandise , 
et  «n  général  par  toutes  ses  habimdes ,  me  foumiroient  aussi  des  obser- 
vations piquantes  ;  mais  du  moins  je  ne  me  réfuserai  pas  à  traduire  un 
passage  sur  leur  manière  de  se  conduire  avec  les  ours,  qui  réunît  presque 
tous  les  traits  de  leur  caractère,  ce  Lorque  des  Jakoutes  rencontrent  un 
»  ours  sur  leur  chemin ,  dit  M.  Dawydow ,  ils  6tent  leur  bonnets  et  le 
»  saluent  :  ils  l'appellent  capitaine,  grand«-père  ,  et  lui  donnent  d'autres 
^  noms  flatteurs;  ils  le  prient  humblement  de  les  laisser  passer,  et  Fas- 
»  surent  qu'ils  ne  veulent  ni  l'atlaquer  ni  dire  du  mal  de  lui.  Si  Fours 
-n  ne  se. rend  pas  à  leurs  prières  et  qu'il  attaque  leurs  dhevaux,  ils  tirait 
x>  syr  ftî  comme  par  hasard ,  et  le  mangent  ensuite  avec  une  grande 
y^  jpie, . , .  Tcttit  en  le  dérorant,  ils  lui  disent  :  ce  n*est  pas  nous  qui 


MAI  i6r7.  Ml 

f>  te  mangeons ,  ce  sont  les  Russes  (  ouïes  Tongouzes)  ;  ce  sont  euxfoi 
»  0^  &it  la  poudre  et  nous  ont,  vendu  les  fûsiis  :  ta  sais  bien  que  noùES 
y>  ne  sommes  pas  en  état  de  rien  f^ire  de  semblable.  Tout  le  repas'^  Sk 
>3  ne  parlent  que  Russe  ou  Tongouze  ;  'As  ne  brisent  point  les  os  dt 
>>  I  ours ,  ils  les  rassemblent  au  contraire  lorsque  les  chairs  sont  dévorées; 
»  les  enveloppent  d'écorcede  bouleau  avec  la  figure  de  leur  dieu  Boenaî^ 
»>  suspendent  le  tout  à  un  arbre»  et  prennent  congé  xlu  défimt  ^i  ces 
»  mots  :  grand-papa  y  ce  sont  les  Russes  (  ou  les  Tongouzes  )  >  qui  tf ont 
»  dévoré  ;  nous,  au  contraire,  nous  t*avon&  trouvé  et  nous  avons  recueilli 
»>  tes  rejiles,  » 

H  est  temps  de  terminer  cet  article  en  indiquant ,  comme  je  ('ai  prorais  t 
4'après  la  préfece  de  M.  l'amiral  Schischkow,  les  expéditions  entreprbés 
par  nos  deux  marins,  depuis  ce  premier  voyage»  Le  second  eut  lieu  dès 
4  8o4f  Tannée  même  de  leur  retour  ;  il  n'avoit  pas  d'autre  but  apparent 
que  le  premier;  cependant,  outre  les  nouvelles  offres  encore  plus  avatv» 
tageuses  de  la  compagnie  ^  ce  qui  décida  Chwostow  à  ('entreprendre  f 
fut  un  entretien  oii  le  ministre  du  commerce  lui  fit  eiitenSre  qu'il  y  troèt' 
veroit  d'autres  occasions  de  sedistinguer*  En  eSèî^  obligés,  de  passif  à 
^chotzk  l'hiver  de  1 8o4  à  1 80  5 ,  ils  y  virent  arriver  les  deux  fi*égaies  de 
M.  de.  Krusenstern,  qui  y  débarquèrent  M.  Resanow ,  après  le  mauvais 
succès  de  son  ambass^e  au  Japon.  Chvrostow  et  Dawydow  furent  ùiU 
immédiatemen|  sous  ses  ordres.  En  1 805  ils  visitèrent  avec  lui  Tés  ïUs^jM 
Saint-  Paul,  d'Unafaska,  de  Çodjack,  et  le  port  de  New- Archangel , 
dans  l'îie  de  Sitka.  Dans  le  cours  de  ce  voyage ,  Resanow  médita  un 
projet  qui  devoit  à-Ia-fois  le  venger  des  mépris  qu'il  avoit  essuyés  au 
Japon,  et  procurer  de  grands  avantages  à  son  pays  et  à  sa  compagnie.  La 
presqu'île  de  Sachalin ,  voisine  du  Japon  esJt  irès-fertile;  ses  habiQ^n>ja^ 
sont  point  Japonais  :  les  Russes  y  avoient  envoyé  autrefois  une  colorijfif 
qui  fut  détruite  ;  depuis,  les  Japonais  s'en  étoienx  einparés  et  eç  OJV^" 
moient  Jes  habitans.  Le  projet  de  Resanow  é.toit  dé  s'en  rendre  inal^re, 
d'y  piller  les  établissemens  Japonais,  de  s^atiîrer  la  confiance  des  natu- 
rels du  pays ,  et  rfen  conduire  quelques-uns  en  Russie  pour  leur  ftire 
goûter  la  douceur  d'un  gouvernement  Européen.  Deux  vaisseaux,  cpoioîijue 
mal  armés,  et  une  soixantaine  de  soldats,  lui  pait>issoient  suffîsans  pour 
cette  entreprise  ,«l  il  avoit  jeté  lés  yeux  sur  Cfewostow  etDa*trydd^,  pour 
la  commander  ;  ik  s'y  dévouèrent  avec  ïèle  :  maïs  la  lenteur  des  pi^S^- 
raiife  d'une  expédition  dans  ces  contrées  stériles  -et  presque!  dèierte^, 
rhésïta;tion  même  que  devok  mettre  dans  Fesprit  de  Resafho^W  fit  frtimm 
d'un  projet  aussi  délicat,  fgiiôré^  son  gouvertMimènt ,  ëh' rersli'dlèreiif 

l'exécution.  X^wostofir  étm  pM  m  rtnSre  eh  i^o^  à  6s(diéRn,  bu:  V 
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ne  remplit  ses  instructions  qu'en  partie;  et  ce  ne  fut  qu'en  1 807,  qu'aidé 
de  Dawydow  il  put  les  remplir  entièrement  :  ils  revinrent  triomphas  à 
Ochotzk  ;  mais  Resanow  étoit  mort  à  Krasnojarsk ,  pendant  leur  absence, 
Â  au  lieti  de  récompenses,  ils  trouvèrent  des  fers  en  arrivant.  Il  seroit 
trop  long  de  raconter  comment  ils  s'évadèrent,  furent  arrêtés  de  nouveau, 
et  ensuite  remis  en  liberté  ;  comment  arrivés  à  Pétersbourg  ils  rentrèrent 
dans  la  marine  impériale,  se  distinguèrent  en  1 808 ,  dans  la  guerre  de 
Finlande ,  et  périrent  ensemble  par  un  accident ,  dans  les  eaux  de  kt 
Newa.  Observons  seulement  que  la  perte  de  ces  deux  officiers ,  très- 
sensible  à  la  marine  Russe ,  en  est  une  aussi  pour  les  lecteurs  instruits 
et  curieux.  Prévenu  par  œtte  mort  prématurée ,  Dawydow  n'a  laissé  que 
des  notes  sur  ces  voyages  intéressans  ;  M.  le  vice-amiral  Schischkow , 
qui  s'est  chargé  de  les  mettre  en  ordre,  ne  dissimule  pas  qu'elles  sont 
incomplètes ,  et  que  la  rédaction  demandera  beaucoup  de  temps.  En  at- 
tendant, le. traducteur  de  M.  Dawydow,  nous  renvoie,  au  moins  pour 
f expédition  contre  les  Japonais,  à  l'ouvragé  du  capitaine  Golownin ,  qui 
vient  de  paroitrè ,  et  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  aussitôt 
queunous  aurons  pu  nous  le  procurer  :  mais ,  outre  qu'il  ne  peut  contenir 
les  voyages  de  nos  deux  marins  à  la  côte  N.  O.  de  l'Amérique  ,  et  ju4^ 

2\itt  dans  la  Californie ,  on  ne  peut  croire  qu'il  puisse  suppléer  tout-à- 
it  au  récit  de  Dawydow ,  Faml  intime  et  le  consent  secret  du  chef  de 
fèxpéditîon. 

VANDERBOURG. 


Le  Nouveau  Testament  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
imprimé  par  les  soins  de  la  société  établie  en  Angleterre  pour 
la  propagation  des  saintes' écritures.  Calcutta,  18 16:  60 J^ 
-  pages  in-S.^ 

A  Fépoque  où  Tétude  critique  des  livres  saints  occupoit,  presque 
uniquement ,  les  savans  qui  se  livroient  à  la  culture  des  langues  de 
rOrient ,  on  sentit  qu'un  des  moyens  que  l'on  pouvoit  employer  avec 
ie  plus  de  succès  pour  rétablir  Tintégrité  des  textes ,  lorsqu'elle  avoit 
été  altérée  par  les  copistes ,  et  fixer  son  choix  entre  les  diverses  leçons 
que  pré^entoient  les  manuscrits,  c'étoit  la  comparaison  des  versions 
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ancîénnds»  et  particulièrentient  de  celles  qui  avoieiït  été  en  usage 
dans  les  églises  de  L'Orient.  On  s'empressa  donc  à  Tenvi  de  tirer' de: 
l'oubli  et  de  mettre  entre  les  mains  des  savans  les  anciennes  versions 
chaldaïques»  syriaques-,  arabes  et  autres,  soit  de  l'Ancien ,  soit  du 
Nouveau  Testament.  Une  saine  critique  ne  dirigea  pas  toujours  les 
éditeurs  de  ces  versions  et  des  Polyglottes,  où  Ton  en  réunit  un  grand 
nombre ,  et  le  fruit  que  Ton  tira  de  ces  publications  ne  répondit  que 
très-impar&itement  aux  espérances  qu'on  en  avoit  conçues.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  justifier  cette  assertion,  qui  d'ailleurs  ne  sauioil 
guère  être  contestée  aujourd'hui ,  et  de  développer  les  causes  qui 
ont  privé  ces  grandes  entreprises  d'une  partie  de  futilité  dont  e&s 
auroient  pu  être,  si  elles  eussent  été  mieux  conduites  et  sur-tout  prcH 
jetées  avec  plus  de  maturité.  Deux  autres  motifs  concoururent  à  mul- 
tiplier les  éditions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  dans  les 
langues  de  l'Orient.  Les  uns  considérèrent  ces  versions  comme  l'instn^-. 
ment  le  plus  propre  h  étendre  en  Europe  la  connoissance  de  ces  langues;* 
les  autres  y  virent  un  moyen  de  ramener  les  chrétiens  orientaux  à  Féglise 
catholique,  ou  de  propager  le  christianisme  parmi  les  nations  musttl^ 
mânes  et  païennes  de  l'Asie.  Aujourd'hui  c'est  à  ce  dernier  motif  que 
FEurope  est  redevable  des  nouveaux  efforts  qui  tourneront  au  profit  deî 
l'étude  des  langues  parmi  nous ,  quoique  leur  but  principal ,  et  bien 
digne  d'éloges  et  de  reconnoissance  aux  yeux  de  tous  les  amis  de  la  reli* 
gion  et  de  l'humanité ,  soit  d'étendre  chez  tous  les  peuples  de  la  terre 
les  fruits  de  cette  précieuse  semence ,  et  les  conséquences  inappréciables 
de  cette  doctrine  à  laquelle  l'Europe  moderne  est  redevable  en  grande 
partie  des  progrès  de  sa  civilisation. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'établissement  et  des  succès  de  h^ 
Société  fonnée  en  Angleterre  pour  l'exécution  de  ce  généreux  dessein. 
Nous  renverrons  les  lecteurs  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  un  des  pre- 
miers cahiers  de  ce  journal ,  à  l'occasion  de  l'édition  donnée  à  Pétersbourg^ 
de  h  version  persane  du  Nouveau  Testament,  faite  par  le  docteur  Martyn, 
et  nous  réserverons  ce  que  nous  pourrions  avoir  à  dire  encore  sur  ce 
sujet,  pour  le  compte  que  nous  nous  proposons  de  rendre  de  l'HistoÎpie 
de  la  Société  biblique,  qu'a  publiée  récemment  à  Londres  M.  J.  Owen, 
l'un  des  secrétaires  de  cette  société.  Nous  passerons  donc  tout  de  suite 
à  ce  qui  concerne  l'édition  arabe  du  Nouveau  Testament ,  qui  est  l'objet 
de  cet  article. 

Dès  l'année  1807,  en  même  temps  que  la  Société  s'occupoit  des 
moyens  de  faire  exécuter  dans  l'Inde  des  traductions  dçs  livres  saints  en 
diverses  langues  de  l'Asie,  on  résolut  aussi  de  concourir  au  même  but  eni 
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Angleterre,  par  fes  moyens  que  Ton  avoità  sa  disposition.  La  langue 
arabe  étoit  un  instrument  propre  à  faciliter  la  communication  des  saintes 
écrituî-es ,  à  une  granck  partie  de  TAsie  et  de  l'Afrique.  On  résolut  donc 
d'entreprendre  immédiatement  une  édition  d'une  partie  du  moins  de 
la  Bible,  en  arabe f  et  l'exécution  de  ce  projet  fut  recommandée  avec 
beaucoup  de  chaleur,  par  les  évéque^  de  Londres  et  de  Ehirham. 

Déjà  le  docteur Carlisie,  professeur  d*arabe  en  l'université  de  Cambridge, 
avoit  publié,  dès  Tannée  1 803  ,  un  prospectus  pour  foire  imprimer  par 
SOQ^scriptîon ,  sous  les  auspices  de  l'évéque  de  Durham,  une  bible  arabe, 
destinée  principalement  aux  peuples  noirs  de  TAfrique  qui  parlent  l'arabe, 
et  chez  lesquels ,  suivant  les  témoignages  de  Mungo  -  Parck ,  de  Brown 
et  dlaûtres  voyageurs ,  on  avoit  trouvé  quelques  portions  de  la  Bible , 
maMsi^rftes ,  en  cette  {ang<Mv 

Le  pfem  proposé  par  Cârlisie  avoir  été  bien  accueilli  ;  mais  sa  mort 
survenue  pendant  qu'il  s'occupoit  à  en  préparer  l'exécution  ,  le  fit  perdre 
de  vue  durant  quelques  années.  La  Société  biblique ,  en  donnant  son 
àmentiment  à  la  nouvelle  proposition  des  évèques  de  Londres  et  de 
I^talMim  >  ne  négligea  rien  pour  s'entourer  de  toutes  les  lumières  qui 
pouvoient  la  diriger  dans  cette  entreprise.  Les  avis  qu'elle  reçut  de 
difFérentfes  personnes,  consultées  à  ce  sujet,  n'ayant  pas  levé  les  doutes 
qu'elle  âvott  conçus  relativement  au  plan  du  docteur  Carlisie  ,  qui  vou- 
ioit  se  bornera  réimprimer  la  version  arabe  comprise  dans  la  Polyglotte 
êe  Lofidres,  et  phisieurs  hommes  savans,  bons  juges  en  cette  matière, 
persistant  à  penser  que  cette  version  auroit  peu  de  succès  parmi  les 
peuples  qui  parlent  atabe  aujourd'hui ,  la  Société  ne  crut  pas  devoir ,  pour 
le  moment ,  entreprendre  une  telle  édition  pour  son  compte  ;  elle  se 
borna  à  en  encouitiger  la  [xiblication ,  eit  souscrivant  pour  trois  cents 
exemplaires.  C'est  à  ce  secours  que  l'on  doit  l'édition  ambe  de  la  Bible, 
publiée  en  1 8 1  »,  à  Newcastle ,  capitale  du  Northumberland ,  en  un 
voltette  //f-4/ 

Les  motifs  qui  a  voient  suspendu  la  résolution  définitive  de  la  Société , 
étoitot  bien  fondés.  Cette  version ,  qui  date  de  plusieurs  siècles ,  et  qui 
n'efh  est  que  plus  fespectabfe  et  d'une  phis  haute  importance  sous  le 
pbmt  de  vue  de  la  critique ,  étoit  peu  appropriée  aux  besoms  des  peuple  s 
musulmans  quf  patient  arabe,  mais  dont  le  langage  ditiere  assez  nota- 
blement de  celui  de  cette  traduction.  Toutefois ,  on  eut  sujet  de  recon- 
noître,  à  cette  occasion,  quel  accueil  devoit  recevoir  en  Afrique  une 
térdon  arabe  imprimée  des  livres  saints.  Un  missionnaire,  porteur 
éTune  dou^ainis  ^exemplaires  de  la  Bible  arabe  dont  il  s'agit,  s'étant 
embarqué  à  hùrd  tTun  bâtiment  qui  fit  nàâfra^  sur  fa  côte  d'Afrique, 
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ces  livres ,  avec  ce  qu'on  put  sauver  du  chargement ,  furent  vendus  awp 
naturels  du  pays.  Le  missionnaire  ayant  ensuite  voulu  les  racheter»  ne 
put  les  obtenir,  quelque  prix  qu'il  en  offrît ,  et  jamais  on  ne  réussit  i^ 
déterminer  les  mahométans  qui  s'en  trouvoient  en  possession,  à  en  faire 
le  sacrifice. 

Cependant  la  Société  ou  son  comité  ne  perdoit  point  de  vue  Iq 
projet  de  procurer  aux  musulmans  une  traduction  arabe  de  la  Bible« 
plus  propre  h  atteindre  le  but  que  l'on  se  proposoit;  mais  c'étoit  d» 
l'Inde  que  dfevoit  venir  l'exécution  de  ce  projet.  £n  1808,  le  docteuf 
Martyn  se  voyoit  déjà  assuré  d'offrir  dans  quelques  années  de  bonnes 
versions  persanes  et  arabes.  Pour  la  dernière ,  il  comptoit  sur  l'assistance 
d'un  natif  de  l'Arabie,  nouvellement  converti  au  christianisme ,  et  noinmé 
Sabdt,  Ce  travail ,  confié  à  cet  Arabe ,  et  exécuté  sous  la  direction  d'mi 
Anglais  nommé  Thamason ,  éloit  déjà  fort  avancé  en  1 8 1 2. 

Sabat ,  qui  prit  au  baptême  le  nom  de  Nathanaél,  avoit  abandonné 
fort  jeune  sa  patrie  pour  voyager  dans  l'Asie.  II  avoit  séjourné  quelque 
temps  à  Caboul  ;  de  là  il  avoit  transporté  sa  résidence  à  Bokhara.  I^ 
remords  d'avoir  contribué  dans  cette  ville  à  la  mort  violente  d'un  de  $ef 
compatriotes  et  de  ses  amis,  nommé  Abd-aUah,  qui  avoit  péri  pour 
avoir  embrassé  la  religion  chrétienne,  et  en  avoir  fait  une  profession 
publique,  le  détermina  encore  à  quitter  ce  pays  ;  il  parcpurux  une  griuide 
partie  de  l'Inde ,  et  vint  enfin«à  Madras ,  oà  il  fut  employé  par  ^  £ou«r 
vernement.  Il  n'y  resta  pas  cependant  9  et  ce  fut  à  300  milles  xfe  çetie 
résidence,  à  Visagapatam,  qu'un  Nouveau  Testament  arabe,  de  l'é^ftîpa 
donnée  à  Londres,  en  1727,  aux  frais  de  la  Société  établie  pour  pro^ 
pager  le  christianisme  (  The  Society  for  promoîing  Christian  knowUgde  )^ 
étant  tombé  entre  %^s  mains,  il  se  détermina  à  renoncer  à  la  religpk>n 
musulmane ,  et  à  embrasser  le  christianisme.  Pour  Texécudon  (|e  ce 
dessein ,  il  revint  immédiatement  à  Madras. 

Sabat,  homme  très-instruit,  né  de  pareRS  riches  et  ^considérés,  avoh 
ajouté  à  ses  études  primitives  de  nouvelles  connoissances,  par  ses  longs 
voyages  et  son  séjour  dans  les  premières  villes  de  l'Asie^.  Versé  dans  h 
connoissance  de  l'Alcoran  et  de  toute  (a  jmisprudence  musulmane,  il 
avoit  fait  les  fonctions  de  mufti  à  Madras.  Possédant  également  les 
langues  persane  et  arabe,  il  traduisit  d'abord  les  évangiles  en  persan;  le 
docteur  Buchanan,  qui  a  consigné  ces  détails  dans  ses  Christian  Ri* 
searches  in  India ,  assure  que  sa  version  persane  des  évangiles  selon 
5/  Mathieu  et  S.*  Luc ,  a  été  imprimée  et  mise  en  vente  à  Calcutta.  II 
tourna  ensuite  toute  son  attention  vers  la  traduction  arabe  du  Nouveau 
Testament,  Les  renseignemens  les  plus  réceus  m'apprennent  que  Sabat 
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n'est  pas  resté  fidèle  à  la  religion  qu'il  a  si  utilement  servie  pendant  plu- 
sieurs années  ;  mais  cela  ne  diminue  rien  des  titres  que  ses  talens  lui  avoîétit 
acquis  y  comme  homme  de  lettres,  à  la  confiance  de  MM.  Martyn, 
Brown  ,  Thomason ,  Marshman  et  autres  zélés  promoteurs  de  la  religion 
et  de  la  civilisation  parmi  les  diverses  nations  de  i*Asie.  Un  examen  sérieux 
de  la  traduction  arabe  du  Nouveau  Testament  par  Sal.at,  m'afait  partager 
sans  hésiter  l'opinion  de  ces  savans.  J'ai  déjà  dit  que  ce  n'est  nullement  sous 
le  regard  de  la  critique  que  ces  sortes  de  traductions  doivent  être  jugées. 
Si  elles  réunissent  la  fidélité  à  la  pureté  ou  même  à  une  certaine  élégance 
de  langage;  si  elles  sont  exemptes  de  cette  contrainte  qui  ne  se  fiiir  que 
trop  souvent  remarquer  dans  les  traductions  ;  si ,  sans  être  obscures 
par  une  excessive  concision ,  elles  ne  dégénèrent  point  en  une  para- 
phrase par  des  additions  arbitraires;  si,  en  un  mot ,  elles  ne  laissent  de 
difficultés  aux  lecteurs  que  celles  qui  naissent  du  fonds  du  sujet,  et 
en  sont  inséparables ,  elles  ont  atteint  le  degré  de  perfection  que  l'on 
pouvoit  désirer.  La  version  de  Nathanaêl  Sabat  me  paroît  en  général 
remplir  ces  conditions ,  sur-tout  si  Ton  en  juge  par  les  livres  historiques. 
Dans  les  épitres,  elle  né  m'a  pas  toujours  également  satisfiiit:  je  citerai 
pour  exemple  les  trois  premiers  chapitres  de  l'épître  aux  Ephésiens, 
dans  lesquels  je  crois  qu'il  eût  été  possible  de  jeter  un  peu  plus  de 
clarté.  Toutefois  il  faut  convenir  que  le  texte  par  lui-même  offre  beau- 
coup d'obscurité,  à  cause  des  idées  incidentes  qui  suspendent  la  stlite 
des  raisonnemens,  et  les  font  perdre  de  vue  assez  long- temps:  ajoutez 
à  cela  Félévation  des  pensées  et  l'abondance  des  sentimens  qui  semblent 
oppresser  en  quelque  sorte  l'écrivain  sacré,  et  se  présenter  en  foule 
sous  sa  plume.  L'examen  de  ces  chapitres  m'a  feit  reconnoître  que  c'est, 
comme  je  devois  d'ailleurs  le  soupçonner,  la  traduction  anglaise, adoptée 
par  l'église  anglicane,  qui  a  servi  de  base  à  la  version  de  Sabat.  C'est 
sans  doute  pour  cela,  par  exemple,  que  le  mot  WJei*  (Ephes.  ch.  j , 
V.  i^) ,  que  la  vulgate  a  traddit  psjpatemitas,  se  trouve  rendu  dans  l'arabe 
par  «Aaaï  ,  comme  il  l'est  dans  la  version  anglaise  pur  fami /y.  Quoique 
Fusage  de  la  langue  grecque  paroisse  peut-être  plus  fevorable  à  cette 
dernière  traduction,  j'ose  dire  que,  si  l'on  considère  la  suite  des  idées 
exprimées  par  ces  mots  :  wtk  ^e^y  k^^tSI^  tÀ  ^preni  f4ûu  *m^ç  lor  7nkT%^ 
9X  xt^eé»  nifAMf  Iff^  Xe/csi>Z>,  «Ç  i  Triom,  TnPeia  cf  otS^.ro7(  i^  Vflii  yrç  ovofJM^tTtu , 
on  ne  peut  se  refuser  à  préférer  l'idée  de  paternité.  C'étoit  donc  le  mot 
«yl  qu'il  auroit  ftllu  employer  en  arabe ,  conformément  au  sens 
adopté  par  les  traducteurs  syrien ,  copte  et  latin. 

La  version  arabe  de  Sabat ,  lue  avec  attention ,  pourroit  servir  à  en- 
richir no^  lexiques  arabes  de  quelques  mots  qui  ne  s'y  trouvent  point , 
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mais  que  Tanalogie  doit  &ire  admettre  sans  difficulté.  Tel  est  le  mot 
SLL^]  que  Sabat  emploie  pour  rendre  le  mot  anglais  tribulation»  Ce 
mot  est  formé  régulièrement  de  la  racine  cjLi»  ;  mais  il  mérite  d'être 
remarqué ,  parce  que  cette  racine  n'est  pas  originairement  arabe ,  et  n'est 
qu'une  corruption  du  persan  eUi*,  étroit  ^  serré. 

Ce  seroit  sortir  des  bornes  prescrites  à  ce  journal,  que  de  multiplier 
des  observations  de  ce  genre.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  nouvelle  version  arabe» 
suffit  pour  en  faire  apprécier  le  mérite.  Je  n'ajouterai  qu'une  seule  ob- 
servation ;  c'est  que  Sabat  paroit  avoir  &it  très-peu  d'usage  de  la  version 
arabe  imprimée  à  Londres  en  1727,  qui  cependant  lui  étoit  connue, 
et  qui  avoit  été,  comme  je  fai  dit,  la  première  cause  de  sa  conversioa 
au  christianisme. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  uttéraire  de  la  France,  tomes  XIII  et  XIV, 

suite  du  doujième  siècle  ;  par  des  membres  de  ï Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres  (MM.  Pastoret,  Brial,  Gin- 
guené  et  Daunou).  A  Paris,  chez  Firmîn  Didot  et  chez 
Tr«uttel  et  Wurtz,  181  5  et  18 17,  2  vol.  in-^.^ 

DEUXIÈME     EXTRAIT. 

Seconde  division.  Cette  seconde  partie  concerne  les  ouvrages  en 
langue  vulgaire.  Je  ferai  deux  subdivisions.  La  première  comprendra  les 
écrits  en  langue  romane,  idiome  des  troubadours;  et  la  seconderiez 
écrits  en  vieux  langage  français ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers,  idiome  des 
trouvères.  Quelque  désir  que  j'aie  de  m'auioriser  de  monumens  qui  ser- 
vissent à  prouver  l'existence  plus  ancienne  de  l'un  et  de  l'autre  idiome  , 
je  croirois  manquer  à  l'impartialité ,  si  je  ne  m'expliquois  franchement 
sur  des  pièces  qui  ont  été  produites  comme  très -anciennes,  et  qui  ne  me 
paroissent  point  dignes  de  la  confiance  qui  leur  a  été  accordée  par  les 
premiers  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire.  Pour  la  langue  des  trouba- 
dours ,  je  n'hésite  pas  de  rejeter  l'épitaphe  du  comte  Bernard. 


Aissi  jai  lo  comte  Bernad, 
Fisel  credeire  al  sang  sacrât, 
Que  sempre  prud  hom  es  estât  ; 
Preguen  la  divina  bountat 


Ici  gît  le  comte  Bernard, 
Fidcîc  croyant  .lu  sang  sacré , 
Qui  toujours  prud  homme  a  été  : 
Prions  la  divine  bonté 
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Qu'aquela  fi  que  lo  tuât  Que  ccilc  fin  qui  le  tua 

Posqua  soy  arma  aber  salvat.  Puisse  son  amc  avoir  sauvé. 

On  faîsoit  remonter  la  date  de  cette  épithaphe  à  Tan  844>  époque  où 
!e  comte  Bernard  fut  mis  à  mort  par  Tordre  de  Louis-Ie-Débonnaîre. 
Borel  (  I  )  Tavoit  publiée  en  faisant  imprimer  le  fragment  d*une  chro- 
nique attribuée  à  Odon  Aribert  ;  Tacadémie  dé  Barcelonne  (2)  avoit 
reproduit  ces  vers  comme  un  monument  de  844  >  et  Dom  Rivet  f))  les 
avoit  cités  à  son  tour;  mais  l'antiquité  de  cette  épitaphe  a  été  justement 
suspectée  par  les  savans  auteurs  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc,  par 
La^ille  ,  dans  ses  Annales  de  Toulouse ,  par  fialuze  lui-même,  qui  avoit 
d'abord  voulu  se  servir  du  fragment  de  la  chronique  ,  et  enfin  par  l'abbé 
Andrès  t4)  »  et  par  l'abbé  Simon  Assemani  (5).  Aux  raisons  données  par 
ces  divers  critiques  J'afouierai  1  .**  que  ce  fragment  de  chronique  n'est 
connu  que  par  la  publication  faite  par  Borel;  2.** que  Borel  n'a  pas  tenu 
l'engagement  qu'il  avoit  pris  de  publier  le  manuscrit  entier  ;  }.°  qu'on 
ignore  aujourd'hui  si  le  manuscrit  existe  encore  ;  4«*  enfin  que  le  pré- 
tendu auteur  de  la  chronicjue ,  Odon  Aribert ,  n'a  été  cité  ni  connu  par 
aucun  écrivain.  Il  ne  faut  donc  plus  regarder  l'épitaphedu  comte  Bernard 
comme  un  monument  appartenant  au  ix/  siécie. 

Je  rejette  pareillement  l'épitaphe  de  Flodoard,  mort  en  966  ,  écrite 
en  ancien  idiome  français. 


Se  ti  veu  de  Rein  savoir  ly  cvcque, 
Lye  le  temporaire  de  Flodoon  le  saige; 
Yl  es  mor  du  tam  d'Odalry  evequc 
E  fut  d'Epernay  né  par  parentaige, 
Vequit  caste  clerc,  bon  moine,  meillcu 

abbé, 
Et  d'Agapit  ly  Romain  fut  aube. 
Par  son  histoire  maintes  novelles  sauras 
Et  en  ille  toute  annquité  auras. 


Si  tu  veux  de  Reims  savoir  les  Évêqucs, 
Lis  l'histoire  de  Flodoard  ic  sage  ; 
Il  est  mort  du  temps  d*OdaIry  évcque , 
Et  fut  d^Épemay  né  par  parentage , 
Vequit  chaste  clerc ,  bon  moine ,  meilleur 

abbé. 
Et  par  Agapct  le  Romain  fut  consacré. 
Par  son  histoire  maintes  nouvelles  sauras 
Et  en  elle  toute  antiquité  auras. 


Ces  vers  sont  imprimés  dans  du  Boulai,  Hist.  universit.  t.  i  et  ailleurs, 
et  sur-tout  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  vi,  pag.  317  Je  ne 


(i )  Antiquités  de  Castres, /7ûj^.  j2  et  suiv»  — Dictionnaire  des  termes  du  vieux 

firaocais. 

(2)  Real  academia  de  Barcelona ,  xom.  !.*=%  2.«  partie,  pag.  575. 

(3)  Hist.  littéraire  de  la  France,  tom»  VII,  avertiss,p,  bcvii), 

(4)  Deir  origine,  de'progressi  e  dello  stato  attuale  d'ogni  leturatura  ,X,  I ,  p.  267. 

(5)  SegliArabi  ebbero  alcuna  influença  suW  origine  délia poesia  moderna  in 
Europa, 
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relèverai  pas  les  preuves  matérielles  que  le  siy  le  fournit  à  quiconque  est  en 
état  de  le  juger»  ni  la  fausse  assertion  de  Fauteur,  quand  il  avance  que 
Ffodoard  fut  auié,  c'est-à-dire  ,  ordonné  prêtre ,  revêtu  de  l'aube  par 
Agapet ,  qui  fut  élevé  plus  tard  au  pontificat  ;  il  me  suffira  de  dire  que  la 
prétendue  épitaphe  n'est  qu'une  sorte  d'inscription  faite ,  non  pour  orner 
un  tombeau ,  mais  pour  être  placée  à  la  tête  du  manuscrit  de  l'histoire 
composée  par  Flodoard.  Aussi  ces  vers  n'ont-ils  été  trouvés  que  dans  le 
manuscrit ,  ils  invitent  à  lire  son  ouvrage  :  fye  le  temporaire  de  Flodoon  &€. 
II  ne  faut  donc  plus  admettre  la  date  qu'on  supposoit  à  ce  monument , 
qui  seroit  le  morceau  de  poésie  française  le  plus  ancien  avec  une  date 
connue,  si  celle  de  966  étoit  authentique. 

Première  sous-divisîon.  TROUBADOURS.  Les  tomes  xiii  et  xiv  con- 
tiennent les  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  plusieurs  troubadours, 
tels  que  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  Giraud  le  Roux,  Augier, 
Arnaud  de  Monicuc,  Azalais  de  Porcairaigues ,  Ra m baud  d'Orange  , 
Elias  de  Barjols,  Guillaume  de  Cabestaing,  Geoffroi  Rudel,Garinci'Ap- 
chîer,  Guillaume  Adhémar. Forcé  de  me  borner,  )e  ne  parlerai  que  de 
deux  de  ces  anciens  poètes,  bien  moins  pour  faire  juger  de  leurs  écrits 9 
auxquels  on  a  consacré  des  articles  trop  succincts  peut-être ,  dajis  un 
ouvrage  spécialement  destiné  à  faire  connoître  les  richesses  de  notre 
ancienne  littérature ,  que  pour  présenter  quelques  observations  qui  pour- 
ront être  jugées*  par  les  rédacteurs  qui  auront  à  traiter  de  semijiables 
matières  dans  les  volumes  suivans. 

Comte  de  Poitiers.  Je  dis  de  Poitiers  et  pon  de  Poitou,  quoique 
cette  dernière  dénomination  lui  ait  été  donnée  et  par  l'abbé  Millot  et 
par  les  continuateurs  de  l'Histoire  littéraire.  Je  n'entrerai  point  ici  dans 
des  discussions  historiques ,  pour  prouver  que  Guillaume  IX  ne  doit 
pas  être  appelé  comte  de  Poitou,  mais  qu'il  doit  être  appelé  comte 
de  Poitiers  ;  je  dirai  seulement  que  le  savant  ouvrage  de  Y  Art  de  v/- 
ri^er  les  dates  ne  présente  que  des  comtes  de  Poitiers ,  et  que  l'article 
déjà  consacré  à  Guillaume  IX  dans  le  tome  XI,  le  nommoit  comte 
de  Poitiers.  Ce  prince  est  le  plus  ancien  des  troubadours  dont  les 
écrits  nous  soient  parvenus.  En  Ksant  ses  vers  ,  les  personnes  assez  ins* 
truites  pour  juger  les  formes  du  langage,  pour  apprécier  le  nombre 
poétique,  le  rhythme ,  l'harmonie,  ne  sauroient  se  refusera  l'idée  que 
la  langue  et  la  poésie  avoient  déjà,  au  temps  de  ce  troubadour,  une 
sorte  de  perfection.  Guillaume  IX  a  composé  ses  ouvrages  avant  et 
après  Tan  1 100  :  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  eut  lieu  en  1  101  ; 
il  nous  reste  une  pièce  qu'il  composa  à  cette  occasion.  La  langue  ro- 
mane paroît  fixée  dans  le  poème  sur  Boéce  ;  la  poésie  paroît  rétre  dans 
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les  ouvrages  du  comte  de  Poitiers.  La  langue  poétique  dont  ce  trou- 
badoiu-  s'est  servi  en  i  loo,  les  formes  variées,  la  coupe  harmonieuse 
des  vers,  n'ont  éprouvé  aucun  changement  remarquable,  aucune  modi- 
fîcation  essentielle  dans  les  écrits  des  troubadours  postérieurs.  L'His- 
toire littéraire  de  la  France  présente  deux  articles  relatifs  au  comte  de 
Poitiers  :  mort  en  i  127,  il  appartenoit,  par  Fépoque  de  sa  mort,  au 
tome  XI ,  et  les  Bénédictins  qui  succédèrent  à  Dom  Rivet ,  accordèrent 
un  article  à  ce  prince. 

Sans  porter  de  ce  premier  article  un  jugement  trop  sévère ,  j'ose 
dire  qu'on  y  trouve  la  preuve  que  les  religieux  Bénédictins,  qui  pos- 
sédoient  les  trésors  de  l'érudition  monastique,  ne  s'étoient  pas  donné 
le  soin  d'acquérir  les  connoissances  indispensables  pour  apprécier  et 
faire  apprécier  les  langues  et  les  littératures  des  troubadours  et  des 
trouvères.  Quoique  cet  article  ait  vraisemblablement  été  rédigé  à  Paris, 
il  rapporte  seulement  ce  qu'avoient  dit  des  poésies  du  comte  de  Poi- 
tiers, les  auteurs  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc,  et  Hauteserre , 
Rerum  Aquitanicarum ,  lib.  X,  cap.  XI v  ;  il  ne  cite  qu'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  le  n.**  7225 ,  dans  lequel  on  n^ trouve  qu'une 
seule  pièce  du  comte  de  Poitiers,  tandis  que  les  manuscrits  7226  et 
7698  ,  qu'on  ne  cite  pas ,  contiennent  presque  tous  ses  ouvrages» 

Les  académiciens  continuateurs  ont  cru  devoir  consacrer  un  nouvel 
article  au  comte  de  Poitiers  dans  le  xiii/  volume  ;  cet  article  est  plus 
étendu,  et  sur- tout  plus  littéraire.  On  y  trouve,  sur  la  vie  du  comte 
de  Poitiers,  quelques  détails  qui  accusent  ses  mœurs,  et  qui  justifient 
les  censures  que  l'église  avoit  lancées  contre  lui.  Guillaume  avoit  ait 
bâtir,  à  Niort,  une  maison  de  débauche,  en  forme  de  couvent,  divisée 
en  cellules ,  gouvernée  par  mie  abbesse ,  et  où  toutes  les  sortes  de 
prostitution  étoient  soumises  à  des  pratiques  régulières.  Ayant  répudié 
sa  femme,  et  épousé  celle  du  vicomte  de  Châtellerault ,  encore  vivant, 
l'évêque  de  Poitiers  voulut  punir  cet  adultère  ;  il  arrive,  et  commence 
la  formule  d'excommunication  contre  Guillaume  ;  celui  -  ci  tire  son 
épée ,  en  le  menaçant  :  le  prélat  demande  un  instant  comme  pour  se 
rétracter,  l'obtient,  et  en  profite  pour  achever  la  formule  :  Frappe:^ 
maintenant ,  s'écrie- t-iI,yV  suis  prêt.  Non,  répond  le  prince,  je  ne  t'aime 
point  asse^  pour  t' envoyer  en  paradis,  L'évêque  ne  fut  qu'exilé. 

Ce  qui  méritoit  d'être  remarqué  dans  les  ouvrages  du  comte  de 
Poitiers  ,  c'est  le  mécanisme  des  vers,  leur  coupe,  la  variété  des  formes, 
Je  mélange  des  rimes,  la  diversité  des  mesures ,  et  sur-tout  l'emploi  des 
rimes  à  désinences  pleines  ou  à  désinences  muettes ,  que  nous  avons 
si  improprement  nommées  masculines  ti  féminines.  La  langue  des  trou- 
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badours  possédoit  un  avantage  inappréciabfe  ;  non-seukment  elle  avoit' 
r£  fînal  muet,  comme  il  est  resté  dans  la  langue  française,  mais  elle 
avoit  encore  Fa  ,  Ti ,  et  mémero ,  ce  qui  favorisoit  beaucoup  Tharmonie  de 
leurs  vers  (  1  ).  Pour  donner  une  idée  de  ces  formes  et  de  cette  harmonie, 
je  ferai  deux  citations,  prises  dans  les  poésies  du  comte  de  Poitiers  :  • 


Obedienza  deu  portar 

A  maintas  gens  qui  vol  amar; 

£  conven  ii  que  sapcha  far 

Faigz  avinens, 
£  que  s  guart  en  cort  de  parlar 

Vilanamens. 
Comte  de  Poitiers  :  Pus  vezem. 


Obéissance  doit  porter 

A  maintes  gens  qui  veut  aimer; 

£t  convient  lui  que  sache  faire 

Faits  avenansi 
£t  que  se  garde  en  cour  de  parier 

Grossièrement. 


Voici  Fexemple  du  mélange  des  rimes  masculines  et  féminines  : 

Faxai  chansoneta  nueva 
Ans  que  vent  ni  gel  ni  pluevâ, 
Ala  dona  m'essaya  e  m  piuevâ 
Quossi  de  quai  guisa  Tarn , 
£  ja  per  plag  que  m'en  niuevâ. 
No  m  solvera  de  son  iiam. 

Comte  de  Poitiers  :  Farai  chansoneta. 


Ferai  chansonette  neuve 

Avant  que  vente  et  gèle  et  pleuve , 

Ma  dame  m*essaie  et  me  garantisse 

Comme  de  quelle  guise  Taime , 

Et  jamais  pour  débat  que  m'en  meuve. 

Ne  me  délivrera  de  son  lien. 


J'ai  avancé  que  la  langue  et  la  poésie  des  troubadours  >  qui  ont  suc* 
cédé ,  pendant  plusieurs  siècles ,  au  comte  de  Poitiers ,  n*ont  point 
changé  depuis  ce  prince,  dont  le  nom  ouvre  la  liste  de  ces  poètes.  Dans 
la  grammaire  de  la  langue  des  troubadours  que  je  viens  de  publier , 
j'ai  rapporté  souvent  des  exemples  choisis  dans  les  poésies  du  comte 
de  Poitiers,  et  je  n'ai  jamais  été  obligé  d'indiquer  aucune  exception 
qui  lui  fût  particulière.  Si  donc  il  est  constaté  que  la  langue  des  trou- 
badours étoit  fixée  en  1 100  ;  si,  dans  les  pièces  du  comte  de  Poitiers, 
on  trouve  le  même  mécanisme ,  le  même  genre  de  combinaison  et  de 
variété  dont  les  troubadours  postérieurs  ont  usé ,  il  seroit  difficile  de 
ne  pas  convenir  que  la  langue  et  la  poésie ,  dont  il  nous  reste   des 

(i)  Pour  rendre  cette  assertion  sensible  par  des  exemples,  je  dirai  que  A,  E, 
I ,  O  sont  muets  dans  chansonetA,  nuevA,  trobairE,pairE,  servie l ,justici ,  tenon, 
venon,  et  que  lorsque  des  vers  sont  terminés  par  de  pareils  mots,  ces  voyelles 
finales  ne  comptent  pas  pour  la  mesure,  ainsi  que  les  E  muets  ne  comptent  pas 
dans  les  vers  français.  J'ajouterai  que  ces  A ,  E,  l  et  o  muets  de  la  langue  des 
troubadours  se  tradubent  toujours  par  des  E  muets  dans  les  mots  français  :  chan- 
sonette; ncuvf ,  trouvera;  pérf,  service,  justicr,  tiennent,  viennent. 
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:noiiumefis  si  nombrevs  et  si  cfivers  dans  les  nunoscms  qne  nous  pos- 
sédons encore  «  renM>ctesit  à  une  époque  bien  recnléet  piiîx|iie  la  per- 
fection que  Ton  rciimqoe,  sous  le  double  rapport  de  la  poésie  et  dn 
style  dans  les  écrits  du  comte  de  Poitiers  «  na  pa  être  le  rbnitat  que 
dei  essais  nombreux  et  progressifs  des  écrivains  antérieurs.  Aussi  Fabbé 
Miiloty  qui  n'a  pas  toujours  renda  entière  justice  à  tous  les  trouba- 
dours «  a-t'il  dit  de  ce  prince  :  ce  Oa  remarque  dans  les  vers  de  cet 
»  illustre  troubadour  une  âcilité,  une  élégance  et  une  harmonie  dont 
y>  les  premiers  essais  de  Fart  ne  sont  point  susceptibles^  » 

Elias  de  Barjols.  Je  choisis  ce  troubadour,  parce  cju^ii  fournit 
Foccasion  de  rechercfier  les  r^fës  que  Fon  doit  adopter ,  quand  il  s'agit  de 
fixer  Fépoque  à  laquelle  chaque  troubadour  a  vécu.  Jean  Nostradamus, 
frère  puîné  du  fameux  Michel  Nostradamus ,  a  écrit  b  vie  des  princi- 
paux troubadours  ;  mais  il  &ut  être  en  garde  contre  ses  assertions.  Il 
avoit  rassemblé  de  nombreux  matériaux:  lors  des  troubles  de  1 562,  son 
cabinet  ayant  été  pillé  et  ses  manuscrits  perdus ,  il  n'a  pu  mettre  dans 
son  ouvrage  toute  Fexactitude  qu'il  exigeoi^.  L'un  des  moyens  les  plus 
surs  de  déterminer  Fépoque  où  chaque  troubadour  a  fletuî  ,  c'est  de  dé- 
mêler dans  ses  ouvrages  les  traits  qui  ont  rapport  aux  persoiuiages  con- 
temporains. En  examinant  sous  ce  point  de  vue  les  xtts  d'Elias  de 
Barjols 9  on  n'auroit  pas  accueilli  l'assertion  de  J.  Nostradamus, qui  place 
sa  mort  en  1  i  80.  Loin  d'appartenir  au  Xli/  siècle ,  il  est  évident  que  ce 
troubadour  a  vécu  assez  avant  dans  le  Xlll/  II  parle  souvent  de  Guil- 
laume I/'  de  Blacas ,  célèbre  guerrier  et  troubadour,  père  de  Guillaume  II 
de  Blacas,  également  troubadour  et  guerrier.  Quoique  Nostradamus  dise 
que  Guillaume  I."  de  Blacas  est  mort  en   1281  ,  trois  pièces  faites  à 
Foccasion  de  cette  mort ,  sur-tout  le  Sir\'ence  de  Sordel ,  en  fixent  la  date 
vers  Fan  1255.  Elias  de  BarjoIs  nomme  aussi  plusieurs  autres  trou- 
badours qui  ont  vécu  dans  le  Xli f /  siècle  ;  il  adresse  des  pièces  à  Béatnr , 
comtesse  de  Savoie,  qui  2l  peine  étoît  née  à  la  fin  du  xil/  Il  auroit  donc 
fallu  préférer  Fopinion  de  l'auteur  de  la  nodce  insérée  dans  le  manuscrit 
n.*  7225  ,  et  où  nous  lisons  qu'Elias  de  Barjofs  fut  épris  de  Garsende  , 
épouse  d'Alphonse  II ,  comte  de  Provence ,  laquelle ,  après  la  mort  de 
son  mari ,  se  retira  dans  un  cloître.  Cest  en  1222  que  cette  princesse  se 
fit  religieuse  au  monastère  de  la  Celle,  près  Brignoles  :  alors  le  trou- 
badour se  retira  lui-même  à  l'hôpital  de  S.'  Benezet,  à  Avignon.  Elias 
de  Baijols  avoit  un  vrai  mérite  et  de  style  et  de  composition.  Lune  de 
ses  pièces  offre  un  cadre  uès-ingénieux  :  il  se  plaint  de  n'avoir  pas  encore 
réussi  à  jJaire  à  sa  dame.  Pour  fonner  un  ami  digne  d'elle,  il  désire 
emprunter,  des  divers  chevaliers  et  troubadours  ,les  qualités  nobles  ou 
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aimables  qui  distinguent  chacun  d'eux ,  et  les  réunir  toutes  en  un  serf, 
<c  Qu'Aimar  me  donne  sa  politesse  ;TrincaIéon,sesagrémens;  Randon^ 
»  sa  générosité  ;  le  Dauphin,  ses  réponses  obligeantes  ;  Pierre  de  Mauléoh, 
»  sa  plaisanterie  délicate  ;  Brian ,  sa  bravoure ,  et  Bertrand ,  son  bon  esprit. 
»  Beau  Castellan ,  je  désire  votre  courtoisie  ;  je  voudrois  emprunter 
?:>  d'Ebles  sa  magnificence  dar)s  les  repas;  de  Miraval,  ses  chansons;  de 
»  Pons  de  Capdueil,  sa  gaité  ;  de  Bertrand  de  la  Tour,  sa  droiture.  O  chère 
?)  dame  !  un  tel  amant  seroit  parfait  ;  il  fàudroit  bien  qu'il  vous  aimât  et 
»  que  vous  Faimassiee ,  à  cause  de  la  ressemblance.  »  Ce  cadre  heureux 
a  été  souvent  imité ,  et  il  est  très-vraisemblable  qu'Elias  ^e  Barjols  ne 
lavoit  pas  imaginé  lui-même. 

Deuxième  sous-division.  Écrits  en  ancien  idiÔme  français. 
A  mesure  que  fa  langue  romane  éprouva  I  effet  de  la  séparation  poli- 
tique des  peuples  qui  la  parloient ,  un  dialecte  de  cette  langue  constitua 
l'ancien  idiôme  français,  la  langue  des  trouvères;  non  -  seulement  cet 
idiôme conserva  les  règles  principales,  les  formes  essentielles  de  la  langue 
romane,  mais  même  il  offre  encore  une  identité  frappante  à  quiconque 
sait  reconnoître  les  modifications  inévitables  que  la  différence  de  pro- 
nonciation et  d'orthographe ,  et  tant  d'autres  accidens ,  ont  dû  introduire 
entre  les  habitans  du  nord  et  ceux  du  iTudi  de  la  France.  Dans  un  premier 
paragraphe,  je  parlerai  des  ouvrages  en  prose,  et,  dans  un  second  para- 
graphe ,  je  parlerai  des  ouvrages  «n  vers.  Avant  d'en  venir  aux  écrits  en 
prose  de  l'ancien  idiôme  français ,  qui  sont  les  sujets  des  articles  contenus 
dans  les  tomes  XIII  et  XIV,  j'exprimerai  mes  regrets  sur  ce  que  les 
premiers  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire  n'ont  pas  consacré  un  article  au 
plus  ancien  monument  en  prose  française,  dont  nous  connoissions  la 
date ,  aux  lois  que  Guillaume  le  Conquérant  donna  à  l'Angleterre, 
vers  1 170.  L'ombsion  est  d'autant  plus  frappante,  que  dans  l'avertisse- 
ment du  tome  VII,  dom  Rivet  indique  ce  monument  précieux  de  notre 
2incien  idiôme  ,  et  s'en  prévaut  même  pour  réfuter  l'opinion  d'un 
critique. 

Paragraphe  ly  La  traduction  anonyme  de  divers  écrits  du  pape 
S.*  Grégoire,  est  le  premier  ouvrage  en  ancienne  prose  française  qu'on 
trouve  dans  les  deux  volumes.  D'après  une  note  qu'on  lit  sur  le  premier 
feuillet  du  manuscrit,  il  paroît  que  Barbtizan  regardoit  cette  traduction 
comme  le  plus  ancien  ou\rage  de  prose  française ,  parmi  tous  ceux  qu'on 
connoissoit  de  son  temps.  J'aurai  un  jour  occasion  d'examiner  cette 
assertion  :  pour  l'apprécier  avec  justesse  ,  il  faudroit  préalablement  avoir 
marqué ,  avec  une  certaine  évidence ,  les  signes  auxquels  on  peut  recon- 
noître la  plus  grande  ancienneté  du  style  de  cet  idiôme  :  si  l'on  est  forcé 
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de  convenir  que  cet  ancien  idiome  français  fut  primitivement  une  modi- 
fication de  la  langue  romane,  plus  le  style  se  rapprochera  des  formes  de 
celle-ci,  plus  il  aura  un  caractère  évident  d'ancienneté.  A  la  fin  de  Tar- 
ticle ,  l'indiquerai  quelques  moyens  de  reconnoître  ce  caractère. 

La  traduction  anonyme  des  livres  des  Rois  et  des  Machabées,  est  un 
autre  monument  très-curieux  de  notre  ancien  idiome.  Le  manuscrit  ori- 
ginal a  été  égaré  :  on  assure  qu'il  est  hors  de  la  France.  Deux  copies  qui  en 
avoient  été  faites  durant  le  xviii.*  siècle ,  à  difFérens  temps  et  par  diffé- 
rentes personnes,  offrent  des  variantes  ordinairement  légères,  mais  tou- 
jours nombreuses.  Je  relève  cette  circonstance  pour  expliquer  comment 
nous  trouvons  tant  de  variantes ,  et  même  tant  d'erreurs  dans  les  diverses 
copies  des  manuscrits  anciens. 

L'exposirion  d'Haimon  sur  les  épîtres  et  évangiles  de  la  dernière  quin- 
zaine de  carême ,  a  fourni  le  troisième  article  en  prose  française.  Le 
fragment  qui  est  dté  d'après  une  dissertation  de  l'abbé  Lebeuf,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  fait 
vivement  regretter  qu'on  ne  puisse  consulter  le  manuscrit  entier  :  il  a 
autrefois  appartenu  à  la  bibliothèque  de  Soubise. 

Paragraphe  II.  Ouvrages  d'ancienne  poésie  française.  Le  premier 
article  est  relatif  à  des  vers  sur  la  Passion.  A  mon  avis,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  le  style  permette  de  considéref  ces  vers  comme  les  plus 
anciens  de  ceux  qu'on  lit  dans  les  deux  volumes.  On  trouve  ensuite  fes 
articles  qui  concernent  les  poètes  Anglo-NormandsJ  Les  précieuses  disser- 
tations de  M.  de  la  Rue,  insérées  dans  le  tome  XII  de  Y Archaologia ,  ont 
guidé  les  rédacteurs.  Je  saisis  volontiers  cette  occasion  pour  exprimer  à 
M.  de  la  Rue  la  reconnoissance  que  lui  doit,  à  cet  égard,  la  littérature 
française.  L'article  consacré  à  Benoît  de  Sainte-More,  aussi  poète  Anglo- 
Normand,  a  été  rédigé  avec  soin  et  d'après  M,  de  la  Rue,  et  d'après 
divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  il  offre  un  mérite  remar- 
quable. Un  autre  article,  qui  est  également  très-bien  fait,  c'est  celui  d'un 
poète  français,  jusqu'à  présent  inconnu,  Everard ,  auteur  d'une  traduction 
en  vers  des  distiques  de  Caton.  Les  académiciens  rédacteurs  ont  avancé 
que  ce  poète  français  est  le  premier  qui  ait  croisé  les  rimes,  et  employé 
les  strophes  avec  une  certaine  régularité.  Un  seul  article  comprend  trois 
poètes  français,  Thibaut  de  Vernon,  Alfrius  et  Lambert  de  Liège.  La 
dissertation  de  M.  Lévêque  de  la  Ravalière,  insérée  dans  les  mémoire* 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XXIII,  a  égaré 
les  continuateurs  de  l'histoire  littéraire.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
attribuer,  ni  en  tout,  ni  en  partie,  à  aucun  de  ces  trois  auteurs  nommés; 
les  traductions  des  cinquante-neuf  vies  des  saints,  contenues  dans  le 
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manuscrit  qm  avoît.appartenu  à  ia  Sorbonne.  Tfaibaitt  de  Vemon  5  moit 
en  1061,  2Lyoii  ivzdyxil satis facunde ,  dît  un  de  ses  contemporains»  I«9 
vies  de  plusieurs  saints,  et  notamment  celle  de  S/  Yandrille;  il  avoit 
aussi  composé ,  d'ivres  ces  vies  >  des  cantiques  que  l'on  chantoit  par  \é% 
villes  :  Urbanas  ex  il  Us  cantilenas  edîdit,  M.  Lévéque  de  la  Ravalière  a 
présumé  que  ce  recueil  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  renfermoit  les 
vies  traduites  par  Thibaut  de  Vemon  ;  mais  il  auroit  frillu,  avant  tout,^ 
constater  que  ce  recueil  contenoit  celle  de  S.'  Vandrille  ;  et  c'est  ce  qu'ii 
n'a  pas  osé  avancer  :  d'ailleurs»  pourquoi  attribuer  à  Thibaut  de  Vernon 
des  traductions  en  vers ,  lorsqu'il  est  très-vraisemblable  qu'il  avoit  &if 
des  traductions  en  prose ,  et  que  seulement  il  j  avoit  pris  cfes  su|et^de 
cantiques  !  Enfin,  le  style  des  vers  que  l'on  cite  démontreroit  matérielle-' 
ment  et  grammaticalement  qu'ils  ne  peuvent  être  d'un  auteur  mort 
en  io6i.  Aussi,  Dom  Rivet,  qui  avoit  accordé  à  Thibaut  de  Vernon  un 
article  très-succinct  dans  le  tome  VU  »  pag.  ///,  ne  parle- 1  il  pas  de  ses 
vers  français. 

Quant  à  Alfrius  et  à  Lambert  de  Liège ,  rien  ne  prouve  qu'ils  aienc 
fait  des  vers  français  ;  et  la  traduction  de  la  vie  de  S/  Antoine ,  attribuée 
à  Alfrius ,  et  celle  de  S/*  Batilde ,  attribuée  à  Lambert  de  Liège  »  ne  sont 
qu'en  prose  dans  le  recueil  cité.  Si  fe  trouve  à  relever  ces  inadvertance»^ 
dans  le  court  article  consacré  à  ces  trois  auteurs ,  qu'on  a  mal  à  propot 
vais  au  rang  des  poètes  français ,  c'est  que  les  académiciens  continuateurs» 
s'en  sont  rapportés  trop  facilement  aux  assertions  de  M.  lÀyèfpm 
de  la  Ravalière  :  aussi  je  remarque ,  à  l'avantage  des  nouveaux  rédac- 
teurs ,  une  différence  très-notable  dans  les  articles  faits  d'après  leurs 
propres  recherches;  et  je  puis  citer  en  preuve  ceux  qui  concernent 
Pierre  de  Vemon,  l'anonyme  désigné  sous  le  nom  de  Reclus  de  Moliens, 
et  Robert  Vace.  Le  dernier  article  est  consacré  à  Raoul,  châtelain  de 
Couci  ;  c'est  le  premier  chansonnier  qui  figure  dans  l'histoire  littéraire. 
J'écarte  lés  détails  de  Faventure  tragique  et  romanesque  attribuée  à  ce 
poète  ;  et  je  me  borne  à  dire  que  les  vers  et  les  chansons  qui  portent  son 
nom,  offrent  du  naturel,  de  la  grâce  et  de  Télégance.  Ses  idées,  st% 
images  et  ses  expressions  ont  une  telle  ressemblance  avec  celles  des  trou- 
badours ,  qu'il  seroit  fadie  d'établir ,  k  cet  égard ,  un  parallèle  suivi. 
Les  académiciens  rédacteurs  ont  adopté ,  en  pariant  de  Raoul  de  Couci , 
\e%  opinions  que  M.  de  la  Borde  avoit  consignées  dans  son  Essai  sur 
la  musique. 

Je  regrette  que  les  bornes  de  cet  extrait  ne  me  permettent  pas  de 
donner  quelques  détails  au  sujet  des  Epîtres farcies ,  ainsi  appelées  parce 
qu'elles  offroient ,  touchant  les  actions  et  les  vertus  du ,  saint  dont  00 
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oélébroit  la  ftte»  un  mélange  de  prose  latine  et  de  vers  en  idi6me 
Yulgaire. 

D'après  l'aperçu  que  j'ai  tâché  de  présenter  des  ouvrages  écrits  en 
idiôniec  vulgaires ,  on  se  fera  sans  doute  l'idée  qu'à  cet  égard  on  trouve 
dans  les  tomes  XIII  et  XIV  un  intérêt  et  des  détails  qu'on  n'auroit 
guère  pu  attendre  des  précédens  rédacteurs.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
partie  ne  devienne  dans  la  suite  plus  intéressante  encore ,  parce  que  les 
académiciens  continuateurs  y  appliqueront  spécialement  leur  zèle  et 
leurs  talens;  en  eflfet ,  cette  partie  est,  à  proprement  parler ,  la  véritable 
histoire  littéraire  de  la  France ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  n'existe  que 
de}niis  le  treizième  volume.  Aussi  les  personnes  qui  ne  desireroient 
connaître  ,  de  ce  grand  ouvrage ,  que  ce  qui  concerne  les  troubadours , 
les  trouvères  et  l'ancien  idiome  français,  pourroient  commencer  leur 
collection  aux  deux  volumes  publiés  par  les  académiciens  continuateurs. 

J'ai  annoncé  que  je  terminerois  ce  second  extrait,  en  donnant  qitel- 
ques  indications  des  signes  et  des  caractères  qui  permettent  de  recon- 
noitre  la  plus  grande  ancienneté  du  style  des  ouvrages  en  ancien  idiome 
français.  Je  m'astreindrai  à  choisir  mes  exemples  dans  les  seules  citations 
d'anciens  auteurs  français  >  contenues  dans  les  deux  volumes.  Je  dois 
avertir  que  c'est  du  plus  grand  concours  de  ces  signes  que  l'on  peut 
induire  l'ancienneté,  du  style;  et  que,  d'ailleurs,  on  doit  avoir  égard  à 
des  circonstances  particulières  de  localité  qu'il  seroit  trop  long  de  dé* 
tailler  ici. 

Articles  romans.  Français  moderne. 

LO,  te. 

DEL,  dît. 

AL,  EL,  au. 

Exemples  des  articles  romans  dans  Fancîen  idiome  français  : 
Lo  bien,  LO  deable,  LO  froment  (Trad.  de  S,  Grégoire). 
Tuit  cil  li  font  LO  pechiet  sunt  serf  DEL  pichiex  ( Expos.  d*Haimon). 
Lo  pape  DEL  bors  (Trad.  de  S.  Grégoire J. 

Del  mal. . .  del  lignage. . .  del  ciel  (  Trad,  des  livres  des  Rois). 
Al  œuvre. . .  EL  convive  defailit  i'aigue  AL  stxvict  ( Tjad.  de  S.  Grégoire). 
Mest  AL  munde. . .  entra  EL  temple  (  Trad.  des  livres  des  Rois). 
Chafieuet  AL  feu  {Exposition  d'Haimon). 

Un  caractère  de  la  langue  romane,  c'est  de  conserver  le  t  final  aux 
substantifs  et  aux  adjectifs  verbaux,  dérivés  du  latin  par  la  suppression 
de  la  désinence  qui  caractérise  les  cas  latins. 
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VERTUr  (Trad»  de  S.  Grégoire),     PiCHiEr  (Expos,  d^Hamon). 
Vert  ur  (  Trad,  des  livres  des  Rois),     EsTEi>  (  Trad,  des  livres  des  Rois), 

Pronoms  personnels  romans ,  lEV  ,je:  LO,  le;  ELS,  eux. 

Quant  lÉU  de  France  repairai  (Robert  Wace),     Jeo  (Everard), 
Lo  commencièrent  ses  pères  e  sa  mère  à  eschernir  (  Trad,  de  S,  Grégoire),  , 
Lo  battçient  (Expos,  d'Haimon),  £  sur  ELS  del  ciel  tunerad  (Trad.  des 
livres  des  Rois), 

Pronoms  démonstratifs  so,  AISSO,  romans;  ce,  cela,  ceci 

Ço,  (  P6ét,  anglo-normands  ;  Trad.  des  livres  des  Rois),    Ceo  (Everard), 

Uabsence  de  Vs  final,  en  diverses  personnes  de  divers  temps  des 
verbes,  est  un  caractère  de  la  langue  romane. 

Roman ^  SUI,  soi.       Français  moderne,  SMls, 

Je  SUI  frères  (  Trad,  de  S.  Grégoire),    Sobre  SUI  (^  Trad,  des  livres  des  Rois), 
De  cui  hom  SUI  (La  Passion),      Je  di  e  dirai  que  je  SUi  (Robert  Wace), 
PUSSVÎA,  pouvons  (P,de  Vernon), 
.  E  de  Rou  vos  uiKON. . .         Que  nos  dire  HEyoN  (Robert  Wace), 
Trois  rois  v/  e  COGNC/  (Robert  Wace), 

L'absence  du  /  final,  sur-tout  aux  troisièmes  personnes  du  singulier" 
du  parfait  simple,  est  encore  un  caractère  de  la  langue  romane  qu'on 
retrouve  dans  l'ancien  français. 

Roman ,  FO,  fut:  ¥U  féru  (la  Passion),  fU  occis  (Benoit  de  Sainte- More). 
FuiLL/  e  FLUR/;  la  terre  rebund/.  . .  MUR/  (  Trad,  des  livres  des  Rois), 
Puisque  diex  en  la  verge  DESCEND/  par  sa  grâce  (Robert  Wace), 

E,  conjonction,  au  lieud'Er. 

Ses  pères  £  sa  mère  (  Trad,  de  S,  Grégoire),  E  sur  els  (Trad,  des  livres  des  Rois), 
Vil  E  petit  (P,  de  Vernon).E  toute  Troie  et  lur  gen  (BenoU  de  Sainte-Mort). 

J'ai  pensé  qu'on  ne  verroit  pas  sans  intérêt  quelques-uns  des  nombreux 
rapprochemens  qui  constatent  Tidentité  des  langues  des  troubadours  et 
des  trouvères.  Je  ferai  même  remarque^*  qu'il  y  a  aussi  identité  dans 
les  deux  mots  troubadour  et  trouvère.  Dans  ia  langue  des  troubadours, 
TROBAIRE  est  employé  comme  sujet,  et  trobador  comme  régime. 
L'ancien  idiome  français  conserva  le  mot  TROBAIRE  qui  fut  prononcé 
TROVERE,  et  l'employa  à-Ia-fois  comme  sujet  et  comme  régime. 

RAYNOUARD. 


pp 
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APPEtTDIX    AD     TOTIDS    LATiNlTATIS     LEXICON     j£ciDIl 

FoRCELLiNi.  Patavîî  >  typîs  Seminarii ,   i  8  i  d  ,  in-fol.  z6 
feuilles  (avec  un  portrait  de  Forcellinî). 

Le  grand  dîciionnaire  fatîn,  composé  par  Forceïlmî,  sous  la  direction 
de  FacckHaiti,  ^st  généralement  estimé;  mars  fl  se  gKsse  inévitablement 
des  imperfections   et  même  des  erreurs  dans  tous  les  travaux  de  ce 
genre.  ForceHîni  et  F.accîoIati»  mor|s  fun  et  l'autre  avant  1771 ,  époqne 
de  la  première  édition  de  ce  dictionnaire,  n'ont  pu  y  donner  ces  derniers 
soins  que  ta  publication  commande,  et  pour  lesquels  un  auteiu*  ne  doit 
guère  espérer  d'être*  avantageusement  remplacé ,  quoique  cela  puisse 
arriver  quelquefois.  Gaetano  Cognolati,  éditeur  de  ce  lexique,  y  avoit 
remarqué  des  inexactitudes,  qu'il  «e  proposoit  de  faire  disparoitre  dans 
une  seconde  édition  ;  mais  celle-ci ,  commencée  en  1 80  5 ,  étoit  fbrt  peu 
avancée ,  lorsque  Cognolati  moarut  lui-même.  Les  notes  qu'il  avoit  ras- 
semblées ,  n'ont  point  été  employées,  à  ■Pexception  de  quelques-unes  de 
celles  qui  se  rapportoient  aax  premières  lettres  de  f  alphabet.  M.  Furla- 
netto  a  recueilli  toutes  ces  notes  :  il  y  a  )omt  les  siennes  propres ,  et  celles 
que  lui  ont  comnnuiiquéec  MM.  Jacques  Morelii ,  Benoit  del  Bene  et  An- 
KÛne  Cesarî.  Il  a  d'ailleurs  fait  us«ge  du  traité  4e  Morcelli  sur  le  style 
des  inscriptions  latines ,  et  de  deux  ouvrages  de  fm  M.  Gaetano  Ma* 
rjni  (i).  Le  LitAolexicoa ,  publié  à  Naples  en  j  78a  par  Emmanuel  Cam- 
polongp  ,  méritoit  assurément  bien  n^oins  de  confiance  ;  et  M.  Furla- 
netto  a  fini  par  apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  recueil  d'inscriptions  bar- 
bares: il  a  cessé  d'y  recourir;  il  eût  encore  mieux  fiût  de  supprimer  tous 
les  articles  qu'il  s'est  avisé  d'en  extraire.  Mais  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
reiu,  avec  plus  de  soin  que  ne  J'avoit iàii  Forceilîni,  quelques  médecins, 
juiisconstrhes  et  théologiens  latins  des  six  premiers  sièdes  de  l'ère  vul- 
gaire. Enfin  il  a  profité  des  fragmens  de  Plaute,  <Ie  Cicérpn,  de  Fibn- 
ton^  de  Symmaque,  récenunent  publiés  par  M.  Mai;  il  y  a  recueilli  des 
expressions  jatines  qui  n'étoient  pas  connues  encore.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux nouvelles  fables  de  Phèdre,  imprimées  à  Naples  en  1 808  et  1 809, 
qu'il  n'ait  voulu  mettre  à  contribution ,  quoiqu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
ne  pas  les  croire  authentiques. 

Telles  sont  les  principales  sources  dans  lesquelles  M.  Furknetto  a 
puisé  les  matériaux  d'environ  trois  mille  articles  qui  *  composent  cet 

(1)  Iscriiioni  antic/ie  délie  vilk  e  de'nala^i  Albanî,  Roma,  tyS^ ,  in-^»*  — 
Cil  atti  e  monurnenii  de* fratelli  Arvali,  Koma;  /7j?j^  2  vol.  f/i-^.* 
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appendix.  Phxsieurs  sont  tout-à-feit  nouveaux  ;  ifs  n'exîstoient  pas  dans 
le  dictionnaire  de  Forcellini,  ou  ne  s'y  trouvoient  que  rejetés  dans  la 
liste  de  mots  barbares  qui  termine  le  quatrième  volume.  Les  autres 
présentent  seulement  des  additions  ,  ou  bien  des  corrections,  parmi 
lesquelles  il  en  est  de  purement  typographiques,  dont  nous  n aurons 
rien  à  dire,  sinon  que  M.  Furlanetto ,  en  revoyant  son  propre  appmtlix , 
y  reconnoîtra  des  fautes  d'impression  proportionnellement  bien  plus 
nombreuses. 

La  plupart  des  articles  nouveaux  concernent  des  termes  techniques , 
mythologiques ,  historiques ,  géographiques ,  ou  des  noms  propres  ec 
même  les  adjectifs  qui  en  dérivent.  Par  temple,  Tite-Live  ayant  dit 
codices  aci/ianos,  libros  acilianoSf  livres  d'Acilius,  il  en  résulte  un  article 
Aci/ianusoù  ces  textes  sont  cités.  Nous  n'oserions  blâmer  les  lexico- 
graphes qui  ont  omis  les  mots  de  cette  espèce,  et  qui  ont  cru  qu'il 
suffisoit  de  savoir  qu'en  général  la  langue  latine  admet  ces  adjectifs  et 
qu'elle  les  termine  en  icus,  eus,  ianns  &c.  selon  la  terminaison  des  noms 
propres  dont  ils  dérivent.  Il  nous  semble  aussi  qu'on  ]x>uvoit  laisser,  dans 
les  dictionnaires  spéciaux,  le  mot  abracadabra^  sur-tout  lorsqu'on  n'avoic 
rien  de  nouveau  à  joindre  à  la  figure  qui  l'accompagne  toujours,  et  aux 
vers  de  Serenus  Sammonicus  où  elle  t%x.  expliquée.  Mais  nous  croyons 
que  M.  Furlanetto  a  pris  un  soin  plus  utile,  en  recueillant  dans  Celsus^ 
dans  Pline  l'ancien ,  dans  Pline  Valérien ,  dans  Cxlius  Aurelianus ,  dans 
PaHadius,  plusieurs  termes  de  botanique,  de  pharmacie,  de  chirurgie^ 
de  médecine,  qui  avoient  échappé  à  ForceUini  ;  car  ces  articles  de  I'^/f- 
pend'ix  faciliteront  à-la-fois  Fintelligence  de  quelques  textes ,  et  le  rappro- 
chement des  notions  acquises  par  les  anciens  et  par  les  modernes  sur  cer- 
taines substances  et  sur  certains  procédés*  Il  fzMi  convenir  aussi  que 
Forcellini,. ayant  compris  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  ,  tels  que 
Tertuliien ,  5.  Augustin ,  S.  Jérôme ,  &c.  dans  la  liste  des  auteurs  doQt 
son  lexique  latin  universel  (totïus  latinitatis  ) ,  de  voit  contenir  les  voca* 
inilaires  particuliers,  on  pouvoit  s'attendre  à  y  trouver  tous  les  mots  que 
ces  pères  de  l'église  ont  employés.  Cependant  il  en  a  ignoré  ou  écarté 
un  grand  nombre  que  M.  Furlanetto  a  recueillis.  Tels  sont  le  verbe 
compinguesco ,  et  le  s\xhstaj\i\ï  genimen  pour  germen  ou  progenies,  dans 
Tertuliien  ;  concupiscibilis ,  multinuba,  religiosulus ,  propitiator,  dans  S.  Jé- 
rôme \propitiatrix,  dansS.  Ambroîse  ;  animaliter,  mendositas,  revolutio,  dans 
S.  XxxgcLSXin'yCautelitas ,  dans  Ennodius;  emanator,  dans  Cassiodore  (i); 
repcntaliter,  fer  aliter  (2),  volucritas,  erudibilis,  dans  Fulgence  ;  le  substantif 

(i)  Ilappelle  S.  Ambroise,  lactei  sermonis  EMANATOR, 
(2)  A  la  manière  des  bêtes  féroces. 
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comrsus(i),  action  de  manger,  dans  Isidore  de  SéviUe,  &c.  Toutefois, 
quatre  de  ces  mots  (2)  étoient  déjà  compris  au  catalogue  dont  nous  avons 
parlée  sorte  d'appendix  qui  suffisoit  peut-être  pour  de  pareils  mots.  If 
est  plus  surprenant  que  Forcellini  ait  tout-à-fait  omis  des  mots  qui  se 
lisent  dans  les  écrits  de  Frontin  ( confiigatus ) ;  de  Quinte-Curce  (divei- 
beratus);  de  Cxlius  Aureli^miUS  {  atiqui/ibet,  sexualis )  ;  de  Mariianus 
Capella  ( cuncticinus ,fiuct\color ,  linealiter  ),  &c.  Mais  on  n'a  connu  que 
par  fa  publication  récente  des  fragmens  de  Fronton  les  mots  esor,  man- 
geur, laboratio,  so/Uaiim.  .  .  et  Fadjeciif^^rm,  si  toutefois,  dans  fe 
texte  à  terra  grœciâ,  gracia  n'est  pas  une  feute  de  copie  pour  gro'ca. 
M.  Furlanetto  ne  tire  que  du  Litholexicon  de  Campolongo  f  adverbe 
aJonialiter,  à  la  manière  d'Adonis;  le  dlmimxlif  campiculus ;  fe  composé 
campicultor.  Une  inscription,  pubfiée  par  feu  M.  Gaetano  Marini,  donne 
latitia,  signifiant  fargeur.  Enfin,  les  nouveaux  fragmens  de  Plaute  four- 
nissent, entre  autres  mois,  lés  adjectifs  ornatulus,  verberabundus  et  super- 
sus  qui  néanmoins  pourroit  bien  n'être  que  supcrstes  mal  transcrit.- 
M;  Furlanetto  tire  d'un  texte  de  Plaute  (}),  depuis  fong-temps  connu, 
le  verbe  ampectere:  mais,  dans  presque  toutes  les  éditions,  dans  les  plus 
anciennes,  et  dans  les  meilleures,  on  lit  amplectitote  crurafustibus, 
et  non  ampectitote ,  leçon  qui  n'est  rfaiffeurs  celle  d'aucun  manuscrit; 
c'est  Acidalius  (4)  qui  a  proposé  de  lire  ainsi ,  sous  prétexte  que  Plaute 
a  dit  ailleurs  peciere  fusu ,  pectere  pugnis,  peigner  à  coups  de  fjâton,  à 
coups  de  poings  ;  mais  celte  conjecmre  d'un  commentateur  suffit-elle 
pour  introduire  dans  les  dictionnaires  le  composé  ampectere,  dont  il 
n'existe  aucun  autre  exemple! 

Nous  venons  de  donner  une  idée  des  nouveaux  articles  que  M.  Fur- 
lanetto ajoute  au  dictionnaire  de  Forcellini;  mais  le  nombre  des  anciens 
articles  qu'il  modifie  par  des  additions,  par  des  retranchemens,  par  des 
cprrections,  est  beaucoup  plus  considérable,  et  l'on  doit  souvent  des 
éloges  à  lexactitude  de  ce  travail,  aux  coimoissances  et  aux  recherches 
qu'if  îuppose.  Les  additions  ne  consistent  quelquefois  qu'en  citations 
nouveffes  qui,  au  premier  coup-dœif ,  pourroient  sembler  surabondantes, 

(i)  Genit.  Comesûs. 

(2)  Gen'imen  ,  revolut'iQ ,  volucr'ttas,  erudibîlis, 

(3)  Ai.  Furlanetto  cite  Rud.  j,j6;  il  falloitj^  j,^(f^  c'est-à-dire,  vers  36  de 
la  cinqnitiîie  scène  de  l'acte  111  au  Rudens, 

(4)  Acid'ïl'ms  ità  (ampectitote)  legendum  conjecerat  [dit  M.  Furlanetto)  y7r(7 
vul^itri  amplectitote,  et  inùdem  recte ;  nain   neino  certè  dixerit  amplectere  crura 

fistibus ,  seii  potîus  amplectere  (sic), — C'est  par  erreur  qu'on  a   imprimé  ce 
second  amplectere;  on  vouloit  écrire  ampectere* 
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mais  qui  sont  réellement  instructives ,  et  qui  présentent  presique  toujours 
des  textes  plus  classiques,  plus  décisifs  que  les  textes  cités  par  Forcel- 
lini.  Sauvent  d'ailleurs  M.  Furlanetto  fait  connoître  ou  des  acceptions  ou 
des  constructions  qui  n'avoient  point  été  assez  indiquées;  peut-être 
même  étend-il  un  peu  trop  loin  ce  genre  d'additions.  Par  exemple,  il 
attribue  au  mot  aqualitas  le  sens  d'assemblée,  de  réunion  d'hommes 
égaux,  k- peu-près  comme  sodalitas  signifie  une  confrérie  ou  compagnie; 
et  le  seul  texte  (1)  qui  autoriseroit  cette  acception  àiœqualitas^  seroit 
tiré  des  prétendues  nouvelles  fables  de  Phèdre. 

Nous  compterions  de -même  au  nombre  des  additions  au  moins  su** 
perflues,  celle  qui  consiste  à  dire,  sur  le  mot  accuratus ,  qu'il  est  aussi 
lui  terme  de  cuisine,  attendu  qu'on  lit  dans  Apicius  accuratas  râpas.  Si 
ce  mot  prend  ici  une  acception  nouvelle  qui  sorte  de  l'usage  commun, 
il  faudroit  la  pouvoir  indiquer.  D'autres  articles  présentent  moins  des 
additions  que  des  corrections  :  des  textes  difficiles  y  sont  expliqués  autre* 
ment  qu'ils  ne  l'avoient  été  par  Forcellini.  Par  exemple,  Cicéron  (2), 
après  avoir  cité  un  ancien  \^rSyfrugîfera  etferta  arva  Asiœ  tenet,  y  trouve 
à  reprendre  une  lettre  fort  désagréable  :  inquinatus  insuavissïmâ  litterâ 
Jiniius ,  passage  très-obscur,  qu'on  a  tâché  de  reixlre  plus  clair  en  lisant, 
inquinatus  insuavîsssimœ  litterœ  sonitu.  Mais  enfin  quelle  est  cette  lettre  si 
mal  sonnante î  C'est  le  r,  selon  Gessner;  l'j",  selon  Proust;  Va,  suivant 
Forcellini;  Vr,  au  dire  de  M.  Furlanetto,  dont  l'opinion  nous  paroît  ici 
la  plus  plausible,  bien  que  susceptible  encore  de  plus  d'une  difficulté. 

Forcellini  a  consacré  des  articles  de  son  dictionnaire  aux  noms  des 
auteurs  latins,  et  y  a  fait  entrer  des  notices  sur  les  principales  circons- 
tances de  leur  vie ,  notices  qui,  k  vrai  dire ,  ne  sont,  ni  très-riches,  ni  très- 
exactes.  M.  Furlanetto  a  refait  l'article  d'Accius,  ou  plutôt  des  Accius, 
d'j^près  ce  qu'en  ont  dit  /es  éditeurs  de  la  collection  des  poètes  latins, 
publiée  k  Pesaro  :  il  auroit  pu  coinpiéter  ou  rectifier  bien  d'autres  notices 
du  même  genre  ;  mais  elles  semblent  assez  étrangères  k  un  lexique  pure- 
ment grammatical.  Nous  serions  fort  tentés  d'en  dire  autant  de  certains 
articles  historiques  ou  archéologiques  qui,  comme  l'histoire  littéraire,  ne 
tiennent  k  la  science  des  langues  que  par  des  liens  pareils  k  ceux  qui 
rapprocheroient  aussi  de  cette  science  toutes  les  autres  connoissances 
humaines;  et  nous  appliquerions  particulièrement  cette  observation  k 
l'ariiçle  Arva/is,  le  plus  étendu  de  ceux  qui  composent  cet  appendice , 
et  daris  lequel  M.  Furlanetto  donne  une  sorte  d'analyse  du  livre  de 


(1)  j^qualitatis  inter  plausus, 

(2)  Orator,  -fp. 
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M.  Gaetano  Mariai,  degU  aiti  €  momumemtà  ic  franlli  ÀrvalL  Trois  co« 
lonnes  in-folio  sur  ce  point  cTandquîté  n'ezcèdem-elles  pas  h  mesure  des 
notices  historkjues  que  peut  admette  un  cfictionnaire  de  bt  langue  latine  ! 

Ce  que  nous  conclurons  <f  aiiord  de  Fexamen  de  \apptniix  au  lexique 
de  ForceUini,  c'est  que  ce  lexique  même  est  digne  d'une  très-grande 
estime,  puisque,  au  milieu  de  tant  de  détails,  il  y  a  si  peu  daddiiions 
nécessaires  et  de  rectifîcatk>ns  essentielles  à  y  faire.  Mais  Ton  ne  pouira 
manquer  de  conclure  aussi  que  le  travail  de  M.  Furlanetto  en  est  un 
unie  complément,  que  pourront  joindre  an  Lixicon  totias  latintiaûs, 
ceux  qui  font  usage  de  ce  grand  et  prédeuz  <fictionnaire. 

Les  2,6  feuilles  de  ïappaidix  ont  été  imprimées  de  telle  manière 
qu'on  les  peut  diviser  en  quatre  parties ,  pour  les  appliquer  à  chacun 
des  quatre  volumes  auxquels  elles  correspondent. 

DAUNOU. 


RÉSUMÉ  DES    PROCÉDÉS   DÉCOUVERTS  PAR   M.   DaVY  pOUT 

prévenir  les  explosions  dans  les  mines  Je  houille ,  et  pour  éclairer 
les  mineurs  ;  extrait  des  Transactions  philosophiques  et  àt% 
Journaux  scientifiques  d'Angleterre. 

Aussi  long*temps  que  Fesprit  humain  n'a  pas  connu  le  secours  de  la 
philosophie  expérimentale ,  c'est-4-<fire,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'au  siècle  de  Galilée ,  on  a  dû  croire  que  le  hasard  seul  pouvoit  f«rè 
naître  les  découvertes  utiles  ;  et ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  on  a 
d&  regarder  Fobservation  infructueuse  des  phénomènes  naturels  comme 
une  émde  purement  spéculative  et  de  simple  curiosité.  Cela  étoit  vrai, 
en  eflèt ,  alors  ;  mais ,  depuis  que  les  considérations  systématiques  ont  ekàh 
la  place  à  Fétude  exacte  et  définie  des  propriétés  naturelles  de  la  matière  ; 
depuis  qu'on  a  connu  Fart  de  faire  naître  à  dessein  des  phénomènes  nou- 
veaux ,  pour  manifester  et  mettre  en  évidence  les  propriétés  cachées  que 
Ton  veut  coimoître ,  art  tout  moderne  dont  Galilée  et  Newton  ont  donné 
les  premiers  de  si  mémorables  exemples ,  les  sciences  ont  réellement  acquis 
de  véritables  richesses ,  des  richesses  que  Fon  pourroit  appeler  physiques  et 
rationnelles ,  parce  qu'elles  se  composent  de  fiûts,  et  de  méthodes  à  l'aide 
desquelles  les  faits  peuvent  être  combinés.  Dès  lors  on  a  pu  employer 
ces  résuluts  comme  des  élémens  de  découvertes  pour  résoudre  les  ques- 
tions de  pratique  que  la  nécessité  des  applications  suggéroit.  La  science 
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habilement  interrogée  a  pu  répondre  avec  précision  et  justesse  ;  et  ses 
réponses  ont  été  des  bienfaits  ;  le  vulgaire  même  a  compris  sa  puissance  ; 
et  il  a  appris  a  estimer  les  savans  dont  les  spéculations  inaper^es  avoient 
secrètement  préparé  tant  de  conséquences  utiles. 

Les  procédés  par  lesquels  M.  Davy  est  parvenu  a  protéger  la  vie  des 
mineurs  contre  les  atteintes  de  leur  ennemi  le  plus  tenible^  offrent  uh 
nouvel  et  mémorable  exemple  des  avantages  de  cette  marche  directe  par 
laquelle  on  tire  des  principes  les  plus  abstraits  de  la  science,  des  appfi- 
cations  usuelles  de  la  plus  haute  importance ,  qui ,  par  la  complication  dés 
élémens  dont  elles  dépendent,  n'auroient  probablement  jamais  été  don- 
nées par  le  hasard. 

Depuis  que  Ton  a  commencé  à  exploiter  des  minés  de  charbon  de 
terre,  on  a  observé  qu'il  s'y  développe  fi-équemment  des  vapeurs  suscep- 
tibles de  s'enflammer  avec  explosion  :  Tanalyse  chimique  de  ces  vapeurs 
a  fait  connoître  qu'elles  sont  du  nombre  de  ces  combinaisons  variées  de 
charbon  et  de  gaz  hydrogène ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  générique 
S  hydrogène  carburé.  Dans  les  mines ,  elles^  s'exhalent  en  petite  quantité  de 
la  masse  du  charbon  même  ;  elles  se  trouvent  aussi  rassemblées  entre  les 
fissures  de  la  mine,  sur-tout  dans  les  parties  où  Feau  a  séjourné;  et, 
lorsqu'en  poussant  les  travaux  on  vient  à  rencontrer  dans  lés  parois 
quelque  crevasse  profonde  qui  n'a  pas  encore  été  ouverte,  il  arrive  cTordî- 
najre  que  le  gaz  s'en  dégage  comme  un  courant  impétueux ,  qui  dure 
souvent  plusieurs  jours  et  quelquefois  des  années.  Qùatid  ce  courant  s'est 
suffisamment  mêlé  avec  l'air  atmosphérique  que  contient  la  mine,  s'il 
rencontre-les  travailleurs  avec  leurs  lampes  allumées,  il  s'enflamme  tout- 
à-coup  avec  une  détonation  terrible.  Ceux  qui  s'y  trouvent  d'abord  ainsi 
exposés, sont  enveloppés  de  feu,  misérablement  déchirés  et  brûlés  sur 
toutes  les  surfaces  de  leur  corps  ;  les  travailleurs  plus  éloignés  sont  ren- 
versés et- brisés  par  le  mouvement  de  l'air,  comme  dans  l'explosion  d'im 
magasin  à  pondre  :  il  n'y  a  point  de  machine  ni  de  construction  si  forte 
quelle  y  résiste,  et  quelquefbisia  voûte  même  de  la  mirie  en  est  renversée. 
On  conçoit  qu'on  a  dû  faire  beaucoup  d'efforts  pour  prévenir  de  pareils 
malheurs.  D'aE>ord  ,  quand  le  gaz  ne  paroît  qu'accidentellement  et  en 
petiie quantité  ,  on  s'est  contenté  de  faire  ,  pour  ainsi  dire,  épurer  la 
mine  par  un  premier  ouvrier  qui,  portant  une  lampe  allumée  au  bout 
d'une  perche ,  s'introduit  dans  la  mine  en  rampant  sur  les  genoux ,  éé 
enflamme  le  gaz  que  sa  légèreté  spécifique  détermine  à  se  porter  d'abord 
au  haut  de  la  voûte;  d'autrçfois,  lorsque  le  gaz  sort  d'une  crevasse  en 
si  grande jquanti té  que  son  inflammation  seroit  dangereuse,  on  le  con- 
duit par  des  tuyaux  jusques  hors  de  la  mine,  où  on  le  laisse  se  perdre 
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dans  Faimosphère  (*i  )  ;  d'aatrefbis  enfin,  on  se  borne  à  1  expulser  par  des 
courans  d'air;,  et»  pour  éviter  qu'il  ne  soit  enflammé  par  ies  lampes  des 
mineurs,  on  les  éclaire  avec  ks  étincelles  que  1  on  tire  d'une  roue  o'acier 
pareille  à  celle  des  remouleurs,  et  qui  tourne  avec  rapidité  en  frottant  sur 
un  silex*  Tels  étoient  les  moyens  imparfaits,  et  souvent  dangereux ,  dont 
orifaisoit  uss^edans  l'exploitation  des  mines  de  houille,  pour  remédier  aux 
funestes  effets  du  gaz  hydrogène  carburé,  lorsque  M.  Davy  entreprit  de 
.  chercher  dans  la  chimie  des  procédés  plus  sûrs  pour  le  neutraliser  ;  il  le  fit 
sur  rinvitation  d'un  comité  quiavoitété  spécialement  formé  pour  s'occuper 
d'améliorer  l'exploitation  des  mines  sous  ce  rapport  même  ;   et  nous 
remarquons  cette  circonstance,    autant  parce  qu'elle  a   déterininé  la 
.découverte,  que  parce  qu'elle  fournit  un  exemple  qu'on  ne  suit  pas 
^toujours  ailleurs.  La  marche  de  M.  Davy  fut  toute  expérimentale:   il 
..commença  par  visiter  les  principales  mines,  observant  l'état  et  les  besoins 
,d,es  travau;ic ,  recueillant  le  gaz  qu'il  vouloit  détruire,  l'analysant  et  déter- 
..minant  les  proportions  variables  qui  ie  constituent  ;  quand  il  le  connut 
Jbien,  il.  s'ocqupa  de  lui  faire  produire  ses  explosions  dans  des  vaisseaux 
.fermés  ou  ouverts,  avec  des  quantités  d'air  atmosphérique  diverses  et 
successivement  croissantes.  Il  découvrit  ainsi  que  les  proportions  de 
mélange  qui  conservoient  la  propriété  de  détonner  avec  explosion , 
étoient^  renfermées  dans  des  limites  fort  étroites  :  telles  par  exemple , 
.qu'une  .partie  d'air  inflammable  sur  sept  ou  huit  d'air  atmosphérique,^  de 
.sorte  qu'avec  des  rapports  plus  grands  ou  moindres ,  l'explosion  étoit 
nulle  ou  trop  foible  pour  être  dangereuse  ;  il  chercha  ensuite  quelle  tem- 
pérature l'inflammation  exigeoit  pour  s'opérer,  et  il  la  trouva  extrême- 
ment élevée,  beaucoup  plus  élevée,  par  exemple,  que  ne  l'est  celle  du 
fer  rouge  et  du  charbon  brûlant  sans  flamme  ;  car  ces  corps  plongés  dans 
des  mélanges  détonnans  quelconques  n'y  produisirent  aucune  explo- 
sion. Enfin,  il  examina  la  àcilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
j'explosion,  lorsqu'elle  avoit  lieu,  pouvoit  se  transmettre  à  travers  de 
petits  tuyaux  ;  en  effet ,  on  avoit  déjà  observé  dans  l'éclairage  par  le  gaz , 
que  la  propagation  de  la  flamme,  dans  cette  circonstance ,  étoit  limitée. 
M*  Davy  trouva  que  le  rétrécissement  du  diamètre  des  tuyaux  pouvoit 
suppléer  à  leur  longueur ,  et  il  fut  ainsi  conduit  à  voir  que  de  simples 
toiles  métalliques  arrêtent  la  transmission  de  l'explosion  du  gaz,  et  même 
celle  de  toute  flajnme  quelconque ,  quand  elles  sont  d'un  tissu  suffisam- 
ment itrré. 

(i)  On  poarroit  utilement  s'en  servir  pour-réclaîrage  ;  j*ai  oui  nommera 
M.  Davy  une  ville  d'Angleterre  qui  est  toute  entière  éclairée  par  le  gaz  sorti  . 
4'une  mine. 
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Ce  résultat  si  simple  lui  offrit  donc  alors  le  moyen  de  construire  une 
fampe  toujours  ouverte  pour  le  passage  de  la  lumière ,  et  fermée  pour 
fa  flamme  des  explosions.  II  suffit,  en  effet,  d'entourer  fe  corps  d'une 
lampe  ordinaire  avec  un  grillage  en  toile  métallique ,  pour  que  toutes 
les  conditions  soient  remplies.  Si  un  courant  de  gaz  inflammable  vient 
à  s'introduire  dans  l'espace  que  la  cage  métallique  embrasse  »  il  s'y^ 
enflammera  et  se  répandra,  en  brûlant,  autour  de  la  flamme  de  la 
lampe ,  qu'il  pourra  même  finir  par  étouffer ,  s*il  absorbe  une  portion 
suffisante  de  Fbxigène  qui  Falimente ,  mais  il  s'arrêtera  au  contour  de  l:t 
toile  métallique,  et  ne  pourra  pas  la  traverser. 

C'est,  en  efFet,  ce  que  l'expérience  confirme.  La  nouvelle  lampe 
de  M.  Davy  ,  construite  sur  ces  principes,  et  qu'il  a  nommée  lampt 
de  sûreté  à  bien  juste  titre,   possède  toutes  les  propriétés  que  nous 
venons  d*énoncer.  Et  non  -  seulement  les   mélanges  ordinaires  d'air 
atmosphérique  et  d'air  inflammable,  mais  les  mélanges  combinés  exprès 
pour  obtenir  l'explosion  fa  plus  énergique ,  n'y  détonnent  point;  la  poudre 
à  canon  même  ,  posée  avec  de  la  poussière  de  charbon  sur  la   toiie 
métallique ,  ne  s'y  enflamme  pas.  Enfin ,  pour  dernière  épreuve ,  on 
a  pu  porter  impunément  cette  lampe  f usque  dans  les  plus  violens  cdtv- 
rans  de  gaz  sortis  ét%  crevassés  des  mines,  même  en  essayant  d'àccrottre 
leur  énergie  explosive  par  la  projection  des  substances  les  plus  in- 
flammables, ou  en  les  faisant  croiser  par  des  courans  d'air  atmosphé-^ 
rique  qui  y  portent  en  abondance  Poxigène  nécessaire  ^  la  combustion. 
Lorsque  ces  épreuves  se  proIong|ent,  et  que  la  combustion  du  gaz 
est  entretenue  par  l'intervention  d'un  courant  d'air  atmosphérique  assez 
abondant,  la  chaleur,  au-dedans  de  la  lampe,  est  telle,  que  les  fils  qui 
composent  la  toile  métallique,  deviennent  rouges.  Cependant  cette  toile 
ne  laisse  pas  d'offrir  encore  un  rempart  invincible  à  la  propagation  de  la 
flamme.  Cela  vient  de  ce  que  les  fils,  même  à  Tétat  rouge,  ont  encore 
une  temj>érature  fort  inférieure  à  celle  que  le  mélange  de  l'air  atmosphé- 
rique et  du  gaz  exige  pour  s'enflammer  :  ainsi,  quoî:iue  rouges,  ils  refioî- 
dissent  le  gaz  qui  tend  à  sortir,  et  le  ramènent  à  une   température 
inférieure  à  celle  où  il  peut  détonner.  Leur  influence  réfrigérante  est 
d'autant  plus  vive,   que,  par  leur  nature  métallique,  ils  conduisent 
très-bien  la  chaleur,  et  en  dépouillent  aussi  rapidement   le  gaz  qui 
traverse  leurs  interstices.  II  faudroit  qu'ils  fussent  échauff'és ,  non-seule- 
ment jusqu'à  rougir,  mais  jusqu'à  brûler  eux-mêmes ,  pour  permettre 
ou  pour  déterminer  Finflammation  au-delà  de  l'espace  qu'ils  limitent. 

Cependant ,  depuis  la  première  invention  de  sa  lampe  ,  M.  Davy  a 
trouvé  que  les  fils  de  platine  et  de  palladium,  dans  Fétat  de  chaleur 
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rouge  f  peuvent  déterminer  entre  les  élémens  du  gaz  et  ceux  de  Fair 
atmosphérique  une  combinaison  lente  »  non  explosive  et  sans  flamme: 
réciproquement  une  combinaison  pareille ,  lorsqu'elle  s*opère  »  p>eut 
porter  ces  fils  à  la  température  rouge.  De  là  il  a  déduit  une  application 
importante,  et  qui  achève  de  compléter  sa  découverte.  Au  sommet  de 
Ja  Iam[>e  de  sûreté,  et  à  tcayers  les  interstices  de  la  toile  métallique  qui 
f enveloppe 9  introduisez  quelques  fils  de  platine  qui  pénètrent,  à  une 
certaine  distance ,  dans  la  capacité  que  la  toile  métallique  embrasse.  Lors- 
qu'un courant  de  gaz  s'introduira  dans  la  lampe  en  une  proportion  assez 
grande  pour  amener  l'atmosphère  qui  environne  la  mèche  au-dessous  de 
l'itat  explosif,  ce  courant  éteindra  la  lumière  ;  mais  il  fera ,  auparavant , 
rougir  les  fils  de  platine  ;  alors  la  température  de  ces  fils  sera  assez  haute 
pour  maintenir  dans  le  gaz  le  mode  de  combinaison  lent  et  non  explosif 
dont  nous  venons  de  parler.  La  combinaison  s'opérera  seulement  autour 
d'eux  et  à  leur  surface ,  mais  ne  se  propagera ,  ni  au  dehors  de  la  lampe , 
ni  même  à  une  distance  sensible  dans  l'intérieur  de  sa  capacité  ;  toute- 
fois, par  ime  réciprocité  bien  importante,  il  en  résultera  encore  assez 
de  chaleur  pour  maintenir  les  fils  à  l'état  rouge  et  pour  donner  au  mineur 
la  lumière  nécessaire  à  son  travail  (i).  Ce  phénomène  ne  cesse  que 
lorsque  la  proportion  du  gaz  forme  les  deux  cinquièmes  de  Fatmosphère 
où  la  lampe  est  plongée.  Alors  les  fils  s'éteignent  ;  mais  aussi  le  mineur 
ne  pourroit  pas  vivre  dans  une  atmosphère  plus  viciée.  II  est  donc  averti 
par  le  gaz  même  du  danger  qui  le  menace.  Son  redoutable  ennemi  n'est 
pas  seulement  dompté  par  la  science;  il  est  forcé  de  la  servir,  et  devient 
par  elle  un  guide  sûr ,  un  esclave  soumis. 

La  lampe  de  M.  Davy ,  pour  l'éclairage  des  mines ,  est  plus  mer- 
veilleuse que  fa  lampe  enchantée  d'ÂIaddin.  Dé|à  ,  en  Angleterre ,  elle 
a  conservé  la  vie  à  un  grand  nombre  de  pauvres  mineurs.  Nous  faisons 

(i)  On  peut  vérifier  ce  résultat  par  une  expérience  fort  simple  que  M.  Davy 
a  indiquée.  Versez  un  peu  d'éthcr  suifiirique  au  fond  d'un  petit  verre  à  pied ,  et 
ayant  fait  rougir  un  instant  un  fil  fin  de  platine  à  la  fiammeaune  bougie,  portez 
ce  fil  dans  le  verre,  à  Tinstant  où  il  cesse  d'être  rouge,  en  ayant  soin  de  le  tenir 
au-dessus  de  l'éther  liquide:  il  se  trouvera  alors  plongé  dans  un  mélange  de 
vapeur  d'éiher  et  d'air  atmosphérique,  susceptible  de  s'enflammer  en  détonnant. 
Mais  la  chaleur  qui  reste  au  fil  ne  suffira  pas  pour  déterminer  cette  détonation; 
il  produira  seulement  la  combinaison  lente  et  silencieuse  des  élémens  du  mélange, 
et  cette  combinaison  l'entourant  d'une  petite  flamme  phosphorescente,  pourra 
même  élever  sa  température  jusqu'à  le  taire  rougir  de  nouveau.  En  élevant  un 
^eu  le  fil  pour  le  sortir  du  verre ,  il  se  refroidira  et  cessera  d'être  rouge;  mais  il 
e  redeviendra  si  on  le  replonge  de  nouveau,  et  l'on  pourra  réitérer  à  volonté 
ces  alternatives. 
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des  vceuz  pour  qu^une  invention  si  utile  soit  bientôt  adoptée  en  France  , 
dans  les  nombreuses  usines  où  le  charbon  de  terre  est  exploité. 

BIOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'AcApéMiE  des  sciences  a  perda,  dans  le  cours  du  mois  d'avril,  deux 
de  ses  membres ,  M.  Alexis-Marie  Rochon  ,  et  M.  Charles-Joseph  Messier.' 
Les  funérailles  du  premier  ont 'eu  lieu  le  7  avril,  et  M.  Girard,  membre  de 
l'académie,  y  a  prononcé  un  discours,  a  M.  Rochon,  a-t-îl  dit,  naauit  à  Brest  le 
»  21  février  I74i-  Ce  port,  et  les  vaisseaux  dont  il  étoit  rempli,  lurent  les  pre- 
»miers  objets  qui  le  frappécent.  Entouré,  dès  sa  jeunesse,  de  marins  et  de 
»  voyageurs ,  leur  fréquentation  décida  ses  goûts ,  et  les  progrés  de  la  science 
»  nautique  devinrent  le  but  spécial  des  travaux  de  toute  sa  vie.  II  fut  nommé 
3>  correspondant  de  l'académie  des  sciences  en  1765.  Il  ajouta  bientôt  à  ce  titré 
»  celui  d'astronome  de  la  marine,  et  fit,  en  cette  qualité,  un  voyage  à  Maroc 
»en  1767.  A  peine  en  étoit-il  de  retour,  qu'il  partit  pour  les  Indes  orientales 
»sur  un  vaisseau  que  commandoit  M.  de  Tromelin,  son  parent  et  son  ami.'It 
»  détermina  en  1769  la  position  des  tles  et  des  écueils  qui  se  trouvent  entré 
y»  les  côtes  de  l'Inde  et  l'iIe-de-France  ;  il  revint  de  cette  colonie  en  1772  avec 
3>  M.  Poivre,  cet  administrateur  dont  la  sagesse  et  les  talens  ont  laissé  dans  ces 
»  parages  une  si  haute  renommée.  M.  Rochon  rapporta  de  cette  expédition  les 
V  plus  beaux  cristaux  de  quartz  de  Madagascar  que  Ton  eût  vus  jusqu'alors.  II 
»  eh  fit  tailler  quelques  fragmens,  reconnut  la  propriété  de  la  double  réfraction 
»dont  cette  suostance  est  douée,  et  conçut  l'heureuse  idée  de  l'appliquer  à  Ia\ 
»  mesure  des  angles.  Telle  est  l'origine  de  l'ingénieux  micromètre  dont  l'inven- 
n  tion  lui  est  due.  Personne  ne  connoissoit  mieux  aue  notre  confirére  les  besoins 
»  de  la  province  qui  i'avoit  vu  naître,  et  ce  qu'il  falloit  faire  pour  en  accroître 
3>  la  prospérité  ;  mais  le  port  de  Brest  fixoit  sa  constante  prédilection.  Le  Gou- 
i>  vernement  accueillit  le  projet  qu'il  proposa,  d'ouvrir,  a  travers  la  Bretagne, 
»  entre  ce  port  et  celui  de  Nantes,  un  canal  navigable,' qui  auroit  pu,  en  temps 
M  de  guerre,  servir  à  approvisionner  sans  aucuns  risques  le  premier  de  nos 
»  arsenaux  maritimes.  Les  mémoires  de  M.  Rochon  sur  cet  important  projet 
«ont  le  mérite  rare  d'indiquer  à-la-fois,  à  côté  des  avantages,  les  difficultés  à 
»  vaincre  et  les  moyens  de  les  surmonter.  M.  Rochoii  a  pleinement  joui  pen- 
»  dant  sa  vie  de  la  réputation  que  ses  travaux  lui  avoient  acquise.  II  sa  voit  égale» 
»ment  faire  valoir  la  science  dans  la  société  des  gens  du  monde  où  il  étoit 
»  répandu ,  et  en  rendre  l'application  facile  dans  les  ateliers  de  la  plupart  des 
3^  arts  dont  les  procédés  lui  etoient  familiers.  C'étoit  à  l'utilité  dts  découvertes 
^y  qu'il  en  mesuroit  l'importance;  et  quand ,  il  y  a  peu  de  jours,  nous  l'avons  en- 
»  tendu  Dour  la  dernière  fois  dans  une  de  nos  séances,  ce  fut  encore  pour  offrir 
»  à  l'acaoémie  le  tribut  d'une  recherche  utile.  Il  entroit  alors  dans  sa  soixante- 
»  dix-septiéme  année.  Sa  constitution  forte, quoique  considérablement  atlbibJie 
»  depuis  quelques  mois,  nous  laissoit  l'espérance  de  le  conserver  au  moment 
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a»  même  ou  nous  avons  appris  qu'il  étoit  attaqué  de  la  maladie  à  laquelle  il  a 
»  succombé.  »> 

Le  14  avril,  M.  Delambre,  Tun  des  secrétaires  perpétuels  de  l'académie 
des  sciences,  a  prononcé,  aux  funérailles  de  M.  Messier,  un  discours  qui  con- 
tient les  détails  qui  suivent.  «  Charles-Joseph  Messier,  élève  et  connâent  de 
»  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  recherches  de  l'astronome  Delisle,  avoit 
a»  été  formé  par  lui  à  l'art  des  observations  et  au  calcul  des  premières  réductions 
a>  qti'elles  doivent  subir,  avant  d'être  employées  dans  les  recherches  théoriques. 
3>  On  attendoit  le  retour  de  la  fameuse  comète  de  Halley  ;  tous  les  astronomes 
a>de  Paris  se  reposoient  du  soin  de  la  première  découverte  sur  Delisle,  qui 
»  leur  avoit  lu  un  mémoire  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  faciliter  cette 
a>  importante  observation.  Delisle  avoit  ciélégué  ce  soin  a  son  élève,  qui  n'avoit 
»pas  tardé  à  vérifier  l'exactitude  de  la  prédiction.  Ce  bonheur,  fruit  d'un  long 
«>  et  pénible  travail ,  pouvoit  annoncer  avantageusement  un  jeune  homme  à  qui 
»  un  pareil  succès  devoit,  avec  le  temps»  ouvrir  les  portes  de  l'académie.  Mais^ 
»par  une  foiblesse  peu  digne  d*un  vrai  savant^  le  niattre  de  Messier  vouloit  se 
a>  réserver  à  lui  seul  l'honneur  d*avoîr  constaté  le  retour  et  perfectionné  la 
»  théorie  de  la  comète.  Il  exigea  impérieusement  le  secret  et  ne  consentit  à 
»  montrer  les  observations  de  son  élève  qu'au  temps  où  les  astronomes,  avertis 
»  d'ailleurs,  avoient  commencé  à  observer  de  leur  coté,  etpouvoient  se  passer 
»d'un  secours  que,  deux  mois  auparavant,  ils  auroient  accepté  avec  joie  et 
9>  reconnoissance.  Le  blâme  encouru  par  le  maître  rejaillit  un  peu  sur  le  disciple 
»  trop  dévoué,  dont  on  refusa  long-temps  les  observations  qui,  faute  d'objet  de 
j»  comparaison ,  ne  pouvoient  avoir  la  même  certitude ,  ni  inspirer  la  même 
»  connance.  M.  Messier  ne  se  découragea  point  :  il  n'en  devint  que  plus  assidu 
uà  parcourir  le  ciel  toutes  les  nuits»  avec  une  constance  infatigable.  Presque 
»  toutes  les  comètes ,  découvertes  pendant  les  années  suivantes,  le  furent  par  lui 
9  seul.  Chacune  de  ces  découvertes  lui  ouvroit  une  académie  étrangère.  Affilié  à 
»  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe,  une  circonstance  favorable  donna  une 
»  nouvelle  force  à  st$  droits  déjà  si  bien  acauis.  Deux  places  d'astronomes  étoient 
a>  vacantes  dans  l'académie  de  Pans;  MM.  Messier  et  Cassini  furent  reçus  le 
»même  jour,  en   1770,  comme  Lalande  et  Legentil  l'avoient  été  en  1753. 
»  Accoutumé  à  passer  les  nuits  entières  à  observer  les  éclipses  de  tout  genre, 
9>  à  chercher  les  comètes  et  à  décrire  les  .nébuleuses  ;  employant  toutes  ses 
i>  journées  à  suivre  les  taches  du  soleil  ou  à  tracer  les  cartes  de  ses  observations 
o  diverses,  M.  Messier  ne  voulut  jamais  sortir  de  ce  cercle  un  peu  étroit,  pré- 
»  tendant  que  le  champ  de  la  science  étoit  assez  vaste  pour  que  les  astro- 
»  nomes  s'en  partageassent  les  différentes  parties,  qui  n'en  seroicnt  peut-être  que 
»  mieux  cultivées.....  M.  Messier  trouva  à  l'Institut  et  au  bureau  des  longitudes 
»une  aisance  et  une  indépendance  qu'il  avoit  peu  connues,  et  dont  il  a  joui 
»sans  trouble  jusqu'à  ses  aerniers  momens.  Apres  soixante  ans  de  travaux,  il 
»  devint  aveugle,  comme  Ératosthène,  Galilée ,  et  D.  Cassini.  Sa  cécité  n'étoit 
»pas  entière,  mais  des  cataractes  le  mettoient  hors  d'état  de  faire  la  moindre 
»  observation  ;  à-peine  pouvoit-il  signer  son  nom.  Nous  fumes  privés  du  plaisir 
>i  de  le  voir  à  nos  séances,  où  il  prenoit  rarement  la  parole,  mais  où  il  votoit 
M  toujours  librement,  suivant  ses  lumières  et  sa  conscience,  avec  une  force  de 
»  caractère  qui  s'allie  très-bien  à  la  douceur  et  à  la  modération.  Une  apoplexie 
w  le  frappa  :  après  avoir  perdu  les  yeux,  il  vit  aussi  diminuer  toutes  ses  facultés. 
»  Une  cniite  terrible  qui  avoit  suspendu  ses  travaux  pendant  une  année,  à 
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9tVéwxfae  où  Ton  venoit  de  découvrir  la  planète  Uranus,  lui  avoic  laissé  une 
»  foiblesse  qui  augmenta  dans  les  derniers  temps;  il  s'éteignit  par  degrés;  et  nous 
»  avons  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort  sans  avoir  appris  que  son  état  fut  devenu 
i>plus  inquiétant.  Il  n'a  composé  aucun  livre,  aucun  traité,  ni  général ,  ni  pani- 
»  culier  ;  mais  ses  observations  ont  enrichi  long-'temps  la  collection  de  i  aca- 
»  demie.  »  M.  Messier  étoit  né  en  1730. 

Le  15  avril,  Taçadémie  royale  des  beaux-arts  a  élu  M.  Stouf,  pour  rem* 
placer,  dans  la  section  de  sculpture,  feu  M.  Le  Comte. 

Conformément  à  l'article  VIII  de  l'ordonnance  du  21  mars  18 16,  l'Institut 
royal  de  France  a  tenu ,  le  24  avril  1817,  ""^  séance  publique  ,  commune 
aux  quatre  académies.  Elle  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  comte 
Pastoret,  qui^a  présidoit  en  qualité  de  président  de  l'académie  des  inscription» 
et  belles-lettres  (1).  M.  Raoul-Rochette ,  membre  de  cette  même  académie,  a 
lu  un  fragment  sur  l'érudition  considérée  comme  base  de  toute  bonne  iittéra- 
.ture;  M.  de  Rossd,  membre  de  l'académie  des  sciences,  un  mémoire  sur  le» 
progrés  et  l'état  actuel  de  la  navigation  ;  M.  Girodet-Trioson ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  beauxrnrts,  des  considérations  sur  l'originalité  dans  les  arts  du 
dessin;  et  M.  le  comte  de  Fontanes ,  membre  de  Tacadcmie  française,  une  ode 
sur  les  tombeaux  de  Saint-Denis. 

S.  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  publié  le  programme  suivant  : 

Concours  pour  la  chaire  de  maréchallerie  et  de  jurisprudence  vétérinaire,  & 
l'école  royale  d'économie  rurale  et  vétérinaire  d'Alfort.  — //' J&wcf.  Exercice 
théorique  et  pratique  de  la  forge  et  de  la  ferrure,  sur  des  pieds  bien  conformé» 
et  sur  des  pieds  défectueux  de  chevaux ,  d'ânes ,  de  mulets  et  de  bœufs.  —  2/ 
Séance,  Exercice  théorique  et  pratique  sur  l'anatomie  des  pieds  et  des  partie» 
correspondante»  daos  les  divers  animaux  domestiques ,  susceptibles  d'être  ferrés. 
>/  Séance'  Exercice  théorique  sur  les  maladies  des  pieds  des  animaux,  aux- 
quelles on  peut  remédier  par  la  ferrure,  ou  qu'elle  peut  occasiormer.— -4/ Jé^/ic». 
5ur  les  matières  premières  employées  par  le  maréchal:  le  fer,  l'acier,  le  charbon, 
U  bois,  l'eau,  &c. ;  les  instrumens  à  forger ,  à  ferrer;  la  construction  des  forges, 
l'atelier,  &c.  — j.'  Séance.  Examen  des  rècles  de  la  médecine  légale  appliquées 
attx  transactions  commerciales;  des  maladies  et  des  vices  appelés  rédhibitoires; 
delà  rédaction  des  procès-verbaux  et  des  rapports  judiciaires.  —  6.'  Séance,  Exa- 
men des  règles  de  la  médecine  légale  appliquées  à  l'hygiène  publique  et  particu- 
lière des  animaux;  des  enzooties,  des  épizooties,  des  maladies  contagieuses; 
de  \\  rédaction  des  rapports  à  faire  aux  autorités  administratives ,  militaires  et 
civiles.  — 7.'  Séance.  Exercice  théoriqûe^jur  l'anatomie  et  la  connoissance  exté- 
rieuredes  animaux. —  8,' Séance,  Exercice  théorique  sur  la  botanique,  la  matière 


parties  qui 

savoir:  Péconomie  rurale,  fa  zoologie,  la  physique  et  la  chimie.  — Séance  de 
f/^ri/rf.  Argumentations.  —  Le  concours  sera  ouvert  le  i.*'  novembre  181 7.  II 
aura  lieu  à  l'école  royale  d'économie  rurale  et  vétérinaire  d'Alfort,  en  présence 


(i)  Lasétnce  publique  du  24  avril  i8ié,  a  été  présidée  par  M.  le  Duc  de  RicheiicUj» 
alors  président  de  racadémic  française. 
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d'un  jury  spécial,  conformément  à  l'article  12  du  décret  dui;  janvier  18 1). 
MM.  les  candidats  seront  tenus  de  se  faire  inscrire  d'avance ,  soit  an  bureau 
d'agriculture  du  ministère  de  l'intérieur, rue  deGreneHe-Saint-Germain,n.^  ici, 
soit  à  la  direction  de  l'école  d'AIfort.  Ils  devront  être  Français,  ou  naturalisés 
en  France.  Ils  seront  tenus  de  produire  le  diplôme  de  médecin  vétérinaire, 
de  maréchal  vétérinaire,  ou  autres  pièces  de  cette  nature,  qu'ils  auront  ob- 
4<nues  .dans  l'une  des  écoles  vétérinaires  â'Alfort  ou  dé  Lyon. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Traité  du  choix  des  livres,  contenant,  i.^  des  observations  sur  les^ouvragÀ 
les  plus  propres  à  former  une  collection  peu  considérable,  mais, précieuse;  2.* 
des  recherches  sur  la  prédilection  que  des  hommes  célèbres  ont  eue  pouf  cer- 
tains ouvrages;  3.^  un  mémorial  bibliographique  des  éditions  les  plus  corre'ctes 
'et  les  plus  belles  en  toutes  langues  ;  4-^  une  notice  sur  l'établissement  d'une 
bibliotnèque ,  sa  construction ,  sa  division ,  son  entretien ,  &c.  ;  par  Gabr.  Peignot. 
Dijon,  imprimerie  de  FrantinI  A  Dijon,  chez  V.  Lagier,  et  à  Paris,  chez  Re- 
nouard,  1017,  i/i-^/^  2ofeuilles,  4  fr. 

Gramtnaire  latine,  à  l'usage  des  écoles  et  des  institutions;  par  ChaHes-Cohs- 
tant  le  Tellier>  12.*  édition.  Paris,  imprimerie  d'Imbert,  librairie  de  le  Prieur 
et  de  Belin  le  Prieur,  18 17,  in-iz,  12  feuilles,  1  fr.  50. 

Choix  des  poésies  originales  des  troubadours)  par  M.  Ray nouard ,  membre  de 
rinstitut,  tome  l.'S  contenant  lès  preuves  historiques  de  l'ancienneté  de  la 
langue  romane  ;  des  recherches  sur  l'origine  et  la  formation  de  cette  langue  ;  les 
élémens  de  la  grammaire  avant  1200;  la  grammaire  de  la  langue  des  trouba- 
dours. Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot^  1817,  gr.  i/1-^/,'9  fr., 
et  pap.  véL  1 8  fr. 

Aoréeé  de  la  grammaire  allemande  pratique  de  J.  V.  Meidinger ,  avec  un 
vocabulaire  et  des  dialogues  français-allemands.  Strasbourg,  imprimerie,  dé  L. 
Eick,  1817, /n-^/^  13  feuilles. 

'  Lycée,  ou  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne;  par  J.  F.  la  Harpe  ;  nouvelle 
édition,  complète  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Crapeiet,  librairie  ié 
le  Doux  et  Tenré,  1817  ,  16  vol.  in-jS,  189  feuilles  et  demiç,  36  fr. 

Aovelas  exeniplares  de  Miguel  de  Cervantes  Saavedra;  ni^eva  impresion  coire- 
giday  adornata  con  laminas.  Perpignan, emprenta dé  Alziiie,  1817,  2  vol.  in^2j 
37  feuilles  et  demie,  fig. 

Rutilius,  tragédie  en  j  actes  et  en  vw^  par  M.  Théodore  Licquel  fils^  de 
l'académie  de  Rouen  ;  représentée  à  Rt>ûen  en  1 8 1 5 .  Rouen ,  imprimerie  de 
j.  Du  val ,  1816,  in-S,',  7 1  pages. 

'  Cevnanicus ,  tragédie  en  ^  actes  et  en  vers,  par  A.  V.  Arnault:  représentée  par 
les  comédiens  Français,  le  22  mars  1817.  Paris,  imprimerie  d'Imbert ,  Kbrai rie 
de  Çhaumerot,  1817,  ^n-S.* ,  5  feuilles  et  demie,  3  fr. 

(Euvr^s  complètes  de  RçlUn,en  1 6  vol.  in-^/,  caract.  cicéro  petit  œil.Cettf  édition 
contiendra  le  Traité  des  études,  2  vol.;  lès  Opuscules,  i  voh;  l'Histoire  ancienne, 
6  vol.,  et  l'Histoire  romaine,  7  vol.  On  joindra  à  ces  16  volumes  l'Hisfoire  des 
emoereurs,  par  Crevier,  j  vol.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  6  fr.^  50  cent. 
et  de  8  fr.  50  cent,  pour  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit  avant  lé  1."  juin  pro- 
chain. Un  atlas,  composé  de  cartes  de  DanviHe,  accompagnera  cette  édition, 
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€t  coftten  ro  fir.  aux  souscripteurs,  12  fr.  aux  autres  personnes.  Le /7n?jp<r/ii/ 
(quart  de  feuille  l'n-^/)  est  de  l'imprimerie  d'Aug.  Deialain.  Paris,  1817. 

Œuvres  complètes  de  Voltaire,  II  en  paroît  concurremment  quatre  éditions; 
!.•  Paris  et  Liège,  chez  Desroer,  12  vol.  tn^8.' ,  dont  les  deux  premiers  sont 

Îubliés;  —  2.**  imprimerie  de  Crapelet ,  souscription  ouverte  cnez  Lefèvrc, 
>éterville  et  Renouard;  36  vol.  tn*8.*,  à  5  fr.  chaque,  pour  les  souscripteurs. 
On  pourra  joindre  à  cette  édition  les  1 50  estampes  exécutées  d'après  les  non* 
veaux  detsios  de  M.  Moreau ,  en  vente  chez  iM.  Renouard,  pour  le  prix  total 
de  120  fr.  —  3.'»  Paris,  imprimerie  de  M."**  veuve  Jeunehomme,  liorairie  de 
Plancher,  35  vol.  ïn-tz,  conformes  à  l'édition  de  Beaumarchais,  sans  suppres- 
sion ni  changement,  avec  addition  d'un  demi-volume  de  pièces  inédites,  ou 
pon  recueillies.  \jt%  deux  premiers  tomes  ont  paru  ;  ils  contiennent  tous  le» 
ouvrages  en  vers,  autres  que  les  poëmes  dramatiques.  Prix  de  chaque  vol.  3  fr. 
50  cent,  pour  les  souscripteurs  ;  4  fr*  50  cent,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  souscrit 
avant  le  i.«'mai. — 4**  Paris,  imprimerie  de  M.™*  veuve  Perronneau;  sous- 
cription ouverte  jusqu'au  i.«'  juin,  chez  Cérioux,  chez  Delaunay,  et  dier 
Mongic  aîné.  Éditeurs,  MM.  Beuchot,  Le  Maire,  &c.  50  vol.  /w-/2.  le  tome  !.•% 
ui  a  paru  le  15  avril,  contient  la  vie  de  Voltaire,  par  Condorcet;  nn fie shnile 
u  dernier  billet  écrit  par  Voltaire,  &c.,  2j  feuilles  1/3  ;  prix  3  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs. =  De  plus,  M.  Renouard  annonce  des  Œuvres  choisies  de  Voltaire, 
en  21  vol,  irt'S/,  ou  21  vol.  1/1-/2.  Prix  de  chaque  vol.  //i-^.'>  papier  vélin,  7  fr. 
50  cent.,  pap.  fin,  5'fr.  50  cent.;  in^/jt,  3  fr.  Les  150  estampes  indiquées  ci- 
dessus  peuvent  se  joindre  à  ces  œuvres  choisies. 

Dans  le  ffenre  de  la  première  de  ces  éditions  de  Voltaire  (  1 2  vol.  in-S/) ,  bu 
annonce,  chez  M.  Pillet,  les  Chefs-d'œuvre  de  P.  et  Th.  Corneille,  i  vrf.; 
les  (Euvres  complètes  de  Molière,  i  vol.;  de  La  Fontaine,  1  vol.;  de  Racine t 
I  vol.;  de  Boiieau,  1  vol.;  de  Regnard,  i  vol.:  chez  MM.  Andin  et  Beaucé» 
les  (Euvres  complètes  de  Mâssillon  2  vol.:  chez  M.  Verdières,  le  Lycée  dé  la 
Harne,  3  vol.:  chez  M.  Coste ,  l'Histoire  de  France  d'Anquetil , 4  vol.  :  chet 
M.  Le  Bel,  les  Lettres  de  quelques  juifr  à  Voltaire,  par  Guenée,  1  vol. 

M.  A.  Belin  annonce,  dans  ce  même  genre,  une  collection  de  prosateurs 
français,  in-S.',  qui  comprendra  les  (Euvres  C0nmlètes  à' Amyot,  Barthélémy, 
Beaumarchais,  Cay lus,  Cazotte,  Chamfort,  Duclos,  Florian,  Fontenelle,  Ha* 
milton,  Helvétius,  La  Bruyère,  La  Harpe,  La  Place,  La  Rochefoucauld,  Le 
Sage  ,  Marivaux  ,  Montaigne,  Montesquieu  ,  Pellisson,  Prévost,  Rabelah  j 
Raynal,  Rollin,  Rulhière,  Saintfoix,  M."»»  de  Sévigné,  M."**  La  Fayette 
et  Tencin ,  Thomas ,  Tressan ,  Vauvenargues  ,•  Vertot;  et  les  (Euvres  choisies  de 
Bossuet,  Bourdaloue,  Fénélon,  Fléchier,  La  Mothe,  Marmontel,  Mascaron^ 
Massillon,  Pascal,  Saint-Évremont,  Saint-Kéal  et  Scarron. 

Fragmens politiques  et  littéraires;  par  P.  L.  Lacretelle  aîné,  membre  du  ci«^ 
devâiit  (sic)  Institut  de  France,  et  aujourd'hui  l'un  des  40  de  l'académie  française. 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Coulon ,  Eymery  et  Delaunay,  1817,2  v6'» 
in-S,' ,  49  feuilles,  10  francs. 

STPABHNqS  rEnrPA^^IKON  &c.  ;  Géographie  de  Strabon ,  toine  H.  Paris, 
imprimerie  d'Éberhart ,  librairie  de  Théoph.  Barrois,  1817,  îii-^.',  édition  toute 

(;recque ,  donnée  par  M*  Coray.  Le  tome  L«',  publié  en  1 8 1  y ,  contient  des  pro- 
égomèoes  où  l'éditeur  retrace  PhUtoire  des  connoissances  géographiques- chez 
les  Anciens;  et  les  6  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  Strabon.  Le  tome  11  ren* 
fermçî  les  7  livres  suivans.  Les  quatre  deiniers  et  les  remarques  de  M.  Coray 
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rempliront  le  3.'  volume  qui  est  sous  presse.  Cette  édition  est  l'une  de  celles  que 
M,  Coray  destine  à  ranimer  le  goût  des  études  chez  lesGrec&»  ses  compatriotes* 

Géographie  de  Nicolle  de  La  Croix,  édition  corrigée  d'après  les  derniers  traités. 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Delalainj  1817»  2  vol.  in*J2,  56  feuilles,  avec 
17  cartes,  lofr.  50  centimes. 

.  Atlas  des  promenades  pittoresques  dans  Constantincple  et  sur  les  rives  du  Bos^ 
phore;  par  M.  Pertusier;  i/*^  livraison.  Paris»  1817,2  feuilles,  imprimées  chez 
Didot  ainé|  et  5  planches  gravées  par  M.  Piringer»  d'après  les  dessins  de 
M.  Préauh.  11  y  aura  5  livraisons.  ¥jïx  de  chacune,  30  fr.  (36  pour  les  non* 
souscripteurs),  chez  NicoUe. 

Voyage  du Jeum  Anacharsif  ;  par  Barthélémy.  Paris,  imprimerie  de  Didot 
j[eune.  Cette  âition  aura  7  vol.  in-^.%  qui  seront  accompagnés  d*un  atlas  in-foL, 
composé  de  ^\  planches.  Prix  des  7  voL  45  fr*  ^^  ue  l'atlas,  50  fr.  ;  chez 
Pesray. 

Afonimuns fiatifais  inidhs,  pour  servir  à  Thistoire  des  arts,  de9  costumes, 
meubles ,  décorations  intérieures  et  extérieures;  pai  N.  X.  WiUemin.'-ll  y  aura 
2: vol.  petit  in-fiL  de  planchas,  et  un  3.^  de  texte  qui  sera  Vélivré  gratuitement 
aux  souscripteurs.  Chaque  livraison,  composée  dé  6  planches  coûtera  12  fr. 
Le  nombre  total  des  planches  sera  d'environ  200. 

Notice  sur  la  ville  de  Dijon  ,  ses  environs,  et  auelques  autres  villes  de  l'ancienne 
Bourgogne,  Di}on ,  imprimerie  de  Carion,  liorairie  de  GauLard-Marin ,  et  à 
Paris,  chez  Belin  le  Prieur;  1817 ,  in-S^,  7  fenilles  et  demie, qui  doivent  eut 
accompagnées  de  32  planches. 

.  Histoire  de  Jearme  d'Arc  (la  Pucelle  d'Orléans)  ùrit  de  ses  déclarations , 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  R(»  et  de  la  Tour  de  Londres  ; 
jar  M.  le  Brun  de  Cbarmette,  3  vol.  inS.^ ,  avec  fig.  Paris,  chez  ArthusBer- 
tmnd,  libraire^diteur.  i(7i/i/?rexJf. 

Jeanne  d'Art ,  ou  Couprd'œd  sur  les  révolutions  de  France  au  temps  de 
Charles  VJ  et  de  Charles  VÏI:  par  M.  Berriat  de  Saint-Prix ,  in-B.^  avec  canes, 
portraits  et  yâf  sunile,  A  Paris,  chez  Piilet.  Sous  presse. 

,  Vie  de  Forbin,  chef  d'escadre.  Avignon,  J.  A.  Joly,  1817  ,  1/1-2^,  4  froilks, 
I  fr.  Vie  du  Maréchal  de  Tourville,  Avignon,  J.  A.  Joly,  181 7,  2  vol.  in  2^, 
6  feuilles,  2  fr.  Vie  de  Barberousse ,  général  des  armées  navales  de  Soliman  II» 
Avignon,  J.  A.  Joly,  1817,  in-2^,/i  feuilles  et  demie,  i  franc. 

Beautés  de  l'histoire  de  Pologne ,  depuis  le  VI.*  siècle  >usqa'an  règne  de 
Stanislas-  Auguste j^  inclusivement,  par  P.  J.  B.  Nougaret.  Paris,  imprimerie 
de  Belin,  librairie  de  le  Prieur,  1^17,  //1-/2,  20  feuilles    5/S. 

Réflexions  adressées  à  AL  le  baron  S,  de  S.,  par  M.  Coiogna,  sur  l'ouvrage 
intitulé:  Des  Juifs  au  XIX.'  siècle,  Paris,  imprimerie  de  Setier,  1817,  in-S/", 
2î  pages. 

.  Lettre  de  Ai.  AI.  D. ,  k  M.  le  baron  S.  de  S»,  en  réponse  à  celle  qu'il  a 
publiée  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Des  Juifs  au  x IX,*  siècle.  Paris,  imprimerie  de 
Valade,  librairie  de  Delaunay,  181 7,  in-F.'  y  21  pages, 
.  Eloge  de  AI,  Abraham  Furtado,  l'un  dies  ad^oinu  de  la  mahîe  de  Bordeaux .  . , 
•x-président  de  l'assemblée  générale  des  Isitaélites  de  France,  décédé  le  29  jan- 
vier 18 17;  par  Michel  Berr,  professeur  de  littérature  allemande  a  l'athénée  de 
Paris. . . , secrétaire  du  grand  sanhédrin,  en  1807.  Paris,  imprimerie  de  Setier, 
t8i7  /  //iT^.',  35  pages. 

Les  Ruines  ou  Méditations  sur  les  rév  olutions  des  Empires  jfSit  CF.  Volney 
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pair  de  Frapce'>  membre  de  finstittit ,  &c.  ;  cinquième  édition.  Paris ,  imprimerie 
et  librairie  de  M.'  veuve  Courcier , .  1 8 1 7 ,  ïn-8,' ,  25  ièuitles  ec  demie>  et  J^ 
planches;  6 'irancs*  :         .      .  ■    •■^'t». 

. .  Sut  l'^inçiefifu  copie  de  la  Cène  de  Lionatd  de  Vinci ,  qu*6n  'volt  mâîiitenant 
au  musée  royal  y  comparée  à  la  plus  célèbre  de  toutes.,  ceHe  des  chartreulc  dé 
Pavie ,  et  à  la  copie  .récente y  &c. ,  par  Aimé  Guillon  ^  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  Mazarine,  auteur  de  TEssai  historique  et  psychologique  sur  i^ 
Cénacle  de  Léonard  de  Vincié  Paris  ^  imprimerie  et  librairie  de  Le  Nôrmant  « 
1817,  i»-A»,  52  pages4 

-^Histoire  naturetle  des  animaux  sans  vePtèbres ,  par  M.  de  Lamarcfk^  membre 
de  l'institut,  tom.  IV ^^  Paris ,  imprtmerre  de  Lanfoë,  librairie  de  Déterville^ 
et  chez  Verdièrtfs  ^.1817,,  in-S*'  ^  -3  8  fc  ailles  ;  7  franâ. 

Dictïfmnaire  raisonné  de  botanique ,^zr  Séb.  Gerardln  dé  Mirecfourt^  publié/ 
revu. et  augmenté  de  plus  de  trois  mille  articles ,  par  M.  N.  A.  Desvaux.  Paris  1^* 
iniprimerie^de  Dondey-Dupré,  18 17,  in^S/ ,  47  feuilles;  10  franc». 

Nouveau  Voyage  dans  l'empire  de  Flore  j  ou  Principes  iUmmitakes  de  bota* 
nique,  par  M.  J.  L.  A.  Loiseleur  de  Longchftmps.  Paris,  imprit^erie  de  Cra- 
peiet>  librairie  de  Méquignon  Talné^pére,  1817/  in-'S»^ ^  2  parties^  4^  feuilles 
ce  4  tableaux  ;  7  fr«  jo  c. 

•  Traité  sur  les  vergkrs,  ks fruits^ à  hêoête  tige,  lei  haies,  les  abris,  par  Maxime 
Mathorez.  Boulogne^^ur-itier,  imprimerie  de  M.^  veuve  Olivier  Doiet,  1816^ 
iii-^.',  6  feuilles  et  demie.  • 

'  Leçons  expériinnitales  d'aptitfue,  sur  la  lumière  et  les  couleurs,  par  Ch.  Bour^ 
geois.  Paris,  imprmierie  ^de  Tesiu;  chez  rimp^imenr,  chez  Pélîcîer,  libraire  »  et 
chez  Fauteur,  quai  de  l'École  ,  n.*  18;  la  quatrième  livraison  pnbliéeen  i8i7j' 
commence  à  la  pa|e  81  de  l'ouvrage,  et  finît  à  la  page  108,  in-f.^,  fig. 

Dictionnaire  des  stffUncesmédkalet ,  par  une  société  de  médecins  et  de  chirurgient 
(MM.  Adelon ,  Alard;  Alibert. . . . ,  Villeneuve,  Virey  ),  tom.  xix.5  (GOM- 
GYP).  Paris,  chez  Panckoucke,  1817,  in-8»' ,  37  feuilles  et  2  planches,  çfir. 

Nosologie  naturelle ,  ou  les  Maladies  du  corps  humain ,  distribuées  par  familles , 
par  M.  Aiibert.  Paris,  imprhnerie  de  Cràpeiet ,  librairie  de  Caille  et  Ravier, 
1817,  2  vol.  irf'^.»,  dont  le  i."  parohra  au  comméncemeni  d'avril,  avec  fig.; 
prix  de  chaque  Vol.  1 10  francs,  et  135  pour  les  penotines  qui  n'auront  pas  sous» 
crit. avant  le  i."  juillet. 

Elémetis  de  Pathologie  générale , y?LX  A.  F.  Chomel.  Paris,  imprimerie  de 
Migneret,  chez  Crochand  et  chez  dabon  ,  1817,  it^'S,' ,  36  feuilles;  7  fr. 

Histoire  et  Mémoire  de  la  société  de  médecine  pratique  de  Montpellier ,  con-* 
tenant  les  ménioires  et  observations  de  médecine  pratique  et  de  chirurgie,  ainsi' 
que  les  rapports  sur  la  littérature  médicale,  envoyés  à  cette  société,  ou  lus  dahf 
ses  assemblées  publiques  et  particulières;  rédigés  par  J.  B.  Th.  Baumes,  secré-* 
taire  perpétuel ,  année  18 16.  Montpellier;  J.  G.  Tournes,  ih-S," ,  13  feuilles 
et  2  tableaux. 

Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  ,  depuis  la  paix  de  W^estphalie  ,  parfea" 
M.  Koch;  ouvrage  refondu,  augmenté  et  «ontinuj^  jusqu'au  traité  de  Paris  de* 
1815,  par  F.  Schoell  ,  conseiller  d'ambassade  du  roi  de  Prusse.  Paris,  impri- 
merie de  Smitk,  librairie  de  Gide,  1817,  in-S»' ,  tom,  I  et  11  (  qui  seront  suivis 
de  6  autres).  Prix  de  chaque  volume,  6  francs  pour  les  personnes  inscrites  avant 
le  i.«'{uin  1817;  autrement  7  fr. 

^Juris  Romani  elementaj  secundùm  orcUnem  institutionum  Justininni;  auctore 
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C«  S.  Delvlnconit  ;  Mta  cdit.  aocu  et  emendau.  Parisiis,  typis  P.  Guèffièr, 
tpfid  Alph«  Garnery ,  1817,  / it- A«  22  fig.  ^  4  fr. 

Maiêuel  éUcUfral ,  contenant  la  charte  constitutionnelle ,  la  loi  sur  les  éUc^ 
timu,  ^c.  Paris  9  mprinierie  dé  Fain>  chez  A.  Eymery  ,  Delavnay  et  Pillet* 
1817.  Ni-/^,  4  feuilles,  1  fn 

.  JR^feMions  sur  les  lois  concemam  les  fropriités  litiéraires  >  par  A.  J.  Q.  Ben* 
chot.  Paris,  chex  PUlet»  1B17,  7  |Mgcs  /n-A* 

Annales  gfnémUs  d*aéminisùrmtion  fêélhitie;  ouvrage  périodique  qui  parab 
Um  i;  et  30  de  chaque  mois,  par  cahier  de  ;  feuilles,  in-^/y  on  souscrit  tbcat 
L.  Colas ^  imptiméur-lilMife,  chez  les  directeurs  des  postes,  et  les  principana 
Ubrairci  du  rojraume.  Priit  i$  fr,  par  au,  18  fr.  pour  6  mois. 

Annales  de  chimie  et  de  fo/Howe.  par  MM.  Gay-Lussac  et  Arago,  membres 
de  rinstitut.  Parts,  impHniffie oe  Fengueray ,  librairie  de  Crochard  ,  un  cahier 
de  7  feuilles  par  mois.  Prix  de  Tabonnement  annuel ,  20  fr.  pour  Paris ,  23  pour 
les  départeuiensde  Fraoca,  26  pour  .les  pays  étrangers  (  commencées  en  i8i6). 

Annales  ençychMiques  9  par  M.  Millin,  membre  de  l'institut,  &c.  Paris , 
imprimerie  de  LaNojrmapt,.fanipfer,  février  et  mars  1817,  in-S,*.:  les  cahiersde 
janvier  et  dç  février,. composent  letom.  I.^'quia  384pag-;  les  192  premières  pages 
du  tom.  II ,  forment  le  cahier  de  mars.  II  parolt  ainsi ,  le  30  de  chaque  mois , 
un  numéro  de  ces  Annales;  chique  numéro  est  de  douzi^  feuilles  imprimées 

Sartie  en  caractère  cicéro,  parfie  en  petit  roipain  et  en  petit  texte,  avec 
es  gravures  dont  le  nombre  est  au  moins  de  douze  par  .an*  On  souscrit  au 
au  bureau  des  Annales  encyclopédiques,  rue  Neuve-des-Petit»Champs ,  n.*  12  : 
i'a^n«ement  est  d^  36  fr.  uour  Paris;  de  ^i  jft.,  y  compris  le  port,  pour  les 
dépaitemens.  —  Ces  Annales  serviront  de  suite  au  Magasin  encyclopédique, 
que  M*  Mtliîn  a  commencé  en  1795,  et.  qu'il  a  continué  imqu'au  mois  d'avril 
1816.  L'impôt  du  timbre  appliqué  aux  journaux  scienti^ues ,  ayant  forcé 
M*  Sajou  d  interrompre  cette  entreprise ,  ou  a  promis ,  en  remplacement  des 
cahiers  qui  ont  manqué  en  1816,  une  table  générale  de  la  collection  entière, 
durant  les  vingt-une  années  précédentes.  Le  Magaztn  encyclopédique  est  uni- 
versellement connu  comme  f  une  des  plus  riches  collections  littéraires  de  ces 
derniers  temps.  Les  Annales  seront  rédigées  sur  le  même  plan  :  chaque  numéro 
tt  divisera  en  trois  parties;  i.*^  Mémoires  spéciaux,  originaux  ou  traduits  des 
langues  étrangères ,  pièces  inédites ,  notices  sur  les  savans  et  les  littérateurs  de 
tous  tes  pays.  2.^  Nouvelles  littéraires,  textes  ou  extraits  des  rapports  publiés 
par  toutes  les  académies,  prix  qu'elles  proposent  ou  qu'elles  adjugent;  anec- 
dotes qui  intéressent  la  iittvracure ,  les  s<ciences  et  les  arts.  3.*  Analyses,  notices 
ou  annonces  des  livres  nouveaux,  M.  Aiiilin  expuse  ce  plan,  dans  une  lettre 
placée,,  comme  introduction  ,  à  la  tête  du  numéro  de  janvier,  et  adressée  à 
M.  Moreili,  bibliothécaire  de  Saint-Marc,  correspondant  (  aujourd'hui  associé 
étranger)  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  remarque  d^ns  ce 
même  cahier  (  1/*  partie  )  »  des  lettres  inédites  du  chartreux  Bonaveniure  d'Ar- 
gonne  (  Vigneut-Marv  ille  )  ;  une  notice  des  ouvrages  de  peinture  de  M.  Demarne... 
(  !(.*  partie],  une  notice  des  marbres  du  lord  Elgin  ;  un  tableau  des  travaux 
littéraires  et  scientifiques  de  M«  Gotthelf  Fischer ,  appelé  en  Russie  par  l'empe- 
reur Alexandre;  un  exposé  des  idées  de  M.  Cockerelf  et  de  M.  A.  W.  Schlegel, 
sur  le  groupe  de  Niobé  (  avec  une  figure  lithographique)...  (m.*  partie),  un 
article  sur  les  lettres  écrites  d'Italie  en  18 12  et  loi)  ,  par  M.  Lullinde  Château- 
vieux,  &,c.  — Dans  le  cahier  de  février,  une  description  des  antiq<iltts  de 
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fiÉMles;  reloge  historique  de  M.  Chalgrin^  par  M.  Quatremère  de  Qiiidcjr  r 
Qfie  lettre  de  M.  Grîbko  sur  le  jeu  des  montagnes  de  glaces  (  avec  une  figurt 
lithogr. ) y  &o  •—  Dans  le  cahier  de  mars»  une  notice  sur  les  manuscrits  d*Hîer- 
Cttlaoum;  Tanaijrse  de  la  parde  physique  des  travaux  de  l'académie  des  sciences» 
par  M.  Cuvier;  Pelote  historique  de  Pietro  Napoli  Signorelli;  un  article  sûr 
la  defcripooQ  des  tombeaux  de  Canosa,  publiée  par  M.  Miliin  (  Paris ,  Didot , 
18J69  gr.  iti»fiL).  On  voit,  par  ces  détails,  que  le  plan  des  Annales  encyclopé^ 
diques  »  difiese  de  celui  des  autres  joumajix  scientifiques  et  littéraires  ;  il  admet 
une  grande  variété,  et  présente  aux  hommes  de  lettres,  aux  savans,  aux  àirtistei 
de  tous  les  pays,  des  moyens  d'instruction  et  dé  correspondance. 

ANGLETERRE. 

Researches  into  the  H\stx>iy'i^c.  ;  Recherches  sur  l* Histoire  des  Cartes  àjèuçr, 
avec  des  éclaircissemens  sur  Torigine  de  ri'mprimerie  et  de  la  gravure  en  bois  ; 
par  S.  W.  Singer.  Londres^  Longman,  1816,  i/i-^/^avec  plusieurs  planches  , 
4  lîv.  st.  4  sh. 

StéÊtuaiy  and  Sculpture  i^c,  $  Mitnoites  sur  l*art  du  Statuaire  et  l'état  dt  la 
Sculptutt  <heT  les  anciens ,  avec  des  Observations  sur  quelques  monument  COM^ 
fervés  en  Angleterre  ;  par  J^mesDailaway.  Londres,  Murray,  i8i6,f/f-^.%  airec 
30  Planches  et piusicurt  gravures  en  bois,  2l{v.  st.  8  sh.  ^ 

The  History  of  the  ïate  war  in  Spain  and  ^Portugal  é7c,  ;  Histoire  de  lu 
démine  guerre  en  Espagne  et  en  Portugal  ;fSit  Rob.Southey.  Londres,  Longman, 
1817,  2  voL  in%f,* 

Poiygloet  Bible  ifc;  Prospectus  d'une  Bible polyghaey  en  langue  hébraïaiiey 
sjriaque,  grecque,  Istineet  anglaise,  avec  le  Peniateuque  samaritain.  A  Londiéf  g 
cnez  Mgster,  iSijS»  petit  in-S»*.  L'ouvragé  «era  iraiprinié  m-^%  2  vol.,  et  iihS^ 
4  vol.  Le  prospectus  offre  des  échantillons  des  diflféreiis  textes. 

Thé  Edinburg  EhcycUpedia  ifc.  ;  Partie  //'  du  tom»  XI  de  VEncyclonédU 
d'Edimbourg  ,  ou  Dictionnaire  des  arts ,  sciences  et  littérature;  par  M.  David 
Brewsier.  hdirabourg ,  W.  Blackwood,  dcc.  ;  Londres,  Baldwin  &c^  1817, 
i'7i-4.«,  avec  4oplanches  (dont  Tune  est  une  carte  de  la  Chine).  Prix,  une  guinée. 

M.  Thomas  Thomson  a  publié  récemment  un  volume  in-^àf,'  (  The  History 
^  thé  royal  Sùàity)  qui  contient  l'histoire  de  la  Société  royale  de  Londret, 
depuis  son  é^iblissement  jusqu'à  la  fin  du  xviil.^  siècle.*  D^ns  un  fies  derniers 
numéros  de  son  journal  intitulé  :  Annals  of  Philosophy  (  Lond.  Baldwin, 
th'8^) ,  M.  Thomas  Thoihson  donne  une  notice  de  quelques-uns  des  dernîen 
travaux  de  cette  même  Société,  spécialement  des  menM>ire9  de  M.  Davy  sur 
la  flamme,  lus  le  o,  le  16  et  le  23  janvier  1817.  ^^  li^^c  des  membres  de  la 
Société  royale  dé  Londres  contient  aujourd'hui  649  noms,  y  compris  quarante» 
quatre  étrangers.  l;lle  a  perdu  vingt  membres  dans  le  coui s  de  l'année  1817, 
et  en  a  admis  trente -deux  nouveaux. 

ITALIE. 

Délia  Biblioteca  di  santa  XHusrina  d»  Padova ,  dissertazione  storica,  con 
note  bibliografichc  di  Fortunato  Federici.  Padova,83  pages  in-S.' 

Ciomate  Pittoriche  t^t.  ;  Journées  Pittoresques ,  ou  Edifices  anciens  de  Ut 
ville  de  Rome  et  de  ses  environs;  par  l'abbé  Angelo  Uggeri.  Milan ,  Sonzogno  , 
1815-1817,  //iT^.^  Cet  ouvrage  doit  avoir  24  vol.,  dont  les  deux  derniers 
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contiendront  un  Dictionnaire  dts-  termes  techniques.  Les  quatoiaie  premiers 
tomes  ont  paru. 

Fiorœ  italicœ  fiagtnenta  j  seu  Plnntœ  ntrhf^s  vei  nondum  cognitœ  in  variis 
ItaUœ  partit  us  deuctœ ,  description  i  bus  et  figuris  illustrât  ce  à  D«  Yiviani  ;  fas* 
dcuius  primus ,  gr.  m-^»' ,  28  pages  et\26  pi.  A  Gènes ,  chez  Gîossi.- 
,  //  Costume  antico  i  moderno,  Ùc-.  ;  Us  Costumes  anciens  et  moderries  df^  tous  les 
peuples  du  monde.  Milan  ^  Sonzogno,  in^/. ,  XIX-'4ivrafison»  qui  contient  le 
second  cahier  des  Costumes  asiatiques.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  i6liv. 
de  Milan. 

Lettre  sur  une  inscription  phénicienne,  trouvée  à  Rome;  par  M.  Akerbiad. 
Rome,  1817, //î-^."^  23  pages,  avec  une  planche. 
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A  Voyage  Round  the  wobld,  fsom  1806  to  1812,'m  whick 
Japan ,  Kamschatka,  the  Aïeutian  islanâs  and  the  Sandwich 
were  visited;  including  a  narrative  ofthe  autkors  sh'ipwreck  on 
the  isïand  ofSannack,  and  his  subséquent  wreck  in  the  schip's 
long-boat;  wtth  an  account  ofthe  présent  state  of  the  Sandwich 
islands  and  a  voca&ulary  of  their  language  ;  by  Archibald 
Campbell  :  iUustrated  ky  a  chart.  Edimburgh ,  1816.— 
Voyage  autour  du  monde,  de  tSodà  1S12,  en  visitant  le  Japon , 
les  Ues  Aleutiennes  et  les  îles  Sandwich;  avec  te  récit  du  nau- 
frage de  (auteur  dans  tile  de  Saanack ,  et  de  son  second  naufrage 
dans  la  chalaupe  du  bâtiment;  suivi  ttune  description  de  fétat 
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présent  des  îles  Sandwich  et  d'un  vocabulaire  de  leur  langue; 
par  Archibald  Campbell  :  un  vol.  In-S.*  de  288  pages» 
orné  d'une  carte.  Edimbourg  181^;  prix  ^  fr.  50  cent. 

JLiES  objets  et  les  lieux  mentionnés  dans  ce  titre  promettent  assu- 
rément un  ouvrage  du  plus  vif  intérêt.  Parmi  les  contrées  que  le 
voyageur  a  visitées 9  les  unes  offrent,  comme  le  Japon,  une  difficulté 
de  communication  qui  en   rend  les   moindres  observations    impor- 
tantes ;  d'autres ,  comme  les  îles  Aleutiennes,  font  espérer  dts  données 
nouvelles  sur  le  progrès  des  établissemens  et  de  la  puissance  des  Russes; 
enfin ,  les  îles  Sandwich  appellent  Fattention  du  philosophe  par  le 
curieux  specude  du  développement  rapide  de  leur  civilisation.  Toutes 
ces  espérances  sont  un  peu  déçues  quand  on  voit ,  dans  la  préface , 
que  Touvrage  entier  n'est  que  le  récit  des  aventures  d'un  pauvre  matelot 
écossais,  qui,  après  avoûr*fait  plusieurs  voyages'  aux  Indes,  et  y  avoir 
perdu  fes  deux  pieds  dans  une  maladie ,  est  revenu  en  Ecosse  jouer  du 
violon  sur  la  Clyde,  pour  l'amusement  éts  passagers  des  bateaux  à 
vapeur.  C'est  là  que  l'éditeur  Ta  renconiré  ;  et  lui^iyant  entendu  raconter 
sts  malheurs,  et  comment  il  avoit  passé  quelque  temps  aux  îles  Sandwich 
parmi  les  naturels,  il  a  imaginé  d'écrire  cette  relation,  et  de  la  faire 
imprimer  au  profit  du  pauvre  musicien.  D  après  cela  on  peut  penser 
qu'il  ne  faut  y  chercher  ni  des  observations  précises  ,  ni  des  consi- 
dérations bien  profondes.  Tout  ce  qu'Archibald  Campbell  dit  d'un 
pays  se  réduit  à  peu  près   à  vous  apprendre  que  le  bâtiment  où  il 
'se  trouvoit  y  est  arrivé  en  telle  année  et  en  tel  mois ,  qu'il  y  a  fait  du 
bois  ou  de  Teau  ;  qu'il  est  resté  à  bord  ou  qu'il  s'est  engagé  sur  un  autre 
navire;  qu'en  route  on  a  eu  du  beau  ou  du  mauvais  temps ,  et  d'autres 
particuiariiés  aussi  peu  importantes.  Mais,  dans  la  suite  de  ses  courses, 
il  se  trouve  qu'il  a  passé  aux  îles  Sandwich,  qu'il  y  a  séjourné  quelque 
temps ,  engagé  au  service  du  roi  du  pays  ;  qu'en  conséquence  il  a  eu 
des  occasions  fréquentes  et  faciles  d'étudier  les  naturels  et  d'observer  les 
changemens  rapides  de  leurs  mceurs.  Les  circonstances  de  ce  séjour ,  sa 
date  récente  et  la  naïveté  du  narrateur^  donnent  à  cette  partie  de  sa  rela- 
tion un  véritable  intérêt;  aussi  est-elle  la  seule  sur  bquelle  nous  insisterons. 
Mais  avant  d'en  entretenir  nos  lecteurs,  il  feut  rappeler  en  peu  de  mots 
l'histoire  singulière  de  ces  îles ,  depuis  Fépoque  de  leur  découverte. 

Les  îles  Sandwich  forment  un  groupe  situé ,  dans  le  grand  Océan , 
vtts  20*  17'  de  latitude  nord  et  158*  19'  de  longitude  à  l'occident 
de  Paris.  Elles  furent  découvertes  en  1778  par  le  capitaine  Cook; 
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maïs  il  n'en  connut  bien  toute  l'étendue  et  l'importance  que  l'année 
suivante  j  dans  une  seconde  relâche ,  où  il  perdît  la  vie  au  milieu  d'une 
rixe  survenue  entre  les  Anglais  et  les  naturels.  Jusqu'à  cette  malheu- 
reuse époque ,  ils  s'étoient  montrés  fort  doux  et  empressés  à  procurer 

aux  vaisseaux  des  vivres  et  des  rafraîchissemens  ;  ils  avoient  rendu  au 

* 

capitaine  Cook  des  honneurs  presque  divins,  et  leur  conduite,  avant 
comme  après  ce  funeste  événement ,  ne  donna  lieu  de  soupçonner  en 
aucune  manière  qu'il  eût  été  perfidement  prémédité.  C'est  une  justice  que 
ie  compagnon  même  de  Cook  et  son  continuateur  »  le  capitaine  K'ing, 
s'est  plu  à  leur  accorder.  Ce  qui  rend  la  découverte  de  ces  îles  si 
importante,  c'est  d'abord  leur  fertilité  et  leur  population  y  qui ,  en  1 778 , 
s'estimoit  à  plus  de  quatre  cent  raille  individus  ;  c'est  ensuite  leur  situation 
qui  en  fait  un  point  de  relâche  excellent  et  presque  nécessaire  pour  les  bâti- 
mens  américains  qui  vont  faire  le  commerce  de  fourrures  dans  le  nord,  où 
qui  se  rendent  à  la  Chine.  Les  Anglais,  dans  leurs  premiers  voyages  en 
1 778  et  I  yy^ ,  trouvèrent  les  naturels  dans  un  état  absolument  sauvage  ; 
mais  ils  y  reconnurent  plus  d'adresse,  d'intelligence  et  de  disposition  à 
s'instruire  que  chez  aucune  autre  peuplade  du  même  Océan ,  quoique  les 
analogies  des  mœurs,  du  langage  et  des  coutumes  religieuses  décelassent 
dans  toutes  une  même  origine.  Le  capitaine  Vancouver ,  qui  visita  de 
nouveau  les  îles  Sandwich  en  1792  et  1794»  trouva  leur  état  consi- 
dérablement changé.  Plusieurs  bâtimens  de  commerce ,  américains  et 
russes ,  y  avoient  séjourné  ;  ils  avoieilt  donné  à  quelques  chefs  des 
armes  à  feu  et  de  la  poudre  à  canon  en  échange  de  leurs  vivres  ;  ils 
leur  avcHent  donné  aussi  un  goût  désordonné  pour  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  ,  et  plusieurs  autres  vices  de  la  classe  inférieure  des  Européens. 
L'immense  supériorité  que  les  armes  à  feu  assuroient  à  ceux,  qui  avoient 
le  bonheur  d'en  posséder ,  les  leur  fiisojt  rechercher  avec  une  extrême 
ardeur.  Un  des  chefs  les  phis  braves,  nommé  Tianni,  avoit  ^t  exprès  un 
voyage  à  Canton,  sur  un  navire  anglais,  pour  en  obtenir  et  s'instruire  dans 
leur  maniement.  Les  richesses  de  ce  genre  qu'il  avoit  rapportées ,  et  son 
extrême  adresse  à  en  faire  usage,  lui  avoient  donné  une  grande  impor- 
tance ,  et  avoient  redoublé  les  efforts  de  ses  compatriotes  pour  s'en  pro- 
curer par  le  commerce ,  la  ruse  ou  même  la  force.  Ce  besoin  avoit  porté 
un  des  chefs  à  s'emparer  ainsi  d'une  petite  goélette  américaine ,  montée 
par  quelques  hommes  qui  furent  impitoyablement  massacrés.  La  te»-, 
tation  étoit  d'autant  plus  terrible,  que,  depuis  plusieurs  années ,  ces 
tles  étoient  agitées  par  des  guerres  furieuses  qui ,  à  l'arrivée  du  capi- 
taine Vancouver ,  avoient  considérablement  affoibli  la  population. 
Mais  du  sein  de  ces  orages  il  est  sorti  un  homme  supérieur,  une  sor.te  de^ 
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Pierre-Ie-Grand  »  qui  a  rapidement  changé  (a  face  de  son  pays.  Son  nom 
est  Tamaahmaah  ;  il  est  fils  de  Téréoboo ,  qui  régnoit  sur  Tile  d'Owyhée 
lors  des  voyages  de  Cook,  ce  qui  indique  que  le  pouvoir  chez  ces 
peuples  est  héréditaire.  Déjà,  à  l'époque  du  passage  de  Vancouver,  en 
1792  et  1794  »  Tamaahmaah  avoit  fort  étendu  le  domaine  de  son  père. 
Avec  le  secours  de  Tianna  et  de  quelques  matelots  anglais  qu'il  setoit 
atuchés»  il  avoit  réduit  sous  son  obéissance  la  plupart  des  ties  qui  envi- 
ronnoient  la  sienne  ;  et  par  sa  politique,  autant  que  par  sa  bravoure ,  il 
avoit  fait  de  tons  les  chefs  secondaires,  des  vassaux  ou  des  alliés.  Conce- 
vant que  remploi  de  la  force  avec  les  Européens  ne  pou  voit  que  lui  être 
funeste,  et  empêcher  des  communications  dont  if  pouvoit  tirer  le  plus 
ferme  soutien  de  sa  puissance,  il  s'est  attaché  k  leur  donner  toute  sûreté  ; 
il  a  empêché  ou  puni  les  moindres  torts  qu'on  auroit  pu  leur  ifâire  ;  il 
s'est  rendu  lui-même  leur  négociateur.  Si ,  par  cette  conduite ,  il  n'en 
obtint  pas  toujours  ce  qu'il  souhaitoit  avec  le  plus  d'ardeur ,  c'est-à- 
dire  de  la  poudre  et  des  annes,  il  ne  cessa  pas  pour  cela  demies  servir, 
et  il  en  tira  souvent  d'autres  avantages  plus  importans.  Ainsi  le  capitaine 
Vancouver,  en  lui  refusant  constamment  des  moyens  de  destruction, 
consentit  à  faire  commencer  pour  lui ,  par  ses  charpentiers,  la  construc* 
tîon  dun  petit  navire  ,  et  posa  ainsi  les  premiers  fbndemens  de  la 
marine  du  roi  des  îles  Sandwich ,  lequel  fiit  si  charmé  des  bontés  du 
capitaine,  qu'il  se  reconnut  solennellement  sujet  du  roi  d'Angleterre, 
dont  il  arbora  dès-lors  le  paviOon.  Ce  même  homme  qui,  en  1794» 
demandait  ainsi  à  Vancouver  une  paire  de  pistolets  comme  un  présent 
inestimable ,  qui  reçut  comme  la  Âveur  la  plus  éclatante  et  la  plus  ho- 
norable, un  manteau  de  drap  rouge  dont  Vancouver  couvrit  ses  épaules 
nues,  ce  même  homme  se  trouvoit  avoir ,  en  1810,  une  batterie  montée 
de  seize  canons  sur  sa  plage ,  un  magasin  à  poudre ,  et  faisoit  célébrer  ta 
naissance  de  ses  fils  par  des  salves  d'artillerie.  Il  avoit  dans  ses  ports  plus 
de  soixante  bâtimens ,  donc  la  plupart  sloops  et  goélettes ,  du  port  de 
quarante  tonneaux,  outre  un  grand  bâtiment  de  deux  cents  tonneaux, 
auquel  les  seise  canons  appartiennent,  et  qu'il  a  acheté  des  Américains. 
Tous  ces  bâtimens  sont  complètement  fournis  de  leurs  agrès,  et  en- 
tretenus dans  le  meilleur  état  par  les  ciiarpentiers  de  Tamaahmaah ,  dont 
une  partie  sont  des  naturels,  et  d'autres  sont  des  matelots  anglais,  russes, 
qù'H  a  fixés  près  de  sa  personne.  Il  a  des  habits  it  Teuropéenne,  dont 
il  ne  se  revêt ,  à  la  vérité ,  pas  tous  les  jours ,  mais  dans  les  grandes  cir- 
constances ;  par  exemple ,  lorsqull  va  k  bord  de  quelque  bâdment  qui 
vient  relâcher  ou  commercer  dans  ses  ports.  II  a  plusieurs  chevaux  de 
main  qu'il  mçnte  avec  beaucoup  d'adresse ,  et  il  est  passionné  pour  cet 
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«xercice  ;  il  a  une  maison  en  briques  »  et  un  trésor  en  dollars ,  qui  s'ac- 
croît tous  les  jours  par  la  vente  (jcs  vivres  qu'il  fournit  aux  bâdmens 
dé  commerce,  ou  par  les  présens  que  lui  envoient  les  gouverneurs  des 
établissemens  russes  ;  tel  a  été  pour  lui  le  profit  de  ces  communications  » 
qu'il  est  parvenu  k  assembler  assez  d'armes  et  de  poudre  pour  en  envoyer 
sur  ses  propres  bâtimens  à  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique ,  et  les 
employer  comme  articles  d'échange  dans  le  commerce  des  fourrures* 
Enfin  si  j'en  crois  des  renseignemens  plus  récens  et  assez  certains ,  il 
paroît  qu'il  a  maintenant  dans  ses  îles  des  écoles  d'enseignement  mu^ 
tuel  établies  pour  l'instruction  de  ses  sujets;  et  tout  ce  changement 
de  mœurs,  de  costume,  de  puissance,  toutes  ces  notions  nouvelles  de 
peuples  étrangers ,  de  navigation  lointaine ,  d'armes  à  feu ,  de  monnoie 
et  de  relations  commerciales ,  tout  cela  s'est  fait  chez  cet  homme  extraorr 
dinaire  dans  Fespace  de  seize  années. 

Lorsque  le  petit  bâtiment  que  montoit  Archibald  Campbell  relâcha 
aux  îles  Sandwich  ,  le  roi  Tamaahmaah  vint  à  bord  selon  sa  coutume  t 
il  était  vêtu  alors  à  Teuropéenne  avec  un  habit  bleu  et  un  panulon 
vert.  Monté  sur  le  pont,  il  secoua  cordialement  la  main  du  capitaine» 
et  se  mit  aussitôt  à  faire  diverses  questions  ;  d'où  venoit  ce  bâtiment, 
s'il  étoit  Anglais ,  Américain  ou  Russe  !  On  lui  offrit  en  présent  pn  beau 
manteau  d'écariate  doublé  d'hermine ,  de  la  part  du  gouverneur  des  iles 
Aleutiennes  ;  il  l'examina  et  le  donna  aux  gens  de  sa  suite  pour  rem- 
porter à  terre.  La  reine,  qui  Faccompagnoit,  ayant  vu  le  pauvre  Campbell 
privé  de  ses  deux  pieds ,  s'intéressa  à  lui;  et,  ayant  appris  du  capitaine 
qu'il  deshx)it  rester  dans  File,  elle  lui  proposa  de  s'attaciier  à  son  service, 
et  elle  vit  avec  plaisir  qu'il  y  consentait  :  car  c'est  un  luxe  très-'recherché 
par  tous  les  chefs  de  la  plus  haute  classe ,  que  d'avoir  des  blancs  auprès 
d'eux  ;  et  il  y  en  avoit  ainsi,  en  1810,  plus  de  soixante,  dont  cieux  suri 
tout,  par  leur  bravoure  et  leur  caractère,  étoient  parvenus  au  rang  de 
chefs, et  jouissoient  d'un  très- grand  pouvoir.  Le  pauvre  Campbell,  avec 
ses  infirmités  physiques ,  ne  pouvoit  espérer  rien  de  semblable.  Le  roi 
Femploya  à  raccommoder  les  voiles  de  ses  navires  ;  il  eut  même  le  bon 
esprit  de  chercher  à  naturaliser  cette  industrie,  en  engageant  Campbell 
à  construire  des  métiers ,  et  à  fabriquer  de  la  toile  avec  des  madères 
prises  dans  le  pays  même.  Ces  relations  donnèrent  à  celui-ci  beaucoup 
de  £icilité  pour  observer  les  indigènes  ;  et  ses  souvenirs  ajoutent  quelque 
chose  aux  nombreux  détails  queCook  et  Vancouver  avoient  déjà  publiés 
sur  ce  sujet.  On  y  voit  que  la  forme  du  gouvernement  est  une  sorte  de 
féodalité  :  les  terres  appardennent  aux  chefs ,  qui  les  font  cultiver,  pour 
leur  compte ,  par  les  individu»  des  classes  inférieures  dont  ils  prennent  soin 
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dans  leur  ineillesse;  à  peu  piès  comme  fes  seigneurs  Russes  nourrissent 
leurs  paysans ,  mais  avec  cette  difiirence  toutefbb  que  (es  natnreb  des  îles 
Sandwich  sont  tous  libres  et  peuTent  passer,  selon  leur  volonté ,  d'un  chef 
k  un  autre.  Le  Roi  est  à^b-fois ,  comme  FaToit  dit  Cook ,  le  dief  du  gou-^ 
Temeinent  et  de  ia  rel^;ion.  Uusage  que  Campbell  a  fiût  de  la  langue  du 
paysy  lui  a  permis  <f  en  donner  un  vocabulaire  un  peu  phis  étendu  que  celui 
de  Cook  :  on  y  reconnott  teufoors  les  rapports  que  ce  grand  navigateur 
«voit  remarqués  entre  la  langue  des  îles  Sandwich  et  celles  des  autres 
fies  du  même  océan.  Campbdl  resta  ainsi  plus  d'une  année  près  du  roi 
Tamaabmaah,  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  bontés»  de  sa  générosité  même  ; 
mais  s'étant  rendu  un  jour  à  bord  d'un  bâtiment  anglais ,  qui  avoit  abordé 
dans  nie  d*0 wyhée  »  b  vue  de$  Européens  lui  inspira  un  si  violent  désir 
de  revoir  encore  sa  patrie,  qu^il  ne  put  y  résbter  ;  il  demanda  au  roi 
fa  permission  de  partir.  Celui-ci  lui  témoigna  les  regrets  que  lui  donnoit 
cette  résoludon  ;et,  après  s'être  assuré  qu'elle  ne  venoit  d'aucun  mécon- 
tentement qu'il  aurt>it  éprouvé ,  il  lui  dit  que,  s*il  avoit  envie  de  partir, 
il  étoit  libre  (  i  )  •  II  chargea  Campbell  de  présenter  %e$  complimens  au  roil 
George ,  quand  il  seroit  de  retour  en  Angleterre  ;  et  le  pauvre  matelot 
s'en  étant  excusé  sur  ce  quil  n'avoit  famab  vu  ce  prince ,  Tamaahmaab 
parut  fort  étonné^  et  sa  surprise  fut  an  comble  lorsque  Campbell  eut 
ajouté  qu'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  n'avoient  jamais  eu  cet 
honneur.  Alors  il  demanda  comment,  en  ce  cas ,  le  roi  pouvoit  accom- 
moder les  (fifftrens  de  ses  sujets,  qu'il  ne  oonnoissoit  point  ;  et,  sur  ce 
qu'il  lui  fut  répondu  que  le  roi  s'en  fidsoit  instruire  par  des  conseillers ,  îl 
secoua  b  tète  en  disant  que  personne  ne  pouvoit  remplir  ce  devoir  aussi 
bien  que  le  roi  lui-même.  Cest  le  cas  de  dire  id  avec  Montaigne  :  Voil^ 
de  belles  réflexions  ;  mais  quoi  S  ces  gensrb  ne  portent  pas  de  haut-der 
chausse! 

3IOT. 


(i)  L'expression  employée  par  Tamaahmaah  signifie  proprement  que  si  son 
ventre  (  his  belly  )  lui  conseilioit  de  partir,  il  étoit  libre.  Ceci  me  paroît  se 
rapporter  à  une  idée  singulière  de  ces  insulaires  qui,  voyant  les  nïivigatenn 
toujours  et  uninuement  empressés  d'acheter  d'eux  des  vivres  de  toute  espèce, 
ont  conclu  qu'ils  venoient  de  pays  affamés  où  ils  ne  trou  voient  i  se  nourrir 
qn'avec  uhe  peine  extrême.  On  peut  voir»  dans  les  voyages  de  Coo)l,  iepriiki 
cipe  et  les  preuves  de  cette  opinion. 
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Dictionnaire  de  médecine  doc  m  a  tique  ,  ou  Recueil  des 

principales  maximes  d'Hippocrate ,  rangées  selon  l'ordre,  alpha-^ 
bétique  des  matières  auxquelles  elles  sont  applicables ,  et  présen- 
tant l'indication  dès  causes ,  des  symptômes,  des  présages  et 
du  traitement  des  maladies;  suivi  d'une  explication  étymo^ 
logique  de  quelques  termes  de  l'art  employés  dans  cet  ouvrage  ; 
par  Pierre-Charles  Marchant,  docteur  en  médecine,  médecin 
de  l'hospice  de  mendicité  du  département  du  Doubs ,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes. 

«  Omnia  Hippocratis  dogmata 
»  verissima  sunt.  >>  Galen, 

Un  vol.  ///-<J*/  de  /i^'^  pages.  A  Paris,  chez  Brunot-Labbe, 
quai  des  Augustins ,  n.**  3  3  ,  et  chez  les  libraires  de  plusieurs 
autres  villes  ;  1 8 1  ^. 

-Ce  livre  est  dédié  à  une  société  de  médecine,  établie  à  Paris,  diffé- 
rente de  la  société  royale  de  médecine. 

L'auteur,  dans  l'intention  d'être  utile  aux  personnes  qui  se  con- 
sacrent à  l'art  de  guérir ,  a  réuni  dans  un  recueil  les  principales  maximes 
d'un  des  plus  célèbres  médecins  dogmatiques  de  l'antiquité.  On  sait 
qu'Hippocrate ,  joignant  à  ses  projpres  observations  celles  de  ses  con- 
temporains et  même  de  ses  prédécesseurs ,  a  composé  des  ouvrages  . 
qu'on  ne  peut  négliger  d'étudier,  lorsqu'on  désire  puiser  dans  les  meil- 
leures sources  les  moyens  de  secourir  Thumanité  souffrante  ;  mais  on 
a  quelquefois  besoin  de  revoir  ce  qu'on  a  lii ,  et  il  est  commode  de  le 
retrouver  pour  ainsi  dire  sous  sa  jnain  :  les  maximes  d'I^ippocrate 
sont  éparses  dans  %^^  différens  écrits.  M.  Marchant  a  voulu  en  âci- 
liter  la  recherche  en  donnant  au  recueil  qu'il  en  a  fait  la  forme  d'un 
dictionnaire ,  c'est-à-dire ,  en  rangeant  les  objets  suivant  les  lettres  de 
l'alphabet. 

M.  Marchant  n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  cette  idée.  Avant  lui, 
Zwinger  et  Bicaise  l'avoient  conçue  et  exécutée  dans  deux  ouvrages , 
l'un  sous  le  titre  de  Spéculum  Hippocratlcum  ^  l'autre  sous  celui  de  Ma-- 
nualc  medicorum,  seu Synopsis aphorismorum  Hippocratis ,&c, ;  ce  dernier 
même  avoit  été  reproduit  depuis,  avec  quelques  notes,  par  un  médecin 
de  la  Faculté  de  Paris.  M.  Marchant  reconnoît  que  Zwinger  lui  a  servi 
de  modèle,  et  qu'il  a  profité  du  ManuaU  medicorum  de  Bicaise ,  et  de  dîf^ 
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féreiis  conrmentateurs  cPHippocrate,  pour  rédaircisseinent  de  passaget 
qui  lui  paroissoient  obscurs ,  et  pour  fixer  son  choix  dans  la  recherche 
des  préceptes  qu'il  se  proposoit  de  rassembler;  mais  il  assure  que  son 
dictionnaire  contient  beaucoup  ^articles  qui  ne  sont  pas  dans  Zwinger , 
et  que  ce  qu'il  publie,  après  avonr  étudié  long-temps  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate,  a  été  traduit,  sur  le  texte  grec,  par  lui,  avec  le  secours  de  deux 
académiciens  qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  les  nommer,. quoiqu'il  eût 
désiré  leur  en  témoigner  publiquement  sa  reconnoissance. 

Un  livre  en  forme  de  dictionnaire  n'est  pas  susceptible  d'analyse.  Je 
dirai  seulement  que  les  mots  qui  composent  celui  de  M.  Marchant 
peuvent  en  général  se  rapporter  aux -maladies  internes  ou  externes,  aux 
organes  du  corps  humain ,  à  l'exercice  des  diverses  fonctions ,  à  l'hygiène, 
aux  alimens,  aux  médrcamens,  tous  objets  qui,  ayant  été  traités  par 
Hippocrate,  ont  fourni  des  maximes  qu'il  a  Êillu  extraire  de  ses  ouvrages 
et  mettre  dans  un  ordre  qui  les  fit  rencontrer  plus  aisément. 

Les  articles  qui  concernent  les  maladies  étant  les  plus  étendus,  sont 
divisés  en  trois  sections;  la  première,  pour  les  causes  et  les  symptômes 
précurseurs;  la  seconde,  pour  les  pronostics  annonçant  des  lignes  bons 
ou  mauvais,  ou  mortels;  et  la  troisième,  pour  les  remèdes  à  employer. 

L'académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  sur  le 
)*appoit  que  lui  en  a  &it  une  commission  cfu'elle  avoit  nommée,  a  donné 
^es  éloges  à  l'ouvrage  de  M.  Marchant,  qu'elle  regarde  comme  le  recueil 
le  plus  complet  des  maximes  d'Hippocrate. 

TESSIER. 


Ma 


Principes  raisonnes  d'agriculture,  traduits  deraUemand 
d'A.  Thdër,  par  E.  V.  B.  Crud;  4  vol.  «/-^/  A  Paris, 
chez  Paschoud  ,  libraire,  rue  Mazarine  ,  n.*  22,  et  à 
Genève,  chez  le  mc^me. 

Parmi  les  ouvrages  d'agriculture  qui  ont  paru  depuis  quelques 
années,  celui  de  M.  Thaér  n'est  pas  un  des  moins  marquans.  La  tra- 
duction du  prertiier  rolume  a  été  imprimée  en  j  8 1 1  ,  et  celle  du  dernier 
en  1 8  î6.  Le  traducteur  y  a  jomt  des  notes'  qui ,  par  l'instruction  qu'elles 
répandent ,  auginentent  le  mérite  du  texte. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  je  crois  devoir  rapportef  un  passage  de  la 
jlréfice,  bitn  propre  h  donner  une  juste  idée  de  l'agriculture. 

«  A  mesure ,  dit  !e  traducteur  (caria  préface  est  de  lui  ) ,  que  notre  partie 
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9  du  globe  fut  plus  habitée  et  que  les  besoins  s'accrurent ,  l'attention  dut 
»  se  porter  sur  les  moyens  de  multiplier  les  produits  et  d'augmenter  ceux 
>*de  subsistance. .Dans ces  derniers  temps  sur-tout,  cette  cause»  jointto 
»  au  besoin  d'une  occupation  douce ,  qui  donnât  de  la  paix  à  l'ame 
y>  et  la  détournât  des  passions  politiques  ,  peut-^tre  même  Tinstinct^ie 
M  voeu  de  la  nature,  ont  porté  à  l'agriculture  cette  classe  d^hommct 
»  d'une  éducation  plus  soignée  ,  dont  les  idées  ont  plus  d'étendue  ,  .et 
»  les  conceptions  plus  de  profondeur.  C'est  à  ces  hommes  que  i'agri- 
V  culture  a  dû  (es  progrès  rapides  qu'elle  a  faits  depuis  un  stècfe  ; 
0  c'est  à  eux  qu'elle  doit  d'être  sortie  du  vague  dans  lequel  elle  étoif 
»  plongée.  Les  développemens  qui  ont  été  donnés  à  l'art  agricole  par 
3>  un  grand  nombre  d'auteurs  anglais  »  français,  italiens  ,  allemands  ;  les 
i>  découvertes  dues  aux  hommes  instruits*  qui  lui  ont  consacré  leurs 
»  veilles^  les  excellens  traités  qui  en  ont  été  la  suite  ;  les  rapports  nom* 
3»  breux  que  l'agriculture  a  avec  la  chimie  dans  son  état  actuel ,  avec  bi 
»  physique  et  l'histoire  naturelle  ;  toutes  ces  choses  ont  £iît  de  Part  éê 
»  ûrer  du  sol  les  produits  les  plus  avantageux,  une  science  du  premier 
^  ordre,  qui  n'est  plus  la  propriété  du  vulgaire,  de  l'homme  sans  édu** 
3>  cation.  » 

L'ouvrage  de  M.  Thaêr  est  divisé  en  sections  que  nous  ne  suivrons 
point  les  unes  après  les  autres ,  voulant  en  donner  seulement  une  idée 
et  nous  borner  à  un  extrait  qui  n'excède  point  l'étendue  que  comportt 
ce  journal. 

L'auteur  pose'd'abord  les  principes  fbndamentaux  dePagricuIture,  qu'il 
distingue  en  métier,  art  et  science  ;  il  indique  les  conditions  nécessaires 
pour  l'entreprise  d'une  exploitation ,  et  les  précautions  à  prendre  pour 
réussir:  choix  du  domaine,  fonds  à  employer;  manière  d'appliquer  les 
forces  et  de  diriger  les  travaux ,  tels  sont  les  objets  qui  sont  traités  dàtitf 
le  premier  volume.  Il  croit  avec  raison  qu'il  vaut  mieux  élever  chez  soi 
ses  chevaux  et  ses  bœu6 ,  parce  qu'on  peut  plutôt  entretenir  les  belles 
races. 

Dans  l'évaluation  des  travaux,  il  comprend  les  instrumens  aratoires^ 
U  a  rédigé  plusieurs  tableaux  qui  présentent  les  prix  dans  divers  asso« 
lemens. 

II  examine  la  proportion  des  engrais  avec  le  fourrage  et  le  bétail ,  et 
celle  qui  existe  entre  le  bétail  et  la  culture  des  grains.  Après  avoir  cal* 
culé  les  degrés  de  fertilité  et  d'appauvrissement  d'une  terre  ,  il  ét^lîl 
différentes  .sortes  d'assoleniens  ou  de  cours  de  récolte;  de  la  iàcbltl 
nutritive  des  végéuux  j  il  tirîe  des  inductions  sur  la  quantité  de  fùmitff 
qu'ils  rendetu. 

Tt  a 
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L'humus  ou  le  terreau,  qui  est  à  un  degré  convenable  de  décomposi- 
tion, fournit  aur  plantes  les  parties  les  plus  essentielles  à  leur  nourri- 
ture ;  M.  Tbaér  ne  doute  pas  qu'elles  ne  s'alimentent  aus^i  de  Feau  et 
des  gaz  contenus  dans  l'atmosphère,  comme  il  a  été  démontré.  M.  de 
Saussure  a  fait  voir  que  la  terre  non  décomposable  n'entroit  pour  rien 
de  sensible  dans  la  végétation ,  et  qu'elle  n'y  contrjbuoit  qu'en  recevant 
e(^^ protégeant  les  racines  des  plantes. 

La  question  de  la  jachère  pure  ne  pou  voit  manquer  d'être  traitée  par 
Fauteur  ;  il  donne  les  motifs  qui  Favoient  fait  établir.  Elle  a  des  avan- 
tages quand  on  n'a  pas  assez  d'engrais  ;  mais  ces  avantages  ne  sont  pas 
comparables  à  ceux  d'une  culture  suivie  et  non  interrompue ,  qui  donne 
une  augmentation  dé  produit,  sur-  tout  len  bétail. 
.  Le  libre  parcours  étoit,  enAllemagnej  un  obstacle  aux  progrès  de 
fagriculture  ;  plusieurs  souverains  de  ce  pays  Font  aboli.  Quelque  jour 
peut* être  notre  législation  adoptera  ce  principe;  en  rendatit  complètes 
des  propriétés  ,  que  limite  le^droit  de  parcours.' 

Il  rapporte  un  genre  de  culture  usitée  dans  le  Holstein  et  le  Méklem^ 
bourg,  qui  consiste  en  assolemens  alternes  avec  ))âture,  et  quelquefois 
avec  fourrage.  Cette  méthode  n'est  pas  méconnue  en  France;  on  l'em- 
ploie dans  les  mauvais  pays. 

Un  des  grands  embarras  qu'éprouvent  les  personnes  qui  veulent  chan- 
ger un  ancien  assolement  pour  un  nouveau,  c'est  de  savoir  ce  qu'elles 
ont  à  faire  et  par  où  elles  commenceront.  M.  Thaér  leur  tracedes  règles 
ai  jsuivre ,  et  établit,  dans  cinq  tableaux ,  l'ordre  des  cultures  qu'il  con- 
seille. II  leur  montre  qu'elles  doivent  consentir  à  une  mi^  dehors  plus 
forte  ,  ou  à  des  diminutions  dé  profits  les  premières  années.  II  les  ras- 
sure en  leur  faisant  entrevoir  que  lés  sacrifices  nécessaires  né  sont  pas 
perdus ,  qu'au  contraire  ils  fructifient  et  placent  des  fonds  à  un  plus  haut 
intérêt. 

Pans  une  de  ses  sections,  M.  Thaër  parledes  parties  constituantes  et 
physiques  du  sol ,  et  de  la  manière  de  connoître  et  d'apprécier  les  terres. 
Pour  épigraphe  de  cette  section ,  il  copie  la  pensée  de  Fouitrroy  i  chimiste 
français,  que  les  sciences  ont  perdu  trop  tôt.  .<c  Que  sera-ce,  disoit-il, 
»  lorsque  les  citoyens  éclairés,  las  des  tumultes  et  des  plaisirs  factices 
»de^  villes,  porteront  dans  les  campagnes  les  lumières  dont  ils  seront 
^  munis ,  et  appliqueront  à  Fagriculture  les  ressources  si  riches  des 
»  sciences  physiques!  3>  Cet  article  très-savant  offre  des  détails  chimiques , 
propres  à  éclairer  sûr  la  nature  des  différens' sols.  Quand  verrait-on  la 
synthèse  confirmer  ce  qu'apprend  Fanaly  se  î  •    :         ^ 

L'examen  des  difïerens  engrais  devoit  tenir  sa  place  dans  l'jouvrage 
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de'M.Thaér;  ils  influent  tant  sur  ragricu(ture>  qu'tl  ne  pouvoil  manquer 
ifînsister  sur  cet  objet.  On  est  dans  Tusage  deies  distinguer  en  animaux» 
végétaux  et  minérau)^;  cependant,  ces  dernier^  sont  plutôt  reconnus 
comme  des  agens  mécaniques  très -utiles,  et  souvent  indispensables. 
L'auteur  adopte  cette  ancienne  division,  et  il  traite  successivement  de 
chacune  des  trois*  classes.  li  parle  de  plusieurs  substances  minérales  dont 
on  se  sert  pour  amender  les  terres;  c'est-à-dîre ,  pour  les  mettre 'dKtit 
Fétat  où  Ton  a  besoin  qu'elles  soient.  Par  exemple,  un  champ  i-'t-il 
trop  de  compacité ,  on  lui  donne  de  quoi  la  diviser;  un  autre  est-il  trop 
léger,  on  y  répand  ce  qui  peut  en  rallier  les  parties. 

De  là  il  passe  à  fa  culture,  dont  les  efTèts  sont,  1/  dtamiubliret  ii 
réduire  enpoussihrt  U  sol;  2*  àt  mêter  complhement  les  parties  dont  II  est 
composé  ;  /.*  de  ramener  h  la  iurjace  une  couche  de  terre  prise  à  une*  phti 
grande  profondeur  ;  4*  ^absorber,  d* introduire  dans  le  scA  et  de  conserver 
P humidité  qui  est  tombée  de  l'atmosphère;  j.'  de  détruire  les  mauvalsti 
herbes  ;  â'  d'enterrer  le  fumier;  7.*  d'enterrer  la  semence.  Suit  la  descrip-* 
tion  des  insthimens  aratoires ,  rangés  sous  quatre  classes  ;  savoir  :  la 
charrue,  le^  binoirs,  les  houës  et  les  cultivateurs,  La  charrue  tient  une 
grande  place  dans  l'article.  On  ne  se  doute  pas  combien  il  hixt  de  soins 
pour  bien  employer  cet  instrument  et  le  faire  agir  de  la  manière  qui 
convfent  à  son  es)5èce,  au  sol  qu'on  cultive ,  à  la  saison  et  au  climat, 
et  sur-tout  si  c'est  une  charme  compliquée.  L'auteur  expose  les  condi- 
tions nécessaires  pour  que  le  labour  soit  parfait;  il  cite  souvent  VÀgri* 
culture  belge ,  par  M.  Swerts,  très-recommandable  par  se$  connoissances* 

Après  les  labours  viennent  les  défrichemens  et  desséchemens ,  qu'on 
ne  doit  point  entreprendre  avant  d'en  avoir  calculé  les  frais  »  et  de  les 
avoir  comparés  av.ec  les  produits  probables. 

M.  Thaér  balance  le  tort  et  les  avantages  des  haies  et  des  clôtures , 
en  spécifiant  les  lieux  et  les  terrains  où  elles  peuvent  être  utiles.  II 
indique  les  arbres  et  arbrisseaux  les  plus  propres  à  les  former  ;  ce  qui 
rappelle  un  excellent  mémoire  de  M.  Thouin,  de  l'Académie  royale  des 
sciences ,  inséré  dans:  les  Annales  du  Afuséum  d'histoire  naturelle. 

Un  des  objets  importans  de  Fagriculture,  est  d'assainir  et  d'égoutter 
les  terres.  L'eau  est  sans  doute  un  des  principes  de  la  végétation ,  mais 
ir^t  qu'elle  né  soit  pas  surabondante  dans  le  sol  que  Ton' cultive.  Si 
elle  Test ,  on  doit  en  étudier  les  causes.  M.  Thaér ,  après  les  avoir  dé* 
veloppées ,  donne  des  conseils  sur  les  moyens  d'y  remédier.  Il  auroft 
pu  4ire  mention  des  travaux  bien  entendus  qu'a  faits  M.  de  Fellem* 
i^^rg  ,  agronome  très  -  distingué  de  la  Suisse  ,  pour  débarrasser  son 
exploftacioii  d'Hoffwil  des  eaux  qui  Tincommodoient.  Par  occasion  , 
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il  cite  h  iarrien  à  um,  qni  a  fait  tant  de  bruit  en  Angleterce.  Ahfcc  cet 
instrument  on  ouvre  un  passage  à  Feau.  On  attriixie  cette  métbodq 
au  docteur  Anderson,  quoiqu'elle  soit  inventée  par  M.  Elkingtom.  Cet 
article  est  terminé  par  les  arrosages  dans  ies  pays  secs ,  et  sur-tout  dans 
Jes  prairies  ;  par  le  charriage ,  à  Faide  des  eaux  »  de  terres  qu'on  enlève 
sur  des  hauteurs  pour  couvrir  des  bas-ibnds  ;  et  par  la  compositioa  et 
les  soins  des  bonnes  prairies. 

Ce  qui  concerne  rétablissement  d'une  exploitation ,  la  oonnoissanct 
du  terrain  y  b  manière  de  Faniender »  les  assolemens  qu'on  peut  choisir» 
et  les  labours  à  donner ,  étant  expfiqué ,  M.  Thaër  s'occupe  des  ense» 
mencem»s  et  des  plantes  économiques  dont  la  culture  et  la  multi- 
plication sont  importantes  ;  savoir  :  les  fixMnens  d'automne  et  de  prin- 
temps »  ie  seigle ,  Forge  et  ses  variétés  ;  Favoine  et  sits  variétés  \  le  millet  ; 
lea  graines  légumineuses ,  telles  que  pob«  haricots  i  fèves ,  vesce  ;  le 
Ué  noir»  le  méteil;les  plantes  huileuses.,  le  lin»  le  chanvre»  le  chardon 
à  bonnetier  »  la  garance  >  le  pastel  »  Iç  houblon ,  le  tabac  »  h  chicorée  » 
le  carvi»  le  cumin,  Fanis  »  le  fenouil  »  les  pommes  de  terre,  la  bette* 
rave ,  la  rave,  les  choux,  la  carotte,  le  panais,  le  mau;  les  plantes  i^ 
fourrages,  telles  que  le  trèfle,  la  hiseme»  le  sainibin  (esparcet)j  <fi<r 
verses  autres  papilionaoées  et  certaines  graminées. 

La  dernière  section,  J<  l'iconomU  dts  biu$  i  iomSf  consiste  dans 
leurs  propagation  et  nourriture  $  la  laiterie ,  la  fidiNÎoMîon  lies  fromages, 
Fengraissement  de  ces  animaux  »  et  Féconomie  des  cochons  »  des  bétes 
à  laine  et  des  chevaux. 

j 

L'ouvrage  de  M«  Thaér  est  si  plein  de  choses  »  que»  quelque  étendu 
que  f&t un  extrait»  il  n'en donneroit  qu'une  idée  imparfiiite ;  cependant» 
ce  que  f  en  ai  dit  m'a  paru  suffisant  pour  fidre  voir  qu'il  peut  être  très;- 
utile  ef  propre  à  perfectionner  Fagriculture. 

TESSIER. 


Second  article  sue  la  Philosophie  morale 

'  de  M.  Diigald  Stewart. 

Dans  un  premier  extrait  »  j'ai  fait  connoitre  les  quatre  premières 
classes  de  phénomènes  moraux  analysés  par  M.  D.  3^wart;  les  appétits» 
les  désirs ,  les  affections  et  Famour  propre.  J'arrive  à  cette  cl^se  de 
phénomènes  qui  constituent  spédalemeiH  la  moralité  de  l'homme,  et 
que,  pour  cette  raison ,  Fauteur  rapporte  à  un  principe  particulier  qu'il 
appelle  le  prbcipe  moral  par  excellence*  Yoipi  Iqi  considérations»  c'est- 
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à-<nre ,  les  faits  qui  séparent  le  principe  moral  de  tous  les  autres  prii> 
cipes ,  aux  yeux  de  M.  D.  Stewart  : 

1 .''  Il  y  a  dans  toute  langue  humaine  deux  termes  qui  correspondent 
à  ceux  de  devoir  et  d'intérêt  y  lesquels  ont  luie  signification  tout*à-&it 
distincte. 

2.''  Le  spectacle  du  bonheur  et  cehii  de  la  vertu  excitent  en  nous  des 
impressions  qu'il  est  impossible  de  confondre. 

3»''  Quoique  le  devoir  et  Tintérét  bien  entendu  s'accordent  générale* 
ment,  et  qu'après  tout ,  même  ici  bas,  la, vertu  soit  la  vraie  sagesse, 
ce  n'est  pas  là  une  vérité  qui  se  présente  immédiatement  à  tous  lei 
hommes.  Elle  est  le  fruit  d'une  longue  expérience  de  la  vie,  et  ne  se 
découvre  que  très-tard  à  la  réflexion.  On  ne  peut  donc  ramener  à  cette 
connoissance  tardive  et  asses^  rare  de  l'utilité  de  la  vertu,  le  sentiment 
du  devoir  qui  est  commun  à  tous  les  hommes,  et  qui  se  produit  dès  le 
premier  période  de  l'existence,  dans  l'enfance  même  de  la  raison  ,  avant 
que  i*homme  soit  capable  de  s'élever  à  la  notion  générale  du  bonheur.  • 

On  a  prétendu  que  les  lois  de  la  morale  sont  Touvrage  des  philo^ 
sophes  et  des  politiques  qui  les  ont  répandues  de  bonne  heure  dans 
fespèce  humaine,  et  que  ces  lois  ne  paroissent  naturelles  qu'à  la  faveur 
de  l'éducation  qui  les  enracine  d'abord  dans  tous  les  cœurs  ;  on  invoque 
en  témoignage  de  celte  doctrine  la  diversité  des  opinions  morales 
qui  partagent  les  peuples  et  celle  des  jugemens  moraux  dans  des  ca# 
semblables.  Mais  d'abord  le  pouvoir  si  vanté  de  l'éducation  a  ses 
limites  ;  l'éducation  n'agit  et  ne  peut  agir  qu'à  l'aide  de  principes  na- 
tureFs  dont  elle  présuppose  l'existence.  Ensuite  comment  l'éducation 
met-elle  tant  de  variété  parmi  les  caractères  humains  !  C'est  par  lasso* 
ciation  des  idées.  Or  ,  Tassociation  des  idées  présuppose  elle-même 
l'existence  de  sentimens  primitifs  avec  lesquels  les  circonstances  exté- 
rieures doivent  nécessairement  se  combiner  pour  agir  sur  l'homme,  et  lui 
iinprimer  des  formes  accidentelles.  L'éducation  diversifie  les  applications 
d'un  principe ,  mais  elle  ne  peut  créer  le  principe.  Les  faits  historiques 
que  l'on  alîègue  pour  prouver  que  nos  sentimens  moraux  sont  des  sen- 
timens factices  ,  se  trouvent  faux  à  l'examen ,  ou  conduisent  même  à  des 
conclusions  entièrement  op|)osées  à  celles  qu'on  en  prétend  tirer  ;  et 
quant  à  la  diversité  de  nos  jugemens  moraux  ,  on  peut  l'expliquer  sans 
détruire  les  disnnctîons  morales.  M.  D.  Stewart  la  rapporte  à  trois  causas 
générales  i  i."  la  diversité  de  civilisation;  2.'  la  diversité  d'opinions  $ur 
d'autres  sujets  ;  j."*  la  différence  de  l'importance  morale  que  présente 
la  même  action  envisagée  sous  des  points  de  vue  difïerens. 

Eiifin  la  doctrine  qui  réduit  le  devoir  à  l'intérêt,  mène  immédiatelnent 
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et  înévîtablement  à  cette  conséquence ,  que  le  motif  des  actions  humaines 
est  au  fond  le  même  que^ce  qu'on  appelle  vice  et  vertu ,  bien  et  mal, 
mérite  et  démérite  :  tout  cela  part  du  même  principe.  Or ,  c'est  un  fait 
que  la  nature  humaine  envisagée  dans  un  pareif  système,  excite  en  nous 
une  profonde  mélancolie;  et  comment  expliquer  le  fait  incontestable  de 
cette  impression  pénible ,  autrement  que  par  un  sentiment  naturel  du 
bien  moral  qui  se  révolte  en  nous  î  S'il  est  vrai  qu  il  ri  y  ait  aucune  dis- 
tinction réelle  entre  la  vertu  et  le  vice,  pourquoi  y  a-t-if  des  caractères 
que  nous  estimons,  et  d'autres  que  nous  méprisons!  Pourquoi  l'orgueil 
et  l'intérêt  nous  paroîssent-ils  des  motifs  de  conduire  moins  honorables 
que  le  patriotisme,  l'amitié,  et  un  attachement  désintéressé  à  ce  que 
nous  croyons  notre  devoir  î  Pourquoi  l'espèce  humaine  nous  plaît>elle 
plus  dans  un  système  que  dans  un  autre  !  C'est  l'artifice  ordinaire  de  cer- 
tains moralistes  de  confondre  le  fait  et  le  droit,  et  de  substituer  sans  cesse 
une  satire  du  vice  et  de  la  folie  à  une  analyse  philosophique  de  nos 
principes  naturels.  Mais  quand  on  admettroit  la  vérité  de  leurs  peintures, 
ia  tristesse  et  le  mécontentement  qu'elle  laisse  dans  l'ame ,  démontrent 
assez  que  nous  sommes  faits  pour  aimer  et  admirer  le  beau  moral ,  et 
que  cet  amour  et  cette  admiration  sont  des  lois  originelles  de  la  nature 
humaine. 

L'extrême  simplicité  de  ces  considérations  n'en  diminue  point  fa  Soli- 
dité et  la  force.  Pour  les  développemens  dont  elles  auroient  besoin ,  et 
qui  leur  manquent  ici  nécessairement ,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
grands  ouvrages  de  morale  qui  ont  paru  en  Europe  dans  ces  dernier^ 
temps ,  et  qui  tous ,  composés  dans  des  vues  si  diverses,  par  des  hommes 
d'un  esprit  très-indépendant ,  étrangers  l'un  à  l'autre ,  ou  adversaires 
déclarés  ,  se  rencontrent  pourtant  sur  ce  point  que  la  vertu  n'est  point 
Tégoïsme.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  indiquer  deux:  l'un  qui  appartient 
à  la  France ,  et  que  pour  cette  raison  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
tirer  de  l'injuste  oubli  où  il  est  tombé  ;  c'est  une  lettre  de  M.  Turgot 
à  M.  de  Condorcet  sur  le  livre  d'Helvétius;  l'autre  est  la  critique  de  la 
raison  pratique  de  Kant,  ouvrage  que  nous  ne  craignons  pas  de  signaler 
comme  le  monument  le  plus  imposant  et  le  plus  solide  que  le  génie 
philosophique  ait  jamais  élevé  à  la  vraie  vertu,  à  la  vertu  désintéressée. 

S'il  est  fecile  de  reconnoîtrc  que  le  principe  moral  est  indépen- 
dant de  l'amour  propre ,  il  Test  beaucoup  moins  de  déterminer  la  na- 
ture de  ce  principe ,  et  de  bien  voir  si  ce  que  nous  avons  appelé 
indifféremment  jusqu'ici  sentiment  ou  notion  du  devoir,  est  un  sentiment 
ou  une  notion  ;  si  la  loi  morale  est  fondée  sur  la  raison  ou  sur  cette 
partie  secrète  de  notre  nature  qu'on  appeOe  sensibilité  morale  ;  si  enfin 
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la  connoissance  du  bien  et  du  mal  est  un  instinct  du  oœnr  ou  un  juge- 
ment mtellectueL 

Pour  résoudre  cette  question  »  il  faut  analyser  exactement  l'état  de 
notre  ame,  lorsque  nous  sommes  spectateurs  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaise  action  faite  par  un  autre  ,  ou  lorsque  nous  réfléchissons  sur 
une  action  faite  par  nous-mêmes.  Nous  avons  alors,  selon  M.Stewart  $ 
la  conscience  de  trois  choses  distinctes  ;  i  ."^  la  perception  absolue  d'une 
action  comme  juste  ou  injuste  en  soi  ;  2.**  un  sentiment  de  plaisir  ou  de 
peine  qui  varie  dans  ses  degrés  9  selon  la  délicatesse  de  notre  sensibilité 
morale  ;  3.**  une  perception  du  mérite  ou  du  démérite  de  Fageht. 

Avant  d'exposer  son  opinion  particulière  sur  la  perception  du  jiiste 
et  de  l'injuste ,  M.  Stewart  commence  par  une  revue  ingénieuse  et 
profondé  des  principales  opinions  philosophiques  qui  ont  tour-à-tour 
régné  en  Angleterre  sur  la  nature  de  fa  justice.  Hobbes  la  fbndoit  sur  les 
lois  positives  et  les  coutumes  de  chaque  pays.  Cudworth,  qui  le  réfuta 
très-solidement  9  et  rétablit  la  justice  dans  son  indépendance  absolue 
de  toute  drconstànce  externe ,  en  rapporta  l'origine  à  la  raison  qui  la 
découvre  ,  selon  lui  9  dans  la  nature  même  des  choses.  La  théorie  géné- 
rale de  Locke  conduisoit^  à  placer  l'origine  des  distinctions  morales  dans 
les  idées  sensibles;  ce  qui  ramène  à  l'opinion  de  Hobbes  et  soumet  le 
juste  et  l'injuste  aux  caprices  de  l'éducation  et  de  la  mode.  En  effet»  si 
nos  idées  du  juste  et  de  l'injuste  ne  sont  point  des  idées  simples  et  irré- 
ductibles 9  mais  des  idées  complexes  et  déduites ,  comme  le  prétend 
Locke  y  il  faut  bien  qu'elles  soient  (e  développement  plus  ou  moins 
éloigné  d'un  principe  étranger  qu'il  s'agit  de  déterminer.  L'Essai  sur 
l'entendement  humain  »  ayant  introduit  dans  la  philosophie  une  pré- 
cision de  langage  jusqu'alors  inconnue ,  on  étoit  porté  à  rejeter  l'opi- 
nion de  Cudworth  »  parce  qu'elle  étoit  enveloppée  dans  des  termes 
vagues  et  obscurs.  D'un  autre  côté ,  on  repoussoit  les  conséquences  de 
la  théorie  de  Locke,  qui  détruisoit  la  réalité  et  Timmutabilité  des  dis- 
tinctions morales.  Afin  donc  de  concilier  Cudworth  et  Locke ,  quelques 
philosophes,  ^ollaston  et  d'autres,  placèrent  la  vertu  dans  une  conduite 
conforme  à  la  vérité  ,  ou  à  la  convenance  des  choses.  Cette  théorie  de  la 
conformité  rappelle  celle  de  Locke  sur  le  jugement,  qui  n'est,  selon  lui» 
qu'une  comparaison  ,  une  perception  d'un  rapport  de  convenance  ou  de 
disconvenance  entre  deux  idées.  Or,  l'idée  qui  résulte  de  la  comparaison 
de  deux  idées  ,  ne  peut-être  une  idée  simple  ;  ainsi  fidée  du  bien  et  du 
mal  moral  n'est  plus  une  idée  simple,  originelle,  primitive,  ce  qui  satis- 
fait la  théorie  de  Locke  ,  et  cependant  comme  cette  idée  est  l'expression 
d'un  rapport,  aperçu  par  la  raison  selon  les  dernières  théories,  et  consé- 
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qneiQinent  comme  cette  idée  est  vraie,  de  toute  virité  »  la  vérité  n'étant 
et  ne  pouvant  être  qu'une  perception  de  rapports ,  il  s'ensuit  que  la 
vérité  dès  idées  morales  est  sauvée ,  et  que  l'esprit  de  la  movaie  de 
Cudvorth  se  trouve  réconcilié  avec  Tesprit  de  la  psychologie  de  Locke* 
Hutcheson  a  très-bien  montré  que  Fidée  qui  résulte  de  la  perception  d'un 
rapport  entre  deux  idées ,  peut  se  résoudre  dans  Tune  ou  Tau tre  de  ces  idées  ; 
que  le  procédé  qui  la  découvre ,  c'est-à-dire ,  qui  perçoit  le  rapport,  est  un 
procédé  ultérieur,  qui  distingue  et  classe  les  idées  premières ,  lesquelles 
sont  fournies  par  les  sens  externes  ou  internes  ;  c'est  donc  là  et  dans 
les  sens  internes  ,  selon  Hutcheson ,  qu'il  faut  chercher  les  notions  pre- 
mières du  bien  et  du  mal,  comme  celles  du  beau.  De-Iàla  théorie  du  sens 
moral.  Or,  comme  les  sens  externes  ou  internes  ne  donnent  et  ne 
peuvent  donner  rien  d'absolu  ,  les  notions  dû  bien  et  du  maldans  la 
théorie  de  Hutcheson  »  ne  sont,  par  rapport  à  leur  sens,  que  ce  qu'une 
saveur  est  par  rapport  au  sien  ;  dès-lors  les  distinctions  morales  relative» 
à  notre  sensibilité  interne ,  et  soumises  par-là  à  toutes  ses  variétés  et  ses 
Inconstances ,  deviennent  arbitraires  ,  différentes  chez  les  difiërens 
hommes  et  dans  le  même  homme  ;  et  si  l'on  soutient  avec  Burke,  dans 
sa  Dissertation  sm*  le  goût ,  que  Ja  sensibilité  est  la  même  chez  tous  les 
hommes  en  état  de  santé  et  de  raison,  on  m  peut  nier  toutefois  que 
ces  perceptions  ne  soient  purement  humaines,  et  subjectives ,  comme 
parle  Kant ,  et  conséquemment  qu'elles  ne  peuvent  fonder  des  vérités 
■immuables  et  étemelles. 

C'est  pour  éviter  ces  conséquences ,  qui  découlent  de  *Ia  théorie  de 
Hutcheson,  que  Price  a  fait  revivre  la  doctrine  de  Cùdworth  ,  et  qu'if 
a  érigé  la  raison  en  une  faculté  spéciale,  de  laquelle  dérivent  des  idées 
sijnpies.  Cette  théorie  est  très-différente  de  cèHe  de  Locke ,  qui  place 
•  les  idées  morales  sous  l'empire  de  la  comparaison ,  et  de  cette  raison 
quelquefois  appelée  discursive  ou  raisonnement,  laquelle,  comme  Ta 
montré  le  D.  Hutcheson ,  tire  des  conséquences,  mais  ne  fournit  point 
de  principes.  La  raison  de  Price  ne  travaille  pas  sur  des  principes 
;étrangers  ;  elle-même  suggère  des  idées  simples  qui  deviennent  les 
principes  du  raisonnement.  Elle  n'agit  pas  consécutivement ,  mais 
.  primitivement ,  et  ses  produits  sont  des  rapports  immuables  et  éternels. 
M,  Stewart  ne  s'éloigne  point  de  cette  opinion  ;  il  ne  voit  aucun 
inconvénient  à  appeler  raison  en  général  notre  nature  intellectuelle  ^ 
et  à  lui  rapporter  immédiatement  ces  notions  simples  et  primordiales ,. 
•qui  ne  dérivent,  ni  de  l'opération  des  sens,  ni  de  déductions  ratio- 
nelles ,  mais  qui  se  développent  d'elles-mêmes  dans  l'exercice  de  nos 
facultés  inteikctuelles.  C'est  à  la  raison  ainsi  considérée  qu'on  peut 
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f appoiter  U  pmndpe  de  causaliiié  «t  plusieunr  autres  qui  ne  sont  I? 
firuic  ni  du  raisofui^nfifat  fà  de  rexîerçic,e  des  &en$.  Peu  importe  ,  dit 
M.  Stewjart»  de  qu^Ie  expression  parùculière  on  désigne  cette  fiiculié 
tpii  perçoit  le  ^uste  et  j'inlustf ,  pourvu  qu'on  admette  ce  fait  psychô* 
logique  iacoote$|ablè .  que  no^s  percevons  les  nQtions  du  juste  et  de 
rinfuste  i9i«iédi9itei|ient  et  intuitivement,  saas  les  déduire  d*aucuiie 
autre  notion, ou  prinopej  et  que  ces  notions  simples  nous  apparoîst 
^ot  jeivétues  du  cau^tè/e  de  la  nécessité  et  de  rîmmutabilité»  comfUf 
les  notions  fendaMWnjtales  des  mathématiques.  L'immi^abilité  des  dis*' 
^inctiojis  morales  n'a  pas  été  seulement  mise  en  question  par  les 
moralistes,  sc^tiques  9  mais  par  quelques  philosophes  qui  y  ppur  glorir* 
£er  la  divioÂté»  out  prétendu  que  Je  devoir  n'étoit  devoir  que  parce 
qu'il  ^loit  ordonné  par  eUe.  Ils  n'ont  pas  vu  que  ce  qu'ils  ajoutent  k 
Ja  puissance  de  la  divinité  ,  ils  le  retranchent  à  sa  justice,  qui  n'a  plus 
.de  base  si  les  distinctions  «oorales  ne  ^ont  point  in^muables  et  éter^ 
nielles. 

M.  D.  Stewart  décrit  avec  la  même  précision  les  deux  autres  parties 
.du  &it  moral,  confondues  jusque-là  dans  le  phénomène  complexe 
jqui  les  enveloppe.  X<e  philosophe  Écossais  les  dégage^  les  distingue  et 
les  classe,  II  analyse  d'abord  les  sentimens  attachés  à  la  perteption 
absolue  du  juste  et  de  I'iii(juste. 

II  est  impossible,  dit4i,  de  voir  ou  de  faire  une  bonivs  action  jsaQs 
avoir  la  conscience  d'une  afïèction  bienveillante  envers  l'agent  s  et 
comme  toutes  nos  affections  bienveillantes  sont  agréables,  toute  bonne 
action  est  une  source  de  plaisir  pour  l'auteur  et  le  spectateur.  En  outre, 
les  sentimens  agréables  dordre ,  de  paix ,  d'utilité  universelle ,  s'asso- 
cient par  la  suite  à  l'idée  générale  d'une  conduite  vertueuse  ;  et  c'est 
cejcortége  de  sentimens  agréables  qui  constitue  ce  que  les  moralistes 
ont  appelé  les  beautés  de  la  vertu.  Le  sentiment  qui  dérive  de  la  con- 
templation de  la  beauté  morale  étant  infiniment  plus  délicat  et  plus 
exquis  que  celui  de  la  beauté  physique  ,  quelques  philosophes  ont 
avancé  que  la  beauté  physique  n'est  autre  chose  qu'une  application  et, 
en  quelque  sorte,  un  reflet  de  la  beauté  morale,  et  que  les  formes  des 
objets  matériels  ne  nous  plaisent  que  par  l'entremise  des  idées  morales 
-qu'elles  éveillent  en  nou$.  C'étoit  la  doctrine  favorite  de  l'école  de 
Soccate.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  cette  question  sp>éca-r 
lative ,  on  ne  peut  nier  que  la  justice  et  la  vertu  ne  soient  le  spectacle 
le  plus  touchant  pour  le  cœur  de  l'homme,  et  que  leur  beauté  n'eflfaoe 
toutes  les  beautés  de  Funivers  matériel. 

Non  -  seulement  des   actions  vertueuses  sont  accompagnées  d'un 
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sentiment  agréable  ,  elles  sont  encore  inséparables  du  sentiment  du 
mérite  de  Fagent ,  c'est-à-dire ,  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  croire 
' que  l'agent  vertueux  mérite  lamour  et  l'estime ,  et  qu'il  est  digne  de 
récompense  :  nous  sentons  que  c'est  un  devoir  pour  nous  de  le  faire 
connoître ,  d'appeler  sur  lui  la  i&veur  et  le  respect  y  et  si  nous  négligeons 
de  le  faire ,  nous  sentons  que  nous  commettons  une  injustice.  Au  con- 
traire,  lorsque  nous  sommes  témoins  d'un  trait  d'égôïsme,  et,  en  géné- 
ral, d'une  action  criminelle ,  qu'elfe  tombe  sur  d'autres  ou  sur  nous, 
nous  avons  de  la  peine  à  retenir  l'emportement  naturel  qui  nous  saisit» 
et  à  ne  pas  punir  le  coupable.  Nous-mêmes  ^quand  nous  avons  bien  fait» 
nous  sentons  que  nous  avons  des  titres  légitimes  à  l'estime  de  nos  sem- 
blables; et  quand  cette  estime  nous  manque»  nous  croyons  que  nous 
sommes  approuvés  par  le  témoin  invisible  de  toutes  nos  actions;  nous 
anticipons  les  récompenses  dont  nous  nous  jugeons  dignes ,  et  nos 
regards  se  portent  vers  Tavenir  avec  confiance  et  espérance.  II  ne  faut 
pas  confondre  les  remords  qui  accompagnent  le  crime ,  avec  les  senti- 
mens  désagréables  qui  en  sont  inséparables.  Le  remords  implique  pour 
le  coupable  le  sentiment  de  démérite  et  la  terreur  d  un  châtiment  futur. 
Le  sentiment  du  mérite  et  du  démérite  est  une  preuve  de  la  liaison  que 
Dieu  a  établie  entre  la  vertu  et  le  bonheur  ;  mais  l'homme  sage  et  ver- 
tueux ne  doit  pas  attendre  en  sa  &veur  des  interventions  miraculeuses  : 
il  sait  qu'une  récompense  lui  est  due;  et  quand  elle  lui  échappe  ici-bas , 
il  reconnoît  l'effet  des  lois  générales  de  l'univers ,  il  se  soumet  sans 
murmure  à  l'ordre  des  choses»  songe  à  l'avenir  et  se  console.  C'est 
une  erreiu*  du  vulgaire  de  croire  que  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  est 
attachée  sur  la  terre  [au  crime  et  à  la  vertu  ;  mais  cette  erreur  naturelle 
et  universelle  est  une  preuve  frappante  de  la  liaison  qui  existe  dans  l'es^ 
prit  humain  entre  les  notions  de  bien  et  de  mal  et  celles  de  mérite  et  de 
démérite. 

Tels  sont  les  trois  phénomènes  distincts  dont  se  compose  le  phéno- 
mène moral  selon  M.  D.  Stewart  ;  j'ajoute  que  c'est  pour  ne  l'avoir 
point  embrassé  dans  toutes  ses  parties  »  et  pour  avoir  considéré  une  de 
ces  parties  exclusivement  à  toutes  les  autres ,  que  les  philosophes  ont  été 
si  long-temps  divisés  sur  le  principe  constitutif  de  la  morale.  Comme  il 
y  a  trois  parties  dans  le  fiiit  moral,  de  même  il  y  a  trois  systèmes  qui  cor-- 
resjx)ndent  k  ces  trois  phénomènes.  Le  stoïcisme  et  le  Kantisme,  ne  consi- 
dérant que  la  perception  absolue  du  juste  et  de  l'injuste,  la  loi  immuable 
et  éternelle  du  bien  et  du  mal,  négligent  les  deux  circonstances  qui  accom- 
pagnent les  notions  du  devoir  ,  et  se  renferment  dans  cette  inflexibilité 
morale  qui  n'est  ni  exagér<[e  ni  fausse,  comme  on  Ta  répété  trop  souvent  » 
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mais  qui  ne  rend  point  compte  du  cœur  humain  tout  entier.  Le  seul 
défaut  de  la  morale  de  Zenon  et  de  Kant  est  d*étre  exclusive  ;  mais  eUe 
est  très-»vraie  dans  ce  qu'elle  admet  ;   et  si  eile  ne  reproduit  pas  toutes 
les  parties  du  fait  moral,  elle  établit  admirablement  la  partie  fondamenr 
taie  de  ce  fait ,  celle  sans  laquelle  les  deux  autres  ne  peuvent  avoir  lieu. 
D'un  autre  côté ,  les  disciples  de  Socrate ,  Platon  »  Schaftesbury ,  Rous- 
seau, Mendeishon,  frappés  de  ce  phénomène  singulier  de  bonheur  atta«- 
ché  à  l'exercice  de  la  justice ,   se  sont  plus  occupés  du  beau  que  do 
sublime  en  morale.  Mais  cette  école,  qui  se  recommande  par  un  enthou- 
siasme si  noble  et-si  pur,  ne  l'établit  pas  toujours  assez  rigoureusement, 
et  tombe  quelquefois  dans  la  déclamation.  On  a  fait  contre  la  morale  de 
cette  école,  qu'on  peut  appeler  la  morale  du  sentiment,  une  objection 
-a^ez  s|)écreuse ,  qui  tend  à  la  ramener,  par  un  détour ,  à  la  morale  de 
•l'intérêt.  Chercher  les  plaisirs  de  la  vertu,  a-t-on  dit,  c'est  encore  cher- 
cher le  plaisir;  c'est  l'amour  propre  sous  une  autre  forme ,  un  égoïsme 
lOn  peu  plus  délicat ,   le  raffinement  et  la  perfection  de  l'épicuréisine* 
Cest toujours  l'intérêt,  mais  l'intérêt  bien  entendu.  Voici  ma  réponse^: 
sans  doute  le  bonheur  le  plus  pur ,  la  volupté  la  plus  exquise  sont  atta- 
chés à  Texercice  de  la  vertu,  mais  de  la  vertu  désintéressée  ;  c'est  là  c^ 
qu'il  &ut  bien  saisir;  et  la  vertu  n'est  plus  désintéressée  quand  on  ne  la 
-pratique  point  pour  elle-même,   mais  pour  ses  résultats  qui  nous 
échappent  alors  ;  de  sorte  que  le  moyen  in^llible  de  manquer  les  plai- 
sirs de  la.  vertu ,  c'est  de  les  rechercher  immédiatement.  La  troisième 
partie  duphénomène  moral,  considérée  exclusivement,  a  donné  naissance 
à  cette  école  de  philosophes  qui ,    convaincus  du   mérite  absolu  des 
actions  vertueuses,  et  les  trouvant  mal  appréciées  par  les  hommes,  se 
réfugient  dans  Tespoir  d'une  autre  vie,  et  s'appliquent  à  mériter  d'avance 
les  récompenses  futures  de  la  justice  divine.  La  troisième  partie  du  fait 
moral  est  la  partie  religieuse  de  ce  fait.  On  voit  de  suite  que  la  morale 
religieuse  présuppose  la  morale  de  la  justice  qu'elle  accompagne  ,  mais 
.  qu'elle  ne  constitue  point.  La  religion  est  le  complément ,  et  non  la 
base  de  la  justice.  La  justice  même  est  plus  indépendante  de  la  religion-, 
.  que  la  religion  de  la  justice,  la  partie  intégrante  du  fait  moral  étant  la 
loi  absolue  du  devoir:  celle-ci  existe,  ou  du  moins  peut  exister  sans  les 
circonstances  qui  l'accompagnent ,  mais  les  circonstances  ne  sont  rien 
•sans  eUe.  Comme  il  y  a  des  philosophes  qui  ont  placé  trop  exclusive- 
ment la  morale  dans  la  religion,  il  y  en  a  aussi  qui  ont  trop  séparé  fa 
religÎQn  de  la  morale ,  et  qui ,  sans  ôter  à  la  vertu  sa  base,  l'ont  dépouillée 
de  ses  hautes  perspectives ,  et  l'ont  involontairement  afToiblie  en  la  muti- 
lant. La  justice  9  ses  jouissances  et  ses  mérites ,  voilà  la  morale  toute 
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rentière.  Lei  trois  parties  du  fait  moral  existent  très-réeUeinent,pui$quW 
ies  retrouve  isofément  duis  le  cotur  de  tous  les  hommes  et  dans  les 
jfirres  des  philosophes.  Les'  âmes  religieuses  démontrent  que  le  senti«- 
ment  religieux  est  un  iàit  incontestable.  L'enthousiasme  de  la  beauté 
morale  démontre  que  la  beauté  morale  n* est  point  ime  chimère  ;  et 
J'âpre  attachement  de  certains  caractères  à  la  loi  absohie  du  devoir,  sans 
negard  aux  jouissances  externes  ou  internes  qu'elles  procurent,  ni  même 
À  Tapproliation  et  aux  récompenses  divines»  cet  attachement  désinté- 
reèié  prouve  l'existence  de  la  loi  du  devoir.  La  psychologie  morale  quf 
ii*a  aucune  vue  systématique»  qui  constate  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  est^ 
«recueille  ces  trois  phénomènes ,  les  décrit  avec  les  caractères  qui  leur 
sont  propres  »  marque  leurs  rapports  et  leur  harmonie ,  parce  que  cette 
Jiarmonîe  est  encore  un  fait;  et  le  phénomène  moral  »  ainsi  analysé»  rap- 
fvoche  tous  les  hommes  vertueux  eii  ex[>liquant  les  différences  de  senti- 
ment et  de  principes  qui  les  séparent  et  concilient  toutes  les  doctrines 
morales  dans  lui  centre  commun»  où  chacune  d'elles  rencontre  son  com» 
plément  et  sa  perfection. 

Après  avoir  décrit  le  principe  moral  »  Pobligation  qu'il  implique  et 
les  trois  faits  qu'il  comprend»  M.  Stewart  passe  à  quelques  autrei  prin- 
cipes particuliers  qui  concourent  avec  le  principe  moral»  et  âcilitent  son 
acdon.  Les  principes  les  plus  importans  de  cette  espèce  sont  »  i  ."^  le 
regard  à  f opinion  ou  la  décence  ;  2.**  la  sympathie  ;  3/  le  sentiment  du 
ridicule  ;  4*''  le  goût  ;  j/" lamour  propre.  L'auteur  revient  sur  ce  der- 
nier principe,  qui»  dans  Féconomie  morale  »  sert  aussi  k  la^vertu.  Nous 
ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  développemens  intéressans  auxquels  il 
se  livre  sur  chacun  de  ces  principes  ;  son  objet  spécial  est  de  montrer  que 
ces  principes  accessoires  secondent  le  principe  moral  »  mais  ne  peuvent 
le  constituer  ;  et  cette  impossibilité  a  été  suffisamment  démontrée 
d'avance  par  l'analyse  fidèle  et  complète  de  la  perfection  morale. 

M.  Stewart  termine  la  première  partie  de  son  ouvrage  par  quelques 
mots  sur  la  liberté  »  qui  se  trouvent  dans  tous  les  livres  de  métaphysique. 
Je  ne  les  répéterai  point  ici  :  l'auteur  avoue  lui-même  qu'il  indique  son 
opinion  sans  la  prouver ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  aitbesdni  de  preuve; 
car  si  la  liberté  n'est  pas  sentie  irrésistiblement,  c'est  une  chimère  qu'au- 
cun argument  ne  pourra  réaliser. 

Dans  un  prochain  extrait,  je  suivrai  M.  D.  Stewart  dans  l'analyse  de 
nos  devoirs  particuliers,  c'est-à-dire,  dans  les  détails  qui  composent  la 
seconde  partie  de  son  ouvrage. 

V.  COUSIN. 
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Sur  DEUX  Lettres  relatives  aux  Chevaux  de  Venue; 
l'une  de  M.  Mustoxîdî  /}  M.  /'jW/  Moreflî ,  împrîini^ 
à  Padoue  en  1 8 1  ^;  l'autre  de  M.  de  Schlegel  aux  éditeurs  de 

.    la  Bibliothèijue  italienne,  imprimée  à  Florence  en  181^  (i)» 

LORSQVE  les  croisés  y  ayant  les  Vénitiens  à  leur  tète,  prirent  Cont^ 
fantinople,  en  i2o4j  déjà  cette  vilie,  dont  rembellissement  fu%  là 
cause  d'iuie  multitude  de  destructions  et  de  spoliations  par  toute  b 
Grèce»  avoit  vu  périr  (e  plus  grand  nomt^re  des  ouvrages  dVi  iju^ 
Constantin  s'étoit  plu  à  réunir  dans  son  enceinte,  II  paroit  qu'à  céjtt^ 
époque  les  incendies  y  étoient  à-peu-près  aussi  fréquens  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui.  Le  ièu  y  avoit  déjà  détruit  presque  tout  ce  qu^elfe  comptoii 
de chefe-d'œuvre.  Quelques*uns  cependant,  qui  avoîent  échappé,  exb- 
\toient  encore  lors  du  siège  et  de  la  prise  de  la  ville  ,  ainsi  que  du  pillage 
qui  en  fut  la  suite.  L'histoire  nous  a  conservé  le  détail  des  statues  de  bronze  ^ 
des  quadriges  de  métal  qui  furent  alors  brisés  et  vendus  au  poids. 

Les  quatre  chevaux  de  bronze  doré  qui  font  le  sujet  de  cet  article, 
durent  à  leur  position  au-dessus  des  carcères  de  l'hippodrome,  (fétre 
préservés  de  l'incendie  :  une  suite  de  circonstances  heureuses  contribua 
enclore  à  les  garantir  de  la  fiireur  du  soldat,  jusqu'au  moment  oit  le 
butin  fut  partagé  entre  les  diverses  nations  qui  avoient  concouru  à  la 
,prise  de  Constantinople.  Les  Vénitiens ,  qui  avoient  eu  la  plus  grande 
part  à  Fexpédition,  furent  aussi  ceux  qui  attachèrent  le  phis  de  prix  aux 
chevaux  de  brpnze  de  Thippodrome.  Par  ordre  du  doge  Dandolo,  <^s 
ouv/ages  firent  partie  du  butin  réservé  à  la  république  de  Venise.  L'année 
suivante,  après  Ja  mort  depandolo,  Marino  Zeno,  élu  podestat  à  Cons- 
tantinople^ fit  transportera  Venise  ce  précieux  trophée,  dont  toutefois 
.peu  de  personnes  alors  connoissoient  le  prix. 

M.  jMustoxidii  a  recherché  avec  soin  tous  les  renseignemens  qui  se 
^rapportent  à  cette  époque  dç  l'histoire  de  ces  chevaux.  Sanuto  iious 
apprend  que  la  seigneurie  de  Venise  fit  présent  à  Dominique  Morosini, 
qui  les  avoit  transportés  sur  sa  galère,  d'un  de  leurs  pieds  qui  s'étoit 
.brisé  et  détaché  de  la  jambe  dans  le  transport,  et  qu'on  le  remplaça^ 
lors  de  la  restauration  qu'on  en  fit,  par  un  autre  d'un  mérite  trés-infë- 
rieur.  Ce  fait  prouve-t-il  pour  ou  contre  l'estime  où  l'on  tenoit  cet 

^■■1  ■  ■■■■■  ■  ^^—^ 

( I )  Sut  auattro  cavalli  delta BasUica  di S, Marco  in  Venezîa,  letura di Andftif 
Alustoxtdi  Corcirese.P Sidova,  i8i6.  Ih-S»'  54  pag.  —  Lettre  aux  éditeurs 'ée  fa 
Bitdothèque  italienne  sur  les  chevaux  de  bron-^  dt  Venise.  Par  Av  "W*  dm 
Schleg^I ,  &c.  Florence  1816.  Jn-S.*  28  pag. 
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ouTrage  !  Si  Ton  en  croit  Erizzo»  les  chevaux  demeurèrent  assez  long-- 
temps  déposés  dans  f arsenal  de  Venise,  et  furent  traités  avec  assez  peu 
d'égard,  jusqu'à  ce  que  certains  ambassadeurs  de  Florence,  aniateurs  des 
arts,  firent  sentir  le  mérite  de  cette  antique  sculpture.  Alors  on  les  plaça  au 
portail  de  Téglise  de  Saint-Marc,  moins  poùren  faire  un  hommage  au  dieu 
des  victoires ,  que  pour  les  mettre  en  lieu  de  sûreté.  On  ignore  l'époque 
de  cette  disposition ,  et  nulle  mention  de  ces  chevaux  ne  se  rencontre 
dans  les  écrivains  et  les  chroniques  de  Venise,  si  ce  n'est  vers  la  fin  du 
Xv/  siècle.  Pétrarque  a  été  le  premier  auteur  italien  qui  en  ait  parlé  dans 
une  lettre  datée  de  i  364*  Les  éloges  qu'il  eil  fit  ont  été  répétés  dans  les 
siècles  suivans.  Ces  chevaux,  reste  unique  de  Tantiquité  en  ce  genre,  ont 
acquis  de  plus  en  plus  de  la  réputation ,  à  mesure  que  la  connoissance  et 
le  goût  de  Fantiqué  ont  fait  des  progrès.  En  1 798 ,  les  Français  les  enle- 
vèrent de  Venise  et  les  transportèrent  à  Paris ,  où  ils  furent  d'abord  posés 
chacun  sur  un  piédestal  isolé ,  et  ensuite  atelés  à  un  char  de  bronze  au^ 
dessus  de  l'arc  du  Carrousel.  En  1 8  1  j ,  ils  furent  rendus  à  Venise ,  et  ils 
occupent  aujourd'hui  leur  ancienne  place  au  portail  de  Saint-Marc.  Voilà 
tout  ce  qu'on  en  sait  depuis  1  2o4  jusqu'à  ce  jour,  et  M.  Mustoxidi  est 
d'accord,  avec  tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  sur  cette  première  partie  de 
leur  histoire,  c'est  à-dire,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  nous. 

Mais  l'historique  de  cemonument  comprend  deux  autres  parties  ;  savoir , 
celle  qui  regarde  le  lieu  d'où  il  fut  transporté  à  Constantinople ,  et  celle  de 
?on  origine;  or  ces  deux  points  offrent  d'autant  plus  d'obscurité  (comme 
cela' est  naturel) ,  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  notre  temps.  En  conti- 
nuant à  traiter  cette  histoire  d'une  manière  rétrograde ,  le  point  qui  a  oc- 
casionné le  plus  de  diversités  d'opinions ,  et  a  donné  lieu  au  plus  grand 
nombre  de  controverses,  est  la  question  ,  depuis  long -temps  débattue, 
déjà  décidée  par  M.Seitz,  et  dont  la  décision  se  trouve  aujourd'hui  corro- 
borée par  M.  Mustoxidi  ;  Z)f  quel  enJioit  ces  chevaux  ont-ils  été  enlevés 
pour  être  transportés  à  Constantinople! 

Une  opinion  fort  ancienne ,  accréditée  par  beaucoup  d'écrivains,  et  qui 
vient  encore  d'être  reproduite  par  M.  Cîcognara,  veut  que  les  chevaux 
de  Venise  aient  jadis  appartenu  à  un  arc  de  triomphe  de  Néron  à  Rome, 
d'où  Constantin  les  auroit  enlevés  pour  en  orner  sa  nouvelle  ville.  Cette 
opinion ,  formée  Jabord  sans  aucune  critique ,  se  fonda  sur  une  médaille  de 
Néron ,  au  revers  de  laquelle  se  voit  l'arc  érigé  à  cet  empereur,  et  surmonté 
de  quatre  chevaux  avec  deux  Vîc:oires  M.  Mustoxidi  et  M.  de  Schlegel, 
doutnousferonsconcôuririciles opinions, parce  que  leurs  écrits  tendent 
iau  même  but  sur  ce  point,  parqissent  avoir  réfuié  victorieusemeni  toutes 
Ie>  considérations  qui  tendent  à  faire  de  cet  ouvrage  un  ouvrage  Romain. 
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Les  Grecs I  a-t-on  dit,  nerigeoient  point  d*arcs  de  triomphe;  donc 
ils  n'avoient  pas  roccasion  de  faire  des  quadriges  de  bronze;  tandis  que 
les  Romains ,  comme  l'attestent  leurs  médailles  y  multiplièrent  chez  eux 
les  arcs  triomphaux,  et  couronnoient  ces  monumeils  par  des  chars  attelés 
de  chevaux, 

A  cela ,  M.  de  Schlegel  répond  qu'il  s'enfeut  de  beaucoup  que  l'emploi 
des  quadriges  ait  été  aussi  fréquent  à  Rome  sur  les  arcs  de  triomphe, 
qu'il  le  fut  en  Grèce,  soit  sur  les  temples,  soit  sur  les  tombeaux,  comme 
à  celui  de  Mausole,  soit  appliqué  à  d'autres  usages.  Il  y  avoit  des  qua- 
driges qui  n'appartenoient  à  aucun  édifice^  et  qui  reposoient  sur  de 
simples  piédestaux.  Tels  étoient  ceux  qu'on  élevoit  en  l'honneur  des 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques  et  pythiques.  Pausabias  en  compte  sept 
à  Olympie ,  et  il  n'a  pas  fait  mention  de  tous.  Ainsi  les  quadriges  en 
bronze  furent  fort  communs  en  Grèce  :  il  y  avoit  même  des  artistes  qui 
ne  s'exerçoient  qu'en  ce  genre.  Fecit  bigas  et  quadrlgas,  dit  Pline  de 
plusieurs  statuaires. 

On  a  voulu  tirer  de  la  dorure  des  chevaux  de  Venise  un  argument  contre 
leur  antiquité,  et  y  trouver  une  preuve  du  mauvais  goût  qu'un  passage 
de  Pline  a  hit  attribuer  à  Néron ,  et  de  cette  recherche  de  parure  et  d'or* 
nement  dans  la  matière  des  statues ,  recherche  qu'on  croit  avoir  été  in- 
connue aux  beaux  iiàcles  de  la  Grèce.  > 

Ici  MM.  Mustoxidi  et  de  Schlegel  se  réunissent  pour  montrer  d'abord 
que  cette  dorure  auroit  pu  être  appliquée  à  ces  chevaux  après  leur  transe- 
port  à  Rome;  ensuite  que  le  goût  de  la  dorure  dans  les  statues  est  aussi 
ancien  que  la  sculpture.  Comme  nous  croyons  avoir  accumulé  dans  notre 
ouvrage  du  Jupiter  Olympien  d'irmombrables  autorités  qui  indiquent» 
en  dépit  de  la  prévention  accréditée  chez  les  modernes  ,  que  le  goût 
du  luxe  dans  les  madères,  les  couleurs  et  les  accessoires  des  statues,  loin 
d'avoir  été  celui  des  temps  postérieurs  de  l'art,  fut  celui  des  premiers  et 
des  plus  beaux  siècles,  et  semble  au  contraire  avoir  diminué  dans  le 
déclin  de  l'art ,  nous  nous  abstiendrons  de  citer  ici  des  autorités  et  des 
faits  sur  lesquels  nous  nous  applaudissons  de  nous  être  rencontrés  avec 
ces  écrivains.  De  là  toutefois  il  résulte  qu'on  ne  peut  tirer  de  la  dorure 
des  chevaux  de  Venise  aucune  induction  en  faveur  de  l'opinion  qu'ils 
auroient  été  un  ouvrage  du  siècle  de  Néron. 

Ceux  qui  la  soutiennent  ont  argumenté  de  quelques  pièces  de  rapport 
qu'on  remarque  dans  le  métal  des  chevaux  de  Venise,  et  qui  indiqueroient 
que  la  fonte  avoit  pu  éprouver  quelques  petites  avaries  de  détail  » 
pour  en  conclure  que  ces  défectuosités  concourent  avec  le  passage  de 
Pline  ( Intmiisc fundendi  mrls  scientiam } ,  au  sujet  du  colosse  de  Néron, 

XX 
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à  démoatrer  que  cet  ouvrage  annonce  une  époque  où  Tart  de  fondre 
s'étoit  perdu. 

Sur  ce  point,  M.  de  Sofalegel  prétend,  et  avec  raison,  que  la  fonte  de 
ces  chevaux  ne  maiiifeste- d'autres  défauts  ,  que  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  toutes  les  autres  statues  de  bronze  de  Tantiquité,  et  généralement 
dans  tous  les  ouvrages  de  fonte  ;  que  celui-ci  doit  passer  iau  contraire 
pour  excellent  et  d'une  belle  réussite.  A  l'égard  du  passage  de  Pline,  qui 
semble  impliquer  une  contradiction. si  manifeste  entre  le  fait  des  grands 
ouvrages  de  fonte  entrepris  par  Zenodore,  sous  .Néron,  et  l'oubli  de  l'art 
de  fondre  à  la  mèmeépoque,  M.  Mustoxidi  &it  voir,  comme  beaucoup 
d'autres  critiques  l'avoient  montré  avant  lui,  qu'il  y  a  plus  d'une  manière 
d'entendre  ce  que  l^line  appelle  /a  scienti  de  fondre  le  tron[e,  et  que^ 
quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte,  il  ne  sauroix  résulter  du  passage  de 
Pline ,  que  ie&chevaux  de  Venise  aient  été  fendus  sous  le  règne  de  Néron. 

Reste  la  forme  même  ou  fe  type. caractéristique  de  ces  chevaux  qui, 
selon  M.  Qcognara,  ne  ressemble  point  au  caractère  des  chevaux  grecs. 

On  sent  combien  une  semblable  opinion  a  peu.de  force  dans  cette 
«{uestion.  De  tels  jugemens  sont  sujets  à  beaucoup  d'arbitraire»  M.  Ci- 
cognara  trouve  les  chevaux  de  Venise  charnus  et  arrondis  dans  leurs 
formes,  tandis  que,  selon  lui,  les  chevaux  grecs  étoient  secs,  sveltes, 
et  avoient  la  croupe  assez  anguleuse ,  comme  ovt  *ie  voit  dans  les  bas* 
Klie6  du  Parthenon.  A  cela  M.  de  Schlegel  oppose  les  formes  sèches, 
maigres  et  aiongées  qu'on  trouve  aux  chevaux  grecs,  sur  d'anciennes 
médailles ,  tandis  que  sur  les  médailles  du  même  pays ,  ipais  d'un  âge 
postérieur,  les  mêmes  chevaux  se  font  voir  avec  des  fbrmei  nourries  et 
des  croupes  arrondies. 

Mais  en(in  à  quoi  bon  toute  cette  critique  pour  prouver  (  oe  qui  ne 
peut  pas  être  prouvé)  que  les  chevaux  de  Venise  sont  un  ouvrage  ^t 
en  Italie  du  temps  de  Néron,  et  que  de  Rome  ils  furent  transportés  k 
Constaiitinople  ;  lorsque  M.  de  Seitz,  dans  un  essai  sur  l'art  de  la  fente 
des  anciens,  inséré  au  Magasin  encyclopédique,  décembre  k8o6,  a  déjà 
rapporté  les  passages  des  auteurs  Byzantins,  qui  démontrent  que  ce  fut 
Théodose  le  Jeune  qui  apporta  de  l'île  de  Chio  à  Constantino})Ie  les 
quatre  chevaux  de  bronze  qu'il  prfaça  sur  les  carcèresde  Thippodrome  î  Oi 

B%oJiAH  T»  fjuK^v  (  I  ).  Or  c'est  sur  les  carceres  de  l'hippodrome  qu'étoient 
les  chevaux  que  les  Vénitiens  transportèrent  de  Cdnstantinoplek  Venise. 
Un  autre  anonyme  rapporte  le  même  fait  et  à-^pett-près  dans  les  mêmes 

1^ ; 

(  I  )  Anonym,  Aniïquh.  Constant  * ,  pag.  4  '  ;  w  Bani.  tmp.  Otient, ,  iome  I. 
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termes.  M«  Mustoxidi  ajoute  à  ces  deux  autorités  celle  de  Papias,  qui  vécUt 
encore  avant  rànonyme,«t  qui  parloit,  comme  lui,  en  présence  des  mo« 
Bumens,  dans  un  temps  où  chacun  avoit  sous  les  yeux  les  inscriptions 
qui  instruisoient  de  l'origine  de  chaque  ouvrage. 

Pour  confirmer  {autorité  de  ces  écrivains  sur  le  lieu  d'où  les  chevaut 
dont  ii  s'agit  furent  conduits  à  ConstantinopIe>  M.  Mustoxidi  s'attache 
à  prouver  qu'un  passage  de  Nicétas  Acominatus,  dans  lequel  il  désigne 
très-clairement  ces  mêmes  chevaux  par  leur  position  dans  l'hippodrome , 
mais  dans  lequel  ii  ies  rq^résente  la  tète  un  peu  courbée,  se  tpurn^iQ 
f  un  vers  l'autre,  et  exprimant  l'ardeur  de  courir ,  passage  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  tous  les  autres,  a  été  interprété  d'une  mariière  exagérée 
par  M.  Heyne ,  dans  ces  paroles ,  Nisi  quod  Nice  tas  capite  rec/ini  fèro- 
dattes  et  in  cursum  mentes  facit.  II  croit  que  le  savant  Allemand ,  en  ajou- 
tant à  une  description  libre  et  poétique  de  ces  chevaux ,  des  traits  qui  en 
dénaturent  l'idée,  s'est  créé  à  lui-même  une  raison  de  douter  de  leiu* 
identité.avec  ceux  dont  parlent  les  autres  écrivains  Byzantins.  Il  pense  que 
Nicétas  les  confirme ,  et  qu'ainsi  l'on  peut  affirmer  que  les  chevaux  de 
Venise,  ayant  été  enlevés  de  l'hippodrome  de' Constaillinople ,  sont 
précisément  ceux  qui  y  furent  placés  par  Théodose  le  Jeune,  au  CôM- 
mèncementdu  v.*  siècle,  et  que  cet  empereur  avoit  fait  venir  de  fîle 
de  Chio. 

Nous  croyons  aussi  que  ce  point  est  prouvé  autant  que  de  pareilles 
choses  peuvent  l'être,  et  qu'il  ne  sauroit  exister  de  doute  raisonnable  sur 
cette  seconde  partie  de  l'histoire  des  chevaux  de  Venise. 

La  troisième  partie  étant,  comme  nous  Pavons  déjà  fait  pressentir,  là 
plus  incertaine,  sera  aussi  la  plus  courte.  Il  s'agiroit  en  effet  hia'intenant 
de  deviner  dans  quel  siècle ,  par  quel  statuaire  ou  du  moins  dans  quelle 
école  furent  exécutés  les  chevaux  du  quadrige  que  Théodose  enleva  à 
nie  de  Chio.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  M.  Mustoxidi  dans  sa  notiqp 
.des  sculpteurs  de  cette  île,  dont  les  noms  figurent  entre  tous  ceux  que. 
Thistoire  nous  a  conservés.  Cette  énumération  est  propre,  si  l'on  veut, 
à  faire  voir  que  l'ouvrage  peut  avoir  été  exécuté  dans  le  pays  même  d'où 
on  Fa  enlevé;  mais  elle  ne  sauroit  donner  lieu  qu'à  de  vaines  conjectures 
sur  son  auteur. 

Ce  qui  pourroit  exercer  la  critique  d'une  manière  moins  équivoque, 
ce  seroit  la  question  de  Tâge  ou  de  l'école  que  le  ^oût  et  le  caractère 
de  cette  sculpture  feroient  présumer.  A  cet  égard,  nous^nsons ,  comme 
M.  de  Schiegel,  que  lorsqu'un  ouvrage  ne  porte  pas  le  caractère  d'uni 'de 
ces  stylés  qui  distinguent  ou  des  dations ,  du  de  fort  anciennes  époques, 
le  goût  reste  nécessairement  indéds  sur  là  6xàtîoh  de  la  date,  et  qu'en  Ait 
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de  chevaux  sur-tout,  la  critique  a  besoin  de  recueillir  encore  plus  d'une 
sorte  d'autorité ,  dans  les  parallèles  qu'on  prétend  établir  entre  ceux 
qui  nous  sont  parvenus  de  Tantiquité.  Toutefois»  M.  de  Schlegel  croit 
que  le  quadrige  vénitien  peut  être  attribué  à  quelque  artiste  contem- 
porain d'Alexandre  le  Grand  y  ou  de  ses  premiers  successeurs. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 


T^E  PRIVAT E  CORRESPONDENCE  OF  BeNJAMJN  FraNKUN  , 

comprising  a  séries  of  letters  on  miscellaneoas ,  Iherary  and 
poUtical  subjects ,  illustrât} ng  tke  memoirs  of  his  public  and 
priva  te  life ,  and  developing  the  secret  history  of  his  political 
transactions  and  négociations;  now  first  published  from  the 
originals,  by  his  grand-son  ^\\\.  Tempie  Franklin.  London , 
prlnted  by  A.  J.  Valpy,  for  H.  Colburn,   1817,  /w--^/, 

viij  et  44p  pag-  >  P^P-  vél. 

Correspondance  inédite  et  secrète  du  docteur  B.  Franklin ,  offrant , 
en  trois  parties  complètes  et  bien  distinctes,  i.**  les  mémoires 
de  sa  vie  privée  ;  x.""  les  causes  premières  de  la,  révolution 
d'Amérique  ;  3 .®  l'histoire  des  diverses  négociations  entre 
t Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis  ;  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  avec  des  notes,  additions,  &c.  Paris, 
imprimerie  d'Égron  ;  chez  Janet  père,  libraire-éditeur, 
1817,  2  vol.  in-SJ*  :  tome  I,  vj  et  542  pages,  avec  le 
portrait  de  Franklin  ;  tome  II,  viij  et  480  pag.  1 5  ù. 

Correspondance  choisie  de  Benjamin  Franklin ,  traduite  de  l'anglais; 
édition  publiée  par  W.  T.  Franklin ,  son  petit-fils,  propriétaire 
et  éditeur  de  ses  œuvres  posthumes.  Paris ,  imprimerie  de  Cra- 
pelet,  librairie  de  Treuttel  et  Wîirtz;  et  à  Londres,  chez 
H.  Coiburn ,  1817,  in-8.*^ ,  xxxj  et  4 1  o  pages ,  6  fr. 

On  savoit  qu'une  partie  des  œuvres  de  Benjamin  Franklin  étoit  restée 
manuscrite  entre  les  mains  de  son  petit-fils  ,  M.  William  Temple  Fran- 
klin, et  qu'elle  comprenoit  des  lettres ,  des  mémoires  et  des  mélanges. 
Les  lettres  viennent  d'être  publiées  en  anglais  et  en  français.  Les  mé- 
moires ,  dont  la  publication  prochaine  est  annoncée ,  différeront  sans 
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douté  de  ceux  qui  ont  paru  en  1791  »  1 794  ^t  1600  fi)  ;  et  les  essais- 
liltéraîres  et  philosophiques,  que  promet  aussi  Téditeur,  seront  appa«> 
remjnent  distincts  des  mélanges  déjà  imprimés,  soit  avec  fa  science  du 
bonhoîmne  Richard  (2) ,  soit  à  la  suite  des  œuvres  de  physique,  traduites 
en  français  en  177}  (3)-  Nous  n'avons,  d'ailleurs,  de  renseignemens 
bien  précis ,  ni  sur  ces  nouveaux  mélanges ,  ni  sur  ces  nouveaux  mé- 
moires ,  et  nous  devons  ,  par  conséquent,  nous  borner  à  faire  conno!tr.e 
la  correspondance  qui  vient  d'être  mise  au  jour. 

Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  i  •*  lettres  particulières ,  depuis  1 7  j  ) 
j.usqu'en  1 790  j  2.*  lettres  qui  concernent  l'indépendance  des  États-*Unis 
d'Amérique  ,  depuis  1767  jusqu'en  1788  ;  3.°  négociations  avec  l'Anr 
gleterre,  depuis  1775  jusqu'en  1789.  Cette  distribution  n'est  pas  d'une 
exactitude  rigoureuse  ;  car  il  est  question  de  la  révolution  américaine 
dans  la  plupart  des  lettres  particulières ,  et  la  seconde  section  présente 
un  grand  nombre  de  détails  philosophiques,  moraux,  iictéraiiies ,  tput- 
à-fait  étrangers  aux  affaires  politiques.  La  troisième  section  est  la  plus 
distincte,  et  comprend  néanmoins  encore  des  lettres  qui  appartiendrcMent 
aussi  bien  aux  précédentes.  Nous  pensons  qu'il  eût  bien  mieux  valu 
confondre  les  deux  premières  séries  en  une  seule,  et  y  reporter  même 
quelques  articles  de  la  dernière.  Du  reste,  tout  ce  recueil  est  vérita- 
blement neuf,  bien  qu'il  renferme  une  dixaine  de  lettres  ou  de  pièces 
déjà  connues,  mais  qu'il  étoit  indispensable  de  reproduire  ici ,  pour. ne 
point  laisser  de  lacunes. 

Les  lettres  particulières  qui  composent  la  première  série ,  sont  au 
nombre  de  cent  seize.  Ce  qui  les  caractérise,  c'est  une  extrême  sim- 
plicité ;  nous  oserons  même  avouer  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui ,  sans  la 
signature  qui  les  termine,  pourroient  sembler  fort  indifférentes.  En 
général ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  un  très- grand  nombre  de 
ces  traits  piquans  ou  profonds  que  l'on  recherche  dans  la  correspon- 
dance des  hommes  célèbres.  Celle-ci  est  celle  d'un  homme  de  bien  qui, 
ne  s'adressant  qu'à  ses  amis ,  n'aspire  jamais  à  leur  paroître  ingénieux  bu 
habile,  et  qui  ne  se  montre  bon  et  sage  que  parce  qu'il  ne  se  déguise 
pas.  S'il  parie  de  nouvelles  découvertes  dans  les  sciences ,  il  ne  laisse 
voir  que  le  vif  intérêt  qu'il  y  prend  ,  et  non  le  droit  qu'il  auroit  de  les 
apprécier  :  Ijps  travaux  d'autrui  ne   le  ramènent  point  au  souvenir  des 


(i)  Paris,  Buisson,  1791,1/1^^.* — Paris,  an  2, /n-/i  —  Paris  ^Buisson,  1800, 
2  vol.  in-u,  • 


(2)  Di'ion  y  Causse,  1795,  in-^.' 

(3)  Paris,  Quîllau,&c.  1773,  ^  ^^^'  "'•'f** 
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siens  propres  ;  il  craint  d'être  plus  savant  que  ceux  auxquels  il  écrit ,  et 
se  t>ome  à  des  annonces  si  succinctes ,  que  nous  ne  saurions  aujourdliui 
y  recueillir  aucun  détail,  aucune  particularité  qui  puissse  enrichir  l'hi»^ 
toîre  des  sciences  physiques.  En  envoyant  des  livres  nouveaux  k  miss 
Stcfvenson ,  depuis  é|)ouse  de  M.  Hewson  ^  iJ  dit  seulement  qu'ils  sont 
écrits  avec  cette  facilité  et  cette  clarté  qui  caractérisent  les  écrivains' 
Français.  Nous  citons  cette  lettre  comme  un  exemple  de  celles  qui 
avoient  été  déjà  publiées;  car  elfe  est  la  première  de  huit  lettres  à  miss 
Stevehson ,  qui  se  lisent  à  la  fin  du  Recueil  d* œuvres  physiques ,  imprimé 
à  Paris  en  177  3»  Cependant  Franklin  expose  quelquefois ,  dans  ces 
lettres  »  des  idées  qui  lui  sont  propres ,  et  qui  consistent  ordinairement 
en  applicatioiî  des  sciences  aux  usages  et  aux  besoins  de  la  vie.  C'est 
titîû  qu'il  décrit  des  lunettes ,  dont  chaque  verre  est  partagé  horizonta- 
(ement^en  deux  deini-cercles  ;  le  supérieur|i  moins  convexe,  pour  regar- 
der lès  objets  éloignés  ;  Tinfèrieur,  plus  èonVexei  pour  voir  de  près  v  et* 
sur-toiit  pour  lire.  Au  moyénv  dit-il\  <Iè  ces  lunettes^  que  je  porte  tou* 
fours,  je  n'arqu'à  le\'er  ou  baisser  les  yeux,  selon  que  je  veux  voir  de 
loin  6U  de  près.  £h  trois  <^  quatre  autres  lettres  il  aborde  des  questions 
de  grammaire  ,  de  littératùi^  i  et  mènie  d*histoire  ;  celle ,  par  exemple , 
de  savoir  si ,  avant  Christophe  Colomb ,  des  Norwégîens  ou  des  Dahois 
n'étoiènt  pas  descendui^  au  rford  de  l'Amérique.  Il  en  doutoft  en  1 773  ; 
mai»  j  en  1780,  il  écrit  à  Court  de  Gebelin  iquie,  même  dès  les  tempèi» 
antiques ,  les  Phéniciens  ont  fort  bien  pu ,  après  avoir  c&toyé  le  Dane^^. 
marck  et  fa  Norwégé",  arriver  au  Groenland,  et,  par  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  aboutira  la  Nouvelle-Ecosse,  même  à  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
e^est,  ajoute-t-il ,  la  ro^té  que  les  Danois  ont  suivie  indubitabhmênt 
quelques  siècles  avant  Colomb.  Cette  opinion,  que  Franklin  tenoit 
de  P.  Kalm ,  a  été  soutenue  depuis  par  M.  Barton,  en  Angleterre^  et 
sur-tout  par  M.  Eggers,k  Copenhague  ;  mais  les  récits  destinés  à  ra}>* 
piiyer  donneroient  lieiià  plusieurs  difficultés,  auxquelles  lious  ne  devons 
jHis  nous  arrêter  ici.  Une  lettre  adressée  en  1789  k  M.  Webster,  auteur 
de  disser^tion$  sur  la  langue  anglaise ,  coudent  des  remarques  gram* 
maticales,  à  notre  avis,  fort  judicieuses,  et  qui  prouvent  que  Franklini 
avoit  mûrement  étudié  la  théorie  générale  du  langage.  Il  fait  voir  com* 
ment  on  altère  la  pureté  d'une  langue,  soit  en  donnant  aux  mots  des 
^  acceptions  nouvelles ,  étrangères  à  leur  signification  primitive  (i),  soit 

•  (1)  Il  cite  en  exemple  le  mot  improved  qui  ne  signifioit  qn^amélioré j  et  auquel 
on  a  donné  le  sens  a  employé.  Franklin  avoit  cru  d'abord  qu*  improved  poufr 
ynployed  étoit  une  faute  purement  typographique  ;  nfiî#  cet  usage  du  niot  /m^ 
proved  s'est  établi.  *  -, 
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«n  forgeant  des  adjecti5  ou  des  ve^rbes  (i),  aus^i  Xi^jbares  qu'inutUes ^ 
par  des  jte^-min^i^ons  ajçutéesi  à  des  substantifs  déjà  ^ériyé^  ou  Cjo;ii- 
posés  eux-in^mes.jJJ  sejpx  ,viy.einei;it  j^  prééminence  de  la  longue  fran.- 
çaise  entre  tous  les  idiomes  modernes ,  et  il  pe  m^que  pas  d'indiquer 
les  avantages  littéraires,  politiques  et  commerciaux  qui  peuvent  en  rér- 
su  I  ter  pour  la  France.    , 

L'infant  Don  Gabriel  lui  avoit  envoyé  un  exemplaire  de  Ifi  traduction 
espagnole  de  Salluste  :  en  échange^  Franklin  offre  à  l'infant  les  actes 
du  congrès  amédcain  ^  dans  lesquels ,  dit-il>  un  nouveau  Salluste  pourm 
trouver  un  jour  des  matériaux.  Tout  le  reste  de  la  lettre  roule  sur  le^ 
événemens  qui  se  pa^soient  en  A^nériquei  événemens  qui  o/ccupent^» 
comme  nous  Favons  déjà  dit,  beaucoup  die  pages  dans  toute  cette  cor- 
respondance particulière  :  c'esjt,  depuis  177.},  la  pensée  la  pl^s  habir 
tuelie  de  Franklin.  Mais  ses  vœux  pour  l'indépendance  et  le  bonheur  de 
son  pays ,  s'unissent  toujours  à  un  ardeiu  désir  de  la  paix.  Il  répètie  le 
plus  qu'il  peut  qu'il  n'y  .a  jamais  de  ipauvaisç  paix  ni  de  bonpe  guerre,  ^et 
il  recommence  souvent  le  calcul  de  tout  le  bien  qu'on  fèroit.au  genrp 
humain    avec  les   trésors   que  l'on  prodigue  po^r  le.   détnpre.  Ses 
opinions  politique^  y  quoique  jinv^ables  .et  très-p/'ononcées ,  ne  s^ 
tranfomnent  jainais  en  affèctipps  haineuse^»;  j'ai,  dit-il,  de;S  ennemis 
comme  américain;  je  a'en  ai  pas, çomiiie  homme.  En  eiTet,  incapable  de 
Jiaïr ,  if  paroît  avoir  fM,  aussi  mu  bon{içur  qu'il  ne  suffit  pastoujourf  dr 
;mériter^  celui  de  n'eue  haï  de  personne.  II  conservoit  des  amis  en  Angle- 
terre, même  parmi  1^  p^r^sonn^ges  les  plus  opposés  à  l'indépendance 
américaine.'Tel /ut,. entre  autres,  l'imprimeur  Strahan:  Franklin,  qui 
avoit  exercé  fe-mème  art,  en  .emprunte  les  termes  dans  ;$es  discussions 
•politiques  avec  Straban,  devenu  meipbre  de  ja jçhambre  des.cofninunes. 
ce  Votre  gouvernement ,  lui  dit-il ,  établit  et  maintient  de  grandes  places. 
»»  Las  places,  mon  cher  confrère,  peuvent  être  bpnnes  pour  ùi  chapelU, 
->>  mais  elles  sont  mauvaises  pour  le  inuitre.  Il  y  a  deux  mois  que  votre 
.»  ÇouvernejTfent  s'occupe  à  mettre  la  forme  >$ous  presse,  mais  elle,  n'est 
*»  pas  encore  l/onne  à  tirera  parce  que  ,tou|es   les  pages  chevauchent  et 
»  sont  près  de  tpml>er  ^npate»  Il  faql  que  la  fpnte.ne  soit  pas  assez 
»  ample,  ou  qu'il  y  ait  des  sortes  manquantes ,  puisque  vos  compositeurs 
»  ne  peuvent  trouver  ds^  le  haut  et  le  bas  de  casse  assez  de  lettres  pour 
jo  co^nppser  le    mol  administration^    et  qu'ils    sont   continuellement 
»  obligés  de  bloquer.  Au  surplus ,  vous  travaillez  sur  du  papier  couronne 
■  ■   »  '         1 1  ■  ■    ..iiii ■■■  .1^  ■  i.i         i      I  ■  ■        ■  I  ■  I     ■■ 

(i)  'Par  exemple:  notice,  noticed;  advocate,  advocated;  progress,  progressed. 
fie  âdvocaus  ^r  has  adyocated  that  motion  ;  the  committee  liaying  progressed  iXc. 
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siens  propres  ;  il  craint  cTétre  plus  sava 
se  borne  à  des  annonces  si  succinctes , 
y  recueillir  aucun  détail»  aucune  part? 
toire  des  sciences  physiques.  En  en 
Sicvr-nson ,  dejmis  épouse  de  M.  H 
écrits  avec  cette  facilité  et  cette  « 
Franç:)is.  Nous  citons  cette  lettr 
avoîent  é».é  d^jà  publiées;  car  eF' 
Stevenson ,  qui  se  lisent  à  la  fin 
k  Paris  en   1773.  Cependant 
lettres  ,  des  idées  qui  lui  sont 
en  ap|)lication  des  sciences  ; 
ainsi  qu'il  décrit  des  iunett* 
leinent  en  deux  deini-cerci 
der  les  objets  éloignés  ;  T 
sur-tout  ix)ur  lire.  Au  r 
jours  y  )e  n  ai  qu'à  levé 
loin  ou  de  près.  En  ti 
de  grammaire  ,  de  li:* 
de  savoir  si  1  avant  C 
n'étoient  pas  desdr 
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,  M.  de  fa 

Ire  de  Cincîn- 

..re  178  J ,  l'arrivée 

.:(i  al  Washington  dont 

qu'ail  la  France.  Depuis 

u  datées  de  Paris  ou  plutôt 

s  >.ont  écrites  de  Philadelphie, 

.1  enchaînement  pfus  étroit  et  un 

es.  On  s'aperçoit  que  Franklin  est 

a  le  temps  de  |>énétrer  plus  avant 

'.îoiqu'il  soit  octogénaire  ,  et  qu'il  ait   la 

i  iiirs  et  ses  pensées  n'ont  rien  perdu  de  feur 

•■\  ;« voit  remplies  depuis  1775 ,  f'avoient  forcé  à 

lacultés  intellectuelles.  Si,  dit-il ,  j'a vois  quitté  le 

ns  ,  j'aurois  perdu  les  années  les  plus  actives  de 
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«rrie  de  cette  correspondance  ne  contient  que  soixante- 

••"t  î5  sont  écrites  de  Londres  depuis  l'année  1767IUS- 

'  1 774.  II  y  est  question  des  affaires  intérieures  de  i'Angle- 

nîoiiïs  autant  que  de  celles  des  Américains.  On  y  peut  re- 

jaiticiiiièrement  le  tableau  des  brigues  et  des  désordres  qu'en- 

au  sein  du  peupje  Anglais,  les  élections  des  membres  de  la 
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chambre  des  communes.  Le  gouvernement ,  les  partis  et  les  candidats  y 

dépensent  quelquefois  jusqu'à  20  ou  30  mille  livres  sterling  en  un  seul 

^mté;  et  l'on  évaluoit,  en  1768  y  presque  au  double  de  cette  somme» 

^'^mmages  occasionnés  par  la  seule  élection  de  "W^ilkes»  y  compris 

mations  qui  se  firent  à  Londres  pour  la  célébrer.  Il  y  auroit  à, 

-nie  avec  précaution,  dans  cette  correspondance»  d'intéressans 

'<foire  du  ministère  anglais  durant  l'époque  dont  il  s'agit. 

d'intrigues,  Franklin,  malgré  la  franchise  de  son 

't  d'observation  jusqu'à  la  défiance,  et  se  tenoit 

j  les  complimens  qu'on  lui  adressoit.  S'ils  me 

.  flatterai  ;  c'est  la  loi  du  talion. 

adres,en  177  2,  que  l'académie  des  sciences  de  Paris 

.1  de  ses  associés  étrangers,  il  s'empresse  d'annoncer 

5on  fils  ;  et  sa  modestie  est  trop  naïve  pour  qu'il  ne  laisse. 

ite   la  joie  qu'il  en  ressent.  «Cette  académie,  dit  il,  ne 

Ans  toute  l'Çurope  que  huit  associés  étrangers;  la  place  que 

meur  de  remplir  étoit  demeurée  vacante  par  la  mort  du  célèbre 

>wiéten.  Ce  témoignage  de  considération  de  la  part  de  la  pre- 

re  académie  du  monde,  et  malgré  les  efforts  d'un  de  ses  membres» 

abbé  Nollet,  pour  la  prévenir  contre  mes  systèmes,  me  semble  unft 

-  espèce  de  victoire  que  j'ai  remportée  sans  coup  férir  i  puisque  j'ai  tou- 

>^  jours  dédaigné  de  répondre  à  M.  Nollet.  ;  .  .  Savez-vous  comment  il 

>'  appelle  les  gens  qui  se  connoissent  en  électricité  !  Des  Franklinistes.  n 

Franklin  saisit  encore,  dans  cette  seconde  partie,  toutes  les  occasions 

de  manifester  sa  prédilection  pour  la  nation  française.  Il  attribue  quel* 

ques  vices  à  chacun  des  autres  peuples ,  et  prétend  que  les  français  n'en 

ont  point,  qu'il  ne  manque  à  leur  caractère  rien  de  ce  qui  constitue 

l'homme  aimable  et  vertueux  ;  qu'on  ne  trouve  enfin  à  reprendre  dans 

leurs  mœurs  que  des  inconséquences  dont  ils  feroient  pourtant  bien  de 

se  corriger. 

La  troisième  série,  intitulée  Négociations ,  est,  à  notre  avis,  la  plus^ 
importante  :  ce  sera  pourtant  celle  à  laquelle  nous  nous  arrêterons  le 
moins;  les  détails  qu'elle  contient  étant  d'une  telle  nature  que  nous 
croyons  devoir  n'en  citer  ici  aucun.  Elle  se  compose  de  1 07  articles,  ou 
plutôt  de  145  ;  car  la  quarante-quatrième  lettre  est  suivie  d'un  journal  tenu 
par  Franklin,  en  1782,  et  dans  lequel  il  a  entremêlé  trente-huit  billets, 
lettres  ou  pièces ,  aux  sommaires  ou  résultats  de  ses  conversations 
diplomatiques,  au  tableau  des  communications  et  des  visites  qu'ii-;ft. 
faites  ou  reçues,  comme  négociateur,  dans  le  cours  de  cette  année. 
Les  historiens  auront  à  recueillir  des  renseignemens  précieux  dans  ces 
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i4j  morceaux.  Nous  ne  pouvons  nous  empéclier  d'ajouter  que  le  Gou- 
vernement français  s*y  présente  avec  des  caractères  de  philanthropie  et  de 
loyauté  qui  doivent  Fhonorer  à  jamais  ;  et  tpi'on  y  peut  admirer  aussi  dans 
Franklin  une  droiture  invariable ,  mats  toujours  clairvoyante ,  et  plus 
difficile  à  tromper  que  Tasmce  elle-même. 

Nous  croyons  donc  qu'en  ptibliailt  ces  trois  séries  de  lettres  ^ 
M.  Temple  Franklin  a  tout-à-!a-foîs  bien  servi  la  ihémorre  de  son  illustre 
aieuI,  et  contribué  à  répandre  de  fort  utiles  connoissances.  Ce  volume 
porte  le  nom  de  tome  II,  parce  qu'il  doit  être  précédé  d'un  vofume  de 
mémoires ,  dont  certaines  circonstances  ont  retardé  l'impression ,  maïs 
qui,  ajoute  l'éditeur,  paroitra  dans  quelques  semaines.  II  nous  reste  à 
rendre  compte  des  deux  traductions  françaises  de  la  correspondance. 

Celle  dont  M.  Janet  est  l'éditeur  est  complète  ;  elfe  contient  même 
ipielques  pièces  qui  ne  sont  point  dans  Fédition  anglaise;  par  exemple, 
dans  fa  première  série,  une  lettre  écrite  en  français  à  M."**  Heivétius, 
et  depuis  long-temps  connue  ;  et,  dans  la  troiàîème  série,  le  billet  à 
Strahan,  dont  nous  avons  parlé  phis  haut.  MM.  Cohen  et  Breton  ont 
coopéré  à  la  traduction  du  second  volume,  qu'on  trouvera  beaucoup  plus 
correcte  et  plus  élégante  que  celle  du  premier,  quoiqu'elle  ofFrrt  quel- 
quefois de  plus  grandes  difficultés.  Nous  aurions  à  reprendre,  dans  le 
tome  !.*%  un  grand  nombre  d'incorrections,  d'omissions,  d'inexactitudes 
et  de  négligences.  «  Tel  froid  que  faîe  aux  pieds. — J'ai  reçu  un  livre . .  . 
»c*est  à  vous  que  je  suis  redevable  de  sûn  envoi. — Ces  pièces   (de 
»monnoie)  continuent  d'avoir  cours ,  quand  même  V empreinte  de  leur 
^pureté  seroit  effacée. — Je  crois  ce  luxe  trop  exagéré  ( la  pensée  de  Fran- 
33  klîn  est  qu'if  y  a  de  l'exagération  dans  ce  qu'on  a  dit  de  ce  luxe).  — 
»  Votre  ouvrage  { celui  de  Priestley  )  sur  hi fixation  de  Vair  (c'est-à^Hre^ 
3i  sur  fair  fixe,  uponfixed air).  Peut-être  enfin  pourrons-nous  prolonger 
xl  à  volonté  notre  existence  jusque  par  dc-là  même  la  fin  du  monde.  y> 
(Nous  croyons  qu'il  fàlloit  dire,  prolonger  la  vie  humaine  au-delà  du 
terme  qu'elle  atteignoit  avant  le  déhige;  even  btyond  the  anti-diluvian 
siandrfrd ^   même  au-delà  de    la   mesure   anti- diluvienne.  )   Comme 
exemple  d*onliision,  nous  citerons  cette  ligne  de  la  lettre  où  if  esi  parlé 
de  l'nbhé  Nolfet  :  lam  told  he  has  but  one  ofkiT  sect  now  remainrng  in  the 
aeademy:  (on  me  dit  qu'il  ne  lui  reste  phis  maintenant  dans  lacadémie 
qu*un  seur  physicien  de  sa  secte.  )  Le  traducteur  du  premier  volume  n'a 
rien  mis  de  cette  phrase:  en  général,  if  a  travaillé  avec  trop  de  prédpr- 
tSliàn  pour  bien  suivre  et  bien  saisir  par-tout  le  sens  du  texte.  Mais  ce 
que  nous  avons  hi  avec  le  pfus  de  peine  dans  ces  deux  volumes,  c'est 
l'ayîs  de  f  éditeur,  qui  occupe  les  premiers  feuillets  du  second ,  et  dans 
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lequel  on  impute  à  M.  Temple  Franklin  des  consiJérathns  ifamour-propri, 
et  des  PASSIONS  locales.  Ce  ton  d'amertume,  déplacé  par- tout,  Test  > 
principalement  k  la  tête  d'une  correspondance  où  Franklin  recon^mande 
deux  ou  trois  fois,  à  tous  ceux  qui  écrivent,  la  modération  la  plus  dt^^ 
conspecte,  et  leur  en  donne  constamment  l'exemple.  Après  ces  réflexions^ 
nous  serions  injustes,  si  nous  n'ajourions  pas  que  le  reste  de  ce  second 
volume  est  digne,  à  tous  égards,  de  l'attentioa  du  public,  et  que  feh-- 
semble  des  lettres  importantes  et  soigneusement  traduites  qu'il  contient» 
n'a  }X)int  encore  été  publié  ailleurs  en  langue  française. 

L'autre  traduction,  intitulée  Correspondance  choisie,  ne  contient,  en 
totalité,  que  fes  lettres  de  la  première  série;  la  seconde  y  est  réduite  de 
soixante-neuf  pièces  à  vingt-une  ;  et  la  troisième  à  cinquante  pages  qui 
ne  renferment  que  dix-huit  articles  au  lieu  de  cent  quarante  cinq.  Peut- 
être  se  propose-ton  de  fiiire  entrer  ce  qui  manque  ici  dans  les  volumes 
de  mémoires  qui  doivent  suivre.  Celui-ci  commence  par  une  préface  qù 
fbn  répond  à  l'avis  qui  accompagne  le  tome  ITde  M.  Janet.  A  quelques  a 
expressions  près,  le  ton  de  la  réponse  est  plus  modéré;  mais  ce  genre 
polémique  entraîne  presque  toujours  au-delà  des  bornes  qu'on  voudroît 
se  prescrire.  Le  second  traductetrr  censure  avec  un  peu  de  sévérité ,  mais 
souvent  avec  justesse ,  la  première  traduction  ;  et  nous  avons  ettiprtinté 
de  lui  quelques-tmes  des  critiques  que  nous  en  avons  faites.  Mais  noiis 
croyons  qu'il  y  a,  dans  le  texte  anglais ,  certains  passages  qui  n'ayant  pas 
toute  la  précision  désirable  ,  peuvent  recevoir  deux  interprét;it|k>iis 
diverses  ;  et  quoique  celles  du  premier  traducteur  ne  soient  pas  ordinai- 
rement les  plus  plausibfes,  il  èh  est  qu'à  notre  avis,  il  pourroit  défendre 
avec  avantage.  En  voici  un  exemple:  Franklin,  après  avoir  parlé  de  cef^ 
tains  abonnés  aux  feuilles  périodiques  ;  qui  forcent  les  rédacteurs  àimérâl» 
de  mauvais  articles ,  ajoute  :  //  is  unjust  TO  Sub^crlberâin  distant  ptaetsw- 
stufftheir  paper  v^ith  matttrs  $0  unprojituble  ànd  sa  disagreable.  Fardr 
les  journaux  de  matières  qui  ne  sont  ni  utiles  ni  agréables,  t$i  une  iufti»- 
tice  que  Franklin  attribue  aux  souscripteurs,  selon  M  première  version , 
et  aux  rédaaeurs,  selon  fa  seconde.  La  question  est  de  savoir  si  tes  pr#^ 
miers  mots  du  texte ,  it  is  injust  TO  suhcribers ,  //  est  hjuste  A  VX  sousctijH 
teurs ,  signifient  injuste  de  leur  part  ou  Irtjusie  à  leur  égard;  et  les  pfinMl^ 
qui  précédent  indiqueroient  ici  le  premier  sens  plutôt  que.  Tautre. 

Ce  qui  nous  semble  incontestable ,  c'est  qu'en  ce  qui  cortcerne  I«t 
cent-seize  lettres  delà  première  série,  fa  seconde  traduction  e^ft,  &  tèus 
égards,  préférable  à  la  précédente  ;  elle  est  généralement  plus  exacte^ 
plus  précise,  moins  défectueuse,  mieux  écrite.  Ce  volume  de  Cori^eS^ 
{k)ndàncè  choisie ,  nous  semble  digne  tfêttte  accueilË  tomme  le  seul  qitf 
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puisse  aujourd'hui  donner  à  des  lecteurs  français  une  idée  juste  de  cette 
précieuse  partie  des  oeuvres  posthumes  de  Franklin.  Nous  desirons  que 
ies  éditeurs,  en  continuant  leur  entreprise ,  prennent  la  résolution  de  n'y 
rien  laisser  d'incomplet.  Les  écrits  de  Franklin,  tant  publiés  qu'inédits , 
ne  sont  point  assez  volumineux  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  rien  retrancher; 
le  public -les  voudra  connoître  tous;  et  nous  ne  concevons  pas  sur- tout, 
conunent  ceux  qu'on  trouve  bons  à  publier  en  aiiglais,  ne  le  stroient 
point  à  être  traduits  en  notre  langue.  Par  son  caractère  personnel  et  par 
celui  de  ses  ouvrages  ,  Franklin  seroit  du  petit  nombre  des  écrivains  qui 
appartiennent  à  tout  le  globe  :  mais  il  sera  du  moins  réclamé  tout  entier 
par  les  trois  pays  où  il  a  fait  les  plus  longs  séjours ,  l'Amérique,  l'Angle- 
terre et  la  France.      ^ 

DAUNOU. 


SzAFlEDDINI  HELLENSIS,  ad  sulthanum  Elmelik  esisialeh 
Schemseddin  Àbulmekarem  Ortokidam  ,  Carmen  arabica  m  ;  ê 
codice  manu  scripto  bibliotheca  regia  Parisien  sis.  edidit ,  inter^ 
pretatione  et  latina  et  germanicà  annotationibustjue  illust ravit, 

,  ,D.  Georgîus  Henricus  Bernstein,  orientis  litterarum  in  uni- 
yersitate  litteraria  regia  Berolifiensi  prof  essor.  Lipsia? ,  iii6 , 
24  pag€*s,  et  6  pages  de  texte  arabe,  infoHo. 

•  Ms  Bernstein ,  professeur  de  langue  arabe  en  IHmiversité  de  Her'in, 
amené  à  Paris  par  les  événemens  de  Tannée  1 8  1 4  9  profita  de  son  séjour. 
^ia$  cette  ville  pour  copier,  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  le  petit  poème 
arabe;  dont  nous  annonçons  aujourd'hui, rédition.  Dans  sa  préface,  I  éd  • 
teur  fait  connoître,  d'une  manière  abrégée ,  le  poète  Satiy-eddin ,  ies 
divers  ouvrages  de  cet  écrivain  que  possèdent  les  bibliothèques  de  Paris, 
Leyde»  i'Escuriai  et  Berlin  ;  le  sultan  à  qui  ce  poème  est  adressé  ;  enfin, 
le  genre.de  poésie  auquel  il  appardent.  Ne  devant  donner  que  très  peu 
d'étendue  k ..cette  notice,  il  nous  suffira  de  dire  que  le'  sultan  Almelic- 
alsaleh,  dd  la  famille  d'Ortok,  auquel  le  poète  s'adresse,  étoit  souverain 
de  Mardin,  et  y  mont^  sur  le  trône  en  Tannée  712  de  l'hégire  [1312 
de'  J.  C.  ]. 

L*ouyrage  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ber(in  ,  indiqué  par, 
M-  Bernstein  comme  contenant  un  recueil  de,jpr4cepti?$  dp.  rhétorique 
et  de  poétique,  tirée  des  écrits  de  Safry-eddin  de  Helia  et  d  lîizz-eddin 
deMo>$ul  ;  ne  nous  paroJt  point  du  tput  étrede  cette  nafure»  Ul^t  i^iutulé  2 
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jU-^iYfj  JUuVfj,  ce  qui  doit  signifier  :  Réfutation  de  (  Ei^-aldin  )  de 
Alossul  et  de  ( Sqfiy-eddin )  de  Hella,  par  Ebn-Hoddja  ;  concernant  les 
belles-lettres,  les  proverbes  et  les  poésies. 

Si  Ion  s'en  rapporte  au  titre  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  duquel  M.  Bern- 
stein  a  tiré  le  texte  qu'il  publie ,  titre  qui  d'ailleurs  est  peu  justifié  par  l'en*- 
semble  du  poème,  il  a* pour  objet  d'exciter  le  sultan  à  se  tenir  en  garde 
contré  les  Mogols ,  soit  que  fa  fortune  leur  soit  favorable  ,  soit  que  fturs 
affaires  éprouvent  quelques  fScheuses  vicissitudes.  En  même  temps,  le 
poète  fait  des  vœux  pour  le  sultan,  et  lui  adresse  des  félicitations  à  l'occa- 
sion de  fa  solennité  de  la  fête  des  victimes  ,  que  les  Turcs  appeflent  le 
grand  Bdiram. 

Le  caractère  arabe  employé  pour  l'impression  du  texte ,  a  été  gravé 
tout  récemment;  if  est  en  général  assez  beau:  cependant,, soit  par  la 
faute  du  compositeur,  soit  par  ceffe  du  graveur,  fa  fettre  -*»  sad  y  est 
toujours  incomplète,  forsqu'elfe  est  jointe  à  une  fettre  qui  la  suit  \  cIIq 
est  constamment  formée  ainsi  «  ,  au  lieu  qu'elfe  devroit  f'étre  en  celte 
manière  ^  .  On  trouve  toujours  U  ,  JL» ,  ^ ,  au  lieu  de  Lo  ,  JL> ,  4^  ;* 
ce  qui  est  incorrect  et  désagréable  à  l'œil.  ^ 

Le  texte  n'est  pas  exehipt  de  fautes,  soit  contre  I'orthograj!>Iîe,'5o{t 
contre  la  mesure,  soit  enfin  contre  le  sens.  Ainsi,  on  fit 'au  vers  4« 
*-i^  pour  j-^^  ;  au  vers  1 1  ,  i-JyJf  pour  oJ^f  ;  au  ^tts  i  3  ,  ^^SJH 
pour  j^^JL!^  ;  au  vers  16,  «^L ,  sa  porte,  pour  ajIj  >  ^^  dent,  sd  dif crise  ;  aU 
vers  32-,  JLiJu ,  par  le  bienfait,  pour  J.^«Ju ,  pnr  le  chapitre  ;  au  véri( 
34  jlÂ^bl,  queM.  Bernstein corrige  en  y  substituant  eloû! ,  tandis  qu'il 
faut  fire  dôU,  comme  le  porte  effectivement  le  manuscrit. 

*  La  traduction  aussi  a  besoin  d'un  assez  grand  nombre  de  corrections  f 
nous  àflons  en  indiquer  une  partie ,  en  même  temps  que  nous  donnerons 
une  idée  du  poème, 

Safiy-eddin  débute  par  cette  vérité,  que  ni  la  gloire  ni  fe  bonheur 
ne  peuvent  s'obrenir  sans  travait  et  sans  dangers. 

«  Quiconque,  dit- if,  n'aura  pas*  mqmé  fe  chevaf  .des  dangers,  nB 
»  sera  jamnis  porté  sur  le  coursier  de  la  gloire;  et  l'on  n'arrive  point  au, 
».  faite  de  l'éfévation,  quand  on  fait  précéder  ses  pas  par  une  prudeme. 
»  réserve.  L'Fiomme  qui  youdra  jouir  delà  grandeur,  sans  qu'if  fui  en 
7»  coûté  aucune  fatigue  pour  f'obtenir,  arrivera  à  sa  dernière  heure  ayantT 
X»  d'avoir  atteint  ie  Lui  qu'if  ^  propose..»  La  même  pensée  est  ^encoref 
répétée  plusieurs. fois  sous  d'autres- formes  v  après  quoi,  par  ^^ue'^orte; 
^e  contr^iciiçkn  à  laqùtlje  rien  ne  prépare ,.  le  ppète  fjuf  l'^gg  de  .1;^,, 
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prudence  qui  dompte  et  soumet  la  fortune ,  et  décJare  qu'il  n'y  a  de 
sage  que  celui  qui,  avant  d'entreprendre  une  affaire,  en  considère 
{'issue.  A  cela  succède,  tout  aussi  brusquement,  la  peinture  des  avan- 
tages que  procurent  la  force  et  le  courage,  à  l'homme  qui  affronte  tous 
les  dangers ,  et  ne  craint  pas  de  se  jeter  au  fort  de  la  mêlée  et  de  se  bai- 
gner dans  le  sang.  Toutes  ces  maximes  sans  doute  sont  vraies,  et  pou- 
voient  être  réunies  par  le  poète  ;  mais  il  ialloit  qu'il  les  liât  par  une  idée 
générale  Ce  qui  suit  mérite  peut-être  un  autre  genre  de  critique  :  «  La 
»  douceur,  dit  le  poète  ,  n'est  bonne  que  quand  on  l'emploie  à  propos , 
J3  et  la  bonne-foi  ne  convient  qu'envers  les  hommes  reconnoissans/ 
)i  Celui-là  seul  parviendra  au  faîte  de  la  grandeur ,  qui  est  orné  de  nobles 
»  inclinations ,  et  à  qui  la  fortune  obéit  aveuglément.  Tel  est  le  monarque 
j>  Alsalèh ,  dont  la  redoutable  valeur  inspire  l'effroi  :  s'il  menaçoit  le 
9>  cœur  de  la  fortune ,  certes  ce  cœur  se  fèndroit.  »  Je  traduis  ceci  litté* 
ràlemehf^  pour  ^ire  observer  que  M.  Bemstein ,  par  une  méprise  assez 
singulière,  a  fait  dire  au  poète  tout  le  contraire  de  sa  pensée  :  ac  si  irru'n 
tri  cum  conversiô  fortunœ,  non  frangitur.  Pour  obtenir  ce  sens  faux,  il 
change  mai- à -propos  ^>i»iûV  en>Llût  Y.  Ceci  amène  Féloge  du  mo- 
narque, qui  dédaigne  de  se  sei^ir  de  l'arc,  et  ne  veut  devoir  son  salut 
qu'au  glaive  acéré  ^tc  lorsqu'il  voit  le  malheur  montrer  ses  dents  canines , 
y>  et  que  la  trahison ,  s'apprètant  à  la  guerre ,  retire  ses  lèvres  et  découvre 
a»  ses  défenses  meurtrières,  m  C'est  ici  que,  pour  avoir  lu  jul^ ,  sa  porte p 
au  lieu  de  a^U  ,  ses  défenses,  le  traducteur  a  méconnu  une  figure  répétée 
par  tous  les  poètes  araires  et  les  prosateurs  élégans.  Les  mots  j^tji  et 
\Jj^  indiquoient  cependant  bien  clairement  le  mot  oli,  et  le  manuscrit, 
où  le  point  du  noun  ^  est  omis ,  laissoit  toute  liberté  à  cet  égard.  Le 
poète,  en  continuant  la  même  idée,  ajoute  que  «  Tare  paroît  à  sqn 
»  prince,  quand  il  s'agit  d'une  guerre  sérieuse,  n'être  qu'une  femme 
y>  dont  il  dédaigne  de  prendre  conseil,  et  qu^il  aime  mieux  prendre  pour 
»  son  conseiller  le  glaive  tranchant  qui  est  mâle.  »  * 

t^jJt  ^^LJt  j\j^\^  l^U  l  |.-4V>»,  J  LîU  ^1  is\j 

Cette  pensée  n'a  quelque  brillant  qu'en  raison  des  allusions  qu'elle 
renferme.  Il  faut  savoir,  pour  les  bien  saisir,  que  le  mot  ^y»  orc ,  est 
souvent  du  genre  fëminin,  tandis  que  c^,  ipée,  est  du  masculin  ;  que 
j^h  ,  mâle,  se  dit  aussi  de  racler  le  plus  fin  ;  enfin  que  le  mot  I4AÎUJU. , 
dont  le  pronom  affixe  U  se  rapporte  à  la  guerre,  oj^i  nom  du  genre 
fïthinin ,  n'est  employé  ici  que  relativement  au  verbe  jLtx-»! ,  comme  û 
le  poète  disoit  que  le  sultan ,  voulant  consulter  pour  savoir  au  juste  cè^ 
^e  à^%t  que  la  guerre ,  ne  s^adres^  pas  à  Tare ,  mais  prend  conseil  de 
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l'épée.  Le  traducteur  n*2  rien  aperçu  de  ces  finesses  »  qui  sont  peut-étiiè 
de  fort  mauvais  goût,  mais  qu'il  faut  sentir ,  si  Ton  veut  entendre  ToriginaR 
Après  quelques  vers  qui  ne  présentent  que  des  idées  mal  conçues  et 
mai  exprimées ,  Safiy-eddin  dit  de  son  héros  :  c<  II  est  comme  TOcéan  et 
3>  comme  le  temps  (  ou  la  fortune  ) ,  aux  deux  jours  de  la  libéralité  et  de 
»  la  destruction  ;  comme  le  lion  et  la  pluie ,  aux  deux  jours  de  la  guerre 
»  et  de  rhospitalité ,  »  c'est-à-dire ,  qu'il  le  compare ,  pour  Tabondance 
de  ses  dons,  à  l'Océan;  pour  les  effets  de  sa  bravoure,  au  temps  des- 
tructeur; pour  son  courage  dans  Fassaut,  à  un  lion;  pour  la  noblesse 
avec  laquelle  il  exerce  l'hospitalité ,  à  une  pluie  vivifiante.  La  traduction 
de  M.  Bernstein  ne  présente  réellement  aucun  sens  ;  il  a  lu  ^jJ ,  dies 
meus,  au  lieu  de  jiy.i.dies  duo,  et  ifjfpascit,  pour  Jfj,  bellum,  et  il 
a  pris  pour  des  verbes  ce  qui  est  des  noms.  Je  transcrirai  ici  le  texte  réta- 
bli comme  il  doit  Tétre  : 

Les  louanges  du  prince  amènent  celles  de  la  Emilie  des  Ortokides., 
et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  poème,  sans  qu'on  y  trouve  ce- 
pendant autre  chose  que  des  figures  communes  à  tous  les  poètes.  En 
faisant  Téloge  de  cette  famille ,  le  poète  s'écrie  :  ce  Ah  !  qu'if  %ix  beau 
»  le  ciel  d'AIep!  x>  (  ^L^Jt  est  ime  épithète  consacrée  à  cette  vif  le,  qui 
fut  long-temps  au  pouvoir  des  Ortokides.  )  <c  Jamais  une  étoile  ne  dis* 
3>  paroit  de  cette  voûte  céleste ,  qu'une  lune  s'élevant  sur  Fhorizon,  ne 
»  dédommage  de  son  absence.  >»  C'est  une  allusion  au  nom  du  père 
d'AJméiic-afsalèh  ;  il  se  nommoit  Ntdjm-eddin  ^oJl  ^  ,  VétoiU  de  là' 
religion.  L'allusion  eût  été  phis  juste ,  si  son  fils  Alsalèh ,  au  lieu  d'être 
surnommé  Schems^eddin  ^oJt  j»^>  '^  soleil  de  la  religion,  eût  porté  le 
surnom  de  Kamar-eddin  ^oJt'>?  >  l^  l^n^  àe  la  religion.  M.  Benistdn 
n'est  pas  entré  dans  la  pensée  du  poète. 

Safiy-eddin  revient  ensuite  à  Almélic-alsalèh,  lui  rappelle  les  sTvatntages 
qu'il  a  déjà  eus  sur  ses  ennemis ,  et  l'oigage  à  les  traiter  sans  méni^e- 
ment,  et  à  ne  point  concevoir  d'inquiétude  de  leurs  mauvais  desseins. 
Sa  patience  leur  a  paru  de  ia  foiblesse  ;  ils  n'ont  pas  vu  que  le  ciel  lui 
assuroit  un  triomphe  complet.  Ingrats  pour  les  bienfaits  reçus,  ils  ont 
oublié  que  Tingratitude  est  une  sorte  cFincréduIité  et  d'irréligion.  Ceittè* 
dernière  pensée  présente  encore  un  jeu  de  mots,  fondé  sur  te  douMé" 
sens  du  verbe  jsSss ,  être  ingrat,  être  intridule.  Le  texte  est  fsiutif;  il  y 
a  deux  syllabes  de  trop  dans  le  dernier  hémistiche.  Je  pense  qu'il  fiuftt' 
lire  \j^0J^  ^^\  y^  ^  Jyj. 

Au  milieu  de  cette  partie  du  poème»  il  sv^  trouve,  dans  un  vers  ,  un 
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mot  que  IVL  Bernstein  regarde  comme  persan:  c'est  le  mot  o^»)»  qui, 
effectivement  y  en  persan»,  veut  aire  main.  Le  traducteur  pense  qu'on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver,  à  l'époque  des  Mogols,  un  mot 
persan  daiis  un  écrivain  arabe.  Un  assez  grand  nombre  de  mots  persans  se 
sont  en  effet  successivement  introduits  dans  la  langue  arabe  ;  toutefois , 
j'ai  peine  k  admettre  ici  le  mot  o^^>  dans  le  sens  où  le  prend  M.  Berns- 
tein. Voici  le  texte  :  . 

Ce  qui  voudroît  dire  à  la  lettre  :  ce  Tes  ennemis  avoient  une  main  ; 
»  le  caillou  de  ta  colère  a  fendu  cette  main ,  et  elle  s'est  brisée.  »  Les 
mots  ^o^j  fendre,  «Ua^ ,  caillou,  ^^-JÛt,  se  briser,  ont  peu  d'analogie 
avec  une  main.  Je  dois  ajouter  que  si  le  poète  élit  pris  le  mot  x^j^^  en 
ce  sens,  il  lui  eût  sans  doute  donné  le  genre  féminin  ,  parce  que  le  mot 
arabe  4>j  qui  signifie  main,  est  clu  féminin.  Je  conjecture  que  le  poète  a 
écrit  ici  ck-»^  pour  cM<i>  >  bassin ,  cuvette.  A  peine  ces  deux  mots  se  dis- 
tinguent-ils dans  la  prononciation.  Le  sens  seroit  alors  :  ce  Tes  ennemis 
>»  possédoient  un  bassin  (de  grand  prix);  le  caillou  de  ta  colère,  (en 
»  tombant }  sur  ce  bassin,  l'a  fendu,  et  il  s'est  brisé  en  morceaux.»  Peut- 
être  aus^a-t-il  joué  sur  les  mots  c>«i>9  bassin,  et.t^j^^^  place  d'henneun 
De  pareils  jeux  de  mots ,  tout  ridicules  qu'ils  sont,  se  rencontrent  souvent 
dans  les  écrivains  arabes,  même  du  premier  médte.  ; 

Le  poète  finit  ainsi,  en  souhaitant  au  prince  que  ce  jour  de  la  fête  des 
victimes  soit  heureux  pour  lui  :  c<  Puisse  cette  fête  des  victimes  être  j>our 
39  toi  un  jour  fortuné  !  £n  ce  jour,  acquitte-rtoidu  sacrifice  solennel  ;  répands 
»  des  dons ,  et  ofîre  des  prières  au  maître  du  trône  céleste,  en  te  con- 
3?  formant  à  ses  ordres.  Lnmole  tes  ennemis ,  puisque  les  bienfaits  ne  les 
»  ont  pas  ramenés  à  de  meilleurs  sentimens;  tandis  que  les  autres  n'é- 
»  gorgent  que  dés  bestiaux.»  Voilà  encore  un  mauvais  jeu  de  mots 
entre  mKjù]  anâm,  bienfaits,  et  J^]  anâm,  bestiaux. 

Tel  est  cepoëme ,  ou  si  l'on  veut  cette  ode ,  dont  le  mérite  est  bien  forble 
dans  l'original ,  et  que  la  traduction  de  M.  Bernstein  ne  fait  connoître  que 
très-imparfaitement.  Les  notes  qui  l'accompagnent  ne  sont  assurément 
pas  sans  mérite  du  côté  de  l'érudition  ;  mais  elles  s'éloignent  souvent  du 
vrai  sens  ou  de  la  vraie  leçon  de  l'original.  Ainsi ,  note  7 ,  c'est  à  tort 
que  M.  Bernstein  veut  qu'on  prononce  Jac  comn^e  pluriel  de  ïj*à  .  La 
mesure  exige  qu'on  prononce  jÂ©  ,  et  c'est  aussi  ce  que  le  sens  demande, 
La  note  10  prouve  que  le  traducteur  n'a  pas  compris  le  poète,  qui  dit, 
avec  une  figure  hardie  :  ce  Qi^conque  dirige  par  la  'prudence  le  cours 
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»  de  sa. vie,  n*y  éprouve  que  du  bonheur  sans  méfange,  et  la  fortvme 
3>  vient  d'elle-^nême  lui  jdemander  humblement  cxcuse.^>  Les.  notes  2  c  et 
26  sont  une  preuve  manifeste  d'une  sembistbie  erreur.  M.  Bemstein  a 

prononcé  dSi  au  lieu  de  dJU  ;  il  a  fait  dépendre  joaJ'  kù^  de  dUU , 
tandis  que  c'est  nécessairement  le  complément  du  verbe  JJiii^,  •  Je  con- 
viens qu'il  est  difficile  de  bien  déterminer  le  sens  de  ce  yers,.vu  l'absence 
des  voyelles.  Voici  comment  je  le  lis  : 

«  Avant  d'en  venir  aux  mains,  il  s'est  offert  tiu  et  sans  défense  aux 
»  arcs  de  l'ennemi,  ce  roi  qui,  content  du  glaive  qu'il  dégaine,  refuse 
»  de  se  couvrir  d'un  casque. 

J'aimerois  mieux  cependant  lire  /J*^' ,  et  ensuite  ^-^  .  ' 

Je  regrette  que  M.  Bemstein  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  un  morceau 
d'un  plus  grand  intérêt ,  et  plus  propre  à  exercer  son  talent.  Les  défauts 
de  l'original,  où  il  n'y  a,  ni  un  juste  enchaînement  dans  lés  idées,  ni  ui| 
choix  heureux  de  figures  ec  d'expressions,  ni  même  un  sujet  bien  déter- 
miné ,  fabsence  totale  des  voyelles ,  le  défaut  absolu  de  notes  ou  scholies  ^ 
rendoient  la  publication  de  ce  petit  poème  plus  difficile  que  la  plupart 
de  nos  lecteurs  ne  le  penseront.  Mais  peut-être  le  choix  de  l'éditeur  ,a- 
i-il  été  déterminé  par  les  applications  qu'on  peut  faire  aux  événemens  (le 
1813  et  de  1 8 14>  de  plus  d'un  endroit  de  ce  poème.  Tout  me  por^ 
a  croire  que  ces  applications  ont  été  vivement  senties,  et  qu'elles  son^ 
cause  de  la  faveur  qu'a  obtenue  la  publication  de  ce  petit  volume.  If  es| 
en  général  bien  exécuté;  et  il  reçoit  un  nouvel  agrément  dçs  vignettes 
et  de^  encadremens  qui  ornent  la  partie  arabe. 

SILVESTRi;  DE  SACY. 
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I.    AlONTJIOY  AAjKAPNASSEnX  PilMAIKHS  APXAIOAOnAS.IC.T.À^ 

Dionysii  Halicarnassœi  Rontanûrum  anti^uitatum  pars  hactenuf 
desiderata,  ope  codicum  Ambrosianorum ,  ab  Angelo  Maio , 
auantum  licuit,  restifuta.  Medîolàni  ,  typîs  regns,  1S16, 
gr,  //i--^.^  /  édition  graco-latina  de  1 8  8  pages ,  outre  la  dédi- 
cace et  une  dissertation  prélimin&ire  de  32  pages.  Le  textç 
de  rhistorien  grec  est  imprimé  en  caractères  majuscules. 
IL  Estratto  délie  osservaiioni  sopra  la  Epitome  di  Diaiiisio,  &Cf 
-r-  Extrait  des  observations  sur  l' Epitome  de  Denys  d'HaH^ 
carnasse,  lues  à  Florence  par  le  professeur  S^ast.  GîampP, 
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àofrs  la  séance  de  ï Athénée  italien  du  21  septembre  18 îf.  Pisa , 
18 16,  gr.  tn-jf.^\  imprimerie  de  l'Université,  12  pages. 

M.  fabbé  AugelaMar  qui ,  depuis  Tan  18 14  >  n*a  cessé  cTenrichir  la 
littérature  classique  par  ses  belles  découvertes  ,  en  publiant  les  fragmens 
de  Cicéron  ,  de  Fronton,  de  Symniachus  et  d'autres  (Voyei  ce  journaf 
1816,  septembre ,  pag,  27  ;  1817,  avril ,  pag.  iiy  ) ,  a  feît  imprimer , 
l'annjàe  dernière,  une  partie  inédite  du  grand  ouvrage  historique,  que 
Dçnys  d'Haiicarnasse  avoit  mis  au  jour  sous  le  titre  S  Antiquités  romaines. 
Cette  partie  consiste  dans  un  certain  nombre  Sexcerpîa  ou  de  morceaux 
extraits  des  derniers  livres  de  cet  ouvrage  ,  que  le  temps  nous  avoit  déro- 
bés. Pour  estimer  à  sa  juste  valeur  le  don  précieux  que  feit  M.  Tabbé 
Mai  aux  amateurs  de  THistoire  ancienne  et  des  grands  écrivains  de  Tan- 
tîquité,  il  suffira  de  dire  que  les  fragmens  et  les  excerpia  de  ces  livres 
perdus,  publiés  autrefois  par  Fulvius  Ursinus  et  par  Henri  Valois , 
d'après  Tes  compilations  de  Constantin  Porphyrogénète ,  et  reproduits 
avec  les  nouveaux  fragmens  par  M.  l'abbé  Mai,  ne  forment  pas  le  tiers 
de  la  nouvelle  édition.  Plus  des  deux  tiers  de  l'ouvrage ,  inconnus  jusqu'à 
présent,  ont  été  tirés  de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  ambro- 
sienne ,  -^ue  personne  avant  l'éditeur  n'avoit  eu  la  curiosité  d'examiner. 
•  Ceux  dé  nos  lecteurs  qui  sont  prévenus  de  f opinion  énoncée  par 
M.  Tabbé  Mai  dans  sa  préfiice,  seront  étonnés  que  nous  assurions  si 
pos^ement  que  ces  parties  inédites  des  neuf  derniers  livres  de  Dériys 
d^Halicarnasse  ne  sont  effectivement  que  des  fragmens  et  des  extraits. 
Uopinîon  de  l'éditeur  ♦  qui  regarde  ces  restes  comme  appartenant  à 
f  abrégé  que  l'historien  avoit  fait  lui-même  de  son  ouvrage,  épitome 
dont  Photias a  fait. mention  (n."  Lxxxiii,  lxxxiv )^nt  peut  se  sou- 
tenir un  seul  instant.  Les  excerpta  que  M.  l'abbé  Mai  vient  de  publier, 
sont  précisément  du  même  genre  que  ceux  qui  ont  été  publiés  par 
Fulvius  Ursinus  et  Henri  Valois.  On  y  trouve  des  harangues  entières, 
(les  descriptions  faites  avec  soin  ,  de  longues  observations  morales,. des 
^t%  ij^olés^  des  phrases  r€;cherchées  ou  remarquables,  puisées  dans  le 
texte  grec,  copiées  très-souvent  sans  liaison  (  v.  l,  xv ,  S-  i) »  ou  réu- 
nies quelquefois  par  d'autres  phrases  qui  rappellent  en  peu  de  mots  le^ 
faits  principaux  de  l'histoire. 

H  est  certain  que  quelques  morceaux  des  txctrpta ,  déjà  publiés ,  -sont 
répétés  parmi  les  fragmens  découverts  dernièretnept ,  ei  quelquefois 
«l4ro^  y  sont  plus  complets  (  Voye\,  par  exemple,  le  //>,  xviu ,  J.  ig, 
tx  le  //r.  XIX  9,  J.  r j(  ).  Enfin ,  la  particule  OTI  ^  /(y.  xvti ,  /.  x.''  J  et 
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fa  phrase  O  AYTOS  ( liv.  XI il,  /.  }  )  [\)  qui  sont,  dans  fes  exctrpta, 
des  formules  usitées  pour  le  commencement  des  articles,  se  retrouvent 
ici ,  et  forment  une  espèce  de  liaison  entre  les  differens  morceaux. 

L'Epitome,  qu'au  dire  de  Photius,  Denys  avoit  fait  de  sa  propre  his* 
toire ,  poftoit  un  tout  autre  caractère.  L'auteur  avoit  cherché  k  y  mettre' 
la  plus  grande  concision  possible,  s'é  toit  interdit  toute  digression  et  toute* 
espèce  d'ornement.  II  n'y  avoit  xi^n  qui  ne  fût  nécessaire ,  /Uif</iK  ;ytf cic  w 
kvayt^im.  Il  semble  que  les  mêmes  locutions  y  étoiem  souvent  répétées, 
et  c'est  probablement  ce  que  le  critique  Grec  appel  fe  une  espèce  d'écho, 
i^  Vf  A  mixirmf.  Le  style,  observoit  le  même  critique,  peut  convenir  à  un 
abrégé,  mais  il  ne conviendroil  pas  à  une  narration  étendue.  Ici,  au 
contraire ,  on  a  eu  l'intention  d'extraire  les  morceaux  fes  j)Ius  brrHàns,' 
soit  dans  le  genre  descriptif,  soit  dans  ie  déiïbératif.  On  y  a  ajouté  de 
temps  en  temps  des  notices  détachées  sur  i'orîgine  de  plusieurs  viites , 
eu  sur  celles  des  nadons  ;  particularités  qui ,  dans  le  texte  d'un  historièll 
si  instruit ,  avoient  dû  fournir  matière  à  de  savantes  digressions  (  Vtfye\ 
le  //v.  xvji ,  S.  I  à  (f  ).  • 

L'examen  en  détail  de  quelques  morceaux  nous  confirmera  de  pfoi 
en  plus  dans  cette  idée ,  et  fera  mieux  connoître  ces  fi'agmens. 

Je  commencerai  par  observer  que  le  manuscrit  original,  diaprés  lèqttél 
on  a  copié  les  deux  qui  existent  à  la  Bibliothèque  ambrosienne,  a*  dft 
être  tracé  en  caractères  majuscules.  Quelques  erreurs  de  copiste  mettent 
ce  fait  en  évidence.  Comment,  en  effet,  auroît-onpu  transcrire,  ♦«»i#ç 
an  lieu  de  ifidoç  (  liv,  xx ,  J.  4  et  ailleurs  ) ,  V^f%%7KsM  au  lieu  de  Bfi-fJw 
(ib'id. ,  S-  ( )  f  iyvtiFfjiivov  au  lieu  d'àfrvi^ivov  (  liv.  xvîJ ,S'  s) *  si  Fori- 
ginal  n'avoit  pas  donné  lieu  à  l'équivoque  par  une  certaine  ressemblance 
duK  avec  le  B,  de  Te  avec  le  T,  et  du  n  avec  le  N ,  dans  les  majustules'l 
La  dernière  correction  d'aNYl2MENON  ennnTîSMENON  avoit  échapf^ 
in  Téditeur  ;  mais  eHe  est  incontestable.  L'historien  nous  fiiit  connoîfré  un 
oracle  qui  ordonnait  aux  Chalcidiens ,  fondateurs  de  Rhegium,  d'étàr&br 
leur  demeure  dans  l'endroit  où  iis  verroient  une  femelle  faire  les  fonctiofts 
du  mâle.  Celte  dernière  idi§e  est  exprimée  parie  participe  miTiSMBNOH, 
changé  mal  adroitement  par  fancien  copiste  en  nNTilMENOK  :  céffe 
femelle  étof  t  luie  vigne  qui  s'enrortitloii  à  un  figuier  sauv<'^. 

Dans  le  même  livre  on  trouve  tme  description  assez  curieuse  dé  la 
forêt  célèbre  des  Bruttrens^  appelée  Sïta  (  th.  Xx,  J.  /  );  et  ce  pa^ifcge 
aert  à  déterminer  le  genre  de  ce  nom  propre  qu'on  trouve  dans  TEnékle 

(i)  Vcjyez,  potfr  cette  {>hrase,  le*  Excerpta  de  Dibdôrc  de  Sîcîlé,  éâîi.  de 
Wç^seling,  tome  II, p.  555,  563  et  585. 
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(  //y,  XH,  v,yi^)i  il  devoit,  si  nous  en  croyons  Sèrvîus,  se  trouver  aussi 
dans  les  Géorgiques.  M.  Heyne ,  qui  vouloit  Ty  replacer»  substftuoît  le 
mot  Sila  à  celui  de  silva,  danis  ce  vers  (  Georg.  //>•  /// ,  v,  21^  )  : 

Pafcitur  în  mâgna  siha  formas  a  juvenca  ; 
mais  au  lieu  de  laisser  VéYnlYièté magna ,  au  féminin»  il  enfàisoit  le  mas** 
culin  magno  (in  magno  Sila  ),  Bhinck,  dans  son  édition  de  Virgile,  en 
adoptant  J/7/Z ,  tfaprès  Tautorité  de  Servius,  avoit  conservé  magna,  \jt> 
vers  de  FEneïde,  où  Ton  trouve  ingenîiSila ,  ne  résolvoit  pas  la  question  ; 
mais  le  fragment  de  Denys,  en  faisant  ce  nom  féminin,  Ta  décidée  dans 
ie  sens  du  critique  français  :  H  KAABITAI  ziaa,  dit  Thistorien. 

A  ces  détails, qui  rappellent  des  traits  d'histoire  et  de  géographie  peu 
convenables  à  un  abrégé  si  concis,  tel  que  celui  dont  Phoiius  parie, 
Rajouterai  une  observation  qui  me  paroît  propre  à  confirmer  davantage 
f  opinion  quefavance.  Elle  porte  sur  un  morceau  qui  semble  avoir  été 
extrait,  parce  qu'il  offre  un  mot  peu  usité  et  qui  est  pris  en  plusieurs 
%eii^( liv.  XVI,  S'  ^^.  Je  pense  ,  et  la  chronologie  autorise  cette  conjec- 
ture, que  rhistorîen  parloit  en  cet  endroit  des  peintures  dont  Fabius  i 
surnommé  le  peintre,  Pictor,  avoit  orné  le  temple  consacré  par  Pôstu- 
mius  BubiUcus  à  la  déesse  de  la  Santé  ,  Tan  de  Rome  45  2  (TiteLive, 
Jiv.Xj  S'  /  ;  Vossius ,  ^/r  Historié,  latin,,  c,  j ).  Ce  morceau  est  dîgne 
d'attention.  A/  ùmlj^oi  ^a^c^,  dit  l'auteur,  imç rt  ^ct/ift«7c  tfôu^u  iKftCHç 
imifj  ij  7t7ç  fJuyfdMffPf  iJiîofy  ^mrnç  (l,  Trirwç)  amiT^^Ayfikvof   (1)  f^^^  ¥ 

«  Les  peintures  dei  murs ,  remarquables  par  la  finesse  des  contours 
w^tpar  l'agrément  des  teintes,  avoient  une  certaine  fleur  de  coloris 
»  tout-à-feit  singulière.  »  C'est  le  mot  pS^roç,  pris  dans  une  signification 

'peuusitée,  qui  paroît  avoir  déterminé  l'aureiu*  des  rArrfr/?r^  à  transcrire  ce 
passage  (  V,  Hesychius ,  v.  vSùttoç  J.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  ici  que 
Féditeur  donné  un  tout  autre  sens  à  ce  fragment;  il  l'applique  à  la 
découverte  des  prédictions  qu'on  2ippeloit  sortes  Prœnestihœ,  qui  étoient 
gravées  sur  du  bois  de  chêne  (  robore  )  et  qu'on  avoit  déterrées  en 
fmsHant  dans  une  carrière  (  Cicéron,  de  divlnat.lib.  Ji ,  J.  ^//Ces 
inscriptions,  suivant  la  traduction  de  M.  l'abbé  Maif  renfermées  dans 
des  murailles  9  étoient  tracées  en  caractères  bien  formés,  d'une  couleur 
fraîche  et  exhalant  une  odeur  suave:  Muro  eoneltisa  scriptura  et  literis 
optime  eonforfnatis  constabat ,  et  odora  mixtura  sua  vis  erat,  et  sine  uUo 

•  ànno  colorumflorens,  La  signification  ambigiîe  des  mots  >ç«^»  et  ^«t/^if , 

(1)  Je  prehds  ici  ce  participe  comme  une  épithéte  équivalente  d'f^M«QyM(Vor, 
mpiMtf^ufVoc,  singulier,  bizarre. 
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qui  peuvent  signifier  également  une  ligne,  une  écrilul'e  et'oné  peinture , 
est  la  cause  de  ia  différence  des  deux  interprétations. 

Pour  ne  p!us  revenir  sur  des  détails  de  critique  grammaticale ,  je  réunis 
ici  différens  mots  qui  me  semblent  avoir  besoin  de  correction  ou  de  sup- 
plément dans  le  texte ,  ou  d'une  explication  différente  dans  la  traduction. 
Pour  épargner  au  lecteur  la  peine  de  les  chercher,  je  les  dispose  id  sui- 
vant Tordre  naturel  du  texte.  .     ■ 

Texte  de  M,  l'abbé  Ma  /.  Corrections, 

L.xii,  .  .  .; 

s.    3.  EniAH«2.  EniAÉIi^IS. 

dans  ie  sens  de  manque,  At privation, 

'  La  même  correction  doit  avoir  lieu  au  Hv.  xiii,  S-  4* 

S.    8.  KATENEI*eH.  KATENI*0H.  '     ' 

S.    9.  KAerONTES.  KATAerONTES. 

S.  Il .  KATAAABEIN.  KAT AB A AEIN. 
L.  XIII, 

S.  3.  laùiKX,  nAïAïAï. 

S.  7.  KEAIKION.  KAIAIKION. 

Uun  des  manuscrits  présentoit  KAIAIKION  de  la  première  maîn« 
L'éditeur  a  eu  tort  de  suivre  la  correction  erronée  d'une  seconde  main. 
Un  grand  nombre  d'inscriptions  latines  prouvent  la  nécessité  de  (a  diph- 
tongue dans  le  nom  Cadicius»  '  '        \[ 

S.  II.  rno  noAA2.  rno  noAA.  .  : 

S.  14.  KATAAH*0EI2AN.  KATAAEKPGEIïAN. 

Ibid.    AaBnMENOI  Tai2  XVOll.  AaBOMENOI  TOTS  XPaTAX. 

S.  19;  ELATATETPIMMENX2N.  KATH0AHMENftN.  .       .^, 

La  véritable  leçon  n§.miXnfjLlv»f  se  trouve  dans  l'un  des  manuscrits  ; 
l'autre  donne  ng.mixtfxhùèf ,  erreur  facile  à  corriger.  Ka-nilîTei/ufjLimf  /qiie 
l'éditeur  a  substitué,  n'auroit  pas  dû  remplacer  ia  leçon  n^niXnfAhsfyjqai 
est  excellente  et  désigne  des  soldats  aguerris.  Le  thème  est  4{s^7«6a<#.  ... 
L.  XIV,  • 

S.  15.  nAPEXEIN.  nAPEXEI. 

Le  sujet  est  ici  le  neutre  pluriel  OSA  AAAA.  La  syntaxe  exige  un  verbe 
à  Findicatif. 
S.  18.  0AAKTI20NTAS.  peut-être,  0AAKT'A2ONTA2, 

d'après  les  autorités  d'ApoIIonms  de  Rhodes,  liv.  IV,  v.  i6o9,  et  ds 
Callimaque,  in  Delum,y.  322. 
L.  XV, 

S.    2.  BAi-AZ  BAi^ûN. 
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S.    4.  ZfTMBOAA  ndlH:SAM£NOr2  KAI    STMBOAA  nOiHSAMENOrSi 
TO  AOmON  OBÏPHNHN  AFEIN.  TO  AOUTON  x.  t.  k. 

où 
SrMBOAA  nOIEI^OAI  KAI 

'.'••'  K.  T.  A, 

2(/fiC«Aa  sMHv^  est  dans  le  texte,  au  $.  ;  de  ce  même  livre. 
L.  XVII , 

S.  12.  nPOSATAorsA.  nposAAorsA. 

S.  14.  AIÂ2HMEINA2.  AIASHMHNAS. 

S.  17.  TO  AIA*OPON  OTK  EHISTAME- 

Nor. 

M.  Fabbé  Mai  traduit ,  Je  croîs  qu'on  devroit  traduire , 

ejus  hom'inis :proprmm  qui  adversa-    ejus hominis prappium  qui  differtn- 
rium  non  novit,  tiam  non  novit, 

II  s'agit  de  la  «difTérence  qui  existe  entre  des  peuples  vaincus ,  et  des 
peuples  dont  on  n  a  pas  encore  éprouvé  la  résistance. 

L.XVIII, 

S.    3.  AIAAABON   Jàaa^'eXAl  TAD         AIAAABON  AM<iOT£PA2  TUS 

XWPAS  tQ  ►AaPr.  XELPOS  «,  T.  J(i. 

:$,    4.  OUAIskoN  ATaTEAESTBPON.      OIIAKKOV     nOATTEAESTl^ 

PON* 

li  ne  s'agit  pas  ici  de  Farmure  la  plus  sâr^y  maiis  de  la  jilus  riche. 

S.  15.  EHATOMENOX  ^UATOUmHy£{lfx^|Ju^). 

Sans  tt  «dermér  verbe  le  sens  est 
....  *incôai]ilel. 

%.xu  nPE»rTEi^oii 4^aM A.  nssBErriKaN  aa^oxa, 

•S.  24.  «ni  TA  XBUA-  Jsni  TA  xwpn  où  ta  xeipon a. 

s.    I.  ICHSHKHN.  MESSDNHU. 

f  6.  niTorprEiTAi.  nirrorprEiTAi, 

pour  ^onij^^ikif.  fl^os^v^/  et 

9|r«ifiij|l>i0i  se  trouvent  dans  Pol- 
lux,  Uv.  VU,  n,  101. 

S.  4^.^  TO^  aAjiojpok  noiHeos  kaaûn  to  ahopon  jïah^o?  (91^^) 

,  ,|L4I   .AIÇAIQN    *PQ»T«    H»       •.KAAÔNx.t.  Ar 

OTAEMIA. 

Le  sens  est  imparfait  sans  l'addition  proposée  ou  quelque  autre- équi^ 
valent^. 
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Je  n'ai  pas  tenu  compte  de  piusieuirs  autrasi  eireui^  q^'on  peut 
regarder  comme  de  simples  fautes  de  typographe* 

En  discontinuant  ces  recherches ,  pour  nous  occuper  du  fond  minm 
de  ces  morceaux  d'If  itoire ,  je  remarquerai  qu'on  y  retrouve  un  certain 
nombre  de  faits  qui  dévoient  être  racontés  dans  les  livres  perdus  des 
Antiquités  Tom aines, 

La  distribution  que  I  éditeur  en  a  faite  en  neuf  livres,  ainsi  que  l'in* 
seriion  de  chaque  fragment  plutôt  dans  un  livre  que  dans  un  autre,  n'est 
point  autorisée  par  les  manuscrits ,  et  est  simplement  coi^ecturale  :  mal- 
gré cela,  on  ne  peut  contester  à  l'éditeur  d'avoir  disposé  la  plupart  xle 
ces  fragmens  dans  un  ordre  chronologique  très-souvent  certain  et  tou- 
jours soutenable.  Ce  que  j'ai  de  la  peine  à  comprendi^e,  c!est  le  motif 
qui  a  pu  ie  déterminer  à  faire  imprimer  en  majuscules  ces  fiagmens 
qtl'on  a  tirés  de  deux  manuscrits  des  xiv  et  xv/  siècles ,  et  q^i  soitt 
tracés  en  caractères  couraus.  L'écriture  en  caractères  majuscules  9  es 
dispensant  Téditeur  de  soigner  la  correction  du  texte  gr^ ,  jebtivemenc 
aux  esprits  et  aux  accens  ,  peut  embarrasser  lits  lecteurs  qui  ne  seroieni 
pas  très-exercés  dans  la  lecture  des  textes.  Ce  choix  a  imposé  à  M.  l'abbé 
Alai  la  nécessité  d*ajouter  çà  et  là  quelques  remarques ,  pour  éviter  à^ 
équivoques  qu^  peuvent  avoir  lieu  dans  cette  sor^e  d'écriuu'e*  (V^ytr^^ 
p^  p,noU  2;  p.  i}i,mts  i  €t  y.).  -. 

Les  plus  anciens  faits  compris  dans  ces  mojsceaux  d'histoire  appar»- 
tiennent  à  fan  de  Jlpme  3 1 5  ;  le  dernier  à  l'an  48^«  Les  cofiquétesde 
Vcii  et  des  Falisques^  faites  par  les  Romains;  la  prise  de  Rome  parler 
Gaulois,  les  exploits  de  Camille,  le  dévouement  de  Curtius,  les  giieiures 
de  la  république  dans  la  grande  Grèce  et  dans  la  Campanie ,  celles  dos 
Samnites  ;  enfin ,  les  démêlés  et  les  combats  des  Romains  avec  Pyrrhui., 
sont  les  sujets,  qu'on  y.  voit  traités.  Cette  découverte  n'a  pas  enrichi 
rhistoire  romaine  de  nouveaux  faits;  mais  on  y  trouve  que^ues  détaUs 
inconnus  et  un  certain  nombre  de  notions  accessoires  »  de  descriptions 
géographiques,  de  réflexions  morales,  de  discours  éloqiiiens,  patmi 
lesquels  on  doit  distinguer  la  réponse  de  Fabricius  à  Pyrrhus ,  dont  les 
fragmens ,  publiés  par  Fui  vins  Ursinus,  ne  nous  avoient  conservé  que  la 
première  partie.  ( Liv,.^Vllj ,  f.  i^  &  j;€q*) 

Les  savans  qui  se  livrent  aux  études  de  la  philologie  et  de  rarcbéo- 
logie  ne  manqueront  pas  de  tirer  quelque  profit  de  ce  fond  intaot.  Cev 
qui  aiment  les.descriptioi)s.d*^s  niçeurs,  liront  avec  plaisir  uoe  cbmpti- 
raison  de  la.  liberté. de  la  vie  privée  chez  les  Romains. et  chez  les  Greci, 
qui  se  trouve  au  liv.  xx ,  f .  ^Vr  3 ,  et  qu'où  dirait  tracée  par  les  pin- 
ceaux de  Plutaïque.  Je  la  mets  sous  les  yeux  du  leci^uTi  av<ant  d'ien* 
miner  l'opinion  de  M.  Cîampi  su  r  ces  fragmens. 
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'  '  €^  Les  Grecs  9  dit  rhistorien,  regardoîent  la  porte  de  chaque  maison 
»  comme  une  limite  inviolable,. en  dedans  de  laquelle  la  vie  privée  des 
9» particuliers  étoît  complètement  libre.  Les  Romains,  au  contraire,  li- 
»  vroient  à  Tinspection   des  censeurs  l'intérieur  cTe  leurs  habitations  , 
»  jusqu'aux  endroits  les  plus  secrets.  Les  rapports  du  maître  avec  ses 
«>  esclaves,  du  père  avec  ses   enfans ,  du  mari  avec  sa  femme,  des  * 
^  frères  avec  leurs  frères ,  des  jeunes  gens  avec  les  vieillards  ,  étoient 
J9  soumis  à  cette  surveillance.  Elle  se  portoit  sur  l'intempérance  de  la 
»  table ,  la  corruption   des  mœurs  et  la  négligence  des   cérémonies 
«consacrées  dans  chaque  famille  à  l'honneur  des  dieux  ou  à  la  mé- 
»  nioire  des  morts;  rien,  en  un  mot,  ne  lui  échappoit  de  ce  qui  pou- 
a^ voit,  en  cjuelque  manière  que  ce  fût,  intéresser  le  bien  de  l'état.  » 
'     Le  professeur  Ciampi ,  de  Pise ,  dans  un  Mémoire  dont  i'extrait  est 
béus  nos  yeux,  ne  nié  pas  que  cette  partie  inédite  des  histoires  de 
Denys  dlialicamasse  ne  puisse  être  composée  de  morceaux  détachés , 
éittraits  de  fouvrage  entier;  mais  il  a  conçu  une  autre  idée  ,  qu'il  s'ef- 
force plus  particulièrement  de  rendre  probable.  Il  pense  i.*  que  Fépi- 
tome  en  question  ,  si  c'en  est  un ,  n'est  pas  l'ouvrage  de  Denys  d'Ha- 
Ikamasse  ;   2.*  qu'il  n-ëst  pas   probable  que   cet   écrivain  ait  jamais 
icbinposé  un  abrégé  de  ses  propres  histoires  ;  et  3.*  que  les  témoi- 
gnages de  Photius  et  d'Etienne  de  Byzancei  (|u'on  cite  pour  prouver 
-le  contraire,  laissent  lieu  à  beaucoup  ^e  doutes.   M,  Ciampi  croit 
démontrer  la  première  de  ces  propositions  par  des  remarques  critiquer 
'6ur  quelques  mots  et  quelques  phrases  du  texte,  II  jugé  qu'elles  ne 
•sont  pas  grecques,  et  que  ,  par  conséquent ,  Denys  d'Haficamasse  n*a 
'pù  les  en>pIoyer.  Si  le  savant  professeur  considère  que  le  petit  nombrç 
des  prétendus  sofécismes  ou  barbarismes  qu'il  remarque  ^e  réduisent  à 
quelques  négligences  de$  copistes,'  qui  peuvent  avoir  écrit  £OPTAAnî^ 
au  lieu  d'EOPTAiaN,  TA2  STPAi  pour  TÀI2  erpAIX,  flcc;  qui  peuvent 
•avoir  omis  quelques  particules^  et,  en  faisant  des  extraits  ,*  avoir  né-* 
gfigé  ou  changé  quelques  mots,  il  reconnoftrâ  Iui*mème  la  fbibfesse 
•de  cet  argument.  Tout  texte  grec  qu^on  découvre ,  souvent  même 
lorsqu'il  est  gravé  sur  le  marbre  ou  sur  le 'bronze,  a  besoin,  quand 
on  le  publie  pour  la  première  fois ,  de  Ta  inarh  d'un  critique  qui  fasse 
disparoître  de  pareilles  taches.  Les  notes  de  Sylburge  sur  les  ouvrage^ 
de  Dénys  d'Haficamasse,  ainsi  que  celles  qa^  lès  éditeurs  des  exçerpta 
ont  faites  sur  ces  fragfnens,  prouvent  assez '^ue  ces  peths  ^défauts  ne 
suffisent  pas  pour  rendre  douteuse  rau|hendcfté  t^n  texte; 

M.  Ctaippi  observe ,  à  Fappui  de  sa  seconde  proposition,  que  Denys 
d'Haficamasse  n'aimoic  pas  les  abré^s,  et  qu'ainsi;!  i^^a  pu  éfre  f  autçuf 
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^un  écriï  de  ce  genre.  Cette  remarque  »  qu*3  a  empruntée  à  Henri 
Estienne,  n'est  que  fbiblement  appuyée  par  un  passage  de  Thistorien^ 
où  il  cite  les  abrégés  grecs  de  Fhistoire  romaine  faits  avant  lui  y  comme 
une  des  causes  de  la  connoissance  imparfaite  que  ses  compatriotes  avoienC 
de  cette  histoire.  Cette  observation  de  Denis  d'Halicarnasse  ne  paroic 
pas  avoir  pu  T^mpécher  de  publier  un  abrégé  de  ce  genre,  d'après  un 
ouvrage  plus  exact  et  plus  étendu  ,  dans  lequel  on  remontoit  avec  cri- 
tique aux  origines  des  peuples  ,  et  où  les  événemens  étoient  distribua 
dans  Tordre  le  plus  »conforme  aux  canons  et  aux  recherches  des  chro- 
nofogistes.  Mais  l'historien  semble  contredire  lui-même  f opinion  de 
M.  Ciampi,  lorsque ,  dans  son  premier  livre  ^page  60),  il  parle  d'une 
Chronique  de  l* Histoire  de  Rome  qu'il  avoit  rédigée.  Si  nous  considérons 
attentivement  le  caractère  que  Photius  a  donné  à  l'abrégé  de  cette  his- 
toïte^  qu'il  appelle  synopsis,  nous  verrons  que  l'opinion  de  M.  Boivia 
aîné,  qui  ]>ense  que  la  synopsis  et  la  chronique  sont  le  même  ouvragé» 
a  une  très-grande  probabilité  (i).  Le  style  que  Photius  dit  être  cpqcùi 
jusqu'à  fa  recherche ,  dépouillé  de  tout  agrément ,  réduit  au  simple 
nécessaire ,  qui  ressemble  à  celui  des  décisions  d'un  prince  et  se  fait 
remarquer  par  une  certaine  répétition  de  formules ,  nous  présente  l'idée 
d'une  chronique  à  peu  près  semblable  à  celle  des  marbres  de  Parcs 
ou  à  quelques  fragmens  de  fastes.  M.  l'abbé  Mai  a  cru  que  l'opinion 
de  M.  Boivin  étoit  assez  réfutée  par  le  texte  même  de  ces  fragmens  » 
qui  ne  sont  pas,  dit- il,  un  simple  abrégé  chronologique.  Mais  un 
pareil  argument  ne  suppose -t- il  pas  démontré  ce  qui  est  encore  en 
question  \ 

Enfin  M.  le  professeur,  après  avoir  affoibli  l'autorité  d'Etienne  de 
Byzance ,  s'attache  à  prouver  que  Photius  lui-même  regardoit  comme 
incertain  Tauteur  de  cet  abrégé.  Le  bibliographe  de  Constantinople 
conclut  son  article  par  cette  remarque,  qu'il  est  clair  que  l'auteur  de 
la  synopsis  est  antérieur  à  Appien  et  à  Dion.  Il  faut  avouer  que  cet 
argument  n'est  pas  dépourvu  d'une  certaine  apparence  de  raison.  Ce* 
pendant  le  même  Photius- venoit  de  dire,  au  commencement  de  son 
article,  que  fauteur  étoit,  dans  cet  écrit,  plus  recherché  qu'il  n'avoit 
coutume  de  l'être ,  et  ces  phrases  se  rapportent  évidemment  à  lauteur 
des  Antiquités  romaines  :  Photius  semble  donc  se  contredire.  Mais  ne 
seroit-il  pas  plus  raisonnable  de  prendre  ses  dernières  expressions  pour 
une  suite  de  ses  remarques  sur  le  style  de  l'abrégé ,  et  de  croire  qu'il  k 
voulu  dire  qu'un  style  si  sévère  dans  sa  concision,  annonce  par  lui-même 

(  I  )  Mém.  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  r.  II,  p,  ^7/. 
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Hine  époque  bien*  amânetire  à  celle  des  deux  historiens  qu'il  nommée 
et  qui  avoiem  traité  les  mêmes  sujets! 

Quoiqullen  sok»  etqùeUe  qu'ait  été  f opinion  de  Photiiis  sur  l'au- 
teur et  te  temps  de  fabrégè  en*  question ,  heureusement  ies  fragmens 
pubttés  par  M.  l'abbë  Mai  sont  si  étrangers  au  styk  dé  tout  abrégé , 
sont  si  évicfemment  cot^rmés  t  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  aux 
fragmens  des  livres^  perdus  de  Denis  d^Halicamasse  que  d'autres  cri*- 
tiques  avôient  retrouvés,  et  en  général  au  style  dis  cet  eHimabie  écii»- 
vain,  que  f  authenticité  erle  mérhe  de  ces  morceaux  ne  pourront  être 
mis  en  question  par  aucun  critique  qui  les  Ifara  et  ks  examictera  avec 
attention. 

L'infàtigafofe  éditeur  a  réuni,  à  la  €xi  de  ces  fiagmens»  des  variatites 

et  des  ianifoeaux  inédits  de  qudqùes  autres  écrits  du  même  autair , 

ninsi  que  le  sUppiémeitt  d'une  petite  lacune  dans  ÏHistom  persi^ue  de 

Piocope  (tiv.  1 ,  c.  if),  et  six  variantes  d'un  fragment  de  Polybeiqlie 

^M.  ScbWèig^euier  a  publié  le  pheinier. 

£•  Q.  viseown. 
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A  ÙiCTioNAÀY  OP  THE  CHiNESÉ  LANÇUAGE,  in  three  parts, 
by  tlu  Rev.  Robert  Morrison  ;  avec  cette  épigraphe  tirée  de 
Wafng--woii-tcou  :  The  sckàlar  wko  is  wtU  read,  and  a  lover 
àf  ànti^ùïty ,  ha^ihg  autheritic  materiah  suppUed  him  ta  refer 
to,  andto  investi  gâte.,  even  this  is  a  very  important  assistance  to 
the  skilful  student  (i).  Vol.  I,  part,  i,  première  livraison; 
Macao»  1815»  g^^'^^  iu-^.*'  de  xvii}  et  1 88  pages. 

Dans  un  i^ioment  où  la  publication  du  dictionnaire  du  V.  Basile 

de  Glemona  né  toit  encore  qu'annoncée,  iine  personne,  dont  le  zèle 

seul  pQuvoit  recoinmaWdef  l'opinion  à  l'àtténtiôn  des  sâvans,  crut  qnll 

^pourrbit  être  utile  de  rappeler  les  principes  d'après  lesquels  un  dîction- 

^liaire   chinois  lui  seintlpit   devoir  être  rédigé ,  Té  tendue  qu'il  devoit 

ayôir,  les  objets  qu'il  devoit  contenir.  II  est  aisé,  dans  de  semblables 

.  projets  ,  de  se  laisser  entraîner  involontairement  par  une  idée  exagérée 

(i)  Cette  tracfuctiôn  mè  paVoît  rendre  ^unc  maitière  inexacte  et  embarrassée 
le  sens  du  cfiinors.  Je  difcns:  «C'est  on  grand  séc^ôurs  potïr  celui  qui  aime 
-M à  étudier,  que  d'avoir  près  de  lui  un  habile  lettré,  homme  versé  dam  Tanti- 
»  quité  et  possédant  les  secours  nécessaires  a  ses  recherches.  » 
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<le  perfection  »  de  sie  ^sumuler  les  difficultés,  que  Fiexécittiod  pourroît 
offrir  9  de  tracer»  en  un  mot»  un  modèle  dont  on  auroit»  soirmème^ 
beaucoup  de  peine  à  approcher ,  si  Ton  voulait .  passer  de  la  tbéoiie  à 
la  pratique.  Cependant»  si  iV^puscuIe  dont. nous  parlons  n'étoit  pa^ 
complètement  oobiié  à  préseKit,  nous  poumons,. en  y  renvoyant  Jes 
lecteurs,  n0us  dispenser  d'analyser  le  travail. idont  NL  Morrîsoa  <t 
ivA  pan^tpè  la-  première  livraison;  A  16000  tlieues  de  distance,  les 
mêmes  cohèidéilitions  ont  guidé  les.  deux  auteurs  dans  le.  pian,  proposé 
par  Tun  à  Paris  f  et  mis  en  exécution  pariTanice  .à  Macato.  Ib.se  aoiit 
accordés  sans -s'être  entendus*  '  Le  '  lexicographe  anglais  pQurroit.adiO]>- 
ter  la  brochure  française  pour  le  prospectus  de  son  travail ,  et ,  len 
réalisant  les  vues  qui  y  sont  présemées,  t^îre,  comme  Tai^chitectf^ 
athénien  :  ce  qu'il  â  proposé,  je 'U  ferai. 

Le  révérend 'M.  Morrison,  missionnasve  protestant  établi  à  Canton 
depuis  plusiéurs^ années,  et ^)à  connu  par. quelques  ouvrages,  peu 
volufi^ineux  à  la  ykr^ ,  mais  attestant  une  véritable  etsofide  connoia* 
santé  de  la  langue   chinoise,  annonce  un  cfictionnaire  chinois,  qui v 
quand  il  sera  cotoiplet ,   se  composera  de  trois  parties  :  dans  la.  pre» 
mière  ^  les  caractères  <iut  son  t  êxpKquéé  ^huis  le  dictionnaire  tie  Khang^kit 
au  nomin-e  d*^ifviron  4O4000,  seront  arrangés  selon.  Tocdre  :des  ciefi  ; 
la  seconde  cohtiendra  tes   mêmes   caractè(res ,  disposés  cf  après  ieiurs 
prononciation!^  et  alphtfbétiqueifient  ;  et  la  ^oisième'  formera  un  diecion^ 
haire    anglais  H^hinois.  Tout  Touvrage,    dédié  à  la   compagnie  des 
Indes,  qui  fait  seule^  les  frais  de  la  publication,  formera  quatre  ou  cinq 
volumes  grand  in-Ji^,  et  6era  donné  par  livraisons*  La  première  de 
toutes,  imprimée  à  Macao  en  181  ^,  est,  jusqu'à  présent,  la  seule 
qu'on  ait  reçue  en  Europe.  Elle  cotl tient   le  commencement  du  cfic*' 
tionnaire  par  clefs,  c'est-à-dire,  de  la  partie  la   plus  utile  et  la  phis 
savante.  C'est  donc  sur  cette  partie  du  travail  de  M.  Morrison  que 
nous  allons  nous  arrêter ,  et-  le  plan  qu'il  y  a  suivi  étant ,  comme  nous 
venons  de  fannoncef,  tel  que  nous  ne  saurions^  rien  y  reprendre ,  nos 
remarques  tomberont  seulement  sur   quelques  objets  de  détail',  oà 
l'auteur  semble  avoir  fait  exception  aux  règles  qu'il  s'étoit  posées  Jup- 
jïiême,  ou  bien  :  être  resté ,   probablement  par  défeot  dematériai^r, 
au-dessous  de  ses  propres  idées.  Son  ouvrage  n'est  pas  du  nombre  ^de 
ceux  pour  lesquels  on  doit  user  d'iridlilgence ,  ou  s'efforcer  de  dissi- 
muler les  critiques.  Un   eTtafmen  isévère  est  le  meilleur  éfoge  qi^M 
puisse  feire  tfun  excellent  livre.  On  ne  sera  donc  pa<^  étonné  si^ieus 
insistons  principalement  sur  les  imperfections  de  celui-ci.  Nous  serons 
d'autant  moins  réservés  dans  nos  observations,  qu'en 'Xhorchant-à  être 

Aaa  a 
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utiles  au  lecteur ,  nous  ne  risquons  point  de  porter  préjudice  à  lâ  gloire 
de  Tauteun 

Les  principes  de  l'écriture    chinoise  ont  été  souvent  exposés,  et 
rien  n'est  plus  capable   de   fixer  fattention  des  philosoplies  que  ces. 
sortes  de  faits,  propres  à  jeter  du  jour  sur  le  phénomène  littéraire» 
maintenant  unique  dans  le  monde  ender,  d'une  écriture  qui  ne  peint 
que  des  choses ,  et  qui  n'a  point  de  prononciation  ;  d'un  langage  qui 
n'a  point  de  signes  représentatifs,  et  où  pourtant  tout  peut  s'écrire» 
parce  que  les  idées  servent  d'intermédiaire  aux  sons  et  aux  caractères» 
comme,  dans    les  langues  ordinaires,  les  sons  font  le  lien  entre  l'é- 
criture et  la  pensée.  Dans  sa  préface,  M.  Morrison  vient,  après  bien 
d'autres,  exposer  ces  singularités;  mais,  comme  il  a  travaillé   sur  les 
auteurs  originaux,   dont   il  cite   presque   toujours   textuellement  les 
passages ,  on  peut  lire  son  introduction  avec  intérêt ,  même  après  les 
dissertations  de  Cibot,  d'Amiot  et  de  Mailla.  Les  réflexions  qu'il  g 
empruntées  à  certains  auteurs  chinois  sur  l'influence  exercée  par  l'art 
d'écrire,  oiit  quelque  chose  de  singulier  :  ce  Quand  les  lettres  furen| 
»  inventées,  les  deux,  la  terre  et  les  esprits  furent  en  mouvement.  Les 
a»  habitans  des  ténèbres  pleurèrent  pendant  la  nuit ,  et  le  ciel ,  en  signe 
X»  de  réjouissance,  fit  tomber  une  pluie  de  grains  en  maturité.  Le  cœur 
j»  humain  commença  ses  opérations.  Chaque  jour  les  récits  faux  et  con- 
99  trouvés  furent  répandus  ,  les  procès  et  les  emprisonnemens  se  muld- 
s»  plièrent.  On  vit  naître  ce  langage  subtil  et  artificieux  qui  cause  tant 
y>  de  confusion  dans  l'univers.  Voilà  pourquoi  les  ombres  pleuroient 
»  pendant  la  nuit.  jViais,  d'un  autre  côté,  par  Finvention  des  lettres , 
»  fart  de  la  politesse  et  la  musique  prirent  naissance  ;  la  justice  et  la 
»  raison  commencèrent  à  briller;  les  rapports  qui  existent  entre  les 
3>  hommes  furent  mi$  dans  tout  leur  jour;  les  lois  devinrent  invariables; 
>»  les  magistrats  eurent  une  régie  à  suivre;  les  lettrés,  des  autorités  à 
»  respecter   :  et   c'est  j>our  cela  que  le  ciel  fit  tomber  une  pluie  de 
^grains  en  maturité.  Sans  les  lettres,  que  pourroient  faire  le  savant, 
»  l'historien ,  le  mathématicien,  l'astronome  !  Si  les  lettres  ne  nous  fourr 
»  nissoient  plus  les  preuves  des  événemens  passés ,  alors   les    ombres 
^>  pourroient  pleurer  pendant  le  jouf,  et  le  ciel  fiure  pleuvoir  du  sang 
^  sur  la  terre.  » 

L'auteur  trace  d'une  manière  très-succincte  Fhistoire  des  différentes 

écritures  qui  ont  été  en  usnge  à  la  Chine,  et  de  la  manière  dont  les 

caractères  se  sont  formés,  li  ne  donne,  à  ce  sujet,  que  peu  de  détail^ 

^i  ne  se  trouvent  déjà  dans  les  écrits  de  nos  missionnaires.  Cependant , 

1%  rassemblé  des  notions  curieuses  et  nouvelles  $ur  le  système  de  l^. 
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prononciation  et  sur  les  divisions  que  les  grammairiens  ont  établies , 
sur  les  quatre  tons,  les  trente  six  consonnes,  auxquelles  il  reconnoit 
une  origine  indienne»  et  les  sept  sons  qu'il  veut  aussi  tirer  du  sans* 
krit.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait,  relativement  à  ces  dernières,  quelque 
confusion ,  non  pas  chez  M.  Morrison ,  mais  chez  les  Chinois  eux*^ 
mêmes ,  qui  n'ont  pas  toujours  bien  senti  la  valeur  d'un  emprunt  lait  par 
eux  aux  étrangers,  et  qui,  dans  des  temps  récens,  ont  confondu  des 
objets  différens,  parce  qu'ils  n'en  avoient  qu'une  idée  obscure  et  ine- 
xacte. Je  ne  sais  ce  que  pourroient  être  les  sept  sons  ou  intonations  de 
la  langue  sanskrite  :  Colebrooke  ne  parle  que  de  trois  accens ,  et  les 
autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  grammaire  indienne  ne  nous  font 
connoître  aucune  autre  distinction  de  ce  genre.  Je  crois  donc  que  par 
in  [son],  il  faut  entendre  id  voyelle,  et  que  les  sept  in  ne  sont  autre 
chose  que  les  sept  voyelles  grecques ,  introduites  par  les  Syriens  dans 
i'afphabet  ouigour  ,  reprises  ensuite  dans  la  Tartarie ,  et  dénaturées  par 
les  Chinois.  La  Tartarie  a  été,  dans  cet  endroit,  confondue  aveo 
l'Inde,  comme  cela  arrive  souvent  dans  les  historiens  chinois,  et 
comme  cela  est  arrivé  notamment  aux  rédacteurs  du  dictionnaire  de 
Khang'hî ,  dans  un  autre  passage  que  M.  Morrison  cite  sans  en  faire 
une  application  exacte;  ils  disent  :  si-iu  pho-lo-men  chou  ning i  chi^sse 
tseu  i'thsi  in  ;  dans  l'occident,  les  livres  des  Brachmanes  sont  écrits  avec 
quatorze  lettres  propres  àrendre  tous  les  sons.Ct  nombre  de  quatorze  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  i'alphabet  ouigour ,  qu'on  sait  avoir  été  composé  de 
quatorze  consonnes,  et  il  ne  conviendroit  nullement  aux  diffèrens 
alphabets  indiens,  où  les  Chinois  eux-mêmes  comptent  vingt -dnq^ 
trente,  trente-deux,  trente-six  ou  même  jusqu'à  quarante-deux  lettres. 

Au  reste,  s'il  est  bon  de  connoître  historiquement  et  de  pouvoir 
apprécier  le  degré  d'influence  que  les  écritures  alphabétiques ,  usitées 
dans  les  pays  voisins  de  la  Chine,  ont  pu  avcnr  sur  la  formation  du 
système  ctiinois,  il  faut  convem'r  aussi  que  ce  sont  là  des  élémens 
étrangers ,  qui  ne  tiennent  point  à  l'essence  des  caractères ,  qui  y  sont 
même  opposés,  qu'on  peut,  par  conséquent ,  se  dispenser  d'étudier, 
d'autant  plus  que  les  Chinois  en  traitent  fort  obscurément.  Je  ne  blâ- 
merai donc  pas  M.  Morrison  de  n'en  avoir  parlé  que  légèrement, 
et,  malgré  la  déci$ion  de  Khang-hi ,  qui  prétend  qu'il  faut  être  d'une 
grande  stupidité  pour  ne  pas  entendre  un  système  aussi  aisé  qu'admi- 
rable ,  je  ne  balance  pas  à  préférer  l'opinion  de  Afa-tan  et  de  quelques 
autres,  qui  ne  voient  dans  l'analyse  des  sons,  telle  que  les  Indiens 
Font  enseignée  aux  Chinois,  dans  leur  distinction  des  consonnes,  des 
voyelles  et  des  accens  ;  apjpliquée  à  la  langue  de  ces  derniers,  que 
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des  subdlttés  obscures >  embarrassantes ,  et,  de  plas,  tout-à*fkit  fin-' 
compatibles  avec  le  génie  de  récriture  à  hqueife  on  à  voulu  les  a[>- 
pliquer. 

Il  n'en  esipasde^méniedes'dîflSh^entes  séries  de-caractères  éfémentairesf 
que  les  Chinois  ont  imaginées  poor  chsser  les  innombrables  signes  de 
leur  écriture.  If  est  indispensable  d^étudierles  meilleures ,  pour  pouvoir 
consalter '  leurs  dktiommres  y  et  il  est  bon  <Favoir  une  notion  çles  autres, 
ne  fôfi-cequepou?  étiter  de  suivre  Foùnnont  dans  les  .^aînes  hypothèse»^ 
où  il  s*est^garéfc  ^L'auteur-anglaisHdonne  à  ces  caractères  étémentairesT 
un  nom  ptos>  propre- à  faire  conno?tre  leur  nature  que  celui  de  clefs, 
^e  Tusage  a  comme  consacré  en  Europe  :  il  les  nomme  rïtdicaux , 
et  ce -nom  panrft  tout -à^feit  convenable,  puisque  ce  sont  en  eflfet 
autant  de  racines  sous  ^lesquelles  ler  dérivés  viennent  s'arranger,  et 
dont  Pensembie  offie- à  peu  près  tes  mêmes  irrégularités,  les  mêmes- 
imperfèctions-que ^fe  système  dès  racines  dans  <f autres  idiomes.  Parmi 
ces  racines,  oh  « en^  trouve  de  fictives  i  ceHarines,  dont  les  dérivés 
pourroient  plils  naturellement  se'  classer  sous  d'autres  raificaut  ;  queN 
quefois  il  n^est  pas  aisé  de  décomposer-un  mot  et  d'y  reconnoitre  la 
partie  qui  en  constitue  le  radical  :  toutcèk  s'observe  pour  les  carac- 
làiescbitiois/' comme  poer  lès  mots  grecs  et  pour  ceux  des  langues 
oriemaiéS' ,  de  sorte' qufun  dictionnaire'  par  cleA  ne  présente  nr  plus 
ni  moins ^fiiiconvéniens  ou  ^avantages  que  le  Dictionnaire  deScapulk» 
ou  k  Ltxicân  keplûgfàtt&n  de  Càstéi. 

M.  MorriSon ,  continuant  d'esquisser  '  rapftiement  Thistoire  de  la 
langue,  feltenrpeu  de  mots  celle  dfes  ouvrages  oii  elle  est  exposée,  c^est- 
à-dire  ,  qu'it  nOrfiMetes' principaux  auteurs  des  dictionnaires  :  pour  des 
grammairiens ,  on^  sait  que  les  Chinois  n'en  ont  aucun.  Il  fait  connoitre 
aussi,  paruiie  simple- mention,  Tépoque  des  principales  inventions  qui 
ont  pu  influer  sur  Part  rfécrîiie  ;  mais  tl  n'entre- à  ce  sujet  dans  aucune 
discussion,-  quoique  plusieurs  de  ses  assertion^  prissent  en  réclamer  beau- 
coup. Suivant  lui  j  le  papier  fut  inventé  vers  la  fin  du  l.**^  siècle  de  notre 
ère,  par  tine  personne  nommée  Thrai^/iin  /dans  les.  temps  anciens ,  on 
se  serVoit  pour  écrire ,  de  planchettes  de^  bois  ou  de  bambou  ;  on  avoit 
ensuite  employé'  des  morceaux  de  soie  ou  d'autres  tissus  :  an  lieu  de 
pinceaux  r  on  prenoit  d^abord  un  morceau  de  bois  qu'on  trempoit  dans 
Pencre  ;  les  piAceaux  de  poil  furent  imaginés  trois  cents  ans  avant  Jésus* 
Oirist,  et  les  bâtons  d*encre,  versTân  doo  de  notre  ère.  L'imprimerie 
ftit  introduite  <hns'  les  afTaires  du  gouvernement  par  un  ministre  d'état 
nonuné  Foung-iaâ  ,  qui  vivoit  au  x.*  siècle,  et  eHe  étoit  générale^ 
ment  tn  usage  dès  leconunencenient  de  la  dynastie  des  Soung.  On  pré- 
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tend  que  le  premier  essai  fut  £iit  avec  des*  tables,  de  pierre  on  Tongra- 
voit  les  ouraâères»  de  sorte  que  les  épreuves  offroiem  une  écritiue  en 
bianc  sur  un  fi>nd  noir.  La  plus  grande  partie  de  ces.  faits  sont  déjà 
connus  par  nos  missionnaires,  et  l'on  peut  voir  à  ce  sujstks.JLetircs  édi- 
Jantes  ^U  Compilation  de  Duialde,  les  Mémoirts^hinois ,  &c..;  mais  c^esl 
aux  sources  mêmes  et  non  dans  nos  livres^  que  M.  Morrisioa  Jes  a 
puisés:  car  ce  respectable  missionnaire,  comme  plusieurs  de*  ses  com- 
patriotes» particulièrement  de  ceux  qui  habitent  aux  Indes  ou  Lia  Chine, 
ne  s'aHache':gMères  à  recheicher  les  travaux  de  ses  prédécesseurs ,  sur*totit 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  continent  ;  genre  de  recherche  étnM:^er  à 
son  objet  principal  »  et  qui ,  il  faut  Tav-oner  f  doit  oflrir  de  grandes  diffi^ 
cultes  dans  ces  contrées  éloignées.  Les  faits  que  ces  savans  publient^ 
appris  avec  autant  de  peine,  ont  pour  eux  Je  même  attrait  que  des  dé- 
couvertes nouvelles.  C'est  là  sans  doute  un  eâEet  de  cette  trop  longue 
division,  qui  a  tenu  l'Angleterre  séparée,  phis  complètement  que  jamais» 
du  reste  de  l'Europe^  et  dont  l'influence  se  fait  remarquer  jusque  sur  la 
littérature. 

Je  me  suis  laissé  enti^îner  à  ces  réflexions,  parce  qu'elles  naissent 
d  elles-mêmes  à  la  leclure  de  l'iqtroductian  de  IVL  Morrison.  On  c^oit  y 
voir  un  auteur  persuadé  qu'il  aborde  un  sujet  neuf  »  où  jusqu'à  fui  peip- 
^onne  n'a  porté  la  iumière  ;  on  diroit  qu^il  entre  un  des  piemiers  dans 
un  champ  incuite,  où  lui  et  ses  compatriotes  sont  appelés  à  moissonner: 
.4c  A  lavenfr ,  dit-il ,  quand  la kngue  chinoise  sera  mjeuxet  plus génér 
»  ralement  connue  y  son  mérite  et  ses  défauts  seront  plus  justement 
»  apprédés*  Jusqu'à  présent  les  admirateurs  et  les  détracteurs  qu'elle  a 
3)  trouvés  parmi  les  Européens ,  ont  été ,  pour  la  plupart ,  également 
;»  hors  d'état  de  s'en  former  une  juste  idée,  hâve  commmly  boih  ofthîm^ 
y>  been  yery  ignorant  ofit,  and  consequently  not  qualifitd  ta  form  a  correct 
»  cstimate.  Toutefois  ,  quelques-uns  des  mi&sionnaires  de  l'église  de 
»  Rome  ont  écrit  d'une  manière  respectable  sur  ce  sujet  :  leurs  diction- 
x>  naires  tiianuscrits,    leurs  grammaires  et  leurs  lettres  ont  fburm'  I^ 
^  matériaux  de  tout  a  qui  a  été  imprimé  in  Europe^  Mais  ces  matériaux 
»  sont  souvent  tombés  entre  les  mains  d'Européens ,  qui ,  faute  d'entendre 
.»  le  sujet ,  les  ont  plus  ou  moins  défigurés  ,  6iCr  »  Il  nous  paroîi  pe^ 
.convenable  de  iraiter  avec  une  si  grande  sévérité  les  personnes  qui  ont 
émis,  sur  la  littérature  chinoise,  une  opinion  peu  approfondie ,  sans  rendre 
en  même  temps  de  justes  hommages  à  ceux. qui ,  par  des  travaux  esti- 
mables et  une  connoissance  solide  de  la  langue,  ont  mérité  une  place 
à  côté  des  Bouvet,  des  Prémare  et  des  Gaubil  ;  Fourmont ,  Bayer,  De- 
guignes,  Dèshauterayes,  ont  sans. doute  dû  beaucoup  aiuc  travaux  d^s 
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missionnaires  qui  les  avoient  précédés ,  mais  ifs  n'ont  pofnl  trouvé  le 
fonds  des  ouvrages  historiques  qu'ils  ont  exécutés/  et  qui  leur  mérite* 
font  dans  tous  les  temps  la  reconnoissance  des  savans.  On  songera  qu'iis 
avoient  bien  plus  de  difficultés  à  surmonter  que  les  missionnaires  »  parce 
qu'ils  n'avoient  pas,  comme  ceux-ci,  le  secours  des  maîtres  du  pays  » 
secours  dont  M.  Morrison  sent  lui-même  tout  le  prix ,  puisqu'il  en  a 
ùit  le  sujet  de  son  épigraphe.  Mais»  comme  il  ne  cite  presque  jamais  les 
auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  ces  matières ,  particulièrement  en 
France  ,  cette  circonstance  nous  dis]X)seroit  à  penser  qu'il  n'a  pas  eu 
connoissancede  ieurs  importans  travaux,  plutôt  que  d'imputer  son  silence 
à  des  sentimens  de  partialité  qu'un  homme  aussi  éclairé  que  lui  ne  peut 
être  soupçonné  de  partager. 

M.  Morrison  en  vient  à  parler  du  dictionnaire  imprimé  à  Paris ,  d'après 
les  manuscrits  des  missionnaires  catholiques ,  et  il  traite  cet  ouvrage  avec 
beaucoup  de  sévérité  :  «  Tant  que  Féditeur  est  demeuré  attaché  à  ses 
»  manuscrits ,  dit-il ,  on  le  trouvera  généralement  correct  ;  quant  à  son 
y*  savoir  personnel ,  il  n'en  donne  pas  un  échantillon  fevorable  par  sa 
•»  critique  sur  la  manière  dont  les  Anglais  épèlent  les  mots  Tchien- 
»  loungta  Hoang'ti,  &c.  »  Je  ne  prétends  pas  justifier  l'éditeur  français 
sur  cet  article ,  mais  j'adresserai  à  mon  tour ,  une  observation  au  lexico- 
graphe anglais ,  c'est  que  la  phrase  sur  laquelle  il  discute  n'est  pas  chi- 
noise ,  elle  a  été  &rgée  par  les  rédacteurs  du  voyage  de  Macartney  ,  qui 
ont  pris  les  mots»  Khian  loung  [  protection  céleste  J  ,  pour  le  nom  d'un» 
prince,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  le  nom  d'un  règne.  On  ne  peut  pas  plus 
dire  en  chinois  U  grand  empereur  Khian-loung,  qu'on  ne  pourroit  dire  en 
français  le  grand  roi  Restauration ,  ou  le  prince  salut  de  la  France,  phrases 
qui  pour  être  universellement  entendues,  n'en  seroient  pas  grammatica- 
lement plus  régulières. 

M.  Morrison  n'a  pas  voulu  quitter  Fintroduction  que  M.  Deguignes  a 
mise  à  la  tête  du  dictionnaire  du  P.  Basile ,  sans  relever  les  erreurs  his- 
toriques qu'il  a  cru  apercevoir  ;  et  quoique,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même ,  un 
déluge  d'eaux  n'ait  pas  un  grand  rapport  avec  un  dictionnaire  de  mots  (a 
déluge  of  waters  has  lîttle  or  no  connexion  with  a  dictionary  of  words) ,  W 
s'est  arrêté  à  réfuter  ce  que  M.  Deguignes  a  avancé  relativement  au 
déluge  de  Yao.  J'avoue  que  cette  critique  me  paroit  un  peu  superflue  , 
d'autant  qu'il  ne  s'agit  au  fond  que  d'établir  ce  principe  incontestable, 
qu'un  étranger  ne  doit  pas,  sans  une  extrême  réserve  et  sans  une  néces- 
sité évidente,  déroger  au  sens  d'un  livre  classique  ,  et  substituer  sa  propre 
manière  de  voir,  à  l'opinion  universellement  reçue  chez  le  peuple  qui 
regarde  ce  livre  comme  autbentifpie*  Au  leste ,  tout  ce  qu'on  peut  dire 
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sur  le  détttgetle  Vao,^  été  épuisé  par  les  PP.  Amiot,  Cibot»  Gaubil ,  et 
par  Deguignès  le  père,  et  ceux  qui  voudront  peser  les  raisons  diverses 
qu'on  peut  faire  valoir  pour  ou  contre  Tauthenticité  des  traditions  chi-^ 
noises  à  cet  égard,  ies  trouveront  toutes  rassemblées  et  discutées  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  la  collection  des  Mémoires  de  nos  mission- 
naires. 

.  Si  nous  nous  sommes  permis  de  reprocher  à  M.  Morrison  le  tort  qu*il 
semble  faire  aux  Européens  qui  Font  précédé  dans  la  carrière  qu'il  par- 
court, par  des  critiques  hasardées  et  plus  encore  par  son  silence,  c'est  que 
nous  pensons  que  l'excellence  même  de  son  travail  exigeoit  de  lui  plus 
d'impartialité.  Une  vaine  rivalité  nationale  devroitêtre  bannie  du  domaine 
des  lettres.  Un  bon  ouvrage  appartient  à  l'univers  entier.  Ainsi ,  quoique 
les  écrivains  de  notre  nation  se  fussent  acquis ,  par  des  travaux  estima- 
bles ,  une  sorte  de  suprématie  en  ^t  de  littérature  chinoise ,  ceux  qui 
essaient  de  marcher  sur  leurs  traces,  prévoient  sans  jaiousie  le  moment 
d'y  renoncer;  et  le  sentiment  d'une  louable  émulation,  est  tout  ce 
qu'ifs  éprouvent  en  lisant  les  savantes  productions  dont  MM.  G.  Staunton, 
Morrison ,  Marshman  et  quelques  autres  Anglais  ont  commencé  à  enrichir 
cette  branche  de  nos  connoissances.  {  La  suite  dans  l'un  des  prochains 
cahiers.) 

J.  Abel  RÉMUSAT. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'ACADÉMIE  des  sciences  a  élu ,  le  12  mai,  M,  Fourier,  en  remplacement  de 
feu  M.  Rochon ,  dans  la  section  de  physique  générale  ;  et  le  26  mai,  M.  Mathiea 
en  remplacement  de  feu  M.  Messier,  dans  la  section  d'astronomie. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Tableau  bibliographique  des  ouvrages  en  tous  genres  qui  ont  paru  en  France  pen- 
dant l'année  i8t6;  par  M.  Beuchot.  Paris,  imprimerie  de  Pillct,  1817,  in^S.^, 
148  pages.  Ce  volume  renferme,  i.®  une  table  alphabétique  des  ouvrages;  2.« 
une  table  alphabétique  des  auteurs;  3.<>  une  table  systématique.  Dans  cnacune 
de  ces  tables^  chaque  article  est  suivi  du  numérç  sous  lequel  il  a  été  annoncé  dans 
la  Bibliogr^hie  de  la  France  ou  Journal  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie. 
Cejçurnaly  qui  a  commencé  en  *i8|2,  et  les  tables  qui  l  accompagnent,  donvenf 
une  notion  précise  et  sûre  de  tous  les  ouvrages  et  opuscules  y  sans  exception , 
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(^  s«  poblîcnt  chaque  semaine  en  France.  Des  journaux  de  même  genne  qni  le 
poblieroieot  dans  les  pays  étrangers ,  £iciiiteroient  extrêmement  le  commerce 
de  la  librairie^  et  oflTriroient  aux  hommes  de  lettres,  dans  l'Europe  entière,  des 
moyens  prompts  et  commodes  de  connoître  les  titres,  les  objets,  Tétendue,  les 
formats  et  les  prix  de  tous  les  livres  nouveaux.  Depuis  quelque  temps,  M.  Beu- 
chot  insère,  à  la  fin  de  ses  feuilles,  des  articles  nécrologiques,  c'est-à-dire ,  des 
notices  exactes  et  succinctes  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  auteurs  récemment 
décédés. 

Lettres  de  Af/^'  de  Sévig^é.  On  souscrit  chez  Biaise,  à  Parisr,  jusqu'au  î.*^ 
novembre  1^17.  L'édition  sera  augmentée  de  lettres  inédites  et  de  fragmens 
de  lettres;  il  y  aura  10  vol.  inS/  ,  dont  le  prix  total  sera  de  27  francs  pour  les 
ff>uscrîpteurs. 

.  (Deux)  Lettres  inédues  de  Fénélon,  publiées' d'après  les  maquscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble;  par  M.  ChampoUion-Figeac ,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Paris,  imprimerie  ae  Moronval,  librairie  de  Goujon,  1817,  in-^.',  44 
pages.  La  première  lettre  est  relative  au  livre  des  maximes  des  Saints.  Fénélon 
s'y  dédare  disposé  à  condamner  très^-simpUment  ce  livre,  s'il  est  condamné  par 
le  nape  ;  mais  il  se  plaint  du  toux  que  1  on  donne  4  ses  lettres  et  à  ses  paroles. 
«^ Je  suis ,  écrit-il  à  1  évcque. de  Blois ,  accoutumé  &  l'injustice.  .Quoi  que  je  dise 
»  et  quoi  que  je  fasse,  il  faut  que  j'aie  tort.  »  La  seconde  est  une  réponse  au  père 
Lachabe ,  et  concerne  les  cérémonies  chinoises,  a  Si  vous  me  demandiez ,  dît 
»  Fénélon ,  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question,  je  vous  répondrois  que  j'at* 
)>»  tends  d'apprendre, |>ar  la  décision  du  pape,  ce  qu'il  en  fimtpenser.  Il  apprendra 
«lui-même,  par  son  légat,  quelle  est  la  véritable  intention  des  Chinob,pODr 
«rendre  ce  culte  religieux,  ou  purement  civil,  et  c'est  ce  que  j'ignore.»  Ces 
deux  lettres  ne  remplîssient  ensemble  que  onze  pages;  le  surplus  consisite  en  pré- 
liminaires, en  pièces  accessoires,  et  en  réflexions  on  notes  de  l'éditeur. 

Pointes ilégîaques ,  précédés  de  discours  sur  l'élégie  héroïque, par  M.  Treneuil, 
bibliothécaire  ae  Monsieur,  à  l'Arsenal.  Parif,*Firmîn  Didot,  1817,  în-S,', 
3 19  pages  avec  une  figure,  y  fr.,  et  pap.  vél.,  îo  fr. 

Af,  de  Comichcn  ou  U  Prétendu  dupe,,  comédie-vaudeville  en  3  actes  ;  par 
L.  Fayeulle,  menuisier  à  Boulogne-sur-mer.  Boulogne-sur-mer,  imprimerie  de 
M."«  Olivier-Dolet,  1817,  in^Sj,  2  feuilles  3/4.  M.  Fayeulle  publiera-sous 
peu  de  temps  un  vol.  in^S,'  de  200  pages,  intitule  Mes  Chevilles, 

Table  alphabétique  de  l'histoire  du  Bas-Empire,  de  MM.  Le  Beau  et  Ameilhon.; 
rédigée  par  Ravier,  libraire.  Paris,  imprimerie  deHacquart,  1817,2  vol.  in^ii, 
3 1  feuilles  1/3.  Prix,-8  fr. ,  et  par  la  poste,  i o  fr.  Lt%  libraires  Caille  et  Ravier 
fournissent  les  27  volumes  de  l'ouvrage  et  ces  2  vol.  de  table,  brochés  et  éti- 
quetés ,  pour  78  fr. ,  et  complètent  lès  exemplaires  imparfaits. 

Principes  de  la  Philosophie  de  F  homme  moral,  ou  Lois  de  Inaction  de  l'ame  sur 
k$  idées,  des  idées  sut  l'aine ,  et  des  idées  entre  elles,  Clermont-Ferrand,  impr.  de 
P.  Landriot;  à  Paris,  chez  Plançheret  chez  Béchet,  i8iy,  i/ir/.%  jcVj  et  i  i6pag. 

Nouvelle  réfutation  du  livre  de  l'Esprit.  Clermont-Ferrand,  imprimerie  de  P. 
Landriot;  à  raris,  chez  Béchet,  18 17,  in-8,^ ,  xîj  et  136  pages.  Prix,2fr.,^t 
far  la  poste  2  fr.  yo  cent.  ;  même  prix  pour  l'article  précédent* 
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averth  tpxt  «son  defsein  est  de  réfuter ,  non  pas  le  prkicipe  général  de  Fattrac- 
>^tk>n  universelle  et  mutuelle  des  corps,  mais  la  distinction  de  deux  sortef 
»  d'attractions  soumises  à  des  lois  différentes  :  parmi  les  différentes  applications 
M  que  Newton  et  les  physiciens  qui  Tont  suivi  ont  faites  de  Tattraction  à  l'explî- 
»  cation  des  phénomènes  de  la  nature,  il  n'entreprend  de  détruire  que  celles  qui 
M  concernent  les  phénomènes  physiques  et  chimiques,  m  L'auteur  réiute  donc  les 
théories  que  les  newtoniens  ont  données,  i  .**  de  la  résistance  que  deux  glaces  polies», 
appliquées  Tune  sur  l'autre,  opposent  aux  forces  qui  tendent  directement  à  les 
séparer;  2.®  dii  phénomène  qu'offrent  les  gouttes  d  eau,  en  ce  qu'elles  affectent  » 
autant  que  leur  poids  le  leur  permet^  la  figure  sphérique;'3.^  des  phénomènes 
des  tubes  capillaires;  4***  des  phénomènes  que  présente  la  surface  d'un  liquide  en 
sts  points  de  contact  avec  les  parois  du  vase  qui  le  contient,  &c.  II  réfute  aussi 
la  théorie  dé  Lavohier  sur  les  effets  de  la  chaleur  des  corps»  En  finissant,  f ati« 
teur  annonce  que  a  si  le  public  savant  juge  qu'il  a  bien  rempli  la  tâche  qu'il 
»s'étoit  imposée,  il  pourra  quelque  jour  en  entreprendre  une  autre  qui  en  sert 
Mie  complément, en  dûnfiant  lui-même  de  nouvelles  théorie!  des  phénomènes 
»  qu^it  vient  de  prouver  avoir  été  ftial  expliqués.  »  Aucun  chapitre  de  cet  essai 
ne  concerne  particulièrement  la  théorie  newtonienne  de  la  lumière  et  des  eoti- 
leurs;  mais  on  a  vu  dans  ce  jotHrnal  (avril,  p.  202-210)  comment  cette  théorie- 
k  été  réfutée  en  Angleterre  par  M.  Jos,  Reâde. 

Précis  élémentaire  de  physique  expérimentale  ;  "f^t  J.  B.  Biot,  de  l'Institut  royal 
de  France;  ouvragé  destine  à  l'enseignement  pttblic,  par  arrêté  de  la  commis- 
sion de  l'instruction.  I^a^ris,  imprimerie  de  Belin,  chez  DéterviHe,  1817, 2  voL 
rii-^.%  75  feuilles  1/4  et  14  planches. 

Nova  gênera  etspecîés  planlàrum  quas  in  peregri nation e  ad  plagam  aequldoctia- 
lem  orbis  novi  coliegerunt  Amat.  Bonpland  et  Alex,  de  Humbotdt;fascicuiuJi 
quintus.  Paris,  imprimerie  de  Dhautel,  librairie  grecque,  latine,  allemande, 
1817,  in-foL ,  21  feuilles  et  25  planches.  (  Cet  article  niit  partie  du  voyage  de 
MM.  de  Humbddt  et  Bonpland.  ) 

Supplément  du  mémoire  de  Aï'.  Pdiinentier  sur  le  maïs;  par  M.  le  comte  Fran- 
çois de  NeufcKâteau,  de  flnstitut  royal  de  France;  imprimé  par  ordre  du  Goa- 
temement.  Paris,  M."»'  Hniard,  18 17,  in-S.',  26  feulHes. 

Salon  de  tBiy;  Recueil  de  morceaux  choisis  parmi  tes  ouvrages  de  peinture  et  d$ 
sculpture  esfpûsés ;.fSiT  C*  P«  Lândon,  i.'*  livraison,  une  feuille  .et  demie  et  10 
planches.  Paris,  au  bureau  des  annales  du  Musée,  rue  de  Verneuil,  n.*  30*  Il  y 
aura  eit  iont  4  livraisons,  dont  le  prix  total  sera  de  1 8  franCs. 

Précis  des  leçons  d'architecture  données  à  FÉcoie  royale  polytechnique;  ptf 
J.  N.  L.  Durand, architecte, tome  II.  Paris,  imprimerie  de  rirmin  Didoç,  cbeik 
Treuttel  et  AViirtz,  1817,  in^^,'^  13  feuiUe»et  32  planches.  Prix  de  chaque 
volume,  20  francs. 

Précis  élémentaire  de  physiologie  y  par  F.  Magendie ,  tome  II ,  qui  contient  l'hitr 
foire  des  fonctions  nutritives  et  de  la  génération.  Paris,  imprimerie  de  Cellot» 
chez  Méquignon*Marvis,  18 17,  in-S^/,  30  feuilles.  Le  toiAe  I ,  qui  a  paru  en 
1816,  contient  des  notions  préliminaires,  et  l'histoire  de  la  vue,  de  l'ouie,  de. 
l'odorat,  du  goût,  du  toucher,  de  l'intelligence,  de  l'instinct,  des  passions,  de 
la  voix  et  des  mouvemens.  Le  prix  de  chaque  votume  est  de  4  fr»  codent. 

Traité  du  délire  APPLigUÉ  à  la  médecine,  à  la  morale  et  à  la  législation  /  par 
F.  E.  Foderé,profes6.  de  médecine  légale  et  de  police  médicale  à  Strasbourg. 
Paris,  iïnpr.de  Crapelet,  chez CrouUebois ,  1817,2vol.  in-S.'pf^  feuilles^  ij.fr. 
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Essai  sur  l'anatomu  et  la  physiologie  des  dents,  ou  Nouvelle  théorie  de  la  den^ 
tition;  par  A.  Serres,  médecin-iospecteiir  i  la  Piiiéy  &c  Paris,  imprimerie  de 
Cellot,  chez  Méqaigoon-Marvis,  1817,  in-S/ ,  12  feailles  1/4. 

Traité  sur  V usage  et  les  effets  des  yins  dans  les  maladies  dangereuses  et  mor- 
telles, et  sur  la  falsification  de  cette  boisson;  par  M.  Ed.  Loebenstein-Lœbel , 
professeur  en  médecine  à  léna;  traduit  de  l'allemand ,  par  J.-F.  Daniel  Lobstein, 
docteur  en  médecine  de  la  &culté  de  Paris.  Strasbourg ,  imprimerie  de 
Levrault  ;  à  Paris,  chez  Treuttel  et  Vûrtz,  Mequignon-Marvb,  Gabon,  Fou- 
cault,  18 17,  in-jf.',  iz  feuilles  3/4. 

QEuvres  de  Pothier.  Nouvelle  édition  en  9  vol.  l'n- A*  Le  prospectus ,  imprimé 
chez  Demonviile  ,  annonce  qu'on  souscrit  chez  Beaucé  et  Andin  ,  à  raison 
de  6  fr,  25  cent,  par  volume.  Après  le  15  juin,  chaque  volume^sera  payé  8  fr. 
par  les  non-souscripteurs. 

Code  général  des  lois  et  actes  du  Gouvernement,  depuis  le  4  tti^ï  1789,  jusqu'au 
Sjnillet  1 8 1 5 ,  V  compris  les  arrêts  et  décisions  de  la  cour  de  cassation  ;  avec  des 
Tables  chronologique  et  alphabétique  ;  par  J.  Desenne  ,  ancien  chef  du  bureau 
de  renvoi  des  lois.  Paris ,  imprimerie  de  Chaigneau  jeune.  Ce  recueil  aura 
J5  vol.  in-S.'  On  souscrit  chez  Ménard  fîb,  |usqu au  i.'*'  juin,  à  raison  de  6  fir. 
par  volume  ;  mais  cette  entreprise  paroh  suspendue  depuis  l'annonce  de  l'arnclç 
suivant. 

Collection  générale  des  lois  ,  décrets,  arrêtés  ,  sénatus-consultes ,  i^c,  depuis 
1789  jusqu'en  18149  niise  en  ordre  par  L.  Rondonneau.  Paris,  imprimerie 
royale,  in-S.'  Le  tome  i.^'  paroitra  le  i.*'  août  ;  le  prix  de  chaque  volume  esc 
de  9  fr.  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit  avant  le  i/'  juillet  ;  et  sera  de 
12,  fr.  pour  les  autres  acheteurs. 

Recueil  des  discours  prononcés  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Institut 
royal  de  France  ,  le  jeuai  24  ^vril  1817,  P*"^  MM.  Pastoret ,  Raoul-Rochette  , 
de  Rossel  et  Girodet-Trio5on  ;  avec  loide  recitée  par^M.  Fontanes.  Paris , 
Fîrmin  DiJot,  imprimeur  de  l'Institut ,  18 17,  in-^*,  52  pages. 

AI émoires  publiés  par  l'académie  de  Marseille ,  tome  VIII ,  correspondant  aux 
années  1809  et  1810  ,  in-S,',  24  feuilles  et  2  tableaux.  Ce  volume,  dont  le 
frontispice  porte  la  date  1812,  vient  de  paroitre  en  181 7. 

Recueil  de  l'académie  des  jeux  floraux.  Toulouse.,  Daller,  18,17,  in-8,' , 
7  feuilles. 

Archives  philosophiques ,  politiques  et  littéraires.  Ce  nouveau  journal  embras- 
sera, I.*  les  sciences  politiques;  2.^  la  politiaue  spéciale,  c'est-a-dire,  selon  le 
prospectus,  ce  qui  concerne  la  situation  actuelle  de  la  France;  3.®  les  sciences 
morales  et  philosophiques  ;  4*^  l^s  sciences  physiques,  naturelles  et  mathéma- 
tiques; j.*  la  littérature  française;  6.®  la  littérature  étrangère;  7.<>  l'archéologie, 
la  philologie  et  les  beaux-arts.  On  y  joindra  des  nouvelles  littéraires ,  l'annonce 
des  productions  récentes.  Il  paroitra  chaque  mois ,  à  commencer  en  juillet 
1817,  un  cahier  de  8  ou  9  feuilles  in*8.'  Prix  de  la  souscription,  30  fr.  pour 
i^année,  16  fr.  pour  6  mois.  On  s'abonne,  à  Paris,  chez  FourÂieT,libjeiire,  rue 
Poupée,  n.®  7. 

Bibliothèque  vhysico^conomique  ,  instructive  et  amusante,  ou  Recueil  périodique 
de  tout  ce  que  l'agriculture ,  les  sciences  et  les  arts  offrent  de  plus  intéressant;  par 
unç  société  de  savans  et  de  propriétaires  :  rédacteur,  M.  A.  Thiébaut  de  Berneaud. 
On  /abonne  chez  Arthus  Bertrand^  libraire^  rue.Haute-feuilIe^  n,®  23.  Prix, 
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12  fr.  pour  les  1 2  cahiers  de  l'année ,  franc  de  port  :  chaque  cahier  est  de  3  feuilles 
m-/2.  Celui  de  mai  contient ,  sous  ie  titre  d'Économie  rurale,  une  notice  sur  iin 
blé  venu  d'Egypte,  par  M.  Bottin;  un  article  sur  ie  poirier  de  sauge  ou  saugêr, 
par  M.  le  comte  d'Ourches ,  &c.  ;  sous  le  titre  de  Nouvelles  agronomiques ,  des 
notes  relatives  aux  socs  de  charrue^  en  fonte  à  plusieurs  pointes,  à  l'introduction 
de  la  culture  du  manioc  dans  les  États  de  Napies,  aux  semis  de  grains  d'oliviers 
tentés  à  Marseille,  &c.;  sous  le  titre  de  Sociétés  {l'agriculture ,  l'annonce  des  prix 
décernés  ou  proposés  par  celles  de  Paris ,  de  Brunn  en  Moravie,  de  Liège,  &c,; 
plusieurs  autres  articles  compris  sous  les  titres  d'Economie  animale,  Bulletin  des 
sciences.  Bulletin  des  arts  industriels.  Variétés  [une  lettre  de  M.  Yvart,  membre 
de  l'Institut,  sur  l'épine-vinette),  J5/Wwgrap^/V.  , 

Mémorial  politique ,  commercial  et  littéraire  de  la  Grande-Bretagne.  Il  en  pa* 
roîtra  dans  l'année,  mais  non  à  des  époques  fiies,  douze  cahiers  qui  formeront 
un  volume  de  j  à  6  cents  pages.  Le  premier  cahier  a  été  publié  en  avril  dernier', 
à  Paris,  chez  Dentu ,  3  feuilles  in-S,^  Prix,  i  fr,  50  cent. 

—  La  vente  des  livres  de  M.  Mac-Carthy  s'est  terminée  le  7  mai.  Nous  avons 
indiqué,  dans  notre  cahier  de  mars  (pag.  191 ,  192)  les  prix  des  principaux  ar^» 
ticles  vendus  en  janvier  et  en  février.  Dans  le  cours  des  deux  mois  suivans,  et 
des  premiers  jours  de  mai,  on  a  vendu , 

Biblia  (sans  date,  1450-55,  i.'*édit.)j  2  vol. /n-y«>/.  sur  vélin. . .    6250^ 

Biblia.  Moguntiae,  1462,  2  vol.  in-fol 47ÎP- 

Lactantius.  in  monasterio  Sublacensi,  i^ô^yin-foL 2000. 

Rudimenta  grammatices,  1468,  in-foL. 1015. 

Justiniani  Institutiones.  Moguntiae,  1468,  in-foL 1450. 

Ciceronis  Epistolx  famil.  Venet, ,  1469,  in-foL,  vélin 1300. 

Ciceronis  Epistolae  ad  Atticum.  Venet.  Jenson,  1470.  in-foL^wéL.    1350. 

Priscianus ,  1 470,  in-fol • • .    2200. 

Sonetti  e  trionfi  di  Petrarca.  Parma,  i473  >  in-^,' 3000, 

Biblia.  Venetiis,  Jenson,  1476,  in-^/. ^350- 

Antonini  summa  theolog. Norimbergae,  1478, 4tom.,  5  voLin-foL    1260. 

Le  Mystère  de  la  Passion,  1490»  in-fol, 1301. 

La  Destruction  de  Troves,  1498  >  in-fol. 1605. 

Froissard.  Paris,  Vérard ,  4  vol.  in-fol. ,  vélin i^^o, 

Biblia  polyglotta.  Compluti,  1514»  6  vol.  in-foL,  vél 16 100. 

Budaeus,  de  Asse.  Venet.  Aid.,  1 522,  in-4.%  vél 1500. 

Hommes  illustres  de  Plutarque,  trad.  d'Amyot.  Paris,  Vascosan, 

1559,  2  vol.  in-^fol 999.  9j« 

Thésaurus  linguae  grsecae,  H.  Stephani,  5  vol.  in-foL '275. 

La  collection  des  Histor.  Byzantins.  Paris ,  Impr.  roy.  44  vol.  in-foL    1 400. 

Caesaris  Comment.  Lond. ,  1 7 1 2 ,  in-fol '  45^. 

Œuvres  de  Boileau  ,1718,2  vol.  in-foL ,  gr.  pap -^'Jî* 

Dictionnaire  et  Œuvres  de  Bayle,  1 720,  &c.  8  vol.  in-foL ,  gr.  pap.    1 1 72. 

Taciti  opéra.  Ed.  Brotier,  177 1 ,  4  vol.  //i-^.» 1042. 

Orlando  furioso  di  Lod.  Ariosto.  Parigi,  Molini,  1788,  5  vol. 

in-i2»  Exemplaire  sur  vélin •  ^    2 loo. 

The  Birds  of  great  Britain ,  &c.,  1789,7  vol.  in-jf," 2000. 

ANGLETERRE. 

Illustrations  on  tht  litteraiy  histcry  ofthc  XYJII,*^  century;  Eclaircissemens-^ 
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Essai  sur  l\in.::  .  »•    '     •       *  ^    *    •>  t  »•.•-•■ 

m/0/,,,  par  A.  >.ua-s    -^     •  .    —.''J'"rf''''"''.r^'-"^''''  S"-*'  '*'f''°'^ 
Ccllot,  chez  M«,..  ••  —    •     ■    ',"'•  >!>':no».*.«  P"W>«^»«n  >8'ie.i  i8'7.7volumes 

7,    .  ^        ,,     ^  .    .'.L>  -.lu  même  Siècle  y  OU  soot  compris  les  mcmoircs  de 

u.i.  sur  n.  .....  ir  la  litieracure  anglaise  de  celte  époque. 

telUs .  it  sur  /.;  '  j^  //^„  ^^  Castro;  Via  de  Lope7de  Vega  et  dt  CuilUn 

II!  y  '^''\''!'    V  -^oiUiiJ.  Londres,  1817,2  vol.  in-/?/ 

. '"^  '  '  .  j.-.t/  ^'riiings  oftht  rtp/  Claudius  Buchanan,  D.  D.  lafw 

.e^tr  of  fort  willi.m  in  Bengal;  AJémoires  sur  la  vie  et  la 
-ii^  iMian ,  viee^prMt  du  collée  du  fort  Guillaume  au  Bengale  ; 
V  ù .  ^o  Q.  Oxford ,  1817,2  vol.  irt'S.* 
.'..^/-t/.'j,  by  Joshua  Reynolds ^  Vie  de  Raphaël  San^io  d'Urbin;  par 
« .     oîds.  Londres  ,1816,  in-S.' ,  230  page;. 

,    /iio  the  origin  andearfy  hisiory  ofengraving;  Rechercha  sur  l'ori» 
i  ;  .1.7/ii^rf  essais  de  la  gravure;  par  M.  Wîll.  \oug  Ottley.  Londres, 

•  j1.  .71-./.',  fig. 

\\..^'iiury  Hindustanand  Eaglish;  Dictionnaire  Hirutcustan-Angldis ;  par 
S>wÂcipear.  Londres,  1817, 10-4.' 

^uvu  s^ng  uhr,  or  an  Heir  in  his  oldage  (  Drame  chinois  traduit  en  anglais  )• 
.«.-.^Jrcsy  J.  Murray ,  1817,  in-iz,  1 1 5  pages. 

liluitrations  (  chieHy  geographical  )  cfthe  kistoiy  ofthe  expédition  ofCyrus,  ifc; 

iclaircissetnens  (principalement  géographiques)  par  le  major  James  Rennell, 

>ar  l'ouvrage  de  Xcnophon  qui  traite  de  Texpédition  de  Cyras  le  jeune,  ou  de  la 

iccr^ite  des  Dix  mille.  Londres  ,Bulroer«  1816,  in-^^,  347  pages, a\-ec  une  carte. 

An  aceount  ofthe  Jsland  of Jersey  ;  Tableau  de  l'ile  de  Cersey  ;  par  M.  W.  Plees, 
4  Sputhampton ,  1817,  in-S/ ,  avec  des  cartes. 

A  Tour  thtough  Belgium  ,  HolLmd,  i^c.  y  Veyage  en  Belgique  et  en  Hollande; 
par  M.  James  Mitchell.  Londres,  1816,  in-S.*,  390  pages,  avec  une  cane. 

Narrative  ofa  journey  in  Egypt,  and  the  countty  heyomd  the  cataracts  ;  Récit 
d*un  voyage  en  Egypte ,  au-delà  des  cataractes  du  NU;  par  M.  Th.  Legh. 
Lundon,  1816,  i/i-^f.' 

jyarrative  ofa  ten  years  résidence  at  Tripoli  in  Afnca,  from  the  original  cor- 
respondence  in  the  possession  of  the  famuy  of  the  late  Richard  Tully  ,  esq. 
British  consul;  Récit  d'un  séjour  de  dix  ans  à  Tripoli,  i^c,  2.*  édition.  Londres , 
1817,  in-^»,  avec  une  carte  et  des  figures  coloriées. 

An  Account  ofthe  natives  ofthe  Tonga  islands  in  the  sottth  pacifie  Océan  ;  from 
the  extensive  communications  of  WilL  Marhierj  Relation  sur  la  naturels  des  )les 
TonM,  dans  l'Océan  pacifitjue  méridional;  par  M,  John  Martin.  Londres,  1817, 
2  vqÎ.  in*8.* 

The  Histojy  of  Muhammedanism  ;  Histoire  du  Afahamétismej  par  M.  Ch. 
Mills.  Londres ,  1817,  in-8,'' 

Researcha  conceming  the  laws,  theology,  i^c.  efancientand  irtodern  India; 
Recherches  sur  la  lohj  ht  théologie,  les  mœurs,  les  arts  et  l' histoire  de  l'Inde  an- 
cienne  et  moderne;  par  M.  Q.  Craufurd.  Londres,  Cadett,  1817,  2  vol.  in-S.* 

The  unedited  Antiauitits  of  Attica  by  thesociety  ofDiletrantt;  Antiquités  iné- 
dites del'Attique,  puoliées  par  la  Société  d'amateors.  Londres,  Bulmer,  1817, 
in-JoL ,  fig. 

Atheniensia,  or  Remarks  on  the  topography  and  buildings  ofAthens;  Remarques 
sur  la  topographie  et  les  éiifices  d' Athènes  ;  par  Will.  Wilîins.  Londres ,  Murray , 
18164  itirô.\  avec  ane  carte. 
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Flora  Têtitrigensis ,  by.T.  F.  Forster.  London  ,18169  in-S,*,  frg» 

A  physhlogical  systetn  ofnosology  ;  Systhne  physiologique  de  nosologie;  par 
M.  J.  Ma^on  Good.  London,  Bensley ,  181 7,  in-S,* 

Practical  observations  in  surgtry  and  morbid'anatomy  ;  Observations  pratiqués 
di  chirurgie  et  d*anatomie,  ifc.  ;  par  iVI.  John  Howship,  1816,  im-S.^,  49^  P<ig-  ^g* 

Canine  pathology,  or  afiiU  description  ofthe  diseases  ofdogs;  Description  des 
maladies  des  chiens  ;  par  M.  Delabére^BIaine.  Londres ,  1817,  in- 8.^,  1 80  pages. 

ALLEMAGNE. 

Urgeschichte  des  erlauchten  Hauses  der  We/fen,  ifc.  /  Histoire  des  origines  de 
Irillustre  maison  des  Guelfes  s  par  M*  Eichhorn,  Hanovre,  1816,  //i-^.» 

Friderici  GuilL  Car,  Umbreit  commentatio  exhibens  historiam  Emirorum  y 
ex  Abulfeda,  in  cenamine  iitterario  civium  academix  Georgiae  augusta*,  die 
IV  junii  1816,  praemxo  régis  munificenciâ  constituto  ,  ex  sententia  illustril 
phîiosophorum  ordinis  ornata.  Gottiqgae,  1816,  iV^/ 

Cruruiriss ^der  Archéologie  i^o,;  Elhnens  d'archéologie  ou  de  la  connaissance 
de  l'antiquité  classique;  par  C.  D.  Beck.  .Leipsick ,  Henrichs,  1816,  /aî-^/, 
ajo  pag.  I  rixd.  - 

Aïiin'i  Kabinet  ifc*;  Suite  de  V Histoire  du  cabinet  royal  des  Médailles ,  à 
Munich;  par  F.  J.  Scoeber.  Munich,  Lindauer',  1816 , 1/1-4.%  56  pag.  et  ^  pi. 
de  médailles  iBedices, 

Die  Tauben  post  ifc.j  Ménwire  sur  la  poste  aux  pigeons,  traduit  de  Taràbc 
de  Michel  Sabbagh;  par  Th.  F.  Arnold,  avec  des  observations  du  traducteur. 
Erfiirt ,  Mùller,  1816,  in-S/,  ii  gr. 

Lerhbuch  der  chef  nie  Ù'c*  Elétnens  dt  chimie  scientifique  et  technique;  fàr  F* 
Hildebrand.  J^rlang,  Palm  ,  i8j6,  gr.  i'/i-j.«  de  prés  ae  900  pages,  avec  une 
planche ,  4  r^d. 

Grundriss  ifc;  Principes  de  chimie;  par  J.  D.  Doebereîner.  Jena,  Kroeker, 
1 8 1 6 ,  gr. /Vi-^.*  ^  2  rxd.  4  gr. 

Darstellung  C'c,  ;  Exposition  des  rapports  numériques  des  élémens  servant  à 
former  des  combinaisons  chimiques;  par  J..  G.  Doeoereiner.  Jena,  Kroeker, 
i8i6,gr.  in^/.,  16  gr. 

Versuche  ifc;  Expériences  pour  rectifier  et  étendre  les  connoissances  chimiques; 
par  N.  G.  Fischer.  Breslau,  Holaeufer,  1816,  gr.  in-S,^,  i  rxd. 

Beitraege  iXc.  ;  Mémoires  de  statique  chimique ,  ou  Commentaire  des  théories 
chimiques  de  M.  Bertholletj  cJ^c;  par  C.  P.'Otto;  tome  I,  partie  théorique. 
Wisbaden,  Schellenberg,  1816»  gr.  in*8,* ,  4  A-  3^  ^f- 

Die  Areometrie  ifc;  UAréometne  considérée  dans  son  application  à  la  chimie 
technique;  par  P.  T.  Meisner.  Vienne  et  I>iuremberg,  1810,  2  vol.  gr.in-S,', 
avec  33  tableaux  et  5  grandes  planches,  9  fl. 

Anweissungifc;  Méthode  sûre  et  facile  de.  construire  des  cheminées  à  l'é^ 
preuve  du  feu,  ifc»  (et  de  perfectionner  les  poêles  à  la  manière  russe);  par 
M.  F.  L.  Cancrin.  Màrbourg,  1 8 16, //i^.*,  avec  5  planches,  i4gr' 

De  Wiebeking,  von  dem  èinfiuss  iXc;  Influence  de  l'Architecture  sur  la  chili» 
satiûn;paT  M.  de  Wiebeking.  Nuremberg,  1816,  in-^.;  84  pages ,^fig.  L'auteut 
traite  particulièrement  de  Tarchitecitire  hydraulique  et  civile  dés  Égyptiens. 

Wiebeking,  Wassenbau-kunst  ifc;  Architecture  hydraulique,  tome  IV.  Mu- 
nich et  Paris,  Treuftel  et  Wûitz ,  1 8 1 7 ,  //i--f.''/avec  figures. 

Aristoteles,  tlT'c.;  Histoire  naturelle  des  animaux ,  par  Aristo te,  traduite  du 
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grec  en  allemand,  avec  des  observations ,  &c.;  par  F.  Strak.  Francfort  y  Her- 
niann,  1816,  fn-^.*,  3  fl. 

Geschichte  ifc,  ;  Histoire  de  la  Botanique  )usqu*aux  temps  actuels;  par  C. 
Sprengel.  Altenbourg,  Brokhaus,  i8i6y2voI.gr.  in-S.'^àvcc  8  planches. 

Handbuch  def  Pathobgie,  ifc^;  Manuel  de  Pathologie  et  de  Thérapeutique  ; 
par  J.  N.  Raimann.  Vienne  »  1816,  in-SJ* ,  4  fl-  ^^  tome  \,^^  traite  des  fièvres  et 
des  maladies  inflammatoires;  un  second  volume  traitera  des  autres  maladies. 

Pathologie  ifc.  Eletnens  de  Pathologie  et  de  Thérapeutique i  par  J.  G.  Cun- 
radi.  Marbonrg,  Krieger,  18 16,  2  vol.  gr.  i/i-^/ 

Die  Kranldeiten  ifc;  Traité  systématique  des  maladies  du  coeur;  par  F.  L. 
Kreysig.  Berlin ,  Maurer,  18 16,  2  vol.  in^aJ  Un  troisième  volume  complétera 
Touvrage. 

De  ortu  et  progressu  hemiarium  inguinalium  et  cruralium  ;  auctore  F.  C.  He«- 
selbach.  Wicerburgi,  1816,  in'4,*,  cum  17  tabulis,  22  fir. 

Arnobii  Afri  disputationum  adversùs  gentes  libri  Vil»  Recognovit  et  notit 
priorum  interpretum  selectis  suisque  illustravit  J.  C.  Orellius.  Lipsiae  >  Vogel. 
1816,  2  vol.  gr,  m-A%  6  rixd.  I2  gr. 

SUÉDE. 

Disquisitio  de  nominibus  in  lingua  Suio^othica,  lucis  et  visùs,  cultûsque  solaris 
in  eadem  lingua  vestigiis  ;  addita*  hinc  indé  sunt  generaliores  de  linguarum 
origine  observationes.  Auct.r  Jonâ  Halienberg,  regni  Suecix  historiographo. 
Stockholmis,  1816^  2  tom.  in»^/ 

Nota.  On  peut  s'adresser  h  la  librairie  de  MM,  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon  y  n,*iy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.*  jo 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Description  d'us  groupe  d'Iles  peu  connu  et  situe'  entre  le 
Japon  et  les  îles  Mariannes.  rédigée  tfapns  les  relations  des 
Japonais. 


J-'ES  progrès  immenses  que  les  découvertes  des  navigateurs  ont  Ait 
faire  à  la  géographie  positive  ,  en  rendant  sensible  rimperfectton  des 
cartes  dressées  par  les  habitans  des  pays  même  les  plus  civilisés  de 
TAsie  ,  ont  peut-être  inspiré ,  pour  ces  dernières  ,  une  indifférence  par- 
fois peu  méritée.  Tant  que  la  mer  n'aura  pas  été  sillonnée  dans  toutes 
les  directions ,  les  côtes  suivies  et  relevées  dans  toute  leur  étendue  , 
fintérieur  des  terres  parcouru  en  tout  seiu  par  des  observateurs  ins- 
truits ,  les  espaces  laissés  vides  sur  nos  cartes  n'oiTriront  aux  yeux  qu'une 
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nudité  peut-être  trompeuse;  les  dentelures  des  rivages ,  l'enchaînement 
des  montagnes ,  les  sinuosités  des  rivières,  le  groupement  des  îles,  que 
des  orneniens  trop  souvent  arbitraires  :  on  pourra  ,  sans  rougir  ,  em- 
prunter les  descriptions,  soit  verbales,  soit  figurées,  qui  seront  fournies 
par  If  s  naturels;  et,  en  appréciant  les  témoignages  de  ceux-ci,  d'après 
la  connoissance  qu'on  aura  pu  acquérir  d'ailleurs  de  leur  habileté  ou 
de  leur  exactitude ,  s*en  servir  j>our  enrichir  la  science  dans  les  parties 
que  nos  voyageurs  n'ont  pas  encore  suffisamment  éclairées  par  eux- 
mêmes. 

Si  l'on  ne  savoit  que  Tattention  et  la  patience  peuvent  suppléer  à 
tout ,  on  auroit  peine  à  concevoir  la  précision  des  résultats  auxquels  par- 
viennent les  Asiatiques,  privés  des  secours  que  la  géométrie  prête  à  la 
géographie.  Les  grandes  cartes  de  la  Chine ,  dont  le  P.  Martini  a  fait 
la  traduction,  sont  antérieures  de  deux  siècles  au  travail  des  jésuites  ma- 
t|)ématiciens;  et  cependant,  chose  remarquable,  f opération  de  ces  der- 
niers n'a  occasionné  aucune  réforme  capitale  dans  la  position  respective 
des  villes  de  ce  grand  empire.  Il  seroit  assurément  fort  utile  de  posséder 
le  relevé  particulier  des  côtes  ,  qui  est  conservé  dans  les  archives  de 
chaque  province  du  littoral  de  la  Chine.  De  long-temps  les  Européens 
n'auront  la  permission  d'entreprendre  les  travaux  qui  }X)urroient  le  rem- 
placer ;  et  quand  on  sauroit  en  exécuter  quelques  parties  à  fa  dérobée 
on  ne  pourroit  encore  se  passer  des  connoissances  locales  que  les  natu- 
rels sont  seuls  en  état  de  recueillir. 

Un  peuple  qui,  quoique  disciple  fidèle  des  Chinois,  montre  moins 
de  préventions  contre  les  notions  qui  ne  sont  point  nées  dans  son  sein 
les  Japonais,  en  adoptant  la  méthode  de  graduation  et  de  projection 
dont  les  cartes  Européennes  leur  fournissoient  le  modèle,  semblent  s'être 
acquis  des  droits  particuliers  à  notre  attention  ,  quand  ils  ont  appliqué 
ces  instrumens  précieux  à  la  représentation  de  leur  propre  pays  ou  des 
contrées  voisines.  1^  grande  carte  du  Japon ,  composée  de  cette  ma- 
nière,  et  réimprimée  avec  des  corrections,  en  1/44  (  4^  pouces  1/2 
sur  31),  est  un  magnifique  monument  géographique.  M.  Titsingh , 
ancien  ambassadeur  à  la  Chine,  avoit  rapporté  de  Nangasaki  plusieurs 
exemplaires  de  cette  carte  ;  et  c'est  vraisemblablement  d'après  cet  excel- 
lent  modèle,  que  M.  Arrowsmith  a  tracé  les  côtes  du  Japon  ,  dans 
sa  carte  d'Asie.  Il   est  à    regretter   que,    faute  de   pouvoir  lire  les 
noms  écrits  en  japonais  ou  en  chinois  sur  l'original,  cet    estimable 
géographe    ait   été    forcé   de   se  borner    à   reproduire   les   divisions 
et  le  peu  de  détails  marqués  par  Kxmpfer.  Je  possède  moi-même  un 
exemplaire  sur  lequel  M«  Titsingh  a  écrit  à  la  main  des  chif&es  servant 
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de  renvois  à  une  table  des  noms  japonais  qu'il  avoit  sans  doute  rédigée, 
et  qui  a  dû  se  trouver  jointe  à  quelque  autre  exemplaire  de  la  même 
carte.  Il  seroit  fâcheux  que  ce  travail  important ,  ainsi  que  les  autres 
ouvrages  historiques  et  géographiques  que  la  mort  a  forcé  M,  Titsingh 
de  laisser  impar&its ,  demeurassent  dans  l'oubli ,  sans  utilité  pour  le 
public,  et  sans  profit  pour  la  gloire  de  Fauteur. 

Un  autre  ouvrage  également  rapporté  en  Europe  par  M.  Titsingh , 
et  qui ,  depuis  sa  mort ,  est  tombé  en  ma  possession ,  est  une  descrip- 
tion des  pays  voisins  du  Japon  »  publiée  à  Ytdo  en  1 78  5.  Cette  descrip- 
tion est  en  japonais ,  et  accompagnée  de  cinq  cartes ,  moins  belles ,  à 
la  vérité  9  que  la  grande  carte  dopt  je  viens  de  parler ,  mais  dessinées 
encore  avec  beaucoup  de  soin ,  et  soumises  à  la  graduation.  Voici  la  notice 
des  objets  qu'elles  contiennent  : 

I.''  La  carte  générale  des  pays  voisins  du  Japon ,  représentant  le 
Kamtchatka,  la  terre  de  Yeso,  l'île  Tchoka,  la  côte  de  Tartane ,  la 
presqu'île  de  Corée ,  la  côte  de  la  Chine  jusqu'à  Formose  ,  les  îles 
du  Japon  et  les  Lieou-khieou,  avec  un  autre  groupe  d'îles  sur  lesquelles 
je  reviendrai  dans  un  instant  ; 

2.''  La  carte  particulière  de  Yeso ,  avec  la  parde  voisine  du  conti- 
nent >  et  la  pointe  septentrionale  du  Japon.  Cette  carte  ofire  des  détails 
curieux  pour  toute  la  parde  méridionale  de  Yeso ,  souvent  visitée  et 
dépendante  dès- lors  des  Japonais.  Le  nord  est  moins  chargé  de  noms, 
et  l'on  y  voit  la  trace  des  efforts  que  les  géographes  japonais  ont  faits 
pour  concilier  leurs  propres  connoissances  avec  les  nouons  qu'ils  ont 
empruntées  aux  Européens  sur  l'île  Tchoka ,  femboucfaure  de  Sakha- 
liyan-Oula,  &c.  ;  ^ 

3.*  La  carte  de  la  Corée.  On  sait  que  celle  que  d'Anville  a  fait  entrer 
dans  son  Âdas ,  rédigée  par  le  P.  Régis ,  n'a  pour  base  que  les  descrip- 
tions qui  furent  données  à  ce  missionnaire  par  des  Chinois  et  des 
Mandchous.  On  peut  donc  s'attendre  à  trouver  entre  les  deux  cartes 
de  très-grandes  différences.  Celle  des  Japonais  est  très-détaillée  et  paroît 
fort  exacte  :  la  distinction  des  villes  capitales  et  secondaires ,  des  bourgs , 
forteresses ,  campemens ,  &c. ,  est  soigneusement  marquée  par  des  signes 
particuliers  ;  la  distance  des  principales  villes  aux  capitales  de  chaque 
province ,  est  exprimée  en  journées  de  chemin.  Malheureusement  les 
noms  y  sont  écrits  en  chinois  seulement ,  à  l'exception  des  capitales , 
où  l'on  a  ajouté  le  nom  japonais  :  par-ià  on  n'a  pas  encore  les  noms 
du  pays ,  que  la  prononcianon  coréenne  doit  rendre  assez  différens  des 
autres  ; 

4.**  La  carte  des  îles  Liegu  -  khieou  ,  Madjikosima  et  Thaï- v^an  , 
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avec  celles  db  la  pointe  sud^ouest  du  Japon.  Le  nombre  des  îles  qui 
composent  ces  différens  groupes,  est  bien  plus  considérable  que  dans 
nos  cartes  les  plus  récentes ,  mifne  dans  celle  qui  a  été  dressée  en  1 809 , 
d'après  Je  journal,  du  Frédéric  de  Calcutta.  Les  distances  entre  les  prin- 
cipales, et  les.  routier  s ,  depuis  le  Japon  jusqu'au  continent  chinois,  sont 
marqués  en  ri ,  ou  milles  japonais;  ' 

5."*  Enfin,  la  carte  d'un  petit  archipel  qui  n'a  pas  de  nom  sur  nos 
cartes,  ou  plutôt  qui  n'y  a  pas  encore  trouvé  place.  Les  Japonais,  qui 
paroissent  fort  bien  connoitre  ces  îles ,  les  nomment  Bo-ninSima,  îles  io* 
habitées ,  non  qu'elles  soient  de  nos  jours  ^0èçtiven\ent  privées  d'habitans , 
mais  parce  qu'elles  l'ont  iité  long-temps  à  leur  connoissance ,  et  que  ceux 
qu'elles  contiennent  aujouixFhui ,  son(  des  colons  vçnus ,  à  une  époque 
connue ,  de  la  pointe  S.  £.  de  Ni-fon.  Comme  la  plupart  des  géographes 
ne  placent  point  d'îles  en  cet  endroit,  et  que  ceux  qui  en  mettent,  le 
font  d'après  des  données  vjgues  et  insuffisantes  ,  j'ai  cru  qu'il  seroit 
utile  de  recueillir  celles  que  les  Japonais  nous  transmettent  ;  elles  por- 
tent un  caractère  d'exactitude  qui  doit  leur  mériter  quelque  attention.  Il 
peut  s'y  être  glissé  quelques  erreurs  de  détail,  mais  il  est  impossil>Ie  que 
le  fond  n'en  soit  pas  généralement  vrai.  C'est  aux  voyageurs  qui  visi- 
teront ces  mers ,  à  nous  apprendre  jusqu'à  'quel  point  on  peut  compter 
sur  Jes  relations  des  Japonais  ,  et  à  vérifier  ,  si  j'ose  ainsi  parler, 
cette  découverte ,  &ite  à  Paris,  d'un  nouveau  groupe  d'îles  dans  la  mer 
.orientale. 
.  Ce  n'est  pas  que  depuis  long- temps  les  voyageurs  et  les  géographes 
n'aient  été  avertis  de  Fexistence  de  ces  îles  ,  et  qu'on  n'ait  eu  à  leur 
sujet  quelques  notions  confuses  ,  dès  le  temps  des  premières  naviga- 
tions dans  ces  parages.  Si  les  îles  des  Volcans ,  découvertes  par  le  vaisseau 
le  San- Juan ,  en  1 5  44 1  sont ,  comme  on  a  tout  lieu  de  le  penser ,  FÎIe 
de  Soufre  du  troisième  voyage  dé  Cook  ;  l'île  inhabitée  que  le  mtoie 
vaisseau  trouva  trente  lieues  plus  loin  vers  le  N.  E« ,  et  que  la  relation 
de  Galvaom  nomme  Forfana,  doit  avoir  feit  partie  de  notre  groupe.  La 
carte  espagnole,  que  l'amiral  Anson  prit  en  1743  sur  le  galion  d'Aca* 
pulco ,  plaçoit  en  cet  endroit  les  îles  de  Saint-Alexandre ,  Farallon ,  Tod<^ 
los  Santos,  et.  un  groupe  sans  nom  que,  tout  récemment,  M.  Brué  a 
reproduit  sur  ses  cartes,  avec  cette  note  dictée  par  une  sage  réserve: 
Ues  dont  l'existence  est  douteuse.  Celle  dont  M.  de  la  Pérouse  eut  com- 
munication à  Monterey,  joignoit  à  fîle  Saint-Alexandre  celles  de  Fortuna, 
du  Volcan,  de  Saint- Augustin ,  et  un  groupe  tout-à-fàit  correspondant 
au  nôtre,  sous  le  nom  d'Islas  del  Ai^obispo.  Ces  îles  de  l'Archevêque, 
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cotisidéréés  par  M.  Tuckey  (  i  )  comme  formant  la  pointe  septentrionale 
dés  Mariannes ,  et  par  Zimmermann  (2)  comme  pouvant  se  rapporter 
au  Grampus  dé  Meares,  ont  eu  un  sort  vané  sur  les  cairtes  modemes^^ 
Quelques  géographes  français  les  ont  conservées  avec  leur  nom.  M,  A^^ 
rowsmithies  avoit  supprimées  sur  sa  carte  d'Asie;  if  les  a  figurées  dans  sa 
mappemonde^  sous  la  forme  d'un  petit  groupe  ponctué  sans  nom;  et 
dans  sa  gmnde  mappemonde  en  huit  fèuiiies ,  il  y  a  joint,  d'après  le  voyage 
du  Nautile,  eh  1801  ,  les  îles  Dîsappointment  et  Moore  1  qui  corres^ 
pondent  aux  extrémités  S.  O.  et  ti%  £«  des  îles  Bo-nin,  Enfin ,  depuil» 
G.  Délisle,  presque  tous  les  géographes  ont  Conservé  des  îles  Saint- 
Roch,  Saint-Thdmas  ^  Saint-Mathiëuv  qui  peuvent:  avoir  fiiic  partie  des 
ilesdo-nin,  et  qui' doivent  avoir  été  vues  par  Fondrac  dans-  lé  voyage 
qu'il  fit  eii  1709,  dé  Macao  à  là  Califi:>rnie>  sur  le  vaisseau  français'  le 
Saint- Antoine  de  Paie  (3). 

Ces  différentes  données  iféhtpas  semblé  assez  exactes  pouradmettre, 
cônime  étant  dëitioiltrée  -,  Texistence  d'un  .gi'Oi^e  d'fles  cn^  cet  endroit.  J« 
crois  qu'on  en  jugera  différemment  éh  les  voyant  complètement  con* 
firmées  par  les  Japonais.  Pour  achever*  de  faire  voir  que  la  description 
donnée  pat  ceux-d  n'est  en  rien  contraire  à  ce  que  nous  apprennent  nos 
navigateurs  les  plus  modernes  »  rappelons  en  peu  de  mots  la  route  qu'ont 
tenue  fes  plus  célèbres  dans  lesmers  du  Japon.  Le  Castric9m,  après 
avenir  fkh  lë  tourdfe  Fife  F^âtsfeibj  ne  descendit  point  vcffs  le  midi  an^ 
delà  de  Hîe  Bleue.  La  JUéfolution,  revenant  du  Kamtchatka  en  1779^ 
prit  la  position  de  Tilè  de  Sôufic  et  d'une  autre  île.  trè^fevée  qui  en 
étoit  éfoignée  d'environ*  huit  fieues  vers  ie  nord  >  et  qui  peut-être 
répond  à  Tune  des  plus  méridionales  de  notre  groupe.  Le  capitaine 
Meares  dut  en  passer  très-près  en  1788  ;  mais,  depuis  le  2.5/  parais- 
lèlet  ce  navigâtieur  eut  une  bnime  continuelle ,  et  si  épaisse  en  certains 
momens ,  quMI  étoit  impossible  d'aperceyoir  les  objets  d'uh  bout*à 
Faùtre  du  vaisseau.  NéanmèAfi*,  vers  te  point  qui  répond  aux  ihsMo^nin, 
il  rencontrâtes  oiseaux  de  téri^e-,  fes ifaêrbes  et  les  autres  signes  que  les 
marins  ont  coutume  dé  regarder  cômmrè  l'îndice  du  voisinage  de  la 
terre.  Coïnetf  >  en  1789,  paissa  au  noird  de  Fatsîsiô;  Broughton  suivit 
la  même  route  en  i79<î>  ^  nsvînt  Fannée  suivante  en  serrant  de  plus 
près  la  côte  dé  Ni-fon.  L'ëmifarl  Krusenstem,  en  1804,  prit  son 
chemin  au  midi,  mais  à  une  .petite  distance  de  Fiitsisio  ;  sa  route  en 
1805  fut  ♦  dans  la  longitude  dé  nos  îles  y  aussi  méridionale  que  ceffe  de 

.  (i)  Maritime  Geography ,  f.  IV, p.  //.  — (2)  Australien  frThimicht  dcr  Erd- 
Mcnschen  und  Rodaitktindc,  u.«:  w.  —  (3)  Miguel  Venegas,  Noticia  de  la 
Califirnià jf.iy,  app.  v. 
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la  Résolution.  On  voit  que  tous  ces  navigateurs  ont  passé  ,  les  uns  trop 
au  nord ,  les  autres  trop  au  midi ,  pour  avoir  pu  rencontrer  les  îles 
Bo-nin.  Dans  l'espace  que  leurs  routes  laissent  entre  elles ,  se  trouvent 
en  cet  endroit  sept  degrés  de  latitude  qui  n'ont  pas  été  reconnus ,  et 
qui  suffisent  »  et  au-delà ,  pour  contenir  tout  l'archipel  décrit  par  les 
Japonais. 

Kaempfer  est  jusqu'ici  le  seul  auteur  qui  ait  recueilli  quelque  chose 
de  leur  relation  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  est  si  inexact ,  qu'il  n'a  été  possible 
d'en  tirer  aucun  parti  :  ce  Environ  Tan  1 675 ,  dit-il ,  le  hasard  fit  dëcoû- 
3»  vrir  une  île  très-grande.  La  tempête  y  jeta  une  barque  de  l'île  Fat- 
»  sisio ,  dont  on  compte  que  cette  nouvelle  île  est  éloignée  de  300  milles 
3>  vers  l'est.  On  trouva  qu'elle  n'étoit  pas  habitée ,  mais  que  du  reste 
»  le  pays  étoit  beau  et  fertile ,  bien  pourvu  d'eau»  et  produisant  en  aboii- 
y>  dance  des  plantes  et  des  arbres  9  particulièriement  l'arbre  de  l'arack  » 
»  ce  qui  pourroit  néanmoins  donner  lieu  de  croire  qu'elle  est  plutàt 
^  située  au  sud  qu'à  l'est  du  Japon  >  ces  arbres  ne  croissant  que  dans  les 
»  pays  chauds.  Ib  l'appelèrent  Buaesima»  ou  H  le  de  Bune,  et,  parce 
»  qu'ils  n'y  trouvèrent  point  d'habitans ,  ils  la  marquèrent  du  caractère 
»  qui  désigne  une  île  déserte.  Ils  virent  sur  les  côtes  une  quantité  pro- 
»  digieuse  de  poissons  et  Sécrevisses,  dont  quelques-unes  avoient  quatre 
M  ou  cinq  pieds  de  long  (  1  ).  »  Il  y  a»  comme  on  le  verra  bientôt,  beau- 
coup de  choses  inexactes  dan$  ce  récit  ;  et  d'ailleurs  la  position  de  Fîfe 
découverte  y  est  si  vaguement  indiquée ,  que ,  sans  de  nouveaux  ren- 
seignemensy  il  eût  fallu  renoncer  à  eti  faire  usage.  C'est  ce  qu'a  pensé 
M.  Burney,  dans  son  grand  et  magnifique  ouvrage  sur  l'histoire  de 
l'Océan  pacifique ,  où  >  après  avoir  rapporté  le  passage  de  Kxmpfèr  , 
il  ajoute  :  ce  II  serait  inutile  de  faire  aucune  conjecture  sur  la  situation 
»  de  cette  île  /  si  ce  n'est  que  les  milles  étoient  probablement  la  mesure 
»' hollandaise  ,  de  1 5  au  degré.  Les  écrevisses  de  quatre  à  cinq  pieds 
»  de  long  étoient  des  tortues  (2).  »  Ce  qu'un  auteur  aussi  habile  let  aussi 
profondément  versé  dans  ces  matières  a  jugé  impossible ,  le  seroit  sans 
doute  poiu*  tout  autre  ;  et  je  n'aurois  jamais  songé  à  examiner  ce  point 
de  géographie  ,  si  le  hasard  n'eût  fait  tomber  entre  mes  mains  la  carte 
originale  dont  fai  parlé ,  ainsi  que  la  description  qui  s  y  rattache.  Je 
vais  faire  usage  de  l'une  et  de  l'autre  pour  étendre  et  rectifier  le  récit  de 
Kaempfer. 

En  premier  lieu ,  ce  savant  voyageur  ne  parle  que  Sune^eule  grande 


(i)  Liv.  I,  ch.  4.  — (2)  A  chronological  History  of  thc  voyages  and  disco- 
veries  in  the  South  sea  and  Pacific  Océan. 
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ik ,  et  le  géographe  japonais  en  compte  89  ,  dont  la  plus*  grande  ne 
surpasse  pas  en  étendue  l'île  dç  Fatsîsio.  La  relation  du  voyageur  aile-' 
mand  place  l'ile  découverte  par  les  Japonais  à  300  milles  à  l'est  de. 
Fatsisio,  et  sembleroit  se  rattacher  aux  anciennes  fables  débitées  sur  JeS; 
îles  d'Or  et  d'Argent,  que  l'opinion  commune  plaçoit  dans  celte  direc-. 
tion.  La  description  originale  met  les  îles  Bo-nin  précisément  au  midi 
de  Fatsisio  »  à  (a  distance  d'environ  80  lieues,  ce  qjui  au  reste. confirme 
et  justifie  l'une  des  conjectures  de  Kaempfer.  J^nfin  le  nom  de  Bunesima. 
e^it.corrompu  :  il  fàlloit  icrke  Bo-nin  sima ,  et  c'est  ce  mot  qui  signifie . 
îles  inhabitéts ,  ou  littéralement  îles  sans,  hommes.  Poui:  rendre  plus  intel-i 
I^ible  fa  description  queje  vais  extraire  en  la.  traduisant  du  japonais  >: 
fy  joindrai  le  calque. d'une*"  partie  de  la  carte  géniérale ,, qui  comprend  «) 
outre  le  nouvel  archipel ,  la  cote  méridionale,  du  Japon  et  les  îlçs; 
Lieou-khieou ,  de  manière  à  faire  voir  la  situation  respective  des  îles.  Je\ 
n'ai  pas  cru  devoir  rien  corriger  ni  rien  ajouter  à  l'originaf,  même  en 
&sant  usage  de  nps  :coiiii(>issances  ;  j'ai  mieux  aimé  qu'on  pût  j^gçr; 
4e  celles  des  Japonais^iet  le  seul.<hangem^nt.que  je  itie  sois  permis^' 
c'est  d'éteiylresur  latsur^e  de  lalt^rte  la  grstduation  qui ,  dans  Forir; 
ginal,  .n'est  mai^quée  que  sur  le  cadre.  On  voit  par*Ià  que  l'espace-' 
occupé  par  toutes  les  iles  réunies  ,  s'étend  du  25/  au  29/  parallèle  , 
ce  qui  est  d'abord  peu  vraisemblable  ».en  opposition  avec  (e  calcul 
général  des  distance;; ,  et  ayeçda  carte  particulière  obJ^s  latitudes  sont 
marquées  sur  lesi  deux  îles  pnncipkles.  Cette,  dei-mère, car  (e.  offtp^  ^^^î\ 
des  di^rençes  quant  à  la  coofiguralionetàda  pQ${tiQn  dps  U^^  •■  j-ai; 
dû  les  conserver  aussi»  et  f 'ai' placé  •comine  développement,  à  ci5té  4e! 
la  carte  générale  ,  un  extrait  de  la  cafte  particulière  ,  qui  paroi t  mériter; 
plus  de  confiance.  II  est  probable  que  la  première  distance  ,  celle  qui^ 
est  prise.de  Fatsisio,: doit  ètte»  à  peu  de  cho^e  .]>ilès,  exacte  ,  ^l  queleS] 
erreurs  de  k  carte  générale  viennent  de  ce  que  lé!  géographe  sa^'a  pas  su 
réduire  et  iierïfernier  son  dessin  dans  les  limites  qui  lui  é|toient  presi 
crites.  Cette  circonstance  expliqua  aussi,  pourquoi  I0.  capitaine  Gore^ 
et  l'amiral  Krusenstern  lioni  pas^  depi^s  l'île  4e  Soufre,   aperçu  et, 
reconnu  tout  le  groupe  des  Bo-nin.  C'est  que  ces  dernières  ne  s'étendent 
pas  au  midi  jusqu'au . 2 j /  parallèle,  comme. j'ai  été  forcé  (jjiejer^pré-. 
lenter  ,  pour  me  confofmei;  i  flaôn  Qrigfnàl .( i ).     . 

■■  .t  ■  •  .1  ■         |^     '   I    h'  ,        -fil     I.  ■  ^    f    «■    É  I     i  ri       „i       ■•  ■    ^ 

'  .    .  ....  ■.-...;,■;!.•.]••         •   T       '  ■.  •         ;-'•:.•* 

(  I  )  Voici  un  ç^Ici^I  approximatif -qui  concilie  pteiaen^nt  le^  dçMiéjès  fourmes 

Sarlegéographe  japon^p:  Fatsjsio,  d'après  Broughtqi[i  et  les.Japonais,  33<^Iat.;— , 
istance  jusjju'àiapreiuiérejjç  Bo.-;ai|jj^8p,;;//)u8Qliçues.;  T^dist^nçe.oon  my-^ 
quée^  jusqu^à  l'Iie  du  Nord  1  et  largeur  des  iles  intermédiaires^  25  lieues  eayiron^ 
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La  plus  méridionale  desliçs  japonaises,  du  côté  de  l'Orient,  est>  suhrant 
Karinpfer»  File  de  Fatsisio,  oa  sont  relégués  les  criminels  d^état.  Sur  ia 
c&rte  que  je  possède ,  la  couleur  verte ,  affectée  aux  possessions  japonaises , 
est  étendue  à  qpieiques  îiots  situés  au  S.  E.  de  Fatsisio,  et  dont  le  prin- 
cipal est  Ardo-sima  ou  VlU^bleue.  De  Fatsisio  au  premier  îlot  marqué  de 
la  couleur rouga,  c'est. à-dire,  appartenant  au  groupe  des  îles  inhabitées  »  la 
distance  est  évaluée  à  1 80  ri,  ce  qui  fait  environ  80  lieues,  vers  le  sud. 
De  ik«  il  y  a  8  ri  jusqu'au  second  îlot,  puis  7  jwiqu'au  troisième,  puis  3 
jusqu'à  une. fie  qui  n'a  point  de  nom  particulier,  quoiqu-efle  ait  j  ridt 
tour  :  cette  dernière  est  montagneuse  et  très-boisée*  Au  midi  est  une 
autre  ÎI0  pareillement  boisée,  de  7  ri  de  tour,,et  sur  là  c^te  oeddentafe 
de  laquelle  se  trouve  un  ruisseau  d'eau  douce.  On  peut ,  de  là ,  passer  dans 
nie  principale,  nommée  tliJu  NorJ,  et  dont  le  contour  fort  irrégulier 
€%i  évalué  à  1 5  n ,.  ou  7  lieues  et  demie.  A  la  partie  orientale  est  un 
tèmplè  dédié  aux  £sprits%  Du  côté  dû  nord,  la<ôte  s'avance  en  suivant 
une  cbahi^  de  montagnes,  au  couchant  de  laquelle  est  skué  le  Grand'- 
village:  cette  habitation  n'-a  pas  d'autre  nonr.  Vers  le  milieu  de  filêi  aùr 
ia  côte  septentrionale,  est  un  autre  village  nommé  O-moulailji  reste  du 
pays  est  couvert  d'arbres  et  de  plantes*  précieuses,  à.  ^exception  if  un. 
terrain  carré  et  plane,  de  quatre  r/ii^d*é tendue,  à  la  pointe  occidemale. 
Ù-moula  est  situé  à  la  latitude  de  27  degrés  et  demi*.     ' 

De  nie  dii  nord  à  cefle  du  sud,  on  compte  20  r/»  Ceile-cr  a  1  o  n  dé* 
tbur,  et  se  trouve' précisément  sous  li;  27;  ;  parallèle^  Elle  est' jusque 
jiâfvtbut  montagneuse  <tcoti verte  de  très- jgrancis-arbrest,  excepté  vers  te. 
Slid,  où  se  trouve  Une  plaine  découverte.  Au  midi  et  avi  sud-ést  sont  deux 
autres  îles,  dont  l'une  adeux >/,  et  Tautre  trois  de  tour  ;  toutes  deux  son|; 
couvertes  d'arbres.  Outre  ces  îles,  i|  y  en  a  quantité  d'autres  dont  on  ne 
marque  ni  l'étendue  ni  la  distance  relâ^tive.  La  plupart  sont  couvertes  dç 
bois,  et-  plusieurs  n'ofltrènt  que  le  sommet  d'une  fnqoti^ne  à-ès-éfevée*. 
Le  ni^mbre  des  îles  dites  inltabitiis  ^%iAe  quatre**  vingt-neuf>  tant  grandes' 
({ue  petites^  La^  description  |aponaJse  ^n  compte  deux-  grandes,  quatre* 
dé  grciideùr^moyenne,  quatre  petites  M  resté  n'a  point  de  désignation 


llrdtlNord ,  latitude  sufvant  la  route  japonaise  »  2)^^  '30!;  —distance  jusqu'à  nie* 
du  midi,  20  rï^  prés  de  lolîeaei;  Ibrdi'fmdï,1atittrdcsilîvaiit1ifnôm^  cartel 
ay^.r=r.Qttclqu£gilflisjiîAig>jJy^  ?y  suj.sgûlj  agg^îrop.  ]2.çtite.dûtaac£  dcx^tte. 
dernîérf ,  pour  que  le  groupe  entier  puisse  être  supposé  s'étendre  au-delà  de  26*  , 
30^  Sur  la  èarte,  oh  '^  nitt^^a^  eH  tMffVe^  aVabè^'»  dîstajiêe  ^  'pirim:if>ilet4ler  . 
éfitrr elles,  et  en  chifFres-rdmàiiMi  lé  cifcaftfémfKrt^dc-cteicuîic  d*eHes,  ea(prhné0 
en  ri  d'environ  50  au  degréi'€es  évaitHHioat  sont*  f  rise^  tût  la. carte  particufiértf 
fajpQnatst."  j- '''■■. 
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ptitfâdière ,  et  ne  coQftisce  <|u'eii  écueils  an  en  rochers  très^Ieréi^  teb 
que  ceox  que  nos  navîgftteûrs  ont  remarqués  dans  toutes  ces  mers. 

Suivant  la  même  description  :  «  Dani  les  dix  îfes  dont  on  vient  da 
»  parler  i  et  qui  ont  quelque  étendue ,  il  y  a  une  grande  abondance  d'arbre! 
»  et  de  plantes r et  par-tout  oit  le  terrain  est  uni,  il  y  a  des  maisons  ef 
»  des  [uibîtans.  Dahs  les  soimAti^diz  autres  (il  ûudroit  dire  soitante^v 
vdix-neuf},  la  terre  est  trop  inégale  et  trop  raboceuse,  les  montagiiei' 
»  sont  troff^  escarpées  et  les  valléei  trop  étroites  pour  qu'on  puisse  y  dt^ 
»  meurer  ;  mais  il  f  a  de  pdtits  bras  de  mor  très-f>oissonneux ,  «t  feu  haiM-** 
»  tans  des  îles  voisines  s'y  rendent  pour  eh  recueillir  ks  productions!  i»^ 
c^t-MiK»  piour.  y  fafase  lai  pédie.  * 

«c  Ces  t[es ,  située^  au  ^^Z  degré ,  fouissent  d'une  terapératore  douce  i 
a»  cVàt  pourquoi  tes  mont^nès  et  les  vaHées  produisent  toute  sorte  dtf 
»  légumes  et  de  gcaifltf  du  fix>niént*,  du  seigle,  du  menu  riz,  &c.  On 
»y  trottve  cet  arbre  que  les  Cbmob  nomment  hois  noir  à  mortiers,  et  les 
3»  Japonais,  Nksikifg^.  On  y  récohe  encore  de  la  cire,  et ,  de  plus,  la' 
»  pécbe  et  la  chasse  y  sonC  trèfr^abbndahtes ,  et  tf  un  grand  raf^rt.  » 

L'auteur  et  fa'  deacriptiob  «nCre  dans  ie  détail  des  diffèrentes  espêcei^ 
d'arbres  et  d'animaux*  qu'on  trouve  dans  ces  iles.  Parmi  les  pfemiers,  \i 
nommé  le  Ran-inou  ou  arbn  d^t  ;  c^est,  dit-ii.  Je  plus  précieux;  ttij" 
autre  arbte  trèfrélevé,  dont  iè  nom  ^ponais  m'est  inconnu  ;  Xàrtcai 
le  roucbuyer,  le  léuan  blanc, le  Aaishaji,  le  santaf,  le  camphrier,  un 
grand  arbre  à  fiiuflfes  fansanies  et  cMmé  vernissées,  et. une  infinité? 
d'autres.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  priniipâles  plantes ,  les  oiseaux 
et  les  poissons  qui  y  sont  en  abondance,  et  dont  je  crois  superflu  de 
féchercbèr  en  ce  moment  la  synonymie/ 

Les  Japonais  prétendent  avoir  depuis  long-temps  connu  ces  îles^ 
maii  il  sembre  qu'ils  les  ont  quelquefois  confondues  avec  les  Mariannes  » 
partiéulièrement  quand  ils  disent  qu'il  y  a  deux  cents  ans,  un  Italien, 
Megàréuifyàki  [Magellan] ,  les  découvrit  en  même  temps  que  le  Nouveau- 
Monde  ;  ils  ajoutent  que  «  sur  les  cartes  des  Hollandais,  elles  sont 
nommées  Ou-s^u-tô yi-rard ,  ce  qui  signifiée  la  Grandi  terre.  Pour  eux  ^  ils 
(es  avoient  nommées  Sioo  tatson  sima,  ou  \t% petites  iles  du  Parasol;  maia 
c'est  à  la  troisième  année  Yan-phao,  c'est-à-dire,  à  fan  167;  ,* comme 
{e  dit  Kxmpi^r,  qu'ils  font  remonter,  $inon  la  découverte  des  iles ,  atf 
moins  la  fbndatroh  des  établisaemens  qui  les  ont  peuplées.  Cest  atissr 
à  cette  époque. q^n  peut,  croire  quiils  ont  commencé  à  les  bien  c6n- 
noître  et  à  les  distinguer  des  autres  terres  situées  au  midi.dn  J^pon.vCe 
fut  alors  qu'on  leur  donna  le  nom  qu'elles  portent  encore,  quoiqu'il  ait 
depuis  long-ten^  cessé  de  leur  convenir!  celui  SIks  inkëhiêhi.  L'Ài- 
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ttur  que  fai  -suivi  raconte  qu'un  marchand  de  la  province  de  Fitsen  / 
faisant. voîfe  -de  la  pointe  (Sldjou  sur  un  vaisseau  chinois,  toucha  par 
iMtsard  à  ces  Iks  i  et  que  les  jugeant  propres  à  dédommager  par  leur 
Vil^pOTl  des  £rais  'qull  fkudroit  faire  pour  ^'y  étliblfr  »  ii  y  revint  ensuite 
4f€ic  trente  hommes,  et  munr  d\ine  patente ,  ou ,  pour  mieux  dire,  d'un 
scjçau  !q[ui  lui  en  garantissoit  iapropriété^  La  seule  difficulté  qu'on  trouve, 
^n.:  ft'y  rendant  idldsott ,  consiste  éaxi&  un  courant  très*râpide ,  qui  va  de 
£e$t  à  roiiest,  et  change  de  direction  dans  certaines  saisons.  Ge  courant , 
sifué  auDord  de  Patsisio,  entre  cette  île  et  celle  de  Mikoura,  est  nommé 
Kofa^sjgavka'yOxxïé  Càurant\Nùir;     i  - 

Les  colons  qui  se  sont  établis  dans  les  îles  Bornin^  s'y  livrent  hlz 
p^çheV  k-ia^càhure* des- terres,  et  à  la  féoohé. dés  substances  médicinsdes 
et  des.  bois  .prédeux.  qui' y  croissent /Le  Gouvernement  Japonais  n'en  a 
pas  pris,  formellement  possession ,  et  les  limites  de  l'empire  sont  encore 
\  Fatjsjsio.  Néanmoins,  il  est  assez  probal>Ie  qu'ilne  verroit  pas  sans 
çinbr^ge  d^s  Européens  y  former  un  établissement.  Des  personnes 
mieuj;  fUMnifcés  pourront  juger  siiasitiiatfonide  ces  fies,  dans  lé  voisinage 
^uurroyaume  fermé  au  fommc^ice^  peur  leur  doitfier  quelque  importance^ 
PaQs  tous  les  cas,  fai  pensé opie  la  notice: pi^oédentépoulroit  offrir 
quelque  intérêt  aux  géographes.  La  population  de  ces  fies,  ik  une  époque 
V  rapprpçhée  de  nous ,  est  d'ailleurs  un  fait  peu  important  par  lui-même, 
\  la  yérîté ,  mais  de  .la  nature  de  ceux  qpii  doivent  éclairer  la  grande  qués* 
ticoa  de.  la  population  de  rOcéan|be  et  du  MdoteauhMôhde.*  :  ■  v   !  *    . 

^-  •  J;  P.  ABEt-RÉMUSAT;         ;  " 
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— — — —— ^w^— ^— ^- 

■  .  •  •  * 
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Traité  d'économie  politique,  ou  simple  Exposition  Je  la 
\  manière  dont  se  forment ,  se  distribuent  et  se  cçnsfttnfnent  les 

*  richesses;  troisième  édition,  à  iaquelie^e  Uotive  joint  «h 
:.  Épitome  des  principes  fondamentaux  de  F  économie  poliiiïjue  ; 
i'/i^r Jean-Baptiste  Say ,  chevatiefde  Saint^Wolàdimir ,  membre 

*  de  t^acadéinie  impériale  de  Saint-Pétersbourg ,  de  celle  de 
^"Zufjclî,  &c\;  professeur  4Ï économie  politique  a  Y  Athénée  de 
j  PAns;x  voL  irkS.^ n  foripant  /ensçnible  pj^S^pages,  A  Paris, 
..  cjiçzDéïerville,  libraire»  rue  JHautefepiile,;  n.^'i^St  1817; 
•j 'Prix, -12  francs;  ;      :  . 

'JS9  aanônçam  ai»  ^public  Iii  iéim}vessi6n  d^mn  ounige  qui  a  eoi 
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comme  cduî-cîv  trois  éditions  dans  lin  petit  nombre  d'années,  on  pour- 
roît  presque  se  borner  à  ce  mode  d*ahnonce  laconique  proposé  par 
ia  Bruyère  :  If  est  imprimé  sûr  beau  papier,  chez  un  tel,  et  il  se  vend 
tant.  Mais  si  nous  avons  en  efFet  peu  de  choses  à  ajoutera  cequi  a  été 
dît  sur  le  mérite  propre  de  ce  Hvre  ,  la  matière  métne  a  besoin:  Jétre 
recommandée  à  nos  lecteurs. 

Le  mot  de  politique  est  si  intimement  Ké,  depuis  viilgt-cînq  Pihs\  & 

'des  théories  de  gouvernement  ;  il  rappelle  si  vivement  des  idées  de 

changement  et  de  désordre, que  le  nom  seul  d'économie  politique  doit 

paroître,  pour  beaucoup  d^personncs,  réxpressipn  d'une  science  tout 

au  moins  vague  et  conjecttirale.  Le  gouvernement  despotique  qui  ^ 

long- temps  opprimé  notre  patrie,  n'a  pas  peu  contribué  à  insjMrercet 

éloigrtement  qu'il  étoit  de  son  intérêt  Jéténdrè  à  toutes  les  scîenfees 

morales  dont  la  lumière  auroit  pu  éclairer  de  trop  près  ce  que  ses  actes 

avpienl  ^arbitraire.  II  est  malheureux  que  cette  épîthète  de  politique 

ait  entretenu  des  préventions  si  défavorables.  L'économie  polîtiqtie , 

"puisque  enfin  on  la  nomme  ainsi ,  n*a,  sous  le  poiiit'de  vue  où  M.  5ay 

Fenvisage,  rien  de  commun  avec  les  théories  de  ifroît'pùblîc.  Elle 

ne  se  propose  ni  de  remonter  k  l'origine  de  la  société,  ni  de  discuter 

les  droits  plus  ou  moins  étendus  des  membres  qui  là  cômjposènt ,  ou 

de  déterminer   la  forme  d'association  qui   leur  convient  le  mieux  i 

toutes  choses  que  leur  extrême  complication  rend  impossibles  à  fixer 

avec  exactitude ,  et  qu'if  s  est  souvent  périlleux  •  de  trop  approfondir. 

Mais  prenant   les  nations  cîvilfeéeis  dans  leur  état  actuel  de  Connors- 

sances,  d'industrie  et  de  lumières,  avec. les  notions  dé  propriété  qu'elfes 

possèdent,  avec  leurs  arts  ,  leurs  lois  et  leurs  mœin-s,  tels  qu'ils  existent 

réellement,    l'économie  politique  examine  comment  chacune  de  ces 

sociétés  vit ,  se  nourrit,  s'alimente  ,  comment  elle  obtient  de  la  nature. 

de  son  industrie  ,  ou  du  concours  de  ces  deux  élémens  de  richesse,  touif 

ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besôins'physiques  et  à  ses  jouissances  morales.' 

Elle  observe  et  déterinine  la  part  que  chaque  classe  de  la  société  preftd* 

à  la  formation  générale  des  richesses  qui  se  consomment,  soit  qu'elle  y 

contribue  par  la  seule  participation  des  propriétés  naturelles  qu'elfe  pos-' 

sède,  ou  en  donnant  à  ces  premiers  produits  une  forhie  et'uhe  valeur 

nouvelle  par  son  industrie  et  son  travail  Observarlt  ensuite  et  mesurant 

les  canaux  infiniment  ramifiés  par  lesquels  les  richesses  ainsi  produite^ 

s'écoulent  et  se  distribuent  entre  toutes  les  parties  du  corps  social,  elfe 

découvre  la  part  que  chaque  membre  dé  l'association  relrfre  de  ses  efforts ,' 

et  dans  quel  rapport  il  participe  ^  la  consommation.  Mais  qfaarid  une 

fois  elfe* est. ainsi  parvenue  à Tecoiinoître  avec  précision,  comment  la 


3p8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

richesse  qui  aCmeate  ime  nation  se  développe,  sexiistribue  et  se  con- 
somme, cet  examen  ki  montre  naturellement  quelles  sont»  dans  ce 
système  général  de  phénomènes  >  ies  forces  qui  conspirent  et  celles  qui 
secontrarient  ;  elle  peut  donc  et  elle  peut  seule  indiquer  ce  qm*îl  faut 
£ûre  pour  &voriser  le  jeu  des  premières,  ou  détruire  l'opposition  des 
autres,  qui  est  une  véritable  perte  pour  ie  corps  sociaL  C'est  alors  que 
ces  \nts  fustes  -  et  lumineuses*  s'élèvent  vers  les  meilleurs  moyens  de 
vivifier  l'industrie  par  les  institutions -civiles,  et  de  satis6iîre  aux  charges 
publiques  que  h  condition  de  f  association  impose  à  tous  les  membres 
de  ia  société ,  en  récompeme  4^  la  sécurità»et  de  la  protection  qulls  en 
reçoivent.  Elle  fournit  ainsi  las  élémeas  nécessaires  pour  asseoir  sagement 
k$  impôts ,  pour  les  r^artir  et  les  percevoir  de  manière  à  nuire  ie  moins 
possible  à  l'industrie.  Comme  elle  a  déterminé  avec  précision  Futilité 
des  métaux  précieux  monnayés  pour  faciliter  et  accélérer  les  échanges  p 
elle  sait  ce  qu'il  convient  d'en  introduire  sous  cette  forme  dans  la  circular 
tion;  elle  combat  les  préjugés  destructeurs  du  commerce  qui  appeloienf 
les  prohibition^  sur  cette  espèce  de  marchandise,  qui  n'a  pas  plus  d'înv* 
portanœ  que  tou^e  autre  valeur  dans  le  marché  générai  des  notions-; 
elle  s'él/ève  ainsi  à  ces  hautes  considérations  d'engagemens  et  jis  signef 
qaji  rendent  le  mouvement  social  encore  plus  rapide ,  à  mesure  que  h 
civilisation  se  perfectionne,  et  qui  font,  pv  exemple,  qu'à  Londres  iH 
se  &it  dix  fois  plus  d'affaires  qu^  Paris  avec  dix  fois  moins  de  valeurs 
réellement  transmises,  t^nt  la  théorie  et  la  pratique  des  échangea  par 
l^alances  y  sont  perfectionnées.  Enfin ,  4e  ce  point  de  vue^levé,  l'éco- 
nomie politique  fixe  le$  principes  généraux  que  l'administration  doit 
suivre,  pour  que  son  action  sur  tout  le  corps  social  sort  vivifiante  et 
safaitaire.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Fadniinistradon  qu'elle  e$t  utile  : 
le  commerce  y  trouvera  findication  des  causes  secrètes  qui,  dam  telle 
patelle  circonstance  donnée ,  doivent  fiivoriser  ou  contrarier  ses  sp6- 
cularions  ;  il  verra  clairement  lers  quel  point  son  industrie  et  ses 
capitaux  sont  appelés  avec  la  chance  de  succès  la  plus  fiivorable  ;  et  si  * 
cette  prévision  ne  le  garantit  pas  toujours  des  acddens  que  le  cours 
naturel  des  chances  amène  »  du  moins  elle  donnerai  Feiisemble  de  se% 
opératiqns  une  probabilité  infiniment  plus  grande  que  -  celle  qu'elfes 
auroientçue  sans  ce  secourç,  ou  plutôt  elle  ne  feca  que  développer,  * 
dans  Fesprit  du  négociant  habile,  ce  que  Fexpérience  lui  auroit  appris  à 
la  Ipngue ,  et  rédmte  en  précepte  le  sentifnent  confus*  d'avantage  ou  di 
désavantage  1^  que  l'habitude  des  grandes  ppérations  commerciales  htl 
teuroit  cjonné.  Enfin*,  pour  les  partkiiJiers  eux-^mémes,  dont  la  positioa 
est  fixées  et. dont  la  formai  «'«(gft^ftt^  <èiitiimtieieiiue  pai^  im  c(^  ' 
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%iit  pfoétmtÊ  f  f économie  politique  ne  sera  pas. sans  utilité.  Les  mèmêt 
principes  qui  .dirigent  sagement  les  dépenses ^tf  une  nation»  régleront  de 
même  celles  de  leur  famille,  et  leur  adininistratioD  intérieure  sera  bonntf 
^tt  mauiraî&e  aux  mêmes  conditions  que  celles  du  total.  Sachant  se  rendre^ 
vn  meilleur  compte  de  l'emploi  de  leurs  revenus,  ils  sauront  les  dirigei^ 
irers  les  buts  les  plus  profitables  à  eux-mêmes ,  et  conséquemment  les 
plus  honorables;  car,  à  tout  prendre,  Timprobité  finit  en  général  paf 
lire  une  n^auvaisff  spéculation.  Çonnoissant  tout  k  bien  que  leurs  dé-^ 
penses  sagement  dirigées  peuvent  faire,. ils  prendront  plaisir  à  en! 
développer  toute  Tinfiuence,  et  ils  porteront  plus  d'utilité  avee|pius  de? 
Kimières  dans  toutes  les  fonctions  ctviles  qui  leur  donneront  Toccasion* 
^Influer  sur  le  bien- être  de  leurs  concitoyens. 

Telle  est  l'économie  politique  dans  l'ouvrage  de  M.  Say.  Ce  sont  Ni' 
tes  principes  et  les  conséquences  qu'il  a  voulu  établir ,  et  qu'il  èxposef 
avec  détail. 

On  voit,  par  ce  seul  énoncé,  que  f  économie  politique  ainsi  envisagée! 
devient  une  acieoce  toute  de  faits,  que  1  observation  découvre  et  que  lef 
saisonnemem  enchaîne.  Cest  pour  cela  que  M.  Say  a.  intitulé  son  livre» 
JliOtjfU  EfcpêiUhn  de  la  manière  dêne  se  Jirmeni,  se  dittrihueni  et  se  een*^ 
s»m mené  tes  richesses  ;  mais  id^  comme  dans  les  autres  sdenceis  physico-' 
morales  $  fobservatÎQn  même  des  faits  offre  souvent  une  difficulté:  Ms«^ 
grande,  qui  naît  de  la . composidon  des:  causes  dont  ife  ctépendent} 
deft0rte  qu'il  faut  beaucoup  d'adresse  pour  démêler,  dans  chtiqUe  phénàÀ 
uiéne*  la  part  qui  est  due  à  chacune  des:  causeï  qui  ont  concouru  k  lé 
ilêifl^f*  Cependant  iti , comme  dans  la  chimie,  la  physique  et  toutes  les^ 
i|utres  s<;tences  d'expérience ,  cette  décomposition  est  indispensable  pour 
pouvoif  découvrir  les  principes  snnples4es  faits  vc'est-i^re  ,  les  forcée 
^  fb^trailes  qui  lea  détenninent  par  leur  action.  On  trouve  dans  le  discourt 
prèlîtiUQaire  de  M.  Say ,  un  exposé  tiés^netet  fré»  •*  bien  f^h  de  tous  let 
essais  qui  ont  été  successivement  tentés  par  Ie9  divers  auteurs  d'économie 
potitiqtie,  pour  arriver  à  ce  but  définiufr  Les  esprits  accoutumés  atn^ 
ebnsidérauojds  phiiosophiquet,  verront^  saiu  étonnement ,  que  cette 
îKÎence ,  coinme  toutes  les  autres,  a  commencé  par  des  systèmes  fondés 
iur  la  généralisation  hypothétique  de  quelques  faits  particuliers ,  et 
qu'elle  n'a  pris  une  ct^nsistance  assurée  que  lorsqu'on  a  commencé  à  lui 
^pliquer  la  même  méthode  d'observation  et  d'induction  expérimentale  9 
epii  seule  a. fàJt^ avancer  les  autres  sciences,. et  içu^a  valu,  en  moins  de 
éeux  siècles,  mfliè^is  plus  de  découvertes  que  n'en  avoit  fait  toute 
fantiquité.  Mous  ne  craignons-pas  d*êtfe  démentis  en  di$ant  que  dé  tibs 
li^^é^lwmqui'JÉ.seni  eccupésdl!é«onemie  j)oUtique^  M.  Say^est-celut 
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qui  aie  plus  efficacement  contribué  à  lui  donner  cette  iK>rnie  réellenient» 
scientifique,  et  à  établir,  for  une  déduction  nette  et  rigoureuse,  tous  iesi 
principes  généraux  que  le  génie  même  de  Smith  avoit  pressentis  plutôt 
que  démontrés ,  et  qu'il  avoit  indiqués  piutèt  que  dégagés  de  la  compo^ 
sition  ^ts  phénomènes. 

Le  succès  même  du  livre  de  M.  Say  rendroit  superflu  tout  autre  éloge/  - 
Cette  nouvelle  édition  ne  difièrede  la  seconde  que  par  des  écbircissemensT  • 
utiles,  par  des  corr^tions  de  détail,  par  un  nouveau  soin  apporté  k» 
donqer  dé  (a  netteté  au  stylé,. de  la  clarté  aux  discussions  et  de  la  force!  - 
^oxeMpples.  Néanmoins,  il  nous  a  semblé  que  quelques-uns  de  ces  der-»  * 
niers  étpien  t  parfois  trop  absoltis,  ou  que  les  conséquences  que  fauteur  t^iH  ' 
suppose  étoient  énoncées  cFune  manière  trop  tranchante,  dans  laquelle^ 
on  pourroit  trouver  plus  de  sévérité  que  de  fustice ,  le  sufet  n^  étant  pas 
toAijours  envisagé  sous  tous  ses  points  de  vue ,  mais  seulement  du  çôtév 
que  Fauteur  veut  rendre  accessible  à  sa  critique.  Ces  cas  sont  très-rares  f^ 
mais  si  nous  ne  nous  somnies  pas  trompés  en  lelisani  Fouvitige,  ils  nous 
opt  paru  Tétre  moins  que  dans  la  seconde  édition.  Il  est  t6ut  simple^ 
q|i'un  esprit  droit  et  sage  qui  s'est  appliqué  à  découvrir  toutes  les  sources^ 
d^  la  prospérité  publique ,  qui  en  a  suivi  l'influence  vivifiante  dans  fes 
dernières  ramifications  de  la  société,  soit  blessé  au  vif  de  mille  petite 
aiius  par  lesquels  une  partie  du  bien  qui  pourroit  se  ^lire  est  détruite  et- 
perdue  pour  tout  le  monde.  Mais  cette  passion  même  du  bien  public , 
peut,  comme  toutes  les  autres,  être  quelquefois  un  peu  prompte  à  s'exa-^ 
gérer  les  objets  de  son  attachement  ou  de  son  aversion  ;  et  alors ,  quand 
elle  parle,  il  ne  faut  l'écouter  qu'avec  précaution.  Au  reste ,  plût  à  Dieu 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  livres  où  Fexagération  des  sentimens  d'ordre  et 
de  justice  distributive  fût  la  seule  dont  ii  &|{ût  se  garantir  en  les  lisant  ! 
^ous  faisons  des  vœux  pour  que  celui-ci  soit  lu  et  médité  par  tous  les 
administrateurs  :  on  ne  peut  contempler  la  société  et  sonder  les  détailt 
^e  son  mécanisme,  sans  voir  qu'il  s'y  trouve  bien  des  forces  perdues, 
qu'une  direction  plus  éclairée  rendroit  efificaces  ;  et  le  livre  de  M.  Say 
montre  mieux  que  tout  autre  comment  on  peut  les  rendre  utiles.      ^ 

BIOT. 
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ÙraMMAIRe  romane ,  ou  Grammaire,  de  fa  langfie  4fs, 
\Troubadours ,  par  M*  Raynouard ,  mi^mbre  dfi  I Institut  royùl 
j^,  de  France  (  académie  ^fraHÇ<Me^  etqcademie  Jês^ipseriytiçfà^ 
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lelles-lettres  )  &c.  Paris,  chez  Firmîn  Dîdot ,  iV^/,  351. 
pages.  —  Recherches  sur  l'ancienneté  de  la  langue  romane;  par 
M.  Raynouard.  Paris,  chez  Firmîn  Didot,  in-S.^ ,  3  i  pag. 

Quelles  que  soient  l'étendue  et  Fimportance  de  ce  nouvel  ouvrage 
de  M.  Raynouard,  le  compte  que  nous  en  devons  rendre  occupera  id 
peu  d'espace,  tant  parce  que  nous  avons  déjà  fait  connoître  (i  )  les  £Ié7 
mens  de  la  grammaire  romane,  publiés  en  1816  par  cet  académicien» 
que  parce  qu'il  a  eu  plusieurs  occasions  d'exposer  lui-même  dans  ce 
journal  (2)  quelques-uns  des  principes  et  des  caractères  de  la  langue  des 
Troubadours. 

Dans  s^s  nouvelles  recherches  sur  Twcienneté  de  cet  idiome ,  il  le  fait 
remonter  aux  coramencemens  de  ia  monarchie  française*  Dès-lors ,  dit-il , 
on  distingue  la  langue  romane  et  la  langue  francique  ou  théotisque.  II 
est  vrai  qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  œuvres  de  Luitprand  le  passage 
que  citoit  Duqinge  pour  établir  la  distinction  de  ces  deux  langages  entre 
les  Francs  quft'étoient  fixés  dans  les  Gaules  et  ceux  qui  étoient  restés 
en  Germant;  mais  au  vi.^  siècle,  un  roi  barbare,  prisonnier  de  Jus- 
tînien ,  refusant  de  restituer  des  provinces ,  l'empereur ,  pour  lui  dire  » 
tu  les  donneras,  se  sert  du  mot  roman  daras*  C'est  le  plus  ancien 
des  faits  cités  par  M*  Raynouard  ;  encore  cette  circonstance  gramma- 
ticale ne  nous  est-elle  connue  que  par  le  témoignage  d'Aimoin ,  qui  écri- 
voit  environ  six  cents  ans  plus  tard.  Deux  historiens  byzantins  plus 
anciens,  Théophylacte  Simocatta et  Théophane ,  transcrivent^  en  carac- 
tères grecs,  les  mots  toma,  retoma  ,fratre,  prononcés,  vers  la  fin  du 
VI /siècle,  par  des  soldats  barbares,  qui  étoient,  selon  toute  apparence  ^ 
ties  Goths  ou  des  Francs.  Un  troisième  fait  concerne  un  évêque  de 
Tournay ,  qui  mourut  ,en  665 ,  et  qui  savoît  la  langue  romane  aussi  bien 
que  la  théotisque;  c'est  du  moins  ce  que  nous  lisons  dans  les  Annales  de 
Jac,  Meyer,  sauf  à  rechercher  et  à  examiner  les  témoignages  origiryux 
qui  appuieroient  ras;Bertion  de  cet  écrivain  du  xvi/  siècle. 

Un  point  sur  lequel  les  textes  rapprochés  par  M,  Raynouard  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute^  c'est  l'existence  et  l'usage  de  l'idiome  ro- 
man ou  rustique  dès  le  commencement  et  dans  tout  le  cours  du  vill.* 
siècle,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  toute  l'Europe  latine. 
Luitprand,  sous  l'année  728  ,  distingue  en  Espagne  dix  langues  di- 
verses, au  nombre  desquelles  il  compte  la  valencienne  et  la  catalane 


(1)  Journal  des  Savans,  novembre,  pag.  14B-152. 

(2)  Octobre,  pag.  67-88;  mai^  181 7^  pag.  289-299. 
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qui  n*étoîent  que  des  dialectes  romans.  Les  mois  acolkensa  [  accueil  ]  , 
espartt  [  répand  ]  ,  pecten  [payent] ,  cent ,  après,  &ç. ,  se  lisent  disséminés 
dans  une  ordonnance  écrite  en  latin  et  portant  le  nom  d'AIboacem  >  qui 
régnoit  à  Coimbre  en  734-  Sous  le  règne  de  Charlemagne,  et  durant 
les  quarante- une  premières  années  du  ix/  siècle,  des  preuves,  de  plus 
en  plus  décisives,  de  la  distinction  des  trois  langues  latine,  romane  et 
francique,  se  multiplient  à  tel  point,  que  nous  n'entreprenons  pas  de 
les  indiquer.    Les  sermens  -de    84^,    monumens  célèbres  des  deux 
derniers  de  ces  idiomes ,  ne  présentent  point  d'exemples  de  l'usage  des 
^articles  ;  mais  M.  Raynouard  nous  ^n  fait  remarquer  dans  des  textes 
datés  de  j^"^  et  de  8 1  o  Y  In  loco  la  Ferraria.  —  Ego  Hugo  délia  Rocca, 
'' —  Lomasde  Cas  tan,  — Eldesme  de  Afauron,}  Il  conclut  avec  Fauchet , 
Caseneuve  et  Lebeuf ,  i .°  qu'avant  le  partage  entre  les  enfàns  de  Louis 
le  Débonnaire,  deux  langues  vulgaires,  la  romane  et  la  teudisque, 
furent  concurremment  usitées  dans  les  états  de  nos  rois  ;  2/  qu'après  ce 
partage,  la  teudisque,  thioise,  ou  francique,  fut  plus  particulièrement 
usitée  dans  les  pays  allemands  possédés  par  Louis  le  Germanique;  et  h 
rustique,  romane,  ou  romande,  dans  les  pays  français  échus  à  Charles  le 
Chauve  ;  3  .^  que  sous  Hugues  Capet ,  la  romane  se  divisa  en  deux  dialectes , 
Tun  en  deçà  et  l'autre  au-delà  de  la  Loire ,  le  premier  s'altérant  et  prenant 
le  nom  de  langue  d'oui  ou  d'oil ,  le  second  phis  pur  et  distingué  par  le 
'nom  de  langue  d'oc  ou  de  langue  provençale,  langue  des  Troubadours* 
La  grammaire  de  cette  langue  n'avoit  été  esquissée  qu'en  deux  opus- 
cules informes  et  tronqués,  restés  manuscrits:  l'un  rédigé  par  Raimond 
-Vidal,  l'autre  intitulé  Donatus  provincialis,  tous  deux  composés  en  roman. 
Une  traduction  latine  du  second  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Ray- 
nouard offre  au  public  iine  grammaire  romane  méthodique  et  complète» 
où  chaque  maxime,  chaque  règle,  chaque  exception  ou  variété  ,  est  jus- 
tifiée par  des  exemples  puisés  dans  les  moruimens  originaux.  L'auteur , 
qtâ  publie  en  même  temps  un  choix  des  poésies  des  Troubadours,  s'est 
rendu  leur  langue  assez  âmilière  pour  en  tracer  une  histoire  plus  com- 
plète et  plus  exacte  qu'on  n'a  pu  le  faire  encore.  L'analyse  grammaticale 
qu'il  présente  aujourd'hui ,  est  distribuée  en  huit  chapitres,  dont  le  pre- 
mier concerne  les  articles  ;  le  second ,  les  substantifs  ;  le  troisième ,  les 
adjectifs;  le  quatrième,  les  pronoms;  le  cinquième,  les  noms  de  nombre; 
le  sixième,  les  verbes;  le  septième,  les  adverbes,  prépositions  et  con-. 
fonctions;  et  le  huitième,  les  locutions  particulières.  Il  règne  dans  tout 
l'ouvrage  une  clarté  parfaite ,  une   précision  sévère ,  une  exactitude 
rigoureuse.  Les  règles  y  sont  réduites  à  leuis  véritables  termes  et  ne 
s'étendent  jamais  au-delà  des  résultats  nécessaire;  que  fournissent  immé* 
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Maternent  les  exemples.  La  langue  romane  s'y  montre  capable  d'expri- 
mer un  très-grand  nombre  d'idées  et  de  rapports  >  de  pensées  et  de 
sentimens  :  mais  comme  M.  Raynouard  l'expose  telle  qu'elle  est  et  saas^v 
exagérer  jamais  les  moyens  dont  elle  dispose,  on  s'aperçoit  bien  qu'elle, 
ne  dévoit  plus  suffire  aux  peuples  de  TEurope  latine,  lorsqu'après :  le 
moyen  âge,  les  progrès  des  comioissances ,  des  arts,  du  goût  et  de  là! 
civilisation ,  auroient  développé  ,  agrandi  et  presque  renouvelé  l'esprit 
humain. 

Nous  ne  pourrions  offi-ir  ici  un  sommaire  des  cinq  premiers  chapitres  t\ 
sans  revenir  sur  des  notions  déjà  exposées  dans  ce  journal.  Mais  l'un  des 
faits  qu'on  peut  recueillir  des  détails  intéressans  qu'ils  renferment,  est) 
de  reconnoîtré  dans  la  langue  romane  la  mère  comniune  dés  trois,* 
langues  italienne,  espagnole  et  française  :  car  on  y  observe  à  chaque 
pas  des  traits  qui  sont  restés  propres  à  lune  ou  à  l'autre.  Les  trois  der- 
niers chapitres  continuent  d'être  luie  sorte  de  grammaire  générale  de  ces 
trois  idiomes.  On  remarque,  par  exemple,  pour' !le. verbe  substantif 
ÊTRE,  les  deux  formes  esser  et  estar,  qui  se  sont  conservées  toutes: 
deux,  sauf  quelques  modifications,  chez  les  Espagnols  ;  et  pour  l'auxi-^ 
Kaire  aVoir',  des  inflexions  qui  ont  servi  de  type  à  celles  du  même 
yeii)e,  diez  les  Italiens  et  chez  les  Français,  Tous  les  inlinitifs  romans 
^  terminetit  en  ar,  er,  ir  ou  re  ;  d'où  il  nous  semble  qu'on  pourroit 
conclure  que  la  terminaison  oir,  et  même  lés  diverses  in6ejxî6as  où  la 
diphthoiigue  oi  s'est  maintenue ,  soit  dans  la  prononciation  »  soit  daib 
f  orthographe  de  tous  les  verbes  de  notre  langue ,  ne  remontent  qu'S 
fa  langue  d'oil,  et  né  sont,  par  conséquent,  qiie  des  altérations  dont 
tfn  a  bien  fait ,  depuis  deux  sièdes  ,  de  purger  en  partie  notre-  langage; 
C*est  par  l'influence  de  cette  langue  d'oi/,  que  des  trois  langues  do 
fEurope  latine,  la  nôtre  est  celle  où  les  conjugaisons^ se  sont  le  plus 
éloignées  des  conjugaisons  romanes.  .    -    j 

Dans  le  chapitre  qui  traite  à-la-fois  des  adverbes,  des  prépositions ^ 
des  conjonctions  (  et  des  exclamations  ou  interjections  )»  la  partie  éty- 
mologique nous  a  paru  iiistrubdve ,  exacte  et  complète.  L'auteur  n'auroit 
pu  destiner  à  ces  quatre  élémens  divers  du  discours ,  autant  de  chapitres 
particuliers,  sans  s'exposera  beaucoup  de  répétitions  et  de  longueurs  ; 
«ar  souvent ,  dans  la  langue  romane  »  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes 
*sons  remplissent  k-Ia-fois  plusieurs  de  ces  fonctions  si  distinctes  par  leur 
nature.  La  nécessité  où  M.  Raynouard  s'est  trouvé  de  réunir  ou  de  rap- 
procher ces  quatre  genres  de  mot§,  semblera  peut-être  une  preuve  de 
j'imperfection  de  l'idiome  qu'il  analysoit;  imperfection  qui  rejaîlliroît 
encore  sur  notre  propre  langue,  si  les  talens,.les  soins,  les  efforts  de 
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nos  grands  écrivains  n'étoient  parvenus  à  y  remédier»  et  i  faire  consister 
même ,  dans  l'habife  emploi  des  prépositions  et  des  confondions ,  l'un 
des  grands  secrets  de  l'art  d'écrire ,  et  l'un  des  titres  de  la  prééminence 
du  langage  français  entre  tous  les  langages  modernes. 

Le  dernier  chapilre,  le  plus  court  de  tous,  fait  connoître  quelques 
idiotismes  romans  qui  ont  passé  dans  les  langues  de  l'Europe  latine  : 
esser  a  dire ,  être  à  dire ,  manquer  (  i  )  ;  t/ire  d'oc,  dire  de  no,  dire  d'oui , 
dire  de  non  ;  no  podcr  mais,  ne  pouvoir  mais  ;  saùcr  gr^t ,  savoir  gré  ; 
non  .aver  ^ue  faire,  n'avoir  que  fiiire  ;  prendre  garda ,  prendre  garde ,  &c. 

II  n'y  a  point  de  chapitres  particufiers  sur  la  syntaxe ,  parce  que  tout 
ce  qui  pouvoit  concerner  ies  concordances  et  les  régimes,  se  trouve 
compris  dans  les  chapitres  qui  traitent  des  élémens  du  discours,  et  que 
d'ailleurs  il  s'agit  d'une  langue  trop  peu  perfectionnée,  pour  avoir  une 
syntaxe  proprement  dite  ,  et  qui  même  n'étoil  guère  que  la  langue  latine 
dépouillée  de  sa  syntaxe  classique.  Si  un  seul  point  avoit  pu  fixer  ici 
l'attention  de  M.  Raynouard,  c'eût  été  l'examen  de  la  construction 
romane.  Peut-être  seroit-il  curieux  de  rechercher  comment,  né  lui- 
même  de  la  plus  iranspositive  des  langues  ,  le  roman  a  donné  naissance 
à  trois  langues  modernes  qui  ont  mérité ,  encore  plus  que  lui ,  la  quali- 
fication d'analogues.  On  sait  que  ce  dernier  nom  s'applique  aux  langues 
où  les  mots  suivent  un  ordre  que  nous  avons  appelé  analytique,  direct 
ou  naturel ,  parce  que  nous  le  croyons  le  seul  conforme  à  l'ordre  logique 
de  nos  idées.  La  langue  romane  ,  en  rejetant  le  système  des  déclinaisons 
latines,  avoit  du  moins  conservé,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  deux 
désinences  distinctes ,  l'une  pour  présenter  un  nom  comme  sujet,  l'autre 
pour  le  faire  envisager  comme  l'objet  d'une  action  ou  le  terme  d'un 
rapport  ;  et  cette  distinction  sufiisoit  pour  que  les  relations  des  mots 
entre  eux  ne  dépendissent  pas  uniquement  des  places  qu'ils  occupoient 
dans  une  phrase.  Néanmoins,  le  roman,  quoiqu'il  admît  plusieurs  des 
constructions  qu'aujourd'hui  nous  appelons  inverses,  commençoit,  dès 
son  origine,  i  tendre  vers  l'ordre  que  nous  avons  nommé  analogue  ou 
direct;  et  depuis,  en  se  débarrassant  de  ces  doubles  désinences,  ies  langues 
de  l'Europe  latine  (  Ja  nôtre  sur-tout  ]  se  sont  de  plus  en  plus  astreinleis 
à  la  construction  dite  analytique,  c'est-h-dire,  à  celle  qui  en  général  ne 
détermine  les  rapports  des  mots  entre  eux  que  par  leurs  positions  res- 
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pectives.  II  reste  sur  cette  question ,  comme  sur  bien  d'autres  »  non  de 
nouvelles  discussions  métaphysfques  à  entreprendre ,  car  il  en  exfste 
assez ,  mais  des  faits  à  reconnoître ,  à  classer  »  à  déduire ,  pour  en  tirer 
les  conséquences  quelconques  qui  en  résulteroient  d'eUes-mêmes,  et 
sur-tout  sans  avoir  été  prévues.  Dans  l'usage  que  nous  faisons  d'une 
langue  pour  penser,  sa  marche  analogue  ou  transposiiive  ne  sauroit 
être  indiflfërente  ;  ces  constructions  diverses  doivent  influer  sur  la  liaison 
de  nos  idées ,  sur  notre  logique,  sur  notre  manière  de  concevoir ,  d'ima- 
giner, de  sentir.  Ce  seroit  donc,  à  notre  avis,  une  recherche  fort  utile 
que  celle  qui  consisteront  à  comparer,  sous  ce  rapport,  la  langue  romane, 
d'une  part,  à  la  langue  latine;  de  l'autre,  aux  trois  langues  italienne, 
espagnole  et  française. 

La  grammaire  de  M.Raynouard  est  suivie  d'un  appendice  qui  indique 
les  divers  ouvrages  manuscrits  dont  l'auteur  a  fait  usage,  et  qui  contient 
d'ailleurs  des  explications  relatives  aux  élisions,  apocopes  et  contrac- 
tions ;  aux  variantes  et  changemens  de  lettres  ou  de  désinences.  L'ou- 
vrage jette  Vin  très-grand  jour  sur  toutes  les  parties  de  la  littérature  du 
moyen  âge^  et  sur  les  origines  des  littératures  modernes. 

DAUNOU. 


De  DrsTMSUTioNE  Gêogbaphica  plant  arum  secundum 
cœli  temperiem  et  altitudinem  montium ,  prolegomena ,  auctore 
Alexandre  de  Humboldt,  ûcad.  Ber. ,  Institut.  Ga/L,  Soc. 
Lond. ,  Edi/ib. ,  Philadelph.,  Matrit.,  ItaL,  Holm.,  Hafn., 
Gotting.,  Monac. ,  Arcad.,  Venet.,  Nat.  Scrut.,  Bot.  et  ErL 
JTetter.  Archaol.  Scot.  et  Rom.,  Gorenk.,  Belg. ,  Rel.,  sodali. 
Accedit  tabula  anea.  Lutetiae  Parisiorum,  in  llbrariâ  Graeco- 
latîno-germanicâ  ,  vîâ  dicta  rue  des  Fossés- Montmartre  , 
n.®  i4;  1817.  Un  voL  in-8.^  de  24p  pages. 

M.  le  baron  de  Humboldt,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  nos 
jours ,  désirant  étudier  la  nature  sous  difFérens  rapports  ,  dans  des  climats 
très-distans  les  uns  des  autres ,  a  entrepris  des  voyages  pénibles ,  qui  l'ont 
mis  k  portée  de  faire  des  observations  du  plus  grand  intérêt  pour  les 
sciences. En  1799,11  parût  pour  aller  visiter  le  centre  de  FAmérique» 
avec  M.  Bonpland,  animé  du  même  zèle,  très-instruit  en  botanique, 
et|  conune  lui;  disposé  à  supporter  des  fatigues  inévitables  $ous  un  ciel 


io6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

brûlant ,  et  devant  pénétrer  quelquefois  dans  des  lieux  presque  inacces* 
sibles.  Ils  passèrent  isix  ans  dans  ces  climats. 

La  plupart  des  hommes  qui  reviennent  de  voyages  lointains ,  pour  eh 
rendre  compte ,  placent, en  quelque  sorte,  dans  un  ordre  chronologique, 
ùe  qu'ils  ont  découvert,  les  faits  dont  ils  ont  été  témoins,  et  les  ré- 
flexions auxquelles  ont  donné  lieu  les  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés. 
M,  de  Humboldtne  s'est  pas  conduit  de  cette  manière.  II  a  pensé  que, 
vu  la  multiplicité  des  objets  qu'il  avoit  à  traiter,  il  ne  pourroit  éviter  la 
confusion,  s*il  réunissoit  tout  dans  un  ensemble;  il  a  mieux  aimé  séparer 
Jes  matières  et  les  diviser  en  plusieurs  ouvrages  (i).  Celui  que  je  vais 
foire  connoître  est  le  dixième.  Leur  pubfication  eût  éprouvé  moins  de 
retard  sans  la  difficulté  d'exécuter  un  travail  aussi  considérable,  dans  un 
temps  où,  les  peuples  étant  dans  Fagitation ,  les  empires  ébranlés,  le  feu 
de  la  guerre  dans  toute  FEurope ,  le  génie  des  hommes  qui  sembloient 
prévoir  une  tempête ,  étoit  détourné  des  sciences  :  Gentium  commo^' 
'  tionibus,  concussis  imperiis,  totâ  flagrantl  bello  Europâ,  hominum  inge-' 
hia ,  veluti  prospicientîum  tempesiatem  futuram ,  à  liberalitus  studiii 
avocabantur. 

L'auteur  s'est  proposé  d'indiquer  ce  qu'il  y  avoit  de  plantes  d'Amé- 
rique connues  des  botanistes  à  l'époque  où  il  a  écrit,  la  nature  des 
animaux  et  des  cultures  communs  aux  deux  mondes,  la  raison  et  les 
Jors  suivant  lesquelles ,  sous  Ta,  zpne  torride,  les  plantes  phanérogames  (a) 
iont  distribuées  sur  le  penchant  des  montagnes. 

(i)  Recueil  d'observations  astronomiques,  d'opérations  trîgonométriques  et 
jde  mesures  barométriquei,  calculées  par  M.  OItmanns;  deux  volumes. 

Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne^  accompagné  d'un 
atlas  géographique  et  physique  ;  deux  volumes. 
•  'Observations  de  zoologie  et  d'anatomîe  comparée  ;'deux  volumes. 

Vues  des  CordilIiéres,,et  monumens  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique;  z  vol. 

Essai  sur  la  géographie  des  plantes,  suivi  d'un  tableau  physique  des  régions 
équinoxiales. 

Plautœ  œquinoxïales ,  per  regnmn  Afexici,  in  provincia  Caracarum  et  Novœ 
Andalusiœ ,  in  Ptruvianorum,  Quitenium,  Novœ  Granatœ  andibusj  ad  Orinoci, 
fiuvii  Nigri  etftuminis  Aina^onum  ripas  nascentes;  deux  volumes. 

Afonographia  melastomacearum ;  deux  volumes. 

NovcL  gênera  et  species  plantarunx  in  pere^rinatîone  ad  pldgam  œqyinoctialem 
collectarum  ;  deux  volumes. 

Reiadon  historique  d'un  voyage  aus  régions  éauinoxiales  du  nouveau  con^ 
tinent,  fait  dans  les  années  1799,  1800,  1801,  1802, 1803,  1804,  suivie  d'un 
atlas  géographique  et  physique  d[e  l'Amérique  méridionale. 

(2)  Plantes  qui  ont  dfes  organes  sexuels  visibles  et  distincts  (le  lis,  la  rose, 
Jej)in,&c.). 
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L'espace  que  MM*  de  Humboldt  et  Bonpiandont  parcouru  »  s'étend 
du  2)/  degré  .nord,  au  ^^^•  sud  ,  disant  onze  iniUe  milles ,  dont  trois 
forment  ujie.  lieue  marine  de  ^£.50.  toises  ;  ils  ont  cecueilli  de  5800  à 
éooo  espècea».  lant  dans  TAmérique  méridionale  que  dans  les  Antilles 
çt  k  Nouvelle.- Espagne. .  De  ce  norabrje.  3000  n*étoient  dans  aucun 
catalogue  ni  dans  aucun  herbier.  M.  de  Humboldt  explique  pourquoi 
leur  collection  a  été  plus  considérable  que  celle  des  naturalistes  qui  les 
ont  précédés;  c'est  que»  jusqu'à  eux,  on  n'a  voit  &it  des  recherches  que 
dans  la  partie  australe  »  sUr  des  rivées  souveht  nus,  brûlés  par  le  soleil, 
et  dans  une  atmosphère  salée  >  au  lieu  qu'ils  se  sont  avancés  au  milieu 
du  continent  9  examinant  ce  que  produisoient  les  forêts,  les  campagnes , 
les  sommets  les  plus  élevés ,  où ,  sous  un  même  parallèle ,  les  végétaux 
4e  diverses  tx>nt%f  à  cause  de  la  chaleur  de  l'air  décroissante  avec  I^ 
hauteur ,  sont  comme  par  couches  les  uns^  sur  les  autres.  Les  deux 
voyageurs  auroient  acquis,  dans  ce  genre,  une  plus  grande  richesse , 
^si  que  leregretteM.  de  Humboldt ,  si,  moins  distraits,  et  au  lieu  d'ein- 
ployer  un  temps  considérable  dans  les  andes  du  Pérou ,  de  la  province 
du  Quito  et  de  la  Nouvelle  -  Grenade,  ils  eussent  passé  une  année 
entière  dans  certaines  régions. 

M.  de.  Humboldt  estime  que,  d'après  ce  que  M.  Bonpland^  lui  et 
d'autres  botanistes  ont  trouvé,  il  a  été  apporté  de  l'Amérique  équinoxiale 
en  Europe ,  plus  de  1 3000  plantes  phanérogames.  Quoique  les  terres 
continentales  des  zones  tempérées  et  glaciales  présentent  trois  fois  plus 
^retendue  que  celles  qui  sont  entre  les  tropiques^  cependant  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  y  croisse  une  plus  grande  quantité  d'espèces,  car  il  y  en 
a  davantage  dans  la  zone  équinoxiale  ,  sous  un  plus  petit  espace.  On  ne 
peut  avoir  que  des  idées  conjecturales  sur  le  nombre  de  plantes  particu- 
lières aux  diverses  régions,  sur  la  quantité  qu'en  produisent  les  deux 
mondes ,  et  sur  les  rapports  respectifs  entre  Its  contrées  :  car,  pour 
.avoir  des  données  positives  à  cet  égard ,  il  fàudroit  qu'on  eût  examiné 
entièrement  chaque  pays  ;  M.  de  Humboldt  le  pense  :  une  seule  région 
l'a  été  ;  elle  appartient  à  la  zone  tempérée  de  l'Europe. 

La  quantité  des  plantes  actuellement  connues,   s'élève  à  44ooo, 
dont  6000  agames  (i) ,  ou  décrites  dans  les  livres,  ou  renfermées  dans 
les  herbiers,  tandis  que  celles  dont  font  mention  les  Grecs,  les  Romains 
.  et  les  Arabes  ,  montoient  à  peine  à  1 4oo. 

De  ces  44ooo  plantes,   non  compris  les  agames,  on  en  attribue 
à  l'Europe , 7>ooo, 


(i)  Plantes  qui  n*ont  point  d'organes  sexuels  (champignons,  lichenS;  Ac). 
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à  fAsie  tempérée. • ••••^... «.7  i/joo, 

k  l'Asie  équinoxîale  et  îles  adjacentes. .  •  •  •  •  •  ^  •  •  ^  •  •  •  •  4>500  9 

à  r Afrique «  3,coo , 

à  FAmérique  tempérée ,  dans  les  deux  hémisphères 4>ooo  ^ 

à  l'Amérique  équinoxîale i  },ooo, 

jt  la  Nouvelle-Hollande  et  aux  lies  de  f  Qcéan  pacifique.  • .  j^ood» 


^ 


3  8^oo6. 

Les  plantes ,  par  une  loi  étemelle ,  ont  été  distribuées  sous  chaque 
zone.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand,  en  comparant  les  divers  cata- 
logues de  botanique,  ont  reconnu  que,  dans  la  région  équinoxiale»  les 
monocotytédones  (  i  )  formoîent  à  peine  la  sixième  partie  des  phanéfo* 
games,  tandis  qu'elles  en  formoient  le  quart  sous  la  zone  tempérée» 
^ntre  le  36.'  et  le  32/  degré,  et  le  tiers  vers  le  cerde  polaire* Dans 
le  Nouveau-Monde,  entfe  les  tropiques, de  3880  plantes  que  MM»  de 
tiumboldt  et  Bonpiand  ont  recueillies  avec  .fleurs  et  fruits ,  il  y  wok 
4$  5  4  monocoty lédones  «t  3226  dicotylédones  (2).  A  peine  trouve-t-oa 
des  palmiers  au-delà  des  tropiques  ;  les  graminées  sont  moins  sensibles 
au  froid.  Vers  le  nord ,  les  familles  des  dicotylédones  diminuent  «n 
nombre  d'espèces ,  tellement  que ,  sous  la  zone  froide ,  les  monocotylé- 
dones,  en  général,  semblent ^gmenter  comparativement  aux  dxco^é- 
jdones.  En  AHemagne,  les  monocotylédones  sont,  quant  au  nombre 
total  des  espèces  phanérogames,  xromme  un  à  quatre  et  demi;  ea 
France ,  comme  un  à  quatre  et  deux  cinquièmes  ;  ia  même  chose  s'ob-* 
serve  dans  l'Amérique  boréale,  entre  les  parallèles  de  30  k  4^  degrés* 
£n  Islande  et  enLaponie,  vers  le  cercle  polaire,  le  nombre  des  dicoty^ 
lédones  diminue  au  point  que  les  espèces  des  monocotylédones  sont  à 
toutes  les  phanérogames,  comme  un  à  trois  ou  à  trois  un  dixième. 

Les  agames  se  distinguent  en  celluleuses  (})  et  vascuiaires  j4)*Le 
nombre  des  premières  en  Laponie,  Groenland,  Islande  et  Ecosse, 
égale  ou  surpasse  .celui  des  phanérogames;  suivant  M.  de  Candolle,'  que 
M.  de  Humboldt  cite  quelquefois,  elles  sont,  k  l'égard  de  celles-ci, 
comme  un  est  k  deux ,  et ,  suivant  R.  Brown ,  dans  la  régio»  équinoxîale, 
comme  un  est  k  cinq.  Ce  qui  se  trouve  d'agames  vascuiaires  dans  Ul 


'f.'  "  ■  I       I.  I 


(i)  Qui  n'ont  qu'un  cotylédon  (iesgraminée6,  les  palmiers,  les  liliacées,&c») 

(2)  Qui  ont  deux  cotylédons  (  les  crucifères,'  les  légumineuses,  &c.  ) 

(3)  Sous  ce  nom  sont  comprises  toutes  les  cryptogames  de  Linné,  les  mousse^ 
les  KcHens-,  &c.  

(4)  Sous  celui-ci  sont  comprises  Us  fougères,  les  lycopodes;  les  prêltf  i&c»^ 
qui  ont  un  tissu  vasculaire.  ""' 
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région  tempérée  et  entre  Ie$  tropiques,  répond  aux  notnbresiin,  deux 
et  cinq;  mais  lorsque  la  quantité  des  espèces  diminue ^yers  I^péle. 
celui  des  phanérogames  augmente:  en  France,-  cette  quantité  est  dans  la 
proportion  d*un  soixante-douzième;  en  Allemagne,  d^un  quarante- buî-» 
tième;  et  en  Laponie,  d'un  vingt-sixième. 
*II  paroit  que  les  monocotylédones  et  les  dicotylédones  annuelles 
sont  propres  sur-tout  à  ta  zone  tempérée ,  dans  laquelle  elles  forment 
la  sixième  partie  de  toutes  les  phanérogames;  tandis  que,  dans  la  région 
équinoxiale ,  elles  en  sont  à  p^ne  la  vingtième ,  et  en  Laponie  la  tren- 
tième. M.  de  Humboidt  en  donne  pour  raison,  que,  dans  les  dimats 
froids,  souvent  les  hivers  précoces  font  périr  tes  semences  des  plantes; 
tandis  que ,  dans  la  zone  torride,  toutes  réussissent  à  cause  de  la  fécon- 
dité de  la  terre. 

L'auteur  oi>serve  que  certaines  tribus ,  les  malvacées,  les  composées, 
les  rubiacées,  par  exemple  ,  diminuent  vers  le^  pôles  comme  les  de-^ 
grés  de  la  chaleur  moyenne  annuelle  ;  et  que  d^autres ,  telles  que.  les 
cypéroïdes,  les  graminées ,  &jC. ,  augmentent  en  nombre  d'espèces ,  noa 
absolu ,  mais  comparé ,  avec  la  mq^se  totale  des  phanérogames. 

Une  vérité  qui  n'étoit  pas  connue  et  que  M.  de  Humboidt  a  décou- 
verte ,  c'est  que  les  formes  ou  ^milles  naturelles  sont  distribuées  dans 
des  propordons  nufiiériques  très-fixes  dans  chaque  climat  ^ 

Le  nombre  des  plantes  phanérogames  de  la  zone  tempérée  d'Ame* 
rique,  est-il  plus  grand  que  celui  des  mêmes  sortes  de  notre  continent! 
M.  de  Humboidt  en  doute  ;  mais  il  lui  paroît  certain  que  l'Amérique 
possède  plus  de  variétés  et  de  plus  beaux  individus.  On  y  trouve,  sur- 
tout entre  le  4-î.*  et  le  4î-*degré,  des  arbres  dont  les  fleurs  ont  de  trois  à 
huit  pouces,  et  les  feuilles  jusqu'à  deux  pieds:  tels  sont  les  magnolia,  &c* 
M.  de  Humboidt  soupçonne  que  cette  différence  vient  de  ce  que  la 
Méditerranée  traversant  notre  contiiKnt,  et  une  chaîne  de  montagnes 
y  courant  de  l'orient  k  Toccident,  elles  s'opposent  à  ce  que  les  plantes 
équinoxiales ,  belles  et  abondantes  sous  la  zone  torride ,  ne  s'étendent 
davantage  ver^  le  septentrion.  Au  contraire ,  le  continent  d'Amérique  se 
prolonge ,  sans  interruption ,  telleipent  du  midi  vers  le  pôle ,  que  le 
liquidambar,  qui  couvre  la  pente  des  montagnes,  sous  un  parallèle  de 
1 8  à  1 9  degrés ,  se  répand  jusqu'à  Boston ,  dans  des  plaines ,  à  la  lati- 
tude de  4j  degrés. 

Comme  Ie3  animaux,  les  plantes  vivent  ou  séparées  ou  en  société.  La 
nature  du  terrain ,  la  chaleur  de  fair ,  tantôt  modérée,  tantôt  forte,  con* 
tribuent  beaucoup  à  détruire  cette  manière  d'exister.  M.  de  Humboidt  en 
indique  un  certain  nombrç  qui,>  à  quelques  individus. près ,  ordinaire^ 
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jhmft t^issent  SiàcAs  lefs  mhnéi  citons;  par  exempile ,  Fes  bruyères,  les 
pWfs  çflvestrés ,  &c/,  ^ftTàûtfefs  ^i  lé  phts  souvent  sont  éparses,  telle* 
^'fa  r6ili*ettëg|febi-ë^,'Ié^aip!ihè  Inéi^eretun-,  6cc.  Les  premières  sont 
rtres  tfâfis  *fà  Végîc/n  étjùîhbtfeïe/        ' 

Une  question  difficile  à  résotiâre,  mais  extrèrtiement  curieuse,  étoît^e 
Savoir  si  le  nouveau  monde  nôurrr^soit  fes  mêmes  espèces  que  l'ancien , 
et -quel  pduvbh  en  ètte  le  hombre.  M.  âé  Humbofât  discute  celte  ques- 
tion:'M.  Kyhth,  SÛT ' 2B'9d  phi3^nérpgame$,  avoh  reconnu  385  espèces 
éufopëeiines ,  ce  tjoi  feft  enyîrbn  le  ^eptièMe;  il  faut  y  ajouter  2  3  agamei 
Vasdiïèuljes  ;  M;  de 'Hiïihbéïdt  pèhçe^qu'mlé  partie  y  a  certamement  été 
îiihpôrtée  par  fes  'ccSohs.  îf  ki'êh  est  pas'miofns  persuadé  qu'avant  la 
découverte  'de  FAmérique ,  il  y  'avort ,  sous  fes  zones  froides  et  tempé- 
rées, des  plantes  qui  ont  toujours  été  communes  aux  deux  continens  ; 
il  ^n  désigne  pftliréars  pouf  exemples.  Diaprés  Tautorité  de  Robert 
Brôwh ,  îi  ne  doiotte  pa^^qué  ,  'sotis  fa  ^lie'  tempérée  australe,  il  ne  se 
tHiûre  quelques  plaltes  pihâhérogamës  ^Europe.  ÏI  parbît  cettairt, 
¥/^que  des  agames  teffuleuses,  et  mêiîre  quelques  vasculeuses  ,  se 
rencontrent  non-seulemént  sous  la  z^ne  torridé  des  deux  mondes,  mais 
dkhs  les  régions  tempérées ,  soit  de  Phémisphère  boréal ,  soit  de  Fhénus- 
plièfe  àtistral  ;  2.*  que  pSnni  les  phanérogames  "qui  y  croissent,  ce  sont 
les  seules  monocôtylédotiés ,  et  particulièrement  les  cypéracées  et  les 
^minées.  . 

•  M.  de  Humboldt  ei^amîne  ensuite  en  quoi  influe  là  température  de 
Faîr  sur  la  distribution  des  plantes ,  et  quelles  sont,  vers  fes  pôles 
et  sur  les  montagnes,  les  limites  où  le  froid  s'oppose  à  toute  végé- 
tation. En  ne  considérant  que  les  plaines  des  zones  froides  et  tem* 
pérées,  on  est  étonné  de  la  différence  de  la  température  annuelle,  sous 
le  même  parallèfe,  dans  les  deux  continens.  On  seroit  dans  l'erreur,  dit 
M.  de  Humboldt,  si  Ton  assuroit,^fh  général,  que,  sous  quelque  paral- 
lèle que  ce  soit,  la  chaleur  moyenne  annuelle  des  deux  coniinens  dif- 
férât d'un  même  nombre  et  d*un  nombre  certain  de  degrés;  et  que,  pour 
trouver  la  même  température  que  dans  le  Nouveau-Monde,  il  fallût 
S'avancer  en  Europe  vers  le  nord ,  par  un  nombre  certain  de  degrés  de 
latitude.  ' 

Lorsque,  dans  la  région  tempérée,  deux' endroits  de  TEurope  et  de 
l'Amérique  boréale,  ont  la  même  température  moyenne,  quoique  diffé- 
rant de  7  degrés  de  latitude ,  la  distribution  tie  la  chaleur  entre  les 
saisons  de  Tannée  n'est  pas  pour  cela  la  même;  des  étés  plus  chauds  suc- 
cèdent h  des  hivers  plus  froids: Hyemes  frigiJiores  excipiunt  asiates  cali^ 
ithres.P^  exemple,  l'été  de  PIit>adelphir*st  cotnme-cëlui  dé  Rome  et 


êe  Monlpelliier»  et  f hiver  comme  celui  d^ 'Vienne;  Tété  itQaéhficpif 
plus  chaud  que  celui  de  Paris  »  et  l'hiver  plus  froid  que  celui  de  Péters-^ 
bourg.  Dans  la  Chiuje  septentrionale  seulçmefit ,  les  saisons  diffèrent 
plus  encore  par  le  très-grand  froid  et  {a  trè^-grande  çhalçur  >  que  danf 
TAmérique  boréale.  £n  général, dans  I9; partie  tempérée  ^e  rAmérique-j 
jusqu'au  48/  degré  de  latitude  >  les  ^tés ,  $qui;  le  mémf  pafajlèje  ^sûr 
tbirmc(i),  Bont  dequatrc^degrés  plusçh$iuds  qu'en  Europe.  D'après  des  c^br 
servations  rq^portées  par  M*  de  Huniboldt,  l'hémisf^^ère  austral  diflèrfi 
du  boréal  y  beaucoup  moins  par  la  température  annuelle  et  moyenne  >  qu$ 
parla  chaleur  distribuée  inégalement  à  {'été  et. à  Fhiver;  car,  au-delà  d^ 
48.*  degré  de  latitude,  vers  le  p6Je  anMirctique ,  les  étés  ressemblent  au^ 
hivers  de  Toulon ,  Cadix  et  Rome.  Au  contraire,  .^  c^use  de  la. gelée 
d*hiver ,  moins  intense,. quelques  plantes  équino^aiies ,  à  feuilles  toujours 
vertes ,  se  prolongent  plus  loin  dans  la  zone  teippérée  australe. 

M.  de  Humboldt  fait  les  observations  suivantes,  qui  ne  sont  pas  le; 
moins  irqportantes  de  son  ouvrage.  Certaines  formes  ou  ^milles  dey 
viennent  plus  communes  depuis  Téquateur  ver?  le  pôle ,  comme  les  four 
gères ,  les  glumacées  ,  les  ameatacéës ,  les  éricinées  et  (es  rhododendrons. 
D*autres  formes,  au  contraire,  augmentent,  des  pples  v.er$  Téquateur,  é^ 
peuvent  être  considérées  dans  notre  hémisphère. cçmme  des  foires pié« 
lidionalés  ;  telles  sont  les  rubiacées ,  les  malvacées ,  le^  euphorbiacées ,  lef 
légumineuses  et  les  composées.  D'autres  enfin  atteignent  leur  maximum 
dans  la  zone  tempérée  même ,  e\  diminuent  égale^çnit  vers  l'éq^ate^  c;t 
les  pôles  :  telles  sont  l&s  labiées  ,  les  çrucifîtres  i^\  i^s,  poibe^ifèces.  )L^ 
graminées  fbnt^  en  Aaagleteiice,  un  douzième;  en  France,  un  ttdpièmej 
dans  l'Amérique  du  nord ,  un  dixième  de  toutes  les  plantes  ph^néçc^ 
^mes.  Les  ^macées  font ,  en  Allemagne ,  mi  septième  ;  en  Frqnce , 
lun  huitime  ;  dans  f  Amérique  du  nord,  un  huitième;  dans  ta  Npuve(Ier 
Hollande ,  d'après  les  recberdbes  de  M-  Brown,  un  huitième  des  ph«l* 
tiérogames  connues.  D'un  autre  côté^  les  légumineuses  font,  eç  AU^ 
magne,  un  dîx-huidèrae  ;eaFrance,  un  seizième ;d^UsrAniiédque  4q>ten* 
trionale ,  un  dix-neuvième  de  tpute  la  jmasse  des  planés  phanérogames. 
l^s  composées  augmentent  un  peu  d^ns  la  partie  sept^ntriç^n^ç  du  nou* 
iveau  continent  ;  car ,  d'après  ia  Flore  nouvelle  dePursh ,  il  y  en  9 ,  entce 
Jes  parallèles  de  la  Géorgie  et  de  Boston,  un  si^dème,  tarais  qu'en 
Allemagne ,  nous  en  trouvons  un  huitième  ;  .en  Fr^usce ,  un  septième  du 
nombiie  tptàl  des  végétaux  à  fructifiGatiioo  .vUible.  dans  tQuf^  1^  zone 
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(i)  M.  de  Humboldt  appelle  ligne  isotherme ow  d'égî^le^jhaleurctnt  cpiî  pane 
tpar-des  poinii  du  globe  dont  4a  température  mo}^iuie.est  la  mêm^«      . 
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-tempérée,  lies  glumacées  et  les  composées  font  ensemble  à-peiHprès  hIi 
quart  des  phanérogames  ;  les  glumacées ,  les  composées,  les  crucifères 
et  les  légumineuses  ensemble, près  d'un  tiers.  Il  résulte  de  ces  recherches, 
que  les  formes  des  êtres  organisés  se  trouvent  dans  une  dépendanco 
mutuelle,  et  queTuniié  de  la  nature  est  telle» que  les  formes  se  sont 
limitées,  les'  unes  par  les  autres,  d'après  des  lois  constantes  etfàdfes'à 
déterminer.  Lorsqu'on  connoît,  sur  un  point  quelconque  du  globe,  le 
nombre  d'espèces  qu'offre  une  des  grandes  familles  des  glumacées,  des 
composées,  des  crucifères  ou  des  légumineuses,  on  peut  évaluer  avec 
beaucoup  de  probabilité,  et  le  nombre  total  des  plantes  phanérogame^ 
et  le  nombre  <iès  espèces  composant  les  autres  familles  végétales.     .    . 

M.  de  I-lumboldt  trace  les  limites  des  neiges  perpétuelles  sur  les 
montagnes  les  plus  hautes  des  différentes  zones ,  telles  que  le  Caucase^ 
les  Pyrénées ,  les  Alpes  suisses  et  ies  montagnes  de  Laponie.  £n  citant 
ies  plantes  qui  vivent  à  telle  ou  telle  hauteur,  il  a  remarqué  que, sur  la 
cime  des  hautes  montagnes,  abondent,  sous  la  zone  torride.,  les  gra- 
minées ,  les  composées ,  les  caryophyllées  ;  sous  la  zone  tempérée ,  lés 
composées,  les caryophylliées et  les  crucifères  ;  sous  la  zone  glaciale, tes 
caryophyllées,  les  éricinées^  les  renonculacées. 

M.  de  Humboldt  n'a  pas  oublié  de  constater  la  température  moyenne 
de  Tannée  entière  ,  du  mois  le  plus  chaud  et  du  mois  le  plus  froid 
qu'exige  la  culture  des  plantes  les  plus  utiles,  telles  que  le  cacao  » 
l'indigo  ,  le  musa ,  la  canne  %  sucre  ,  le  café,  le  coton,  le  dattier,  le 
ciironier,  Folivier,  le  châtaignier,  la  vigne,  les  céréales,  en  assignant  les 
latitudes  où  elles  peuvent  croître.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple , 
c'e^t  celui  de  l'olivier.  «  On  cultive,  dit-il,  cet  arbre  avec  avantage  sur 
'»  no^re  continent ,  à  la  latitude  de  36  à  44  degrés,  par-tout  wia  cha<- 
30  Itiir  moyenne  annuelle  est  de  19a  1 4  degrés  et  demi  ;  la  température 
»  moyenne  du  mois  le  plus  froid,  pas  au-dessous  de  5  degrés  et  demi  ; 
3P  celle  de  l'été,  pas  au-dessous  de  22  à  23  degrés.  Dans  le  Nouveaux 
»  Monde,  la  chaleur,  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée,  est  tellement 
a»  distribuée  ,  que  dans  les  régions  qui  jouissent  d'une  chaleur  moyenne 
»  annuelle  de  1 4  degrés  et  demi ,  celle  du  mois  le  plus  froid  est  d'un 
»  demi-degré  ;  celle  de  Thiver  entier  ,  de  3  degrés ,  froid  que  l'olivier 
3»  ne  peut  supporter.  En  Europe,  dans  les  plaines ,  jusqu'à  la  latitude  de 
»  44  degrés  et  demi ,  les  hivers  sont  a^sez  chauds  poiu*  la  conservation  de 
»  Tolivier  ;  à  TAmérique,  à  peine  le  sont-ils  sLfïisamment  h  34*  Dans  la 
»  France  méridionale,  on  cultive  Tolivier ,  suivant  M.  de  Candolle,  jus- 
»  qu'à  la  hauteur  de  200  toises.  » 
Afin  de  donner  une  idée  de  la  concision  et  de  la  manière  d'écrire  en 


JUILLET  i8r7.        ;  415 

firinde  Fauteur ,  je  rapporterai  textuellement  h  description  qu'il  fait 
d'une  région  située  en  Amérique,  à  la  hauteur  de  1 900  à  24.60  toises. 
Saxos  a,  yix  hahiiabUis  regio  ,  ob  nïmlam  cœli  intemperiem  ;  fere  arboribus 
vacua ,  gramine  raro  et.  lichenibus  vèstita ,  quiiptqut  cndentes  assidue  nives 
sœpe  inviam  efficiuni.Horridi  montes  And'ium,  quorum  excelsa  eacumina , 
propter perpétues  hy émis  sœvitiem  9  nemo  peregrinantium  cakavit;  ccelo  ad 
matwranda  frumentorum  semina  iniquo;  terra  sœpefrigorefasa. 
-  L'ouvrage  qiie  je  viens  de  faire  connoître  n'est  pas  seulement  le  fruit 
d'un  voyage  entrepris  par  un  homme  rempli  de  connoissances ,  mais 
«ncore  un  ensemble  de  recherches ,  de  comparaisons  et  de  réflexions 
judicieuses.  If  atteste  que  Tauteur,  comme  on  en  a  déjà  tant  de 
preuves,  a  des  lumières  profondes,  une  sagacité  rare  et  une  manière  do 
traiter  les  objets,  avec  ce  que  j'appellerois  la  philosophie  de  la  science* 

TESSIER. 


Troisième  article  sur  la  Philosophie  moralb 

de  M.  Dugald  Stewart. 

.  Le  principe  moral  obligatoire  établi  ,  M.  Stewart  recherche 
quels  sont  les  difTérens  objets  auxquels  il  s'applique.  II  entre  dans 
{examen  de  nos  devoirs  particuliers  ;  et  d'abord  il  «écarte  les  systèmes 
qui  tirent  tous  les  devoirs  d'un  devoir  unique ,  soit  l'amour  propre , 
soit  la  bienveillance  ;  il  attribue  ces  difTérens  systèmes  à  la  manie 
de  l'unité  ,  et  montre  qu'en  voulant  ramener  tous  les  devoirs  à  un  seul  » 
on  est  contraint  d'en  défigurer  un  grand  nombre  pour  les  soumettre 
au  principe  unique,  et  de  détruire  ceux  qui  résistent  à  ces  transforma- 
tions systématiques  ;  mais  il  n'atteint  pas  le  vrai  principe  du  mal  qui  est 
et  plus  profond  et  plus  funeste.  La  plupart  des  philosophes  ayant  rejeté 
ou  négligé  la  notio;i  absolue  du  devoir  ,  et  n'ayant  pu  .voir  par  consé- 
quent que  tous  les  devoirs  particuliers  sont  également  obligatoires  par 
leur  rapport  ||pmédiat  au  devoir  absolu  ,  ont  ■  cherché  à  transporter 
Fobligation  des  uns  aux  autres,  en  en  faisant  une  chaîne  rattachée  à  un 
devoir  spécial ,  qui  engendre  et  q.ii  soutient  tous  les  autres.  Mais  les 
devoirs  sont  égaux,  quoiqu'ils  soient  differens;  ils  ont  la  même  autorité, 
puisqu'ils  obligent  immédiatement  et  ^^ar  eux  mêmes  ;  et  c'est  labus 
de  cette  vérité  qui  avoit  produit  le  principe  sioïque  que  les  fautes  sont 
égales,  parce  que  les  devoirs  sont  égaux. En  effet,  toutes  les  fautes 
sont  également  des  fautes ,  c'est-h-dire,  des  itm-actions  à  l;i  loi  absolue 
du  devoir ,  contenue  toute  entière  dans  chaque  devoir  particulier  :  mai; 
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foutes  les  fautes  ne  déméritent  pas  également,  comme  toufes  les  vertus 
ne  sont  pas  également  méritoires.  La  loi  du  devoir  n*admet  ni  plus  nr 
mofns  en  présence  de  telle  ou  telle  action  ;  elle  éclaire  et  elle  oblige  ; 
elle  ne  s'occupe ,  ni  des  di$cultés,  ni  des  moyens ,  ni  des  suites;  elle  ne 
calcule  point  avec  nous ,  elle  nous  commande  ;  parcequ'elle  n'a  pas ,  à  pra» 
prement parler,  de  rapport  avec  nous,  mais*  avec  l'action,  dont  elle  nous 
manifeste  le  caractère  obligatoire.  Quand  la  loi  est  accomplie,  le  principe 
du  mérite  et  du  démérite  intervient ,  qui  apprécie  les  efforts  et  les  sacri- 
fices de  Tagent  moral ,  et  lui  distribue  à  proportion  le  blâme  ou  Télc^  ? 
de  sorte  que  tdus  les  devoirs,  quoique  également  obligatoires  en  eux*-' 
ménlës,  n'ayant  pas  toujours  imposé  à  la  passion  ou  à  Tamour  propre 
les  mêmes  sacrifices ,  ont  plus  ou  moins  mérité  ou  démérité.  La  loi , 
qui  oblige  un  homme  riche  à  rendre  à  son.  ami  malheureux  les  soins 
qu'il  en  reçut  jadis,  est  la  même  que  celle  qui  oblige  le  citoyen  à  se 
déchirer  les  entrailles  quand  la  patriesa  parlé ,  qui  envoie  Régulus  mou- 
rir à  Carthage ,  et  qui  expose  le  sein  de  d'Assas  aux  baïonnettes  de 
Tékinemi.  Ces  devoirs  sont  égaux,  puisqu'ils  sont  devoirs  ;  mais  leur 
accomplissement  n'est  pas  également  méritoire* 

Pour  avoir  méconnu  le  principe  du  mérite  ou  du  démérite,  le  stoïcisme 
sVst  ruiné  lui-même  ,  et  cette  haute  morale  n'a  été  qu'un  système  phi* 
losophique  ;  quand  elle  eût  pu  devenir  une  des  formes  de  l'humanité.' 
Kant  auroit  dû  nlïdîter  plus  long-temps  Fexemple  de  Zenon  et  les 
résultats  de  sa  doctrine.  Moins  forte ,  mais  plus  prudente  que  le  por-' 
tique  et  le  criticisme ,  l'école  écossaise  ,  en  reconnoissant  la  loi  dtf 
devoir,  ne  rejette  point  celle  du  mérite  ou  du  démérite;  peut-être  tropl 
jpcu  absolue  pour  Fesprit  humain,  cette  sage  école  se  contente  de  pré-- 
venir  les  écarts  systématiques  et  de  repousser  les  fausses  théories ,  «ans 
atteindre  toujours  à  leur  véritable  racine.  Ici,  comme  ailleurs ,  M.  Stewart , 
sans  assigner  l'origine  philosophique  des  systèmes  qui  font  dériver  les 
devoirs  rfun  devoir  unique  ,  condamne  ces  tentatives  ambitieuses  et 
frivoles  ,  et  adopte  la  division  ordinaire ,  qui  classe  les  devoirs  par 
mpport  à  letirs  objets  les  plus  importans  ;  savoir  :  Dieiif  les  autres  et 
nous-mêmes. 

Avant  d'examiner  les  devoirs  de  Jhoiftme  envers  Dieu ,  M.  Stewart 
établit  d'abord  l'existence  de  Dieu.  C'est  ici  la  théologie  naturelle  de 
f  école  écossaise  :  elle  fera  le  sujet  de  cet  article. 

Du  milieu  des  preuves  diverses  employées  pour  établir  Fexîstence 
de/Dieu,  M.  Stewart,  ^rès  Reid,  dégage  les  deux  argumens  ou'prin-* 
dpiBs  sur  lesquels  elle  repose;  savoir,  le  principe  de  causalité  et  celui 
des  causes  finales.  Une  fois  que  xes  principes  sont  établis  et  leur  auto<^ 
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rite  eiisoltie  démontrée ,  h  Tdîgîoii  naturelle  estiiors  de  péril.  II  Vagît 
donc  tféttrbKr  solidement  le  principe  de  causalité  et  cekii  des  causei 
iinales. 

Hame  est  le  premier  qui ,  ^n  réduisant  îa  notion  de  cause  à  l'idée 
de  successton ,  ait  détruit  l'autorité  dvt  principe  de  causaHté ,  et ,  par-fà , 
ébranlé  toutes  îes  existences'qui  reposent  sur  ce  principe.  Htrme  emploie 
constamment  une  méthode  fimtrve  en  eîle-même ,  et  dangereuse  pai*  ses 
conséquences.  Au  lieu  de  constater  Jabord ,  eA  observateur  sévère ,  quefo 
%ont  les  principes  qui  eîristent  aujourdTiui  ^ns  i'întélHgence  humaine 
développée,  de  les  distinguer  et  de  fcs  dasser  selon  leurs  caractères 
actuels,  et  de  remonter  ensuite  à  leur  origine,  seule  marche  qui  soit 
rigoureuse  et  vraiment  philosophique ,  le  disciple  de  Locke  commence 
par  chercher  l'origine  de  nos  connoissances,  avant  de  les  avoir  bien 
reconnues  ,  s'exposant  au  risque  de  rencontrer  une  fausse  origine ,  quî 
corrompe  à  leur  source  toutes  les  connoissances,  et  de  jbèrdrela  réalité 
ïictuelle  pour  avoir  voulu  obtenir  trop  tôt  ses  caractères  primitifs-;  àir 
on  peut  ne  pas  trouver  d*origine  ii  un  principe,  et,  par-là,  être  con- 
duit h  le  rejeter;  ou  on  obtient  une  fausse  origine,  qui  ne  rend  pas 
la  réalité  actuelfé,qui  lui  ajoute  ou  qui  lui  ôte  ;  ou,  enfin,  lors  même 
qu'on  a  obtenu  le  primitif  véritable ,  on  peut  encore  ne  pas  saisir  Ott 
mal  saisîr  le*  procédé  qui  le  développe  et  nous  conduit  aux  cb'nnofc^ 
eances  actuelles.  On  peut  se  tromper,  et  sur  le  point  de  départ,  et  sut 
la  route;  et,  dans  ces  deux  cas,  on  ne  peut  arriver  philosophiquement 
où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui.  Il  est  donc  plus  sage  de  recon- 
noître  d'abord  où  nous  en  sommes ,  et  de  rechercher  ensuite  le  point 
d'où  l'esprit  humain  est  parti ,  et  la  route  qu'il  a  suivie.  Si  on  se  trompe 
dans  ces  diverses  recherches,  on  manque  la  vérité  i>rimitive ,  mais  du 
moins  on  conserve  la  vérité  présente;  et  quand  celle-là  nous  reste, 
on  peut  toujours  regagner  Tautre ,  tandis  que  la  perte  de  la  première 
nous  enlève  le  point  fixe  et  le  centre  de  toute  recherche.  Lodte,  tjia 
s'occupa  d'abord  de  l'origine  des  connoissances  humaines ,  leur  ayant 
trouvé  une  feusse  origine,  une  origine  incomplète,  ce  quî  étoit  iné- 
vitable ,  puisqu'il  n'avoit  pas  commencé  par  reconnoftre  toutes  nos 
connoissances  actuelles ,  reÎFusa  d'admettre  celles  qui  ne  dériVôferttpas 
de  son  hypothèse,  et  rejeta  tous  les  principes  qui  ne  pouvoifent  ênfê 
expliqués  par  l'origine  généralequ'fl'avoit  assignée  à  tous  ks  prihctpei] 
de  là  ses  omissions  étranges,  ses  assertions  sceptiques,  tristes  TruitS'dè 
l'esprit  de  système ,  et  ses  contradiftîons  fréquentes  que  son  bon  seni 
arrache  à  sa  logique.  Le  système  de  Locke  conduit  logiquement  au  scç p^ 
ticisme;  mais  Locke  étoit  trop  sage  pour  être  conséquent.  Deux  hômméi 


4itî  JOURNAL  DES  SAVANS, 

cTune  raison  plus  forte,  c'est-à-dire,  plus  sévère,  ont  poussé  Te  système 
de  Locke  à  ses  conséquences  légitimes.  Personne  n'ignore  aujourd'hui 
que  c'est  en  partant  des  principes  de  Locke  que  Berkeley  détruisît 
l'existence  des  corps,  et  ne  conserva  que  des  apparences  extérieures. 
Hume  acheva  ce  qu'avoit  commencé  Berkeley,  et,  toujours  conséquent 
aux  principes  de  Locke,  ne  reculant  devant  aucun  résultat  avoué  par  ia 
logique,  il  aboutit  au  scepticisme  imiversel.  De  toutes  ses  dissertations 
sceptiques,  ia  plus  conséquente  et  la  plus  forte  est  celle  dans  laquelle  il 
attaque  le  principe  de  la  causalité.  II  ne  s'occupe  point  de  savoir  si  ce 
principe  est  ou  n'est  pas  dans  l'intelligence  humaine ,  et  quels  y  sont  ses 
caractères  actuels  ;  il  recherche  d'abord  son  origine. 

Comme  toutes  nos  idées  dérivent  de  la  réflexion  ou  de  la  sensation, 
selon  la  théorie  de  Locke  ,  adoptée  par  Hume  ,  l'idée  de  causp  doit 
dériver  de  l'une  ou  de  Tautrede  ces  deux  sources,  ou  c'est  une  chimère. 

Or  >  on  ne  peut  montrer  mieux  que  Hume  ne  l'a  fait,  que  l'idée  de 
piuse  ne  peut  venir  de  la  sensation ,  qui  nous  manifeste  des  conjonctions 
accidentelles,  et  non  pas  des  connexi€)ns  réelles  :  reste  donc  la  réflexion» 
JVlais  sur  quoi  s'exerce  la  réflexion  !  Sur  des  sensations.  Or  les  sensa* 
tions  ne  contiennent  pas  l'idée  de  cause  ;  la  réflexion  ne  peut  donc  Ff 
découvrir.  L'idée  de  cause  se  réduit  donc  à  celle  de  succession  ;  et  les 
inots  de  pouvoir,  d'efircacité,  de  causalité  ,  de  connexion  »*sont  des 
mots  vides  de  sens.  M.  Stewart  n'a  besoin  que  du  plus  simple  bon  sens 
ppur rétablir  l'autorité  de  ces  notions,  en  dépit  de  la  théorie  de  Locke,  à 
laquelle  il  vaut  encore  mieux  renoncer  que  de  révoquer  en  doute  ou  de 
traiter  d'extravagance  les  conceptions  de  lesprit  humain.  La  question,  dit 
M*  Stewart,  est  de  savoir  s'il  est  certain  que  nous  attachons  au  mot  pouvoir 
une  idée  diflférente  de  celle  de  simple  succession  :  or ,  si  l'idée  de  cause  est 
celle  de  succession,  il  seroit  aussi  absurde  de  supposer  désunis  deux  évé- 
nemens  jusqu'alors  conjoints  ,  que  de  supposer  qu'un  changement  arrive 
sans  cause;  cependant  la  première  supposition  se  fait  tous  les  jours»  et  le 
bon  sens  prononce  que  la  seconde  est  impossible. 

L'école  d'Edimbourg  a  rendu  à  la  philosophie  des  services  inappré- 
ciables ,  en  donnant  à  ses  méthodes  l'exactitude  et  la  rigueur  de  la 
méthode  des  sciences  naturelles  ;  mais  elle  s'est  renf  trée  trop  scrn- 
puljeusement  dans  les  limites  de  ses  prudentes  observations  :  de  peuf 
de  3'égarer  ,  elle  s'est  arrêtée  devant  la  question  de  lorigine  de  nos 
connoissances.  Cependant  l'esprit  humain  ne  peut  se  reposer  dans  la 
tranquille  contemplation  de  ses  connoissances  actuelles  ;  il  veut  savoir 
ce  qu'elles  furent  à  leur  origine  :  tant  que  ce  besoin  n'est  pas  satisfait^ 
il  luy^. reste  une  inquiétude  vague,  qui  trouble  la  sécurité  de  sa  convie* 
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tion  sur  toiit  le  reste. -C'est  pour  avoir  négligé  le  probième  de  rorigûia 
des  connoissances  et  pour  s'être  trop  aisément  satisfaite  sur  un  autre 
problème  plus  difficile  encore,  celui  de  leur  légitimité,  que  Técoleécos-r 
saise  n'a  pas  joué  dans  la  philosophie  européenne  un  rôle  plus  consi- 
dérable. Pourquoi  M.  Stewart,  après  avoir  solidement  établi  lexis'-. 
lence  actuelle  du  principe,  que  rien  necommence  à  exister  sans  cause  , 
ne  cherche-t-il  pas  plus  profond»*ment  l'origine  de  ce  principe  î  «  Ce 
»  qu'on  peut  dire  de  plus  probable,  selon  lui,  semble  être  que  l'idée 
»  de  cause  ou  de  pouvoir  accompagne  nécessairement  la  perception^ 
»  d'un  changement ,  comme  toute  sensation  implique  un  être  qui  sent, 
»  et  toute  pensée  un  être  qui  pense,.  L^  pouvoir  de  commencer  le  mou-? 
»  veinçnt ,  par  exemple,  est  un  attribut  de  i'ame,  aussi  bien  que  la 
3»  sensalion  et  la  pensée;  et  toutes  les  fois  que  le  mouvement  com-K 
»  mence  ,  nous  avons  Tévidence que  c'est  lame  qui  le  produit,  y» 

Ce  passage ,  que  je  traduis  littéralement ,  est  très-remarquabfe  par 
l'incertitude  même  de  l'opinion  qu'il  contient,  le  soupçon  qu'il  indique 
et  les  idées  qu'il  peut  faire  naître.  M.  Stewart  a  très-bien  vu  que  l'idée  de 
cause  est. d'abord  piuisée  à  l'interne  ;  c'est  déjà  un  grand  pas  :  mais  on 
voudroit  savoir  si  c'est  la  conscience  qui  l'y  saisit  par  une  aperceptionr 
immédiate ,  ou  si  c'est  une  loi  spéciale  de  notre  nature ,  qui  nous  y, 
fait  croire,  comme  paroît  l'insinuer  M.  Stewart,  en  rapprochant  l'idée, 
de  cause  de  celle  de  substance,  laquelle»  selon  lui,  est  de  croyance  et 
non  d'aperceptson.  Il  aurôit  aussi  ÙlUm  reconnoître  et  décrire  avec  une^ 
psychologie  plus  profonde  que  celle  de  M.  Stewart,  les  circonstances^ 
internes  qui  accompagnent  cette  aperception  ou  cette  croyance  ;  il  auroi^ 
falki  examiner  si  lé  mouvement  qui  en  est  l'objet ,  est  un  mouvement 
ifïtellectuelouun  mouvement  physique,  et,  supposé  qu'il  soit  physique, 
si  c'est   un  mouvement   externe  ,  visible  aux  yeux  du  corps ,  ou  uhl 
mouvement  interne,  seulement  aperceptible  et  appréciable  par  la  con- 
science ;  question  psychologique   très -épineuse  ,  et  dont  la  solution 
même  ne  leveroit  pas  encore  toutes  les  difficultés  relatives  au  principe 
de  causalité  ;  car  ,  supposé  que  Fidée  de  cause  soit  une  aperception  prir 
mitive ,  comment  de  Taperception  de  la  cause  sommes-nous  parvenus 
à  la  cdhception  du  principe  nécessaire  de  causalité  !  Il  ne  suffit  point , 
en  effet,  d'avoir  atteint  le  primitif ,  il  faut  saisir  aussi  le  procédé  par 
lequel  nous  parvenons  du  primitifs  l'actuel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
Le  principe  actuel  de  causalité  à  établir,  tel  est  le  premier  problème;  la 
première  idée  de  cause  à  acquérir ,  voilà  le  second  problème  ;  et  le  pro- 
cédé intermédiaire ,  qui  lie  l'actuel  au  primitif,  à  reconnoître  et  à  décrire , 
constitue  tin  troisième  problème  plus  difficile  que  les  précédens;  Sur  le 
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premier 9  Técole  écossaise  est  admirable;  elle  est  foible  sur  le  second  ; 
elle  n'a  pas  aperçu  le  troisième,  qui  peut-être  aussi  ne  devoit  pas  exister 
pour  elle.  Passons  au  principe  des  causes  finales. 

Le  chapitre  de  M.  Stewart  n'offre  sur  les  causes  finales  rien  de  remâr- 
^able.  Les  argumens  sceptiques  de  Hume  y  sont  réfutés  avec  le  bon 
sens  ordinaire  de  l'auteur  ;  cependant  le  principe  reste  obscur ,  parce 
que  M.  Stewart  a  négligé  de  l'énoncer  sous  une  forme  plus  simple  et 
plus  rigoureuse,  de  décrire  avec  plus  de  précision  ses  caractères  actuels , 
et  de  remonter  à  ses  caractères  primitifs. 

Le  principe  de  causalité  etcelui  des  causes  finales  appliqué  à  la  nature, 
nous  manifestent  un  Dieu ,  et  un  Dieu  intelligent.  Appliquez  -  les  à  la 
nature  morale  de  l'homme,  ils  vous  révéleront  un  Dieu  juste  ;  indue» 
fion  rigoureuse  et  sublime ,  qui  rattache  la  justice  humaine  à  la  justice 
suprême.  L'auteur  rencontré  sur  son  chemin  la  question  du  bien  et  du 
mal,  qui  a  fatigué  tant  d'esprits  supérieurs;  et  la  résout  simplement  pour 
le  bien  et  le  mal  moral  par  la  liberté ,  pour  le  bien  et  le  mal  physique 
par  les  lois  générales  du  monde  et  les  conseils  particuliers  de  Dieu  sixt 
Fhomme  ;  dernière  raison  ,  qui  vaut  bien  mieux  que  la  première  ;  car  des 
lois  générales,  souvent  funestes  aux  individus,  seront  difficilement  con* 
ciliées  avec  la  bonté  et  la  puissance  suprêmes  :  mais  quand  les  lois  de 
nature,  qui  nous  imposent  la  souffrance,  sont  rattachées  à  la  loi  morale, 
qui  nous  impose  la  résignation,  le  coivage,  Thumanité,  et  au  dessein 
étun  Dieu  moral,  qui  a  fait  l'homme  dans  un  but  moral,  alors  beaucoup 
de  difficultés  sont  écartées  :  le  voile  se  lève ,  ou  du  moins  s'entr'oûviie  » 
et  les  ténèbres  de  la  vie  s'éclaircissent. 

Dans  un  dernier  article ,  je  ferai  connoître  Fopinion  de  M.  Stewart 
sur  l'immortalité  de  l'ame ,  nos  devoirs  envers  Dieu ,  envers  les  autres 
et  envers  nous-mêmes. 

V.  COUSIN. 


Voyage  pittoresque  dans  le  Bocage  de  la  Vendée,  ou 

Vues  de  CHsson  et  de  ses  environs,  dessinées  d'après  nature  et 
publiées  parC.  Thîenon ,  peintre;  gravées  a  /"acqua  tîrtta  par 
Pîringer. —  On  y  a  joint  une  Notice  historique  sur  la  ville  et 
le  château  de  Clisson;  i8iy.  De  rîmprimerie  deDidot  iaîné, 
et  se  trpuve ,  à  Paris  ,  chez  1  auteur ,  rue  Saint-Lazare , 
n.*  1 2^ ,  en  face  de  la  rue  de  l'Arcade;  — Petit ,  libraire, 
Palais-Royal,  galeries  de  boi«,  n.""  257; — P.  Didot  àiné. 
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'me du  Poht-de-Lodi,  n.*  6;  —  et  à  Nantes»  chez  Busseull^ 
jeune,  imprimeur-libraire,  place  royale.. 

L'INTERESSANT  ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  «  est  dû  aune 
réunion  de .  circonstances  que  nous  croyons  devoir  mettre  sous  les 
yeux  du  fecteur^^arce  qu'elles  contribueront ,  mieux  que  nous  ne  pou^^ 
-rions  te  faire,  à  donner  une  idée  du  douille  travail  dont  il  se  compose.!^ 
fstre  de  Voyage  pittoresque  annonce  d'abord  une  collection  de  vues  et  di^ 
Mtes,  faite  pour  exciter  ia  curiosité  de  ceux  que  leur  goût  entraîne  vef» 
cette  agréable  partie  de  la  peinture  et  de  la  gravure,  qui  sait  nous  tepro-^ 
duire  les  beautés  de  la  nature  champêtre  dont  nos  yeux  ont  été  frappés, 
ou  nous  faire  jouir  de  l'image  de  celles  que  nous  n'avons  point  vues.  ^ 
;  L'Italie  est ,  à  fuste  riire,  réputée  Técole  vivante  du  paysage,  etphis 
d^une  cause  lui  donne  sans  doute,  à  cet  égard,  des  avantages  sur  les 
autres  pays.  Cependant  on  a  peut-être  un  |>eu  trop  TbaLitude  de  croira 
que ,  hors  de  l'J  talie ,  if  n'y  a  point  de  paysages  historiques  ;  on  a  même  élé 
jusqu'à  induire  les  habi tans  de  ce  pays  à  penser  qu'il  n'y  avoit  de  paysages 
qu'en  Italie.  Le  peuple  des  campagnes,  qui  voit  sans  cesse  des  étrangers 
y  dessiner  les  moindres  productions  de  la  nature  ,  pousse  encore  plus 
loin  la  crédulité  sur  cet  objet.  Plus  d'un  villageois,  en  voyant  des  gens 
venir  de  si  loin  pour  copier  les  arbres  de  son  hameau ,  est  persuadé  qu'ils 
n'ont  point  d'arbres  chez  eux. 

Le  Voyage  pittoresque  de  Clisson,  ou  du  Bocage  de  ja  Vendée ,  est 
bien  fait  pour  apprendre  à  nos  paysagistes  qu'ils  peuvent  trouver  en 
France  des  sites,  des  points  de  vue,  des  composidons  ou  des  scènes 
historiques  capables  de  soutenir  le  parallèle  avec  les  beaux  aspects  de 
ri  talie. 

Ainsi  en  jugèrent,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  deux  hommes  quif 
après  un  très- long  séjour  en  Italie  ,  furent  conduits  par  hasard  dans  le 
Bocage  de  la  Vendée.  Les  deux  frères  Pierre  et  François  Cacault,  dont 
l'un  avoit  étudié  pendant  vingt  ans  en  Italie,  où  l'autre,  pendant 
le  coûts  de  la  révolution,  avoit  rempli,  auprès  de  quelques  puissances 
de  ce  pays,  des  fonctions  diplomatiques,  sont  les  premiers  qui  aient 
contribué  à  donner  de  la  célébrité  à  ce  beau  canton. 

Les  feux  de  la  guerre  civile,  qui  réduisirent  en  cendres  une  grancfe 
partie  de  la  Vendée ,  étoi  nt  alors  mal  éteints;  les  ruines  fumoient  encore 
de  toute  part,  lorsque,  vers  1798 ,  Pierre  Cacault,  obligé  de  quitter  l'Ita^ 
fie ,  que  l'incendie  révolutionnaire  gagnoit  alors ,  revintà  Nantes,  sa  patrie. 
Les  habitans  de  cette  ville  n'osoient  encore  sortir  de'  leurs  murs^  pour 
visiter  leurs  propriétés  rurales  tork  rive  gauche' de  h  Loire.'Noire  lùrâste* 
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qnî  ^voit  .entendu  parler  des  beaux  sites  de  la  Sèvre  »  se  has^da  seul  à 
pénétrer  dans  le  Bocage.  (  C'est  ainsi  qu'on  appelle  ce  canton  de  la 
Vendée  qui  comprend  une  partie  du  Poitou ,  de  l'An/ou  et  du  cointé 
Nintâis,  et  appartient  aujourd'hui  à  quatre  départemens.  )  II  faut  en  Tire 
ItL  description ,  que  l'auteur  de  la  notice  a  empruntée  aux  mémoires  de 
M.""'  la  marquise  de  la  Roche-Jaquelin  sur  la  guerre  de  la  Vendée  »  pour 
se  former  l'idée  de  ce  que  la  nature  y  a  réuni  de  beautés ,  de  ce  que  les. 
flMetu's  y  offrent  de  simple  et  de  touchant»  et  pour  connoitre  la  puissance 
des  causes  physiques  et  morales  qui ,  en  isolant  ce  pays,  l'a  voient  rendu< 
Hiaccessible  aux  opinions  et  invincible  aux  armées  de  la  révolution.  > 
,  Pierre  Cacauf  t ,  arrivé  à  Clisson  »  au  lieu  de  trouver  une  ville  florissante^ 
et  peuplée,  ne  vit  qu'un  amas  de  décombres  entouré  d'un  désert;  il  ne 
rencontra  pas  un  seul  habitant  pour  le  guider ,  pas  un  toit  pour  asyle  ; 
de  tous  côtés  des  ruines  9  des  traces  d*incendie  et  de  destruction. 

Les  yeux  d'un  artiste  voient  souvent  des  beautés  où  le  commun 
des  hommes  ne  verroit  que  des  horreurs.  Le  contraste  même  des  imagesv 
de  ruine  et  de  désolation  avec  les  magnificences  dé  la  nature,  contribue 
quelquefois  à  ^ice  trouver  un  charme  particulier  dans  les  lieux  qui  portent» 
cette  double  empreinte  du  génie  du  mal  et  de  celui  du  bien.  Quoi  qu'if 
en  soit,  notre  artiste, qui  avoit  encore  les  paysages  de  ritalieprésens.àsôn 
souvenir,  fut  si  frappé  de  la  beauté  des  sites  de  Clisson,  de  ses  rochersy 
de  ses  cascades  et  même  des  ruines  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  qu'il  prit 
sur-le-champ  la  résolution  d'habiter  ce  séjour  plein  de  charme  et  d'hor* 
reur.  Aucun  danger  ne  put  le  détourner  de  son  dessein.  II  chcHsit  pour  s^ 
retraite  une  maison  ruinée  dont  les  points  de  vue  lui  paroissoient'  enchan- 
teurs.'II  acheta  cette  propriété ,  la  fit  réparer  et  s'y  établit. 

Vers  le  même  temps,  François  Cacault,  son  frère,  qui  avoit  consacré 
plusieurs  années  de  sa  vie  et  presque  toute  sa  fortune  à  rassembler  en 
Italie  une  immense  quantité  de  tableaux,  de  gravures,  de  statues  et  de 
figures  moulées  en  plâtre,  se  déterminoit  à  faire  transporter  sa  riche  et 
nombreuse  collection  à  Nantes  ;  mais  il  changea  bientôt  de  résolution. 
Les  deux  frères  formèrent  le  dessein  de  fonder  leur  muséum  sur  les 
ruines  de  Clisson  ,  c'est-à-dire ,  dans  un  lieu  qui ,  pour  la  première, fbjs 
sans  doute,  ofTriroit  une  réunion  des  plus  ngbles  productions  de  l'art, 
icncadrée%  si  l'on  peut  dire ,  par  les  plus  grandes  beautés  de  la  nature. 
Une  pensée  patriotique  entroît  aussi  dans  leur  projet:  c'étoit  de; rappe- 
ler la  population  et  l'industrie  dans  ce  canton,  en  y  créant  un  établisse-^ 
nient  qui  ne  pourroit  manquer  d'y  attirer  les  curieux  et  les  artistes.  Ils  se 
flattoient  de  fidéeque  le  charme  des  beaux-arts  opéreroit  sur  les  ruines 
de  Clisson  le  miracle  d!Amphion  $Hr  M  inurs.de.Tliè.bes* 
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•  *  Sflfèétiveinent  >  le  miracle  Coinmençoit  à  s'opérer*  Avant  même  (}ue  le 
muséum  fût  terminé,  le  concouiis  (les  am^t^rs  et  des  curieux,  avoit  .dé|k 
^  cons^uice .plusieurs  auberges,  Jes  maisons  s|{;  rebâtissoie^t  ;  etisi  lA 
mort  des  deux  fondateurs ,  survenue  peu  de  temps  après,  n'eût  été  camèt 
de  la  translation  .de  leur  collection  à  Nantes ,  .on  ne  saurpit  dire  quel 
accroissement  de  richesse  et  de  population  ce  pays  auroit  obtenu.         .  - 

Attirés  par  la  renommée  que  ce  >inguiier  établissement  commençoi( 
à  donner  au  Bocage  de  la  Vendée  »  plusieurs  amateurs  et  artistes  {dt 
.ce  noQibre  fut  l'auteur  et  éditeur  du  Voyage  pittoresque  dont  on  rend 
Compte  )  firent  d^s  acqMibitions  dans  ce  canton;  bientôt  les  plus  habîlèsi 
paysagistes  s'y  succédèrent ,  ppur  enrichir  leurs  porte-feuilles  de  l'imin 
tation  de  ses  sites  et  de  ses  magnifiques  aspects. 

C'est  à  ce  zèle  que  l'on  doit  le  charmant  recueil  de  vues  et  de  paysages^ 
dessinés  parC.  Thienon,  et  gravés  à  Yacqua  tinta  y^^lX  Piringer,  et  qui 
for^pent  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  que  nous  recommandons  aux 
amateurs.        i  . 

hes  trente  vues  dont  .ce  recueil  est  composé>,  sqnt  prises  des  environt 
de  Çlisson ,  ;ae  rapportent  !au  célèbre  çhatea^  de  cette  ville  ^  ou  à  seft 
ruines  »  et  rappellent  d'anciennes  traditions  qui  se  sont  conservées  dans 
les  grottes  ou  sur  les  rochers  de  ce  canton.  Les  dessins  en  sont  exé-j 
çutés  de  mafa  ^e  maître,  et  les  sites  en  sont  rend)^  avec  une  rare  îiAéz^ 
iité..Mais,  ce  qui  augmente  i  agrément  de^;  planches  ,.  c'est  l'extMmè 
perfection  de  la  gravure  à  Vacquu  tinta  ,  qui  reproduit  lef  :4^ssins  d4^ 
manière  à  faire  douter  que  ce  soit  de  la  gravure.. Cet t^  .sotte.de  mérite 
n'a  peut-être  pas  encore  été  portée  aussi  loin  que  dans  cet  ouvrage.  S| 
le  but  véritable  et  primitif  de  la  gravure  fut  de  contrefaire  et  de  rem?? 
placer  les  dessins ,  jamais  ce  but  n'a  été  atteint  avec  autant  de  channe  Qt 
de  précision.  ..».;:'  ,  i 

Quelques  personnes  distinguent  le  proc^  de  grfivurç  \  VacfH^ 
tinta ,  de  celui  de  la  gravure  au  lavi$>  qi^oiqu'au  fond  leSjdeux  pr0tédéj^ 
diffèrent  plus  par  les  noms  qu'on  leur  donne  que  par  leur  méçaniimç* 
Depuis  rinvention  de  la  gravure ,  on  s'est  efibrcé  de  trouver  les  moyens, 
de  reproduire,  non-seulement  la  composition  et  les  fprmfs  des  sujets» 
peints  pu  dessinés,  mais  encore  leurs  eflfets»  leiirs  couIfUi;s>  leurs  tei^^teii^ 
^t  jusqu'à  l'apparence  du  niéc^ni^e  et  de;  f'instrpiiiep.t  eBipjoyé  pato 
l'artiste.  C'est ,  par  exemple,  ce  qu'on  est  parvenu  à  imiter  qupnt^ jiua^. 
dessins  (avés  ou  pointillés  au  pincefiu  ,|4ans  It.woçéik  d^^yacéjua  tirtta. 
Selon  ce  procédé ,  on  opère ,  non  pas  avec  des  outils  d'acier  pour., 
entamer  le  cuivre  ,  mais  avec  une  eau  cçrrosîve  qui  le,  creuse ,  eit: 
passfint  au  u^jeçs  ff ua.  verni^|W|euxi  4^^ j^^^^ 
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planche ,  en  y  séjournant  plus  ou  moins  long-temps ,  un  grené  exirè* 
mement  fin  et  serré  9  quî  imite  ie  lavis;  ses  touches  «  son  pointillé,  &€•- 
M.  Pîringer  semble  avoir  porté  ce  procédé  au  plus  haut  point  <fe 
finesse. 

La  notice  historique  qui  fait  fa  première  partie  de  Fouvrage  ,  et  qui 
précède  ie  recueil  de  vue*»  et  de  paysages  dont  on  vient  de  parier,  « 
aussi  i)our  objet  principal  la  ville  er  le  château  de  Clisson.  On  trouve 
dans  le  préambule  des  détails  précieux  sur  un  pays  qu'une  multitude  d» 
circonstances  ont  contribué  à  rendre  intéressant,  et  dont  les  souvenirs 
historiques  se  rattacheront  dorénavant  à  ceux  de  la  restauration  de  la 
monarchie.  L'auteur  ayant  eu  Tinfention  d!éle ver ,  avec  les  secours  de 
Fart  f  un  petit  monument  k  la  gloire  de  la  Vendée ,  a  cm*  devoir  jeter 
dans  l'ombre,  et  même  voiler  toute  la  partie  de  Thorrible  tableau  révo- 
lu tic^naire  que  fui  auroîent  présente  les  lieiix  qu'il  décrite  et  quf  auroit 
par  trop  contrasté  avec  les  riantes  images  qu*il  vouloit  ^ire  ressortir* 

L*histoire  de  Clisson  et  de  son  antique  château  ,  réduit  à  être  désor- 
mais une  école  pour  les  peintre?:  de  ruines  et  de  paysages  ,  ne  pouvoit 
manquer  toutefois  d'intéresser  les  amis  de  la  monarchie,  et  tous  ceux 
qui  aiment  à  remonter  aux  sources  de  cet  esprit  national  qui  s'est  per- 
pétué sous  toutes  les  formes  que  les  changemens  politiques  ont  introduites 
dans  le  gouvernement  de  fa  France.  L*origihe de  Clisson,  Clisscnîu/n  oa 
Clichia ,  n*7L  point  de  data  certaine.  Ce  qu'on  sait,  c'est  que,  sous  ces 
differens  noms  ,  la  ville  existoît  au  temps  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules.  On  croit  que -ses  fortifications  avoient  été  détruites  par 
les  Normands  vers  le  IX.*  siècle;  mais  la  ville,  sous  son  nom  moderne, 
ne  figure  guère  dans  Fhistoire  que  depuis  la  fondation  de  son  châ- 
teau bâti  par  le  sire  de  Clisson ,  Olivier  I." ,  qui  s'étoit  croisé  en 
1218  avec  plusieurs  chevaliers  et  seigneurs  bretons.  Il  est  probable 
que  ce  fut  à  son  retour  qu'il  fit  construire  cette  forteresse,  dans  legr^nre 
de  celles. qu'il  avoit  vues  en  Syrie.  Car  on  remarque  que  la  |>lus  grande 
partie  des  châteaux  bâtis  en  Bretagne  au  temps  des  croisades ,  tiennent 
beaucoup  moins  au  style  gothique  alors  répandu  en  France ,  qu*au  goût 
de  l'architecture  mauresque  et  sarrasine.  L'auteur  a  même  observé  dans 
les  restes  du  château  de  Clisson ,  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
château  de  Césarée  dans  la  Palestine,  vulgairement  appelé  la  lour  des 
PiUrins. 

Notre  auteur  ^uît  en  quelques  pages  tout  ce  qui  a  rapport  à  rbrstoire 
de  ce  château.  Confisqué  en  1420  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  sur  la 
famille  de  Clisson,  possédé  Jusqu'en  i4So  par  la  maison  régnante  de 
Bretagne ,  donné^osuite  par'  fodoc  François  II  it  François  d'Avaugour ,  son 
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fils  naturel,  3  devint,  à  rextinction  de  cette  famille  y  et  par  droit  desu^ 
cession,  eit  174^^^  fa  propriété  du  prince  de  Rohan-Soubise,  qui,  au  lièù  ' 
de  Thabiter ,  en  fit  vendre  les  meubles ,  et  transporter  ailleurs  les  archives» 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  en  1 787,  divers  Tïéritrers  se  partagèrent  sa 
succession.  En  1791  9  le  château,  sans  dépendances,  étant  tombé  dans 
les  domaines  du  gouvernement,  ii  fut  cédé,  dix  ans  après,  àla  ciisse 
d'amortissement ,  qui  mit  cette  ruine  en  vente  en  1 807. 

L'auteur  de  la  notice  historique  n'a  pas  borné  ses  recherches  à  rhis- 
îoire  matérielle  du  château  et  de  la  ville  de  Ciisson.  L'un  Hf  autre  s*étam 
trouvés  liés  à  tous  les  événemens  politiques  et  militaires  de  la  Bretagne^ 
il  s'est  plu  à  rassembler ,  dans  une  notice  chronologique,  la  suite  de  toôs^ 
ces  événemens ,  et  il  a  composé-  tui  morceau  d'histoire  très-exact  et  très^ 
bien  fait,  dans  lequel  Ciisson  ,  son  château,  les  célèbres  personnagtss 
qui  ont  figuré  sur  ce  théâtre ,  se  trouvent  naturellement  ramenés  ;  en 
sorte  que  le  lecteur,  après  avoir  parcouru  les  sites  de  ce  beau  canton, 
dans  les  channans  dessins  dont  on  a  parlé ,  ne  les  quitte  que  pour  s'ins* 
truire  des  faits  héroïques  et  chevaleresques  qui  ont  eu  lieu  sur  cette 
terre  romantique  ,  pendant  l'espace  de  plusieurs  siècles. 

Il  seroit  difficile  de  donner  ici,  sans  alonger  beaucoup  trop  cél 
article,  l'extrait  de  tous  les  événemens  que  fauteur  a  eu  l'art  de  réunir 
dans  un  cadre  fort  resserré ,  événemens  d'ailleurs  dont  le  récit,  déjà  très» 
abrégé ,  n'offriroit ,  si  on  l'abrégeoit  encore ,  que  l'aridité  d'une  table  cfo 
matières. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  témoigner  ici  en  faveur  de  rexatti'' 
tude  que  l'auteur  a  mise  dans  ses  recherches ,  de  sa  fidélité  dins  Pexposi^ 
tion  des  farts  ,  de  la  correction  et  de  la  purîetéde  son  style,  et  definté* 
rét  qu'il  a  su  répandre  sur  son  sujet. 

Cet  auteur  ne  s'est  pas  nommé.  Peut-être  a-t-il  cru  que  son  nom  connu 
dans  un  genre  fort  différent  de  celui  de  cet  ouvrage ,  n'âjouteroit  rien  h 
l'opinion  qu'on  peut  prendre  de  Térudition  et  du  talent  d'un  écrivain. 
Peut-être  la  modestie  lui  a-t-elle  conseillé  cette  réserve.  Nous  aurions 
aussi  gardé  le  secret  sur  son  nom ,  $i  déjà  la  curiosité  publique  ne  f  eût 
révélé.  Puisqu'il  nous  est  permis  d'honorer  publiquement  Fauteur ,  sans 
crainte  d'être  taxés  d'indiscrétion,  nous  nommerons  MJ  Leihot,  statuaire 
distingué,  chargé  en  ce  moment  de  la  restitution  de  la  statue  en  bronze 
de  Henri  IV ,  et  nous  nous  plairons  à  faire  remarquer  un  exemple  de 
plus  de  cette  heureuse  alliance  qui  se  rencpntre  quelquefois  entre  làî 
pratique  des  arts  et  la  culture  des  lettres. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 
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7l  Ca  mïllo  ,  0  Vejo  conqvista  ta  ;  Camille  ou  Vêles  conduise  ; 
par  Charles  Botta»  ///-/-2  de  5  5  5  pages.  Paris,  chez  Rey  et 
r,    'Gravie^  j  libraires,  quai  des  Augustins,  n.°  55.- 
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I^AUtxEPR  de  ce  poéine ,  voulant  traiter  un  sujet  que  l'Italie  pût  con- 
sidérer comme  nationiii ,  a  choisi  le  siège  et  la  destruction  de  la  ville  de 
Véiès  par  les  Romains.  Cet  événement  célèbre  ètoit  digne  de  servir  de 
Ibndement  à%ne  conception  épique.  Véies,  capitale  de  FEtrurie,  cité 
criche ,  vaste  et  belle ,  inspira  un  instant  à  ses  propres  vainqueurs  le  désir 
.dt.rhàbitér  en  abandonnant  Rome.  L'un  des  plus  grands  Romains,  peut- 
^tre  fe)  plus  grand  de  tous  ,  Camille ,  s'illustra  par  la  guerre  contre  Véies 
^t  par  les  succès  qu'il  obtînt.  La  catastrophe  qui  détruisit  et  la  ville  et  les 
babjtahs ,  eut  la  plus  grande  influence  sur  les  destinées  des  autres 
peuples  de  la  péninsule,  puisqu'elle  renversa  sans  retour  Fantique  puis- 
sance des  Étrusques, qui  les  avoient  civilisés ,  et  qui,  dans  l'Italie,  étoient 
ienk  capables  d'arrêter  les  progrès  de  l'ambition  romaine. 

Les  historiens  racontent  que  la  guerre  contre  Véies  fut  mêlée  de 
prodiges.  Une  circonstance  transmise  par  Tite-Live,  oflre  un  moyen 
de  merveilieùx  appartenant  spécialement  à  cette  épopée.  La  <Kessè 
Junon  étoit  à  Véies  l'objet  d'un  culte  particulier.  Son  temple  étôit  au 
milieu  de  la  citadelle,  bâtie  sur  le  sommet  du  rocher.  <c  Les  Rotnains» 
»  ditTite-Live,  entrent  dans  le  temple  même,  à  la  faveur  d'une  mihepri^ 
y»  tiquée  par  l'ordre  de  Camille,  et  s'emparent  de  la  statue  de  la  déesse  ; 
X»  l'un  des  Romains  présens,  soit  qu'il  fàt  inspiré,  soit  qu'il  voulût  eh 
»  faire  un  feu,  demande:  Junon,  veux -tu  venir  à  Rome  !  les  autres 
»  s'écrient  qu'elle  a  répondu  oui  »  L'auteur  s'est  emparé  de  cette  tra- 
dition et  Fa  heureusement  adaptée  à  son  poème. 

II  a  envisagé  son  sujet  sous  un  point  de  vue  qui  devoit  lui  fournir 
des  détails  in  té  ressaiis  et  des  couleurs  locales.  Les  Romains,  descendant 
de  ces  Troyens  qui  envahirent  Fltalie,  sont  représentés  comme  les  héri- 
tiers de  leur  système  agresseur;  au  contraire  ,  l'ancien  Turnus  est 
regardé  comme  un  héros  mort  pour  la  défense  de  la  liberté  publique. 
On  lui  rend  à  Véies  ém  honneurs  divins.  L'-un  des  plus  brillans  person- 
nages qui  figurent  dans  le  poème  »  est  de  la  race  de  Turnus.  La  reine  de 
Véies,  épouse  du  roi  Tolumnius  et  mère  de  Tyrrhenus,  FHector  des 
Toscans ,  est  issue  du  même  sang.  Tous  les  autres  peuples  d^Italie, 
alarmés  pour  leur  liberté,  se  liguent  contre  les  Romains.  Les  Carthagi- 
nois eux-mêmes,  dans  Fespoir  de  venger  l'affront  de  Didon,  amènent 
des  secours  et  se  réunissent  à  Farmée  étrusque*  * 


f' 


JUILLET  1817.  ifaj 

.  Voici  de  queRe  manière  le  mouvement  est  imprimé  k  Taction.  Junon  » 
à  la  fin  de  i^Ênéide,  avoit  pardonné  aux Troy ans,  ancêtres  des  Romains; 
et  devenant  favorable  à  Enée,  elle  avoit  abandonné  Turnus  aux  arrêts 
du  destin.  L'auteur  a  cherché  un  nouveau  motif  qui  pût.  dignement  ral- 
lumer fe  courroux  de  Junon  ;  il  Fa  trouvé  >dans  le  fait  historique  et  connu 
de  Tenlèvement  des  Sabines.  La  déesse,  protectrice  des  mariages  légi- 
times, s'irrite  justement  de  cet  attentat  public,  abandonne  brusquement 
le  Capitoie,  s'établît  à  Véies-et  jure  ia  perte  des  Romains.  Malgré  son 
impatient  désir  d'exercer  sa  vengeance ,  elle  se  résout  à  ia  suspendre y^ 
sachant  qu'il  naîtra  du  sang  royal  de  Véies  ,  allié  à  celui  de  Turnus ,  uir 
guerrier  dont  la  vaillance  sera  Êitale  aux  Romains.  Ce  guerrier ,  c'est 
Tyrrhenus.  Il  naît;  il  acquiert  bientôt  de  la  gloire  dans  les  combats*; 
c'est  alors  que  Junon  songe  à  remplir  sa  vengeance  contre  Rome. 

Je  ne  présenterai  point  l'analyse  détaillée  des  nombreux  et  divers 
événemens  que  renferme  le  poème  :  il  fàudroit  donner  le  sommaire  aride 
des  douze  chants  dont  il  est  composé.  Quand  il  s'agit  d'une  épopée,  la 
simple  et  exacte  analyse  ne  sauroit  donner  une  juste  idée  de  la  marche 
de  l'action  ,  de  ses  développemens ,  et  encore  moins  des  ressources  de 
la  composition  qui  attachent  les  personnes  qui  lisent  l'ouvrage  entier.  Je 
me  bornerai  donc  à  l'envisager  sous  le  rapport  général* de  l'action  prin- 
cipale ,  et  sous  le  rapport  du  merveiHeut  et  de  son  emploi.  J'indiquerai 
ensuite  les  principaux  épisodes  qui  se  rattachent  à  cette  action  et  y  jettent 
une  agréable  variété.  .  ^-  « 

Pour  exciter  la  guerre  entre  Rome  et  Véies,  Junon  a  fait  entendre  aux 
Toscans  qu'ils  obtiendront  l'empire  de  l'Italie ,  s'ils  amènent  à  Véies  b. 
statue  d'Hercule,  que  les  Romains  honorent  sur  l'Aventin.  Tolumnius, 
roi  de  Véies ,  la  dérobe  par  surprise  ,  en  tuantJes  prêtres  auxquels  elle 
étoit  con6ée.  La  guerre  s'allume;  Camille  commande  les  Romains  ;  les 
deux  armées  combattent  avec  des  succès  balancés  :  mais  la  mort  de  l'un 
des  généraux  ayant  fait  passer  un  commandement  à  Appius  Claudius, 
détesté  des  soldats,  ceux-ci  ne  veulent  plus  combattre.  Cet  accident 
tourne  au  profit  des  Toscans.  Les  Carthaginois  doivent  venir  à  leur 
secours  ,  et  non-seulement  le  roi  de  Véies  refuse  la  paix  que  proposoîent 
les  ambassadeurs  romains,  mais  il  viole  tous  les  droits  en  f;jiisant  périr 
cesambassadeurs  mêmes.  Les  Carthaginois  arrivent  ;  une  bataille  générale 
s'engage.  Après  que  les  deux  armées  ont  fait  l'une  et  l'auti-e  des  pro- 
diges de  valeur  ,  Camille  parvient  à  fixer  la  victoire  en  faveur  de  Rome. 
Les  Africains  sont  prêts  à  se  rembarquer  ;  les  Véiens  délibèrent  de  se 
rendre.  Tout-h-coup  survient  la  nouvelle  qu'à  Rome  la  faction  populaire 
a  prévalu  contre  Camille ,  que  le  commandement-  de  l'armée  lui  est  oté. 

Hhh 
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Le»  pafridftos  qui  sont  aupfés  de  lui,  s'indignent  ;  ils  veulent  aj^an- 
donner Taf niée;  Cainiik  les  conjme  de  lesier  à  leur  poste ,  les  y  décide» 
et  part. 

-  Je  crois  pou:roir  dorner  une  Tiaie  idée  du  mérite  du  poème,  en 
oîtint  et  trad.isant  le  discours  de  Camille  aux  patriciens,  et  ie  récit  ^i 
peint  son  départ.  Ces  deux  morceaux  m  ont  paru  porter  f  empreinte  d'un 
ttiient  distingué,  soit  quant  aux  pensées,  soit  quant  au  styfe, 

«  li  leur  parle  en  ces  termes  :  Illustres  cbe6,  ornement  de  Rome  , 
^  gloire  de  Quirinus,  cédez  au  devoir  de  la  pété,  et  non  aux  fureurs  <io 
»  ressentiment , de  la  piété  filiale  envers  notre  chère  et  sainte  patrie,  qui 
»  se  confie  en  vous ,  et  dont  vous  êtes  la  seule  espérance.  Qu'est-ce  que 
«>b  vertu,  qu'es^ce  que  la  générosité,  si,  au  premier  choc  de  fa  fbn- 
39  tune  contraire  ,  elfes  s'abandonnent  à  d'indignes  moyens  f  La  patrie 
9»exige  notre  amour  suprême;  vie,  renommée,  pères,  enfans,  il.fâut  lui 
m  sacrifier  tout ,  et  même  nos  afTronis  :  nous  devons  à-h-feis  la  servir 
s»  inîusie,et  Tadorer  ingrate.  C'est  être  impie  que  de  s'armer  contre  elle 
m  des  traits  de  la  colère  ;  et  cehii  même  qui  se  permet  de  s'emporter  un 
m  instant ,  est  déjà  rebelle.  Chef,  je  voiis  ordonne  ;  ami ,  )e  vous  conjure  de 
I»  prendre  plus  d*intérêt  à  Rome  qu'à  moi-  même..  £t  s'il  est  vrai ,  o  braves 
»  gtierriers ,  que  vos  coeurs  chérissent  Camille  ,  soyez  assez  généreux 
it  envers  lui  pour  pardonnera  Rome  Faffiront  qu'elle  bii  a  Aie.  n 

4<  Après  ces  mots ,  ifie  tait  ;  et,  comme  il  s'étott  déjà  disposé  au  départ^ 
x>  il  se  dépouille  tranquillement  de  son  grand  manteau  de  pourpre ,  et 
su  Fenvoie  au  tribun  Genudus;  puis ,  se  tournant  vers  Tarméêqui  gardoil 
a»  un  fwofbnd  silence  »  il  fui  adresse  un  dernier  adieu,  et  prend  le  chemin 
p»  de  Rome  (i)*'» 


(i)  Cosî  lor  disse:  «Poderosi  duci, 

» Gran  fior  di  Roma ,  c  di  Qnîrino  onorc, 

a»  Deh  vi  niuova  pietà  più  che  disdegno, 

M  Pieti  del  vosiro  amato  nido>  e  saptp , 

»  Cbe  in  vol  si  fida,  e  oon  ha  speme  altrondc» 

9»  Che  val  virtude,  e  che  val  cortesia, 

»  Se  ai  prhno  incontro  di^fotiuna  avversa 

»  A  villane  opre  cerre  !  £  somnio  amcre 

»La  patria;  efania,  vica,epadri,eiz£k, 

»  DoDbiam  saçrarie,  non  che  Tonte,  e  nyeme 

3»  Servirla  ingîusta,  ed  adorarU.  ingrat;i. 

a»  Empietade  e  ver  leî  di  sde&io  armarsi> 

s»  Ed  é  ribelle  chi  con  ki  s'aaîra. 

»  Or  qui  quai  duce  vi  commando ,  e  qeale 

a»  Aflsico  eiQrtQ>  chçiper  me.  vi  piafcciik 
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Avec  Camille  parteml  la  foffonfe  et  h  gloire  de  cette  dté.  Les  revers 
<[es  Romains  commMfcent;  la  pesté  désole  leur  camp  ;  fos  ennemis  ont 
repris  covrage  et  obtenu  des  succès.  Cependant  les  Romains  soutiennent 
et  leurs  malheurs  et  le  choc  des  armées  ennemies  ;  ils  font  prisonnier 
ie  roi  de  Véies;  et«nfin,  au  moment  ou  toas  les  divers  peuples  dhaiîe 
s*a}>prochent  pour  tenter  la  délivrance  de  la  vUIe  assiégée  »  Camille  est 
rendu  à  l'armée  romaine  :  il  arrive  iq>rès  avoir  triomphé  à  Rome  de 
la  faction  qui  lui  avoit  été  contraire.  Une  bataille  générale  décide  du 
sort  de  Véies  ;  le  destin  se  déclare  ;  les  Romains  sont  vainqueurs  et  se 
rendent  maîtres  de  la  ville. 

J'examine  k  présent  le  merveilleux  que  le  poète  a  choisi.  Dans  Je 
premier  chant  I  c'est  Junon  qui  envoie  un  songe  à  Toiumnius  pour 
l'exciter  ik  enlever  aux  Romains  la  statue  d*HercuIe;  le  second  montre 
Jupiter  convoquant  tous  les  dieux  :  la  plupart  étaient  dé|à  dans  le  camp 
des  Toscans,  pour  leur  prêter  assistance;  Junon  les  avait  décidés* 
Vénus,  au  contraire»  protège  toujours  ses  chers  Romains  ,  et  implore 
pour  eux  la  justice  de  Jupiter.  Dans  le  troisième  chant ,  Junoa  des^ 
cend  aux  enfers,  choisit  les  monstres  les  plus  actifs  ,  et  les  envoie  dans 
toute  ritalie  pour  suseîter  des  ennemis  et  des  obstacles  aux  Romains. 
Si  •  dans  le  quatrième,  Jupiter ,  par  le  moyen  d'un,  songe,  eâfraie  k 
reine  de  Véies  sur  le  sort  des  combats  ;  «t  si  cette  reine ,  avertie  par 
ce  songe ,  conjure  Totumnîus  son  époux  de  faire  la  paix ,  Junon  a 
soin  d'allumer  dans  le  cœur  du  roi  une  nouvelle  fureur  dont  l'horrible 
effet  rend  la  paix  impossible.  Le  dixième  chant  présente  junon  sup* 
pliant  le  maître  de#^  dieuic  en  faveur  des  Toscans;  enfin,  dans  le 
douzième,  la  bataille  étant  inévitable,  et  devant  être  décisive,  presque 
tous  les  dieux  sont  réunis  pour  protéger  et  défendre  les  Toscans. 
Dans  cette  dernière  épreuve  ,  Jupiter  seul  reste  calme  au  haut  de 
rOlympe  :  on  est  dans  l'attente  de  connoître  à  laquelle  des  deux  nations 

»>  Aver  dî  Roma  pfù  che  di  me  cura  ; 
»  £  se  ne'  vostrî  petii ,  o  prodî ,  è  ferme 
M  Che  Camillo  v'amiate,  al  buon  Camillo 
»  Siate  cortesi  tanto,  che  di  lui 
»  L' affronte  a  Roma  vi  doniate.  »  Tacqae 
Dopo  cio  detto,  e  con  tranauilia  fronte , 
Poscia  che  in  sul  partir  già  s  era  addotto, 
Del  gran  parpureo  suo  paludaniento 
5i  spoglîa,  ed  al  tribun  Genucio  il  manda. 
Foi  voho  a  l*  oste  ammutolîta  il  vale 
Ultimo  dice ,  e  a  la  città  s' invia.     tl 

Canio  settimo, 
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resteront  la  victoire  et  Fempire.  Déjà  les  Romeins  triomphent  :  Ie$  dieux 
qui  leur  sont  contraires,  exchent  une  affreuse  tempêta,  qui,  du  haut 
de  TApennin ,  vomit  la  flamme ,  la  grêle  et  la  pluie  sur  ies  vainqueurs  : 
ceux-ci  sont  forcés  de  s'arrêter,  et  les  Toscans  reprennent  courage. 
Mais  Jupiter  fait  entendre  trois  fois  son  tonnerre,  et  déclare  qu'if  veut 
que  les  destinées  s'accomplissent  :  à  ce  signe,  la  nature  tremble  et  se 
calme;  les  dieux  fuient  épouvantés,  et  la  victoire  reste  à  ceux  qui 
Tavoient  obtenue.  Junon  se  présente  devant  Jupiter  et  demande  encore 
grâce  pour  ses  chers  Toscans  :  Jupiter  la  console  en  lui  dévoilant  les 
brillantes  destinées  promises  à  la  Toscane;- il  lui  fait  voir  quif  éloit 
nécessaire  que  l'empire  d'Italie  passât  des  Étrusques ,  peuple  déjà  affbiblî 
par  la  mollesse,  aux  Romains,  peuple  encore  neuf,  qui  éloit  dans 
toute  la  force  de  son  caractère  guerrier;  que  les  Romains  seuls  pou- 
voient  défendre  l'Italie  contre  le  vaillant  Gaulois ,  qui  déjà  ^'élançoit 
du  sommet  des  Alpes,  et  contre  le  féroce  Africain.  Jùnon,  consolée, 
redevient  favorable  aux  Romains  ,  et  consent  à  retourner  au  Ca- 
pitole. 

Tdie  est  la  marche  du  poème,  sous  lè  rapport  dii  merveilleux  et  de 
faction  épique  :  il  me  reste  à  indiquer  quelques-fines  des  actions  secon- 
daires ou  épisodes  qui  s'y  rattachent.  Le  premier  chant  est  terminé  par 
ime  revue  de  l'armée  toscane  :  tout  ce  que  l'auteur  a  pu  rassembler  sur 
les  événemens  dont  la  Toscane  fut  le  théâtre ,  sur  sa  mythologie  par- 
ticulière et  son  ancienne  géographie ,  se  trouve  réuni  et  rapproché.  Le 
poète  a  vaincu  beaucoup  de  difficultés  dans  les  divers  détails  qu'evigeoit 
i'À  description  de  cette  revue.  Il  a  cherché  h  l'animer  par  des  récits 
intéressans,  par  des  fables  ingénieuses  et  par  des  mouvemens  de  style. 
Le  chant  onzième  offre  aussi  un  dénombrement  des  divers  corps  de 
l'armée  italienne,  qui  vient  au  secours- de  Véies.  Chaque  peuple  de 
l'Italie,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  Fextrén^ité  de  la  péiiinsufe,  est  carac- 
térisé par  ses  moeurs,  ses  lois,  ses  traditions,  ses  titres  de  glon^e,  ses 
enseignes,  ses  habillemens,  ses  armes,  ôcc.  :  tous  ces  détails  variés 
ont  un  intérêt  particulier,  une  couleur  locale,  que  saura  apprécier  la 
nation  à  qui  ce  poème  est  spécialement  consacré. 

Dans  le  troi>ième  chant ,  Junon  descend  aux  enfers  pour  implorer 
les  secours  de  Pluton  contre  les  Romains  :  elle  traverse  les  champs 
élysiens.  Le  poète  trace  plusieurs  descriptions  :  on  remarquera  entre 
autres  l'image  de  la  civilisation,  qui  est  représentée  sous  l'emblème 
d'un  très-grand  arbre,  dont  les  rameaux  s'étendent  au  loin  et  touchent 
jusqu'aux  cieux.  La  descrijÉlon  de  cet  arbre  est  très -remarquable 
par  les  images  et  par  les  expressions. 
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•c  Au  milieu  des  champs  émaillés  de  fleurs  i  s'élève,  ari'oiïdî,  un  grand 
»  et  superbe  oranger.  Paré  de  ses  feuilles  vertes  et  de  ses  pommes  d'or^ 
»  il  étend  jusqu'aux  deux  ses  bras  que  l'Age  a  rendus  plus  vigpu- 
x>  reux  :  un  doux  zéphyr  d'un  insîant  à  Tau  ire  le  cartrsse  de  son  souffle 
»  suave.  Un  léger  murmure  du  feuillage  se  fait  à  peine  sentir.  De  ses. 
»  belles  fleurs  s'exhale  une  douceur  embaumée,  et  l'air  qu'on  respire 
»  est  chargé  des  odeurs  les  plus  agréables.  Autour  de  cet  arbre  mer- 
aï  veiileux,  circule  une  lumière  plus  brillante,  qui  ajoute  encore  à  sa 
»  beauté  (i).  >> 

La  garde  de  cet  arbre  est  confiée  aux  Toscans.  L'auteur  a  saisi  l'occa- 
sion de  caractériser  plusieurs  grands  hommes  et  de  consacrer  la  gloire 
de  la  Toscane. 

C'est  au  sixième  chant  qu'arrivent  les  secours  Aes  Carthaginois.  Pen- 
dant la  navigation  ,  le  jeune  Barra,  fils  de  la  reine,  et  général  des  Afri- 
cains, raconte  à  l'envoyé  du  roi  de  Véies  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Car- 
thage  depuis  la  m©rt  de  Didon.  Dans  le  huitième  chant,  tt  pendant  que 
fc  j)este  désole  l'armée  romaine ,  il  se  fait  une  trêve  à  la  faveurde  laquelle 
on  rend  les  devoirs  funèbres  aux  morts  et  Ton  célèbre  des  jeux  en  leur 
honneur.  Je  n'entre  pas  dans  îes  détails,  refeitîfe  aux  autres  épisodes.  Le 
plus  important  est  celui  de  Vénilie,  qui  est  dans  l'armée  romaine,  et 
sert  déguisée  sous  l'habit  guerrier.  Camille,  pour  venger  la  dis- 
cipline outragée  par  la  partie  de  l'armée  qui  avoit  refusé  d'obéir  à 
Appius  Chudius,  fait  décimer  les  soldats:  plusieurs  avoient  déjà  subi 
leur  peine,  lorsque  Tune  des  malheureuses  victimes  désignées  par  le 
sort,  est  reconnue  pour  être  une  femme;  c'est  Vénilie.  Il  faut  voir 
dans  le  poème  la  suite  de  ses  aventures  et  la  mort  fatale  qu'elle  trouve 
dans  Véies. 

Ces  indications  font  suffisamment  connoître  le  but  que  le  poète  s'est 
proposée  11  a  consacré  son  talent  à  célébrer  l'ajicienne  et  la  nouvelle 


(i)  Serge  per  niezzo  a  la  région  fiorita 

Rotonao  ,  e  grande  ,  un  rigoglioso  arancio, 
Chc  con  le  verdi  foglie ,  e  i  pomi  d' oro , 
L'ànnose  braccia  in  fine  al  cieio  esiollc. 
L'aura  soave  ad  or  ad  or  lo  fere 
Con  molli  soffj.  Un  susurrar  di  frondi 
Lieve  si  sente  intbrno;  dai  bci  fiori 
Dolce  fragranza  spira;  olezza  l'aura 
Di  lieti  odori;  un  più  splendentc  iume 
11  virgulto  gentil  circonda  e  fregia. 
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Toscane,  et  à  iiiimortaUser  la  gfoîre  qu'elle  a  obtenue. en  dfonnaht,  à 
deux  époques  si  différentes  et  si  éloignées ,  la  civilisation  h  Tltalie.  ^  le 
sujet  qui  présente  ce  beau  point  de  vue ,  n*a  fourni  et  n'a  pu  fournir  que 
remploi  d  un  merveilleux  d'imitation,  il  faut  savoir  gré  au  poète  d'avoir 
Suppléé,  autant  que  le  sujet  le  permettoit,  par  la  vraisemblance  des 
motifs,  par  le  langage  des  passions  et  par  la  \ériié  des  détails,  au  peu 
d'intérêt  qu'olfre  aujourd'hui  le  inerveiileux  de  la  fkble,  que  nous  sommet 
accoutumés  à  estimer  dans  Homère,  parce  que,  indépendamment  de  la 
manière  parfaite  dont  il  l'a  employé,  nous  aimons  à  croire  qu'il  Ta  créé; 
et  dans  Virgile ,  parce  que  le  talent  de  la  première  imitation  dans  une 
tutre  langue ,  est  en  quelque  sorte  une  seconde  création. 

Un  poème  épique  est  un  ouvrage  si  important ,  et  dont  la  perfection 
exige  la  réunion  de  tant  de  talens  diffërens  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  f  en  accordant  de  justes  et  de  nombreux  éloges  à  un  ouvrage  de  ce 
genre,  on  trouve  h  proposera  l'auteur  des  corrections  et  des  améliora- 
tions. Je  crois  que  les  unes  et  les  autres  pourroient  consister,  pour  le 
Camillo  ,  à  faire  tous  les  retranchemens  cpii  ne  nuiroient  pas  essentielle- 
ment à  la  marche  et  à  la  clarté  de  l'action.  Si  eileétoit  plus  resserrée,  elle 
ficquerroit  une  rapidité  qui  ne  laisseroit  jamais  languir  l'intérêt.  11  est 
peu  de  chants  qui  ne  gagnassent  à  être  plus  ou  moins  réduits,  puisque 
fe  terme  moyen  de  chaque  chant  est  d'environ  douze  cents  vers.  Peut- 
être  conviendroit-il  de  retoucher  l'épisode  de  Vénilie  ,  et  sur- tout  d'en 
changer  la  catastrophe.  En^n ,  je  ne  craindrai  point  d'indiquer  une  autre 
circonstance  qui  afïbiblit  quelquefois  l'intérêt  de  ce  poème  ;  c'est  qu'on 
y  trouve  plusieurs  personnages  qui  ne  sont  pas  historiques,  et  auxquels 
le  lecteur  ne.  peut  s'intéresser  vivement,  qu'après  s'être  familiarisé  avec 
eux.  Quand  il  s'agit  de  noms  déjà  célèbres ,  ils  attachent  d'eux-mêmes 
de  l'intérêt  aux  faits  les  plus  indifférens,  au  lieu  que,  quand  les  noms  ne 
Font  ]>as  encore  connus ,  il  faut  que  ce  soient  les  f^its  et  les  détails  de 
taçtiop  q^i  inspirent  de  rintérêt  pour  les  personnages. 

L'ordonnance  du  poème  ,  le  développement  des  caractères,  méritent 
sur-tout  des  éloges.  Le  caractère  de  Camille  est  éminemment  hcWique  ; 
H  est  heureusement  tracé  et  aussi  heureuseinent  développé.  Ce  héros 
occupe  dignement  le  premier  plan  ,  et  son  absence  est  aussi  remarquable 
dans  le  poème  que>sa  présence.  La  comparaison  qu'on  pourroit  établir 
entre  l'absence  d'Achille  et  celle  de  Camille,  présenteroit ,  en  faveur 
du  nouveau  poème,  l'avantage  d'un  effet  plus  moral.  Achille  se  retire 
du  combat,  parce  que  les  Grecs  sont  injustes  envers  lui,'  et  il  sacrifie  à 
son  ressentiment  ce  qu'il  doit  à  sa  patrie.  Dans  le  Catmillo  ,  ce  sont  les 
factions.populaires  qui  font  perdre  au  héros  l'honneur  de  commander  les 
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Somains  et  de  leur  procurer  la  vktoire  ;  et  il  reprend  les  zrmes  pour  sm 
patrie,  il  triomphe  pour  elle ,  de»  qu'elle  le  lui  permet ,  ou  plutdt  le  lui 
érdoiuie/ 

Je  pourrois  hire  divers  rapprochemens  de  plusieurs  endroits  dit 
nouveau  poème  avec  les  endroits  semblables  des  épopées  d'Homère  et 
de* Virgile,  tels  que  le  dénombrement  des  troupes,  la  descente  auX 
enfers ,  les  yeux  funèbres ,  &c.  ;  mais  fe  craindrc^s  que  les  lecteur^ 
français  ri'accordasseht  pas  à  ce  travail  d'imitation  autant  d'estime 
que  paraissent  en  accorder  la  plupart  des  fittérateurs  étrangers  qui 
îiment  à  applaudir,  en  poésie,  une  heureuse  imitation  des  auteurs  clas^ 
siqués,  comme  on  aime  àreconnoitre  et  à  louer,  en  peinture  et  enscuip^ 
ture,  une  imitation  heureuse  de  l'antique. 

Le  style  du  pk>ème  est  noble  et  élégant  ;  on  peut  le  juger  par  les 
deiix  passages  q|ie  f'ai  eu  occasion  de  citer.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir 
d'en  citer  d'autres.  Je  me  borne  à  deux  qui  sont  courts  et  se  détadieiâ 
£icilement. 

L'un  est  le  portrait  d'Homère  : 

ce  Au  milieu  d'eux  paroissoit ,  au-dessus  de  tous,  en  long  habir  sacré , 
7»  le  divin  ci^antre. . .  •  Quand  ses  yeux,  jadis  privés  de  la  lumière ,  et 
79  maintenant  animés  et  brillant  d'un  feu  divin,  se  lèvent  vers  le  ciel, 
•»  quand  sa  lyre  barnrom'euse  répoàd ,  tantôt  à  Tarcbet  f  tantôt  i  h  maiit 
»qui  llnterroge,  les  champs  élysiens  se  taisenc,  et  Orphée  lui-même 
»  garde  un  profond  silence,  pour  admirer  là  sublime  mélodie  (  1  }•  3^ 

L'autre  est  la  description  de  Favalanche  qni  sert  de  compa^on  :: 

•t  Ainsi  des  sommets  neigeux  des  Alpes  (es  phis  hautes ,  s'échappant 
3»  vers  la  plaine  où  le  Tésin  frémit  et  bouRIonne ,  un  grain  de  neige  V 
»  d*abard  silencieux  ,  se  détache ,  et  bientôt  roule ,  grossit ,  bondit , 
»  saute  et  s'élance  y  enBint  de  la  montagne ,  devenu  égal  à  la  montagne  .  /  ^p*  a 
»  même  ,  il  se  précipite  ,  h  fracas  devant  jtui ,  la  ruine  jjdernère  ;  et  /J~-'' 
»  entraînant  par-tont  troupeaux  et  forêts  au  fond  de  l'abyme  qui  ter- 
M  mine  la  vallée  y,  il  s'y*  perd  en  refoulant  les  eaux  ,  tellement  que 


tm 


(i)  In  mezza  alor  givasovranoatuiti. 

In  lungo  abito  e  sacro,  il  bao»  cantore. . . .  .^ 
Quand'  ei  le  luti,  già  dr  luce  prive, 
£d  ora  di  divin  fuota  splendenti , 
Al  cieio  innalza ,  e  la  sonora  cctra 
Or  col  plettro  ricerca,  or  con  le  dita, 
Taccion  gli  Elisi  campi,  e  tace  Orfeo,- 
A  i'ako  suon  meravigliando  anch'  esso. 
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a>  désonnais  FEridani  roi  des  fleuves  ,  demande  en  vain  le  tribut  accou* 
»  luiné  (i)-  » 

M.  Botta,  dans  un  ouvrage  précédent ,  écrit  en  prose,  avoit  adopté 
ou  pluiôt  essayé  de  rétablir  les  formes  du  style  des  anciens  classiques 
italiens.  Cette  sorte  d'audace  littéraire  partagea  {'opinion  des  Italiens  les 
plus  capables  de  prononcer  sur  la  tentative  ;  les  uns  l'approuvèrent ,  les 
autres  la  blâmèrent  avec  une  égale  vri'acité.  Il'  n'appartient  pas  à  tous 
ies  auteurs  de  donner  ainsi  le  signal  des  guerres  civiles  littéraires  :  quel 
qu'en  soit  le  résultat ,  il  est  rare  qu'elles  aient  lieu  à  l'occasion  rfou- 
vrages  qui  n'ont  pas  un  mérite  réel.  Aussi  /a  Storia  délia  guer'ra  delV 
indepenienja  degli  Statiunïtï  d* America  est  déjà  regardée ,  par  plusieurs 
littérateurs  italiens  ,  comme  un  ouvrage  classique. 

En  écrivant  en  vers,  M.  Botta  aura  moins  effarouché  les  puristes  par 
l'emploi  des  formes  et  des  expressions  qui  appartiennent  plus  spécia- 
lement aux  premiers  siècles  de  la  littérature  italienne. 

Dans  un  journal  italien  (2) ,  où  le  Camlllo  a  été  loué  avec  moins  de  res- 
trictions que  |e  n'ose  le  faire  moi-même  ici,  on  a  remarqué  que  ce  poème 
épique  est  le  premier  oii  l'on  ait  réussi  à  employer  les  vers  non  rimes  , 
en  se  passant  des  octaves.  La  traduction  de  Virgile  par  Annibal  Caro» 
celle  de  Lucrèce  par  Marchetti ,  eussent  autorisé  sans  doute  les  poètes 
italiens  à  écrire  en  vers  blancs ,  s'ils  n'avoient  pas  eu  d'ailleurs  l'èxempfe 
4e  quelques  poèmes  originaux  ,  tels  que  ïltalia  Uberata  et  autres ,  dont 
les  auteurs  n'avoient  pas  fait  usage  de  la  rime  et  de  l'octave.  Je  regrette 
que  les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'ofl^rir  la  comparaison 
du  genre  de  difficultés  qu'oflïe  la  facture  des  vers  rimes  avec  octaves  , 
^t  celle  des  vers  blancs.  On  pourroit  peut-ètre'rester  convaincu  qu'il 


(1)  In  guîsa  ta!e 

Pe  V  Alpi  somme  dai  nevosi  gioghi 
In  ver  io  fondo ,  ù  Tesin  freme  e  spuma, 
Tacito  prima  si  dispicca  un  brano 
Di  neve;  ingrossa  poscia,  si  tra volve, 
Sdrucciola,salta,  vola, e  si  précipita, 
E  quai  di  monte  figlio ,  or  monte  fatto , 
Con  gran  turbine  avanti,  e  scroscio  dietro. 
Mena  selve,  pastori,  armenti,  e  greggi; 
Fra  borro  innnee  valle  si  dilata, 
L'onde  intoppando  si,  ch*  indi  il  gran  padre 
Lridan  chiede  il  suo  tributo  invano. 

Canto  quarto, 
(2)  Biblioteca  haliana;  septembre  1816. 
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est  aussi  difficile  d'écrire  d'une  manière  parfaite  en  vers  Lianes  italiens  9 
qu'en  octaves  rihiées. 

*  Le  Cami//6  hit  honneur  au  talent  de  Fauteur  comme  poète,  et  à  son 
cœur  comme  Italien*  Oest  à  ses  compatriotes  sur- tout  qu'il  apparti^it 
plus  particulièrement  d'apprécier  ce  poëme  et  de  lui  accorder  les  éloges 
qu'il  mérite  sous  l'un  et  Fautre  rapport. 

RAYNOUARD. 


Lettre  sur  une  Inscription  phénicienne  trouvée â  Athènes ;, 
par  M.  Akerbiad ,  ancien  chargé  d'affaires  de  S.  M.  Suédoise 
en  France,  &c.  Rome,  1817,  23  pages  //i--^.*' >  avec  unfe 
planche  gravée  (i). 

Dans  la  lettre  dont  nous  allons  rendre  compte»  et  qui  est  adressée 
à  M.  le  chevalier  d'Italinski ,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plént-^ 
potentiaire  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie  près  la  cour  de  Rome,' 
M.  Akerbiad  se  montre  de  nouveau  avec  ces  connoissances  variées  »^ 
cette  ingénieuse  sagacité ,  cette  heureuse  application  de  Férudition  à 
Fexplication  des  monumens  antiques ,  dont  il  a  défà  fait  preuve  pfus' 
d'une  fois ,  et  qui  ^t  toujours  regretter  qu'il  ne  donne  pas  plus  de  suite* 
à  ses  travaux ,  oa qu'il  se  refuse  à  en  faire  jouir  les  vrais  amateurs  dé' 
l'érudition  et  de  l'antiquité. 

Le  monument  qui  fiût  l'objet  de  cette  lettre ,  est  un  cippe  ou  pierre^ 
sépulcrale  ;   il  a  été  trouvé  à  Athènes  ,   et  appartient  attfoUkd'hiii  t 
M.  Fauvel,  consul  de  France  en  cette  ville.  La  pierre,  qui  est  ua  marbre 
blanc,  est  brisée  par  le  bas;  elle  paroît  avoir  eu  quatre  pieds  environ 
de  hauteur ,  avant  qu'elle  f&t  endommagée.  Le  dessin  en  a  été  commu-^  * 
nique  à  M.  Akerbiad  par  M.  Gell,  voyageur  anglais  :  M.  Akerbiad^-' 
qui  Fa  fait  graver  et  qui  Fa  publié  à  la  suite  de  sa  lettre  ,   observe 
que  le  fleuron  placé  au-dessus  de  «la  corniche,  est  d'un  travail  élégant 
qui  annonce  l'époque  oii  les  arts  étoient  à  leur  perfection  dans  la  Grèce  ;  ' 
les  feuillages ,  les  enroulemens ,  les  rosaces  dont  il  est  orné ,  lui  parois- 
sent  aussi  d'un  goût  et  d'une  délicatesse  admirables  ;  mais  ce  qiii  ifait 
Fobjet  de  ses  recherches ,  ce  sont  deux  inscriptions ,  l'une  i>hénicieitiié9'  ^ 
Fautre  grecque,  qu'on  lit  sur  cette  pierre.  L'inscription  phénicienne ,  - 


■•♦■ 


(i)  Cette  lettre  a  été  réimprimée  dans  les  Annales   encydopédiqncé^ de' 
M.  Miliin,  toin.  il, p.  193  et  suixantes.  ;  i^      ^ 
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pose  de  trente^cinq  lettres;  l'inscription  grecque,  gravée  aii-desH>iu4e4 
lO^c^f  ^  of&e  s^niement  ie«  mot#  HQYMHNtQ?  XITI£|T;s  :  ii  deoiièrt 
ktim  'est  un  peu  end^mmagé^  par  la  fraçtu/e  de  ta  piçrie^ 
«.  A{]^è^|iv^r;iiiMtté  que  b  nom  d«  liuminius  ^  r^iKoqaïf  ass^^ii  soih 
vent  dans  Fhistoire  et  sur  les  monument  i  et  avoir  fiU  oj>&erver  quiç  \t 
nom  de^ii/jyyiiy  \i{le  df  file  de  Chypre,  remarquable  par  les  monu^ 
mens  dé  ta  langue  phénicienne  qui  s'y  voient  encore ,  doit  être  écrit  |>ar 
un  seul  /,  Citium,  et  non  pas  €iftinm,  comme  on  le  lit  dans  phisieurs 
écrivayi$»MvALerbIad,  évitant  ^e  se  livrera  d'inut^es  digressions,  s*ocr 
eupe  tout  de  suite  de  Finscription  phénicieiine  »  quil  lit  ainsi  : 

^.4fn|i^|€;rtn<st,.s»ôsintlip:    .     :     ;   , 

A  Ben-chodesch ,  fis  d'Abdmindebeth  ,  fils  d'Abd-schancsch ,  fh  dt 
Thagni^j^a,  de  Citium. 

.  On  s^ipiT  iMté-d^  pfMer»  au  premier  abord  »  qu*uiie  îo^çriptÎQii  qui 
ne  présenta  ^m  des  noms  ptopres^  n'est  d'aucune  iniport;uKe;'mfti&  kc 
pe^KM^ieft  qui  je  jsont  oqcuf^es.  des  moaiNn^nii  pbéni^i^Q5  »  et  qui  saviuil^ 
<{^'4  y  «  ^9Ç99t  d^%  ce.  genre  d*écriture  quelques  iettnrs  dom  les  formel 
^n^.lid  (ont  paA  pariàîiement  (^terminées  »  n'en  jugerant  pas  aiim  ; 
^esrsmvrçaf  aucoMlraire  avec  intérêt  Tauieur  de  la  lettre,  cfains  tcrua^iei. 
4é^vot|  lia  d^  «tirer  pour  juatifîer  la  inaniffe  dont  U  lie  cette  imt 
CRPMPP, 

Nous  ne  pouvons  pas  répéter  ici  tous  ces  délaUs«  qu  il  scroit  d'aiffeun« 
c{iffip|e  d'abrég^F,  piarce  que  Fauteur  kii^méme  a.  aHècté  la  plus  rigou* 
rfu^  coff(Ci>ÎQii»  comme  s'il  avoit  vouki  précisément  oSrir  le  comrasfk 
4^  qH^4>es-un3  dçs  écrivains  qui ,  avant  lui,  ont  coucu  la  toèm^  car- 
rj^e.  Npua  4k^u$  bornerons  doncàfc^ire  otj^server  que,  patucequicoo- 
ceiin^  la  u^iaiéfQ  de  lite  I  Hiicripttoa»  le  mot  Tk^^iiç^é  est  le  seul  qui 
dpBflelîçu.à.qMelqMedotttc    . 

.  S$t  c^  qui  concerne  rifiteq)rétatioa ,  les  mots  \^fh^  imrnur ,  Abdp 
^^4^escAt  nom  propre  qui  veut  àkxtUrviteur  du  sùkil;n^  stfviuur^  (fin 
efitre  4insi  le  nom  propre  Ab4^mindebeti  ;  enfin,  le  tnot  "T^.de  CiHmm:. 
ne  nous  ^r^féteront  peint.  Quanta  ce  dcrokr  cepencbst ,  javo«e  que  yt 
^9F$ J^(liS)QnjqUn  à; lire  ^rarii  si,  comme jM.  AkerBlad le  laisse  ent«evoir^ 
v^  P!?u  de  discordance  dans  les  diverses  oopies  ^  moouinent  permeir. 
toit  d^.cQni^turer  que  celle. qu'ai  suivie  de..préfeiieiice  ce  savant,  éeoat. 
fautive  à  cet  égard.  Cette  forme  exprimeroii  mieux  le  grec  ,  KITlKOt^ 
et  seroit  plus  d'aççprd.  VW.  l'vMig^  des ,0^}e4>WW. 

Ce  que  nous  devons  &ire  connottiie^  iot  ^son^  1^  obaenr^tîoM-il» 


» .  i 
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M.'  Akerhhdf  qnr  oilt  |>our  objet  le  nom  Btn-chJffci  ;  le  i«ot  Mimh-k 
^^^  I  qui  «litre  dans  le  nom  ph>ptie  AU-mindtèak  ;  et  enfià»  b  noéi^ 

Dam  le  mclt«niri33S,  M.  Akèrbfad  i^garde la  première  Ietâ«  S  >  conittici 
b  pflépoUiTu^h  qui  répond  dir  datif  des  Grecs  et  des  Latins*  Quant  a* 
nom  Ben-chodescht  il  est  composé,  selon  W,  en  TMK^filit  etdetfrm 
9êuveJlt  Une,  nimncnie.  Ce  niot  répond  parfaitement  ^  dit  Taiiteitr  dé  la 
btire»  au  tioÈm  Numemut ,  qui  dérive  de  rt^oirtVy  nouvel  le  hhi.^oim 
aateùr  fàstifie  dette  fôrnie  de  henhs  propres  dans  b  composition  dès^e U 
entrent  lès  fnaxfpjils  ou  f^yxfiUt,  par  quelques  exemples  pris  des  livret 
^saints ,  t^\%  que  Benjnmin ,  Benadnd,  Betksdtù  :  A  a|>paie  encore  cettk 
preuve  d*im  a^ez  grand  ndmbre  de  faits  analogues ,  puisés  danis  FUS'' 
torre,  (a  bhgue  et  les  usages  cbs  narions  qui  ont  luie  origine  commune 
âièc  fes  Phéniciens.  Je  suis  assez  porté  i  me  ranger  dé  son  avis  :  toute» 
ftm  if  est  une  circonstance  qai  me  laisse  quelque  doute  »  et  me  suggère 
wipe  cotTfeciuré  tw  taqotlie  ^  pfois  ^vokap^er  TatteptioA  de  l'auteur 
liif-mème';  .  ••  •  .  s-. 

*  Sumnc  Texplicitibn  de  M.  Adceiè»fad«  Finscriptîon  phâûiiieniké  si|(hi« 
ftferoit  tfunrenié  iUivtsi ,  tandis  que  Pinscription  p«à|ae  veut  dina 
Humtffiuf  i^timsh:Ht  pourroit-on  pas  iàife  concorder  ensemble  tes  deuc 
insetfiptkifll ,  en  supposant  quie  le  mot  arYnssS  est  compbèë  dés  déiMi 

itw^^  ilane,  et  fernn  awirnir  /  La  lune ,  dans  le styfe  poétique  ëes  H^ 
bireux ,  est  quefquefors  appelée  nssS ,  c'est-à-dire  tlmcAé.  Cette  signifia 
catiôRV  quoique  d'un  usage  rare  ,  ne  pourroit  être  réiroqùée  en  doute  i 
i^atfd  rt  n'eicistetx>u  que  ce  sent  passage  cTIsaife:  rronn-nMS  hriSn  likTWik 
Èt-érit  lux  lun^e  sîcut  lux  xôlU.  H  est  vrai  que  le  met  Twh  est  dii  genre 
fëmînîn ,  et  qu'il  a  la  terminaison  propret  ce  genre ,  tandis  que  dans  b 
supposition  que  fe  fais ,  |ab  serott  au  genre  masculin^  Je  ne  sais  cepen- 
daitt  ^i  <3ett0  ob)ection  paroftra  d'une  grande  fbree,  si  l'oa  fiutattemÎMt 
t|ué  n^y  nom  ordinaire  de  b  lune»  est  du  masculià  «n  hébreu^  cotnuve 
en  arabe  j:> ,  et  si  fon  se  rappelle  ce  que  dit  Spartîen  du  4ieu  Lunus^ 
et  (fe^  idées  superstitieuses  attachées  au  cùltè  dé  cette  divinité ,  révérée 
sous  le  caractère  du  sexe  masculin.  Qui  sait  si  le  nom  même  de 
jLàhûn  n'étoit  pas  pris  do  celui  du  dieu  tMnus!  Dans  cette  supposition^ 
4^  seroit  le  m<!rt  LétiaH^chôdeseh  toutender»  et  non  Bén^eàadesci,  qv 
répondroït  au  grec  }^àO/Àm'ê4*  ^ 

•  Mars  ceci ,  je  lë  réfWfte  »  n'est  <fifwe  simple  conjecture  (pie  )e  basàide , 
sàrts  y  mettre  beaucoup  de  confiance^ 

Je  dois  même  faire  obsertt^r  qoe  le  motif  le  pibs  puissant  qu*ba  pôui^ 

toft^  ce  iM^ftéhAléyi  iiib«  >td9ir  eft  fkftfur  dtt  ^nridéè^  fe  tmm  émt 

•  • 
iti  A 
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Fopposition  qu'il  y  a,  sans  cela,  entre  la  formule  de  l'inscription  grecque  « 
où  Numettius  psi  au  nominalif,  et  celle  de  l'inscription  phénicienne,  qui 
équivaut  au  àmî Numtnio ,  se  rencontre  aussi  dans  une  autre  inscription 
phénicienne  et  grecque,  que  M,  Akerblad  a  publiée  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  Gotiingue.  On  y  lit  dans  le  grec  APTEMIAflPOï, 
et  dans  le  phénicien  njMspb. 

La  composition  du  nom  propre  Ahd-mindtheth  nnjsnav  ne  présente 
aucune  difficulté.  Les  noms  jiropres  ainsi  composés,  sont  fréquens  chez 
les  Hébreux,  les  Syriens,  les  Arabes,  les  Phéniciens  ei  les  Ethiopiens; 
la  seconde  partie  du  nom  est  toujours,  chez  ces  peuples,  un  des  noms 
de  dieu,  comme  dans  Abditl ,  Âbd'ias,  Abd-allah  ,  Abd-alrahim  ,  ou 
celui  d'une  fausse  divinité,  comme  àzns  Abdschems ,  Abd-ménat ,  om 
enfin ,  celui  de  J.  G.  ou  de  la  sainte  Vierge  ,  chez  les  chrétiens.  Dans 
le  nom  même  d'Abd-a/me/ic .qui  veut  àiie  serviteur  du  roi,  le  mot  m  est  là 
comme  l'un  des  noms  de  Dieu.  Quoique  nous  ne  connoissions  point  de  divi- 
nité nommée  nan:o  ATmdebeth ,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
assurer  qu'il  n'en  a  existé  aucune  de  ce  nom.  «  Il  se  pourroit ,  dit 
3ï  M.  Akerblad,  que  ce  mot  fût  le  nom  d'une  divinité  phénicienne.  Ce 
JB  qui  me  le  fait  soupçonner,  c'est  que  nous  avons  le  nom  Aiiphlt^lk 
»  r^ïbiiO  ,  exactement  de  la  même  forme ,  qu'on  croit  désigner  le  phal- 
»  Im.Mindtbah  étoit peut-être  la  Libcra  des  Romains.»  Cette  dernière 
conjecture  n'est  fondée  que  surlesensdes  motsnax  et  Mni3l3,  libéraliti , 
munijicenct,  qui  sont  dérivés  de  la  racine  hébraïque  à  laquelle  appartient 
Je  mot  Mindebctk  ;  et  elle  seroit  lout-à-fait  sans  fondement ,  si ,  comme 
il  y  a  lieu  de  le  penser,  Libéra,  comme  nom  de  divinité,  n'étoit  que  la 
traduction  du  nom  grec  wp»,  jeunt fille.  Toutefois  il  est  plus  aisé  de  la 
rejeier  que  de  lui  en  substituer  une  meilleure. 

Quant  au  mot  naj ,  les  Phéniciens  semblent  lui  avoir  donné  un  sens 
un  peu  différent  de  celui  qu'il  a  en  hébreu  et  en  arabe,  où  il  veut  dire 
serviteur.  Car,  dans  l'instriplion  en  deux  langues  dont  j'ai  parlé  un  peu 
plus  haut ,  amPTaj  ,  qui  voudroit  dire  en  hébreu  serviteur  du  soleil , 
est  rendu  en  grec  par  HAlOAnPOï,  don  du  soleil.  En  syriaque,  le  verbe 
la;;  signifie yiï*'«.  M.  Akerblad  pense  qu'en  adoptant  un  nom  grec  cor- 
respondant h  leur  nom  phénicien ,  ces  hommes ,  quoique  d'origine  étran- 
gère, ont  dû  éviter  de  traduire  rigoureusement  le  mot  lay,  serviteur  ou 
tscliive,  parce  qu'une  telle  idée  répugnoit  trop  à  celles  des  Grecs. 

Il  nous  reste  à  parler  du  nom  propre  que  M.  Akerblad  lit  Thagni^-^a. 

"  Nulle  part,  dil-il,  les  trois  copies  de  M.  Geil  ne  différent  plus  que 
»  dans  le  groupe  des  lettres  qui  composent  ce  nom.  Toutefois,  en  ad- 
»  mettant  seulemeut  celles   qui   sont  parfaitement  déterminées   dan$ 
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>^  chaque,  copje»  et  en  supposant  un  ghimel,  la  seconde  lettre  qui  est 
»  ainsi  figurée  dans  quefques  médailles,  il  en  résulte  le  nom  Thagni^^a.^ 
Ce  nom,.  M.  Akerblad  le  croit  composé  de  Ksn»  mot  chaldéèn, 
syriaque  et  arabe,  qui  veut  dire  couronne ,  et  de  Ntï3  >  autre  mot  chaldéen 
qui  signifie /rur. 

•  Cette  explication  donne  lieu  à  M.  Akerblad  de  proposer  une  ana- 
fyse  étymologique  à-peu-près  pareille  du  nom  r-no'^sn  qu'on  trouve  dans 
le  texte  hébreu  de  fa  Bible ,  et  qu'on  prononce  communément  Tko^ 
garma.  En  le  prononçant  Tkagrama ,  on  le  ferait  venir,  suivant  lui,  de 
^cn ,  couronne,  et  rra^ ,  élevée» 

,  Il  y  a  dans  tout  ceci  bien  des  suppositions  ;  et  d'abord  «  la  manière  dont 
on  a  lu  les  légendes  de  certaines  médailles ,  où  se  trouve  la  lettre  à 
laquelle  on  a  assigné  la  valeur  du  ghimel ,  me  paroît  une  bien  foible  auto- 
rité, ou  pour  mieux  dire,  elle  auroit  besoin  cfètre  confirmée  elle-même  par 
d'autres  monumens.  En  second  lieu ,  il  est  bien  hasardeux  de  .prononcer 
sur  le  sens  d'un  mot  dont  la  lecture  même  est  incertaine,  à  raison  de 
la  discordance  des  diverses  copies  d'un  même  monument.  M.  Akerblad, 
dans  la  lettre  même  qui  nous  occupe,  revient  sur  une  explication  qu'il  avoit 
donnée  ailleurs,  et  qui  avoit  un  grand  caractère  de  vraisemblance  ;  il  se  voit 
obligé  de  l'abandonner ,  parce  que  le  monument ,  mieux  examiné ,  n'admet 
pas  la  leçon  qu'il  avoit  adoptée.  Enfin,  la  ferme  composée,  que  suppose 
M.  Akerblad,  dans  le  mot  Thagni-^a,  me  semble  bien  peu  autorisée  par 
'l'usage  des  anciens  peuples  de  l'Orient /quoique  les  exemples  en  soient 
communs  dans  les  temps  modernes.  Je  crois  donc  que,  dans  le  cas  présent, 
xil  est  plus  sage  de  suspendre  son  opinion,  fusqu'à  ce  qu'il  q»  reste  aucun 
doute  sur  la  véritable  forme  des  lettres  dont  se  compose  le  mot  en  question. 
En  général ,  lorsque  je  réfléchis  sur  le  foible  degré  de  certitude  que 
présentent  les  explications  données  jusqu'ici  d'un  assez  grand  nombre 
de  légendes,  de  monnoies  et  d'inscriptions  phéniciennes  ,  ainsi  que  de 
la  fameuse  scène  du  Panulus ,  je  ne  puis  me  défendre  de  soupçonner 
que  le  langage  des  Phéniciens  et  celui  de  leurs  colonies  s*éloignoicnt,pIus 
qu'on  ne  le  croit  communément,  de  la  langue  hébraïque.  Ce  n'est  presque 
jamais  qu'avec  des  efforts  pénibles  et  en  faisant  plus  ou  moins  de  vio- 
lence aux  mots ,  à  ceux  même  dont  la  lecture  semble  assurée ,  qu'on 
parvient  à  donner  un  sens  plausible  à  ces  monumens  de  la  langue  phé- 
nicienne. Eckhel  a ,  sans  doute ,  poussé  trop  loin  la  censure  ,  quand  i( 
a  comparé  les  savans  qui  ont  recours  à  la  langue  hébraïque  pour 
expliquer  les  inscriptions  phéniciennes,  à  im  homme  qui,  ne  sachant 
que  le  grec  ,  prétendroit,  avec  le  secours  de  cette  seule  langue ,  inter- 
j^réter  k  monuioent  d'Ancyre.  Néanmoins ,  cette  opiiiion^  çn  en  ôtaitt 
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firxigératîon  ,  ne  s^éoute  petti^èir0  patt  de  la  mérité  autant  qn'on  sefoîr 
temé  de  le  çrcire. 

.  Je  reviens  au  -monument  4e  Niiménhis  ,  et  fe  ne  crois  pas  pouvoir 
aiiettl:  £tire  que  de  transcrire  ce  que  M.  Akerblad  di;  ,^vers  U  fin  de  sr 
lettre ,  sur  l'époque  à  laquelle  on  peut  le  rapporter.  ' 

ce  Avec  le  petit  nombre  dl'inscFîptîons  phénldeHnes  que  nous  possé-* 
»dons  y  et  cpÀ  toutes  manquent  de  datcis,  il  -ne  nous  est  pas  permir 
»  de.  juger  avec  certitude  de  l'âge  d'uâ  monument  par  ik  fwme  déi 
ar.I^ùres ,  et  de  créer  ainsi- une  paléographie  phénicienne.  Uécriture  de. 
»  notre  inscription  étant  à- peu-près  la  même  querelle  de  Fautre  momi*-' 
s»  oient  tromé  à  Atiîèifes ,  \e  f iige  qu'elle  est  environ  du  même  temps. 
m  L'une  etFautresont  vrai&emblablemem  plus  anciennes  que  riiiscrtptiëtl> 
#»  <ieCitium  «  transportée  )^  Oxford ,  dont  (es  lettres  sont  plus  maniérées^ 
»  ^inscription  de  Malte  est  peut-^étre  antérieune  k  ces  trois  monunienrv 
^  mais  récriture  en  est  moms  soignée.  Les  deux  paroles  grecques  quf  ac^^ 
^  compagnent  notre  inscription,  ont  été  copiées  awc  beaucoup  de  soki^ 
»  par  M.  Gell  r  de  la  graiideur de  Toriginal  ;  et ,  à  en  juger  par  la  formW 
$*  tfes  lettres,  noute  monument  pourroitétre  antérieur  au  siècle  d' Alexandre/ 
^  Si  cependant  les  omemens  un  peu  prodigués  du  fleuron  qui  surmonte* 
#  ce  monument,  peroissent  indiquer  une  époque  un  peu  plus  ricente ,  ait 
m  moins  fkut^il  avouer  qu'H  ne  peut  pas-  Itre  très  *pos teneur  au  beau 
p»  siècle  du  conquérant  de  l'Asie.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  père  de 
;i^.  Zenon -,  et  sans  douf;e  ev.ec  lui  plusieurs  autiies  citoyens  de  Cithim  r 
x>  vfsitèfeot  Athènes  pour  des  jSfÂfaites  de  commerce  ;  et  j'aime  mieus^ 
;»  croire  que  Numémus  fut  quelque  riche  négociant  de  leur  noml>re , 
jprque  de  le  supposer  un  des  compagnons  ou  disciples  de  Zenon  fui-' 
9t  méïiv^y  quî^  oomme  on  sait,  passa  sa  vîe  k  Athènes,  ou  A  mourut  vef« 
n  Ja  cx^x/  olympiade ,  &c>  » 

On  peut  demander  ce  qui  a^étermfnéM.  Merblad  h  établir  quelque 
^apport  enti?  ie  Numénius  de  j^oVre  inscript^n  et  les  voyages  que 
MtMisée,  père  4e  ^non ,  faisoit  à  Athènes  pour  son  commerce ,  comme 
«oos  fappr^enons  de.  DJogène  de  Laérte.  Il  y  a  tout  fieu  de  crojre  que 
^eette  ctrconstatnce  n'est  nullement  '  pardculrère  an  père  de  TLénoti ,  et 
jfue  ^s  habîtms  de  l'iie  de  Chy))re  ont  eu  de  tout  temps  de  frèqueni 
japports  avec  Athènes  pour  le  commercé^  A  raison  de  cette  profession^ 
les  Gypriptes^  et  particdièren^ent  ceiix  de  Ci trum ,  Soient  vr aisernblà- 
Uemeat  jmi  considérés  à  Aidèfie^,  du  mm\i%  parmi  let  hommes  vioiHéi 
è  fa  pUIosophie  et  aux  lettres,  parque  Diogène  dé  Laérte  remarqué^ 
ifsfiiài  kttéfptm  de  Geryscmm ,  coinmfe  fe  maft|ae  ê^n  esprit  élevé  Mh 


éénaa  jxmf  natif  ék  Ciiinni  i  et  q«'iyant  contribué  à  la  reitauratioi>  d^un 
bain  publie ,  et  tes  noms  de  toâs  ceux  cpii  avoient  donné  des  fbodl  pour 
cette  construction  devant  être  inscrits  suf  one  cotoanv ,  ii  fit  ajouter 
fe  mot  Ki^fituf ,  natif  ék  Ciiium,  à  ceuicnci,  Z#M(iii  /#  PkiUsopktf  qu'on 
aVoit  gravés  sur  la  colonne. 

~  Mi  Akerblad  avoit  publié ,  ij  y  n  quelques  années,  dans  les  Mémoires* 
de  la  Société  royale  de  Gottit^ne ,  une  double  imcripiion  grecque  ef 
f^nicietine ,  darfs  iaqueife  a«  nom  grec  ^At^émldùrt  APTBMiAnPOS  y* 
paroissoit  correspondre  en  phéoicifn  le  nom  xr^ivyi:^}^  Akedtelet.  Il  noua* 
appdrend  aufour cPliui ,  dans  une  npte  jointe  i  la  lettre  que  nous  venons 
d  analysera  qu'au  lieu  d*>4W/f/f/,le  inonuraentpol'te^^f^/'tfifiyfrnin'^ay^^,' 
et  à  cette  occasionil  dit  :  «  Ce  n^om  Tanai  est  sans  doute  celui  d'unéf 
»  divinité  asiatique ,  qui  répond  ià  la  Diane  ou  Art^mii  des  Grecs.  Un  efKr/ 
»  Glémertt  rfAieîtaodrîe  (Protrept.  f.p)  parle  tfune  divinité  qu'if  appelle' 
»  A^^Jin  'itiveuç^  dont  la  statue  fut  placée  par  Aria  xercèsdans  lés  temples' 
>'  dfs  principales  villes  de  la  Pei^.  Qochart  a-  mal- à-propos  changé 
»  ce  nom  en  ài^mi^  ,  *  puisque-  nous  voyons  par  Eustathe  (^  in  Di^nys.  * 
>itft/y.  fi^j/,  ffx*une  déesse  T«r«i#<  étoit  connue  jusqu'en  Arménie.^, 
»  Xénopbon  »  PÔlybe  »  Straboii^t  d'autres  auteurs  y  parlent  deceffe  déesise^  ' 
M  don^  le  nom  est  toufour^  frfus  on  ihoîns  dé%uré  dans  léurs^^  teités ,  et  ' 
»  ils  la  coinpiyieatt  t9>^!^^  .^  Vénus  „tatlt6t  à  Minerve,  mais  le  plus  sou- 
i>  vent  à  Diane.  Dans  le  second  livre  des  Machabées ,  le  nom  de  cette 
»rdéesse  est  écrit  W#r#NM  Tanai  de  Finscription  d'Aibéaes.  paroit  étie: 
»  son   véritable  nom,  estropié  de   tant  de  manières  par  les  écrivains 
3»  grecs.  On. peut  cainpaierJa^K^t  des  Egyptiens,  qui,  a^ec  Farticle, 
>5  pourroît  s'écrire  TreeiiT,  /a  miséricordieusf,  » 

Je  crains  bien  que,  pour  retrouver  la  divinité  inconnue  deFinscription 
])hénicienne ,  chez  d'autres  nations  tout-à-fait  étrangères  à  Ija  Pbénicîe 
et  à  ses  colonies,  te  savant  auteur  de  la  lettre  à  M.  a  Itijiaski  ne  sesoû^ 
écarté  des  règles  ordinaires  de  la  critique.  Nous  savons  «  à  tiM  pousroir 
douter ,  que  4es  •  Persans^  nomment  la  planète  de  Vénu»^  on  le  boit 
guiie  auquel  elle  est  confiée,  Anahid  ty^\j\  ouJVahiJ o^\j  :   d'anii^s  ' 
c^Ia,  novs  ne  pouvonf  douter  qu^  dans  J<^fi  écrivai,a$  Grecs^^ôi^  on  lït^' 
selon  quelques  nYafniKriis,TxtMiiua^  selon  d'autres^  Aviunr,  cette  déi^ 
leçon   ne  dofre  être  préférée.   Boçhari  n  donc  eu  r^on  (ie^  co;|rfgérV 
d'après  les  nombredses  autorités  des  écrivains  Grecs,  le  texte  ^  Smai 
Cfément  d'Alexandrie  ;  et  ce  n,'eiit  pa^  datis  le  nom  de  cette,  divîpi^é  des 
Perses  qu'il  faut  chercher  celui  de  la  diviiiîté  phénicienne,  j^aimerois 
mieux  recourir  à  ta  langue  égyptienne,  quipouvoi-t  a^oif  degisaads  topr 
ports  avec  celle  que  parhoient  les  Phéniciens.  Cependant  yzdnkttr^ 
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difficilement  la  confusion  des  mots  K€ie  et  NAHT  ;  et  d'ailleurs  la  divi-. 
nité  égyptienne  nommée  Neie  paroît  avoir  plus  d'analogie  avec  Minerve 
AShVji  ,  qu'avec  Diane  ou  A^tfAsç. 

Tous  les  doutes  que  nous  avons  présentés  à  l'occasion  de  la  lettre  de 
M.  Akerblad,  ne  prouvent  qu'une  seule  chose  ;  c'est  l'insuffisance  des 
moyens  que  nous  possédons  pour  expliquer  les  monumens  des  Phéni- 
ciens. On  doit  donc  savoir  beaucoup  de  gré  aux  personnes  qui  ne  négli- 
gent aucune  occasion  de  Êûre  connoître  de  nouveaux  monumens  de  ce 
genre ,  ou  qui  font  effi^rt  pour  les  expliquer ,  lors  même  que  leurs  con- 
jitfctures  ne  paroîtroient  pas  suffisamment  justifiées.  Ce  n'est  que  par 
de  nombreux  essais»  et,  pour  ainsi  dire,  à  force  de  tâtonnemens,  qu'on 
peut  espérer  d'obtenir  quelques  succès;  et  d'ailleurs,  comme  le  dit  avec 
beaucoup  de  vérité  M.  Akerblad,  «  toute  découverte  nouvelle,  quelque 
»  petite  qu'elle  soit,  a  son  prix,  et  mérite  d'être  déposée  dans  les  im- 
39  menses  archives  des  connoissances  humaines.  » 

Espérons  que  M.  Akerblad,s'appliquant à  lui-même  les  conséquences 
de  ce  principe,  déposera  bientôt  dans  ces  archives  le  travail  important 
qu'il  a  fait,  il  y  a  plusieurs  années ,  sur  Finscription  égyptienne  de  Rosette  ; 
c'est  une  dette  dont  nous  réclamons  le  paiement ,  au  nom  de  tous  ceux 
qui  mettent  un  véritable  intérêt  aux  progès  des  connoissances  humaines» 

SILVESTRE  DE  SACY, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avoit  proposé  pour  sujet  d*un 
prix,  l'histoire  de  l'école  d'Alexandrie^  depuis  ses  commencemens  jusqu'aux  pre^ 
rnihes années  du  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire  (i  ).  Ce  prix  vient  d'être  adjugé, 
dans  la  séance  du  zo  juin,  à  un  mémoire  dont  l'auteur  est  M.  Matter  de  Stras- 
bourg. 

Un  autre! prix  a  été  adjugé^  dans  la  même  séance,  à  un  mémoire  qui  répond 
à  la  question  proposée  en  ces  termes  :  Quels  sont ,  parmi  les  ouvrages  des  anciens 
philosophes ,  et  en  particulier  parmi  les  ouvrages  d'Aristote,  ceux  dont  la  connois^ 
sance  a  été  répandue  en  Occident  par  les  Arabes,  Ù*c,  (2).  L'académie  ne  connoft 
point  encore  le  nom  de  l'auteur  de  ce  mémoire  qui  porte  le  n.®  i  y  et  qui  a  pour 
devise  ces  mots  de  Roger  Bacon  :  Quatuor  sunt  maxima  comprehendendœ  veri* 
tatis  offendicula,  ifc.  (  Opus  majus,  p.  1 ,  c.  i.) 
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Ces  dé\ix  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique  que  Tacadéniie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  doit  tenir  au  mois  de  juillet. 

DESCRIPTION   DE   L'ÉGYPTE. 

La  troisième  livraison  de  la  Description  de  TEgypte  est  partagéiî  en  àeux . 
sections,  dont  la  premi&e  va  paroitrç.  ,    •  , 

S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  a  ordonné  cette  division  pour  faire  jouir  > 
dès-à-présent  le  public  d'une  nouvelle  partie  de  ce  grand  ouvrage. 

Deux  cents  planches,  savoir,  soixante-quatorze  d'antiquités,  quarante-cinq. 
d'état  moderne,  et  quatre-vingt-une  d'histoire  naturelle;  quatre  parties  de  texte , 
savoir,  deux  d'antiquités,  une  d'état  mocfçrne  et  une  d'histoire  naturelle,  com,-^ 
posent  la  première  section  dé  la  troisième  {ivr^ison*. 

Si  l'on  est  en  état  de  publier  aujourd'hui  ces  articles,  c'est  un  bierifaît  dû  à  ta, 
protection  éclairée  que  le  Kôi  accorde  aux  lettres,  et  dont  i]  a  daigné  honorer^- 
particulièrement  les  travaux  de  là  commission  d'Egypte. 


entreprise  les  fonds  nécessaires  pour  la  conduire  à  son  terme  sans  interruption  et 
sans  retard. 

On  publiera  en  1818,  comme  seconde  moitié  de  la  troisième  et  dernière 
livraison,  253  planches;  c*est-«i-dire,  d'une  part,  200  planches  qui  compléteroiu^ 

r 
i 

a  ,- ^-.. 

dont  il  est  le  complément  indispensable.  _, ,  ^ 

Le  prix  de  la  section  actuellement  mise  en  vente  est  de  800  fr.  sur  papier Jîn'^ 
et  de  1200  ù,  sur  papier  vélîn. 

Les  mêmes  prix  s'appliqueront j  en  1818,  aux  200  pre m îèrel' planches  de  la, 
deuxième  section ,  mais  en  y  joignant,  pour  l'atlas  en  papier  fin,  4^0  fr,/et  en 
papier  vélin  600  francs. 

On  souscrit,  à  Paris,  au  bureau  de  la  Commission  ,  chargée  de  la  vente  de  la 
Description  de  l'Egypte,  au  palais  de  l'Institut  royal  de  France;  —  chez  les. 
frères  de  Bure,  libraires  du  Roi  et  de  la  Bibliothèaue  du  Roi,  rue  Serpente,^ 
n  •  7 ,  —  et  chez  les  frères  Tilliard,  libraires  du  roi  de  Prusse,  rue  Haute-feuille, 
n.*  2Z. 


tm 


Traduction  en  vers  des  (deux  premiers  livres  des)  oJts  d* Horace ,  par  M,  dé 
Wailly,  proviseur  du  collège  royal  de  Henri  IV,  avec  le  texte  latin,  des  som- 
maires et  des  notes;  dédiée  au  Roi.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot  aîné,  1817, 
in-iS,  9  feuilles.  Prix  3  francs. 

Anhibal,  tragédie  en  ciriq  actes  y  par  M.  Firmin  Didot.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie de  Firmin  DSdor,  imprimeur  du  Roi,  de  l'instftlit  et  de  la  Marine,  1817, 
îV^.*^  vij,  110  et  ij  pages.  Les  15  dernières  pages  cootiennent  une  lettre  de' 
Tauteur  à  son  fils  aîné,  A n^broiise- Firmin  Didot,  voyageant  dans  la  Troade  et, 
dans  la  Grèce.  Cette  lettre  est  imprimée  en  caractères  d'écriture  cursive.  Prix 
2  francs. 

Lettres  de  quelques  Juifs  portugais ,  allemands  et  polonais  à  M,  de  Voltaire  j 
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iWc  lin  (M?dt  commentaire  eïtrait  d'un  plus  grand,  à  l'usage  de  ceux  qui  liwnr 
ICI  Œuvre* ;  «t  mémoires  sur  la  feriiliié  de  la  Judée  ;  par  M.  l'abbé  Guén#e  ; 
huitième  édition,  revue,  conigée  avec  soin,  augmentée  de  rotes  qui  metieni  I« 
lettres  de  qutlques  Juifs  en  rapport  avec  l«  alitions  de  Voliaire  faites  à  KehJ, 
ou  leurs  réimpressions ,  ei  d'une  table  alphabétique  et  raisonnes  des  matières  , 
un  vol.  tii-S.'  de  x\j  ei  668  pages;  plus  les  titre  et  Taux  litre. Prix  7  fr  50 cen- 
times. A  Versailles,  chez  Lebel;  à  Paris,  cbez  PilJei,  le  Normani,  Brunot- 
Labbe,  &z.  Suc,  1817.  L'éditeur  est  M.  Beuchot.oui  donne  en  même  temps, 
avec  M.  le  Maire,  l'édition  de  Voltaire  en  50  vof.  in-i2,  dont  les  4  premier! 
tomes  ont  paru,  M.  Beuchoi  a  joint  aux  Lettres  de  quelques  Juifs  et  aiix  note» 
diverse»  qui  \ii  accompagnent  dans  les  éditions  précédente» ,  de  nouvelles  note* 
qui  consistent  principalement  en  faits  biblioerap biques.  L'histoire  de  cet  ouvrage 
est  exposée  avec  beaucoup  d'exactituLte  et  de  précision  ,  dans  l'averti  ne  me  ni  de 
l'édireur.  La  notice  sur  1  abbé  Cnénée  est  de  M.  Dacier  :  elle  est  extraite  de» 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tome  L,  page  246.  Ce» 
lettres  sont  depuis  long-temps  connues:  parmi  les  écrits  publiés  contre  Voliaire, 
elles  se  font  d'slinguer  par  la  pciiiesse  du  style,  par  une  érudition  solide,  ei 
souvent  par  l'importance  et  la  vérité  des  observations  criiiques. 

Su  la  Sloria  de'  Greci ,  diicorso  di  Francesco  Sa]6,  profeisore  di  lïlosofîa,  &C> 
Parigi,  Lhanson,  Delaunay,  Fayolle,  Treuttel  et  Wiini,  'm-8.° ,  6  francs. 

Voyirge  du  Jeune  Anacharsis  en  Grice,  par  Barthélémy.  Paris,  imprimerie  de 
Didot  jeune,  chez  Desray  ,  1817,7  vol.  in-i",'  et  un  atlas  'm-4.'  de  4'  feuilles. 
Prix  y î  francs  (  et  sut  papier  vél.  170  ).  Les  7  volumes,  sans  l'ailas,  se  vendent 
4ï  Irancs  ;  l'atlas  se  vend  séparément  ;o  francs. 

Lettre  de  M.  le  comte  français  de  Neufihâreau  ,de  l'Insiilul  royal  de  France, 
à  M.  Suard,sar  la  nouvelle  édition  de  la  traduction  de  l'Histoire  de  Charles- 
Quint,  et  sur  quelques  oublis  de  Kobertson.  Paris,  imprimerie  de  le  Normant, 
i8i7i  in- S.',  2  feuilles  1/4.. Tirée  à  1 00  exemplaires. 

Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  dite /a  Pucelle  d'Orléans.  Montpellier,  imprimerie 
de  Martel  jeune,  chei  Seguin,  1817,  in-H.' ,  2  feuilles  et  demie.  {  Ouvrage  dis- 
lincE  de  deux  autres  histoires  de  Jeanne  d'Arc,  annoncées  dans  notre  cahier  de 
mai,  page  Î14.) 

Histoire  du  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, &c.,  composée  d'après  des  pièces  originales  et  inédites.  Paris,  sous  presse 
chez  Egrcn,  où  l'on  souscrit  jusqu'au  t."  août,  pour  10  francs  à  payer  en  rece- 
vant l'ouvrage,  qui  aura  i  volumes  in-S,' 

Alémoires  du  cardinal  dt  Ret^,  de  Jofy  et  de  la  duchesse  de  Nemourt,  Paris, 
iniprimerie  de  Cellot  et  d'Egron,  chez  Ledoux  et  Tcnré,  1817,6  vol.  in-S.', 
I7Î  feuilles,  30  fr.  —  in-i2,  1 17  feuilles,  18  fr.  —  Les  exemplaires  en  pap  vélin, 
in-8.',  coûtent  60  fr. 

Extrait  des  Aléinoires  du  marquis  de  Dangeau  ,  contenant  beaucoup  d'anec- 
dotes sur  Louis  XIV  et  sa  cour,  avec  des  notes  historiques,  par  M. ""de  Sartory. 
Paris,  imprimerie  de  Fain,chez  Rosa,  1817,2  vol.  in-12,  21  feuilles  et  demie, 
6  francs. 

Relation  circonstanciée  de  la  campagne  de  /Sij  en  Saxe,  par  M.  le  baron  de 
Odelche»;  traduite  de  l'allemand  par  M.  Aubert  de  Viuy.  Paris,  imprimerie 
de  la  veuve  Jeunehommc,  chez  Plancher  et  chez  Delaunay,  1 8 1 7 ,  2  vol.  in- j.*, 
39  feuilles  )/4  ,  10  fr. 

Tableaux  de  la  campagne  d'automne  lU  1816,  par  un  Olïicier  nj»»e  (  M.  Jo- 
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mini).  Paris,  imprimerie  de  Poulet,  chez  Arih us. Bertrand,  et  che^  Magimel» 
Anselin  et  Pochard,  1817,  ïn^S.',  13  feuilles  et  demie,  aVec  une  carte  topogrâ» 
phioue  des  environs  de  Leipzig.  Prix  5  frJ,  et  par  la  poste,  6  fir.  —  Sur  le  v/srSo 
A\x  taux  titre  de  ce  volume,  M.  Arthus  Bertrand  annonce  qu*il  a  mis  sous  presse 
les  Voyageurs  en  Suisse,  par  M.  de  Lantier,  auteur  du  voyage  d*Antenor;*3 
voLt/i-^.»  ^ 

Obsefvations  dt  lady  Morgan,  ci- devant  miss  Oivehson,  vendant  son  voyagé  éi 
France  en  m8m^  et  i8i6.  Une  traduction  de  cet  ouvrage,  uite' sous  les  yeuJcdè 
Fauteur,  vient  d'être  mise  sous  presse  par  MM.  Treuttei  et  Viirtz,  2  vol.  inr8.*\ 

Panorama  d'Angleterre ,  ou  Èphêmérides  anglaises ,  politiques ,  littéraires  k 
philosophiques,  par  M.  Charles  ivlalo,  ouvrage  dont  le  tom.  \J^  (  in-S.^  )  doit 
parottre  au  commencement  de  fuillet.  Prix  6  fr.  i  Paris  et  76:.  pour  Us  départ 
temens  ;  i  fn  de  moins  pour  les  personnes  qui  souscriront,  rue  de  Vaugirard*, 
n.*  61 ,  avant  la  publication  du  volume. 

Description  géographique,  historique  et  statistique  de  la  Navarre ,  par  M.  de 
Rancy.  Montauban,  imprimerie  de  Crosilhcs ,  et  à  Toulouse,  chez  Galtoû- 
Fattou,  181 7,  //i-A'  de  8  feuilles  et  demie. 

Notice  sur  les  Antiauitis  de  Maintes,  découvertes  en  181^  et  1816 ^^KtlAAt 
baron  Chaudruc  de  Trazanne.  Paris,  imprimerie  de  le  Normant,  1817. 
in'8.* ,  50  pag.  fi^.  L'auteur  fait  successivement  connoftre  Ats  édifices,  dds 
sculptures,  des  médailles ,  des  vases ,  meubles,  ornemens,  &c.,  et  des  inscrip- 
tions. Cette  notkea  été  insérée  dans  les  Annales  encyclopédiques  de  M.  Milliii', 
cahier  de  février.  —  Un  autre  article,  extrait  des  mêmes  Annales,  est  intitulé 
Lettre  à  M,  le  chevalier  Millin  sur  une  médaille  gauloise  inédite,  et  quelques  mo^ 
numens  trouvés  à  Saintes  en  ï8i6  et  i8iy ,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Tra- 
zanne. Paris,  le  Normant,  1817,  in-8.* ,  16  pages. 

Cabinet  des  Antiques  du  Musée  de  Lyon  ,  par  M.  Artaud,  Lyon,  imprimerie 
de  Peizin,  18 17,  i/i-A%  8  feuilles  et  demie. 

Description  des  Antiques  du  Musée  royal,  par  M.  Viscontî ,  de  l'Institut  royal 
de  France.  Paris,  imprimerie  de  M.™*  Hérissant  -  le  -  Doux ,  181 7,  in -8.*, 
9  feuilles.  Prix  2  francs. 

Musée  des  Antiques  ,  dessiné  et  gravé  par  P.  Bouillon ,  avec  Ati  explications 

ÏarM,  '►♦♦^  24.*  livraison,  7  feuilles  et  6  planches.  Paris,  injprimerie  de 
\  Didot,  chez  NicoUe,  1817  ,  infol.,  1 5  francs. 
Choix  de  pierres  gravées  antiques,  égyptienne» et  persanes,  recueillies  dans  le 
Levant  en  181  y,  précédé  d'observations  sur  l'étude  de  ces  antiquités,  par 
L.  J.  J.  Dubois,  dessinateur;  I."  livraison,  5  feuilles  et  demie  l'n-^.*  et 
J  planches.  Paris,  imprimerie  d*Eberhart,  chez  l'auteur,  rue  du  Cherçh^-Midi , 
».•  2.  Prix  6  francs.  , 

Recueil  de  Monumens  antiques,  la  plupart  inédits  et  découverts  dans  l'an*, 
cienne  G^ule ,  par  M.  Grivaut  de  la  Vincelle,  pour  faire  suite  aux  Recueils  dâ 
comte  jgÇaylus  et  de  la  Sauvagére.  Paris,  imprimerie  de  Cillé,  chez  Treut- 
•tï  et  iRjbtz,  1817,  2  vol.  in~4J,  78  feuUles  trois  quans,  avec  3  cartes  et 
un  adas  di  40  planches. 


énemotresur  la  valeur  des  monnaies  de  compte  che^  les  peuples  de  l'antiquité, 
par  M.  le  comte  Germain-Gamicr^  associé  libre  de  l'académie  royale  des  i0scrip« 
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n'mhthfSj  ouvrage  dédié  au*  gens 
classes;  3.'  édiiion,  revue  ei  aug- 
,  chez  Pclicier,  1B17,  i,i-8.%  10 


lions  et  tdles-letires;  lù  à  i'acidémie  dans  ies  séances  des  21 ,  18  février  M 
7  m^rs  1817,  Paris,  veuve  Agasse,  1817,  ii.-^.' ,  92  pagef . 

Eléiiiviis  d'Hèulcigic ,  seçonle  pnnie,  grammaire,  par  M.  Deitutt,  comte  de 
Trac^ipair  de  France,  membre  de  riusiiiui  ,  &c-,  2/ édition.  Paris,  veuve 
Courcier,  1817,  w-i*.",  28  feuilles.  Prix  5  fiancs.  —  La  t."  partie, />y,Wc^/e 
proprenieni  diie,  a  eu  aussi  2  éditions  ;  la  i-'  [.artie  esl  intitulée /n^ij/yi/f,  et  la 
4.*,  publiée  en  1816,  contient  un  Tniiû  il'économii:  t-uiliijue ,  i^c.  Nous  avons 
annoncé  (  avril,  page  25  j)  les  Principes  logiques  du  même  aureur ,  qui  pré- 
senient  un  résume  des  trois  premiers 'volumes  de  Ks'blémens  d'idéulo^h, 

(£uvm  compiitts  de  A'IoiitisqiiUu,  2  vol.  in-f.',  pour  lesquels  on  souscrit  (us- 
qu'au  1."  aoiii,  chez  Ancelle,  rue  delà  Harpe,  n."  44-  P"^  'î  francs,  et  aprà 
le  i."août,  iHTrancs. 

L'An  d'vhu„hdts  places,  ou  L  CUf  des 
uns  emploi  ei  aux  sojliciteurt  de  toutes  les 
mentée.  Paris,  imprimerie  de  Uidoi  jeunt 
feuilles,  2  fr.  50  cent. 

JJes  Biinçuts ,  de  leur  influence  pour  faciliter  la  circulation  des  capitaux,  fairt 
baisser  le  trop  haut  prix  de  riniérèi,  et  des  mesures  à  adopter  pour  que  l'agd- 
culttire,  l'industrie,  le  commerce  de  la  France  et  des  divers  états,  jouissent  Qâ 
l'avaniagc  de  tels  établissemens;  par  M.  yabailiitr,  ancien  administrateur  eu 
déparienient  de  la  Seine  et  ancien  préfet  de  la  Nièvre.  Paris,  imprimerie  de 
Valade,  1817, /n.-J.',  10  feuilles. 

Livre  de  Raison,  ou  Nouvelle  méihode  théorique  etprûtique  de  la  tenue  des  Ilvrts 
à  parties  dout-le  et  simple,  entièrement  diftJrente  de  toutes  celles  qui  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour,  &c.  dédiée  à  M.  Latîiie,  gouverneur  de  la  Banque  de  France; 
par  J.  S.  Qu'ney.  Paris,  imprimerie  d'Ebernart,  chez  l'auteur,  rue  de  Bourbon, 
r."  4î.  1817,  in-S.',  17  feuilles,  7  fr,  50  cent,,  et  par  la  posie,  8  fr.  50  cent. 

AJémoires  de  p/ijisi-jue  et  de  chimie  de  la  Société  d'Anueil ,  toni.  III,  Paris, 
M.""  Peronneaii,  1817,  tn-S," ,  39  feuilles  un  quart.  Prix  11  francs,  et  par  )a 
poste ,  14  fr.  26  cent.  On  trouve  dans  ce  volume  le  mémoire  de  M.  de  Hum- 
Doldt  sur  l«s  lignes  isothermes  et  la  distribution  de  la  chaleur  dam  les  diverses 
parties  du  globe. 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles  ,  par  des  professeurs  du  jardin  du  Roi  çt 
des  principales  écoles  de  Paris.  loni,  VI  et  VU  (  ca-CER).  Strasbourg,  impri- 
merie de  Levrault  ,  et  à  Paris,  chez  le  Normani,  1817,  2  volumes  in~8.', 
73  feuilles  trois  quarts  et  20  planches. 

Œuvres  complètes  de  Buffon,  en    10   vol.  in-S.'  ;    édition  mise  en  ordre  par 

M.  le  comte  de  Lacépède  ,  avec  des  noies et  des  figures.  Prix  de  chaque 

volume  pour  les  souscripteurs,  12  fr.  ïUr  papier  ^upertin  d'Auvergne;  30  francs 
jur  papier  vélin ,  avec  lîg.  coloriées.  Le  1 ."  volume  paroîlra  dans  les  premiers 
jours  de  juillet. 

Herbier  général  de  l'amateur,  contenant  la  description  ,  l'histoire,  les  propriétés 
et  la  culture  des  végétaux  utiles  et  agréables,  par  M.  Morda'nt  de  Launay  ,  con- 
linué  par  M.  Loiseleur  de  Longchamps,  avec  figures  par  M.  P.  Bessa  ;  17.' li- 
vraison, une  feuille  in-S.°  et  6  planches.  A  Paris,  imprimerie  de  Didot  jeune, 
chez  Audot,  1817.  Prix  9  francs,  et  en  papier  vélin  satiné,  12  francs.  On  a 
lire  25  exemplaires  in-4.',  a  21  francs. 

i«floj«,parP.J.Redouié;i."ci2.'Iivraisons.  Paris,  impr.de  Firm.Didot,  • 
Cl  chezTreutteletWurtz,  1817.  Ilyauraao  livraisons;  le  prix  de  chacune  est  de 
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f^eint  et  décrit  les  Hliacées,  qui  ont  fourni  80  livraisons  :  il  paroît  s'être  surpasse 
ui-même  dans  les  deux  premiers  fascicules  du  nouvel  ouvrage  qu'il  entreprend 
.aujourd'hui.  L'introduction  offre  des  recherches  sur  les  progrés  de  l'iconographie 
appliquée  à  la  botanique  en  général  et  aux  Roses  en  particulier,  depuis  le  siècle 
de  Mîthridate  jusqu'à  nos  jours.  Chaque  livraison  renferme  6  planches  qui  sont 
expliquées  dans  3  feuilles  de  texte. 

Principes  dliydraulique  et  de  jyrodynam'ique ,  vérifiés  par  un  grand  nombre 
d*expériences  faites  par  ordre  du  Gouvernement;  par  M.  Dubuat,  correspon- 
dant de  rinstitut,  nouvelle  édition. augmentée.  Paris,  Firmîn  Didot,  1017, 
tom.  I  et  II ,  53  feuilles  et  4  planches  (  le  tome  III  a  paru  en  1816  ) ,  în-S.* 
Prix  des  3  volumes ,  20  francs. 

Nouvelles  expériences  sur  la  nature  et  les  variations  de  l'aimant^  relatives  à  la 
navigation,  ou  l'on  propose  un  nouveau  magnétomètre  universel;  par  J.  P. 
Sarrazin  de  Montferrier.  Paris,  Pentu ,  1817 ,  //i-A*.%  j  feuilles,  2  fr.  50  cent. 

Essai  sur  le  salon  de  i8ty ,  n.®  i.*' ,  in-S,",  2  feuilles  i/4-  Paris,  imprimerie  de 
Didot  jeune,  chez  Delaunay  et  Pélicier. 

Réflexions  sur  les  paysages  exposés  au  salon  de  i8i^,  par  M.  A.  D.;  une  feuille 
in-S,*  Imprimerie  de  nougeron,  chez  Delaunay. 

Explication  de\  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  architecture  et  gravure,  exposés 
le  24  avril  1817.  Paris,  imprimerie  de  AÎ."'-"  Hérissani-le-Doux,  7/1-/2^  j  feuilles. 
Prix,  I  franc. 

Notice  des  tableaux  exposés  dans  la  galerie  du  AI  usée  royal.  Paris,  imprimerie 
de  M.™*  Hérissant-Ie-Doux,  1817, 1/2-/2,  10  feuilles, 2  francs.   -  .   . 

Notice  des  dessins ,  peintures ,  émaux  et  terres  cuites  émai liées,  exposés  au  Musée 
royal,  dans  la  galerie  d'Apollon.  Paris,  imprimerie  de  M."**  Hérissant-ie-Douz, 
1817,6  feuilles  et  1/2,  i  fr.  50  cent. 

Nouvelle  Traduction  des  Aphorismes  d^Hippoaate ,  conférée  sur  l'édition 
grecque  publiée  en  181 1 ,  où  l'on  trouve  les  variantes  des  manuscrits  de  la  fiî- 
bliotnéque  du  Roi,  avec  des  commentaires  spécialement  applicables  à  l'étude  de 
la  médecinepratique,  dite  c/{/ii^i/«y  par  M.  le  Chev.  de  Mercy,  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris,    pensionnaire  du  Roi,   professeur  de  médecine 

recque,  éditeur  et  traducteur  des  (EEuvres  d'Hippocrate*  Paris,  imprimerie 

'Égron,  1817,  xj  et  529  pages  ,  in^ti.  Prix  4  francs. 

Sous  presse,  pour  paroître  à  la  fin  de  18 17:  Traité  des  airs ,  des  eaux  et  des 
lieux;  précédé  de  la  Vie  et  du  Portrait  d* Hippocrate ,  avec  des  considérations 
historiques  sur  ses  ouvrages;  par  M.  de  Mercy. 

Texte  grec  et  traduction  littérale,  paf  M.  J.  N.  Chailly,  du  Traité  d'Hip* 
pocrate  des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux;  avec  des  variantes,  des  notes  critiques  et 
médicales,  et  une  table  synoptique.  Paris,  Auguste  Uelalain  ,  1817,  in^jS , 
7  feuilles. 

Nouveaux  élémens  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale ,  suivis  d'un  essai 
français  et  latin  sur  l'art  de  formuler,  etM'un  précis  sur  les  eaux  minérales  les 

Îlus   usitées;  par  J.  L. 'Alibert,  4»*  édi<!ion  augmentée.  Paris ,  imprimerie  de 
^rapelet,  chez  Caille  et  Ravier |  18 171  2  volumes,  1/1-^*%  99  feuilles.  Prix 
iSfrancs. 
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Derathneet  argumento  apologetici  Arnobiani  dissertatio  înauguralis ,  auctore 
Petro  Krog  Meyer.  Haunise,  i8'i  5  ,  in-S.'^ ,  339  pages. 

L'académie  de  Munich  a  proposé,  pour  sujet  d'un  prix,  l'histoire  delà  bota-- 
nique ,  depuis  la  mort  de  Linnie  jusqu'à  Van  t8i6.  Les  mémoires  doivent  être 
envoyés  avant  le  12  octobre  1818;  et  le  prix,  qui  est  de  cent  ducats,  sera  dé- 
cerné dans  la  séance  du  19  mars  1^19. 

La  classe  des  sciences  physiques  de  l'académie  de  Berlin  propose  pour  sujet 
d*i/w  prix  les  questions  suivantes  :  a  Quels  sont  les  résuhats  des  expériences  faites 
3>  dans  les  xhamps  et  les  jardins  sur  l'alternement  des  récoltes  ou  la  succession 
»  des  fruits î  Quels  sont  les  fruits  premiers  dont  la  culture  est  plus  avantageuse 
»  ou  plus  nuisible  à  ceux  qui  leur  succèdent!  Les  différences  qui  résultent  de  ces 
»  expériences  ^peuvent-elles  être  expliquées  par  la  différence  du  sol,  du  climati 
»  de  la  culture,  &c.î  Quelle  est  la  théorie  qui  explique  le  mieux  les  phénomènes 
vies  plus  constans,  et  quelles  sont  les  règles  qui  en  résultent  pour  la  culture 
»  pratique!»  Les  mémoires  peuvent  être  envoyés  jusqu'au  31  mars  1821  ;  et 
dans  la  séance  du  3  juillet  suivant,  Tacadémie  décernera  le  prix,  qui  sera  de 
deux  cents  ducats. 

POLOGNE. 

Opfs  Sfaro^ytney  Polski,  i^c;  Histoire  et  description  de  l'ancienne  Pologm^ 
par  1  homas  Swiecky.  Varsovie,  Zawadsky,  1816,  in^S,»,  tom.  L*%  43  '  I^S^'* 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Wurtz ,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon  y  n,«iy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  nJ*  jo. 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dès 
Savans,  Jlfaut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journ^  des  Savans  sera  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Paris:  il  est  df  4^  francs  (ou  de  53  fr.  33^  par 
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chez  MM.  Treurtel  et  Wurti,  à  Isatis,,  rue  de  Bourbon ,  /?.*  ly  ;  h  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  et  à  Londres ,  n^,jo  Soho'Square,  11  faut  afiranchir  les  lettres 
et  l'argent. 

Tout  ce  qui);>eut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal»  lettres , 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé,  franc  de  port,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris.,  rue  de  Méntl-montant ,  n/  22. 
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Poèmes  ÉLÉGiAQU ES,  précédés  d'un  Discours  sur  l'élégie 
héroïque  :  par  M.  TreneuH ,  bibliothécaire  de  Monsieur,  &c, 
A  Paris ,  chez  Firmin  Didot ,  1 8 1 7  ;  inS."  /  3  1 9  p^.,  5  fr. 
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jicÉBON  remarquoit  comme  un  signe  de  la  tlécadence  des  arts,  qu'au 
temps  où  il  écrivoît,  les  Romains  négligeoient  la  multiplicité  des  con- 
nojssances,  et  que,  satisfaits  de  s'exercer  dans  un  seul  genre,  ils  ne  se 
me  tioien  t  point  en  peine  d'en  réunir  plusieurs.  Grâces  au  ciel ,  ce  reproche 
n'appartient  point  ^norre  siècle,  où  nous  pourrions  citer  tant  d'exemples 
qui  attestent  l'alliance  de  l'érudition  et  de  la  poésie;  et  M.  Treneuïl  vient 
nous  fournir  encore  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cette  obsfA^atîon. 
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Le  recueil  de  ses  poèmes  élégiaques  est  précédé  d'une  longue  et  savante 
dissertation  sur  l'élégie  héroïque;  et  dans  ce  discours,  où  Fauteur  s'éfève 
par  intervalles  au  ton  de  la  poésie,  il  ne  renonce  point  à  celui  qui  con- 
vient h  la  critique.  Nous  allons  d'abord,  pour  suivre  Tordre  indiqué  par 
la  nature  des  choses ,  nous  occuper  de  ce  discours  préliminaire ,  qui  forme 
à  lui  seul,  et  indépendamment  des  notés  dont  chaque  poème  est  accom- 
pagné, près  de  la  moitié  du  volume.  Persuadés  que  ce  n'est  point  ici, 
comme  en  tant  d'autres  livres,  un  de  ces  morceaux  parasites  uniquement 
destinés  à  donner  au  volume  qui  les  reçoit  une  épaisseur  raisonnable, 
nous  devons  y  mettre  autant  d'intérêt  que  l'auteur  paroît  lui-même  y  atta- 
cher d'importance,  et  la  nature  de  ce  journal  autoriseroit  encore,  s'il  en 
étoit  besoin ,  un  examen  de  cette  espèce. 

L'auteur  s'est  proposé ,  dans  ce  discours ,  de  rechercher  Forigine  et  de 
suivre  les  traces  de  l'élégie  parmi  les  divers  peuples  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes.  C'est  chez  les  Hébreux  qu'il  en  retrouve  tout-à-Ia-fbis 
et  le  berceau  et  les  plus  parfaits  modèles;  et  j?  ne  nierai  pas  que  les  livres 
saints  n'offrent  effectivement  plusieurs  morceaux  qui,  par  le  caractère,  fe 
sujet  et  le  mouvement,  appartiennent  au  genre  élégiaque,  et  étinceltent 
des  plus  sublimes  beautés  dont  ce  genre  est  susceptible.  Mais  lorsque» 
d'après  l'exemple  et  l'autorité  des  prophètes,  M.  Treneuil  ne  reconnoît 
le  caractère  de  l'élégie  que  dans  ces  hautes  productions  de  Fesp«rii  divin» 
lorsqu'il  prétend  que  ce  poème  se  dénatura  entièrement  dans  la  Grèce  et 
dans  Fltalie,  pour  s'être  quelquefois  renfermé  dans  le  cercle  étroit  des 
affections  privées  et  des  douleurs  domestiques ,  n'y  a-t-il  pas  un  peu 
d'esprit  systématique  dans  cette  manière  rigoureuse  de  définir  et  d'en- 
visager l'élégie  î  ou  plutôt  Finfluence  du  talent  même  de  M.  Treneuîf^ 
qui  n'a  jamais  consacra  ses  chants  qu'à  de  nobles  calamités,  et  dont  fa 
lyre  n'a  soupiré  que  des  infortunes  royales,  ne  se  fait- elle  pas  ici  sentir 
dans  Fopinion  qu'il  énonce  et  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  le  poème 
élégiaque  î  Que  Job,  Ézéchias,  David,  Isaïe,  soient  des  élégiaques  du 
premier  ordre,  et  même  d'un  ordre  tout-à-fàit  à  part,  qui  songe  à  le 
contester!  Mais  s'il  falloit  n'accorder  ce  titre  qu'à  des  hommes  inspirés, 
on  devroit,  ce  qui  me  seml)Ieroit  bien  dur,  le  refuser  à  ces  poètes  aimabfes 
qui,  retraçant  les  misères  ou  les  foiblesses  communes  de  Fhumanité, 
ont  modulé  sur  un  ton  plus  humble  des  plaintes  si  touchantes;  et  ;e 
icraindrois  que  M.  Treneuil,  à  le  juger  d'après  ses  propres  principes ^  ne 
fût  pas  admis  lui-même  dans  un  ordre  d'élégiaques  où  les  talens  sont  si 
élevés  et  les  places  si  rares.  M.  Treneuil  a  montré  cependant  qu'il  étoit 
digne  de  tirer  des  sons  de  la  harpe  sacrée,  et  que  ses  inspirations  pouE- 
roîent  même,  au  besoin,  suppléer  à  celles  des  prophètes,  dont  le  temps 
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nous  a  r»vi  les  fruits  les  plus  précieux.  La  manière  heureuse  et  orrginafe 
dont  il  a  restitué  le  chant  de  Jérémie  sur  la  mort  du  roi  Joslas,  au  moyen 
de  passages  épars  dans  les  divers  fivres  de  f Écriture,  atteste  combien 
M.  Treneuil,  en  le  recomposant,  étoît  pénétré  de  Tesprit  qui  en  avoît 
inspiré  Fauteur;  et  ce  morceau,  plein  de  verve  et' d'éclat,  quoique  dans 
un  genre  de  travail  qui  semble  exclure  ces  deux  qualités,  prouveroit  seul 
l'étendue  et  la  souplesse  du  talent  de  son  auteur. 

Abandonnons  la  Palestine,  pour  passer,  avec  M.  Treneuil,  sous  le 
beau  ciel  de  la  Grèce.  <c  Eh  quoi  î  s'écrie-t-il,  c'est  donc  dès  nos  premiers 
»  pas  dans  cette  patrie  des  arts  et  des  lettres ,  chez  ce  peuple  dont  presque 
»  tous  les  senfimens  étoientdes  passions  ardentes,  qu'il  faudroit  renoncer 
»  à  l'espoir  de  retrouver  et  d'offrir  à  l'admiration  des  lecteurs  quelques  mo- 
y>  numens  de  l'antique  et  véritable  élégie!»  Non,  sans  doute,  à  moins 
que  nous  ne  soyons  décidés  k  n'appeler  de  ce  nom  que  les  poèmes  con- 
sacrés à  peindre  de  grands  désastres  publics ,  à  retracer  les  crimes  ou 
les  malheurs  de  la  patrie:  mais,  peut-être,  seroît-ce  restreindre  beaucoup 
trop,  au  lieu  de  l'étendre,  le  domaine  de  l'élégie;  et  quoique  le  temps 
nous  ait  privés  de  la  plupart  des  poèmes  grecs  dont  les  auteurs  avoiènt 
déploré  des  infortunes,  soit  réelles,  soit  imaginaires,  qui  leur  ^toienc 
personnelles,  il  est  aisé  de  juger,  d'après  le  grand  nombre  des  ciradons 
de  l'antiquité ,  que  le  genre  élégiaque  étoît  un  de  ceux  dans  lesquels  cette 
nation  sensible  autant  que  spirituelle  s'étoit  le  plus  fréquemment  exercée, 
M.  Treneuil,  qui  embrasse  dans  sa  dissertation  tous  les  peuples  connus, 
anciens  et  nouveaux,  n'a  pas  prétendu  nous  donner  sur  chacun  d'eux, 
et  sur  les  Grecs  en  particulier,  un  traité  complet  de  l'élégie;  et  nous  ne 
devons  point  le  chicaner  sur  quelques  omissions,  sans  doute  volontaires, 
qui  se  trouvent  dans  cette  partie  de  son  discours.  Il  y  mentionne  d'ail* 
leurs  les  productions  les  plus  célèbres  en  cç  genre  que  la  muse  grecque 
ait  inspirées,  les  élégies  de  Sapho,  de  Simonîde,  d'Archiloque,  d'Her- 
mési^nax,  dont  il  reste  des  fragmens  assez  considérables  pour  nous  faire 
juger  de  leur  caractère  et  de  leur  mérite;  il  y  rappelle  les  noms  non 
moins  illustres  de  Mimnerme,  de  Philétas,  de  Callimaque,  de  Callînus; 
et  nous  ajouterons,  à  l'égard  de  ces  deux  derniers ,  qu'il  nous  est  resté 
du  recueil  de  leurs  élégies  deux  morceaux ,  dont  i'un  est  tout-à  fait  du 
genre  héroïque,  et  qui  honorent  autant  l'ame  que  le  génie  de  leurs  an- 
leurs.  Nos  lecteurs  nous  permettront  sans  doute  de  consigner  ici  quelques 
autres  faits  de  la  même  nature ,  et  que  M.  Treneuil  n'a  négligés  que  parce 
qu'ils  n'enifoient  pas  nécessairement  dans  le  plan  de  sa  dissertation. 
Platon  et  Aristote  avoient  composé  des  élégies,  au  témoignage  d'Aulu- 
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Gelle  (i)  et  deDiogène  de  Laérte  (2).  La  passion  la  plus  viverespiroit 
dans  les  vers  de  Platon,  à  n'en  juger  que  par  ceux-ci ,  qu'a  imités  Fonte-» 
nelle  dans  ses  Dialogues,  d'après  une  périphrase  latine  donnée  parce  même 

AuIu'GelIe  : 

Lorsque  Agathis,  par  un  baiser  de  flamme. 
Consent  à  me  payer  des  maux  que  j'ai  sentis, 
Sur  mes  lèvres  soudain  je  sens  venir  mon  ame 

Qui  veut  passer  sur  celles  d'Agathis.. 

Quant  aux  élégies  d'Aristote ,  Diogène  de  Laêrte  ne  nous  en  a  conservé 
que  les  premiers  mots  et  fe  dénombrement  général  des  vers ,  lequel  s'élève 
à  la  somme  prodigieuse  de  plus  de  quarante-cinq  mille  deux  cent  soixante- 
dix,  s'il  n'y  a  pas  ici  quelque  erreur  de  calcul.  Les  anciens  ont  cité  encore 
avec  éloge  l'Argien  Sacadas ,  qui  remporta  trois  fois ,  aux  feux  py thiques , 
le  prix  de  ce  genre  de  poésie,  et  aux  élégies  duquel  Epaminondas  ac- 
corda., par  un  rare  et  touchant  hommage,  Fhonneur  de  les  faire  chanter 
dans  les  cérémonies  qui  accompagnèrent  la  fondation  de  la  nouvelle 
ville  deMessène  (5)  ;Xénophane,  de  Colophon,  dont  Cicéron  et  Lucien 
ont  loué  le  talent,  et  des  élégies  duquel  un  fragment  considérable  s'est 
sauvé  dans  Athénée  (4)  ;  et  plusieurs  autres  poètes  qui  font  le  sujet  de 
deux  dissertations  insérées  dans  le  recueil  de  l'académie  des  belles- 
lettres  (î).  D*après  tous  ces  faits  et  ceux  qu'a  recueillis  M.  Treneuil,  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  familières  avec  la  littérature  grecque,  s'éton- 
neront sans  doute  de  ce  que  le  chapitre  de  l'élégie,  dans  l'ouvrage  de 
la.  Harpe»  est  si  court,  %\  superficiel  et  si  sec  ;  mais  on  sait  que  ce  Cours , 
un  peu  fàstueusement  intitulé  de  littérature  ancienne  et  moderne ,  ne  rem- 
plit véritablement  son  titre,  et  ne  mérite  la  haute  estime  dont  il  jouit, 
que  dans  les  parties  qui  traitent  de  la  littérature  moderne ,  ou  plutôt  de 
la  française,  car  elle  est  encore  presque  la  seule  dont  les  productions  y 
5oient  analysées  et  jugées.  Mais  revenons  à  M.  Treneuil,  aux  observa- 
tions duquel  nous  croyons  devoir  ajouter  encore  que  les  Grecs  n'ont 
pas^  toujours  uniquement  déploré  dans  leurs  chants  élégiaques  des  infor- 
tunes privées  et  des  malheurs  domestiques.  La  Satamine  de  Solon ,  les 
poèmes  de  Tyrrée,  l'hymne  funèbre  composé  en  l'honneur  des  guerriers 
morts  à  Marathon,  doht  Eschyle  et  Simonide  se  disputèrent  le  prix  (6)  ; 
les  élégies  où  Antimaque,  poivr  se  consoler  dans  ses  chagrins,  rappe/oît 
les  revers  des  plus  puissans  monarques  ;  tant  d'autres  pièces  du  méiHe 
genre  dont  nous  mettons  les  restes  au  nombre  des  plus  précieux  débris 

(i)  Aul.-Gcll.  Noct,  Att.  lib.  XIX,c.  il.  —  (2)  Diogen.  Laert.  lib.  VJ,  ci, 
n^i2. —  (3)  Pausan.  in  Messen,  c.  27. —  (4)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  v. — 
(j)  To»i.  Vil,  p.  335-384»  Mcm.  —  (6)  Auct.  anonym.  Vît.  A.schyL 
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de  Tantiqurté,  attestent  suffisamment  le  noble  emploi  (fue  les  ëlégfaques 
grecs  firent  souvent  de  leur  talent  ^  en  Pappliquant  à  des  sujets  patrio- 
tiques. M.  Treneuil  nous  semble  fondé  à  conclure,  comme  ii  le  fait^ 
que  plusieurs  morceaux  qu'il  indique  dans  les  tragiques  grecs,  apjxir- 
tiennetit  au  genre  élégiaque,  sinon  par  la  forme»  du  moins  par  le  fond 
et  la  couleur  des  idées,  par  le  mouvement  et  les  qualités  du  style.  Je 
dois  seulement  rassurer  ici  Fauteur,  qui  craint  que  les  érudits  ne  V accusent 
de  bouleverser,  par  cette  distinction,  toutes  les  idées  rcfues,  et  de  confondre 
tous  les  genres.  Non  ;  les  érudits  eux-mêmes  ont  déjà  ftit  la  remarque 
que  M.  Treneuil  semble  ne  hasarder  qu'avec  défiance,  et  les  plaintes  si 
touchantes  de  VAndromaque  d'Euripide  (1) ,  et  plu$ieu»"s  autres  morceaux 
du  même  poète  et  de  Sophocle,  ont  été  rangés  par  les  critiques  au 
nombre  des  plus  belles  élégies  de  l'antiquité. 

M,  Treneuil  ne  jette  qu'un  coup-d'œil  rapide  et  porte  un  jugémené 
encore  plus  sévère  sur  les  élégiaques  latins.  En  convenant ,  avec  hii,  que 
l'élégie  étoit  devenue  pour  eux  une  muse  toute  profane,  dont  tous  les 
accens  étoient  efféminés  et  toutes  les  plaintes  erotiques,  je  ne  sautois, 
je  l'avoue ^  adopter  dans  toute  sa  rigueur  lopinioii  de  cet  inflexible  cen-' 
seur  ;  et  si  j'avois  ,  comme  lui,  l'honneur  d'être  poète,  il  me  semble  que 
j'aurois  craint  de  voir  les  mânes  irrités  de  Catulle,  de  TibuHe^  d'Ovide, 
de  Properce,  se  so«leverà  ces  paroles  que  pronor.ceM.  Treneuil:  «C'est 
3>une  courtisane  sans  retenue,  qui  ne  rougit  pas  de  célébrer  sa  fHt>prè 
X»  honte  et  de  chanter  ses  impudiques  triomphes;  c'est  une  bacchante 
a»  effrénée  qui,  tout-à-la-fois  ivre  d'amour  et.de  vin ,  cheit:he  à  faire  pé- 
»  nétrer  dans  les  coeurs  le  goût  de  ce  double  poison  ;  décadente  inévitable 
y>  sous  fempire  d'une  religion  qui  peuploit  son  Olympe  de  tous  les  vîte^ 
»  réunis ,  et  qui ,  le  prétexte  ou  l'excuse  du  désordre  moral  pour  les  ttns 
»  n'étoit  pour  les  autres  qu'un  objet  de  scandale  et  de  dérision.  »  J*aî 
rapporté  textuellement  l'arrêt  sans  m'en  rendre  le  garant ,  mais  aussi 
sans  vouloir  en  infirmer  l'autorité.  Seulement,  j'oserois  pjîer  M.  Treneml 
d'adoucir  itn  peu  sa  sentence  en  faveur  de  quelques  héroïdes  et  de  phi-* 
sieurs  élégies  d'Ovide ,  où  ce  poète,  tantôt  versant  des  lafmes  sur  le 
bûcher  de  Tibulle,  tantôt  soupirant  ses  propres  infbrtimes,  retrace  dti 
pertes  et  des  malheurs  qui  méritoient  assurément  bien  d'être  pleures  ^ 
en  se  rappelant  la  noble  élégie  où  Properce  déplore  la  mort  dû  jeune 
Marcellus  (2)  ;  les  regrets  si  pathétiques  qu'Horace  feît  entencfre  sur  \k 
tombe  de  son  ami  Quintilius  (3);  les  plaintes  si  touchantes  et  les  adieux 


(i)  Andromach.  v.  lOj  et  seqq.  —  (2)  Propert.    Eleg.  lib.  m ,  iC, 

(3)  Horat.  lit,  J,  od»2^. 
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si  tendres  que  Câtiillè,  le  libertin  Catulle  lui-même,  adresse  à  lombre 
de  son  frère  (i);  enfin,  ces  belles  élégies  dcTibulle,  pleines  de  si  doux 
sendmens,  et  même  quelquefois  d'affections  si  pieuses. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Treneuil  dans  Tanaly.^e  rapide,  mais  fort  inté- 
vessante,  qu'il  offre  des  principales  élégies  dues  au  génie  poétique  des 
nations  modernes.  J'observerai  seulement  que,  de  tous  les  peuples  qui 
pnt  une  littérature,  les  Français  paroissent  être  celui  qui  s'est  le  moins 
livré  aux  inspirations  de  (a  muse  élégiaque  :  il  semble  que  sa  sensibilité 
ait  besoin  du  cothurne  pour  se  produire,  et  qu'il  Tait  toute  entière  ré- 
servée pour  le  théâtre.  On  ne  cite  guère  en  ce  genre  que  le  poème 
inspiré  à  Ja  Fontaine  ))ar  la  disgrâce  de  Fouquet,  et  quelques  pièces  de 
Malherbe  et  de  J.  B.  Rousseau,  qui  même  ne  portent  point  ce  titre, 
ou  qu'on  doit  considérer  comme  de  simples  imitations  des  cantiques 
hébreux.  I^  Motte ,  qui  voulut  cueillir  toutes  les  palmei  du  Parnasse, 
ne  fit  point  d'élégies  ;  et ,  depuis  Ta  Motte,  l'homme  qui  aspira  à  une  uni-, 
versalité  de  talens  plus  étendue  encore  et  sur-tout  plus  réelle.  Voltaire, 
n'a  point  fait  non  plus  d'élégies;  à  moins  que,  comme  M.  Treneuil 
applique  ce  nom  h  l'ode  de  Malherbe  ^ur  la  mort  de  la  fille  de  Duperrier, 
nous  ne  devions  le  donner  à  l'ode  de  Voltaire  sur  la  mort  de  la  margrave 
de  Bareith,  ode  dont  la  fin  n'a  assurément  rien  d'élégiaque  :  en  tout 
cas,  il  seroit  injuste  de  refuser  l'espèce  de  sensibilité  qu'exige  ce  poème 
aux  auteurs  d'Inès  et  de  Mérope.  Seroit-ce  dans  le  caractère  de  la  nation, 
plus  spirituelle  encore  que  sensible,  et  dont  l'imngination  brillante  s'est 
rarement  empreinte  de  ces  couleurs-  mélancoliques  qui  conviennent  à 
l'élégie ,  qu'il  fàudroit  chercher  la  cause  de  notre  stérilité  en  ce  genre  î  La 
discussion  d'une  question  pareille  me  meneroit  trop  loin ,  et  j'aime  mieux 
m'occuper  uniquement  des  poèmes  de  M.  Treneuil,  dont  ce  ne  sera  pas 
du  moins  la  faute  si  nous  manquons  désormais  d'élégies.  Ces  poèmes ,  au 
nombre  de  cinq,  ne  sont  point  nouveaux ,  et  le  rang  en  est  depuis  long- 
temps fixé  dans  l'estime  des  connoisseurs.  Dès  avant  la  restauration, 
fauteur  en  avoit  publié  deux ,  /es  Tombeaux  de  Saint- Denis,  et  r Oratoire 
de  la  Barrière  du  Trône;  et  l'impression  des  trois  autres,  supprimée  par 
une  politique  qui  craignoit  avec  raison  de  voir  de  pareils  souvenirs  de- 
venir contagieux,  n'avoit  pas  empêché  que  l'existence  n'en  fût  dès-lors 
connue  et  révélée  dans  plusieurs  écrits  contemporains.  Ces  trois  der-r 
nières  élégies ,  l* Orpheline  du  Temple,  la  Captivité  de  Pie  VI  et  le 
Martyre  de  Louis XVI,  n'ont  paru  que  depuis  peu  d'années,  et  ont  déjà 
obtenu  plusieurs  éçijiipns,  genre  de  succès  le  plus  incontestable  et  le 

(i)  Catull.  cannen  LXIiJ  et  cannen  XCJJI. 
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plus  flatteur.  Cependant  M.  Treneuil  n'a  point  négligé  les  conseils  qu'il 
avoit  reçus  de  la  critique  à  chaque  apparition  nouvelle  de  ses  poèmes; 
et  quoique  les  soins  d'une  police  éclairée  lui  eussent  facilité  Taccom- 
plissement  de  ce  précepte  salutaire  d'Horace  j  nonum  prematur  in 
annum,  il  a  su  profiter  encore  des  avis,  souvent  utiles  et  quelquefois 
sévères ,  que  des  amis  instruits  et  des  censeurs  chagrins  se  sont  empressés 
de  lui  donner.  C'est  donc  un  travail  neuf  à  plusieurs  égards  que  M.  Tre- 
neuil soumet  en  ce  moment  au  public;  et  l'on  peut  désormais ,  sur  ce 
recueil  exempt  des  premières  taches  et  orné  de  beautés  nouvelles ,  juger 
du  talent  de  ce  poète  et  en  apprécier  les  qualités  diverses. 

Il  nous  semblç  que  l'impression  générale  qui  résulte  de  {a  lecture  de 
ces  poésies  est  celle  d'une  certaine  uniformité,  attachée»  s'il  jfàut  le  dire, 
moins  encore  à  la  nature  du  sujet  qu'à  la  manière  même  de  l'auteur. 
L'élégie  est  nécessairement  un  peu  monotone  par  la  répétition  obligée 
des  mêmes  images;  et  ce  défaut,  inhérent  au  genre  du  poème,  devient 
encore  plus  sensible  dans  nos  alexandrins,  faits  pour  lasser  bien  plutôt 
que  pour  reposer  l'oreille  par  le  retour  prévu  des  mêmes  sons ,  par  la  ré- 
gularité constante  du  même  rhythme.  Mais  M.  Treneuil  eût  pu  se  tirer 
de  ce  double  écueiU  au  moyen  de  ces  coupes  variées,  de  ces  chutes 
inattendues  dont  l'élégie  est  susceptible  autant  que  l'ode.  Ce  désordre 
de  la  douleur,  que  le  législateur  de  notre  Parnasse  vouloit  y  voir  régner 
d'un  bout  à  l'autre  , 

La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  ks cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil, 


Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie, 

s'accommode  mal  d'une  marche  si  régulière  et  si  mesurée.  Je  voudroîs 
que  le  poète,  inégal  comme  la  passion  qu'il  veut  peindre,  sans  cesser 
d'être  égal  à  lui-même,  me  transportât ,  par  des  mouvemens  vifs  et 
rapides,  dans  toutes  les  affections  qu'il  éprouve;  qu'il  évitât  ces  transi- 
tions froides,  ces  artifices  vulgaires  çTune  diction  commune,  par  lesquels 
on  conduit  paisiblement  son  lecteur  d'une  idée  à  une  autre,  et  d'un 
sentiment  agréable  ou  pénible  à  un  sentiment  contraire.  Reconnoh-on, 
par-exemple,  l'enthousiasme  dont  le  chantre  des  grandes  douleurs  doit 
être  affecté,  dans  cette  transition  si  raisonnable,  et  qui  nous  semble  con- 
séquemment  si  fausse  : 

Que  de  cette  ineffable  et  chère  vision 

Mon  cœur  auroit  long-temps  nourri  Fimpression! 

Mais  Us  impiétés  dans  le  temple  exercées 

Mmm  - 
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Rappelant  vers  et  luu  mes  pas  e^  mes  pensées. 
Suspendirent  le  cours  de  mon  enchantement. 

Reconnoît-on  encore  le  langage  de  la  passion  dans  ces  réflexions  phi- 
losophiques que  Fauteur  mêle  sou¥ent  à  ses  plaintes,  et  qui  ne  devroient 
s'y  produire  que  sous  la  forme  de  sentimens,  et  non  sous  celle  de  sen- 
tences !  Est-ce  bien  la  douleur  qui  a  dicté  au  poète  une  longue  invective 
dont  je  me  garde  bien  de  contester  h  justesse,  encore  moins  les  appli- 
cations qu'on  en  pourroit  &îre  y  mais  qui  me  semble  un  peu  déplacée 
dans  lun  des  endroits  les  plus  touchans  de  sa  première  élégie  : 

Verra-t-on  dans  ces  lieux  ramper  les  courtisans  \ 

Viendront-ils  de  leur  muse  y  vendre  les  présens. 

Ces  poètes  flatteurs,  race  avide  et  frivole. 

Pour  qui  toute  la  gloire  est  dans  l'or  du  Pactole; 

Ces  lâches,  ces  ingrats,  qui ^  d*un  trait  clandestin , 

Ont,  le  soir,  outragé  l'idole  du  matin. 

Et  qu'ensuite  on  a  vus,  dans  leurs  sanglantes  nmes. 

Honorer  les  bourreaux,  insulter  aux  victimes  ; 

Fiers  et  bas  tour-à-tour,  politiques  serpens. 

Par  instinct  à- la-fois  et  par  calcul  rampans. 

Qui  de  leur  misérable  et  servile  génie 

Ont  dans  tous  les  partis  traîné  l'ignominie! 

Cest  avec  peine  encore  qu'on  rencontre  dans  des  élégies,  dont  le  toit 
doit  être  toujours  étranger  aux  locutions  ambitieuses ,  qu'on  prend  de 
nos  jours  pour  de  Télégance,  quelques-unes  de  ces  expressions  recher- 
chées, de  ces  alliances  de  mots  pénibles  et  bizarres  qui  décèlent  reffi>rt 
du  poète  et  n'appartiennent  point  à  la  langue  du  sentiment  : 

El  vous  extermine^  leur  auguste  poussière 

Qu'avoit  su  conserver  la  mort  hospitalière. 


Des  écrits  factieux  repoussez  le  torrent  : 
Entendez-vous  mugir  son  courroux  dévorant  ! 

Qu'est-ce,  je  le  demande,  que  le  courroux  dévorant  d'un  torrent  cTécrtu, 
^i  mugit!  De  pareilles  associations  de  mots  et  d'idées  sont-elles  justes, 
sont-eHes  poétiques  l  Ailleurs  : 

O  France ,  terre  impie ,  aux  cruelles  entrailles  f 
Quel  sang  rougit  ton  sein  gonflé  de  funérailles  / 
On  dit  manquer  d'entrailles,  pour  exprimer  la  cruauté;  mais  je  doute 
qu'on  puisse  prêter  de  la  cruauté  aux  entrailles  mêmes,  comme  dans  le 
premier  de  ces  vers  :  quant  au  sein  gonflé  de  funérailles ,  j'avoue  que  je 
ne  puis  goûter  cette  image. 
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J'irais  I  avec  transport,  voir  ces  martyrs  nouveaux 
Renaître  dans  les  fleurs  ,Jîlles  de  leurs  tombeaux. 

Cette  dernière  idée  plaît  beaucoup  à  l'auteur^  qui  i'a  souvent  reproduite 
dans  ses  diverses  élégies  j  comme  »  entre  autres  y  dans  ces  vers  de  l' Oratoire 
de  la  Barrière  du  Trône  : 

Elle  éUve  des  fleurs  de  son  fîrére  chéries, 

Ecloses  de  son  sang  et  de  larmes  nourries^ 
Et  quoiqu'il  soit  vrai ,  en  général,  que  la  douleur  aime  à  se  répétéf,  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  que  le  privilège  soit  le  même  pour  le  poète  que 
pour  l'homme  affligé,  et  sur-tout  que  ce  privilège  puisse  s'appliquera 
des  images  rendues  avec  si  peu  de  naturel.  M.  Treneuil  ne  rencontre  pas 
toujours  le  mot  propre  ^  et  quelquefois  même  il  emploie  des  termes 
opposés  à  sa  pensée.  Ainsi,  àms  ces  vers  où  il  veut  caractériser  le  siècte 
de  Louis  XIV, 

Siècle  encor  sans  rival >  rempli  de  ton  histoire. 

Héritier  de  ton  nom  et  chargé  de  ta  gloire, 

le  dernier  hémistiche  n'exprime  certainemeht  point  ce  que  Fauteur  a 
voulu  dire.  II  me  semble  que  la  même  faute  se  retrouve  dans  ces  vêts  : 

Aussi  les  souverains,  trompés  par  leurs  ministres, 

Traitoient  de  visions  mes  oracles  sinistres. 

Le  mot  de  visions ,  employé  pour  signifier  chimheSj  tCtst  point  du  style 
noble;  dans  la  haute  poésie,  à  laquelle  apjxu-tienheilt  toutes  les  produc- 
tions de  M.  Treneuir,  ce  mot  ne  peut  se  prendre  que  comme  synonyme 
é! apparition,  ainsi  qu'il  en  a  usé  lur-même  dans  ce  vers  que  j'ai  déjà  cité, 
que  de  cette  ineffable  et  dire  vision. . .  Souvent  encore  les  épithètes  de 
M.  Treneuil  ne  me  paroissent  pas  heureusement  choisies,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  convenablement  placées  : 

A  quels  hommes  Paris  t>r6'stituôit  là  gloire  ! 

Quel  adultère  encens  fMiàït  en  leur  mémoire! 

Cet  encens  adultère  ne  se  rJipf>orte  à  rien  dans  cette  phrase  ;  voyez  comme 
la  même  épithète  est  belle  dans  ces  vers  de  Racine,  où  Fart  du  poète 
l'avoit  si  bien  préparée,  qu'elle  semble  nécessaire  pour  compléter  sa 
pensée  : 

Là  nation  chérie  a  violé  sa  foi  ; 

Elle  a  répudié  son  époux  et  son  père 

Pour  tehdfe  à  â^âutrés  dîéûi  un  honneur  adultère. 

• 

L'élégie  sur  le  Afartyre  de  LoUis  XVI  est ,  de  Taveu  de  hauteur ,  ime 
de  celles  qu'il  a  le  plus  travaillées;  et,  comme  elfe  est  ta  plus  récente, 
au  moins  dans  l'ordre  de  la  publicatiou  de  ses  poèmes ,  il  nous  paroît  que 

Hmm  2 
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c'est  sur  cette  pièce  qu'il  est  permis  de  juger  plus  sûrement  de  son  talent  : 
c'est  aussi,  à  notre  avis,  celle  qui  en  donne  la  plus  haute  idée.  Les  derniers 
niomens  du  Roi  martyr  y  sont  exposés  avec  une  force  et  une  vérité 
d'expression  qui  montrent  combien  le  poète  étoit  pénétré  de  son  sujet , 
et  qui  produisent  ^ur  l'ame  de  ses  lecteurs  les  mêmes  impressions  de 
douleur,  d'indignation  et  de  pitié.  Là,  rien  d'étranger  au  ton  de  l'élégie, 
rien  qui  ne  sorte  naturelfement  de  cette  mine  profonde  de  sentimens 
mélancoliques  qu'il  avoit  à  exploiter.  Toute  la  pièce  est  pleine  de  mouve- 
ment et  de  chaleur,  et  nous  y  avons  sur-tout  remarqué,  comme  mor- 
ceaux éminemment  dramatiques  par  la  conception  et  par  la  forme,  le 
songe  de  Louis  dans  la  nuit  qui  précéda  son  supplice,  et  le  récit  même 
de  cet  effroyable  attentat.  Mais  plus  cette  pièce  en  général  nous  a  sem- 
blé digne  d^éloges,  et,  ce  qui  vaut  seul  tous  les  éloges,  digne  de  son 
sujet,  plus  nous  croyons  devoir  à  l'auteur  d'une  composition  aussi  remar- 
quable, de  lui  soumettre,  avec  plus  de  confiance  en  ses  lumières  que 
dans  les  nôtres,  quelques  doutes  que  nous  l'invitons  à  résoudre. 
,  Nous  croyons  que  les  termes  de  Sénat- bourreau,  rapprochés  ainsi  l'un 
de  l'autre,  ne  sont  ni  convenables,  ni  harmonieux.  Des  expressions- 
telles  que  celles-ci,  l'échafaud  du  crime,  la  main  du  crime,  le  fer  du 
crime,  reviennent  trop  souvent  et  à  trop  peu  de  distance  dans  une  pièce 
d'aussi  courte  étendue.  C'est  à  regret  qu'on  y  remarque  à  côté  de  vers,, 
peut-être  un  peu  fbibles  ou  prosaïques,  comme  ceux-ci: 
On  se  laisse  emporter  par  un  esprit  d'ivresse, 


On  dévoue  à  l'opprobre,  aux  éternels  supplices, 
Du  plus  grand  des  forfaits  les  auteurs,  les  complices;: 
Et,  dans  l'emportement  du  plus  cruel  adieu, 
On  ose  interroger  la  justice  de  Dieu. 

A  ces  mots  il  s'attriste,  il  s'impute  à  forfait. 

O  quels  délicieux,  ô  quels  divins  tourmens^ 
Sont  mêlés,  dit  Louis,  à  ces  trop  courts  momensf 

des  vers  d'une  tournure  et  d'une  expression  qui  nous  ont  paru  pfus  re» 
cherchées  qu'heureuses ,  tels  que  les  suivans  : 

Mais  enfin  le  sommeil  descend  sur  ses  paupières. 

Ami  de  sa  prison  ,  comme  de  son  palais. 


La  mort  d'un  roi  martyr  présente  au  roi  des  deux 
Des  spectacles  humains  le  plus  grand  à  sesj^eux. 
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il  s'apprête 

A  s'élancer  au  port  à  travers  ia  tempête. 

II  porte  d'une  main ,  au  sceptre  accoutumée , 
De  puissance  et  de  gloire  aujourd'hui  désarmée, 

et  l'auguste  victime 

Au  feu  du  repentir  s* épure  et  se  ranime. 

De  quel  riche  avenir,  o  malheureuse  France , 
Ma  mort  va  dans  ce  >our  moissonner  l'espérance  f 

La  vie  est  le  passage  et  le  rêve  d'une  ombre. 
Le  sens  de  ce  dernier  vers  ne  nous  paroît  ni  clair,  ni  exact;  et,  ailleurs , 

Fange  qui 

Pénhre  le  cachot  où  repose  Louis , 

est  une  expression  que  nous  n'oserions  approuver,  quoiqu'elle  se  trouve 
dans  la  prose  hardie  de  Bossuet.  En  général,  il  nous  sembfe  que  la 
diction  de  M.  Treneuil,  trop  tendue,  trop  ambitieuse,  trop  riche  en 
expressions  et  en  figures  lyriques  ou  même  dithyrambiques,  manque 
'  souvent  de  cette  facilité  pleine  de  grâces,  de  cette  élégance  naturelle 
qui,  dans  des  plaintes  émanées  du  cœur  du  poète, f)euvent  seules  atten- 
drir le  cœur  de  son  lecteur.  L'art  se  montre  trop  à  découvert  dans 
des  élégies ,  où  son  principal  objet  et  son  premier  mérite  devroîent  être 
de  se  cacher;  où  ce  travail  d'expression  qifon  recherche  ou  bien  qu'on 
tolère  dans  des  compositions  étudiées,  étonne  plus  qu'il  ne  touche  dans 
des  vers  qu'on  suppose  produits  sous  Finspiration  de  la  douleur» 

Que  M.  Treneuil  nous  pardonne  ces  observations  dictées  par  le  pro- 
fond sentiment  d'estime  et  d'intérêt  que  nous  inspirent  son  talent  et 
Je  noble  emploi  qu'il  en  sait  faire.  Convaincu,  comme  i[  doit  l'être,  qu'é- 
trangers à  cet  esprit  de  malignité  qu'on  honore  aujourdliui  du  nom  de 
critique ,  nous  n'avons  pas  relevé  quelques  défauts  dans  son  livre  pour 
nous  dispenser  d'y  reconiioitre  des  beautés  d'un  ordre  supérieur,  il  re- 
cevra sans  doute  avec  une  confiance  égale  la  sévérité  de  nos  censures  et 
l'hommage  non  moins  sincère  que  nous  rendons  à  son  talent.  C'est  ici 
que  notre  tâche  devient  plus  douce  et  en  même  temps  plus  embarras- 
sante. Comment,  parmi  cette  fbule  de  morceaux  hrillans  de  style  et  de 
pensées,  choisir  ceux  où  ce  double  mérite  se  distingue  dans. tout  son 
éclat  !  Nos  lecteurs  auroient  cependant  droit  de  $e  plaindre  autant  que 
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Fauteur  lui-même  d'une  omission  qui  n*auroît  d'excuse  que  notre  propre 
insuffisance  ;  et  ne  pouvant  être  suspects  de  mauvaise  volonté ,  nous  ne 
voulons  pas  non  plus  être  accusés  de  manquer  de  lumières.  Nous  ne 
citerons  pas  le  morceau  sur  la  giroflée,  qui  est  dans  la  mémoire  de  tous 
les  amateurs.  Nous  choisissons  de  préférence  fe  [>as5age  suivant,  qui  tst^ 
d'un  bout  à  l'autre,  plein  de  noblesse,  d élévation  et  de  chaleur;  c'est  la 
prophétie  de  Pie  VI  : 


Pie  emporté  soudain  par  un  pieux  élan , 
S'écrie ,  avec  Jacob ,  au  désert  de  Pharan  : 
Oui,  c'est  là  du  Seigneur  et  le  camp  et  ràrfiiéé! 
O  Sion,  que  Tenfer  tient  encore  o|/priTtiét, 
Ourre  les  yeux ,  et  vois  de  quels  pompeux 

rayons 
Les  anges  du  désert  dorent  tes  pavillons  ! 
Grand  Dieu ,  si  dans  ces  bois ,  ces  grottes  so- 
litaires , 
Où  la  religion  va  cacher  ses  mystères, 
L'augjste  sacrifice  oi&rt  à  ton  amour 
Ne  compte  pour  témoins  que  les  saints  de  ta 

cour  ; 
Si  ton  culte  indigent  ne  trouve  en  cet  asyle 
Que  des  vases  formés  ou  de  bois  ou  d'aigle , 
Fais ,  ô  Dieu  de  bonté ,  que  tes  prêtres  soient 
d'or  ! 


Mais  /  belle  d*un  édat  qu'elle  n*eut  point 

éncor , 
Sroti  repuetid  lenfin  ses^etemens  de  reine» 
Élève  Jusqu'au  ciel  sa  tcte  souveraine. 
Ferme  d'un  mur  d'airain  les  portes  de  feu- 

fer*. 
Et  voit  devant  sa  croix  fléchir  tout  Tunivers. 
Jours  de  gloire ,  o  beaux  jours  chantés  par  lot 

prophètes  ! 
Je  n'assisterai  point  à  vos  tardives  fêtes  : 
Le  temps  qui,  dans  son  cours,  sème  les 

changemens , 
Enfante  avec  lenteur  les  grands  événemens  ; 
Mais  Dieu  permet  da  moins  que  vos  saintes 

images 
Rajwinfnt  à  mes  yeux  dans  le  lointain  des 

âges. 


Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  cher  encore  »  d'une  autre  élégie ,  un 
passage  éminemment  remarquable  par  cette  grâce  et  cette  mollesse  de 
style  qui  doivent  caractériser  la  diction  de  ce  genre  de  poème,  et  dont 
nous  avons  regretté  que  la  manière  de  M.  Treneuil  soit  quelquefois 
privée.  C'est  lorpheline  du  temple  elle-même  qui  parle,  dans  un  iiio* 
ment  où  elle  se  suppose  touchant  enfin  au  tenne  de  sa  longue  et  dou- 
loureuse captivité: 


J'irai  dans  Saint-Denis  saluer  la  famille 
De  ces  rois  dont  je  suis  la  déplorable  fille. 
Jusqu'à  la  fin  des  tems  ils  dormi rat^l  en  paix; 
La  mort  les  a  rendus  possesseurs  d*un  palais. 
Où ,  quoique  dénués  d'amis  et  de  défense. 
Ils  n'auront  jamais  lieu  de  redouter  l'offense; 
Ils  se  réveilleront  dans  le  même  tombeau. 
Sous  le  même  soleil  levé  sur  leur  berceau  ; 
Tandis  que  je  ne  sais  quelle  lointaine  rive 
Recevra  daiis  son  sein  mon  ame  fugitive. 
Mais  quand  je  parcourrai  ces  rangs  sifettcietix. 


Remplis  depuis  miHe  ans  ptf  mes  nobles 

aïeux , 
Je  n'y  trouverai  point  la  cendre  de  mon  pm« 
Ni  celle  de  sa  sœur,  ni  celle  de  ma  mère  l 
Vous,  dont  j'ai  tant  pleuré  le  règne  d'un  ins- 
tant. 
Vous  n'y  siégerez  point  :  le  mèitie  sort  m'at- 
tend; 
£t  je  dois,  à  mon  toUr,  du  royil  Tnâutotée, 
Me  Voir ,  Comme  du  trôiie  ,  aVec  tcmi 
exilée  I 
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JLe  poète  qui  s'exprime  avec  cette  sensibilité  si  vraie  et  si  douce ,  é  toit  digne 
de  servir  d'interprète  à  de  si  amères  douleurs,  k  de  si  lamentalles  infor- 
tunes. La  lyre  de  M.  Treneuil ,  consacrée  en  quelque  sorte  par  les 
nobles  atcens  qu'il  en  a  tirés,  ne  peut  plus  désormais  soupirer  pour  de 
vulgaires  malheurs.  Qu'il  poursuive  donc  avec  confiance  et  avec  zèle 
la  glorieuse  carrière  qu'il  s'est  ouverte  ;  qu'il  travaille  de  plus  en  plus  à 
naturaliser  sur  notre  Parnasse  cette  plante  nouvelle  qui  vit  éclore  ses 
premières  fleurs  parmi  les  cendres  dispersées  de  nos  rois,  qui  doit  porter 
ses  plus  beaux  fruits  k  l'ombre  de  leur  trône  miraculeusement  relevé;  et 
qu'il  nous  fasse  enfin  recueillir  les  seules  consolations  que  puisse  désor- 
mais offrir  l'histoire  de  nos  troubles  déplorables ,  de  grandes  leçons  ex- 
primées en  beaux  vers, 

RAOUL-ROCHETTE. 


A  Diction  A  RY  op  the  chinese  language,  in  three  parts, 
hy  the  Rev.  Robert  Morrîson  ;  avec  cette  eytgraplie  tirée  Je 
Wang-wou-teou  :  The  schoïar  who  is  well  read,  and  a  lover 
of  antiquity ,  having  authentic  materials  supplyed  him  to  refer 
to  and  to  investigate,  even  this  is  a  very  important  assistance  to 
the  skilfal  student.  Vol.  I ,  part,  i ,  première  livraison  ; 
Macao,  18 1 5  ,  grand  in-^J^  de  xviij  et  188  pages. 

SECOND    ARTICLE. 

CÉTOIT  encore,  il  y  a  peu  d'années,  une  opinion  assez  générale^ 
ment  accréditée  ,  que  la  langue  chinoise  étoît  formée  de  mots  tous 
monosyllabiques,  et  qu'on  n'y  trouvoit  point  de  composés.  L'erreur 
provenoit  de  ce  que  chaque  caractère  répond ,  dans  lecriture ,  k  une  syl- 
labe de  la  langue  parlée ,  et  de  ce  qu'on  pensoic  que  chaque  signe  écrit 
avoit  sa  signification  particulière ,  indépendamment  de  ceux  avec  les- 
quels on  pouvoit  le  joindre.  Mais  comme  beaucoup  de  caractères  sont 
•  par  eux-mêmes  insignifians ,  et  n'acquièrent  ,un  ^ensqu,e  par  leur  grou^ 
pement  avec  d'autres  ;  comme  il  n'en  est  presque  ppîut  doot  la  signi- 
fication ne  soit  modifiée  jpar  l'addition  d'sg^tres  signes;  comme  on  ren- 
contre en  chinois  des  expressions  de  deux  ou  trois  sylls^bes^  et  des  mots 
composés  en  aussi  grand  nombre  que  dans  toute  autre  langue ,  il  en 
résulte  qu'un  ouvrage  où  l'qn  ne  trpuveroit  que  l'interprétation  des  carac- 
tères isolés^qviand  même  on  y  en  fej:oit  entrer  80,000  ou  davantage,  ne 
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seroic  jamais qti*un  vocabulaire  imparfait,  où  les  mots  les  plus  usités  de' 
ia  langue  ne  seroient  pas  compris ,  et  qui,  par  conséquent,  seroît  insuffi- 
sant pour  traduire  le  plus  petit  ouvrage  chinois.  Les  missionnaires  ont 
bien  expliqué  un  certain  nombre  de  ces  mots  polysyllabiques  dans  leurs 
dictiotmaires  manuscrits  ;  mais  ils  se  sont  presque  tous  bornés  à  les  écrire 
en  lettres  latines,  ce  qui  en  diminue  beaucoup  Futilité.  M.  Deguignes 
lésa  imités  en  cela  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  dictionnaire  du 
P.  Basile  ;  et  cette  imperfection ,  à  laquelle ,  faute  de  types  chinois ,  if 
lui  eût  été  impossible  de  remédier ,  est  encore  une  des  ])rincipales  défec- 
tuosités de  Testimable  volume  qu'il  a  publié. 

M.Morrison  a  une  trop  grande  expérience  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
rinteliigence  entière  des  auteurs  chinois,  pour  n'avoir  pas  mis  toute  son 
attention  à  réunir  ces  sortes  de  mots.  Le  dictionnaire  de  Khang-hi ,  qui 
fait  (a  base  de  son  ouvrage  pour  la  partie  du  vocabulaire,  n'ofirant  pas 
à  cet  égard  toute  ia  richesse  désirable,  il  a  réuni  toutes  les  phrases  ou 
expressions  complexes  qu'il  a  trouvées  dans  les  manuscrits  des  mission- 
naires catholiques ,  ou  qu'il  a  recueillies ,  soit  de  la  bouche  des  savans  du 
pays ,  soit  dans  certains  ouvrages  qu'il  a  parcourus  exprès.  De  cette 
manière,  il  a  pu  placer  sous  chaque  mot  un  bon  nombre  d'exemples» 
propres  à  jeter  du  jour  sur  son  acception,  ou  de  mots  composés  dont  Fanar 
lyse  ne  feroit  pas  suffisamment  connaître  la  signification.  Et  comme  h 
compagnie  sous  les  auspices  de  laquelle  son  dictionnaire  est  publié ,  n'est 
point  arrêtée  par  la  dépense  ,  on  a  fait  calquer  dans  le  corps  du  diction- 
naire de  Khang-hi  et  graver  séparément  tous  les  caractères  nécessaires. 
Cette  condition  essentielle  remplie,  nous  croyons  qu'il  n'eût  pas  été 
impossible  à  M,  Morrison  de  tirer  de  la  place  dont  il  pouvoit  disposer, 
un  parti  encore  meilleur  qu'il  n'a  ^t ,  soit  en  choisissant  des  exemples 
plus  utiles  ,  soit  en  resserrant  le  style  de  ses  explications  et  en  rempla- 
çant des  définitions  superflues,  des  détails  étrangers  à  son  sujet,  ou 
même  des  moralités  tout-à-fàit  déplacées  dans  un  dictionnaire  ,  par  un 
plus  grand  nombre  de  phrases  ou  d'expressions  composées.  J'ai  rassemblé 
quelques-unes  de  celles  qu'il  a  omises,  et  j'en  ai  rempli  une  page  k  la  fin- 
de  cet  article.  On  remarquera  que ,  si  ces  additions ,  qui  répondent  aux 
cinq  premières  pages  de  M.  Morrison ,  étoient  imprimées ,  comme 
son  dictionnaire , avec  les  caractères  chinois,  et  d'une  manière  aussi  {>eu 
serrée,  elles  ne  seroient  guère  moins  considérables  que  le  texte  même 
qu'elles  complètent.  Pour  cinq  articles  principaux ,  il  y  a  soixante-cinq 
mots  polysyllabiques  oubliés.  I^es  dicrionnaires  dont  je  fais  habituelle- 
ment usage ,  n'en  contiennent ,  sous  la  première  clef,  pas  moins  de  1 2  j 
(  sans  compter  les  noms  propre^  d'hommes  ou  de  lieux }  qu'on  cherche- 
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roit  vainement  chez  M,  Morrison  ;  d'où  Ton  p^ut* conclure,  •  par  urt 
calcul  approximatif  assez  sûr,  que  si  Fauteur  continue  son  travail 'comifiè 
il  Ta  commencé ,  avec  des  matériaux  insuffisans  ,  il  pourra  biert  négKgèt" 
20  ou  30,000  phrases,  expressions  complexes  ou  mots  composés  idùt 
aussi  nécessaires  à  expliquer  que  ceux  qu'il  a  réunis.  Et  cela  n'est  pas 
surprienant  ;  puisque  ces  sortes  de  mots ,  coiisacrés  par  l'usage ,  ne  sont 
pas  expliqués  dans  les  dictionnaires  classiques  des  Chinois.  Ge  n*&k 
•donc  pas  ceux-ci  qu'il  faut  prendre  pour  guides  dans  cette  circonstance; 
et  il  vaut  mieux  s'attacher  aux  extraits  que  les"  plus  habites  missionnaire^ 
ont  faits  des  livres  historiques  ou  autres,  en  les  lisant  la  plume  à  la  maîn. 
Nous  possédons  un  grand  nombre  de  ces  sortes  d'ouvrages  en  Europe*, 
où  leurs  auteurs  s'empressoienl  de  les  faire  passer,  et  où  l'on  a  su  lés 
conserver  mieux  que  cela  n'étoît  possible  à  la  Chine.  De  sorte  que  je 
n'hésiterai  pas  à  avance!*  une  chose  qui  paroîtra  paradoxale  à  quelquft 
lecteurs  ;  c'est  qu'on  seroit  mieux  placé  k  Paris,  à  Londres  ou  à  Rome, 
qu'à  Canton  ou  à  Péking,  pour  y  rédiger  un  dictionnaire  chinois  com- 
plet ,  à  moins  qu'on  ne  se  fôt  mis  en  état ,  par  une  lecture  immense ,  ée 
se  passer  de  tous  les  trayaux  préparatoires,  exécutés,  pendant  trois  cenfs 
ans,  par  une  foule  de  missionnaires  également  instruits  et  laborieux.  ^ 
On  sait  que  la  prononciation  de  certains  caractères  est  sujette  k  varier, 
et  avec  elle  la  signification  qui  y  est  attachée.  Cette  variation  suit  les 
•caractères  |usquê  dans  les  expressions  composées  ,  oiî  il  n'est  pas  indif- 
férent de  marquer  tel  mot  de  tel  ou  tel  accent.ll  est  important,  ihéme 
pour  nous,  de  conserver  ces  distinctions ,  non  comme  nuances  de  prpnori- 
-dation  ,  mais  comme  moyen  de  classer  les  différentes  acceptions,  et  de 
tracer  au  besoin  l'histoire  de  chaque  mot.  C'est  donc  un  tort  grave  qu^a 
•M.  'Morrison  de  if avoir  aucuni  égard  à  cette  distinctioh  de  toiis,  et 
<I'entasser  pêle-mêle  les  acceptions  variées  des  caractères  ,  avec  lés 
phrases  qui  dépendent  de  ces  diverses  acceptions,  sans  suivre,  à  cet 
égard  ,  d'auçre  ordre  que  celui  du  hasard  qui  les  lui  présentoit  successi- 
vement dans  les  ouvrages  qu'if  avoil  soûs  les  yeux.  Leis  Chinois  suivent, 
pour  cet  objet ,  un  ordre  très-philosophique  ;  et  l'on  sent  combien  d'in- 
Térêt  offre,  sous  ce  rapport,  un  bon  dictionnaire  qui  se  trouve  être  en 
•même  temps  une  histoire  des  hiéroglyphes  et  des  syinboles,  et  où  se  voit 
jnairqué  à  chaque  page  le  passage  du  matériel  à  l'abstrait ,  du  physique 

au  métaphysique,  du  sens  propre  au  sens  figuré.  Ainsi  le  mot     .r^ 

rhang,  signifié  supérieur ,  quand  on  le  prononce  chângvca  ton  aigu,  et 

mopiicr,^QXï\e  lit.ching:Lyec  l'acceut  grave.  De  même     K  Aià,  signifie 

Non 
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Jessâus,  et  le  même  caractère  prononcé  kiâ,  veut  dire  descendre.  De  & 
difièrenies  expressions  composées  où  Ton  doit  soigneusement  distinguer 
les  mots  cUngei  ckâng,  kia  et  hia.  M.  Monrison  se  contente  d*indiqui.r, 
au  commencement  de  ces  deux  articles,  le  changement  de  ton  dont  ils 
sont  susceptibles  ;  et  dans  toutes  les  phrases  suivantes,  il  écrit  càang  et 
àrà  sans  accent ,  par  conséquent  sans  déterminer  Fidée  primitive  de 
laquelle  ces  phrases  sont  dérivées.  Il  est  aussi  assez  rare  de  le  voir  disrin- 
|ruer  à  quel  style  appartiennent  les  mots  qu'il  explique;  et  c'est  là  une 
omission  d'autant  plus  grave,  que  certains  mots  prennent,  dans  la  langue 
vnigaire,  des  sens  fort  diilërens  de  ceux  qu'ils  ont  dans  le  style  litté- 
raire ;  de  sorte  que  le  sens  qu'on  doit  choisir  est  déterminé  par  la  nature 
du  livre  qu'on  a  sous  les  yeux. 

L'écriture  chinoise  a  beaucoup  varié  depuis  trois  mille  ans,  et  il  serok 
très-utile  de  coimoître  les  formes  successives  par  lesquelles  un  même 
caractère  a  passé  pour  devenir  ce  que  nous  le  voyons  aufourd'hui.  C'est 
le  seul  moyen  <f  en  avoir  une  notion  exacte  et  complète  ;  cela  est  encore 
nécessaire  pour  entendre  les  allusions  perpétuelles  aux  coutumes  et  aux 
idées  des  anciens»  que  les  lettrés  clunois  accumulent  dans  leurs  écrits. 
L'usage  s'est  conservé  d'employer  ces  anciens  caractères  pour  tes  sceavx. 
^t  pouf  les  ipsaîptions,  aussi  bien  que  dans  la  plupart  des  préfaces  ;  et 
la  çoiuioissance  de  Fécrititre  ordinaire  n'est  là  d^aucun  secours ,  et  l'on 
9  une  nouvelle  étude  à  âire^  si  Ton  veut  lire  ces  sortes  de  raorceauji. 
M*  Morrison  a  donc  rendu  un  véritable  service»  en  recherdiant  les  an- 
ciens  caractères ,  pour  les  ajouter  presque  pai^tout  à  coté  des  nouveaux» 
Malheureusement  il  a  rarement  mis  à  chaque  article  plus  d'un  de  ces  carac- 
tères antiques  qu'il  nommesea/  chanuters  [caractères  de  sceauxj.et  qu'on 
nomme  en  chinois  tchouan,  ou  de  ceux  qu'il  désigne  par  les  lettres  A.  V.. 
(anciens  vases ) ,  parce  qu'on  les  trouve  dans  tes  inscriptions  gravées 
sur  des  vases  de  bronze  ou  de  marbre  :  les  dictionnaires  oii  les  Chinois 
les  ont  rassemblés,  en  contiennent  quelquefois  20  ou  30.  Mats  toute 
imparfaite  qu'elle  est,  cette  addition  me  paroit  ajouter  beaucoup  de  prix 
à  son  travail.  Je  ne  porterai  pas  le  même  jugement  %xtr  les  caractères 
Tksao,  dont  il  joint  presque  toujours  un  échantillon  sous  le  nom  de 
Running  hand.  Cetii  espèce  de  taçhygraphie  est  trop  sujette  an  caprice» 
et  les  formes  qu'elle  h\i  prendre  à  chaque  caractère  sont  trop  variées^ 
pour  qu'un  seul  exemple  pris  au  hasard  puisse  être  d'une  grande  utilité» 

J'ai  consacré  à  quelques  exemples  des  additions  dont  le  dictionnaire 
de  M.  Morrison  est  susceptible,  fespace  qui  auroit  pu  m'èire  accord^ 
pour  proposer  des  corrections.  Les  âutes  les  pKis  graves  dans  un  die- 
ifdnnaire,  sont  les  omissions.  Je  ne  ferai  pas  une  liste  des  erreurs  et 
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itsizaie^  t/pographk]ues  qui  m'ont  frappé  dans  Cette  livraison.  Efles  y 
sont  en  moins  grande  quantité  qu'on  n'auroît  lieu  de  Tattendre,  pour  nti 
livre  imprimé  dans  des  contrées  où  la  typographie  est  encore  un  art 
étranger 9  et  par  les  soins  d'un  seul  ouvrier,  remplissant  tout-à- la-fois 
les  fonctions  de  compositeur,  de  pressier  et  de  correcteur,  et  assisté  seu- 
lement par  des  Chinois  qui  n'entendoient  pas  l'anglais.  L'ouvtTge  €st 
même  remarquable  par  une  sorte  d'élégance  typographique  que  les 
Anglais  recherchent  en  tout.  Les  caractèrei  chinois  >  tant  les  gros ,  quf 
ont  servi  à  imprimer  le  vocabulaire,  que  les  petits,  qui  compofseilt  les 
phrases  et  les  exemples,  sont  très-bien  gravés  et  d'une  élégance  parfaite. 
On  peut  seulement  regretter  qu'on  ait  composé  dfmquè^rticle  entier 
sans  distinction  et  sans  coupures.  Placées  les  unes  sous  le%  fiutr^s  (çn 
autant  d'alinéas ,  les  phrases  eussent  occupé  plus  de  pkce  ,  mais  l'oeil  les 
eût  parcourues  phis  rapidement ,  et  c^est  ici  un  avantage  capitid.  Lé 
papier,  qui  est  de  fabriqué  chinoise ,  est  fort  beau ,  et  peut  être  miis  à  côté 
du  meilleur  vélin. 

J'ai  terminé  Fanalyse  de  Tutile  travail  de  M.  Mpriîson.  Je  n'ai  pal.cni 
devoir  donner  moins  d'étendue  à  l'exameo  de  fouvrage  le  p^  impor- 
tant qui  ait  encore  été  publié  sur  la  langue  chinoise ,  et  f  ai  pfâtôt  regret 
de  ce  qu^nn  extrait  aussi  court  n^en  puisse  donner  qo'uhe  idée  trop 
superficielle.  L'auteur  ne  se  dissimulé  pas  qu'il  a  entrepris  une  t^clïe 
immense,  au-dessus  peut-être  des  forces  d'un  seul  homme.  Mais  onpe^t 
espérer  qu'il  sera  soutenu  par  la  certitude  d'exécuter  un  travail  tpk ,  il  y 
a  peu  d'années  encore,  eût  été  regardé  comme  impossible.  Les  amis  de 
la  philologie  souhaiteront  ardemitient  que  son  dictionnaire  soit  continué , 
et  que  l'auteur  ait  toute  la  liberté  nécessaire  pour  l'achever.  Les  ^ou* 
velles  publiques  ont  appris  queM.  Morrison  avoit  été  choisi  pou/av<>c^- 
pagner  lord  Âmherst  à  Péking.  Cette  interruption  à*  ses  travau]fr;;^tera 
sans  profit  pour  les  lettres,  comme  pour  la  politique.  Les  personni^qui 
ont  étudié  l'histoire  de  l'empire  chinois ,  avoient  bien  prévu  le  imjivms 
succès  de  cette  nouvelle  tentative ,  et  les  amis  des  sciences  n'en  av^ht 
pas  conçu  de  grandes  espérances.  Les  ainbassadès  de  Tîtsingh  ei.dé  ^d 
Macartney  nous  ont  appris  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  voyagetni 
captifs,  à  qui  la  soupçonneuse  défî^mce  des  nat^refs  ne  perinet  (|mi»  jde 
rien  voir,  de  rien  examiner  par  ^ux-mémes.  Les  différentes  j(g^8Qj 
auxquelles  ces  ambassades  ont  donné  Ueu,  n'ont  oâfèrt,  outre  ja  des- 
cription de  leur  route,  qu'une  vaine  répétition  de  ce  que  les  missionnaires 
nous^voient  fait  connoître;  et  Ton  peut,  sans  sorth*  d'Europe ,  faire  un 
voyage  plus  utjle  aux  progrès  des  connoissdhces ,  en  pnrcourAAt  \f^ 

Vnii  X 
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ouvragés  chinois  qui  sont  dans  nos  biUîothèques  ,  et  dont  on  a  lieu  d'es** 
pérerque,  chaque  ^ur,  rintelligence  deviendra  plus  répandue. 


/.  Trhîng'î,  rectum,  venim,  quod  soliim  rectum  est. —  Thian-t, 
nomen  stells,  in  dracone.  —  Thai-'i,  nomen  stellse  minoris,  interne 
et  fi  in  dracone.  —  Tchhi^i ,  tabula  mandatum  impériale  referens. 
— pe^i,  quaedam  poëtica  coltectîo.  —  I-pang-^ang,  simili  modo.  — 
l-^mao'thang'thang,  faciès  îngenua.  — I-hia,  pauiiuum,  unus  ictus,  {vïà.hîa, 
infra.  )  — I-thoung,  imperium  pacificum ,  sub  eadem  dynastia. — I^liao,  semper.— 
Ta-i,  cœlum. — J-ta, xoium. —  Tou-i,  unicus.  — /"hiang ,  toio  tempore  elapso. — 
/-/fli^  primo.  —  l'ting,  certé. — I-sie,  tantillum. — I-fiao,  ID.  Jtian,  ID. — ^. 
R^<7n-/^  formula  àfBrmationis  simul  ac  dubitationis.  J-fd,  multo  magis,magfs 
adhuc. — I-mian. . .  i-mian,  vel  i'-pîan* . .  i-pian ,  vel  i-theou, . .  i-theou,  tum> 
eu  m  y  vel  simul  ac,  item.  —  Interposita  verbo  cuidam  bis  repetito  ,  de  actione 
verbi  intelligitur,  Mijang-i^fang ,  quaerere  quaîsiionem.  Kan-i-kan,  respice,  &c. 
-^.7.  ..^  ij  nnnc,  nunc.  /'loi,  i^kiou ,  eundo  et  veniendo.  —  I-cha-clii j  in 
tempoHs  momento. 

Ting,  Annus  sigDO  nng  notatus  dicitur  A/r/j/i^r/i/ ;  luna  vero,  /y.  — 
Substituere  lôco  alterius.  Tchang-ting ,  nomen  spiritûs  qui  princi- 
pium  Yang  régit.  —  Ting^tsi ,  magna  caeremonia  in  honorem  Con- 
focii,  2.*  ei  8.*  luna.  — r  Ting^hian ,  vel  t'tng-yeou,  tempus  trienne  quo 
filii  mortub  parentibus  parentant.  —  Ting-choui j  nomen  âuvii  etiam  dictixi^ 
chouL  — Cervix  piscium  dicitur  ting,  quia  os  continet  in  formam  veteris  carac- 
teris  ting  effictum. —  Tîrjg'hîang,  caryophylli  aromatici.  —  Thg-tseu ,  insecte 
parviila,  caudata,  lignum  corrodentia.  —  Phao-twg,  bovem  in  tributum  offerrr. 
—^  Nomen  familiae  in  regione  Khiang  \T\h^\\  Ting-koung^  filius  régis  Tal* 
kûung,  *  Leg^iur  etiam  tch'mg  :  tching-tching ,  sonus  ligni  percussi.  ^  Legitur 
etiam  tang,  apud  poëtas,  ob  consonantiam. 


Thsi:  thsi'phao'tlioungj  Alchimia. 


T 


Tchang,  Homo  legum  peritus.  —  Pe-tchang,  trahere  naves.  —  Ta^ 
tchang,  certare,  pugnare,  sese  invicem  percutere. 

San  :  San-fasse,  Alandarinus  civitati  prxpositus.  —  San-siao-houti , 
lémures  in  montibus.  San-tckhouan-k/iiouet ,  mœnium  propugnacii- 
lum  ,inter  duas  tùrresprojectum. — San-tckhouan-men  ^adixvLs  tribus 
portis  clausus. —  San-pao-oung,  vaspretiosum ,  idolo  Sùn-pao  dica- 

tun,, ààn-seng,  très  victimae  quae  idoiis  sacrincantur,  scilicet,  caput  porci, 

gallina,  jecur  anseris.  —  J^z/i-rc/r^n,  tribus  vicibus.  —  Sah-ho-than ,  portam  vel 
foramen  terra  obstruere. — San-nakou ,  instrumentum  quod  percutitur,  tambour 
de  basque.  —  San-fan-oit-fou ,  multum  dealiquâ  re  cogitare.  —  San-tchhou'thang , 
res  ter  caloreeôdemrecocta. — Chouesan  chouesse,  aliudhaic,alhidillidicere. — 
San  kial,  très  potcstates,  quae  nunquam  pinguntur,  sed  nomiac  tantùm  designantur. 
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yiidictt:  Chang  Idal,  coelum ,  tchoyngldai,  aéra,  tt  hia  kkSj  tmam  ^entet, 
—  San  (  3.**  tono  )  san-sse,  diù  cogicare,  perfectè  intelligere.  —  TsuUsan,  mul- 
toties.  ^^San-san,  res  intricatUsîma^  sine  ordine.  —  San-lorlài,  capilli  passi. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Saggio  sut  tempio  e  la  statua  M  Giove  in  Olimpia,  e  su  7  tempift 
Jello  stesso  Dio  Olimpio ,  recentemente  disoterrato  in  Agrigentol 
Palermo ,  1 8 1 4-  Du  même  auteur,  su  la  creduta  Galaiea ,di 
Rafaël  d'Urbino.  —  Essai  sur  le  temple  et  la  statue  de  Jupiter 
à  Olympie ,  et  sur  le  temple  du  même  Jupiter  Olympien ,  recem^ 
ment  fouillé  à  Agrigente.  Du  même ,  sur  la  prétendue  Galatéi 
de  Raphaël  J^Urhin. 

L'auteur  de  ces  deux  opuscules,  dont  fun  a  86  pages  in-S! ^  et 
le  second  1 2  pages ,  est  M.  le  marquis  de  Haiis,  chambellan  de  S.  M^  le 
roi  des  Deux-Siciles ,  et  cindevant  précepteur  du  princie  royal.  Il  a  long- 
temps résidé  à  Palerme  :  là,  comme  il  nous  Fapprend  lui-même  ,  tout 
entier  aux  devoirs  de  son  importante  fonction  ,  il  n'a  guère  pu  se  livrer 
que  par  momens  à  Tétude  des  beaux-arts,  qui  avbient  fiut  la  passion  de  sa» 
première  jeunesse,  et  auxquels  il  craint,  ditr-il,  de  ne  pouvoir  rendre 
aujourd'hui  que  de  tardifs  hommages.  Telles  sont  à^peu-près  les  expres- 
sions par  lesquelles  M.  de  Haus  termine  la  première  et  la  plus  impor- 
tante de  ses  deux  dissertations ,  et  en  avouant  qu'il  y  reconnoit  luirméme 
plus  d'une  imperfection.  Bencht  ancor  io  stesso  vi  osseryi  non  poche  imper^ 
feiioni. 

Cet  aveu,  qui  n'est  peut-être  qu'un  effet  de  la  modestie  de  Fauteur, 
et  les  considérations  par  lesquelles  il  semble  réclamer  l'indulgence  de 
la  critique,  doivent  sans  doute  porter  à  ne  pas  mesurer  son  travail  avec 
la  sévérité  qu'appelieroit  l'ouvrage  d  un  artiste  ou  d'un  savant  de  pro^ 
fèssion.  Toutefois  les  connoissances  étendues  qu'annoncent  ces  recher- 
ches ,  la  sagacité  et  le  goûc^édairéoqui  y  régnent,  ne  permettent  pas  de 
traiter  M.  de  Haus  comme  un  simple  amateur  dont  l'opinion  auroil 
peu  de  poids  ,  e^  dont  il  faudrait  se  contenter  de  louer  le  zèle  et  d'en- 
courager les  efforts. 

Le  premier  des  deux  opuscules  de  M.  de  Haus  contient  deux  sujets 
de  recherches  sur  lesquels  nous  avions  hésité  d'abord  de  proposer  nos  ob« 
servations,  parce  que  le  hasard  ayant  voulu  que  nous  nous  soyons  npus- 
mémes  exercés  sur  ces  deux  sujets ,  nous  craignions  de  passer  pour  sus- 
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pects  (Tun  pea  de  partialité.  L'un  de  ces  deux  sujets  est  la  restitution 
du  tempf^  Oiyitipien  ^Agrigente  (  i  )  ;  Pautre  est  la  restitution  du  temple 
et  de  la  statue  de  Jupiter  à  Olympie  (2).  Cependant ,  comme  cela  même 
est  ce  qui  peut  nous  mettre  dans  le  cas  de  saisir  plus  facilement  les 
points  de  critique  que  ces  objets  comportent,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
nous  récuser  dans  un  jugement  où,  à  la  vérité ,  nous  sommes  partie,  mais 
où  Apus  nous  jreconnoÂssDii^  mw  irès-voloniiers  justiciables  de  celui  que 
nous  jugerons. 

L'auteur  étoit  à  Agrigente  Fan  1 8oi.  £n  parcourant  les  nombreuses 
ruines  des  édifices  qui  ornèrent  jadis  cette  grande  dté ,  il  conçut  et  ma- 
nifesta ie  projet  d'engager  le  gonvemenient  à  faire  exécuter  des  fouilles 
sur  ce  riche  terrain.  Le  roi  des  Dewc-Siciles  accueillit  ce  projet ,  et  un 
(bnds  fi»t  mb  à  la  dispositîoa  iie  f  intendant  des  antiquités  siciliennes  du 
Val  de  Mazzara ,  pour  faire  fouiller  le  terrain  du  grand  temple  de  Jupjter 
Olympien,  sous  la  direction  de  D.  Joseph  Lopresti,  noble  Agrigentin. 
Les  fouilles  fiirent  c^mm^ncées  en  1 802  :  M.  de  Haus  nous  apprend 
^'une^  gi^v^  ÎDCommodilé  ne  lui  permit  pas  de  retourner  à  Girgenti  « 
fors<}u'eUes  furent  têrmÎDées  9  let  que  les  mesures  des  parties  enterrées  et 
retrouvées  4/è  oe  vaste  édifice  $  lui:  ont  été  communiquées  par  D.  Joseph 

U9  plan»  if  fittt  Je  dire^  asses  imparfait ^ accompagne  cette  disserta* 
àcm  ;  mais  il  suffit  pour  fiûre  cotmoître  ce  que  les  fouilles  ont  produis 
de  remeignemens  ignorés  des  précédens  voyageurs.,  sur  la  disposition 
intérieure  de  .ce  teinpie. 

Avant  ices  découvertes,  n'ayant  pu  opérer  que  d'après  la  vue  d!ua 
petit  nombre  de.  iragviens  éparg^s  par  le  temps ,  et  d'après  la  desr 
cripuon  et  les  mesures  de  Diodore  de  Sicile ,  nous  avions  essayé  de 
xestkuer  l'ensemble  de  Tôrdotmance  extérieure  du  monument  ;  nous 
•n'avions  eu  en  vue  que  de  constater  la  proportion  de  Ja  colonne  et  de 
l'ordre  dorique  »  <buïs  un  temple  dont  l'érection  a  une  date  inconiesf> 
table,afin de  démontrer, par:cetie  propoEtion,  que  les  systèmes  bâtissur 
4uie ptpgiession  de  hauteur  tbns  cet  ordre,  .et  sur  la  haute  antiquité  de 
«certains  temples  doriques  ,jeposeiitsiir  un  fQndetnent.inuiginaire.  Il  nous 


^1)  Voyea  le  tome  II  des  Mémeires-de  U  classe -dlittolre  et  Kttéraiirre  ar^ 
cienne  de  l'institut,  page  270. 

(2)  Li  Jvpuer  Qfywpienj  ou  4'Ait  de  la  sculpture  antique  coosidërce  sous  un 
nouveau  point  de  vue;  comprenant  U  restitution  des  principaux  ouvrages  de  la 
statuaife  en  or  et  en  ivoire,  et  .des  procédés  mécaniques  de  cet  art.  Un  voL 
grAfhM.iU'fiiO'pageSfi^rnéde planeHescùhriérs,  Sevend,  à  Paris,  chezDebtire 
frètes,  oup  àerpenre,  n.*  7.         .  « 
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im|>ortoh  assez  peu  pour  cela  de  savoir  combien  le  (éniT^e  Ofympiéa 
d'Agi igente  afvoit  eu  dé  colonnes  dans  ses  fronts.  Connoissant  la  largeur 
et  la  longueur  totale  de  Fédifice ,  et  connoissant ,  soit  par  Diodore^  sok 
par  lé  fragment  de  colonne  que  nous  avions  vu»  et  le  diamètre  et  f  entrer 
iDolonnement  ;  le  nombre  de  colonnes ,  tant  en  front  qu'en  flanc ,  nous 
parut  devoir  être  le  résulut  infniilible  d'un  cakul  fort  simple  :  nous  don^ 
nâmes  à  ce  temple  huit  a>l6nnes  de  front ,  et  quatorze. sur  les  flancs, 

M.  de  Haus,  dans  le  pian  qu'il  publie,  porte  aussi  à  quatorze  le 
nombre  des  colonnes  de  flanc  ;  mais  des  deux  fronts  de  l'éc^frce,  Fun, 
dans  ce  plan ,  a  sept  cofonnes  ;  f  autre  n'en  a  que  six.  Or ,  nous  nous 
^  permettrons  de  penser  que  le  petit  nombre  de  témoignages  qui ,  dans 
le  nouveau  plan,  déposent  de  cette  disposition  ,  ne  forment  pas  ez^orê 
une  autorité  sufiîsame  pour  justifier  cette  nouveauté.  Une  c3oIonne 
^bms  le  milieu  d'^n  frontispice,  est  défà  une  pardcularité  asses  remar- 
quable, et  Fentre^colonnement  double,  que  forme  b  suppression  de^pette 
colonne,  dans  Pautre  frontispice,  Eédidt  à  vôl  cblonoss^  entrecolonne^* 
itient  qui,  avec  une  si  grande «dîmenmn  suMD|it,  apcoiteoiuiie  laigeur 
vraiment  extraordinajiê  ;  t6ut  cela  exigerait  des  preuves  et  de^  eaepii^ 
cations  qu'on  est  un  peu  «unpth  de  1»  pas  tWfuyèr  nhas  >Ie  lexle. 

Mais  le  pian  de  M.  de  tiausftœisiévèleuiBe^bpositkmq^e  personne 
li'avoit  pu  soupçonner  avant  ies  fèi(ii|es  qui  vieattenl  île  da  melQfe  f  li 
évidence,  et  qui  nous  montrent  coiubicai^  JÎa  pu  lexister'deivafiété  dans 
ies  plans  intérieurs  des  terapks  Grecs,  fo  creusqipit  Baire  <^  icrilple»  oit 
%  trouvé  que  son  intérieur  se  c6itiposoit  de  ticBS  alefr  k^pco-ptès.  iègaAas 
en  largeur.  Deux  rangées  de  pi&rs: carrés,  TiéfKStdànt  aux  pîfastnes  du 
mur  d'enceinte»  divisoîentla!tir/j(tf.  Ces  piKers carrés ^étoient réunis  d^ns 
le  bas  par  un  petit  mur  d'appuit,  qui  empédioit  i<|  circulatipa entre  iaiitf 
du  milieu  et  les  deux  hefr  coUatéraieSt  Les  ihqiliesin'orit  pa  donner  cotir» 
noissance  que  du  plan  de  ces  ne&,  mais  noh  de  leur  élévation.  Il  paroU 
dès -lors  indubitable,  d'après  d'alitres  êa^emplcâi  astiques,  que.  sur  ces 
piliers  devoit  s'élever  un  second  brdre^  qui  ausoit  été  uqe  'sorfe'  d!a»^ 
tique,  orné  sur  deux  desesfaccsparides^^s^eesdtatlantet «dans  le  goût 
du  monuraentdeSaloniqiie  (y^e^%imx\;^t9wi.Mâ,  Aap.  frfl^^^^t^)^ 
et  |e  suis  poité  à  soupçonner  que  h  tète  coifliff  d'un-  bonnet  phrygien 
et  le  fragment  r  d'aigle  tronvts  d^ns  ks  tlébris  de  fineèrieùr,  iqpparte^ 
noient  à  un  Ganymède  sculpté  en  manière  de  caryatide  sur  un  decea 
pied-droits.  Il  en  existe  un'enlevé  par  i'aigle,  ainsi  placé  sur  un  despitd- 
droits  du  second  ordre  du  monimient  de  Salonique. 

Quoiqu'il  en  soit ,  nous  préférerions  beaucx)up'ceite  confecture  à  celltf 
de  notre  auteur.  II  infère  de  cesfragmens  xle  scu^ture  trouvés  danr  Fiii»^ 
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ité rieur  du  temple  d'Agiigenle ,  qu'ils  doiient  avoir  été  ceux  des  sii;el* 
■qui,  selon  Diodore,  représentoieni,  du  cûié  de  TOrieiit,  le  coinhai  des 
^éans,  et,  de  l'autre,  la  prise  de  Troie,  Jusqu'à  présent ,  lous  ceux  qui 
ont  interprété  la  description  de  Diodore  ,  ont  expliqué  le  mot  sî^v  par 
ies  frontispices  ou  portiques  auiérieurs  et  postérieurs  du  temple,  et 
ont  appliqué  les  jujels  de  sculpture  déjà  cités,  aux  frontons  qui  cou- 
roiinoient  ces  façades.  C'est  au  contraire  dans  l'intérieur  de  \aceila,  et 
gu-des*ti5  de  ses  portes  d'entrée,  que  M.  de  Haus  les  suppose  placés: 
or  ceci  nous  paroît  dénué  de  toute  autorité  dans  le  texte  ;  et  de  tout 
exemple  dans  les  monumeiu.  Quant  au  motif  allégué  ,  que  si  ces  sculp- 
tures avoient  orné  les  tympans  des  frontons,  la  hauteur  où  elles  auroieiit 
élé  placées,  et  ia  saillie  des  corniches,  auroient  empêché  d'en  jouir,  il 
nous  est  impossible  d'y  trouver  de  fa  vraisemblance. 

-  Jl  y  a  aussi  dans  cette  dissertation ,  soit  sur  les  portes  d'entrée  du 
temple,  soit  sur  l'élévalion  en  avant  d'un  prostylon  moins  haut  que  le 
reste  de  l'ordonnance,  des  hypothèses  trop  contraires  aux  modèles  connus 
et  aux  opinions  reçues,  pour  qu'on  puisse  les  admettre.  Le  plan  d'ail- 
leurs, qui  est  sous  nos  yeux,  a  trop  peu  de  détails,  et  ne  peut  jms  servir 
de  base  à  une  discussion  plus  étendue.  On  assure  que  M.  Cokerel  doit 
avant  peu  publier  sur  tes  détails  et  les  découvertes  des  Ibuilles  faites  à 
Agrigente,  un  ouvrage  beaucoup  plus  exact, 

.  L'auteur  de  la  dissertarion  que  nous  examinons,  a  pris  occasion  du 
temple  Olympien  d'Agrigente,  pour  disserter  sur  le  temple  Olympien 
d'Athènes,  et  sur  celui  de  Jupiter  à  Olympie,  ainsi  que  sur  la  staiiie 
célèbre  qui  en  fâisoit  le  principal  ornement.  Comme  il  a  traité  ce  dernier 
sujet  sans  soumettre  ses  conjectures  à  l'épreuve  d'un  de-sin  ,  nous  nous 
contenterons,  fiiutede  pouvoir connoîlre  l'image  réelle  qu'il  s'en  esf  faite, 
de  lui  présenter  les  principales  objections  auxquelles  nous  paroît  donner 
lieu  sa  manière  d'entendre  plusieurs  des  passages  du  lexie. 
.  Avant  de  s'occuper  du  temple  d'Oiympie,  M.  de  Haus  a  cru  devoir 
traiter  une  question  non  encore  résolue  sur  I  existence  même  de  la  ville 
d'Oiympie;  et  aux  doutes  déjà  établis  à  cet  égard,  il  ajoute  de  nou- 
velles raisons  de  douter  ,  entre  autres  que  parmi  tant  de  vainqueurs 
cités  par  Pausanias,  avec  les  noms  de  leurs  drlîérenies  villes,  aucun  ne 
i'est  comme  étant  d'Oiympie  ,  tandis  qu'on  en  compte  un  grand  nombre 
dllii.       . 

-  De  cette  considération  l'auteur  passe  k  des  observations  très-judi- 
cieuses sur  l'ordre  dorique  des  temples  de  la  Grèce ,  sur  le  caractère  de 
cet  ordre,  ses  formes  et  sa  disposition.  Ayant  eu  le  loisir  d'examiner  en 
Sicile  .   tant  à  Selinunte  qu'à  Segeste ,  quelques  tenij>les  qui  n'avoîcni 
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point  été  achevés ,  ila  tiré  de  ces  monumens  de  précieux  rçi}^jignçi>îei)^ 
sur  la  méthode  de  bâtir  des  anciens.  II  établît ,  par  exemple ,  queïes  cons- 
tructeurs d'alors  n'éfevoîent  pas  ensemble  et  par  assise  générale,  toutes 
les  parties  du  temple;  mais  qu'ils  commençoient  par  bâtir  la  colonnade 
d'enceinte ,  laquelle  leur  servoit  de  pont  et  d'échafoudage ,  pour  la  cons- 
truction des  mur?  intérieurs.  II  fait,  d après  les  tambours  des  colonne.s 
restés  sanis  ragrément ,  des  remarques  curieuses  sur  les  procédés  de  façt 
de  bâtir  des  Grecs ,  procédés  qui  n'avoient  pas  tout  à- fait  échappé  aiyc 
précédens  voyageurs,  mais  dont  lesprit  et  les  raisons  n'avoient  pas  encore 
reçu  des  développerpens  aussi  pratique^ment  utiles.  Vitruve,  dont  notre 
au teurparoît  avoir  fait  une  éiude  sérieuse,  se  trouve  sur  plusieurs  decçs 
objets,  ou  expliqué  savamment ,  ou  réfuté  avec  beaucoup  de  goût. 

De  là  il  est  conduit  à  l'interprétation  du  passage  dans  lequel  rapsani^s 
a  décrit  le  temple  d'OIympie:  cette  description  du  voyageur  ^ec  est  $i 
détaillée,  si  clairement  énoncée  dans  toutes  les  parties ,  et  les  points  de 
parallèle  qui ,  dans  plusieurs  temples  encore existans,  lui  servent  de  com- 
mentaire, sont  si  nombreux ,  que  nous  n'avons  éprouvé  en  la  lisant  dans 
le  nouveau  commentateur,  d'autre  impression  qiie  celle  du  plaisir  de 
nous  être  rencontrés  avec  lui  sur  les  points  principaux,  c'est-à-dire,  ceux 
des  mesures  et  des  disj^ositions  générales. 

Nous  en  dirons  autant  de  quelques  «autres  points  relatifs  aux  mesures 
du  colosse  d'OIympie.  Notre  auteur  prétend,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait ,  que  la  ligure  devoit  avoir  trente  pieds  étant  assise,  et  quarante  pieds 
en  la  supposant  debout:  Quaranta  incirca  piedi  se  fosse  stato  ritto  inpiedç; 
quoique  dans  quelques  aiitres  endroits ,  par  oubli  saris  doute ,  il  ne  lui 
donne  que  trois  ou  quatre  fois  la  grandeur  naturelle  de  f  homme.  Il  nous 
est  asses  difficile  de  le  suivre  et  de  l'entendre  dans  la  disposition  vague- 
ment énoncée  qu'il  présente  des  objets  de  décoration  du  trône.  La  dif- 
ficulté de  faire  comprendre  par  des  mots  ce  qui  doit  s'expliquer  par  des 
_ formes ,  est  cause  de  l'obscurité  de  toutes  les  descriptions  d'ouvrages 
.d!art;  Jyors  donc  qu'on  n'emploie  que  des  mots,  et  encore  des  mots 
.d'une  autre  langue,  pour  commenter  une  telle  description  \  on  court 
risque  de  tomber  de  ïobscurum  dans  Yobscurius.  Nous  croyons  que  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  notre  commentateur  dans  sa  manière  de  disposer  les 
nombreuses  victoires  de  la  description  de  ce  trône.  Sans  nous  engager 
dans  une  controverse  à  cet  égard  ,  nous  nous  bornerons  à  ftire  remar- 
.  quer  une  grave  erreur  dans  l'interprétation  des  mots  fio  Ji  èm  i»^ 
.  nr^ç  inisQv  wifij  mJiç.  Ces  victoires  étoient  au  bas  de  chaque  pied  ou  aju. 
pied  de  chaque  montant  du  trône.  M.  de  Haus  les  fait  pedestri,  c'est-à-dire, 
en  repos,  lorsque,  dit-il,  les  autres  dansoient  à  l'entour  du  trône;  c'est* 
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à-dire  j  qu'il  a  confondu  l'adverbe  m^S ,  qui  veut  dire  à  /l'itd,  avec  Te  datif 
du  mot  ^fa,  ^fwîj  qui  signifie  chtviUt  ou  plante  du  pied,  et  qui ,  étant 
gouverné  p.nr  la  pré|'Oiiiion  «eff ,  exclut  toute  ambiguïté. 

Ne  s'i^lant  fait,  ni  par  l'analyse  du  texte,  ni  par  le  dessin,  une  image 
sensiLIe  de  cequ'ii  n  préiondu  expliquer,  il  tombe  dans  la  plupart  des  erreurs 
accri^ditées  par  les  traducteurs.  Ainsi  il  explique  comme  M,  Heyne  le  pas- 
sage ûmX8w  a  ux  oli»  -n  içiv  ûnè  r  Sfôny,  on  ne  seiuroil  passer  par  derrière  le 
trSne,  et  il  ne  conçoit  pas  comment  cela  poiirroii  signifier  aller  sous  te 
trône.  Nous  avons  montré  que,  de  louie  nécessité,  Pausanîas  alla  sous  le 
irône  d'Amycl<ie,  ei  comment,  ainsi  qu'il  l'observe,  on  ne  pouvoir  pas 
aller  sous  celui  d'OIyiUpie.  Il  y  avoit  ï'-u/mlIo.  TfOTm»  -Tti^v  mjninttita,  des 
déf(ns(s  tn  forme  de  mur,  c'esl-à-dire,  un  petit  mur  d'appui  et  de  défense  à 
l'entour  du  trône,  qui  empèclioit  d'approcher.  De  ce  mur  d'appui,  les 
côtés  qui  regardoient  les  portes  éloienl  peints  en  blfu;  les  deux  autres 
côtés,  plus  longs,  étoieiit  ornés  de  peintures  de  Panocnus  J'ai  beaucouj» 
de  peine  à  comprendre  comment  noire  commentateur  applique  tout  ce» 
aux  murailles  inémes  du  lemple. 

Au  reste ,  ici  M.  de  Haus ,  en  nous  décrivant  la  statue  comme  placée 
dans  une  haute  et  large  chapelle,  environnée  de  trois  murailles,  noits 
fait  voir  qu'il  a  puisé  ces  notions  dans  un  conuiientaire  de  M.  Heynfe 
sur  le  trône  d'Aiiiyclée,  dont  nous  croyons  avoir  réfuté,  dans  l'ouvrage 
ci-dessus  cité,  et  tous  les  éléniens,  et  tous  les  résaltals, 

C'est  encore  de  M.  Heyne  qu'il  a  tiré  son  explication  du  mécanisrne 
et  du  travail  de  la  statuaire  en  ivoire;  ce  qu'il  en  dit  n'est  que  le  résumé 
filit  en  peu  de  phrases  de  loute'ln  théorie  empruntée  &  M.  Spingler  par 
le  sav;ini  professeur  de  Goiliiigeii,  Cet  art,  qu'il  avoue  êire  eiilièrement 
perdu  de  nos  jours ,  repose  toutefois  sur  des  procédés  fort  simples ,  dont 
nous  croyons  avoir  donné  une  démonsiraiion  tellement  sensible,  qu'il 
ne  manque  que  la  volonté  ou  Poccasion  de  ie  reproduire  ;  mais  nous 
dirons  en  même  temps  que  la  théorie  de  M.  Heyne  ,  résumée  de  nou- 
veau par  M.  de  Haus,  oflre  des  données  eniièremenl  fausses,  et  que  la 
pratique  en  est  physiquement  impossible.  Nous  bornerons  là  cette  dis- 
cussion, et  nous  répéterons  avec  plaisir  que  nous  la  soumettons  avec 
beaucoup  de  confiance  à  Fauteur  même  que  nous  avons  critiqué  ,  per- 
suadés que  les  opinions  ou  les  faits  sur  lesquels  nous  sommes  divisés , 
ne  peuvent  trouver  de  juge  plus  impartial  ni  d'arbitre  plus  éclairé. 

Nous  dirons  peu  de  choses  du  second  opuscule  de  JV\.  le  marquis  de 
Haus ,  qui  a  pour  titre ,  Quelques  rîflexions  d'un  ultramoniaîn  sar  la  pré- 
•  tendue  Galatée  di Rftphaël  d'Urbin.TQVii  ceux  qui  ont  visité  le  palais  de  ia 
Tarnèiûiei  Rom?,  coniioisserK lii  pethêpeintui-eàfresquo  qut  représente 
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le  triomphe  <rune  divinité  marine.  Cette  peinture  .a  acquis  encore  plinj 
de  célébrité  qu'elle  n'en  auroit  eu  par  elle-même,  grâce  h  quelques 
anecdotes  qu'on  en  raconte ,  et  aussi  à  la  lettre  de  Raphaôl  au  comte  Rai-, 
thazar  Castiglione,  dans  laquelle  ce  grand  peintre  répond  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  modestie  aux  éloges  du  comte  sur  sa  Galalée.  C'est  donc  dç 
cette  peinture  que  Raphaël  est  censé  parler,  puisque,  d'une  part,  on  ne 
connoit  pas  d'autre  ouvrage  de  fui  auquel  fe  titre  de  Galatée  puisse  con-. 
venir,  et  que ,  d'autre  part,  Vasari,  écrivain  presque  contemporain ,  désigne, 
avec  beaucoup  de  précision  la  peinture  dont  il  s'agit,  comme  étant  celle 
du  triomphe  de  Galatée,  et  la  place  dans  le  palais  où  on  l'admire  encore. 

M.  le  marquis  de  Haus,  qui,  si  l'on  eh  croit  M.  Carlo  Fea,  semble  ne 
connoître  les  peintures  de  la  Farnésîne  que^ar  les  gravures  de  Dorigny, 
a  imaginé  qu'il  devoir  y  avoir  une  connexion  de  sujets  et  de  système 
entre  les  compositions  des  voûtes  de  la  célèbre  /oggia  de  ce  jietit  palais, 
et  la  composition  dont  nous  parlons,  qui,  dans  la  pièce  voisine,  occupe 
un  des  compartimens  du  mur,  les  «lutres  n'ayant  jamais  été  peints.  M.'  de 
Haus,  etaminanfet  trouvant  dans  la  fable  d'Apulée  les  motifs  des  princi- 
paux sujets  qui  ornent  les  voûtes  de  la  Farnésine ,  veut  que  Raphaël  ait  eu 
le  projet  d'exprimer  dans  ces  voûtes  tous  les  sujets  qui  peuvent  être  sup- 
posés en  l'air;  et,  selon  lui,  un  autre  ordre  de  sujets  tirés  de  la  même 
fable,  mais  qui  se  seroient  passés  sur  terre,  Fultro  ordinc  di  Jatti  succe- 
duù  in  terra,  devoit Tonner  une  nouvelle  suite  qui  auroit  orné,  nori  pas 
les  voûtes,  mais  les  murs  de  la  pièce  voisine. 

Or  M.  de  Haus  trouve  dans  le  récit  d'Apulée ,  et  à  peu  de  distance  des 
descriptions  qui  ont  inspiré  les  sujets  de  la  voûte  de  la  Farnésine,  une  des- 
cription de  l'apparition  de  Vénus,  accompagnée  sur  les  eaux  de  tout  le 
cortège  des  divinités  marines:  Vénus  vient,  selon  cet  auteur,  pour  rap- 
peler à  son  culte  les  mortels  qu'avoit  aveuglés  la  beauté  de  Psyché.  Ce 
devoit  donc  être  là ,  prétend  notre  critique ,  la  première  scène  d'un  nouvel 
ordre  de  sujets  conçus  par  Raphaël  pour  l'ornement  de  cette  galerie. 
Cela  étant ,  ce  triomphe  d'une  divinité  marine  n'est  pas  celui  de  Galatée, 
déité  d'un  rang  inférieur,  et  que  Mélicerte ,  Palémon,  Amphitrite, 
auroîent  dédaigné  d'accompagner,  mais  bien  le  triomphe  de  Vénus. 

Cette  su})position  n'a  rien  en  soi  que  de  plausible  ;  mais  les  rappro^ 
chemens  dont  on  la  fait  sortir  ont  peut-être  trop  d'esprit  et  viennent  de 
trop  loin.  Le  défaut  des  gens  de  leU|«^  qui  jugent  les  ouvrages  des 
grands  artistes,  est  quelquefois  de  leur  .prêter  gratuitement  des  combi- 
nai:>ons  et  des  associations  d'idées  tout-^-fiiît  imaginaires.  Il  est  vrai  qi^ 
c'est  le  privilège  des  hommes  de  génie  d'iotspîrer  ainsi  les  hommes  d'esprit; 
^\    sous  cç  point  de  vue,  on  peut  dire  quç  personne  n'a  eu  plus  que 

Ooo  2 
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Kaphaél  le  droit  de  suggérer  ces  ingénieuses  et  honorables  suppositîoiil. 
Sans  donc  vouloir  presser  tfune  critique  trop  minutieuse  Fliypotllèse 
dont  il* s'agît,  nous  croirons  devoir  nous  en  rapporter  au  jugemem  de 
M.  Carlo  Fea  dans  son  Prodromo  di  nuovc  osservayom  e  scâperte,  ifc» 
Homa,  j8i6.  Ce  savant  critique,  outre  les  raisons  fondées  sur  les  notions 
historiques  de  cette  peinture,  trouve,  entre  la  tête  de  la  divinité  montée 
sur  le  char  marin  et  la  tête  de  Vénus  tant  de  fois  répétée  dans  les  voûtes 
de  la  salle  précédente ,  des  diflférences  qui  seules  rempéchcnt  <f  a&nettre 
fopinion  dont  on  vient  de  rendre  compte. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 


Annibal,  tragédie  en  j  actes,  par  M.  Firmîn  Didot  fatec 
des  notes).  Paris,  imprimerie  Je  l'auteur,  imprimeur  du 
Roi,  de  rinstitut  et  de  la  Marine,  1817  ,  in-S.^ ,  vîj  et 
1 1 G  pages  ; — avec  une  lettre  de  M.  Firmin  Didot  à  son  fils 
aine',  voyageant  dans  la  Troade  et  dans  la  Grèce  ;  i  5  pages 
//!-<?/  (en  caractères  d écriture  cursîve).  Prix,  2  francs. 

Si  les  lecteurs  de  la  tragédie  de  M.  Firmin  Didot  en  portent  des 
|ugeinens  divers,  ils  rendront  du  moins  des  hommages  unanimes  aux 
sendmens  qu'exprime  la  lettre  dont  elle  est  suivie  ;  ils  y  reconnoîtront  le 
langage  le  plus  honorable  que  puisse  parler  un  père ,  un  homme  de 
lettres ,  un  grand  artiste.  L'auteur  y  laisse  éclater,  avec  autant  de  franchise 
que  de  modestie,  son  amour  pour  son  art  et  pour  tous  les  arts  ;  son  dé- 
sintéressement, son  ardent  dtrsirde  se  rendre  de  plus  en  plus  utile  à  tous 
ceux  qui  cultivent  et  cultiveront  les  belles-lettres  et  les  sciences ,  à  ceux 
même  qui  commencent  à  en  étudier  les  premiers  élémens.  H  ne  dissi* 
mule  ni  le  prix  qu'il  attache  i  la  gloire  typographique  de  sa  hmSit , 
ni  son  admiration  profonde ,  passioruiée  même ,  pour  les  plus  dignes 
rivaux  de  cette  gloire.  En  exhortant  son  fils  à  ne  point  négliger  la  pro- 
fession d'imprimeur  pour  se  livrer  sans  réserN^eàdes  compositions  lit- 
téraires, il  avoue  qu'il  s'est  laissé  séduire  lui-même  au  deux  chant  des 
syrines ,  et  qu'il  a  été  moins  flatté  du  prix  solennel  décerné  à  ses  travaux 
typographiques ,  «  que  de  la  mention  honorable  accordée  par  Flnstitut 
»  à  ses  traductions  en  vers  des  pastorale^  de  Virgile  et  de  Théocrite.  » 

Quelque  reproche  que  seirtbie  se  faire  ici  M.  Firmîn  Didot,  ce  n'est 
pourtant  pas  une  litlcrature  légère  et  fmite  qui  a  jamais  pu  le  séduire  : 
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ses  traductions  en  yers,  et  les  notes  qu'il  vient  de  joindre  à  sa  tragédie 
d'Anal  bal  y  moiurent  a^sez  que  c^est  ii  Tétude  des  langues  anciennes,  cb 
l'histoire,  et  des  grands  modèles  de  l'art  d*écrire,  qu'il  a  consacré  les  in»* 
tans  qt^e  les  devoirs  de  sa  profession  ne  réclamoient  pas.  Disons  plutôt 
que  sa  profession  réclamoit  en  effet  ces  études  ,  sans  lesquelles,  a|>rès 
tout,  ni  les  Aides,  ni  lesEstiennes,  ni  les  Morels,  ni  les  autres  prédé- 
cesseurs de  MM*  Didot,  n'auroient  acquis  tant  de  célébrité,  même  dans 
la  carrière  typographique.  Peut-être  seroit-il  vrai  de  dire  que  tout  grand 
artiste  a  besoin  d'être  un  homme  de  lettres;  mais  l'art  qui  ne  s'exerce  que 
sur  les  produits  de  la  littérature,  ne  peut  sans  doute  devenir  ou  rester 
digne  d'elle  ,  qu'en  la  cultivant  eUe-méme. 

Le  genre  dans  lequel  M.  Firmin  Didot  vient  de  s'exercer ,  est  l'un  des 
plus  élevés ,  et  par  conséquent  des  plus  difficiles  ;  la  gloire  éclatante  qu'il 
promet,  s'obtient  si  rarement,  que  personne  ne  doit  s'affliger  d'y  avoir 
aspiré  en  vain.  Ici  d'ailleurs,  pour  établir,  pour  constater  les  succès,  il 
faut  des  représentations  publiques.  C'est  sur  des  spectateurs  qu'un  poème 
tragique  produit  tous  ses  efïèts  ;  c'est  à  eux  qu'il  révèle  sensiblement  et 
ses  beautés  et  ses  défauts.  La  tragédie  de  M.  Firmin  Didot  n*ayant  poinl 
subi  celte  épreuve,  nous  avons  une  raison  de  plus  de  n'en  parler  qu'avec 
timidité,  de  nous  détier  extrêmement  des  critiques  et  même  des  éloges 
que  nous  risquerons  d'^n  faire. 

Annibal  est  le  héros  de  plusieurs  tragédies  françaises ,  de  six  au 
moins  (i).  Celles  de  Thomas  Corneille  et  de  Marivaux  ne  sont  pas 
tout-à-&it  aussi  oubliées  que  les  autres;  mais  Thomas  Corneille  n'a  su 
traiter  ce  sujet  qu'en  donnant  trois  amans  à  la  fille  d* Annibal;  et  Mari- 
vaux a  fait  de  ce  général  lui»même  un  amant  sexagénaire  de  la  fille  du 
roi  Prusias.  Depuis,  on  a  mieux  senti,  du  moins  en  France,  le  ridicule 
de  ces  fictions  romanesques;  et ,  quelque  théâtrale  que  soit  la  passion 
qu'elles  amènent ,  on  n'a  pas  craint  de  l'exclure  ,  comme  Racine  Tavoit 
osé  dans  son  dernier  chef-d'œuvre,  des  sujets  où  elle  ne  pouvoit  do- 
miner. M.  Firmin  Didot  a  porté  la  sévérité  jusqu'à  n'introduire  aucune 
femme  dans  sa  tragédie;  il  n'a  pas  cru  qu'un  personnage  de  ce  sexe  » 
animé  de  passions  purement  politiques  ,  livré ,  par  exemple ,  aux  fureurs 
de  lambition  ou  de  la  haine,  ou  bien  à  l'enthousiasme  lë  plus  exalté, 
pût  contribuer  h  jeter  plus  d'intérêt  sur  la  destinée  du  héros  carthaginois. 
Quelque  opinion  qu'on  veuille  adopter  sur  ce  point,  toujours  saura  t-on 

(1)  Par  Scudéry.  en  1631; — par  de  Prades,  en  1649;  — par  Th.  Corneille, 
en  i66q; — par  Kiupéroux,  en  1688; — par  Marivaux,  en  1720.  Un€  sixième 
tragédie  id*Aunibai  a  été  représentée  au  îhcâtre  français  en  i8i4« 
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gré  k  M.  Firinin  Dîdot  de  s'être  imposé  des  lois  si  rigoureuses  ,  à  une  r 
époque  où  semble  s'accréditer  et  prévaloir,  en  certains  lieux,  un  système  . 
qui,  en  accumulant  les  personnages,  Içs  situations,  les  incidens  et  les. 
prétendus  sentimens,  tend  à  ramener  l'art  du  théâtre  à  toutes  les  puéri- 
lités et  à  tous  les  écarts  de  son  premier  âge. 

M.  Firmin  Didot  n'a  presque  rien  ajouté  ,  rien  sur  tout  de  fort  dra- 
matique ,  aux  récits  des  historiens  :  nous  n'oserions  le  féliciter  d'avoir  eu  . 
tant  de  confiance  dans  les  seules  domiées historiques.  II  n'arrive  guèreque 
l'histoire  fournisse  immédiatement  toute  une  tragédie  :  quand  l'histoire 
nous  émeut  par  le  tableau  d'un  événement  tragique,  si  nous  voulons 
fouir  pleinement  de  cette  émotion,  la  rendre  aussi  vive,  ausbi  profonde  . 
qu'elle  peut  le  devenir,  nous  sommes  infailliblement  entraînés  à  modi- 
fier le  récit,  en  ajoutant  ou  en  écartant  certaines  circonstances;  et  ces 
efforts  que  nous  faisons  pour  être  plus  ravis  ou  plus  attendris ,  sont  en 
quelque  sorte  le  commencement  du  travail  d'un  poète  tragique.  Quoi 
qu'on  en  dise ,  le  poète  a  besoin  d'étendre  l'action  ,  quelquefois  d'a- 
chever les  caractères,  d'imaginer  ou  d'arranger  les  situations,  de  préparer 
enfin  les  circonstances  d'un  grand  fait ,  pour  y  adapter  le  dialogue  et  le 
style  poétique. 

Annibal,  réfugié  chez  le  roi  de  Bithynie,  sera*t-il  forcé  de  se.  donner 
la  mort,  pour  ne  pas  se  voir  livré  aux  Romains  î  C'est  le  résultat  auquel 
tendent  les  craintes  du  roi  Prusias,  les  intrigues  d'Arbaie,  son  capitaine 
des  gardes,  l'ambassade  de  Flaminius,  l'armement  dXumène,  roi  de 
Pergame,  et  la  fausse  nouvelle  d'une  victoire  remportée  par  ce  prince* 
sur  Annibal.  Ces  causes  sont  contre- balancées  par  le  génie  et  la  valeur, 
du  général  carthaginois,  par  l'intérêt  qu'il  inspire  au  jeune  Nicomède,  fils 
de  Prusias ,  et  par  le  triomphe  réel  d'Annibal  sur  Eumène.   On  peut 
demander  quel  motif  détermine  Arbate,  personnage  subalterne  etnéan-. 
moins  le  plus  agissant  de  la  pièce,  à  poursuivre  ainsi  le  héros  auquel* 
Prusias  a  donné  l'hospitalité  ;  et  comment  sur-tout  les  menées  de  cet 
Arbate  ne  sont  soupçonnées,  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  acte,  ni  par  le 
roi ,  ni  par  Annibal ,  ni  par  Nicomède,  tandis  que  le  lecteur  le  moins 
exercé  les  démêle  aisément  dès  la  première  scène   de  l'acte  premier  , 
bien  avant qu' Arbate  vienne ,  au  troisième  acte,  les  exposer  au  grand  jour, 
dans  un  entretien  avec  Flaminius.  Tout  au  contraire  ,  on  votidroit  mieux 
savoir  si  Arcas ,  autre  ofïicier  biihynien,  conspire  avec  eux,  quand  il 
vient  faire  le  faux  récit  d'une  victoire  d'Eumène.  Peut-être  enfin,  ne 
comprend-on  pas  assez  bien  comment  Annibal,  vainqueur  en  eflet  du  roi 
de  Fcrgame  ,  ne  peut ,  au  moment  même  d'un  si  éclatant  succès  ,   et 
avec  le  concours  de  Nicomède,  triompher,  dans  Prusa,  de  quelques 
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Romains  et  de  quelques  traîtres,  reprendre  de  l'ascendant  sur  Prusias ,  dé- 
concerter les  intrigues  d'un  Arbate ,  se  maintenir  au  moins  en  possession 
du  souterrain  qui  lui  ofTroit  le  moyen  d'échapper  aux  derniers  périls.  Mais 
nous  n'énonçons  ici  que  de  simples  doutes  sur  lesquels  on  ne  seroit  par- 

.fàitement  éclairé  que  par  les  représentations  ;  et  nous  en  disons  autant 
des  autres  reproches  que  des  lecteurs  pou  rroient  faire  à  la  con texture  des 

•  incidensdont  Faction  se  compose.  A  la  fin  du  quatrième  acte ,  Arcas  vient 
avertir  Annibal  que  Prusias  veut  lui  parler.  En  supposant  qu'il  n'y  ait 
aucune  inconvenance  dans  ce  message,  il  est  à  remarquer  qu* Annibal  ne 
quitte  le  théâtre  que  pour  y  reparoître  presque  aussitôt,  au  commence- 
ment du  cinquième  acte  ,  avec  Prusias  lui-même,  qui  vient  lui  déclarer 
ses  dernières  résolutions. 

Les  caractères  que  M.  Firmin  Didot  avpît  h  peindre  ,  étoient  ceux  de 
Prusias  ,  de  Nfcomède,  de  Flaniihius  et  d'Annibal.  Le  grand  Corneille, 
dans  sa  tragédie  de  Nicomède,  n'a  fait  de  Prusias  qu'un  roi  pusillanime , 
digne ,  à  tous  égards  ,  qu'on  dise  de  lui  qu'/7  n'esi  roi  qu'en  peinture  (i  ). 
M,  Firmin  Didot ,  dont  l'ouvrage  annonce  un  goût  très-pur,  a  senti  la 
nécessité  d'ennoblir  ce  personnage,  et  s'est  appliqué  à  montrer  les  dan- 
gers que  Prusias  avait  à  craindre  9  non-seulement  pour  lui-même ,  mais 
pour  son  peuple  ,  s'il  s'attiroit  le  couroux  de  Rome.  Sans  contredit,  cette 

.considération  ne  suffit  pas,  au  théâtre,  pour  faire  approuver  la  conduite 

-  du  roi  de  Bithynie;  il  indispose  contre  lui  les  spectateurs  ,  par  cela  même 
qu'il  craint  d'indisposer  les  Romains  ,  et  qu'il  ne  protège  pas  ,  à  tout 
risque  et  péril ,  le  héros  qu'il  a  reçu  dans  son  palais.  Par  la  nature  même  du 
sujet ,  la  position  de  Prusias  doit  être  défavorable  ;  et  tout  ce  que  le  poèto 
peut  faire  pour  lui ,  est  d'imprimer  à  ses  discours  la  dignité  que  ses  actions 
ne  sauroient  avoir,  et  d'inspirer  en  partie  pour  la  sagacité  de  son  esprit, 
pour  l'habileté  de  ses  démarches ,  pour  la  profondeur  de  sa  politique  , 
i  estime  qu'on  a  résolu  de  ne  point  accorder  h  ses  sentimens.  C'est  en 
quoi  M.  Firmin  Didot  nous  paroît  avoir  réussi  :  le  rôle  de  Prusias  est  le 
mieux  conduit  et  le  mieux  écrit  de  la  pièce.  Nous  croyons  seulement 
qu'on  pouvoit  éviter  de  le  mettre  si  souvent  en  scène  durant  les  quatre 
premiers  actes,  et  de  lui  faire  donner  deux  fois  l'ordre  inefficace  d'arrêter 
son  fils  Nicomède.  Prusias  disparoit  à  la  fin  de  la  première  scène  de 
l'acte  cinq  ;  et  son  absence,  durant  toutes  les  scènes  suivantes,  est  d'autant 
plus  fâcheuse ,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  devient,  tandis  que 
Nicomède  est  armé  pour  la  défense  d'Annibal.  Mais  ces  critiques  sont 
■ ■__■■■_■___■_         _  '  I    ■ 

(1)  Nicomède,  act.V,  se.  VII,  V.  81. 
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cncor«  très-hasardées  »  et  ks  éloges  que  nous  donnerions  volontiers  ^ 
tout  ie  reste  de  ce  rôle,  nous  sembleroient  moins  téméraires. 

Quant  jàu  caractère  de  Nicomède,  Pierre  Corneille  Fa  peint  de  main 
de  maître,  et  à  si  grands  traits,  que  Marivaux  s'est  bien  gardé  de  le  ré- 
produire dans  sa  tragédie  d* A nnibal.  M.Finnin  Didot  a  été  moins  timide, 
et  nous  ne  craindrons  [>as  d'applaudir  à  sa  hardiesse,  ou,  si  i  on  veut,  à 
^a  témérité.  C'est  le  personnage  le  pl^is  génépeux  et  le  plus  passionné 
de  la  nouvelle  tragédie;  et  nous  n'aurions  d'autres  reproches  à  faire  à  ce 
rôle,  que  d'être  beaucoup  tt-op  supérieur  à  celui  d'Annibal.  Ou  reste,  ee 
n'est  assurément  point  le  Nicomède  de  Pierre  Corneille  :  il  est  plus  feune, 
plus  fougueux ,  moins  formé  par  l'expérience  ;  il  ne  possède  entore  que 
les  germes  du  noble  et  grand  caractère  que  le  génie  d'un  poète  immortel 
fui  a  imprimé  (i). 

Il  est  à-peu-près  certam  que  Flaminius ,  amixtssadeur  auprès  de  Pru- 
siasi  n'étoifpas  le  fils  du  Flaminius  vaincu  à  Trasymène  par  AnitibaF  ; 
mais  M.  Firmin  Didoi  le  suppose  ainsi,  afin  de  lui  prêter  des  mouvemens 
personnels  de  feraine  et  de  vengeance;  ecnoits  sommes  loin  de  contester 
à  rameur  un  droit  dont  a  usé  Fra-pe  Corneille.  Il  nous  a  semblé  seule- 
ment que,  dans  fa  pièce  nouv^efle,  le  caiiaotère  de  Flaminius  ne  produisojt 
plus  q«i'un  effet  îridécis.  S'il  n'étoit^e  le  ministre  de  la  puissance  que 
les  Rortwns  veulent  exercer  sur  les  rois,  sa  fierté,  quoique  tyraiinique, 
conserveroit  de  ta  glTMideur ,  et  obtiendroit  de  nous  cette  espèce  d'adinî- 
raiion  forcéeque  les  injustices  romaines  sont  en  possession  de  nous  com- 
mander. Mais  Iwîiqtte,  dans  un  moriologwe,  il  nous  dévoile  le  fond  de 
«on  ame-;  quand  nous  n'y  voyons  plus  que  la  soif  de  venger  son  injure 
perso::iii?Ile ;  quand  il  se  complaît,  tiors  de  tout  propos ,  dans  Torgueil- 
ieux  souvenir  de  l'avantage  qu'il  a  remporté  sur  les  Macédoniens;  quand 
îl  se  flatte,  avec  bien  moins  de  raison  , 

Que  Rome  le  verra,  rriomphant ,  couronné. 
Traîner  après  son  char  A-nnibal  enchaîné; 

lorsque  ensuite  il  descend  jusqu'à  se  concerter  avec  Arbaie  ,  sans 
famais  rien  exprimer  du  mépris  qu^l  doit  ressentir  pour  un  tel  complice, 
l'ambassadeur  romain  perd  à  nos  yeux  sa  dignité,  et  nous  regrettons  fort 
ce  respect  que  son  langage  altier  et  ses  menaces  nous  ont  imposé. 

Les  critiques,  plus  graves,  auxquelles  donneroît  lieu  le  rôle  d'An- 
nibal, porteroient  aussi  sur  l'indécision  de  ses  idées  et  de  ses  sentimens. 
Avant  qu'il  paroisse  ,  Nicomède  a  dit  de  lui  que  c'est  Carthage  qui  seule 

(i)  C'est  un  héros  de  ma  façon-,  dit  Corneille  dans  ravtrtiisemenrqui  précède 
la  tragédie  de  Nicomède,  et  dans  rejtanieivfjui  la  suit. 
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c-vabuu  ce  grand  homme,  lAzis  Annibaf,  dès  qu'il  entre,  en  scène,  délmte  > 
par  s'adresser  à  lui-même  le  reproche,  au  moins  hasardé  (i),  qu'on  lui  a . 
tant  fait,  de  n'avoir  point  marché  sur  Rome  après  la  bataille  de  Cannes. 
II  semble  n'avoir  plus  d'autre  désir  que  d'obtenir  un  asyle  sûr,  et  d'é- 
chapper à -la- fois   aux  mains  de  ses  vainqueurs  et  à  l'injustice  de  ses 
concitoyens.  Oest  ainsi  du  moins  qu'on  le  croîroit  disposé,  lorsqu'il  dit  :  ' 

Je  ne  t'enverrai  plus  de  sflpcrbes  cbfirrîert,     *     "         t 
Carchage;.elte>a  péri  not#c  fortune  antique  {a). 

Mon  frère  n'ira  plus,  sur  la  place  publique,*  .     _» 

Près  d'un  sénat  jaloux.,  tr6îs  fois  à. pleins  boisseaux ^  ^ 

Des  chevaliers  ^romains  répandre  les  anneaux. 

Persécuté,  proscrit,  errapt  de  ville  en  ville, 

Heureux  dans  mon  malheur  de  trouver  un  asyle. . .  ,  .  .  *     . 

Déjà  la  main  du  temps  s'appesantit  sur  moi.  ^ 

On  croit  le  retrouver  ici  tel  qu'il  étoit»  iorsqû'apràs  h  bataille  de  Zamajf 
il  forçoit  les  Carthaginois  d'accepter  les  conditions  imposées  par  les  Rp- 
mains.  Bientôt,  cependant,  il.  se  juge  capable  eiKore  d'assiéger  Rome,, 
de  prendre  cette  ville,  de  la:brûler,  et  de  vendre  ses  se nateurs -qui dé|à» 
commençoient  à  se  vendre  assée  eux-méme».  il.  nie  ])i'évciit  pas  que.  des  . 
})atriciens  ambitieux  et-puissans  ^  tels  que  Flamhiius ,  ne  garderont  point  à , 
détruire  fa  liberté  romaine  ^  et  vengéronta^^sez  Cartb^e.II  ranime  dans  ^ 
son  cœur  une  haine  impuissante;  il  veut  vivre  pour  accomplir  le  serment* 
que  jadis  lui  a  hit  prêter  son  père  Amilcar.  II  s'enUetieat^des  plus  vains , 
projets,  qu'il  n  a  nul  moyen  d  exécuter;  il  songe  même  à  retourner  dans* 
sçn  ingrate  patrie.  Ailleurs,  pour^nt,  il  répond-avec.tant  de  soin  aux^ 
reprochés  de  Flaminius,  qu'on  diroit  presque  qu'il  veut  fléchir  cpt  airibas-' 
sadeur  :  il  lui  propose  pour  modèle  le  généreux  Scipion,  qui,  dit-il,    / 

Jamais  ne  demanda  mon  exil  ni  ma: mort;  •       • 
mais  presque  aussitôt  irrecommence  à  menacer  FEaminius  : 

i .  ..De  tes  complots  assure  le  succès;  >      ■.:.,_.■ 

Tu  pourrois  de  ta  vîe  expier  tes  projets  ;  '  '   .w     • 

et  môme,  lorsque  ensuite  Nîdomède  ,  malgré  la  présomption  naturelle  à 

, .'  '■     "  - ' ■     .  '  , .    .     •    : 

(0    Vf*y^^ot\Xçs([}Ât\if  Grandeur  dès  Romains,  c\id.^,\y.  . 

'(2)         Cdrthagini  )am  non  ego  tiuntios  . 

Atittdtn  superbos  :  occ'idh yoccid'u ' 
.    ,  Spes  omn'ts  etfortuna  nostri        •  ^  .  . 

JyominisiXc.    ^(Horat. //t.  ivlod,  /K.) 
Voiln  un  exemple  des  iraits'que  M.  Firmin  a  imités  des  anciens  poètes.  11  s'étdit 
d'afeord  proJ>osé  de  faire  Iui»mème  les  citations  de  ce  genres  auxquelles  sa  tra- 
gédie donne  lieu. 
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sdhrâge;  cèW^tdé  vrr'és  iiliirmes  et  prévoit  Jes  succès  des.exiiictim.A4ii- 
nibaf ,  çelùici  réppnd  *• 

•  •     •  •  ' 

Ah!  ne  craignez  rien  d*^ux ,  ils  doivent  tons  trembler. 

Çoosejvenht-il  I^ng^-te^mps  de  si  hautes  espérances!  Noa,  dès  la  sçèn«. 
suiva/ice,  elles  TaJ^andonnent  à  tcj  point  »  qu*il  dit  k  ce  même  Niconièdç.: 

Dans  tes  nobles  navaux«  ô  mon  deraier  appui. 
Sois  semblad^k  à  toiD  maiire  tx  pUfA  hmt^ux  qu€  Itfi^ 

Ces  variations ,  ces  altématÎTes  ,  pourroient  convenir  à  i/n  jeune  per- 
sonnage dont  l'Orne  ardente  et  mobile  fèroit  la  première  épreuve  du 
malheur.  Nous  ne  savons  si  elfes  honorent  assez  les  derniers  instans  d'Aïs*- 
nibal  :  nous  l'aimerions  mieux,  où  invariable  dans  sa  haine ,  dans  son 
espoir  et  dans  ses  projets  de  vengeance,  ou  s'élevânt  aru-dessus  de  ses 
ennemis  et  de  sa  propre  destméé  par  cette  résignation  calme  et  înaL- 
téraBIe,  fruit  et  remède  unique  dos  grandes  infortunes. 

If  Aut  noter  que«  pour  rendre  Prusias  moins  odieux ,  M.  Firmin  I^fîdor» 
ne  fur  '^'t  prendre  >  ou  du  moins  exprimer ,  ni  (a.  résolution  de  iftrer' 
Aitmbalaux  Romains,  ni  même  celle  de  Je  contraindre  à  sortir  de  ses- 
état^;  RrulsiàB  veut  seulement  conserver. la  paix  avec  Rome^  et  n'être^ 
ehtraînéf  ni  lui,  ni  son  filsNicomèd^^  dans  aucune  entreprise  centrex:ett» 
république:  mais  la  sagesse  de  ces  dispositions  du  roi  dé  Bith)?nie  con-^ 
trÂue  à  montrer  Annibal  sous  un  asp^t  peu  favorable ,  toutes  les  fois  • 
qu'il  demande  ou  désire  autre- chose  qu'un  asyle,  et  qu'il  prétend  associer. 
Nicomède  et  Pmsias  nikmt  \  ses  projets  de  vengeaiKe.  Il  seinble  alors 
presque  mériter  son  5ort,e]t  assurer,  par  Texcès  de  ses  ressentimens et 
de  ses  vceut ,  le  succès  des  complots  que  trament  contre  lui  Flamxnius  et 

Arbate; 

Il  y  a,  dans  cette  tragédie,  fort  peu  de  ces  àituations  frappantes  ou 
inattendues,  qui  ébranlent  fortemeni  le  spectateur  et  le  froid  lecteur  lui- 
même.  Nous  n'en  remarqupns  que  da<ns  (e  cinquième  acte;  et  la  repré- 
sentation seule  déciderojt  de  reflfe;  quVUe-s  sont  propres  à  produire. 
An/iibol  charge.  Hiarbas,  son. confident.^  de  préparer  le  poison  qu'un, 
anneau  recèle  :  Hiarbas  sort,  rentre,  apporte  le  poison;  et  le  héros, 
après  quelques  di^ççurs,  s'assied  pour  le  prendre.  Nous  ignorons  itbso-^ 
lument  quelle  impression  résulteroit  de  ces,  préparatifs.  \}i\  très  -  beau 
dessin  de  M.  Gîrodet  représente  \t%  Romains  s'avançant ,  la  pique  eu 
arrêt,  sur  Anuibal ,  au  moment  où  il  vient  de  s'empoisonner»  M,  Firraia 
CMot  a  transporté  ce  tableau  sur  Li  scène  :  les  Romains  entrent,  se  saf* 
sissent  d'Hiariias  et  s'approdhent  d'Annibal ,  qui  leur  dit  :  Avance^.  Ils«. 
s  écartent ,  présentent  leurs  piques  sans  oser  faire  un  pas  vers  Annibal  ^qiùi 
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^retombe  aiysi,  eu^djjitnt*:  Dintx!  otglaife  écka/^trde  ina  wmn.  li  erôfe 
.de  telles  limites  ctntié  les  arts,  -qu'il:  n'est  pas  toufours  sûrqu'-unetoeileot 
tableflu  soit  un  très-grand  :coup  de  lihéâtre.  Nous  deoterions  ihQÎns  de 
il'eâ^t  dramanque^e  la  dernière  scène  :  Niconiède  >  qui  Tient  ^de1^incre 
les  ennemis  du  héros ,  arrive  poursuivant  Flaminius  ,  et  s'apprête  à  fim- 
Inoler  dès  qu'il  voit  qu'Annibal  exf>ire  :  Anqibal  s'y  c^ose»  //  ne  veut  pas 
d'une  telle'  victime.  Fiaininius  reçoil  seulement  l'eidre  de  sortir  pour  être 
témoin  du  supplice  d'Arbate»  et  Annibal  termine  k  pièce  ||ar  ces  vers  : 

Approchez,  Nicotnède,  et  prenez  ceue  épte 

Qui.da  sang  des  Romainrs  fut  tant  de  So\$  trempée  s 

Puisse  encor  ce  présent  à  Rome  être  fatal! 

Je  la  tiens  d'Amilcar^  tenet-la  d'Annibal. 

Nous  serions  fort  enclins  ^  penser  que  l*art  du  dialogue  estporté  à  un  assez 
haut  degré  dans  cet  ouvrage;  et ,  à  Tappui  de  cette  opinion,  nous  cite- 
rions particulièrement  ia  scène  première  du  premier  ^cte  «  la  seconde  du 
deuxième  >  la  septième  et  la  huitième  du  quatrième ,  et  la  première  du  der- 
nier. A  notre  avis  9  elles  offrent  des  dialogues  animés»  naturels  et  rapides  » 
où  s'expriment  avec  vérité ,  et  correspondent  ou  contrastent  avec  justesse , 
les  pensées  et  les  sentimens  des  personnages  :  c'est  un  mérite  devenu  assez 
rare.  Nous  ne  voulons  pourtant  pas  dire  que  ces  scènes  soient  à  fal^ri 
de  toute  critique  :  nous  avons  déjà  ,  en  parlant  des  caractères,  p/oposé 
quelques  doutes  qui  s'nppliqueroient  aussi  au  dialogue;  et ,  p^J^mi  l^s 
remarques  du  même  genre,  que  nous  pourrions  ajouter  ici ,  nous. nous 
bornerons  à  une  seufe;  elle  porteroit  sur  la  scène  deuxième  du  secpnd'acte, 
entre  Annibal  et  I>!iconiède.  L'un  et  l'autre,  tout  en  s'indîgnant  de  fa 
tyrannie  des  Romains,  de  leurs  infidélités,  de  leurs  ravages ,  de  leur  puis- 
sance établie  sur  les  ruines  du  monde ,  admirent  cependant  leur  Sagesse 
profonde,  et  la  révèrent  comme  fe  plus. sublime  effort  du  génie  et  dé  làrt. 
Nous  ne  sommes  que  trop  /iccoutumésîi  trouver  du  g(nie^  de  là  sagesse 
même,  dans  une  ambition  vaste  et  active,  lorsque  aussi  ôpînîâtre  qu'ef- 
frénée, elle  s'obsiine  et  réussit  à  dévaitefr  la  ferre.  Mais  qu*A'nnib.iI  et 
Nicomède  ne  soient  pas  préservés  de  cette  iflusion  par  la  haine  quîls 
ont  vouée  aux  Romains ,  c'est  ce  que  nous  avons  peine  k  comprendre'  ;  et 
(es  hommages  si  gfàtiiits  <Ju*îis  rendent  ici  eux -mêmes  aux  iniquité^  et 
à  l'astuce  de  leurs  oppresseurs,  ridus  étonnent  tfaufantpf us,  qu'îl  règne  eh 
général  une  morale  pure  et  sévère  dans  l'ouvrage  de  M.  Firmîn  Dfdot. 

Les  vers  que  nous  avons  cités  ont  pu  donner  une  idée  de  la  correc- 
tion ,  de  l'élégance  et  tfe  ta  hobfesse  de  son  style.  Sa  versification  est 
douce,  harmonieuse;  elle  devient  même  pittoresque  dans  quelques  traits 

du  récit  que  fait  Nicomède  de  fa  victoire  d' Annibal  sur  Eumène.  A-t-elle 
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par-otôur'assez  de  couleur  y  de  mouvement  et  d'énergie!  c*ei5t  ce  que 
nous  n'osons  assurer,  Touteiôj^  le  ton. poétique  s'y  maintient  constam- 
ment» à  l'exception  peut-iêlre  d'un  très-petit  nombre  de  vers,  où  nous 
croyons  remarquer  des  expressions  prosaïques  ou  des  constructions  par 
trop  directes. 

Quant  aux  Etotîens,  plus  perfides  que  braves. 

Quant  au  traître  Philippe,  assassin  d'Aratus, 

Il  n'en  faut  rhn  attendre. 

Courroucer  de  nouveau  l'ambassadeur  Romain. 

Si  mes  raisons  du  roi  n'ébranlent. pas  le  cœur,  &c. 
Prusias  dît  : 

Oui ,  )'ai  dû  m'indîgner 

Qu'ici,  d'un  œil  coupable,  on  vînt  examiner 

Mes  places,  mes  vaisseaux,  mes  pcris.  Je  sais  qu'Eumène. . . 

La  coujw  de  ce  dernier  vers  et  de  ceux-ci  (  dans  le  même  rôle  * , 
Je  Texcuse,  Annibal  l'a  séJuit,  et  j'espère. . . 
Qu'il  parle,  mes  trésors  sont  couverts.  Des  soldats. . . 

cette  maniéré  de  finir  une  phrase  et  d'en  commencer  une  autre  au  milieu 
du  second  hémistiche,  semble  plaire  h  M.  Firmin  Didôt ,  qui  la  pourroit 
)ustifier  par  les  exemples  qu'en  ont  donnés,  depuis  un  demi-siècfe,  quel- 
ques poètes  d*un  ordre  très-distingué.  Elle  peut,  sans  doute,  rompre 
*  fa  monotonie  de  la  versification  ;  liiàîs  nous  ne  savons  irop  si  elle  n'en 
'rompt  pas  aussi  le  charme,  et  si  elle  s'accorde  assez  avec  îe  précepte  de 
'Bcileau  :  ' 

Que  toujours,  dans  vos  vers,  le  sens  coupant  les  n\ots, 
Suspende  ITiémisticbe,  en  marque  le  repos. 

Elle  auroit  au  moins  >  «lu  théâtre,  Finconvénient  de  favoriser  l'habitude 
que  prennent  quelques  acteurs  de  démonter  les  vers,  et  d'en  faire  dispa- 
roJtre  tout-à-fait  le  rhythine.  Mais  nous  aurions  à  faire  bien  plus  de  cita- 
tions, et  à  transcrire  sur-tout  plusieurs  morceaux  de  ce  rôle  de  Prusias  y 
si  nous  entreprenions  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tous  ceux 
des  \ers  de  M.  Firmin  Didot  qui  nous  ont  paru  dignes  d'éfoge.  S'il  y  a 
peu  de  chaleur,  peu  d'intérêt  dans  cet  ouvrage,  s'il  ne  nous  est  pas  permis 
de  le  placer  au  nombre  des  bonnes  tragédies,  ce  qu'encore  une  fois  les 
représentations  peuvent  seules  décider,  noust  croyons  au  moins  qu'il  doit 
ajouter  beaucoup  à  Tidée  avantageuse  que  l'auteur  a  déjà  donnée  de  soa 
goût,  de  ses  connoissances  et  de  ses  talens  littéraires. 

DAUNOU. 
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Quatrième  et  dernier  article  sur  la  Philosophie 

MORALE  de  M.  Dugdld  Stewart. 

Pour  compléter  la  théorie  de  la  religion  naturelle,  il  reste  au  philo- 
sophe écossais,  après  avoir  établi  l'existence  de  Dieu  et  ses  attributs 
moraux,  à  établir  l'existence  d'une  vie  future  ou  l'immortalité  de  l'ame. 

On  se  fonde  trop,  selon  M.  Stewart ,  sur  l'immatérialité  de  l'ame  ^ 
pour  démontrer  son  immortalité.  De  ce  que  l'ame  est  immatérielle,  tl 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  nécessairement  immortelle  ,  mais  seulement 
qu'il  est  possible  qu'elle  existe  indépendamment  du  corps,  et  par  consé- 
quent qu'elle  lui  survive,  ce  qui  est  un  degré  pour  arriver  à  concevoir 
qu'elle  lui  survit  en  effet. 

Pour  reconnoître  que  l'ame  est  immatérielle,  il  suffit  de  considérer 
attentivement  les  qualités  par  lesquelles  nous  connoissons  l'ame  et  la 
matière  ;  car  toutes  nos  idées  des  êtres  sont  purement  relatives,  et  nous 
ne  les  distinguons  que  par  la  diversité  des  caractères  qu'ils  nous  présen- 
tent. Or,  à  moins  de  confondre  les  opérations  internes  que  la  con- 
science nous  manifeste  ^  avec  les  qualités  extérieures  que  les  sens  nous  font 
«percevoir ,  on  est  forcé  de  reconnoître  la  distinction  des  deux  mondes. 
Si  nous  les  confondons  quelquefois  aujourd'hui,  c'est  que,  dès  nos  plus 
tendres  années,  les  opérations  de  notre  esprit,  sans  cesse  dirigées  vers  les 
objets  extérieurs,  et  appliquées  à  l'observation  de  qualités  sensibles,  se 
sont ,  pour  ainsi  dire,  teintes  de  leurs  couleurs  et  confondues  avec  elles- 
par  des  liens  qui,  resserrés  de  jour  en  jour  et  prolongés  à  travers  les  ahr 
nées  de  l'âge  mûr  par  l'inattention  et  Fhabitude, enchaînent  et  subjuguent 
la  raison  elfe- même.  La  tendance  qu'ont  tous  les  hommes  à  rapporter  h 
sensation  de  couleur  aux  objets  qui  l'excitent,  est  un  exemple  célèbre 
de  cette  illusion  naturelle,  qui  confond  les  caractères  des  phénoinènes 
internes  avec  ceux  des  phénomènes  extérieurs.  Mais  quand  on  sott 
des  habitudes  de  l'enfance,  quand  on  résiste  enfin  à  cette  pente  de  l'ima- 
gination qui  entraîne  fintelligence  foible  encore  ,  et  mal  assurée,  quand, 
on  rentre  en  soi-même  et  qu'on  se  replie  sur  ses  facultés ,  sur  leurs  opéra- 
tions et  sur  leurs  lois  ,  la  réflexion  détruit  bitntàt  ce  tissu  de  vaines 
analogies  qui  éblouissent  des  regards  superficiels  ;  les  phénomènes  in- 
ternes se  dégagent,  et  le  matérialisme  paroît  dans  toute  son  absurdité. 
H  paroit  alors  si  absurde  que  la  raison  a  peine  à  le  concevoir  ;  et  ce  n'est 
plus  le  matérialisme  qu'il  faut  craindre  pour  elfe  ;  c'est  bien  plutôt  l'excès 
contraire,  qui  nereconnoît  dans  l'univers  d'autre  existence  que  celle  de 
lesprip,  système  qui  ne  contredit  que  les  perceptions  des  sens,  tandis 
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que  Tautre  contredît  celles  de  la  conscience  elle-inèine ,  et  qui  a  du  moins 
pour  lui  quelques  argumens  tirés  du  phénomène  du  rêve  ;  au  lieu  qu'aucun 
exem])Ie  ne  nous  montré  le  sentiment  et  la  pensée  sortant  de  la  combi- 
naison  de  particules  matérielles. 

L*ame  peut  donc éttt iinmortélle »  puisqu'elfe  est  immatérielle;  mais 
quelles  sont  les  raisons  directes  qui  établissent  fimmortalité  de  Famé  ! 
Voici  celles  que  je  trouve  dans  M.  Steirart: 

I  ."*  Le  désir  naturel  de  l'immortaiitc»  el  les  idées  d'avenir  qui  sont  con- 
tenues implicitement  dans  i  espérance.  2/  Les  appréhensions  naUirelIes 
del'ame  dans  le  phénomène  du  remords.  3.''  Ce  contraste  de  la  conve- 
nance parfîiite  de  la  condition  des  anîjnaux  avec  leurs  instincts  et  leuiv 
facultés  sensitives»  et  de  la  disconvenance  de  l'état  actuel  de  l'homme 
avec  ses  facultés  et  les  notions  de  félidié  et  de  perfection  dont  il  est 
capai^le.  4-*  Les  priéjugés  légitimes  que  noiis  fournissent  lp%  principes 
de  notre  nature,  en  ^veur  d'un  {^erf^dopnement  progressif  et  illimité. 
5  ."*  L'explication  naturelle  que  Thypothèçe  d*un  é^pt  futur  présente  à  la 
raison  de  oe  pouvoir  qu'elle  a  d'atteindre  dads  ses  conc^tions  les  parties 
ks  plus  éloignées  de  l'univers  •»  de  se  fmyer  des  rouies  à  travers  Fim- 
mensité  de  l'espace  et  du  temps,  et  de  s'élever  à  Fidée  de  l'existence  et 
des  attributs  d'une  providencesupréme  ;  pouvoir  extraordinaire  qui ,  sans 
J'iiypothèse  d'une  autre  vie,  ne  semble  nous  avoir  été  accordé  que  pour 
nous  faire  prendre  cette  vie  en  mépris  et  en  dégoût.  69*"  Le  contraste  de 
nos  sentimens  et  [i^mens  moraux,  avec  le  cours  des  affaires  humaines. 
7.*'  L'inconséquence  qu'il  y  a  de  supposer  que  les  lois  morales,  qui  pr4* 
sident  aux  affaires  humaines,  n'ont  aucune  portée  au-delà  des  limites  de 
leur  scène  actuelle ,  lorsque  toutes  les  lois  qui  président  k  cette  partie  du 
monde  physique  que  nous  apercevons  ,  paroissent  tenir  k  un  système 
universel. 

M.  Stewart  termine  ces  différentes  considérations  en  disant  qu'il  n'y 
en  a  pas  une  peut-rétre  qui  soit  capable  par  elle-même  d'établir  la  vérité 
qu'elle  concourt  à  démontrer;  mais  que  l'harmonie  de  toutes  ces  con- 
ddérations  réunies  devient  un  argument  irrésistible;  car  non -seule- 
ment elles  donnent  toutes  la  même  conclusion,  mais  elles  s'éclairent  et 
se  soutiennent  Fune  l'autre,  et  elles  ont  entne  elles  un  accord  qu'on  ne 
peut  supposer  à  une  série  de  fausses  propositions. 

Des  principes  de  la  religion  naturelle ,  l'auteur  passe  aux  devoirs  qu'ils 
imposent. 

Comme  c'est  l'étude  de  la  ppissance ,  de  la  sagesse  et  de  la  bonfé 
divine  manifestée  dans  ce  monde  «qiû  est  le  fondement  de  nos  senli- 

mens  et  de  nos  devoirs  relis:ieux,  ce:  te  étude  est  elle  «même  un  dtvokr 
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pour  tout  être  raisonnable  et  Baora(|  qui  Beœnnoît  Fetistenpce  cTun 
être  suprême. 

Sttiyem  divers  préceptes  que  M.  Stewart  dosnepouv  dei  propositîont 
évidente^  par  eUes^inèmes.  1  •''  La  divinité  étant  le  type  de  i'exceflence 
niQraJki  nou&  devons  vessentir  pour  elfe  Tamour»  la  confianee  et  la  recom 
noissance  qu'obtiennent  de  nous  les  qualités  morales  de  nos  sembfabfes; 
car  c'est  en  concevant  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  plus  honorable  et 
de  plus  aiiuable»  porté  à  la  plus  haute  perfection»  que  nous  pouvons 
nous  &ire  nuie  idée  de  la  sairvceté  divine.  Un  respect  habituel  et  une  sorte 
d*amour  pour  la  divinité  ^  peuvent  donc  être  considérés  commeun  compté* 
ment  nécessaire  à  la  vertu  de  l'homme ,  et  un  devoir  spécial.  zJ*  Bien 
que  fa  religion*  ne  soit  pas  Tunique  fondement  de  la  morale,  cependant 
lorsqu'on  est  convaincu  que  Dieu  est  infiniment  bon,  qu'il  est  l'ami  et  fe 
protecteur  de  la  vertu,  cette  croyance  est  d'un  grand  secours,  dans  Isi 
pratique  de  nos  devoirs;  alors  nous  considérons  la  voix  de  la  conscience 
comme  celle»  de  Dieu  luirmême;  et  les  devoirs  qu'elle  impose»  comme 
les  ordres  de  l'Être  infiniment  fapn  »  qui  n'a  d'autre  objet  que  le  plu^ 
grand  bonheur  et  la  plus  grande  perfectioa  de  toute  chose.  ^.''L'espér 
rance  du  bonheur  dans  une  autre  vie,  et  h  crainte  des  châtiinens  futurs» 
fjjntde  la  religion  une  sanctioaà  (a  vertu»  extrêmement  uiile»  peut-être 
iiiême  liécessaire» 

Enfin»  le  sentiment  religieux»  quand  il  est  profond  et  sincère»  doit' 
nous  faire  soumettre  entièrement  notre  volonté  à  celle  de  Dieu»  et  nousi 
faire  considérer  les  événemens  mêjue  les  plus  affiigeans^»  comme  de^-- 
tinés  à  notre  perfection  et  ^  notre  bonheur. 

Je  suis  loin  de  contester  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  nos  devoirs  reli* 
gieux  ;  cependant  je  demanderai  si ,  dans  une  classification  générale  de 
nos  devoirs»  ceux  envers  la  divinité  ne  devroiem  pas  venir,  à  la  suites 
de  tous  les  autres,  puisqu'ils  en  sont  et  le  couronnenrenl  et  la  fin*- 
Nos  devoirs  directs  et  immédiats  sont  envers  les  autres  et  envers  nous- 
mêmes  :  comme  toute  vertu  a  »  poiu*  raison  »  pour  substance  et  pour  idéal  ^ 
fa  divinité  elle-^iéme,  accomplir  nos  devoirs  enversles'  autre?  et  enversjt 
nous-n^émes  y  c'fst  accomplir  I4  loi  divine  et  nos  devoirs  envers  la  saimeté^ 
suprême.  Nos  devoirs  qui»  sans  1^  connoiSsance  de  Dieu  »  seroiem  encore^ 
oblig2(toires  comme  devoirs  de  conscience»/devienneht  des  devoirsreligieux- 
cfuand;  nous  nousélev'ons  à  l'idée  de  Dieu.  On  auVoit  pu  commuter  par: 
diévelopper  nos  devoirs  humains  »  directs  et  immédiats ,  et  leur  donner  ei^ 
suite  pour  complément  fa  volonté  divine  ;  et  c'est  alors ,  qqahdDieu  auroir*. 
été  con^  comme  l'auteur  même  de  la  loi  morale  et  le  dispeiisateur  dé  Ia« 
vie  future  »  qu'av.ec  les  devpirs  humains  »  qui  se  rapportent  à  lui  »  puisqu'ils^ 
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sont  la  TOfX  de  b  drrioîté  elfe-mém^,  onaorch  èablidesdercKrsspéciHix 
ec  immédîjts  envers  Dieu ,  dérirés  da  nooreaa  rapport  sou5  kquel  ti  anvoit 
été  conçu  :  ce  seroftsohnephisrfgoiireiiseiRent  Tordre  d'acquisition  de  nos 
difiërens  dercirs.  Le  phiiosophe  écossais  a  pncteré  suîrre  Tordre  de  ieor 
î:npor;aoce ,  et  il  y  a  sans  doate  de  b  grandeur  à  placer  aia&i  la  cfinniié 
à  b  îéte  de  b  morale  ;  icais  îl  y  a  au^si  cet  iaconvénîeiitt  qu'on  tait  rejeter 
b  inoraie  àceux  qu:  re^tteroient  b  reI^;ioOy  et  b  refigion,  à  ceux  qui  ne 
iadmetteot  qu'avec  h  morale  ou  après  b  morale.  Encore  une  fois ,  nous 
n'aflcas  pcs  de  !a  conceptioa  de  Dieu  à  b  coocepdon  de  Tobfîgadoa 
incrale ,  car  ce  scroir  aller  de  b  conséquence  au  pnncipe.  Otez  fe  de- 
V  At  du  ccttir  de  î  r.  :n:me ,  et  ;e  défie  qu'on  obtienne  jannis  Dieu.  Faisons 
à  CCS  dewx'rs  envers  les  autres  et  envers  noas-nnémes.  Les  principanx 
devoirs  qa  i  ncus  sent  imposés  envers  fei  autres ,  sont ,  d'après  M.  Ste vart , 
b  L.'enverfbnce ,  b  pistice  e:  b  véradté. 

Ces  devcîâ-s  son!  distincts  les  uns  dés  autres ,  et  Tobjet  spécial  de 
Ai.  D«  Stevrart  eil  de  marquer  letrr  dîfîerence.  Le  système  philosophique 
qui  tire  b  vertu  de  Tégotsme ,  efîraya  tellement  quelques  moraEstes , 
qae ,  pourféTÎter ,  ils  se  jetèrent  dans  le  système  consrxire ,  qui  lire  tontes 
les  verccsde  b  bienveillance,  ec  Tobligation  que  ncus  Lncposent  ks  deronrs 
moraux,  de  leur  udiité  générale  pour  b  société.  Mais ,  si  ces  derniers 
devoirs ,  b  reccnnoîsiance ,  b  véracité ,  b  justice ,  ne  sont  point  imroé- 
dbtement  obligatoires,  s'ils  ne  rirent  leur  obligation  que  de  Turilîté  géné- 
rale qalls  procurent ,  il  faut  admettre  cette  maxime ,  que  b  Lonfé  de  b 
fin  justifie  les  moyens  ,  c'est-à-dire  •  en  d'autres  termes ,  que ,  selon  les 
'  diverses  circonstances,  en  peut  être  ndele  ouinSdèle  à  b  reconncissance, 
à  b  vérité, à  b  justice.  Mais^  c:r:i^:-on,  jamais  un  but  d'utilité  ne  peu: 
détourner  de  ces  devoirs  :  czr  on  j^gne  toujours  plus  2  les  suivre  qu*a  les 
er.freiiidre;  et  c'est  cette  iceccfuiilité  qui  constitue  d'abord  Icur  cLS^^ 
tien  à  nos  yeux;  ensuite,  p*r  une  assodation  d'idées  assez  eriinaire, 
on  considère  le  principe  sans  scrger  à  ses  conséquences  :  r.iab  les  per- 
Lians  de  ce:te  tiiéorie  ne  s'aperçoivent-ils  point  qu'ils  b  souriennen:  par 
les  mêmes  argumens  qu'ils  combattent  avec  force  dans  les  p&rtîsans  de 
Tégoïsme  ;  et  qu'on  peut  tourner  contre  eux  I?s  objections  qulis  fâî^oient 
k  leurs  adversaires!  Que  b  véracité  eib  justice,  et  tous  les  devoirs,  soient 
utiles  au  genre  humain,  c'est  ce  que  personne  ne  conteste;  et,  sî  Ton 
pouvoit  prévoir  toutes  les  conséfrienceN  de  ses  actions  ,  il  est  à  croire' 
qu'on  verroit  toujours  l'intérêt  dans  le  devoir  ;  ii  est  même  possible  que, 
dans  b  divinité  ,  le  seul  principe  d'action  soii  b  bienveillmce ,  et  que  le 
bonheur  de  l'espèce  humaine  soit  la  mison  dernière  peur  laquelle  Dieu 
ht  ait  imposé  le  devoir  de  b  vérau;é  et  de  b  justice;  mais  il  nVn  est 
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pzs  moins  certain  que  la  véracité  et  la  justice  sont  pour  nous  en  elles- 
mêmes  des  devoirs  rigoureux  ;  car  nous  avons  une  perception  immédiate 
de  leur  obligation;  et  »  en  vérité  y  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi  »  si  nous  n'étions 
conduits  au  bien  que  par  les  conséquences  d'utilité  que  nos  foibles  yeux 
y  découvrent  y  on  p'^ut  douter  que  tous  les  calculs  ies  plus  profonds 
rendissent  assez  de  vertu  pour  soutenir  h  plus  petite  société.  Cette  re* 
marque  s'applique  à  tous  ies  systèmes  de  morale  qui»  sous  des  formes 
diverses ,  déduisent  les  maximes  de  la  vertu  de  la  considération  de  leur 
utilité.  Tous  ces  systèmes  ne  sont  que  des. modifications  de  la  vieille 
doctrine  y  qui  résout  toute  vertu  dans  la  bienveillance. 

Ce  n'est  point  que  l'auteur  décrie  la  bienveillance  ;  il  Fadmire  et  il  la 
loue  ;  mais  il  distingue  la  bienveillance  comme  vertu  »  du  sentiment  de 
bienveillance.  La  bienveillance  >  dit -il ,  qui  est  l'objet  de  Fapprobation 
morale  y  est  la  détermination  ferme  de  procurer  le  plus  grand  bonheur 
de  nos  semblables»  et  non  pas  l'affection  qui  s'y  joint  et  qui  rentre  dans 
la  classe  générale  des  affections  bienveillantes  y  qui  accompagnent  tous 
les  principes  moraux.  Ces  affections  sont  aimables  et  non  respectables  ; 
.elles  sont  innées  et  instinctives;  elles  ne  sont  donc  pas  méritoires  :  elles 
prouvent  une  bonne  nature»  et  non  pas  un  caractère  vertueux.  C'est- là  ce 
que  n'ont  point  vu  les  écrivains  qui ,  en  parlant  de  la  bienveillance  »  em- 
ploient sans  cesse  les  expressions  d'afïèction  vicieuse  ou  vertueuse ,  tandis 
que  ces  expressions  ne  s'appliquent  pas  légitimement  aux  affections ,  mais 
aux  actions» ou  plutôt  aux  dispositions  de  l'agent  moral,  et  à  la  fin  qu'il 
se  propose.  L'amabilité»  la  douceur»  l'humanité»  le  patriotisme»  la  bien- 
veillance universelle»  sont  différentes  modifications  de  la  même  dispo-  1  >%  r  *  .^ 
smpp)  mténeure.  •  /•  • 

La  justice»  dans  sa  signification  la  plus  étendue.»  exprime  cette  dis-  ^*  /^'z*^ 
position  qui  nous  détermine  à  agir  indépendamment  de  toute  considé- 
ration persoiuielle.  Pour  bien  voir  ce  que  c'est  que  la  justice»  il  faut  la 
considérer  dans  les  autres  plutôt  que  dans  nous-mêmes  »  où  la  passion 
l'altère  trop  souvent  ;  mais  il  ne  fiiut  pas  prendre  ce  moyen  pour  un  prin- 
cipe» et  ériger  en  maxime  philosophique»  comme  l'a  ait  Smith,  que  les 
notions  du  juste  et  de  Finjuste  »  relativement  à  notre  propre  conduite  » 
ne  sont  qu'une  application  des  sentimens  qu'excite  en  nous  le  spectacle 
de  la  conduite  (Fautrui. 

Le  détail  des  maximes  de  justice  est  infini  ;  on  peut  les  ramener  aux 
deux  suivantes  :  i  •*  réprimer  les  influences  de  la  passion  et  du  caractère  ; 
T.."*  réprimer  Finfluence  de  l'amour-propre  dans  les  différens  où  nos  inté- 
rêts sont  opposés  à  ceux  de  nos  semblables.  Le  )>hilosophe  écossais  ap- 
pelle la  première  disposition  »  candowr;  et  la  seconde  »  iniegrity  or  honesiy. 

Qqq 
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1^  prcnifertermeii'a  guêpe  d^éqtiivaknr  exact  eni  -fninçaîs  ;  c'est  k-hr 
fois  la  'Candeur  9  >Ia  inorfêèfie,  4a  modéra  lion ,  4Scc.  :  H  regarde  pnndpa>- 
bernent  ies  jugemens  que  nous  ficrtons  sur  les  tallens  des  autres  ou  sur 
ieurs  'int^ilîons;  en&i  les  dispositions  que  nous  apportons  dans  les  dis- 
<cussîons.  Uautre  forme  -de  (à  justice  est  la  probité,  devoir  spécial  et  si 
important,  qu'il  comprend  à  lui  seul  Ja  partie  de  la  morale  appelée /irnj- 
prudcnci  ou  droit  HApurtL 

Les  obserraéctis  de  H»m>e  et  Smith  sur  ladiffèrence  qui  sépare  la  justice 
4le  toutes  les  «fQtres  vertus,  s'appliquetit  à  cette  inodîôcatf  on  de  la  justice, 
appelée  probité.V<iài  fes  deux  caractères  qui^Ia  distinguent  :  i  J"  on  peut 
tracer  ses  règles  ai^ec^ne  précision  dont 'tous  les  'préceptes  mohaix  ne 
^sont  pas  susceptibléi  7  2.''  die  admet  ile  recours  <Ie  la  force»  (f«st<^k^ire 
que  y  iofisqu-efle  est  ^ôlée  à  Fégald  d'une  personne,  elle  rautorise  à 
.employer  Ja  ^rcc;  pour  maintenir  ^s  >droîts.-  La  ^première  renniique 
appartient  à  Smith:  ^  c^s  traits  distintMifs  Hume  en  ajoute  un  autre,  que 
la  probité  efst  une  vertu  iactice,  et  non  )^s  «ne  v'ertu  naturelle;  et  il  se 
fonde,  djt^l,  si»r  ce  que  nous  île  sommes  pas  fiortés  instinctivement  k 
i'eterdce  de  la  fûstjcé  pbr  une  affection  naturelle  semblable  à  ces  aAec- 
tionsqui  conspirent  live<}  Ja  bienveifiance.  Ms  Ste^art  reproduit  \€A  la 
ifistinction  îtfipôFtaÀte'qii^il  a  d^à  étabfie  emre  une  âfTettion  er  ce  qull 
appelle  une  dfep^rifen «  iin^déJterminationj;  H  écarté  de  fà  bienveillance 
le  sentiment  qui  TaclloUipagne,  et  montre  quelâ  ^raie  bîenveiliance  est 
précisément  de  la  même  nature  que  la  probhé;  ^ue  flous  l^prouvons  et 
pratiquons  comftie  helis  approuvons  et  pratiquons  la  probité ,  non  parce 
qu'elle  exdteen  ndus  un  ^èndment  agréal>fe,  mais  parce  qu*elle  ncus 
apparoit  comme  un  devoir.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  que  la  probité  ne 
soit  point  accompagnée  d^une  affèciâon  instinctive;  eMe  est  aussi  accom- 
pagnée d'une  af&cd(Mi  naturelle,  ^i  parok  sur-tout  lorsqu'elle  est  blessée, 
savoir,  le  ressentiment,  qui  est  une  partie  aussi  réelle  de  h  nature  fiA- 
maine  que  la  pitié  et  la  tendresse  paternelle.  D'où  vient  donc  cette 
opinion  assez  générale  qu'il  y  a  quelque  chose  de  factice  dans  la  probké , 
et  qu'elle  dérive  des  insdtutions  sodMesrtlle  ii^nXy  selon  M.  Stewart, 
des  fermes  arbitraires ,  des  expressions  scolastiques ,  et  des  métbotfes 
entièrement  ardfidelles,  employées  par  les  plHlo^ophes  qui  ont  traité  ^e 
la  probité ,  par  les  jurisconsultes  qui  Tout  considérée  uniquement  (kns 
son  rapport  avec  la  loi ,  sur-tout  par  les  jurisconsultes  romains  et  ceux 
qui  les  ont  servilement  cc^és.  Je  ne  fais  que  titHluire  l'auteur  écossais. 
De  là ,  toujoiu'S  selon  fauteur ,  sortirent  de  graves  inconvéniens-:  le  droit 
fuiturel ,  une  fois  embarrassé  dans  les  formes  scolastiques  de  la  furispru- 
dence,  eliV6lp|>pa  dé  ces  fbrihes  toutes^  les  autres  pairies  de  fa  monde. 
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quoique  là  ftt^tke  f^t^b  seule  jpartie  de  In  lnorBb!cplî;lKiInë^dér  droits  . 
et  des  devoirs  réciproques; on  transporta  dans  tous  lea  cfevoirsla  récipro^ 
cité  de  droit  et  de  devoir  parla  fiction  de  droits  impaiâits  du  externes. 
Les  avantages  de  la  véracité  sont  évidens  ;  saris  elle^  le  fangrtge 
toumei-oitconrre  sa  fin-»  et Tetpéffenoe^individuelle  seroit  le  seul  moyeiit' 
de  s'instniire  :  cependant  cette  vertus  qnelqpte  utile  quelle  sait  ^  n'w 
pas  son  fbhdeihent  daiis  Futilité;  indépendamtnent  dès  résultats,  il  y 
a-daiis  la  sincérité  et  la  cahdetir  quelque  cbose  d'aimable  et  dé  respec- 
table» et  réquiroque  et  la  tromperie  foiit  horreurs  Uutcheson  lui-mémé^ 
ardent  défenseur  de  la  théorie  de  la  bienveilfance,  admet  un  semiinent 
de  la  véracité  distinct  du  senUihent  des  qualités  utiles;.  Reid  et  Smkil<' 
odt  trè^^bien  vu' que  ^  sans  Une  disposition  natiireile  à  la  véracité  et  unç; 
autre  à  fa  Crédulité  i  f  éducation  des^  enfbn^  seroit  impossible  ^  et  qu'une", 
certaine  analogie  rapproché  ces  deut  principes  de  ce  principe  naturel  qui: 
nous  fait  croire  k  là  stabilité  dés  lois  de  la  nature.  La  véraché  n'est 
poiht  le  résultat  de  l'expérience;  elle  est  d  abord  illimitée  :  l'expression 
spontanée  est  l'expressîon^^  vraie  ;  la  fausseté  implique  une  certaine  vii>- 
lence  faite  à  notre  hâtiue ,  et  cette  viblenf e  est  le  fruit  plus  ou  mbins 
urdif  dé  rexpériëneè  et  de  la  société.  Aussitôt  que  l'homme  ment,  il 
couvre  quelque  infeenliôh  perverse  qu'il  n'ose  avouer;  et  c'est  là  ce  qui 
&it  là  beauté  particulière  delsfranéhise  et  de  la  candeur,  qui  réfléchissem 
en  elles  fes  grâces  de  toute!  lés  antres  quafrtés  nhorales  dont  elles  ae* 
lestent  l'existèncéi 

Ofl  rapporté  ordinairement  à  là  véraché  la  fidéiité^  à  ses  promesseSi 
M.  Stëwart  pienW  qu'elfe  appartieiidroit  mieux  à  la  justice.  Une  per-^ 
sôiuie,  dit-»xl ,' qui' promet  avec  Fintemion  de  tenir,  et  qui  cependarlt 
inanque  à  sa  parole,  mahtjueà  la  fustrce,  à  parler  rigoureusement.  Une 
personne  qui  promet  sans  avoir  intention  de  tenir,  ^t  coupable  à-ia^^ 
fois  dfinjusdce  et  dé  tromperie.  La  véracité,  selon  M.  Stewart^  est  le 
fond  de  Thonnenr  nibdemë; 

L'auteur  arrive  aux  dévoila,  ènrërs  nous-mêmes.  Nos  devoirs  enVers 
nous-mêmes  noiis  nnposent  f  obligation  de  ne  point  négliger  les  moyerfs 
légitimes  qui  peuvent  procurer  noti-e  bonheur.  II  s'agit  d'établir  cette 
obligation,  qui  paroît  étrange.  Voici  comme  lé  fait  M.  Stewart.  Le  prin- 
cipe de  ramour-propré,  ou  le  désir  du  bonheur,  ne  peut  être  l'objet  iti 
de  l'approbation  ni  du  blâme;  il  est  inséparable  de  la  nature  de  rhoinnie, 
considéré  comme  être  raisonnable  et  comme  être  sensible.  Ce  principe 
peut  s'égarer,  et  nous  écarter  où  du  bonheur  ou  de  la  vertu  :  or,  même 
dans  ce  chmièr  cas ,  nous  jugeons  nous-mêmes,  ou  les  au^s  jugent  poiàr 
lions,  que  nous. avons  hiérité  iètrt  punis  pour  notre  imprudence^  tdots 

Qqq  * 
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le  remords  n'est  pas  seulement  le  regret  cFavoîr  manqué  le  bonheur  cpie 
nous  espérions  y  il  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  notre  condition  pié- 
sente,  mais  à  notre  conduite  passée.  Voyez,  sur  ia  nature  du  remords» 
la  dissertation  de  Buckler  sur  /a  nature  de  la  vertu.  II  suit  de  là ,  dit 
M.  Stewart ,  que  toute  personne  qui  croit  à  des  récompenses  ou  à  des 
punitions  futures ,  doit  croire  aussi  que  le  crime  d*une  mauvaise  actioii 
est  aggravé  par  Fimprudence  avec  laquelle  on  s'y  est  précipité. 

En  parlant  du  bonheur,  il  se  défend  de  faire  un  système  pour  Fat- 
teindre ,  et  indique  à  cet  égard  les  opinions  contradictoires  des  Épica* 
riens ,  des  Stoïciens ,  des  Péripatéticiens  ;  ii  renvoie  ,  pour  la  doctrine 
stoïque,  à  Ferguson,  à  Smith  et  à  Harris,  qui  sont  encore  loin  d'avoir 
pénétré .  la  profondeur  de  cette  doctrine ,  la  plus  mal  appréciée ,  b 
plus  inconnue  de  toutes  les  doctrines  antiques.  Il  considère  le  bonheur 
par  rapport  au  tempérament,  à  Fimagination,  aux.  opinions,  aux 
habitudes.  II  répand  dans  toutes  ses  recherches  une  foule  d'observations 
intéressantes,  trop  nombreuses  pour  trouver  ici  leur  place,  trop  déli- 
cates pour  être  ramenées  à  des  principes  généraux. 

II  entre  dans  une  analyse  Rapide  des  difFérens  plaisirs,  qull  distingue 
en  plaisirs  de  l'activité,  plaisirs  des  sens,  plaisirs  de  l'imagination» 
plaisirs  de  Fentendement,  plaisirs  du  cœur,  et  il  montre  toujours  Fhar- 
monie  constante  du  bonheur  et  de  la  vertu.  II  termine  par  quelques 
sages  réflexions  sur  la  nature  générale  de  la  vertu ,  sur  Fambiguité  dei^ 
mots  vertu  et  vice,  et  Fusage  de  la  raison  en  morale.  La  définition 
la  plus  complète  de  la  vertu ,  selon  M.  Stewart ,  est  la  définition  Pytha- 
goricienne :  t^ic  9v  JVcfTvc.  En  effet,  la  vertu  n'est  pas  la  prédominance 
de  telle  ou  telle  vertu  particulière,  mais  la  disposition  cons.tante  Jobég 
^Aétittt'  ^^  devoir  ;  disposition  qui  devient  moins  pénible  par  Fhabitude  :  ce  qui 

*^fc    '  OÉ  oâbord  étoit  sacrifice ,  finit  par  être  satisfaction.  Voilà  ce  qui  justifie  (  ou 

[^      ^    '  plutôt  ce  qui  explique  )  ia  maxime ,  en  apparence  si  paradoxale ,  ^Aris- 

/    r^     ;    ^  j^jç  ^  qyç  j>^  oii  il  y  a  renoncement  à  soi-même ,  il  n'y  a  pas  de  vertu* 

iof   Ihâ ^^UciP  ^m(tp<k4'9.    On  applique,  dit  M.  Stewart,  les  épithètes  de  juste  et  d'injuste, 

de  vertu  et  de  vice ,  tantôt  aux  actions ,  tantôt  aux  intentions  :  de  & 
une  confusion  dans  le  langage  et  les  idées ,  qu'il  cherche  à  dissiper  en 
•  distinguant  le  bien  absolu  du  bien  relatif.  Le  bien  relatif  consiste  dans 
la  bonté  de  Fintention  de  l'agent,  sans  que  l'action  soit  convenable  ;  le 
bien  absolu  est  Faccord  de  la  bonne  intention  et  de  Faction  conve^ 
nable.  C'est  la  bonté  relative  d'une  action ,  qui  détermine  le  mérite 
moral  d'un  agent;  c'est. sa  bonté  absolue  qui  constitue  son  utilité  poor 
la  société  du  genre  humain.  M.  Stewart  remarque  très-bien  qu'un  sflD^ 
ciment  sincère  du  devoir  doit  nous  faire  tendre  à  la  bonté  morale 
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absolue  r  que  la  négligeoce  à  s'iostniire»  c'ist-à-dire ,  à  éclairer  ^es 
intentions,  est  une  négfigence  criminelle^;  que 9  dans  une  circonstance^ 
particulière,  nous  devons  faire  ce  qui  nous  paroît alors  notre  devoir;  mais 
que  si  nous  nous  trompons  et  manquons  la  bonté  absolue,  pour  n'être, 
pas  coupables  de  nous  être  trompés,  nous  pouvons  Fétre  de  ne  pas 
avoir  employé  antérieurement  tous  les  moyens  de.  rectifier,  d'étendre 
et  d'éclairer  nos  jugemens.  A  l'appui  de  cette  distinction  importante,, 
l'auteur  cite  le  rapport  et  la  différence  qui  se  trouvent  entre  les.expressions 
grecques  n^AnKaf  et  ng^iifitêfjMf  et  entre  les  phrases  latines  Officium  médium 
et  Officium  perfectum ,  et  \^s  expressions  scolastiques  de  la  vertu  maté- 
rielle et  de  la  vertu  formelle.  Il  termine  par  indiquer  les  différentes 
circonstances  dans  lesquelles  le  sentiment  du  devoir  a  besoin  d'être 
dirigé  par  la  raison.  Je  termine  moi-même  cet  article,  en  soumettant 
aux  lumières  et  à  la  bienveillante  indulgence  de  l'auteur  les  remarques, 
que  îe  me  suis  permises  dans  l'analyse  de  son  excellent  traité  :  je  ne 
finirai  pas  non  plus  sans  recommander  encore  à  ceux  qui  cultivent  une 
science  aussi  importante  que  négligée,  l'étude  et  la  méditation  d'un 
ouvrage  qui ,  sous  des  formes  très-simptes ,  cache  souvent  des  vérités 
profondes,  n'omet  aucune  vérité  utile,  contient  une  foule  d'obser- 
vations solides  et  ingénieuses ,  offre  le  modèle  de  la  vraie  méthode 
philosophique ,  et  rend  par  tout  hommage  à  la  raison  et  à  la  vertu. 

V.  COUSIN. 


BeGEBENHEITEN  des  CAPITATNS  VON  DER  RUSSISCH-KAISER* 

LICHEN  MARINE  GoLOWNiN  in  der  Gefangeuschûft  bel  den 
Japanertip  &c.  — Aventures  du  capitaine  Çolownin  ^de  la 
marine  russe,  pendant  sa  capiivité  chei  les  Japonais,  eu  181 1 , 
18 12  et  18 Ij ,  avec  ses  observations  sur  le  peuple  et  l'empire  du 
Japon ,  et  un  supplément  du  capitaine  Ricord;  ouvrage  traduit 
du  russe  en  allemand  par  le  D/  C.  J.  Schultz.  Tome  I,  //i-<?/ 
de  480  pages,  orné  d'une  carte  et  d'un  portrait.  Leipzig, 
G.  Fleischer  le  jeune. 

Les  Russes ,  quoique  voisins  de  Fempire  du  Japon  par  leurs  pos- 
sessions du  Kam/itchaïka,  et  sur -tout  par  les  îles  Curiles,  (|ont  la 
souveraineté <est  partagée  entre  les  deux  empires,  avoient  été  long- 
ieipps  ^aos  ouvrir  Aft%  communications,  officielles  avec  le  gouvernement 
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jipbriiiS^v'H  [toroW«^*îfc^' songèrent  pour  là  pk^mtère  fois  en  179*^ 
Viiyili^éèSà  jà!pdln£i-2fv6h  hit  naûfht^,  dhc  ans  aupàWivâht,  aux  îtèi-' 
AWàiféàViU-;  ei  Tïttipéhttritè  Catherine  se  décida  alors  à  renvoyer  l'équî- 
pà^  daxiV  ka  jiritWié,  afiii  tfës^ér  en  WSme  temps  s'tf  hte  serort  p« 
p6skiBrè  a'ëtâbfli'cfei^yélSiHoris  '<fe  xîdfèiiWrceavtee  fè  Japbrt.  Cette  nifs- 
sîon'hc  fUt rénsée  être  ottlônriéfe  que  par  Té  gouverneur  de  la  Sibérie» 
affii  de  ménager  Thônnéur  du  trône,  en  cas  d'un  afFrônt.  Le  capîtaîné' 
EktWttîn,  <î*dî  fUt  chàr^  tfe  rèxpéditîôrt,  se  rendit  en  efïet  à  Seha- 
tbdbldë,  pbrtd^  fflë  <rYess6,  iet  deft-,  par  t^ré,  i  Mar^ttraîT,  qui  eh 
elrt-ïà  capitale.  Uactueî!  qu'il  y  i^ut  fut  assez  froîd.  H  apprîY  que  les' 
Ibti  du  pays  cbndâfmnoTeAt  à  une  pHsoh  përpélùelfe  to'uî^  les  étrangers 
q^î^oseteSènV  abordfeV  aîHeûrs  qu'à  Ningîsakf  ;  qu'on  liii  feroit  gHce^ 
cépehdhhlt',  i  taûsé  de  sort  rj^oràricè  ;  maïs  que  cettié  excuse  ne'  seroît 
pKà  adinfisé  «Hésôriilâîk.  Oii  lé  remercia  d'avoir  raihené  les  Japonais 
naufragés ,  maïs  en  âjbdfcànt  qui!  étoit  lé  mnîrre  de  les  débàW^uér  au 
Jâpbn,  ou  de  les  ra^hërtéJ- en  Russie,  les  lois  japonaises  reconnoissantqike 
ft*s^  hommes  appartènoiènt  au  jmys  où  ïè  desliiî  les  traiispdrtoit ,  et  oà 
feur  vie  aVoft  été  saiiVée.  QSaht  aux  proportions  relatives  au  côm^' 
liiérèeVle  gbtlvèriiëmërtt  ne  pouvoit  les  écouter  qu'à  Nangasaki,  et- 
Tôh  déBvrS  à  Làxihiahîi  un  paSse-pott  avec  lequel  uii  vaisseau  russe' 
pôiiribit,  par' la  s'iifde,  venir  s'y  présenter  :  on  eui  d'ailleurs  tous  les 
égards  pdîsiblès  pour  Laxmann  et  son  équipage.  II  se  loua  beaucoup 
de  la  politesse  des  Japonais,  à  son  retour  en  Russie;  et  M.  Golownin 
suppose  que  les  troubles  que  la  révolution  française  excita  alors  dans 
toute  l'Europe,  empêchèrent  seuls  Catherine  II  de  profiler  du  passe-' 
port  de  Laxmann  poUr  l'envoyer  traiter  à  Nangasaki. 

Quoi  qu'A  en  Soit,  ce  ne  fut  qu'en  1803  que  les  Russes  pensèrent 
de  nbti^eîill  au  Japon.  M.  Resahôw  y  parut  coiîime  âjnbassadeur ,  avec 
rëkpédîtîon  de  M.  dé  Krusehstcm.  On  sait  que  toutes  ses  tentatives 
fièrent  infructueuses  ;  les  Hollandais  ne  s'épargnèrent  pas  pour  les 
hiïe  échouer*  Ori  a  vu  dans  mon  dernier  ài'ticle  sur  le  voyage  de 
MM;  Chwostow  et  Dawydow,  comment  M.  Resanow  conçut  le  projet 
de  se  venger,  et  comment  ces  deux  officiers" y  parvinrent  en  quelque 
hfàhlëre  :  nîàîs  ce  H'étoiè  que  par  l'ouvrage  qiie  fai  maînléHânr  ious 
les  yeux,  que  je  pouvois  connoître  quelqiifés  détails  *  de  lètiri  expédi- 
tions. Elles  furent  dignes  en  tout  des  premiers  conquérans  de  l'Amé- 
Hqàet^ui-  tbiÀés  les  côtés  ja^6ilàise^  ob  lei  vaisseaux  dtp  ft  compagnie 
riissë  f^ureht  abérder,  Hs  flHIèi'etit  lés  vitfegés  èf  tnéi^é  lèi^^tëttipfesi 
mh-èhtlè  feu  àùr  màijëi^s ,  éilféVè^t  tdùi  tés^^yr^syétf  fàiif  s'^eîfti^ 


aombt^i  saQ%  piurler 4e^^ ceaK ,qi^  Ia:fafl;iii^  #t.périr,Ies  Jiiyin^  m^nsi- 
Il  n'y;  avoh  point  ewoie  «li  d>i;pjii:ati©n>  ««?  Cf s.  vi^kneee  i  que  i» 
Japonais  dévoient. /croire  extt^ée$ -^u  Mtn  à^ ygovmçmemmî  ruMCif 
lorsque  le  capitaine  Goloiwnjo/  qui  ^  frouvpit:  aH)  Kanu^daatia  »  com- 
mandai bt.  corvette  ia  Diane,  ieçut»  «a  tv/il  iS  1 1  »  Tordre  de  recoci- 
ooicre  leâ  îles  Curîles  méridionales  |C'«^t-à-dfse>  oeUe(  (pii  dépendent 
du  Japon.  li  a*avoit  paside  temps  à  perdre  :.$fi  corvette  t  expédiée  en 
1807  de  Cronsiiadt  pourrie  vKWsfd^tfca,  y  éioù > ^Vjée  <én  1809. 
L'année  suivante  »  elie  avoit  visité  les  côtes  oiCiridtntAl^s  de  FArnérique; 
elle  n'avolt  pojat  «u  focoasi^m  de  ç»j£émr  pendant  c^te  iK»igue  et 
intéressante  campagne,  donc  M.  iGolownin  proi^et  à^^p^kU^r  à  pajt  h 
relation.  Ne  pouvant  guère  itenir  à  la  m^r  mi  biver  de  p(u3,  U  iBiMoit 
profiter  de  Télé  pour  la  reconnoi;>$ftnce  do9t  c^n  Je  ctiargepit,  et  qut, 
bien  qu'assez  courte ,  demandoit  ia  saison  iouie.  tatièfe.  Cn  efiet  »  [es 
courans  sont  si  violens  dan^  ces  parages,  les  bnumes  y  «sont  m  fiiéquences 
en  toute  saison ,  les  dangers  y  sont  lelleiuent  JM^igmenté^  parla  proibii- 
deur  de  la  mer ,  oii  Ton  ne  trouve  p^iiU^  de  fond  par  deux  cents  brasses 
k  une  lieue  de  terre»  que  les  plus  babilfs  famg»\ews  angUiset  français 
n'ont  pu  les  reconnollre  qtt'iiiipajrfaiteiiient/M*<ÏQlQWf)ii)  se  décida  donc 
rh  £àm  voile  de  la  baie  4'Awatsc|iaj  le. 4  4nai  ft9,i.i. 

Sa  navigation  &t  très-heiirQuse  ;  if  explers^  Jtes  cô^es  des  Cufiles 
russes,  et  se,  trouva,  le  17  juin,  près  (A9  l'île  d'ttouroup •  .«ans  savoir 
qu'elle  étoit  occupée  par  les  Japonais^  M.  Gofewnin  étoit  biw  décidé 
à  n*avoir  aucune  relation  avec  ce6  peuples,  tout  persuadé  git'il  ^oit  d'ail- 
leurs que  les  incursions  de  Chwostow  sur  leurs  terres  n^avoient  point  été 
autorisées  par  son  gouvernements  L'împrudencct  d'un  de  s/ts  officiers , 
M.  Moor,  le  fit  manquera  sa  résolMUon.  Le  phef  japonais dltouroup, 
malgré,  sa  méfiance,  reçut  assez  bien  M.  Golownin,  Ani  indiqua, 
sur  sa  demande,  le  port  d'Ourbisch,  dans  la  même  j|le,  pomme  ipropre 
à  y  faire  de  feau  fi  des  vivres  frais  1  et  lui  douma  une  Jeure  dct  focom- 
mandation  pour  le  coimmandaiit*  M*  GoioM'rnin.^  ¥oile;j)oiir  Qui-Ubch 
av;eç  cette  lettre  ,^t  prit  avec  Juî  Alexis  Maximo/F,  CuHJe  msse ,  pour 
lui  servir  d'interprète.  Ce  Curile  se  tnduvoit  ^  ItOiuroup  lavec  une 
douzaiw  de  :  ses  coep  patriotes ,  tant  bjoranaes  <pie  femmes  et  ew&is  ;  il 
varia  si  souvent  sur  les  causes  qui  fy  avoient  amené ,  qu'il  est  înu^e 
d'en ,  rien  dire* 

Dès  cette  première  melâcbe,  M#  Gokmxim  put  s'apercevoir  de  ia 
fâcheuse  iappresiion  que  réexpédition  des  vaisseaux  de  la  compagnie 
^yoiit  produite  sur  ks  Ji4K)nais  ;  il  eut  lieu  de  se  délier  de  la  bonile 
foi  ixi^qe]4e$  Curies:  cqpeodant  on f avoic  seçu  avec  (de  telbsjpfMi- 
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rence5  d'amitié»  oh  avoit  paru  croire  si  facilement  que  Texpédition  dé 

•Chwostow  étoit  étrangère  au  gouvernement  russe ,  qu'il,  se  décida  à 

traiter  avec  les  Japonais»  et  même  à  relâcher,  non  plus  k  Ourbisch, 

-mais  dans  un  port  de  nie  de  Kounaschir,  que  son  Curile  lui  indiqua  i 

•et  qui  étoit  fortifié.  II  avoit  en  vue  d'y  faire  plus  commodément  des 

•vivres ,  et  de  visiter  le  canal  encore  inconnu  qui  sépare  Kouilaschir  de 

riie  de  Matsmaï»  nommée  aussi  terre  d'Yesso.  Les  vents  ne  lui  f>ermirent 

de  mouiller  dans  ce  canal  que  le  4  juillet,  et  il  entra  le  lendemain  dans 

le  port  indiqué  par  Alexis. 

'  '   Un  mauvais  génie  guidoit  sans  doute  M.  Golownin.  Les  premières 

^démonstrations  des  Japonais  de  Kounaschir  furent  très- hostiles  :  le  fort 

:tira  sur  sa  corvette  quand  elle  eut  mouillé ,  sur  son  canot  quand  H 

(Voulut  se  rendre  à  terre  :  on  refusa  tous  ses   présens,  on  repoussa 

toutes  ses  ouvertures ,  on  empêcha  toute  communication.  M.  Golownin 

-prir  alors  un  fort  bon  parti  ;  it  trouva  moyen  de  faire  de  feau  et  de 

-prendre  des  rafrakhissemens  dans  quelques  baies  voisines,  où  il  n'y 

«  avoit  que  des  villages.  Cinq  jours  après  son  arrivée  (  le   i  o  juillet  ) , 

<  il  étoit  en  état  de  tenir.  la  mer  pendant  deux  mois,  et  dé  retourner 

-ensuite  àOchotzk;  mais  alors  fa  conduite  des  Japonais  changea  tout* 

à-coup  ;  ils  firent  à  leur  tour  des  avances;  ils  engagèrent  M.  Goiowniti 

.  à-  venir  au  fort.  II  ann<Hiça  d'abord  qu'il  n'y  consentiroit  qu'en  prenant 

des  otages:  mais  on  n'y  voulut  point  entendre;  et  le  lendemain,  le 

'  désir  d'être  utile  à  sa  patrie,  en  rétablissant  la  bonne  intelligence  entre 

•eUe  et  les  Japonais,  le  détermina  à  se  livrer  à  eux  sans  armes  et  sans 

défense.  - 

•Ce  fut  donc  le  1 1  juillet  1 8 1 1  qu'il  se  rendit  à  terre  avec  son  pilote , 

,  M.  Chlebnikow,  un  élève  de  la  marine,  M.  Moor,  quatre  matelots  et 

.  le  ÇuriIe  Alexis ,  servant  d'interprète.  Tout  se  passa  d'abord  en  com- 

plim^ns  et  en  politesses  ;  seulement  M.  Golownin  fut  étonné  du  grand 

nombre  de  soldats  que  renfermoit  un  si  misérable  fort,  et  il  dut  l'être 

'aussi  et  de  la  conversation  du  gouverneur,  qui  ressembloit  fort  à  un 

interrogatoire,  et  du  soin  que  l'on  prenoit  d'écrire  ses  réponses  fort 

exactement.  Mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer  :  il  fallut  accepter 

de  bonne  grâce  tous  les  rafraîdiissemens  qu'on  lui  offrit,  et' avoir  Pair 

de  ne  rien  soupçonner.  La  dissimulation  des  Japonais  dura  long-tempi; 

sans  doute  toutes  leurs  précautions  n'étoient  pas  encore  prises.  Mais  enfin 

M.  Golownin,  impatient,  ayant  voulu  se  retirer  avec  sa  suite ,  le  gou- 

-verneur  leva  le  masque  :  par  son  ordre ,  les  soldats  jetèrent  tout  ce  qui 

■  leur  tomba  sous  la  main  aux  jambes  des  Russes  pour  les  &ire  tomber; 

ils  tirèrent  même  sur  eux,  quoique  sans  effet,  et  parvinrent  à  arrêter 
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dtHs  le  fort  tffïème  M.  Moor»  le  Cyri(e  ei  un  mal^IoiU  M.  Gpfo^wmo  1B^ 
SCS  quatre  autres  comp^gtioiu  ^grtineni  cepen^^l  fd»  Tari  »  tn^igr^  iiw 
à  quatre  cents  bonuBes;  ih  espéroi^t  même.  g2ignier  ^1^  ch9{oia|>^>« 
J0fS(|u'i(s  pecoonuiieiiit  qu'oa  ayoil  isu  9oin  ck  la  mettre  à.  sec..  Alpri  w$ff 
les.  quaore  cents  Japonais  osjdrent  att;aquer  lies  cUxq  Ru^sdfi  à  IV^nif 
iihncht  :  il  n'y  anoix  plus  qM*^  s«  tendre»  e;t  M*  Coidwoin  s'y  néi- 

.  Ce  fiât  ainsi  qne  oet  oSidei!  et  ses  compagnons  «TUUibriuné  tQinbèrmc 
au  pouvoir  des  Japonais.  Quelques  lecteièts  pourront,  Paccuser  (J'impr^p 
dence  ^  (H  c'est  un  reproche  que  ku-méme  ne  s'est  point  épargné ,  mtjgré 
hr  n^l^lesse  cte  ses  inoiifs.  Noua  pen$on&  qi^'ii  vaut  imw%  reiraic^r  w 
ia  géaérosîDé  jdes  deux  o^câera  pds  ayef  faû,  qui  1  M^  de  faconiâV.  ^ 
ieur  i^aihaiar  conunui^t  »  fe  déf^dineflt  dans  le  moinei^  le  plus  çr4Qt 
.^  contre  ses  propres  reproches  et  coauti  les  inurnivr^s  de»  mateloU.: 
nous  aimoas  mieux  remarquer  que  ies  matelots  €^XTméme&  se  tuMy 
Jjje;)tôt  9  et  qu'ils  ne  s'écartèreiU  point  <bQS  leUrs  murmures  du  re&peQt 
qu'ils  croyoient  devoir  à  leur  chef,  quf  cependant  ne  Fétoit  pivts.  Toutes 
ces  circonAtances  foa/t  également  honneur  à  fesprit  de  subçrdinaûoii 
4es' Russes,  à  la  bouaté  de  leiy  caiactètre  ^  çt  à  ta  délicatesse  aiasi  qu'k 
ia  candeur  de  leur  chef. 

La  captivké  de  M.  Goloiv^nin  et  de  ses  compagnons  d'infortuné  d^aa 
.deux  aite  et  quelques  inoîs.  Pria  le  1  1  |uiHec  1 8 1 1 ,  ils  ne  fièrent  retidiip 
à  h  liberté  que  le  7  octobre  181).  C'est  de  ceue  captivité  que  Ifc 
vokiine  qui  monàÉ  occupa  paésantei  la  relation  :.  on  h  .lit  av^ c  uH  vif 
ùtérèt.,  Quoique  M.  Goilownin  ait  réservé  pour  un  second  volume , 
qui  ia'a  point  encore  paftt  ^  ses  observations  méthodiques  su>  le  Japoh 
et  les  Japonais,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  iàire  entrer  dans  son  récit  un 
\grand  nombi^  de  nomarques  sur  Je>  lois»  Iqs  mœurs,  la  nature  même 
du  payé,  et  beaucoup  de  traits  caractéristiques  de  ces  peuples.  L'air 
ilentiotl  est  consomment  soutenue  par  les  déftails  de  tout  ce^qu'il  eul 
4*abord  à  aouffiîr»  moins  de  la  cruauté  que  de  ia  méfiance  de  ses  gardes , 
|>ar  les  akernatives  de  crainte  et  d'espérance  où  te  ;etoient  tour-à-tour 
les  conjectures  qu'il  tiroit  du  moindre  changement  dans  la  conduite 
<\€  ces  hommes  dont  U  ignoroit  les  lois  et  la  langue,  par  chaque  in-t 
.cident  qui  întervenoit  d£^ns  les  interroga^ires  firéquens  qu'on  lui  fit 
^ubirret  par  les  nouveUe^  rqu'jl  re<ut  sucoessivemânt  desa  corvette. 
^Soda  évasion  de  la  prison  de  Matsmaï,  évasion  qui  fut  inutile,  pfodu^ 
(Une  v^îèié  intéressante  dana  son  récita  et  c'est  un  éptscde  <tr^-i 
f^fa^maiiqne  qiiâ.la;cbnfbiite  d^  JA*  MQ(k>,  jeiine  afficier.d^  bcauceasp 
4'iaspémnce^  à  qui  JCexsès  >dui  jnaifa^Mf .  Jtroiibla.iai  ^«apnti.  sf^xi:  .vouhat 
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cesser  dTètre  Rosse  pour  deremr  Jsponais ,  et  qof  ne  pnt  Vacquéffir 
m  b  confiance  des  Japon»  m  la  haine  des  Roaits ,  en  rrahi^saot 
drax-ci  pour  flatter  ceoT-b.  Autrefois  ies  voyageurs  se  metroRriit  rrop 
sontenf  en  scène;  aujourdlmî  <pielques-iins  se  tiennent  trop  sco^enf 
derrière  le  rkfeao.  M.  Golownin  auroh  eu  grand  tort  ùt  les  nnrtcr. 
Non- seulement  on  Kt  ses  aventures  avec  pbisir,  mais  le  caradère  des 
individus  et  celui  des  peuples  ressort  Lien  mieux  d  un  récit  où  on  les 
l^oit  en  action,  que  de  ces  portraits  que  Ton  veut  queiquefoi»-en  tracer 
par  des  observations  générales. 

Il  me  semble ,  en  effet ,  qu'on  connoît  ion  bien  les  Japonais  apfés 
zrcir  lu  cette  relation  des  aventures  personnelles  de  notre  capitaine  rosse. 
A  peine  atrètés,  lui  et  ses  compagnons  sont  garottés  de  la  façon  la  plas 
cruelle  ;  on  les  force  de  mardier  très-vite  ;  quelques-uns  sont  près 
d'étouflfêr  sans  cju  on  veuille  leur  donner  le  moindre  soubgetnent ,  tant 
que  Ton  entend  une  canonnade  de  leur  corvette.  On  les  transporte  en- 
suite de  File  de  Kounaschir  dans  celle  d'Yesso  ;  la  canonnade  cesse ,  et 
aussitôt  la  rigueur  des  gardiens  s'adoucit  un  peu  ;  ils  rencknt  les  pins 
humbles  services  h  leurs  prisonniers;  ceux-ci  sont  toujours  garo« tés ,  mais 
on  pourvoit  ^  tous  leurs  be^pins,  on  fait  pour  leur  santé  tout  ce  que  per- 
met la  crainte  qu'ils  ne  s'évadent ,  on  prend  même  soin  d'écarter  les 
moîicbes  et  les  cousins  qui  les  incommodent.  Dans  quelques  vilbges 
qu'ils  traversent ,  ils  reçoivent  des  haLitans  des  témoignages  de  pitié. 
Bientôt  on  leur  offre  des  litières  ;  arrivés  à  une  ville  commée  Atfcis  ,  ou 
les dilie  pour  panser  hun  plaies;  mais,  malgré  les  douleurs  qufils  re^ 
sentent,  on  ie^  garotte  de  nouveau  après  le  premier  pansement ,  et  huit 
Kttsses ,  étroitement  liés  ,  continuent  h  voyager  sous  une  escorte  de 
4i&iix  cents  hommes. 

Après  avoir  lu  ainsi  les  cent  premières  pages  de  l'ouvrage,  on  voit 
déjà  tiès-bienque  les  cruautés  des  Japonais  ne  viennent  que  de  leur  pol- 
tronnerie, et  qu'ils  sont  très-humains  quand  ils  n'ont  pas  pelir.  Plus  oh 
avance,  et  plus  cette  remarque  seconfirme  ;  les  traits  d'humanité  ,  de 
générosité ,  se  multiplient  à  mesure  que  la  sécurité  s'accroît  :  la  polite5se 
même  .^e  montra ,  .••ans  que  la  méfiance  diminue  ;  il  s'établit  une  sorte  de 
familiarité  entre  les  habitans  et  Its  prisonniers  voyageurs.  Mais  ici  un 
nouveau  trait  du  caractère  japonais  se  développe,  leur  insatial^Ie  curiosité. 

Par-tout  cil  nos  Russes  faisaient  balte  von  les  entonroit,  onles  interro- 
geoitpar  l'intermédiaire  de  leur  Curiie.  Daitsieurs  tentatives  de  coinmn* 
nication  avec  le  gouverneur  de  Kounaschir  ,  ils  avoient  empb^é  un 
dessin  allégorique  tracé  par  M.  Moôr,  pour  suppléer  à  l'écriture.  Cen 
fut  assez  pour  que/dam  leur  routeybnkurdeinwdât  sans  cesse  des  de»- 
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tins;  etc^iiicdes  prisonniers  qui  ne  savoient  pas  dessiner,  étoient  priés, 
de  tracer  au  moins  des  caractères  russes  sur  du  papier  ou  des  éventails 
qu'on  leur  présentoit.  On  leur  montroit  aussi  de  petits  couteaux  ou 
d^autres  ustensiles  que  Ion  gardoic  soigneusement  comme  des  curiosités , 
depuis  l'expédition  du  capitaine  Laxmahn.  Les  Japonais  paroîssent  avoir 
lé  même  goût  que  les  Allemands  pour  les  souvenirs,  et  cette  manie  des 
raretés  si  commune  en  Hollande ,  où  on  la  nomme  Uefhebberey.  C'étoit 
une  grande  fâdgue  pour  nos  voyageurs  que  de  sadsfaire  à  toutes  ces 
demandes;  mais  on  ks  prioit  avec  tant  de  politesse»  on  les  remercioit 
avec  des  révérences  si  profondes,  tout  prisonniers  qu'ils  étoient,  que  le 
refus  étoit  presque  impossible.  Remarquons  que  l'étonnement  des  Jjipo- 
nais  fut  extrême,  lorsque  les  simples  matelots  refusèrent  d'écrire,  attendu 
qu'ils  ne  le  savoient  pas.  Au  Japon,  tout  le  monde  sait  écrire,  non  pas, 
il  est  vrai,  avec  les  caractères  chinois,  dont  la  connoissance  n'appartient 
qu'aux  classes  les  plus  distinguées ,  mais  avec  un  alphabet  particulier  à 
leur  pays,  et  composé  de  quarante-huit  lettres. 

A  Schakodade,  où  nos. Russes  demeurèrent  depuis  le  8  août  jusqu'au 
27  septembie,  à  Matsmaï,  capitale  de  l'île  d'Yesso ,  où  ils  passèrent  tout 
le  reste  de  leur  captivité,  la  curiosité,  la  manie  interrogeante  des  Japo- 
nais leur  devint  encore  plus  à  change.  C'étoit  sur-jtout  une  véritable 
torture  que  les  interrogatoires  qu'ils  subirent  chez  les  difTérens  gouver- 
neurs, et  qui  duroient  des  journées  entières,  par  l'incapacité  des  inter- 
prètes. Il  sembleroit  que  les  questions  n'auroient  dû  avoir  pour  but  que 
d^éelairer  le  gouvernement  japonais  sur  les  véritables  auteurs  des  dépré- 
dations commises  parChwostow,  et  sur  les  intentions  de  M,  Golownin , 
en  s'approchant  des  îles  Curiles;  mais  tout  cela  n'occuppit  que  la 
moindre  partie  des  audiences.  Chaque  réponse  à  une  question  principale 
en  suscitoit  une  fbule  d  accessoires  qui  occasionnoientune  immense  perte 
de  temps.  La  seule  mention  de  Pétersbourg  produisoit  un  long  interro- 
gatoire sur  la  grandeur  de  cette  capitale ,  sur  ses  édifices ,  sa  population , 
les  usages  deseshabitans.  Le  nom  d'un  Russe  portoit  les  Japonaise  s'in- 
former de  celui  de  ses  parens ,  de  ses  instituteurs,  de  l'école  où  il  s'étoit 
formé ,  et  de  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Après  avoir  demandé 
quelles  étoient  les  forces  militaires  de  la  Russie,  on  vouloit  savoir  le 
nombre  ,  les  dimensions ,  la  disposition  des  casernes  ;  enfin ,  pour  don- 
ner une  idée  de  cette  manie  japonaise,  je  dirai  que  M.  Golownin ,  obligé 
de  traduire  un  document  russe  où  il  étoit  question  du  ruban  de  Saini- 
Wolodimîr ,  se  contenta  de  dire  le  ruban  ray^,  pour  n'être  pas  forcé  ^e 
faire  l'histoire  du  patron,  celle  de  la  fondatrâce,  et  peut  être  l'histoire 
^ière  de  Russie ,  depuis  Ruricfc  jusqu'à  nos  jpurf .  On  sçnt  qu'une  iellc 
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ilnanièfe  tTînterlrogcr  des  prisonniers  cfont  oii  ignore  la  langue ,  iointe  k  b 
nécessité  de  rendre  compte  de  tout  à  ia  cour,  dont  la  résidence  étoil  fort 
éloignée,  et  d'attendre  sa  réponse  pour  prendre  la  moindre  mesure,  ne 
tontribua  pas  peu  à  rendre  h  capâviié  de  nos  Russes  aussi  longue  Gpe 
nous  Tâvôns  dit  plus  haut. 

Vn  autre  traf t  du  caractère  Japonais  ]}2tt  lequel  ifs  se  rapprochent  de 
f  une  des  nations  les  pîus  célébrés  de  l'Europe,  y  eut  aussi  beaucoup  de 
part  i  où  retrouve  chez  ces  m$uf^:ires  de  l^xtrémité  de  l'Asie  cet  attache*- 
ment  serviie  ailx  anciennes  coutumes  et  à  la  lettre  de  fa  loi ,  que  Tort 
remarque  en  Angleterre  >  et  qui ,  fortifié  du  respect  qu'ont  les  Asiatiques 
jpour  rétîquette  et  le  cérémonial ,  donneune  durée  étonnante  aux  moîndres^ 
affaires.  Mais  nous  devons  dire  aussi  que  les  Japonais  sont  souvent  trèf- 
habffcs  6i  éhider  Te^prit  de  fa  loi,  tout  en  restant  fidèles  k  la  lettre^  « 
jûous  ajouteront  en  leur  honneur,  que  fe  plus  souvent  ils  l'éludent  pour 
fadoucîr.  Sans  Thumanîté  avec  laquelle  le  gouverneur  de  Matsmaï  soc 
plus  d'une  fois  faire  exchire  des  procès* verbaux  certaines  réponses  dfe 
M.  Golownîn  et  de  ses  compagnons  tfinfwtune  ,  Us  auroîent  couru 
grand  risque  de  passer  dans  l'esclavage  fe  reste  de  leurs  jours. 

En  général ,  on  est  frappé  du  sang-froid  et  de  l'impartialité  des  nuK 
'^gist^ars  du  Japon  dans  tous  leurs  actes  juridiques.  Ainsi ,  nous  avons 
far!é  plus  haut  de   h  défècdon  d\in  officier  russe,  M.  Moor,  qui 
voulut  gagner  fa  faveur  des  Japonais,  en  accusant  ses  compatriotes  :. 
eh  bien  l  toutes  sps  réVéfations,  toutes  ses  accusations  furent  rejetées, 
et  sa  mauvaise  conduite  ne  servît  qu'à  rendre  meilleure  la  cause  de 
ceux  quil  tltnonçoir.  Mais  voici  ce  que  l'on  trouvera  plus  étonnant 
encore.  Nous  avons  aussi  parlé  de  l'évasion  tentée  par  M.  Golownin,. 
la  seconde  année  de  sa  captivité  (  en  avril  1 8 1  2  )  ;  il  fut  poursuivi  sans. 
doute  avet  la  plus  grande  rigueur  r  l'extrême  poltronnerie  des  Japonais 
se  montra  encore  dans  les  précaurioiw  que  l'on  prit  |x>ur  s'emparer  de 
lui  et  de  ses  compagnons  ,  bien  qu'ilis  fussent  désarmés  ;  mois  une  fois 
arrêté  et  conduit  devant  le   gouverneur,  et   par  conséquent  aussitôt 
qu'if  n'inspira  j)lus  de  craînie,  il  n'éj^rouva  ni  rigueurs,  ni  colère  de  fa 
part  des  magistrat  ni  de  ses  gardiens;  et  cepetîdant  if  ap|:>fit  que,  daasK 
le  cas  oîi  il  auroit  pu  consommer  son  évasfofi ,  le  gouverneur,  les 
magistrats  et  les  gaidiens  auroîent  subi  la  peine  capitale.  C'est  encore 
ici  le  cas  de  rappeler  la  singufrère  indulgence  des  [ois  japonaises  envers 
les  étrangers,  qui  ne  peuvent  être  condamnés  à  «ne  peine  corporelle 
que  dails  le  seul  cas  du  prosélytisme  Religieux. 

^Toutefois ,  la  positioif  des  prisonniers  russes  changea,  nu  moins  poiàr 
U  fu  trae,  apré^f eut  ten  tativ  exi^tasfon  •  Lohqû'ib  favoiem  fei  tt,  on  fes  avoit 
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trtnâférés  de  leur  première  prison  xlans  une  maison  de  la  ville:  on  les 
iraitoit  plutôt  en  hôtes  qu'en  prisonniers.  Après  leur  reprise ,  on  ne  les  re^ 
conduisit  même  pni  à  leur  ancienne  prison  ;  maison  les  renferma  dans  celle 
des  criminels,  et  ils  furent  obligés  de  s'avpuer  coupables»  pour  qu'on  pût 
seulement  rendre  compte  de  leur  affaire  à  la  cour.  D'ailleurs»  cet  hom- 
mage aux  !oj&  japonaise!»  parut  suffire  pour  les  remettre  bientôt  dans 
la  même  situation  qu'auparavant,  Leur^  relations  avec  les  Ja|)onais  re^ 
commencèrent  avec  ia  même  bienveillance  et  la  même  âmilûirité  ; 
ce  fut  mêÉie  alors,  et  lorsque  leur  renvoi  en  Russie  fut  à-peu-près 
décidé,  que  le  gouvernement  voulut  tirer  parti  de  leurs  talens  et  de 
ieùrs  ctmnoisisances  pendant  le  reste  de  leur  ^jour.  Les  Japonais  ne  sont 
point  ^étrangers  aux  sciences;  ifs  ont  une  avidité  d'instruction  qui  leur 
ûdi  hohnettr.  L'académie  des  sciences  ou  finstitut  d'Yesso  envoya  donc 
à  'Matsroat  un  de  ses  membres,  qui  chercha,  ainsi  quun  géographe 
nommé  Mamîa  Rinso,  et  un  ^une  secrétaire  du  gouverneur»  nommé 
Teslûe,  à  s'instruire  auprès  de  M.  Golownin  et  de  ses  officiers»  de  la 
langue  et  des  sciences  de  la  Russie.  Mamia  Rinso  vouloit  qu'on  lui 
enseignât  (a  méthode  des  longitudes  »  l'académicien  se  faisoit  expliquer 
la  physique  de  Libes;  tm  interprète  hollandais  fut  chargé  de  traduire 
un  petit  traké  russe  de  la  vaccine  1  Teske  et  les  autres  obtinrent  la 
rédaction  dtitie  grammaice  russe,  de  là  complaisance  de  M.  Golownin. 
Tous  ces  peESociiages  et  beaucoup  d*autr€s  sont  peints  à  merveille  par 
notre  voyageur.  Il  y  a  de  la  diversité  dans  Iturs  caractères»  et. la  plu- 
part ont  leurs  défauts  ;  tnais  peu  sont  méchaii.^.  ie  ne  puis  guère  citer 
parmi  œux'ci  que  le  commandant  de  Kounaschir»  celui-là  même  qoT 
avoit  art^té  les  Riisses  dans  son  île ,  et  le  géographe  Maniia  Rinso , 
dont  Torgueil  fut  humilié  de  voir  ses  grandes  connoissances  si  peu  au 
niveau  de  c^les  des  Européens.  De  la  part  des  autres  »  nos  prisonniers 
ne  reçurent  en  général  que  des  marques  d'intérêt  et  de  bienveillance  : 
Teske»  leur  disciple  le  plus  intelligent  et  le  plus  zélé»  poussa  le  dévoue- 
ment jusqu'à  se  comproKiettre  pour  leur  être  utile  ;  et  Ton  ne  peut 
refuser  son  estime  à  la  conduite  des  trois  gouverneurs  dont  ils  dépen- 
dirent successivement  à  Matsmaï  (i). 

Nous  donnerions  volontiers  plus  de  détails  sur  ces  personnages»  et 


^i)  Il  peat^re  bon  d'observer  ici  que  toutes  les  provinces  du  Japon  qui  dé- 
pendent immédtateriKnt  de  la  couronne »^nt  toujours  deux  gouverneurs,  doflt 
iuta  réside  dans  b  province  »  tandis  que  Tautre  habite  ia  capitale ,  et  qui  9e 
relèvent  tous  les  ans.  C^lui  qui  est  en  province  rend  compte  à  l'autre  de  tout 
ce  qui  s'y  passe)  celui-ci  met  les  affaires  sous  les  yeux  de  la  cour»  et  s'occupe 
d'obtenir  promptement  une  décision.  On  sent  qu'il  peut  résulter  de  ce  régime 
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nous  en  ferions  connoître  avec  plaisir  beaucoup  d'autres  sur  fe  peuple 
auquel  ils  appartiennent ,  peuple  poli ,  spirituel  et  qui  réunit  des  qualités 
et  des  défauts  presque  incompatibles  en  apparence  ,  si  nous  n'étions  rete- 
nus et  par  la  crainte  de  trop  alonger  cet  article,  et  par  la  nécessité 
d'apprendre,  en  peu  de  mots,  à  nos  lecteurs,  comment  M.  Golownîn. 
recouvra  la  liberté.  II  en  fut  principalement  redevable  à  M.  Ricord,  son 
lieutenant.  Cet  officier,  devenu  capitaine  de  la  corvette,  par  la  captivité 
de  M.  Golownin,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  effectuer  sa  déli- 
vrance. Le  jour  même  où  ses  compagnons  furent  arrêtés ,  il  tenta,  sur 
le  fort  de  Kounaschir,  une  canonnade  qui  demeura  sans  effet,  et  il  prit 
aussitôt  le  parti  de  faire  voile  pour  Ochotzk,  afin  d'y  réunir  des  forces  plus 
considérables  et  de  revenir  Tannée  suivante,  aussitôt  que  la  saison  le  per- 
mettroit.  La  Diane  reparut  en  effet  à  Kounaschir  ,  vers  la  fin  du  hfioîs 
d'août  1 8 1 2 ,  mais  sans  ordre  du  gouvernement  russe  de  comrnencer  les 
hostilités.  Cependant  le  gouverneur  de  Kounaschir  ayant  fait  dire  fausse- 
ment à  M.  Ricord  que  ses  compatriotes  avoient  été  tués ,  celui-ci  mieva  un 
bateau  du  pays  et  prit  à  son  bord  une  partie  de  Téquipage.  Au  reste  il 
n'y  eut  aucun  moyen  de  négocier  avec  le  gouvernement  japonais ,  qui  ne 
s'étoit  prêté  à  aucune  ouverture,  bien  que  M.  Ricord  se  fût  déjà  muni 
d'un  certificat  du  commandant  d'Ochotzk ,  portant  que  la  mission  de  la 
Diane  étoit  tout-à-fkit  pacifique ,  et  que  Chwostow  n'avoit  jamais  été 
autorisé  par  la  cour  de  Russie  dans  ses  injustes  agressions.  C'étoit  là  le 
point  en  litige  ;  û  l'on  pouvoit  les  en  convaincre,  les  Japonais  ne  refli- 
soient  point  de  relâcher  leurs  prisonniers  :  mais  cela  étoit  d'autant  plus 
diflicile ,  que  jusqu'alors  ils  avoient  employé  tous  leurs  moyens  à  se  pro- 
curer des  preuves  du  contraire,  et  n'avoient  point  encore  voulu  entrer 
en  discussion  avec  M.  Ricord. 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  la  conduite  ferme  et  généreuse  de 
cet  officier  les  y  décida.  Il  revint  encore  à  Kounaschir  au  mois  de 
juin  1815,  ramenant  avec  lui  les  Japonais  qu'il  avoit  enlevés  Tannée 
précédente ,  parmi  lesquels  se  trouvoit  un  homme  de  marque  nommé 
■  ■■  >  ' -  ■■  ■  I    I 

d'assez  grands  avantages  pour  Tadministration  ;  mais  les  Japonais  ont  eu  encore 
une  autre  raison  de  Tétablir.  Nul  gouverneur  nepeut  emmener  avec  lui  sa  femme 
et  ses  enfans  dans  la  province  qui  lui  est  confiée;  ils  demeurent  comme  otages 
à  la  cour.  C'est  encore  là  un  trait  de  la  défiance  japonaise;  mais  on  ne  veut 
pas  que  ces  gouverneurs  soient  éternellement  séparés  de  leurs  familles,  et  c'est 
une  nouvelle  preuve  de  leur  humanité.  Dans  les  provinces  qui  relèvent  d'un 
prince  vassal  de  l'empereur,  ce  prince  est  sujet  à  la  même  loi;  il  passe  alterna- 
tivement un  an  dans  sa  province  et  un  an  dans  la  capitale  que  sa  famille  oc 
peut  quitter. 
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Tachatay-Kachi,  envers  qui  M.  Ricord  avoit  usé  de  tous  les  égards 
imaginables.  Le  gouvernement  japonais ,  que  les  représentations  des  trois 
gouverneurs  de  Matsmaï  avoient  déjà  prévenu  en  faveur  de  nos  Russes , 
envoya  des  négociateurs  pour  traiter  avec  lui ,  et  promit  de  relâcher 
M.  Golownin  et  les  autres*  aussitôt  qu'on  leur  fourniroit  la  preuve  que  la 
cour  de  Russie  désavouoit  la  conduite  de  Chwostow.  Cette  preuve  ne 
$e  fit  pas  attendre.  Za  Diane  se  montra  sur  la  côte  d*Yesso  le  1  3  sep- 
tembre y  et  vint,  d'accord  avec  les  Japonais ,  mouiller  k  Schakodade »  où 
déjà  M.  Golownin  et  les  autres  prisonniers  avoient  été  reconduits  ; 
enfin,  le  6  octobre,  sur  la  présentation,  par  M.  Ricord,  d'une  attesta- 
tion du  gouverneur  général  d'Irkutzk,  tous  les  doutes  furent  levés, 
toutes  les  difficultés  aplanies,  et  les  captifs  rendus  à  {a  liberté. 

Ce  fut  dans  ces  derniers  jours  sur-tout  que  le  caractère  japonais  se 
montra  sous  l'aspect  le  plus  ^vorable.  La  joie  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère  éclata  parmi  les  magistrats,  comme  dans  le  peuple,  à  la  déli- 
vrance des  prisonniers  :  on  leur  rendit  minutieusement  tous  les  effets 
dont  on  les  avoit  privés  ;  on  leur  fit  des  présens,  et  ^  ce  qui  paroitra  plus 
extraordinaire  encore,  le  grand  prêtre  de  Schakodade  ordonna  des  prières 
pendant  cinq  jours  pour  leur  obtenir  un  heureux  voyage.  Aussi  M»  Go- 
lownin ne  peut- il  s'empêcher,  en  les  quittant,  de  leur  donner  des  éloges; 
et  sans  êire  trop  prévenu  en  leur  faveur ,  on  est  au  moins  bien  près  de 
conclure ,  après  la  lecture  de  son  ouvrage ,  que  si  les  Japonais  sont  en 
tout  temps  le  peuple  le  plus  défiant  de  là  terre ,  s'ils  sont  même  l'un  des 
plus  cruels  et  des  plus  perfides  lorsqu'ils  ont  peur ,  ils  peuvent  cepen- 
dant prendre  rang  parmi  les  nations  les  plus  humaines  et  les  plus  polies 
lorsque  rien  ne  trouble  leur  sécurité. 

Cest  avec  regretque  nous  quittons  l'analyse  de  cet  intéressant  voyage; 
mais  il  ne  faudra  pas  moins  qu'une  traduction  complète  pour  en  faire 
apprécier  le  mérite,  ainsi  que  le  talent  de  l'auteur.  If  ne  sauroit  satis- 
faire trop  tôt  Fempressemeni  du  public  en  publiant  son  second  volume  j 
qui  contiendra,  comme  nous  l'avons  dit,  ses  observations  générales, et 
que  nous  nous  empresserons  de  faire  connoître  aussitôt  qu'il  nous  sera 
parvenu.  • 

Nous  terminerons  l'annonce  de  celui-ci  en  disant  que  la  Diane  mouilla 
dans  la  baie  d'Awatscha  le  }  novembre  1815,  que  M.  Golownin  arriva 
à  Pélersbonrg  le  22  juillet  suivant,  et  qu'il  obrint  de  S.  M.  l'empereur 
Alexandre,  pour  lui-même,  pour  M.  Kicord  et  pour  les  compagnons 
de  sa  captivité,  des  récompenses  proportionnées  k  l'étendue  de  leurs 
services  tl  k  celle  4^5  maux  qu'ils  avoient,  soufferts.  ; 

VANiDERBOURG. . 
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Nouvelle  traduction  des  Afhorïsmes  ùHippocrate^ 

et  Commentaires  spécialement  applicables  a  f  étude  de  la  médecine 
pratique  t  dite  ciini(iue;//^r  M.  le  chevalier  de  Mercy,  &c. 
\)i\  val.  Paris,  1817. 

La  natore  de  cet  ouvrage  dTfippocrate  nous  dispense  d*en  donner 
une  longue  analyse ,  et  la  réputation  dont  îl  jouit  semble  rendre  encor^ 
notre  recommandation  moins  nécessaire.  Le  scepticisme  qui,  de  nos  jours 
sur- tout;  s'est  attaché  à  la  personne  et  aux  écrits  d*Homërei  a  tentf 
aussi,  sur  le  nom  et  les  ouvrages  d'Hippocrate ,  le  même  outrage,  mais 
Aon  avec  le  même  succès  ;  et  la  gloire  du  philosophe  de  Côs  a  résisté 
encore  à  l'indifférence  dont  son  fivre  s^est  vu  Tob^et  dans  les  couri  d'en- 
seignement public.  C^est  pour  combler  ceue  affîgeante  lacune  que 
M.  de  Mercy  a  consacré  ses  veilles  îi  la  traduction  des  œuvres  d*Hîp- 
pocrate,  et  qu'il  publie  aujourdliui  les  Apkûrismes  de  ce  grand  homme , 
avec  des  commentaires  spécialement  destinés  aux  gens  de  Tart,  et  doiit 
te  principal  obfet  est  d  eclaircir  les  sentences  et  de  justifier  les  principes 
du  philosophe  grec,  au  moyen  des  découvertes  et  des  procédés  de  Ta 
science  actuelle.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  une  si  louable  entre- 
prise, pour  le  succès  de  laquelle  M.  de  Mercy  avoit  déjà  donné  de 
bonnes  garanties  en  1811,  par  une  traduction  des  œuvres  complètes 
dHippocraie.  La  version  des  Aphorismes  a  été  revue  avec  soin,  et  nous 
pouvons  confirmer  de  notre  suffrage  le  témoignage  que  Ttiuteur  se  rend 
à  lui-même,  qu'if  n'a  rien  négligé  pour  perfectionner  son  travail.  Cette 
version  ncfus  a  généralement  paru  fidèle  et  digne  d'être  mise  avec  con- 
fiance dans  les  mains  de  ceux  des  élèves  et  même  des  maîtres  auxquels 
la  lecture  de  Touvrage  original  ne  sauroit  être  familière  ;  et  les  uns  et 
les  autres  trouveront,  dans  les  commentaires  dont  chaque  sentence  est 
accompagnée,  des  luifiières  nouvelles  sur  le  mérite  desquelles  nous 
n'osons  toutefois  prononcer,  vu  notre  incompétence  en  ces  matières, 
mais  que  nous  croyons  pouvoir  recommander  du  moins  à  leur  attention. 

RAOUL-ROCHETTE. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

iM.  le  comte  Choiserf^Gotiïfifr  est  mort  am  eéiMT  4'^Vk-fo^ChffpeHe<  v«r$là 
nn  du  moi#^e  juin  Je^àiérJliélok  membre  de  facâdéRiie  des  inscriptions  et 
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belles-îettres  depuis  1779,  et  de  racadémie  française  depuis  1784  ^  il  avoit  suc- 
cédé à  d'AIempert  dans  cette  seconde  compagnie.  Il  ctoit  aussi  l'un  des  dîj^ 
^adémiciens  libres  élus  en  1816  par  l'académie  des  beaux-arts.  Son  principal 
ouvrage  est  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  deux  volumes  in-folio,  dont  le 
premier  a  paru  en  1 782,  et  le  second  en  1 8 1 2. 

L'académie  française  vient  de  perdre  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Suard:  il 
étoit  âgé  de  85  ans,  et  membre  de  cette  académie  depub  1774* 

L'académie  des  inscriptions  et  belfes-Iettres  a  tenu  sa  séance  publique  le  2$ 
juillet.  On  y  a  proclamé  les  rétuluts  de  deux  concours,  conformément  à  Tan- 
nonce  que  nous  en  avons  faite  dans  notre  cahier  de  juillet  (page  4^0),  Dts 
deux  questions,  l'une  concemoit  l'école  d'Alexandrie,  l'autre  les  traductions 
des  ouvrages  d'Aristote  faites  par  les  Arabes.  Les  auteurs  des  -mémoires  cou-» 
ronnés  sont,  sur  la  première  question,  M.  Jacques  Matter,  de  Strasbourg; 
et  sur  la  seconde,  M.  Amable  Jourdain,  secrétaire  adjoint  de  l'école  des 
lingues  orientales,  à  Paris. 

Après  avoir  renouvelé  l'annonce  du  sujet  de  prix  proposé  pour  1818  {An^ 
fiales  des  Lagides:  voye^  Journal  des  Savans,  septembre  1816,  page  60) ,  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  lu  le  pro- 
gramme du  prix  qu'elle  adjugera  en  1819:  Rechercher  quelles  étoient  dans  les 
diverses  villes  de  la  Grèce,  et  particulièrement  à  Athènes,  les  différentes  fites  deBac- 
chus  ;  fixer  le  nombre  de  ces  Jetés ,  et  indiquer  les  lieux  situes,  soit  dans  la  ville,  soit 
hors  de  la  ville,  où  elles  étoient  célébrées,  et  les  diverses  époques  de  P année  auxquelles 
elles  appartenoient  ;  distinguer  les  rites  particuliers  à  chacune  de  ces  ff tes ,  et  déter- 
miner spécialement  ceux  qui  fiisoient  partie  des  cérémonies  mystiques,  (Voyez  les 
conditions  du  concours,' Journal  des  Savans,  septembre  1 816,  page  60.) 

Ces  annonces  ont  été  suivies  de  plusieurs  lectures;  savoir:  !.•  Mémoire  sur' 
les  relations  politiques  des  rois  de  France  avec  les  empereurs  mongols,  par 
M.  Abel-Rémusat;  2.»  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M  Larcher,  par 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel;  3.*  De  la  proportion  entre  l'or  et  l'argent,  et  de 
la  valeur  de  ces  métaux- dans  l'antiquité,  fragment  extrait  d'un  mémoire  sur 
^Évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines,  par  M.  Letronne;  4«*  Examen 
des  inculpations  dirigées  contre  Phidias ,  frstgment  d'un  mémoire  sur  le  Classe^ 
ment  chronologique  des  sculpteurs  grecs, 2^^  M.  Émeric-David;  j.*»  Mémoire  sur 
X Origine  et  lafinmation  de  la  pairie  en  France  et  en  Angleterre,  par  M.  Bernardi  ; 
6.®  Mémoire  sur  les  Médailles  de  Marinus ,  par  M.  Tôchon  a'Annecy. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

.  Liste  du  prix  des  livres  de  la  bibliothèque  Mac-Carthy,  Paris,  Debure ,  frères , 
1 8 1 7,  in-8,* ,  2  feuilles  et  demie ,  2  fr.  —  et  avec  le  catalogue ,  2  vol  in-y.*,  1 4  fr. 
—  Catalogue  de  livres  rares ,  provenant  de  la  vente  de  M.  Mac-Carthy ,  4  vendre 
aux  prix  marqués  à  chaque  article.  Paris,  Debure,  frères,  1817;  4  feuilles 
iw-^/  Le  produit  total  de  la  vente  de  cette  bibliothèque  a  été  de  4o4»74^  fr* 
5J  centimes  ,  non  compris- les  articles  retirés  sans  enchères. 

Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  René  Binet,  ancien  recteur  de  l'Université,  par 
A.  M.  H.  Boulard.  Paris,  imprimerie  de  Couturier,  chez  Warée,  1817  ,  8  pag. 
in^f, 

sss 
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Kûtue  smr  hi  ru  et  Us  trawaux  de  M,  A.  N.  de  Samt-Gemàs ,  lÊsÂu^tzs  itB 
comfît$,  fàr  M.  M***,  arec  dn  nous  piar  M.  Bvbûr.  Pa^hs,^  Ncktesxs, 
i8j7  ,  in-t.* ,  i8  pa^  —  hxtuXt  eztraa  des  Aaii^Us  eacjcioccdsfBCs  & 
M.Miilîiu 

Jnaugurtuien  des  écoles  ^enseigS€Mment  wuexaddaeu  la  r^Uét  de  Mcwjmiàttm  >- 
Paris,  îfspiiniene  de  Faw,  7  pa^  ûv-/.'  (  par  M.  D.  G.  j. 

du/, -es  €omf  tètes  de  Cuénm,  oadaiics  es  français  arec  Se  tez;e  ec  re;gudb. 
Tomes  IX,  X  et  XL  (  Scite  des  Onûsons.  )  Paris,  ioxpriacrie  de  PaxwLoocie; 
chez  Panckaocie  et  chez  P»  X  Foomier ,  1817,  3  voL  im-ij ,  96  ârûiks  et 
demie.  Prix  de  Aatfvojt  voL ,  7  fr.  5c  ce&c  pocr  les  coD-fooscripcemrs^  —  Le» 
toin.  XII  yXIV'  et  X V  ifieofieiit  de  paroitrr  (  i^iciCct  1817  ):iis  coodess 
b  suite  des  Oraisons,  et  les  ooze  premzen  liires  des  Lettres  Êimiâeres  , 
doction  de  Prévost.  Le  tome  XUl ,  ^aî  coaq^létera  les  Oraisocs ,  ce  parosi» 
qae  dans  qaelq:ies  mois  :  les  frapnecs  ''c  ceaimeiit  décoaveru  j  serciu  insésésh. 

Examen  de  qydaues  oèserratiens  de  M,  de  Rcchefort  sur  um  mtfÊJtemm  dm 
XIX.'  chaot  de  V Vissée,  par  M.  Disps-MoiitbeL  Paris,  le  Ncnnant,  1817, 
in-S.* ,  4g  pag«  (  Extrait  des  Aanales  encydopédiques  de  M.  Miliin  ).  M.  Di^^s- 
MoDtbet  soutient,  contre  M.  deRocfacfbrt,  Tanikenticité  da  morceandoot  il 
s  agit,  savoir,  du  récit  de  la  blessure  cTUIjsse. 

Pecherches  sur  les  cttwréU/es  des  Bardes  de  la  Breta^ze  crw^ricaine ,  par  G.  de 
la  Rue  ,  correspondant  de  Tlnstinu,  &c  ;  2.*  édition  ,  revue  et  angaientcc. 
Caen,  Poisson,  1817,  i'a-^/,  74  pag.  Noos  arons  rendn  compte  de  la  i/*  édî-> 
tion  (Journal  des  Savans ,  novembre  1816  ,  pag.  179-184  ).  La  nouvelle  édi- 
tion contient  des  additions  et  des  développemeiis  qui  a^utent  au  mériie  déjà 
reconnu  de  cet  oovragr- 

(Euvres  eomffthes  de  J,  de  la  Fontaine,  avec  une  nouvelle  ootîce  sur  sa  vie , 
des  notes,  dcc.  Paris,  cbezPilIct,  1817,  2  parties  in-^/,  73  feuilles  3/4«  17 
planches,  et  un  foc  sioûle.  Prix,  12  ft.  pour  les  souscripteurs  ^  (-^  ^S  po*t  les 
antres  personnes;  les  prix  des  exemplaires  sur  papier  vélin  satiné,  sont  doi«bleiL 

Le  Complot  domestique  ou  le  Maniaque  supposé ,  corne  die  en  trois  actes  et  en 
vers,  par  M.  Népom.  Lemercier  ,  membre  de  flnstitut,  repr<*sei:t<e  sar  le 
théâtre  de  TOdéon  ,  le  j6  juin  1817.  Paris,  impcimeiie  de  Fain,  chez  Bar!^, 
1817,  in-8.',  4  feuilles  1/2. 

La  Harpe  peint  par  lui-même ,  ou^Tage  contenant  des  détails  inconnus,  et 
une  exposition  impaniale  de  la  philosophie  du  XVlli/  siècle,  par  un  membre 
de  l'Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  M."*  veuve  Pcrronneau;  chez 
Plancher,  1817,  in-tS,  6  feuilles  1/2. 

Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  par  M.  ***.  Marseille  ,  im- 
primerie de  Guion.  A  Paris,  chez  Emery,  1Ç17  ,  in-S.',  13  feuilles. 

Leçons  angia' ses  de  littérature  et  de  morale,  sur  le  plan  des  leçons  françaises  et  des 
leçons  latines  j  par  iMM.  Noël  ei  ChapsaL  Paris,  le  Nor mani ,  1817,  in-S/, 
32  feuilles  1/4  :  6  fr. 

Vo/age  du  jeune  Anacharsis  en  Grèee,  par  Barthélémy.  Paris  ,  Didot  ienae^ 
1817,  8  voL  in-jz  ,56  feuilles  1 1/16,  avec  une  carte  et  8  planches. 

Des  Changemens  opérés  dans  toutes  Us  parties  de  l'administration  de  l'Empire 
romain ,  scus  hs  règnes  de  Dicclétien  ,  de  Constantin  0  de  leurs  successeurs  jusqu'à 
Julien  ^  parM.  J.  N;*udet  ;  ouvrage  couronné  en  181s  parTAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  Paris, Écron,  et  Treuttel  et  Wûrtz, 2  vol. in^S/,  vii),  386  et 
348  pag.  Nous  avons  annoncé  la  piemiére  partie  de  cet  ouvrage,  dans  notre  c; 
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de  Janvier,  pag.  58  ;  la  seconde  partie  achève  le  premier  volume  et  concerne  le 
régne  de  Dioclétien;  la  troisième^qui  remplit  le  tome  il /a  poar  objecte  régne 
de  Constantin. 

Lettre  à  M.  Michaud  sur  une  singulière  croisade  d'enfans  (en  1212  ) ,  paf 
Aniable  Jourdain.  Paris ,  Michaud ,  lo  17^  in-Sj  ,  14  pages» 

Jeanne  d'Arc ,  ou  Coup  d'ail  sur  les  réiwlutions  de  France  au  temps  de 
Charles  VI  et  Charles  VI i ,  par  M.  Berrrat  Saint- Prix;  avec  un  itinéraire 
^xact  des  expéditions  de  la  Puceile d'Orléans ,  son  portrait,  2  cartes,  des  pièces 
justificatives  inédites,  et  des  tables.  Paris,  PUIet,  1817,  m-^.»^  23  feuilles  et 
^emie  :  6  francs ,  et  par  la  posté ,  7  francs. 

£û  France ,  par  lady  Morgan,  ci-devant  miss  Owenson.  Paris  et  Londres, 
Treuttel  et  Wiirtz,  impr. de Crapelet ,  1 8 1 7 , 2  vol m-^/^  Xll,  326  et  464  pages, 
j  Du  Système  Cêhnial  de  la  France,  avec  un  tableau  donnant  la  nomenclature 
de  tous  les  étabtissemens  coloniaux  des  Européens, par  le  comte  de  Hogendorp. 
Paris,  Dentu,  1817,  i/i-^/^  14  feuilles  et  demie.  Prix,  3  fr.  75  centimes. 

Alémoires  historiques  de  m9n  temps  ,  contenant  des  particularités  rémâr- 

Îuables  sur  les  souverains  et  les  personnajges  les  plus  cétébres  de  TEiuop^,  pen- 
ant  une  grande  partie  du  XVIlI.*  siècle;  le  récit  des  principaux  événemens  du 
règne  de  Georges  III,  des  notices  sur  les  ministres  anglais  et  les  membres  du 
parlement,  tels  que  Piit ,  Fox,  Shéridan  ,  Burke,&c.,  parsir  Wil.Wraxail  ;  traduit 
de  l'anglais,  sur ia seconde  édition,  par  J.  Durdent.  Paris  ,  Dentu,  1817, 
2  vol.  iif-A»,  46  feuilles  3/8,  10  francs. 

Annales  du  règne  de  George  III,  depuis  i^6o  jusqu'en  t8ij,  par  John  Aiki'n; 
traduit  de  l'anglais  par  J.  B.  B.  Eyriès.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  chez 
Gidefils,  1817  ,  3  vol.  in^»' ,  76  feuilles.  Prix  ,  16  francs. 

Tableau  descriptif,  moral,  philosophique  et  critiaue  de  Londres  en  1816 ,  par 
M.  AH  ears  and  ail  eyes  (  M.  M.***  ),  Paris ,  impnmerie  de  la  veuve  Jeune- 
homme  ;  chez  F.  ScherfF,  2  vol.  in-8,* ,  4'  feuilles  et  demie  :  10  francs. 

Èlémehs d'Idéologie  /  1  .'•  partie.  Idéologie propremement  dite  j  par  M.  Destntt- 
Tracy  ,  3.*  édition.  Paris,  veuve  Courcier,  1817  ,  in-S,*,  26  feuilles  et  demie, 
6  francs.  (  Voyez  notre  cahier  de  juillet,  page  444-  ) 

'  Peut  '  Volume  contenant  quelques  Aperçus  des  Hommes  et  de  la  Société,  par 
J.  B.  Say,  de  l'académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Paris,  imprimerie  de 
Didot;  chez  Déterville,  1817,//!-/^^   j  feuilles,  i  franc  80 centimes. 

Lettre  a  M,  de  la  Métherie ,  par  M.  le  marquis  de  Barbançois,  contenant 
Viti  Essai  sur  le  fluide  électrique,  Paris  ,  veuve  Courcier  et  Grégoire,  1817, 
in-S:,  80  pages:  1  fr.  25  centimes. 

Atlas  Botanique  o\x  Clef  du  Jardin  de  l'Univers  d'après  les  principes  de  Tour- 
nefort  et  de  Linné  réunis,  par  M.  Lefebvre,  ancien  sous -préfet  de  Verdun  » 
^ofesseur  à  l'Athénée  royal  de  Paris.  Paris ,  imprimerie  de  Çichomme,  chez 
Treuttef  et  "Wiirtz;  Ac,  1817,  224  pages  et  une  planche  coloriée:  3  francs 
50  centimes.  Ce  volume  renferme,  1.^  une  instruction  préliminaire  en  dfalogue; 
2.^  une  suite  de  tableaux  où  sont  rapprochés  les  systèmes  de  Tournefort  et  de 
Linnéjt,^veç.  dei  observations  particulières;  j.^  des  observations  générales; 
4^.^  une  lettre  à  M.  de  Jussieu  ,  où  l'auteur  s^efforce  de  prouver  qu'en  abandon* 
narit  les  traces  de  Tournefort  et  dé  Linné,. on  s'est  écarté  des  routes  véritable- 
ment naturelles.  Ce  volume  ne  comprend  nue  les  plantes  connues  avant  17^4* 
une  seconde  partie  comprendra  Içs  j[enres  aécouverts  depuis  cette ^9que« 
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Mémoires  de  1,a  Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  Paris,  M."**  Huzard, 
1817  9  in-S,' ,  33  feuilles  JM,  tom.  XIX  de  la  collection. 

Afémoires  de  la' Société  médicale  d'émulation ,  pour  Tannée  1816.  Paris, 
Migneret,  1817,  in-S,',  52  feuilles  et  1$  planches,  12  francs. 

Code  des  Contributions  directes,  ou  Recueil  méthodi/ue  des  lois,  ordonnancer, 
réglemens,  instructions  et  décisions  sur  cette  matière,  par  M.  Belmondî.  Paris, 
imprimerie  de  Belin,  chez  Delaunay,  1817,  in-^.*,  3 j  feuilles. 

l)e  la  provriéeé  littéraire,  des  lois  qui  la  règlent,  et  de  l'application  de  cef 

lois  à  la  réclamation  du  ciessionnaire  de  MM.  Anquetil  et  de  V ,  contre. 

la  réimpression  de  THistoire  de  France.  Paris ,  imprimerie  de  Doublet,  juillet 
1817,  in-8,*,  86  pages.  C'est  une  consultation  signée  de  M^  le  baron  Locré, 
avocat,  &c.  La  loi  du  19  piillet  1793  a  voit  fixé  à  dix  ans  la  propriété  des  hérî* 
tiers  et  cessionnaires  des  auteurs  décédés;  le  règlement  du  5  février  i8ioaétendu 
ce  terme  à  vingt  ans.  On  demande  si  les  héritiers  ou  cessionnaires  qui  étoient 
encore,  en  1810,  dans  le  cours  des  dix  ans  fixés  par  la  loi  de  1793  ,  n'ont  tvkk 
jouir  de  leurs  droits  que  jusqu'à  l'expiration  de  ces  dix  années,  ou  si  leurpro-^ 
priété  dure  jusqu'à  la  vingtième  année  après  la  mort  de  l'auteur.  Cette  seconde* 
opinion  est  ètaolie,  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  dans  leséj.  pre- 
mières pages  de  la  consultation.  M.  Locré  prouve  ensuite  «  que  la  faculté  de 
»  réimprimer ,  accordée  à  tous  après  le  terme  pendant  lequel  elle  est  réservée 
a»  aux  héritiers  ou  cessionnaires  ,  est  bornée  aux  volumes  sortis  de  la  plume  de- 
»  l'auteur  primitif,  et  ne  s'étend  point  aux  juigmentations  par  lesquelles  un  tiers^ 
a>  encore  vivant,  a  complété  l'ouvrage.  » 

^La  Revue  (ci-devant  Chronique  parisienne) ,  eu  Canrespondanci  politique , 
morale ,  littéraire  et  théâtrale,  Paris  ,  imprimerie  de  Patris.  Journal  qui  se  cbm-' 
posera,  chaque  année,  de  32  cahiers,  dont  chacun  sera  de  2  feuilles  in^S.* 
On  souscrit  à  Paris,  rue  Mauconseii,  n.^  17  :  prix,  7  &.  pour  8  cahiers;.  13  fr» 
pour  16  cahien;  et  25  pour  l'année  entière.. 

Annales  des  bâtimens  et  de  l'industrie  française  ;  ouvrage  périodique  dont  le- 
i."  numéro  (5  feuilles  et  demie  m-^.'  et  une  planche)  a  paru  le  i.*'  juin  1817, 
Paris,  imprimerie  de  Lottin  de  Saint-Gernuiiiu  II  paroitra  un  numéro  par  mois- 
On  s'abonne  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  nJ*  6»Prix  20  fr.  pour  Tannée; 
12  fir.  pour  6  mois,  et  8  fr.  pour  3. 

— Anne-Lourse-Germaine  Necker,  veuve  d*Éric-Magnus,  baron  de  Staet-* 
Holstein,  est  décédée  à  Paris,  le  14  juillet  1817  ,  âgée  aenviron  52  ans.  Elle 
avoit  publié,  en  1788,  des  Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  rfeJ.-J.  Rous- 
seau; en  1790,  Jeanne  Gray^  tragédie  en  j  actes  et  en  vers;  en  1796,  Tln- 
iluence  des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations  ;  en  1800,. 
2  vol.  in-S/  intitulés  de  la  Littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  insti- 
tutions  sociales  ;  en  1 802,  Delphine,  6  parties  in*  12;  en  1 807,  Corinne  ou  l'Italie^' 
2  vol.  in- S.*  ou  3  i/i^/2;  en  i8r4>  3  vol.  in-S»''  (et  in-ii]  ayant  pour  titrcV  dlr 
l'Allemagtte» 

ANGLETERRE. 

Historiés  ofthe  collèges,  i^c,  ;  Histoires  des  collèges  et  des  écoles  publïaues  f  de 
Westminster,  Winchester,  Chartcr-House,  Saint-Faul,  &c.),  par  Ackerman; 
Londres ,  1817,  in-^,*,  48  pi.  7  liv.  st.  7  sh. 

Le  docteur  Montucci  annonce  qu'il  va  publier  un  volume  ith^^ ,  qui  coh- 
tiendra  re;umcD  du  DklionAiîfe  chinois  gc  M.  Moirison. 
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•  New  latin  Dictionnary,  ifc*;  Nouveau  Dictionâitt  latin-iihglais  et  anglais- 
latin ,  par  Entick  ;  revu  et  augmenté  par  Williams; Kiakelt.  ^Londres ,  Maivman  , 
1817,  r/i-/2,  fosh.  ôd.    , 

Traduaicm  anglaise ikl'EnehJe  de  VirgHe,f tirlciotîturSymmonis  :  i  volume 
jif-4/ ,  spqs  presse ,  p.u  tcç^nimenl  publié.  ... 

Characters  ofShahsveare*s  plays,  iXc.s  Càractèfts  xUs  pièces  de  Shahesveare, 
par  Williams  Hazlitt.  Londres,  Hunter,  i8i7,'m*A'>  iosh.6d.  —  Macbeth 
and  hing  Richard  the  third ,  art  essai  ^c;  Essai  dt  J.^P.  Kemile  sur  Us  trà- 
(fêdiade  Macbeth  etdi  Richard  III ,  de  Shakespeare,  London,  Murray ,  1817, 
in-Si^,  8sh.6d.  ' 

Lalla  Rookh ,  an  oriental  Romance ,  ifc,  envers  tt  en  (frose,  "parThom^ 
Moore»  avec  des  no^es.  Londres»  Longman,  1817;  in-^,* ^  4^5  pag.,  seconde 
.  édition  ;  la  première  a  pant  aussi  en  1817  :  prix  ,  t  liv.  st.  5  sh.  \.        ^  '' 

The  whol^W^orhi^c.;(Éùvres  complétés  de  WilL  Cowper.Lx>nATts,Baldwin, 
1816/  io  vbi.  in-S.^  (3  vol.  dé  poésies ,  3  de  lettres;  traduction'  d*liûmére^ 
4  vol.  ) ^  liv.  st.  ii.sh. 

The  Works  Ù'c,  ;  (Èuyres  philosophiques  et  bibliogrôphiguifs  de  Ch.  Butler 
(Horaebibhcx,  Hors juriclicae ,  Histoil^e d'Allemagne 9  Vies d*hemmes  illustres. 
Essais  divers,  &c«)..jjpndre| 9. Ciarke.  1817,  5  vol.  gr.  i/i-r^/  .-J  liv.  st.  10  sh. 

A  gMogic^lAJlap.irc^^^^^^^  çMe^ofagiauÉd^ 

de  Galles  et  d'une  partie  ae  V Ecosse,  par  will.  Smith.  Londi 


partie  ae  vEcosse,  par  Wiil.  SnriitK.  Londres ,  Jt.,Çary^  181 7, 
/ j  feuilles  gr.  formai  (  j^milles  anglais  par.pouce  j  :  prix.5  liv«\<V  {  sn.',  avf^  un 
i|i,éniç»iré desçnptifl         .  ^    ^  \:.'.;    \         .^  ; 

Historical  Account  &c»:  Relation  historique  des\oj^ifges  et  dicouyertts  <^ 
^friaue,  parJ;  Leyden;contin,uée  parHfgb  J^urray;  J^nqres^  Longmai[i»^j^i7, 
avpf.,gr.wT^/;,  ayeçîrdwcarfes.    /^        ,   .  ;     ..         •    ;,,.        ..     ;^ 

Travels  m  Brazil,  iXc;  Voyages  d^n^  /^^rf|i/^.pfi;,fienn  J^C)^9r.^LoaÇ7^, 
tçfjgW^i/  18^^,  gr,;  f/i«j^/.^  p^ndieiosloid^;  .         ^    .      .>.u  >„    v    ^i  . 

The  History  of  the  anperor  Charles  V,  by  V^ilL  RoBerpqn  ^  ^^r  s^P^W»- 
Londoi>,pa<Ulli  I«i7i4,va)i.  »i-^.f\  ^  ^         /^     >     û  ^        ^    ' 

:  The  History  qfEngland,  i^ç,j Hiftpîre^d^Angl^erre^f^x ^hfJOïk  Tumer, 
tom.  II.;(  Règnes  d'Edouard] ,  Édouara^ ,  Edouard lJl,Richai;d  11^  Heqri IV, 
Henri  V  ).  Londres,  Longman ,  1817,  in^,^,*  :  a  liv.  st.  2  sfi.  '  j    , 

Annùal  Biogràphy  and  Obîtuaty  ^  éfc; .Biographie  et.  nécrdlofie  annuelle  ,  pou  r 
Tannée  1816  (K.B.  Shéridan ,  A.Ferguson,  Herbert  .Cran,)Miariss  Elisa- 
beth Hamihxm,  S.'Wfaf ilebreàd ,  &cr  &c.).  Londres,  Long«iao,^i8'i7 1  ^r^in-S,* 
avec  ponraits.    .  j      .        t 

The  annualRegister ,  or  aJFienr  af  the  history ,  poliric  andilitteroiture  fàar*  the 
year  i8i 6,  Londres,  1817,  m-^.'^  644  P^g^'« 

The  history  of  V^estminster  i^c,  ;  Histoire  et  antiquités  de  l'église  de  Saint^Pierre 

à  Westminster,  Londres,  Longman,  18 17,  //i-4.*6g. — 11  y  aura  dix  livraisons  ^ 

«dont  chacune  consistera  en  5  pilinches  et  40  pages  de  texte ,  et  coûtera  16  sh.  ; 

le  prix  des  exemplaires  snr  papier  des  Indes,  premières  épreuves^  est  de  2  tiv.  st. 

dsh.  6  d.  par  livraison. 

Memairs  on  the  europeart  and  asiatic  Turkey,  ifc;  Mémoires  sur  la  Turquie 
européenne  et  asiatique,  publiés  par  M.  Rob.  Waipole ,  d'après  des  relations  ma- 
nuscrites des  voyageurs  modernes.  Londres,  Longman,  i8i7>  m--f.%  fig* 

A  Description  ofthé  ptopk  ofjrtdia ,  iXc*  ;  DeHription  dit  peupte^des  Indes, 


5/0  journ-ai^lDçs;  savans, 

J'aprèJi  S4  division  m  cartes,  Ù'C'j  par  J.-A.  Diiboif ,  missionnaire  dant  le 
^Mysore.  Londres»  Longman,  i.8i7>  gr.  in-4/ 

Sketches  of  Indïa  ,  Ù'c,  /Essais  surl'lhde  ,  ou  ObservatÎQns  sur  diBTéreotes 

jçontrée^  4a  Beng,^e9  4cnti^  en  1811-1814.  Londres»  Black»  1817»  ia-Jf/: 

7  sh. 

,  A  Via^.  9f%h€:htst4>9y4^^.j  Aperçu  de  Vhïstoïrij,  de  la  lîttéroiure  et  de  la  ffli* 
^on  de^  IndoUSi  P^r  >l,.«Ward .(  missionnaire  à  Serampore  ).  Londres  »  Biack^ 

»8i7,  3/.é4lW^*  a.yçj-jjr.  m.<^.*:  i«Â 

Oriental icpn{f^er/çej  i!^Cy^  fe  Cotnmerceorifntal,  ou  Description  géographique 

des  principales  places  des  Indes  orientales ,  de  la  Chine  et  du  Japon  ,  &c« } 

;par  \l^ilL  Milbun^.  -Londres  »  i^Uçk  ^  18 16  »  2  vol.  i/i-^'  ;  6  liv.  st.  6  sh. 

The  sacr$4  £<Uct  »  p'c,  i4fÈdn  sacré ,  cpntenant  16  majdmes  de  Tempereiir 
Kang-Hi /augmenta  ,p^r  sp9  fils  rempçreur  Yoon|(-Ching^  avec  une  para^ 
phrase  |Ar  ,un  inandarin  ;  traduit  du  chinois  »  par  ^ilI.MiIkéV  missionnaire 
protestant  à  Mal^cà/ avec  des  notes  du  tradncteiir.. Londres»  Bla'tk»  18 17» 
m^o,*,  sous  presse.  ^  i  ' 

. ,  Algebra,  ^f'j  l'AlMre  avec  Varithtnkiqye  et  la  Êeo flétrie,  traduit  Ai  «anf^ 
çmenanglaif^ pârH.  Th.  Cplebrookc.^oh'drés»  Murràyi  r8i7,  iV^.'» gr. p^p.^ 
j7^  pag.     .  ,  ^    î  .     . 

Tnt  princîflès  qf/pojftdàtion  ,  i^c»  ;  Principes  de  la  population  et  dé  tâpfti^ 
Hactîott ;^\tpt$  ra^pdrtf  afvfcJesprpg^d'élrtcxâéléjiÎMrii'Wejlan.  Lon 
'Baldwîn,'r8f6,W.vi4*.      1  ^      ,    w.  ^      > 

'^'  A^  Essai  0n'ihe]prtncrplits  of'populàtion^  d^,,-- Essais 'Sttr  ki  principes' de  Im 
population  et  sursis  effets,  i^c;  par  T,  R.  iVii^hhus;  5.*édit.  L^^dres^  'Mnrri<K 

^  ^Jfn^  V^ttâ'éri  the  ^ètiàioàs  &c/j\Essài  sur  ler  varfationi  de  la  toussote,  H 
le  changement  de  direction  df$  vqjsseaux^  par  WîlL  Bain.  ÉdiinbèàrgV  Black* 
<*îfetf;ét^arf*èi';MuiTty^i»i^  ;         /        .^  1  T 

Qutlines  qfgeology ,  i^ç.;  ÊUfhiMtth'gifiàgiei  par^.Th.  Brande.  Londit9> 
•i*fah^^,  iffryi  frt.y>.-7^sh.6'd.  ;        '  .   '    ^ 

Th^ .  Edifnlfurg_EncycloDedia ,  Ù*ç»i  Encyelopfdie  d'Edimbourg,  Tom.  XI  > 
d,'*^]pàftié  ï;HERv  pUf);  publié  pà^  Dav.  Brewner.  Edimbourg ,  Blâck- 
«wood  ,  "ifiiyrm-^i^/avec  20pl.,  yccnnpris  une  carte  de  la  Chine  :  1  Itv.  étl 
1  sh. 

V  Traduction  anglaise  dès  Proyiuctedes  de. Pascal ,  avec  un  abrégé  de  Ilitstoire 
-des  Jésuites.  Lo^rts/»  1817,  fn-^.'.' iz  5fc. 

■  M.  Bell  entreprendfdd  pid>lier , chez  Sherwood,  à  Lotidres»  «tm  coUectioA 
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jours toute  la  clarté  désirable;  ^t  lei  phrases  noils  ont  paru  quelquefois  em- 
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jORSQUe  l'on  considère  la  masse  immense  cTobservatîonj  météoro- 
logiques recueillies  depuis  plus  d'un  siècle,  on  a  lieu  de  s'étonner  que 
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la  théorie  qui  leur  est  relative  soit  encore  si  peu  avancée ,  et  que  ts9 
perfèctfonnemens  apportés  dans  ies  instrutnens  et  les  méthodes  d'obser- 
vation n'aient  pas  eu  une  influence  plus  marquée  sur  les  progrès  de 
cette  partie  de  la  physique ,  qui  paroissoit  avoir  Fabord  le  plus  fàdfe» 

Parmi  les  obstacles  inhérens  à  ce  sujet ,  celui  qui  oppose  h  phs 
grande  résistance  aux  efforts  des  physiciens,  est,  sans  contrecfity  Tes- 
tréme  complication  des  causes  qui  président  aux  vicissitudes  atmosphé- 
riques ;  complicadon  d*oii  résultent  Tirrégularité  apparente  des  e^s  et 
la  difficulté  presque  insurmontable  de  distinguer  les  lois  paniculières  do 
chaque  force .  au  milieu  de  tant  d'élémens  variables.  Aussi  paroil-3  ttè^ 
probable  que  les  observations  les  plus  exactes  ne  conduiront  |i 
par  leur  simple  rapprochement ,  à  une  théorie  complète  des  mi 
tions  de  Fatmosphère. 

Mais  si  Ton  parvenoit  à  entrevoir  la  nature  d'une  des  causes  princi- 
pales,  alors  f  en  choisissant,  pour  observer  ses  effets,  les  circonstances  les 
plus  propres  à  les  augmenter  ou  à  les  atténuer,  et  en  évaluant  appnozi- 
mativement  l'intensité  des  causes  accessoires  dont  Finfluence  est  inévi- 
table, on  pourroit  apprécier  la.  probabilité  de  ce  premier  aperçu;  enfin» 
si  les  conséquences  rigoureuses  du  principe  supposé  s'accordoient  avec 
les  résultats  réels  fusque  dans  les  moindres  détails,  on  auroit  acquis  le 
pks  grand  degré  de  certitude  que  comportent  les  théories  auxquelles  le 
calcul  n'est  point  applicable. 

C'est  en  procédant  de  cette  manière,  avec  une  rare  sagacité»  que 
M.  "Wells  est  parvenu  à  dévoiler  les  véritables  causes  du  phénomène  de 
la  rosée ,  et  à  déduire  d'un  même  principe  l'explication  de  plusieurs  faits 
curieux  restés  dans  Foubli  ou  msJ  interprétés. 

Nous  ne  nous  astreindrons  pas  à  conserver,  dans  notre  analyse,  Fordrê 
un  peu  fatigant  du  texte  ;  mais  nous  essaierons  de  donner  une  idée 
claire  et  exacte  des  principales  vérités  qu'il  renferma,  en  établissant 
entre  elles  une  succession  conforme  à  leur  dépendance  naturelle. 

On  a  toujours  admis  jusqu'ici  comme  un^it  indubitable  que  la  for- 
mation de  la  rosée  est  due  à  la  séparation  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
sous  la  forme  de  pluie  très- fine,  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  i 
toutefois ,  comme  on  avoit  remarqué  que  les  'irorps  exposés  en  plein  air 
à  différentes  hauteurs  paroîssent  fréquemment  mouillés  du  côté  tourné 
vers  la  terre,  et  cela  d'autant  |>lus  promptemeni  qu'ils  sont  plus  près  du 
sol,  quelques  physiciens  établirent  une  distinction  entre  le  serein,  pro- 
venant, selon  eux,  des  vapeurs  émanées  de  la  terre  vers  le  déclin  du 
jour,  et  la  rosée  proprement  dite,  qui  fut  toujours  attribuée  au  refroidisse* 
ment  général  de  Fatmosphère  pendant  la  nuit. 


SEPTEMBRE  1817.  J17 

II  est  cependant  bien  facile  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  point  d'interrup- 
tion dans  le  phénomène,  et  que /depuis  sa  première  apparition  jus- 
qu'au lever  du  soleil  *  les  gouttes  liquides  augmentent  sans  cesse  de 
volume,  à  moins  qu'il  ne  survienne  quelque  changement  appréciable 
dans  Tétat  du  ciel  ou  dans  la  force  du  vent.  La  distinction  du  serein  et 
de  la  rosée  n'est  donc  pas  fondée  ;  c'est  le  même  phénomène  pris  k 
deux  époques  différentes  (i). 

Il  n'est  pas  moins  surprenant  que ,  dans  toutes  les  opinions  émises  sur 
l'origine  de  la  rosée ,  on  ait  toujours  regardé  comme  cause  immédiate 
de  ce  météore,  le  refroidissement  général  de  l'atmosphère.  On  sait,  en 
effet ,  depuis  long-temps ,  que  la  vapeur  d'eau ,  avant  de  prendre  la  forme 
liquide,  se  rassemble  d'abord  en  petites  vésicules  creuses  qui  troublent 
la  transparence  de  l'air  ;  c'est  ce  qui  constitue  les  nuages  et  le  brouillard. 
La  rosée,  au  contraire,  n'est  jamais  plus  abondante  que  dans  les  cas  oit 
l'air  reste  parfaitement  transparent» 

Si  cette  objection  ne  paroissoit  pas  suffisante,  voici  une  expérience 
qui  ne  pourroit  laisser  aucun  doute»  M.  Wells  a  exposé  simultanément 
à  l'influence  de  la  rosée ,  sur  l'herbe  d'une  prairie ,  deux  flocons  de  l^ine 
semblables  en  tout  :  l'un  étoit  entouré  d'un  tuyau  de  terre  cuite  ouvert 
par  les  deux  bouts;  l'autre  étoit  libre  de  toutes  parts.  Comme  le  temps 
étoit  d'ailleurs  sensiblement  calme,  il  est  évident  que  tout  ce  qui  seroit 
tombé  suivant  une  direction  verticale,  auroit  produit  le  même  effet  sur 
les  deux  corps.  Cependant  la  toufïè  de  laine  placée  dans  le  cylindre  reçut 
cinq  fois  moins  d'eau  que  celle  qui  étoit  demeurée  sans  abri. 

Ces  diverses  opinions  ne  peuvent  donc  se  concilier,  ni  avec  les  pro^ 
priétés  bien  connues  des  vapeurs,  ni  avec  les  expériences  les  plus  déci- 
sives.  Nous  allons  voir,  au  contraire,  jusqu'à  quel  point  la  théorie  de 
M.  Wells  satisfait  à  toutes  ces  conditions. 

Plusieurs  physiciens,  et  notamment  MM.  Six  et  Wifson ,  avoient 
déjà  remarqué  que  les  corps  mouillés  par  la  rosée  se  trouvent  toujours  à 
une  température  inférieure  à  celle  de  fair.  M.  Wells,  qui  n'a  eu  con- 
noîssance  de  ces  résultats  qu'après  avoir  fait  lui-même  de  nombreuses 
observations  qui  les  confirment,  considéra  d'abord  ce  refroidissement 
comme  un  effet  de  Févaporation;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 


(i)  L'auteur  pense  qu'une  petite  quantité  Je  vapeur  d'eau  émanée  du  sol, 
sur-tout  quand  il  est  humide,  peut  réelloment  se  déposer  vers  la  fin  du  jour  sur 
les  plantes  basses,  et  augmenter  le  produit  dé  la  rosée;  mais  il  regarde  cet  effet 
comme  indépendant  du  phénomène  principal,  qui  se  manifeste  à  toutes  le» 
époques  de  la  nuit. 
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qu'il  y  avoit  une  contradiction  manifeste  dans  cette  explication;  car, 
quelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  la  précipitation  de  la  vapeur 
aqueuse,  on  ne  peut  raisonnablement  admettre  que  la  même  masse  d'air 
puisse  en  même  temps  déposer  de  Thumidité  et  en  dissoudre  une  nou- 
velle quantité.  Cette  difficulté  conduisit  iauteur  à  soupçonner  que  le 
froid  qui  accompagne  la  rosée  pourroit  bien  être  la  cause  du  phénomène , 
au  lieu  d'en  être  le  résultat.  II  donna  dès-Iors  à  ses  observadons  une 
direction  nouvelle  et  propre  à  décider  la  question.  II  plaça  un  thermo- 
mètre très-sensible  sur  un  gazon  situé  au  milieu  d'un  vaste  jardin;  il  en 
suspendit  un  autre  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  et  il  corn* 
para  leur  marche  à  toutes  les  époques  de  la  nuit  dans  les  conditions 
les  plus  variées  de  l'atmosphère.  Voici  les  principaux  résultats  auxquels 
il  est  parvenu,  i.**  Quand  le  temps  est  calme  et  serein,  le  thermomètre 
inférieur  indique,  même  avant  le  coucher  du  soleil,  une  température 
plus  basse  que  le  thermomètre  isolé.  La^difïërence  va  toujours  en  augr 
mentant  pendant  la  nuit  et  quelque  temps  encore  après  le  lever  du 
soleil;  puis  elle  diminue,  devient  nulle  etreparoit,  mais  en  sens  con* 
traire,  pendant  le  jour.  2.®  II  existe  déjà  une  différence  entre  la  tem{>é- 
rature  de  l'herbe  et  celle  de  l'air,  avant  qu'on  aperçoive  la  moindre  trace 
de  rosée,  et  il  n'y  a  jamais  d^humidité  quand  les  deux  thermomètres  n'ont 
pas  cessé  de  s'accorder.  3.**  Lorsqu'il  règne  un  vent  assez  fort,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  direction,  ou  lorsque,  l'air  étant  calme,  le  ciel  est  uniÂ>r- 
mément  couvert  de  nuages  épais,  il  n'y  appoint  de  différence  sensible 
entre  les  indications  des  thermomètres.  4-**  Enfin  si,  à  une  époque  plus 
ou  moins  avancée  d'une  nuit  favorable  à  la  production  de  la  rosée,  le 
ciel,  d'abord  pur,  vient  à  se  couvrir  de  nuages,  ou  si  le  vent  s'élève, 
les  thermomètres  s'accordent  de  nouveau,  la  rosée  cesse  de  se  produire; 
et  même  celle  qui  s'étojt  déjà  déposée ,  disparoit  plus  ou  moins  prompte- 
ment. 

Le  simple  exposé  de  ces  résultats  suffit  pour  mettre  en  évidence  h 
cause  immédiate  du  phénomène.  II  existe  une  force  qui  abaisse  la  tem- 
pérature des  plantes  ou  de  la  surface  du  sol  au-dessous  de  celle  du  milieu 
ambiant.  Par  son  contact  avec  des  corps  plus  froids  que  lui,  ce  milieu  se 
refroidit,  et  la  vapeur  d'eau  qu'il  contient,  perdant  alors  une  partie  de  son 
élasticité,  ne  peut  plus  rester  en  totalité  à  félat  de  gaz;  l'excédant  doit 
donc  se  déposer  sur  ces  corps  mêmes,  comme  cela  arrive  sur  les  murs 
des  bâtimens,  quand  il  survient  un  vent  chaud  après  plusieurs  jours  très- 
froids. 

Déjà  nous  pouvons  prédire  l'influence  de  plusieurs  circonstances 
atmosphériques.  Ainsi,  le  même  refroidissement  n'entraînera  pas  toujours 
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h  production  cTune  même  quantité  de  rosée ,  puisque  la  vapeur  d'eau 
peut  exister  dans  Tair  en  proportions  très-variables.  En  effet,  M.  Wells 
a  vu  l'herbe  d'une  prairie  plus  froide  que  l'air  de  cinq  degrés,  sans  qu'il 
y  eût  la  plus  foible  apparence  d'humidité  ,  tandis  que  fréquemment  Teau 
ruisselle  sur  les  plantés,  quand  la  diffîêrence  de  température  n'est  que 
de  deux  ou  trois  degrés.  Telle  est  aussi  la  cause  pour  laquelle  certains 
vents  paroissent  plus  favorables  que*  d'autres  à  Ja  précipitation  de  la 
rosée.  En  Egypte,  par  exemple,  elle  devient  excessivement  abondante 
à  lepoque  où  régnent  les  vents  du  nord,  les  plus  humides  que  cette  con- 
trée puisse  recevoir. 

La  diversité  des  climats  doit  encore  occasionner  des  variations  sem- 
blables qui  correspondront  en  général  à  celles  des  eaux  pluviales,  puisque 
ces  différences  dépendent  de  la  même  cause.  Ainsi,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  rosée  sera  d'autant  plus  abondante  qu'on  approchera  plus 
de  l'équateur  ;  ce  qui  est  conforme  à  l'observation. 

Au  surplus',  on  pourroit  négliger  l'observation  de  toutes  ces  circons- 
tances et  de  plusieurs  autres  analogues ,  en  joignant  aux  indications 
des  thermomètres,  celles  de  l'hygromètre.  Les  progrès  récens  de  la 
théorie  des  vapeurs  permettroient ,  avec  ces  seules  données,  d'assigner^ 
d'une  manière  plus  exacte  qu'on  ne  pourroit  le  faire  par  les  considéra- 
tions précédentes,  tous  les  changemens  qui  dépendent  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'air. 

Les  modifications  apportées  par  Fagîtation  de  Fatmosphère  ne  sont 
pas  plus  difficiles  à  expliquer.  Par  la  même  raison  que  le  vent  accélère 
le  refroidissement  d'un  corps  chaud,  il  doit  hâter  le  réchauffement  d'un 
corps  froid;  ainsi,  lorsque  la  quantité  de  chaleur  cédée  par  l'air  sera  assez 
augmentée  parla  rapidité  du  courant,  pour  contrebalancer  la  cause  du 
refroidissement,  et  que  l'uniformité  de  température  sera  par  conséquent 
rétablie,  il  n'y  aura  plus  de  raison  pour  que  la  vapeur  se  précipite;  il 
y  auroit  même  évaporation  de  l'eau  qui  auroit  pu  être  préalablement 
déposée.  Mais  si  un  vent  violent  oppose  un  obstacle  à  la  production  de 
la  rosée,  une  légère  brisé  lui  seroit  au  contraire  favorable,  en  présentant 
successivement  aux  corps  froids  de  nouvelles  portions  d'air  ^i  n'oi>t 
encore  rien  perdu  de  leur  humidité. 

Cette  vérité  une  fois  bien  établie,  que  le  refroidissement  des  corps 
au-dessous  de  la  température  de  l'air  est  la  cause  immédiate  de  la  rosée, 
on  peut,  par  la  seule  connoissance  de  ce  fait,  donner  une  explication 
satisfaisante  de  plusieurs 'circonstances  dont  l'observation  a  prouvé  la 
liaison  néces6aire  avec  l'apparition  de  ce  météore.  Mais  comment  peut- 
on  rendre  compte  de  l'influence  non  moins  constante  de  l'état  du  ciel, 
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de  la  situation  et  de  la  nature  des  corps  sur  Tintensité  du  j^énomène  l 
Ces  questions  ne  peuvent  être  résolues  qu'en  remontant  ^  un  ordre  de 
causes  plus  élevé,  c'est-à-dire,  à  la  cause  du  refroidissement. 

Au  premier  aperçu ,  il  paroit  contraire  aux  lois  fondamentales  de  la 
distribution  de  ia  chaleur ,  que  des  corps  qui  marquoient  primitivement 
le  même  degré  tbermométriqne ,  placés  d'ailleurs  dans  des  circonstances 
semblables»  se  trouvent,  après  ttn  certain  temps,  à  des  températures 
inégales.  Cependant  M.  Wells  fait  voir  que  ce  résultat  est  une  suite  néces* 
saire  des  propriétés  du  calorique  rayonnant  découvertes  par  MM.  Lesiie  ef 
Rumford.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  la  plus  curieuse  et  la  plus  impor* 
tante  par  les  nombreuses  applications  qui  en  dérivent.  Voici  à-peu-près  le 
raisonnement  de  Fauteur.  C'est  un  Eût  très-ûcile  à  constater  par  Texpé* 
rience ,  et  une  conséquence  rigoureuse  de  la  théorie  de  la  chaleur ,  que  les 
corps  situés  dans  un  espace  limité  de  tous  côtés  par  une  enveloppe  d'une 
température  constante  et  uniforme,  finissent  par  y  acquérir  cette  même 
température;  c'est  le  cas  qui  se  présente  ordinairement  dans  les  re- 
cherches des  physiciens  :  mais  les  corps  répandus  à  la  surface  de  la  terre 
se  trouvent  dans  des  circonstances  bien  différentes.  Supposons  qu'ils 
soient  d'abord  en  équilibre  avec  Tair  environnant,  lorsque  le  soleil  passe 
au-dessous  de  Fhorizon ,  le  temps  étant  calme  et  serein  ;  ils  continueront 
de  lancer  des  rayons  de  calorique  sur  tous  les  points  de  Fespace  :  mais 
tous  ceux  de  ces  rayons  qui  seront  dirigés  vers  le  ciel ,  seront  presque 
entièrement  perdus  pour  les  corps  dont  ils  sont  émanés;  car  Fespace 
vide  qui  est  au-dessus  de  Fatmosphère  ne  peut  rayonner,  et  FefFet  total 
du  rayonnement  de  Fatmosphère  elle-même  ne  doit  équivaloir  qu'à  une 
température  très-basse,  puisque  les  couches  dont  elle  se  compose  de- 
viennent de  plus  en  plus  froides,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  élevées.  De 
cet  échange  inégal,  où  les  corps  perdent  plus  qu'ils  ne  reçoivent,  il  doit 
résulter  évidemment  un  abaissement  de  température  ;  mais  cet  effet  sera 
beaucoup  plus  prononcé  dans  les  substances  solides  que  dans  Fair  am- 
biant; car  celui-ci,  quoique  soumis  aux  mêmes  influences,  ne  peut  ce- 
pendant en  éprouver  les  mêmes  modifications ,  à  cause  de  la  propriété 
dont  jdbissent  tous  les  fluides  élastiques  de  rayonner  incomparablement 
moins  que  tous  les  autres  corps  (  i  ).  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  cet 
abaissement  de  température  pourroit  devenir  énorme  dans  Fespace  d'une 


(i)  On  n'a  pas  encore  pu  comparer  le  pouvoir  émissif  des  gaz  avec  celui  des 
autres  corps;  toutefois  on  peut  conclure  qu'il  est  excessivement  foible,  de  ce 
que  leur  pouvoir  absorbant  est  tout-à-fait  insensible  pour  une  épaisseur  dt 
plusieurs  mètres. 
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longue  nuit,  si  la  partie  inférieure  de  fatinosphère  ne  venoît  bientôt  en 
arrêter  les  progrès,  en  cédant  par  contact  immédiat  une  quantité  de 
chaleur  égale  à  celle  qui  est  perdue  par  le  rayonnement.  Supposons 
maintenant  que  le  ciel  se  couvre  de  nuages;  toute  communication  sera 
dès-lors  interceptée  avec  les  parties  les  plus  élevées  ou  les  plus  froides 
de  l'atmosphère,  et  avec  le  vide  de  l'espace;  une  grande  partie  de  la' 
chaleur  perdue  pour  la  surface  de  la  terre,  lorsque  le  ciel  étoit  serein, 
sera  arrêtée  et  renvoyée  par  les  nuages  vers  cette  surface;  de  sorte  que 
l'influence  du  rayonnement  deviendra  presque  nulle,  et  le  refroidissement 
presque  insensible. 

Voyons  dans  le  détail  des  phénomènes  jusqu'à  quel  point  l'expérience 
ou  l'observation  s'accorde  avec  ces  principes.  Si  cette  théorie  est 
exacte,  il  faut  qu'on  trouve  une  différence  entre  la  température  des  corps 
situés  de  la  même  manière  à  la  surface  du  sol,  selon  que  ces  corps  seront 
doués  d'un  pouvoir  émissif  plus  ou  moins  énergique.  M.  Wells  a  com- 
paré sousce  rapport  un  grand  nombre  de-sub^tances  de  diverses  natures. 
En  général  toutes  les  matières  organiques ,  et  principalement  celles  qui 
sont  filamenteuses,  telles  que  le  duvet  de  cygne,  la  soie,  le  coton,  la 
laine,  la  paille,  éprouvent  le  plus  grand  refroidissement  :  ce  sont  aussi 
celles  qui  rayonnent  le  plus  abondamment;  les  substances  métalliques 
au  contraire,  et  sur-tout  les  métaux  brillans  et  polis,  comme  largent, 
for,  le  cuivre,  &c.  sont  de  tous  les  corps  ceux  qui  indiquent  le  moindre  V 
refroidissement;  or  ce  sont  précisément  ceux  qui  perdent  la  plus  petite 
quantité  de  calorique  par  voie  de  rayonnement.  É^ 

C'est  une  autre  conséquence  de  la  même  théorie ,  que  tout  ce  qui 
masquera  une  partie  du  ciel  devra  diminuer  l'intensité  du  refroidisse- 
ment. L'auteur  a  vérifié  cette  conjecture  par  un  grand  nombre  d'exj>é- 
riences  variées.  Ainsi  deux  corps  semblables  exposés  en  plein  air  dans 
une  nuit  calme  et  sereine,  l'un  sur  une  table  et  l'autre  dessous,  pré- 
sentent fréquemment  une  différence  de  six  degrés  dans  leur  température. 
Le  voisinage  d'un  mur,  d'une  maison  ou  de  plusieurs  arbres  élevés, 
produit  des  effets  analogues. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  la  chaleur  pénètre  les  corps,  selon  leur  nature,  devient  encore 
un  nouvel  élément  de  variation.  L'influence  de  cette  cause  tend  toujours 
à  rendre  plus  saillantes  les  différences  qui  proviennent  de  l'inégalité  des 
pouvoirs  émissifsi  car  on  peut  regarder  comme  une  règle  jusqu'ici  sans 
exception,  que,  dans  une  substance  quelconque,  la  propriété  de  con- 
duire la  chaleur  est  toujours  en  raison  inverse  de  l'énergie  du  rayonne- 
ment. 

vvv 
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Par  h  même  raison ,  h  nature  et  Fétendae  des  corps  en  contact  «fcc 
celui  qui  fait  ie  sujet  de  rezpérienoe ,  apporteront  aussi  de  nouvelles  mo- 
difications qui  pourront,  suivant  les  cas,  accroître,  diminuer  ou  détniw 
complètement  Tefièt  des  autres  causes. 

Toutes  ces  inductions  sont  pleinement  confirmées  par  les  expériences 
de  M.  Wells,  autant  du  moins  qu'on  a  droit  de  Tespérer ,  quand  il  Agh 
d'évaluations  qui  ne  peuvent  être  assujetties  à  des  mesures  r^onreoses. 

La  plus  grande  difiërence  que  M.  Wells  ait  observée  entre  la  ieaip£- 
rature  des  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  et  celle  de  Tair  ambiuity 
n'est  que  de  huit  degrés  ;  mais  en  combinant  les  résultats  de  plittievs 
autres  physiciens,  et  en  évaluant  par  approximation  TefTet  de  lomes  les 
causes  accessoires  réunies  de  la  manière  la  phis  &vorable,  il  pense  qK 
cette  difiërence  pourroit  aller  à  seize  degrés.  Il  est  à  remarquer  qucrles 
indications  des  thermomètres  employés  pour  ces  observations  sont  die»» 
rodroes  affectées  par  la  cause  principale  du  phénomène ,  qui  détcnone 
un  abaissement  de  température  plus  ou  moins  considéiable  *faity  k 
matière  dont  est  formée  Tenveloppe  de  ces  instrumens.  Par  exemple, 
deux  thermomètres  suspendus  en  pldn  air,  dans  une  nuit  calme  et  se* 
reine ,  la  boule  de  Hun  étant  nue,  celle  de  Tautre  étant  recouverte  cTon 
papier  doré ,  différent  souvent  de  plusieun  degrés. 

Reportons  maintenant  notre  attention  sur  les  circonstances  qui  fim^ 
risent  l'apparition  de  la  rosée.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  séiéniié 
du  ciel  estnne  des  plus  importantes.  Cette  observation  a  été  connue  de 
tout  tem|%  on  la  retrouve  jusque  dans  les  ouvrages  d*Aristote  :  mab^ 
ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours  à  Fégard  des  faits  dont  on  n*apetçoit 
pas  la  cause ,  les  physiciens^n'en  ont  tenu  aucun  compte  pour  rétablisse- 
ment de  leur  théorie.  En  efllet,  k  toutes  les  époques  de  la  science,  on 
auroit  bien  pu  arriver  à  ce  résultat,  que  le  refioidîssement  des  corps  doit 
nécessairement  précéder  la  formation  de  la  rosée;  mais,  avant  les  dé* 
couvertes  de  MM.  Lesiîe  et  Rumfôrd  sur  les  propriétés  de  la  dialeiir 
rayonnante,  comment  auroît-on  pu  concevoir  que  ce  refroidissement  n'a 
lieu  dTune  manière  notable  que  dans  le  cas  où  Fatmosphère  conserve 
dans  toute  son  étendue  une  transparence  parfaite  !  II  sera  présentement 
très-fàcile  de  rendre  raison  de  toutes  les  singularités  qui  accompagnent 
la  production  de  la  rosée ,  et  qui  ont  si  fort  embarrassé  les  premiers 
observateurs.  Pour  ne  pas  trop  compliquer  la  discussion ,  nous  n'avons 
d*abord  parlé  que  des  observations  &ites  sur  Therbe  d*une  prairie;  mats 
en  plaçant  sous  les  mêmes  influences  des  corps  de  nature  diverse,  on 
remarque  alors  de  grandes  différences  dans  les  quandtës  dliumidrté 
déposées  à  leur  surâce.  Les  métaux,  par  exemple,  et  sur-tout  lorsqu'ils 
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ont  un  beau  polî ,  se  recouvrent  bien  plus  difficilement  de  rosée  que 
toutes  les  autres  substances.  Mu.scheinbroeck  et  Dufay ,  qui  les  premiers 
ont  signalé  cette  anomalie,  ne  pou  voient  de  (eur  temjw  remonter  à  sa 
véritable  cause.  On  la  \oit  très-clairement  aujourd'hui  dans  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer,  puisque  celle-ci  nous  apprend  que  les 
substances  métalliques,  par  la  foibfesse  de  leur  rayonnement,  sont  de 
tous  les  corps  ceux  qui  se  refroidissent  le  moins.  En  général,  Téiat 
hygrométrique  de  Tair  restant  le  même,  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  apporter  quelque  changement  dans  l'intensité  du  refroidisse- 
ment nocturne,  devront  produire  des  variations  correspondantes  dans 
la  précipitation  de  la  vapeur  aqueuse.  C'est  en  effet  ce  que  M.  Wells 
a  prouvé  de  la  manière  la  plus  convaincante  par  une  suite  nombreuse 
d'expériences  conduites  avec  beaucoup  d'art  et  de  sagacité. 

Cet  accord  soutenu  entre  les  conséquences  rigoureusement  déduites 
de  la  théorie  et  Jes  indications  de  l'expérience,  donne  une  bien  grande 
supériorité  au  travail  de  M.  Wells  sur  les  hypothèses  vagues  dont  on 
s'étoit  contenté  jusqu'ici.  Non-seulement  aucune  d'elles  ne  pouvoit  faire 
prévoir  les  modifications  qui  dépendent  de  la  nature  des  corps,  de  leur 
situation,  de  leur  connexion;  mais  elles  n'embrassoient  même  pas  les 
circonstances  princip^iies ,  telles  que  la  sérénité  du  ciel,  le  calme  et  la 
transparence  de  Tair. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  en  appliquant  la  théorie  du  refroidisse- 
ment nocturne  à  quelques  phénomènes  curieux ,  attribués  jusqu'ici  à 
des  causes  qui  leur  sont  étrangères.  Nous  citerons  seulement  les  plus 
importans. 

La  couche  mince  de  glace  dont  les  plantes  se  recouvrent  pendant  les 
nuits  fraîches,  et  que  Ton  nomme  vulgairement  ^^/«'V  blanche,  a  toujours 
été  considérée  comme  de  la  rosée  congre  par  le  refroidissement  simul- 
tané de  l'atmosphère  et  de  la  surface  du  sol.  On  savoit  cependant  que 
les  gelées  désastreuses  du  printemps  peuvent  se  manifester,  lors  même 
que  les  thermomètres  placés  près  des  habitations  indiquent  une  tempé- 
rature supérieure  à  celle  de  la  glace  fondante.  Mais  on  croyoît  avoir 
trouvé  la  cause  de  cette  anomalie  dans  l'évaporation  d'une  partie  de 
l'humidité  répandue  sur  les  plantes.  Pour  prouver  que  cette  explication 
n'est  pas  fondée,  il  suffira  de  dire  que,  loin  de  se  dissiper  à  l'état  de 
gaz,  la  quantité  d'eau  déjà  déposée,  quand  la  congélation  commence, 
ne  cesse  au  contraire,  pendant  toute  sa  durée,  de  recevoir  de  nouveaux 
accroissemens.  Si  nous  ajoutons  que,  lorsque  la  gelée  blanche  com- 
mence ^  se  former,  la  température  de  lair  environnant  est  toujours  au- 
dessus  du  degré  de  la  congélation  ;  si  nous  remarquons  qu'elle  se  montre 
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principalement  dans  les  nuits  calmes  et  sereines  »  il  sera  i&cîle  (Taperce* 
voir  que  ce  météore  dépend  des  mêmes  causes  que  la  rosée  elle-même,' 
c'est-à-dire,  du  refroidissement  que  subissent  les  plantes,  et  en  général 
tous  les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre,  par  leur  rayonnement  vers 
le  ciel.  Enfin  cette  opinion  est  mise  hors  de  doute ,  en  observant  que 
toutes  les  circonstances  qui  favorisent  d'une  manière  quelconque  le  re- 
froidissement nocturne,  contribuent  aussi  à  fa  production  de  la  gelée 
blanche.  On  conçoit,  d'après  cela ,  la  possibilité  de  ^ire  solidifier  une 
masse  considérable  d'eau  qui  seroit  placée  dans  les  mêmes  circonstances 
que  celles  où  la  rosée  se  congèle.  C'est  ce  que  l'on  pratique  depuis  long- 
temps aux  environs  de  Benarez ,  Cù  l'on  se  procure  ainsi  de  grandes 
quantités  de  glace,  lorsque  la  température  de  l'air  est  au-dessus  de  zéro* 
On  possédoii  plusieurs  relations  très-détaillées  des  procédés  employés 
pour  cet  objet,  et  dont  l'expérience  avoit  constaté  l'eflficacilé.  Quelques* 
unes  des  circonstances  dont  on  faisoit  mention  paroissant  propres  à 
accélérer  l'évaporation ,  on  supposa  que  la  formation  de  la  glace  éloît 
due  au  froid  qui  résulte  du  passage  de  l'eau  à  l'état  de  vapeur;  mais  oa 
ne  fit  aucune  attention  à  cette  observation,  dont  on  sent  maintenant 
toute  l'importance;  savoir,  que  la  glace  n'est  jamais  plus  abondante  que 
dans  le  cas  où  l'air  reste  calme  et  serein  pendant  toute  la  nuit.  Cette 
remarque  seule  rendroit  très-vraisemblable  que  le  rayonnement  est  fa  véri- 
table cause  de  fa  congétation  de  f'eau;  mais,  pour  acquérir  plus  de  cer- 
titude, M.  Weffs  a  cherché  à  imiter  en  tous  points  le  procédé  suivi  dans 
rinde,  c'est-à-dire  qu'if  a  exposé  en  pfein  air,  dans  une  nuit  catme  et 
sereine,  des  vases  larges  et  peu  profonds  remplis  d'eau,  en  les  préser- 
vant d'ailleurs,  autant  que  possible,  du  réchauffement  occasionné  par 
les  courans  d'air  et  par  la  conductibilité  des  supports;  et  quoique  les 
circonstances  ne  fussent  pas  leaiplus  favorables,  il  a  vu  la  glace  se  for- 
mer lorsque  la  température  de  l'air,  à  quatre  pieds  du  sol,  étoit  à  plus 
de  trois  degrés  au-dessus  de  zéro.  L'évaporation  a  bien  pu  contribuer  à 
abaisser  la  température  de  Feau  au  commencement  de  l'expérience;  maïs 
on  ne  peut  lui  attribuer  la  congélation  de  ce  liquide ,  i^uisque  celui-ci 
avoit  augmenté  de  poids  par  la  rosée  qui  s'y  étoit  déposée. 

Maintenant  que  nous  savons  que  les  fleurs  et  les  jeunes  pousses  des 
végétaux  peuvent  être  gelées  dans  une  atmosphère  dont  la  température 
seroit  à  plusieurs  degrés  au-dessus  de  la  glace  fondante,  il  sera  facile 
de  comprendre  comment  agissent  les  abris  dont  les  jardiniers  font  usage 
pour  préserver  du  froid  les  plantes  les  plus  délicates.  Lorsqu'on  supposoît 
que  ces  abris  mettoient  seulement  obstacle  au  renouvellement  de  l'air, 
il  étoit  difficile  de  croire  à  leur  utilité;  mais  en  les  considérant,  d'après 
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la  théorie  précédente,  comme  des  écrans  qui  interceptent  Paspect  du 
cief ,  on  voit  qu'ils  peuvent  annuller  presque  entièrement  l'effet  frigori- 
fique d'un  ciel  serein.  II  n'est  pas  nécessaire  que  ces  écrans  soient  aussi 
épais  que  ceux  qui  sont  employés  ordinairement.  L'auteur  s'est  assuré 
qu'une  seule  toile  fine  et  claire,  étendue  horizontalement  à  quatre  pieds 
du  sol ,  suffisoît  pour  établir  une  différence  de  température  de  cinq  degrés 
entre  l'herbe  qu'elle  cachoit  et  celle  qui  étoit  à  ciel  découvert.   • 

Les  recherches  dont  nous  venons  de  présenter  un  extrait  sommaire, 
ont  pour  objet  principal  de  prouver  par  l'expérience ,  1  .**  que  la  surface 
de  la  terre  et  les  corps  qui  la  recouvrent ,  peuvent  se  maintenir  pendant 
la  nuit  à  une  température  inférieure  k  celle  de  l'air  environnant,  et  qui 
en  difi^re  plus  ou  moins,  suivant  quelques  circonstances  particulières; 
2.**  que  cette  inégalité  de  température  esija  cause  immédiate  de  la  rosée. 
Depuis  long-temps  on  possédoit  les  élémens  nécessaires  pour  arriver  à 
ces  résultats  par  des  inductions  rigoureuses.  M.  Pictet  avoit  reconnu 
l'influence  des  nuages  sur  le  refi-oidissement  du  globe ,  et  M,  Prévôt 
l'avoit  expliquée.  On  trouve  aussi  dans  les  mémoires  du  comte  de  Rum- 
ford  quelques  idées  sur  les  effets  des  rayons  frigorifiques  émanés  du  cîel 
pendant  les  nuits  sereines  :  mais  aucun  de  ces  physiciens  n'avoit  aperçu 
les  conséquences  de  la  théorie,  relativement  à  l'inégalité  de  température 
qui  doit  s'établir  entre  la  surface  du  globe  et  l'air  ambiant.  Ce  sont  ces- 
conséquences  que  M.  "Wells  a  développées  avec  beaucoup  de  talent, 
et  qu'il  a  vérifiées  par  des  expériences  décisives. 

Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  de  la  traduction.  Elle  est  en  général 
très-fidèle,  peut-être  même  l'est-elle  trop.  Il  nous  semble  que  le  tra- 
ducteur s'est  astreint,  sans  nécessité,  à  rendre  littéralement  les  expres- 
sions de  Tauteur  ;  ce  qui  amène  souvent  des  tournures  forcées  et  pénibles, 
à  cause  de  la  différence  des  idiomes.  Nous  pensons  cependant  que , 
malgré  ces  légères  taches,  cette  traduction  sera  très-propre  à  donner 
une  idée  exacte  de  l'ouvrage  original  à  ceux  qui  ne  connoissent  point 
la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit. 

DULONG. 
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"^^Dictionnaire  hindou stany  et  anglais ,  par  J.  Shakespear, 
professeur  de  langues  orientales  à  l'École  militaire  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Un  vof.  ///-^/,  papier  vélin ,  de  viij  et  834 
pages:  prix  5  iiv.  sterl.  1 5  sh.  6  deniers.  Londres,  1817; 
se  vend  chez  Black,  Parbury  et  Allen,  libraires  de  la 
Compagnie  des  Indes, 

L'ÉTUDE  et  la  comparaison  des  langues  entre  effes  ont  depuis  long- 
temps été  envisagées,  par  les  hommes  accoutumés  à  réfléchir,  comme 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  jeter  du  jour  sur  Thistoire  et  lorigine 
des  peuples!  Supposons,  en  efFec,  que  tout  monument  historique  vienne 
à  manquer,  si  nous  remarquons  une  analogie  frappante  entre  telle  et 
telle  langue,  fussent-elles  parlées  par  des  peuples  placés  à  de  très- 
grandes  distance»  les  uns  des  autres,  séparés,  soit  par  de  vastes  merç , 
soit  par  des  déserts  immenses,  ne  serons-nous  pas  forcés  de  convenir, 
ou  que  ces  peuples  ont  une  origine  commune,  ou  que  du  moins  il  a  dû 
exister  entre  eux  des  communications  long-temps  prolongées!  Or,  de 
toutes  les  langues  du  monde ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  intéressante 
à  étudier  sous  ce  point  de  vue  que  la  langue  samskrite,  dont  les  rapports 
avec  [a  langue  grecque  et  latine  sont  aussi  extraordinaires  qu'incontes- 
tables (i).  Cependant,  outre  cette  langue  savante,  les  différens  idiomes 


(i)  Déjà  plusieurs  philologues  ont  donné  sur  ce  sujet  des  renseignemens  pré- 
cieux; mais  la  plupart  se  sont  contentés  de  faire  ces  rapprochemens  d  une  manière 
partielle,  et  aucun  d'eux  n'avoii  encore  traité  cette  matière  dans  toute  "son  éten- 
due, et  d'une  manière  aussi  intéressante  que  l'a  fait  M.  Bopp  dans  son  ouvrage 
intitulé,  Vberdas  conjugations systrm  der  sanscrit-sprache  in  vergleichung  mit  ienem 
étr  griechischen ,  lateinischen  ,persischen  undgermanischen  sprache;  c'est-à-dire,  «Sur 
le  système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  comparé  avec  celui  des  langues 
grecque,  latine,  persane  et  germanique.  »  Quand  nous  disons  que  personne  n^voit 
encore  traité  cette  matière  dans  toute  son  étendue....  Ah  î  s*il  étoit  permis  de 

f parler  de  soi;  si  le  lecteur  vouloit  ajouter  foi  à  un  aveu  qui,  nous  le  craignons, 
ui  sera  parfaitement  indifférent,  et  pour  lequel  nous  prenons  à  témoin  M.  Bopp 
lui-même  et  M.  Burnouf ,  qui  de  son  côté  avoit  déjà  fait  à  ce  sujet  les  remarques  les 

t lui  ingénieuses ,  nous  lui  airrons  que  nous  achevions  nous-mêmes  un  travail  sent- 
lable  et  qui  coïflMdoit  parfaitement,  dans  les  points  les  plus  essentiels ,  avec  celui 
de  M.  Bopp,  lorsqu'il  eut  la  cruauté,  bien  innocente  il  est  vrai,  de  nous  faire 
don  de  son  livre  imprimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jeune  littérateur  a  eu  l'avantage 
de  la  priorité  dans  la  publication,  et  dans  un  des  prochains  numéros  de  ce 
journal  nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  ingénieux  avec  toute  Timpariia- 
lité  que  l'honneur  exige,  et  tout  Tintcrêt  que  nous  ont  inspiré  la  modestie  et  le 
rare  talent  de  son  auteur. 
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de  rinde  (  et  ils  sont  en  très-grand  nombre  ] ,  peuvent  encore  offrir  un 
champ  inépuisable  aux  recherches  des  philologues.  Par  l'étude  de  ces 
divers  idiomes  et  leur  comparaison,  soit  entre  eux^  soit  avec  le  sanskrit» 
on  pourra  parvenir  à  distinguer  les  mots  originaux  qui  forment  la  base 
de  chacun  d'eux,  des  mots  étrangers  qui  s'y  sont  introduits;  conjecturer 
de  ce  mélange  les  vicissitudes  auxquelles  ont  été  soumises  les  différentes 
peuplades  qui  parlent  ces  langues  mixtes  ;  et  »  par  la  nature  même  des 
idées  que  ces  mots  représentent ,  déterminer  en  quelque  sorte  l'état  plus 
ou  moins  avancé  de  civilisation  où  se  trouvoient  ces  mêmes  peuplades 
à  l'époque  où  elles  les  ont  reçus  ;  découvrir  ainsi  quel  a  été  le  disciple 
et  quel  a  été  le  maître,  et  remonter  de  cette  manière  au  foyer  primitif 
de  l'instruction. 

Cependant  nous  avouerons  que  tout  autre  idiome  de  Flnde,  tel  que 
le  bengali,  le  tamoul,  le  talinga,  &c.  &c. ,  langues  spécialement  affectées 
à  tel  ou  tel  canton ,  nous  paroîtroit  plus  favorable  à  cette  sorte  de  re* 
cherches  que  l'hindoustany ,  qui  ne  forme  pas ,  à  proprement  parler,  une 
langue  locale ,  mais  qui  est  usité  dans  tous  les  lieux  où  habitent  les 
musulmans  de  l'Inde ,  et  sujet  par  conséquent  à  éprouver  une  grande 
variation.  Ainsi ,  quoiqu'il  paroisse^ar  l'analyse  et  d'après  la  structure 
grammaticale  de  ce  langage,  que  sa  base  principale  soit  le  hindy,  langue 
des  aborigènes  de  l'antique  Kanyâ-koubjâ ,  aujourd'hui  Kanouje,  dans 
la  province  d'Agra ,  où  il  fut  parlé  dans  toute  sa  pureté  jusqu'à  l'invasion 
des  Mahométans ,  sous  la  conduite  de  Mahmoud ,  époque  où  cette  langue 
commença  à  recevoir  un  nombre  infini  de  mots  arabes,  persans,  tar- 
tares,  &c.  &c.;  cependant  il  est  certain  que,  dans  les  environs  de  Ma* 
thoura ,  par  exemple ,  ce  sera  le  Bradj-Bhâkhâ  qui  dominera  ;  et  ainsi 
des  autres  lieux. 

C'est  ce  que  l'auteur  du  dictionnaire  dont  nous  parlons,  M.  Shakes* 
pear,  développe  très-bien  dans  sa  préface, 

ce  L'hindoustany ,  dit-il;  doit  son  origine  à  la  communication  qui  s'éta- 
»  blit  entre  les  Mahométans,  conquérans  d'une  partie  de  l'Inde,  et 
»  les  peuples  fixés  dans  les  contrées  où  ils  établirent  leur  autorité.  Et 
3)  quoique  la  structure  de  ce  dialecte  soit  en  grande  partie  indienne, 
33  cependant  les  matériaux  qui  entrent  dans  sa  composition,  sont  pris  en 
y>  grande  abondance,  et  le  plus  souvent  arbitrairement,  soit  du  persan, 
»  de  l'arabe ,  du  turc  et  autres  langues  étrangères ,  soit  des  différens  dia- 
»  lectes  usités  parmi  les  Indiens.  Ainsi  l'hindoustany ,  susceptible,  comme 
33  Ton  voit,  par  sa  nature,  d'une  augmentation  et  d'une  altération  conti-» 
»  nuelles ,  doit  être  extrêmement  abondant  et  offrir  beaucoup  d'indéci- 
33  sion,  soit  dans  le  choix  des  mots  qui  doivent  être  employés,  sort 
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»  dans  la  détermination  du  ^ens  à  donner  à  un  grand  nombre  d'entre 
»  eux. » 

II  est  évident,  d'après  cela,  que  Ton  sera  d'autant  mieux  en  état  d'en- 
tendre ou  de  parler  Thindoustany ,  qu'on  aura  plus  étudié  le  sanskrit, 
l'arabe,  le  persan,  &c.  &c. ,  et  que  Je  meilleur  dictionnaire  de  cette 
langue  sera  celui  dans  lequel  se  trouveront  indiqués  soigneusement  les 
radicaux  des  différens  idiomes  dont  elfe  est  formée.  C'est  d'après  ce 
principe  que  le  capitaine  Taylor  a  composé  son  dictionnaire  hindoustany, 
revu,  augmenté  et  publié  à  Calcutta,  par  le  docteur  W.  Hunter,  deu:c 
volumes  grand  in-jf*;  et  c'est  ce  bel  ouvrage,  devenu  très-rare  et  d'un 
prix  excessif,  que  M.  Shakespear  a  pris  pour  base  dans  la  composition 
du  sien. 

c<  Quoique  nous  ayons  ajouté ,  dit-il ,  à  la  xroflection  du  capitaine 
»  Taylor  et  du  docteur  Hunter  quelques  milliers  de  mots  hindoustanis, 
»  comme  il  nous  a  paru  utile  de  négliger  un  grand  nombre  de  citations 
9>  peu  importantes,  à  notre  avis,  pour  ceux  qui  commencent  l'étude  de 
»  cette  langue,  d'abréger  quelques  parties,  d'employer  pour  l'impression 
»  un  type  plus  petit  et  d'interligné  d'une  manière  plus  serrée,  notre 
35  édition  est  à-peu-près  moindre  oe  moitié  de  la  précédente,  tant  pour 
»  le  volume  que  pour  le  prix.  3>  Quant  au  choix  d'un  type  plus  fin ,  et 
à  l'adoption  d'un  moindre  interligne,  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Sha- 
kespear ne  reçoive  l'approbation  de  tous  les  gens  de  lettres;  mais, 
quant  à  la  suppression  des  citations ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  soit 
de  même,  et  le  prix  de  son  ouvrage  eût-il  dû  en  être  plus  élevé,  nous 
pensons  qu'il  auroit  mieux  fait  de  suivre  en  cela  son  modèle.  Nous 
n'avons  malheureusement  que  trop  de  vocabulaires  pour  les  langues 
orientales;  ce  sont  des  dictionnaires  qui  nous  manquent.  Ce  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  que  cet  ouvrage  doive  être  mis  au  rang  de  ces  voca- 
bulaires secs  et  décharnés  qui  n'offrent  qu'une  liste  de  mots  isolés  dont 
le  sens  vague  fatigue  le  lecteur;  car  si  l'on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre 
de  citations,  il  est  en  revanche  semé  d'articles  fort  intéressans,  relatifs 
tant  aux  mœurs  et  aux  usages  des  Indiens,  quà  leur  mythologie,  leur 
croyance ,  leurs  fêtes ,  &c.  &c.  Mais  enfin ,  selon  notre  manière  de  voir , 
nous  eussions  mieux  aimé  que  les  divers  exemples  tirés  des  meilleurs 
poètes  qui  ont  écrit  dans  les  nombreux  dialectes  du  hindy,  eussent  ét^ 
conservés. 

L'auteur,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  a  eu  grand  soin 
d'indiquer  les  difl^érentes  langues  d'où  dérive  chacun  des  mots  expli- 
qués dans  son  dictionnaire ,  en  faisant  précéder  ceux-ci  de  la  lettre 
initiale  majuscule  du  nom  de  la  langue  dont  ils  sont  censés  provenir. 
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Ainsi  la  lettre  H,  placée  devant  un  mot,  indique  que  ce  mot  est  origi- 
nairement hïndyi  S,  qu'il  appartient  à  une  raciûe  sanskrite;  P,  A,  T, 
G,  &c.,  qu'il  dérive  du  persan,  de  l'arabe,  du  turc,  du  grec,  &c.  <^c.  ; 
e|  ce  qui  ajoute  un  grand  prix  à  cet  ouvrage ,  c  eit  que  tout  mot  hin- 
doustany,  tiré  d'une  langue  étrangère,. esr  suivi  de  ce  même  mot,  le 
plus  souvent  ramené  à  un  radical  primiiif ,  et  tracé  avec  le  caraaère 
propre  à  l'idiome  auquel  il  appartient.     .  ^ 

L'utilité  de  ce  travail  se  fait  sur  tout  remarquer  dans  la  partie  étymo- 
logique relative  au  sanskrit,  et  nous  n'avons  pu  assez  admirer  avec  quelle 
sagacité  l'auteur,  ou,  pour  mieux  dire,  les  auuurs  ont  su  ramener  à 
telle  .ou  telle  ra,cine  sanskrite  certains  mots  élraqgement  défigurés  dans 
la  langue  hindoustanie.  La  cause  de  cette  altération  tient  à  Fadoption 
qu'ont  faite  les  Indiens  de  l'alphabet  persan  pour  écrire  le  hîndy,  qui ,  avant 
l'invasion  des  Mahométans ,  s'écrivoit  en  71^^^^ /caractère  peu  différent 
du  déva-nâgary ,  et  à  la  difficulté  d'exprimer  dans  ce  caractère  étranger 
certaines  articulations  .particulières  aux  Indiens,  entre  autres  un  ordre 
de  dentales  appelées  cérébrales ,  à  cause  de  leur  prononciation  sourde  et 
emphatique.  Pour  remédier  en  partie  à  cet  inconvénient,  M. Shakespeaft* 
a  donné  en  tête  de  son  ouvrage  un  alphabet  comparé  hîndoustany  (  en 
caractères  persans) ,  et  sanskrit  (  en  caractères  déva-nâgaris  ) ,  où  les  arti- 
culations représentées  par  les  différentes  lettres  sont  aussi  bien  détermi- 
nées que  possible.  Cet  alphabet  sera  sur-tout  d'un  très-grand  secours  pour 
faciliter  la  lecture  des  mots  et  noms  propres  indiens  qui  se  rencpnxrerit 
dans  les  nombreuses  traductions  faites  du  sanskrit  en  persan ,  .pantituliè- 
rement  d'après  les  ordres  JAckbai*,  et  sous  la  direction  de  sôfi  célèbre 
vizir  Aboulfàzel.  -       '    . 

On  voit  donc  que  l'origine  d'un  grand  nombre  dé  mots  demeurera 
naturellement  douteuse,  et  que  ce  doute  tombera  de  préférence  sur 
ceux  qiii  paroitroieht  devoir  dériver  du' sanskrit  :  aussi  Taûteur  a*t-il  eu 
grand  soin  de  l'indiquer ,  en  marquant  d'une  S  majuscule  le$  niots  dont 
Tétymologie  sanskrite  est  certaine ,  et  d'une  ^  italique  accompagnée  d'un 
trait  horizontal  en  dessous,  ceux  doiit,  au  contraire,  l'étymologie  fui  a 
paru  peu  sûre. 

Dans  un  travail  aussi  considérable  et  aussi  minutieux,  il  seroit  presque 
impossible  que,  soit  inadvertance,  soit  fatigue,  il  ne  fût  pas  échappé 
quelques  fautes  à  Tauteur^  $t 'toutefois  ôn'pant  appeler  feutea  ce  qui 
n'est,  à  proprement  parler, >quVn  léger  manque  <lepeffection.  Nous  âvofls 
cru  en  reconnoître  un  petit  nlbmbre,  et  nôtlsnoii^  permettrons  dfeJuî 
indiquer  ici  les  suivantes;  Nous' sommes  étotitiés,  paï*  exèndple)  q«i^il 
ait  placé  au  rang  des  mots  d'unie  origine  douteuse  les  motsc:         .'..!> 
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Lj  tpiyà  {  en  sanskrit,  prïya),  aimé,  chéri  ;  attendu  que  IV  des  mofa 
tanskrits  s'évanouit  fort  souvent  dans  le  prâkrit  lui-même;  témoin  ce» 
mots  adressés  par  Pryamvadâ  ii  Sakounlalâ,  dans  le  diannnnt  drnine  de 
ce  nom  :  Piya-sahi  Smuntali ,  qui  répondent  aux  mots  sanskrits  Priya- 
sakhi  Sakounla/é,  c'est-i-dire  ,  cKère  amie  S;ikountalâ. 

ftj  ,  pem  (  sanskrit  prima  ) ,  amour,  amitié,  de  la  même  racine. 

tajJi  furl  (sanskrit,  tivarita),  adv,  subitement,  mot  qui  a  encore  un 
rapport  plus  direct  avec  droutam,  autre,  adverbe  sanskrit  ayant  la  même 
signification. 

i>jjj*,  tirpad  (sanskrit,  trîpada),  trépied, 

jL^di ,  tukhar  (  sanskrit,  touchara) ,  glace,  rterge,  rosée:  sur  quoi  nous 
pbserverons  que  la  sifflante  cha ,  ayant  quelquefois  en  sanskrit  le  son  du 
kha  aspiré,  sur-tout  dans  le  dialecte  hradj-hliâkhâ ,  qui,  dans  sa  déno- 
mination même,  nous  en  offre  un  exemple,  puisque  régulièrement  on 
devroil  prononcer  vradja-bhâchà ;  nous  observerons,  disons-nous,  que 
le  mot  oupnekhat  pour  oupanichada  n'est  pas  aussi  barbare  qu'on  poujroit 
le  croire ....  &c.  &c. 

Nous  avons  aussi  rencontré  un  grand  nombre  de  mots  marqués  seule- 
ment de  la  lettre  P ,  c'est-à-dire ,  comme  étant  persans.  Ces  mots  appar- 
tiennent bien  en  effet  i  cette  langue  ;  mais,  comme  la  plupart  sont 
évidemment  d'origine  sanskrite,  ou  que  du  moins  le  même  radical  existe 
dans  cet  idiome,  il  nous  semble  qu'il  eût  été  mieux  de  les  désigner  par 
les  lettres  réunies  S  P  ;  ce  qui,  en  en  faisant  connoître  la  Hliation  , 
eût  éié  plus  satisfaisant  pour  l'esprit.  Tels  sont  les  suivans: 

ol  j  ,  dâgh ,  marque  faite  avec  unjer  chaud,  cautérisation ,  dont  le  radical 
est  évidemment  le  verbe  sanscrit  dak,  briMer,  qui  feit  dagdka  au  parti- 
cipe passé. 

6jJ,  dmgh, lait ;{tis:va&iaxiùai\x,dtu}i), traire,  dont  le  participe  passé 
est  dvugdha, 

t^tchab,  nuit  [.<anskrlt,  hchapâ). 

jjlj,  lânou.gmou  (sanskrit,  djânou). 

ki^\  ,  âckoufia,  et  t->^l  ,  â£hoitb,troublé[i3sa}txi\,luk^uhh,^ii^^i: 
de  la  préposition  â). 

Il  nous  seroil  très-fâcile  de  prolonger  beaucoup  celte  liste ,  mais 
jious  nous  bornerons  \  ces  remarques,  préfôrant  de  passer  à  l'indica- 
tion de  quelques-uns  des  articles  qui  font  de  ce  dictionnaire  un  ouvrage 
lout-à-fait  instructif.  Le  premier  qui  nous  tombe  sous  les  yeux  ,  dépend 
du  mot  ^j».,,  tchurkh  (sanskrit,  tchakra),  une  roue,  la  fortune,  tout  mou- 
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ventent  circulaire  »  à  la  suite  duquel  nous  trouvons  le  mot  composé 
\j^jj  ^jak  y  tcharkk'poud/â ,  nom  d'une  cérémonie  observée  dans  ie  Ben-  . 
gale  paries  Hindous  des  classes  inférieures ,  pour  Texpiation  3e  leurs 
péchés.  «Le  jour  nléme  oii  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier,  ce& 
M  fanatiques  ».  la  peau  du  dos  traversée  par  un  crampon  de  fer  attaché  à 
»  Fextrémîté  d*un  levier*  sont  ékvés  avec  lui  au  haut  d'un  grand  mât, 
»  et  9  ainsi  suspendus,  on  leur  imprime  un  mouvement  de  rotation  ex- 
n  trémement  rapide,  au  moyen  d'une  corde  fixée  à  l'autre  extrémité  du 
»>  levier  et  qié  pend  jusqu'à  terre,  n  Nous  ajouterons  à  cela  qu'un  témoin 
oculaire  nous  a  assuré  que ,  loin  de  pousser  aucun  cri ,  ces  malheureux 
conservent  un  visage  serein  et  jettent  d'en  haut,  au  peuple  qui  les  en- 
toure, toute  sorte  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  sont  avidement  recueillis 
comme  autant  d'objets  sacrés.  Après  un  certain  temps,  on  cesse  graduel- 
lement le  mouvement,  on  les  descend,  on  panse  leurs  blessures,  et  il 
est  assez  rare  même  qu'ils  meurent  de  cette  cruelle  opération. 

JSL  >  tchak/far,  ou  uhakr,  autre  mot  qui  tient  au  même  radical  ;  nom 
d'une  espèce  d'arme  employée  principalement  par  les  Sikhs,  un  anneau 
de  fer  tranchant  sur  les  bords,  qu'ils  lancent  avec  la  plus  grande  adresse. 
<c  Ce  fut  avec  un  pareil  instrument,  qui  nous  rappelle  le  disque  des 
»  anciens ,  que  Vichnou  trancha  la  tète  du  mauvais  génie  Râhou ,  lors- . 
»  ique,  après  avoir  obtenu  la  production  de  FAmrit  [Ambroisie],  les 
M  Souras,  ou  dieux,  et  les  Asouras,  ou  mauvais  génies,,  combattirent 
M  entre  eux  à  qui  en  auroit  la  possession.  y>  Cette  fable ,  qui  nous  paroit 
être  purement  astronomique,  ainsi  que  nous  Tavons  <Ût  ailleurs,  est 
traitée  fort  au  long  dans  le  Mahâbhârata,  et  ie  savant  Vilkins,  à  qui  la 
littérature  indienne  a  de  si  grandes  obligations ,  en  a  donné  la  traduc- 
tion à  la  suite  du  Shagavat-^glti. 

^jjs^  >tj9  Râma^tchandra ,  nom  du  fris  de  Dasaratha.  «cil  fitlacon- 
X»  quête  de  Lankir[Ceylan].  Il  est  regarcté  par  les  Indiens  comme  le 
lé  septième  avatâra  on  descente  de  Vichnou  sur  la  terre. .  . .  Râma 
»  régna  à  Ayodyâ  \6oo  ans  environ  avant  J.  C.»  Nous  nous  conten- 
tons d'indiquer  au  lecteur  cet  article,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  non 
plus  que  le  suivant. 

^jyRati,  nom  de  Fépouse  de  Kâma  [Cupîdon],  lequel  fut  réduit 
en  cendres  par  un  regard  foudroyant  de  Siva,  qu'il  ayoit  eu  la  témérité 
d'interrompre  dans  ses  méditations  ;  mais  qui  fut  ensuite  rendu  à  la  vie 
par  cette  même  divinité,  touchée  des  larmes  de  Rûii. 

Une  longue  légende  fondue  dans  cet  article ,  et  tirée ,  à  ce  cjoe  nous 
croyons,  du  Bhagavat-pourânam ,  au  moins  Tavons-tious  lue  dans  ret 
ouvrage ,  instruira  le  lecteur  de  quelques  autres  particularités  relatives  à 

XXX   X 
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Kâma  et  h  son  épouse;  il  y  verra  entre  autres  comment  ce  dieu,  ayant 
été  avalé  par  un  poisson,  fut  retrouvé  plein  de  vie  h  l'ouverture  de  ce 
monstre  :  ce  qui  nous  explique  pourquoi  Kâma  porte  un  poisson  dans 
ses  eriseignes,  et  nous  montre  combien  est  faux  le  raisonnement  de 
M.  Moor,  dans  son  Panthéon  indien,  quand  il  en  cherche  la  cause  dans 
la  vertu  prolifique  attribuée  k  la  chair  de  poisson. 

^jjj  ,  7w/j/  (  sanskrit,  Toufasî  ]  ;  nom  d'une  plante,  objet  de  l'adora- 
tion des  Indiens  (  Ocymum  sanctum ).  «TuIsîouToulasî  fut  une  nymphe 
ji  chérie  de  Krichna  et  changée  par  lui  en  cette  plante.  »• 

Ceux  qui  croient  reconnoître  Apollon  dans  Krichna,  pourront  faire 
de  plus  le  rapprochement  de  Toulasî  avec  Daphné.  Les  légendes  in- 
diennes renferment  un  grand  nombre  de  métamorphoses  de  cette  nature, 
et  nous  avons  lu  nous-mêmes,  dans  le  Padma-Pour3nam,  l'histoire  d'une 
nymphe  changée  en  fontaine  ;  et  c'est  probablement  une  pareille  légende 
qui  aura  inspiré  à  M.  Diidley  i'îdée  de  son  charmant  poème  intitulé  tht 
Afttûmorphosis  of  Sona.  Un  pandit  qui  auroit  du  goût,  pourroii,  en 
faisant  un  choix  parmi  les  diverses  métamorphoses  dont  les  pourânas 
et  autres  poèmes  sanskrits  abondent,  ei  les  classant  dans  un  certain 
ordre,  en  composer,  je  ne  dirai  pas  un  ouvrage  comparai  le  au  chef- 
d'œuvre  d'Ovide,  mais  au  moins  une  compilation  fort  agréable. 

H,  (JjÎj,  moiikrl ,  s.  f. ,  espèce  de  petit  poème  très-fréquent  dans  le 
dialecte  Bradj-Bhâkhà ,  et  tout-à-f.iii  particulier.  II  consiste  en  quatre  vers 
de  quatre  trochées  chacun.  Dans  les  trois  premiers,  le  jioèle  met  en 
scène  une  femme  qui  semble  s'entretenir  de  son  amant;  puis  tout-à-coup 
survient  un  interlocuteur  qui  la  questionne  sur  le  sujet  de  son  discours, 
et  sa  réponse  doit  porter  sur  un  tout  autre  oNjet.  De  là  le  nom  de  cette 
sorte  de  composition  ,  qui  dérive  du  verbe  moukama  (  t  ] ,  angl.  to  deny  ; 
en  voici  un  exemple  : 

«  Comme  je  marchoîs  le  long  du  chamin,  il  me  srflsît  par  la  robe  ; 

»  Il  n'eniendit  pas  ce  que  je  lui  disois,  et  ne  me  fit  aucune  réponse; 
y>  en  un  mot,  il  ne  s'éleva  pas  entre  nous  la  plus  légère  dispute. 

"  — Qui  étoit-cedonc,  ma  belle!  votre  amanti  —  Non,  mon  cheril 
M  un  chardon.  » 


(i)  Nouï  sommes  ctornés  que  M.  Shakespear  ait  fait  de  ce  mot  ni 
A;Wi',-car  il  nous  paroît  incontesiable  <]u'il  dérive  de  \&  racine  arabe  _^>JC«  ■■ 
mahxra  [dolum  struxh ,  f^AlU ] .  d'où  ^' ,  mal^ron  [faUdàa.capM  ,  Mu.], 
ei  le  sens  de  ruse,  ironiptrie ,  nous  paroii  même  bien  mieux  applicable  à  cette 
sorte  de  composition^^^ue  Celui  ^ue  cogiporte  le  moianglaii  deny[Aiaii:i 
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Ceci  nous  rappelle  une  autre  pièce  de  cette  natul^ ,  tout-à-fai t  agréable* 
que  nous  avons  lue  autrefois  dans  les  Asiatik  AfisceZ/dnies  ^  et  dont 
Tambiguité  porte  sur  une  guirlande  de  fleurs.  II  paroît  en  général  que 
l'air  qu'on  respire  dans  la  province  d*Agra ,  et  particulièrement  aux 
alentours  de  Mathoura,  est  favorable  au  développement  de  l'esprit  ;  car. 
les  peuples  de  ces  cantons  sont  tous  passionnés  pour  la  poésie  »  ont 
beaucoup  de  grâces  dans  Timagination ,  et  on  les  croiroit  inspirés  par 
leur  dieu  Krichna  y  qui  a  choisi  anciennement,  pour  le  théâtre  de  ses 
aventures  galantes  et  pastorales ,  ces  lieux  enchanteurs  très-bien  nommés 
.PArcadie  de  flnde. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citations:  celles-ci,  prises  au 
hasard  entre  cent  articles»  donneront,  nous  l'espérons  »  une  idée  assez; 
avantageuse  du  dictionnaire  de  M.  Shakespear ,  dont,  k  la  vérité,  on  ne 
sauroit  dire  assez  de  bien,  et  qui  est  également  traité,  d'une  manière 
supérieure  en  ce  qui  concerne  la.partie  purement  matérielle  de  l'impres- 
sion :  le  caractère  persan  en  est  très-beau;  et  dire  que  le  caractère  deva- 
nâgari  est  celui  même  qui  a. été  gravé  par  M.  ^ilkins,  et  qu'il  a  employé 
dans  son  excellente  grammaire  sanskrite,  c'est  assez  en  ^ire  l'éloge. 

Mais,  objectera-t-on  peut-être,  la  langue  hindoustanie  étoit-elle  digne 
qu'on  entreprît  un  pareil  travail  pour  en  faciliter  l'intelligence!  Nous 
savons  que  généralement  on  ne  la  considère  que  comme  un  jargon 
propre  seulement  k  faciliter  les  transactions  commerciales  et  sans  aucuii 
intérêt  |X)ur  la.  littérature:  mais  c'est  une  erreur;  et  si  Ton  en  porte  ce' 
jugement,  c'est  faute  de  connoître  les  importans  travaux  du  savant  et 
infatigable  Gilchrist  sur  cette  langue,  et  la  masse  de  richesses  littéraires 
que  ce  célèbre  orientaliste  a  réunie  sur  cette  partie,  soit  en  faisant  cher- 
cher de  toutes  parts  les  compositions  hindoustanies  les  plus  célèbres 
pour  les  livrer  à  l'impression,  soit  en  faisant  traduire  dans  cette  même 
langue,  par  les  pandits  les  plus  habiles  et  sous  son  inspection,  un  choix 
d'excellens  livres  arabes ,  persans  ou  composés  dans  divers  dialectes 
indiens. 

Déjà  l'existence  de  la  plus  grande  partie  de  ces  ouvrages  nous  étoit 
connue  par  difTérens  catalogues  que  nous  avons  reçus  d'Angleterre i 
mais,  ayant  eu  depuis  peu  l'avantage  de  voir  ici  M.  G.  C.  Haughtoq,. 
orientaliste  très-distingué  et  professeur  d'hindoustany  au  collège  d'Hert-  . 
ford,  nous  avons  puisé  dans  sa  conversation  des  renseignemens  plus 
positifs  sur  cette  branche  de  la  littérature  asiatique  ;  et  nous  pensons  que 
le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  liste  des  principaux  ou- 
vrages »  soit  originaux,  soit  traduits  en  langue  hindoustanie,  imprimés 
par  les  ordres  et  aux  frais  du  collège  de  Fort-William.  Parmi  un  très-. 
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grand  nombre  (Técrivâuis  dont  les  ouvrages  ont  pins  ou  moins  de  célé- 
brité, M.  Haughton  •  nous  a  cité  comme  les  plus  estimables  ((jp^^r 
Saudâ,  poète  satirique,  qui  florissoit,  il  y  a  quelques  siècles,  à  D^G* 
Ses  satires  les  plus  remarquables  ont  été  publiées  à  Calcutta  aux  fiais  dû 
collège  de  Fort-William  ; 

jM  j^y  Mir  Taiiy ,  autre  poète  qui  a  écrit  sur  divers  sujets ,  et  dont  fes 
oeuvres  complètes  ont  été  aussi  dernièrement  publiées  à  Calcutta ,  en 
un  fort  volume  /ir*^%  sons  le  titre  de  ^pJfi^  o^^; 

^^ma^jfjèy  Mir  Hassan,  dont  les  ghazals  ou  poésies  erotiques  font 
ks  délices  et  |a  consolation  des  femmes  indiennes,  captives  dans  ies- 
Zùnânas.  (  Ce  mot  aux  Indes  répond  à  celui  de  harem  ;  il  est  dérivé  du 
mot  (j|3 ,  lan ,  qui  signifie  femme.  ) 

Jj ,  "V^alty ,  le  poète  par .  excellence.  Ses  compositions  sont  suiw 
tout  en  haute  estime  dans  le  DeLhan. 

M.  Haughton  distingue  aussi,  parmi  les  ouvrages  en  prose  traduits 
en  bindoustany ,  les  suivans  : 

oJsfît  cx«#^ ,  Histoire  de  Flnde  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; 
ouvrage  traduit  du  persan,  mais  malheureusement  incomplet,  le  tra- 
ducteur étant  mort  avant  d'avoir  pu  achever  son  travail.  Pour  fa  partie 
ancienne ,  Fauteur  a  puisé  les  âits  dans  le  Mahâbhârat.  Cet  ouvrage  est 
considéré  comme  la  composition  la  plus  élégante  en  prose  en  langue 
hindoustanie. 

cr^jJ^  jW  >  fon^^n  traduit  du  persan,  sous  le  titre  de^(^^  aL,  par 
Mir  Aman»  de  Dehiy. 

4^oJ^^JUl,  traduction  du  c^^tv^lu,  qui  nW  lur-méme  qu'une 
traduction  persane  de  FHitopadésa  sanskrit,  mais  tout-à-fait  défiguré. 

y^^\  ^j^y  traduction  du  ^bjLe,  ouvrage  persan  qui  n'oflre 
qu'une  imitation  ou  plutôt  une  nouvelle  rédaction  du  JwAf»»  j\y\>  (  Voy^ 
sur  ces  deux  ouvrages  notre  notice  du  Kalila  et  Dimna,  de  M«  deSacyt 
insérée  dans  lë  numéro  du  mois  de  mai.  ) 

OuJI  (^tj^t,  traduction  faite  d'après  Tarabe,  d'une  portion  du  grand 
ouvrage  qui  porte  ce  titre.  La  même  portion  a  été  aussi  imprimée  en 
arabe  à  Calcutta. 

jjj^oLUu  et  jjjl^43jUJ;  deux  collections  dliistoires  pour  l'usage 
des  commençans  :  ouvrages  originaux  imprimés  tous  deux  en  caractères 
persans  et  déva-nâgaris. 

Sakountalâ^Nâtak ,  traduction  faite  sur  le  Brad|-Bhâkhâ,  d'une  espèce 
de  roman  composé  en  cette  langue,  d'après  le  drame  de  ce  nom,  roafs 
dans  lequel  la  forme  dramatique  n'est  pas  conservée.  Cette  traduction 
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très^éfégântè  est  due  à  un  ncnnihé  Ai&otts  »  mais  elle  est:  imprimée  mal- 
beureusement  en  caractère  latin. 

Râdj'NUt;  traduction  en  Bradj-Bhikhâ  de  THitopadésa,  par  Srî-Lal* 
kab»  natif  du  Cuzarat,  attaché  au  collège  de  Calcutta. 

Dans  fa  même  langue  i  nous  citerons  encore  les  œuvres  de  Toulsf*-» 
Dâs,  qui  ont  été  publiées  avec  un  certain  luxe  à  Calcutta»  en  caractères 
déva-nâgaris,  et  un  autre  petit  ouvrage  intitulé  Sabha^bUâs ,  &c.  &c.  &c» 

On  voit,  par  cette  courte  énumération  de  noms  d*auteurs  et  d'ou-^ 
vrages»  que  le  champ  que  présente  la  littérature  hindoustanie  n'est  pas 
&  dédaigner.  D'ailleurs  la  connoissance  de  cette  langue,  particulièrement 
pour  ceux  qui  ont  déjà  une  légère  teinture  de  Farabe,  du  persan  ou  de 
quelque  dialecte  de  f  Inde ,  peut  s'acquérir  presque  sans  efforts.  Mais  ce  " 
n'est  pas  seulement  à  ceux  qui  voudroient  en  hïre  une  étude  spéciale ,  que 
le  dictionnaire  de  M.  Shakespear  sera  éminemment  utile  :  vu  ie  grand 
nombre  de  mots  sanskrits  qu'il  renferme  et  l'extrême  rareté  de  FAmara" 
cocha,  seul  glossaire  de  la  langue  sanskrite  imprimé  jusqu'à  ce  four»  il 
sera  aussi  d'un  très-grand  secour^^ur  fàcilic^r  l'étude  de  ce  bel  idiomet 
en  attendant  le  dictionnaire  si  désiré  de  Wilson. 

Sous  ce  double  rapport»  nous  ne  doutons  pas  que  le  dictioiuiaire  hin- 
dou s  tiany  de  M.  Shakespear  ne  soit  avidement  recherché  par  tous  les 
amateurs  des  lettres  asiatiques. 

CHWIY. 
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LiLA  WA  Ti,  or  a  Treaûse  on  arithmetic  and  geometry,  hy  Bfiascarji 
i^tharia»  translateâ  from  îhe  original  sanscrit  hy  John  Taylor, 
M.  D.  Bombay,  1816,///--^/ 

(  Extrait  lu  à  rAcadémîe  royale  des  sciences  par  M.  Delambre.  ) 

On  lit  dans  Fintroduction  que  Bhascara  Acharya»  auteur  de  ce  traité, 
lètoit  né  à  Bitdur  »  ville  dii  Décan»  Tan  i  o 3 6  de  Salivahna ,  ce  qui  répond 
à  Tan  1 1 1 4  de  notre  ère.  Il  composa  ce  livre ,  et  lui  donna  le  nom  dp 
sa  fille  Lilnwati,  pour  la  consoler  de  ce  qu'il  n'avoit  pu  la  marier.  Il 
devoit  donc  être  âgé  d'environ  50  ans;  ainsi  la  date  du  traité  seroit 
fan  I  1 64  >  ou ,  si  l'on  veut,  le  milieu  du  XJl/  siècle. 

Bhascara  est  encore  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Les  plus  célèbres 
sont  te  Bijsi  Ganita  et  lé  Siromani.  Le  premier  est  un  traité  d'algèbre, 
^lont  M.  Edward  Strachey  a  donné  une  notice,  qui  est  en  partie  uns 
ti^ductioQ  litiérale \  le  reste,  un  simple  extnût  avec  des  notes. 
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Le  Siromani  est  un  traité  d'astronomie  plus  complet  et  plus  lumineux 
que  le  Souiya  Siddhanla;  If  est  en  grande  réputation  parmi  les  astro-^ 
nomes  du  Déuin ,  el  c'est  le  seul  dont  ils  fassent  usage.  Il  est  divisé  en 
deux  parties:  le  Gola  Adya,  qui  traite  de  la  terre  e»d«  ses  dilTéreiis 
terclei ,  et  le  Ganyla  Adya,  qui  traite  du  calcul  astronomique. 

Le  Lilawali,  si  l'on  considère  le  temps  où  il  a  élé  écrit,  présente  un 
système  d'arirhmélique  profond,  régulier  el  bien  lié;  il  coJi tient  plusieurs 
propositions  utiles  de  géométrie  el  de  géodé.iie;  il  est  le  premier  livre 
qu'étudient  les  aslronoiues  ou  plutôt  les  astrologues  de  l'Inde  :  car,  dans 
ce  pays,  les  deux  professions  sont  inséparajjles,  et  en  général  la  première 
n'est  considérée  que  comme  accessoire. 

Les  règles  sont  éoites  en  vers,  d'un  style  concis  et  elliptique,  dans 
lequel  on  trouve  au  plus  haut  degré-cette  obscurité  qui  est  le  caractère 
dominant  des  livres  sanscrits  de  science  et  de  philosophie. 

L'objet  de  M.  Taylor,  en  donnant  cette  traduction,  a  été  de  fournir 
des  documens  authentiques  sur  les  connoîssances  mathématiques  des 
Indiens  au  Xll.'  siècle,  et,de  montre?  leurs  principes  et  leurs  manières 
d'opérer,  qui  pourroienl  bien  rendre  un  peu  douteuses  leurs  préientiotis 
au  titre  d'inventeurs  en  matière  de  science. 

Cette  traduction  a  été  long-lemps  désirée.  M,  Burrow  ne  put  l'achever; 
M.  Taylor  croit  qu'il  n'aiiroil  pas  été  plus  heureux,  sans  le  secours  de 
trois  commentées  qu'il  a  su  se  procurer;  il  avoit  en  outre  trois  copies 
de  l'original.  La  plus  ancienne  est  de  l'an  167)  ;  c'est  celle  qui  3  servi 
à  la  traduction  ;  elle  a  depuis  été  portée  en  Angleterre  el  déposée  à  la 
bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes.  Les  règles  et  les  exemples  se 
trouvent  en  eniier  dans  deux  des  trois  commentaires;  en  sorte  que 
M.  Taylor  avoit  cinq  copies  de  l'ouvrage  :  il  ajoute  qu'elles  se  sont 
trouvées  d'une  conformité  remarquable.  H  a  cru  hiuiile  de  traduire  les 
préceptes  en  algèbre  européenne,  parce  que  les  notes  tirées  des  com- 
menlaires  sont  assez  claires,  et  que  son  objet  principal  éioii  de  montrer 
la  marche  et  les  pensées  de  l'auteur  indien. 

Les  deux  livres  du  Kutacha,  ou  des  problèmes  indéterminés  et  des 
permutations ,  sont  plus  obscurs  encore  que  les  précédens. 

Les  Indiens  opèrent  sur  un  tableau  de  1  2  pouces  de  long  sur  8  de 
large  :  un  fond  blanc  est  formé  avec  une  poussière  de  pipe  ;  on  le  re- 
couvre d'un  sable  rouge;  les  chiffres  sont  tracés  avec  un  slyle  de  bois 
qui,  déplaçant  le  sable  rouge,  laisse  voir  le  fond  blanc.  En  passant  le 
doigt  sur  le  sable  rouge,  on  efface  ce  qui  est  écrit,  et  l'on  peut  com- 
mencer une  autre  opération,  ou  terminer  la  première:  en  effet,  comme 
l'espace  est  borné  et  les  caractères  nécessairement  grands ,  on  est  obligé 
d  eHacer  à  mesure  qu'on  avance ,  pour  gagner  de  la  place, 
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Les  Indiens  font  Faddition  en  commençant,  comme  nous,  par  fa 
droite;  mais  ifs  ont,  pour  commencer  par  la  gauche,  une  manière  qui 
n'est  pas  trop  incommode.  M.  Taylor  dit  qu'ils  ignorent  la  preuve  de 
neuf,  bien  connue  des  Arabes,  qui  l'appellent  tnra^u  ou  balance  ;  cepen- 
dant Planude  emploie  celte  preuve  dans  les  quatre  opérations  de  larith- 
métique;  il  la  donne  comme  venant  de  l'Inde,  ainsi  que  tout  le  reste. 
Les  Arabes  ne  sont  pas  mentionnés  une  seule  fois  dans  son  ouvrage. 

La  soustraction  se  fait  également  des  deux  manières;  nous  les  trou- 
vons de  même  dans  l'ouvrage  de  Planude. 

A  larticle  de  la  multiplication ,  il  remarque  qu'on  ne  trouve  point 
dans  le  Lilawati  la  table  de  multiplication,  qu'on  dit  cependant  avoir 
été  apportée  de  l'Inde  par  Pythagore.  11  explique  cette  apparente  con- 
tradiction, en  disant  que  le  livre  n'étant  pas  destiné  aux  enfàns,  on  a 
cru  la  table  inutile»  Il  ajoute  qu'on  se  sert  aujourd'hui  de  cette  table 
dans  les  écoles,  où  même  on  en  a  de  plus  étendues.  Mais,  s'il  est  vrai 
que  Pythagore  ait  apporté  cette  table  de  l'Inde ,  nous  demanderons 
coaimcnt  ce  philosophe,  qui  a  débité  tant  de  rêveries  sur  les  nombres, 
na  pas  remarqué  l'excellence  du  système  arithmétique  des  Indiens,  ou 
comment  il  a  négligé  de  la  faire  connoître  aux  Grecs.  Cette  acquisi- 
tion eût  été  d'un  tout  autre  intérêt  que  celle  de  la  table.  En  faut- il 
conclure  qu'au  temps  de  Pythagore  les  Indiens  n'étoient  pas  encore  eu 
possession  de  cette  arithmétique! 

Le  texte  donne  cinq  méthodes  de  multiplication;  les  commentaires 
en  ajoutent  deux  autres;  on  en  voit  de  même  plusieurs  dans  Planude, 
qui  les  expose  avec  plus  de  détails. 

On  ne  voit  dans  le  Lilawati  aucun  signe,  aucun  symbole  pour  indi- 
quer faddition  ou  la  multiplication.  On  remarquera  la  même  chose  en 
lisant  Plajiude.  Suivant  M.  Taylor ,  un  zéro  placé  au-dessus  d'un  nombre 
signifie  qu'il  faut  le  retrancher.  Planude  ne  dit  rien  de  semblable. 

Un  zéro  placé  auprès  d'une  somme  signifie  qu'elle  a  été  payée,  et 
que  la  ligne  est  annullée.  C'est  la  manière  des  marchands  marattes. 

Les  Indiens  ignorent  la  médiode  des  barres  pour  séparer  la  somme 
d'avec  les  parties  additionnées,  ou  le  reste  d'avec  (a  quantité  soustraite; 
dans  les  fractions  mêmes  on  se  contente  de  placer  le  numérateur  au« 
dessus  du  dénominateur,  sans  aucun  trait  qui  les  sépare. 

Après  cet  exposé  sommaire  des  méthodes  inciiennes,  le  traducteur 
passe  à  celles  des  Arabes.  M.  Strachey  nous  dit  que  les  Arabes  ont 
quelque  chose  qui  ressemble  aux  logarithmes;  mais  ce  qui  a  fait  naître 
ce  soupçon ,  n'est  rien  autre  chose  que  la  méthode  des  fonds  substitués 
avix  analogues  if:^ï  est  une  invention  d'Apollonius,  coi^^rvée  parPappus 
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et  expliquée  dans  noire  Arithmétique  des  Grecs,  (  Voyi^  rArchimède  <ïe 
M.  Peyrard,  ou  notre  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  /.  //,  p.  p) 

Pour  la  iHuitipIicalion,  les  Arabes  fonnent  une  figure  qu'ils  appcHeiit 
sliaback,  et  dont  l'usage  ressemble  à  celui  des  bâtons  de  Néper.  (  V'oyi:  z 
la  RhabdohgicàB  cet  auteur,  Edimbourg,  1 6  17,  ou  les  Récréations  ma- 
thématiques de  Montucla ,  tome  I,  p.  14.  )  Ils  forment  un  rectangle  qu'ils 
divisent  verticalement  en  aulant  de  tranches  qu'il  y  a  de  chiffres  dans  le 
multiplicande,  et  horizontalement  en  aulant  de  tranches  qu'il  y  a  de 
chiffres  au  multij)licateur.  Ils  tirent  ensuite  des  diagonales  qui  pariagent 
chacun  des  carrés  en  deux  triangles  égaux.  Ils  placent  les  chiffres  du 
multiplicande  en  tête  de  leurs  colonnes,  et  ceux  du  multiplicateur  à 
gauche  de  leurs  tranches.  Ils  font  toutes  les  multiplications  partielles  en 
mettant  (es  unités  du  produit  dans  le  triangle  inférieur,  et  les  dixaines 
dans  le  triangle  supérieur,  en  sorte  que  chaque  produit  partiel  réponde 
aux  deux  facteurs  qui  l'ont  donné ,  comme  dans  la  table  de  Pylhagore  ; 
ils  additionnent  ensuite  les  tranches  obliques  entre  chaque  couple  de 
diagonales,  reportant  d'une  tranche  à  la  suivante  les  dixaines  que  la 
première  a  produites.  Cette  méthode  est  aujourd'hui  connue  dans  l'Inde , 
et  on  l'enseigne  dans  les  écoles.  Planude  n'en  fait  aucune  mention.  Il 
n'est  pas  impossible  que  Néper  ait  connu  cette  méthode  arabe  ;  mais  il  fa 
du  moins  perfectionnée  en  rendant  les  carrés  mobiles,  de  manière  k 
servir  &  toutes  les  multiplications  imaginables. 

Les  Arabes  ont  fait  quelque  chose  de  semblable  pour  la  division , 
qu'ils  encadrent  dans  une  longue  figure  rectangulaire ,  divisée  en  colonnes 
verticales,  mais  l'opération  n'en  devient  pas  plus  facile. 

L'article  qui  concerne  l'extraction  de  la  racine  carrée  est  fort  obscnr; 
il  est  clair,  mais  bien  prolixe  dans  Planude.  Ici  le  traducteur,  réduit  à 
deviner,  ne  trouve  que  le  procédé  détaillé  par  Théon ,  procédé  qui 
avoit  dû  passer  aux  Arabes  avec  les  écrits  des  Grecs.  L'article  de  Ja 
racine  cubique  est  encore  plus  long  et  plus  obscur. 

Les  Arabes  avoient  une  arithmétique  dont  les  figures  étoient  celles 
des  lettres  de  leur  alphabet;  en  cela  ils  ont  imité  les  Grecs  et  les  Hé- 
breux. 

Les  nombres  arabes,  quand  ils  sont  écrits  en  lettres  alphabétiques, 
sont  écrits  de  droite  k  gauche;  mais,  quand  ils  sont  exprimés  en  chiffres, 
ils  vont,  comme  chez  nous ,  de  gauche  à  droite.  C'est  une  présomption 
assez  forte  que  la  notation  décimale  où  les  chiffres  ont  une  valeur 
de  posiiion,  est  étrangère  chez  les  Arabes,  et  qu'elle  a  dû  leur  être 
communiquée  par  un  autre  peuple.  Cette  remarque  a  été  faite  plus 
d'une  fois.  Au  reste,  les  Arabes  en  conviennent  eux-mêmes;  il  ne  reste 
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donc  aucun  doute  sur  ce  point;  car  ils  ont  donné  le  nom  de  hindasi, 
c'est-à-dire  indienne»  à  rariihmétique  où  ies  chiffres  ont  une  valeur  de 
position. 

Ici  M.  Taylor  se  demande  s?  tes  Indiens  sont  en  effet  les  auteurs  de 
cette  notation ,  ou  s'ils  l'ont  reçue  d'un  peuple  plus  avancé  dans  la  science 
du  calcul.  Nous  penserions  au  contraire  que  l'idée  est  tellement  simple, 
qu'elle  a  pu  venir  à  des  ignorans  plus  facilement  encore  qu'à  des  savans. 
Moins^un  p>euple  aura  de  figures  pour  exprimer  ses  idées ,  plus  il  sera 
porté  à  la  notation  indienne.  Pour  écrire^nq  mille  cinq  cent  cinquante 
(ou  cinq  dixaines)  et  cinq  unités ,  n'est-il  pVplus  naturel  de  répéter  quatre 
fois  le  chiffre  cinq  prononcé  qua  tre  fois ,  que  de  chercher,  comme  les  Grecs, 
quatre  c^ctères  diff^rens!  N'est- il  pas  très-possible  qu'on  ait  écrit  d'abord 
î  mille  j  cent  5  dixaines  5  unités  ,  et  puis  pour  abréger,  j.""  5.*  5/ 
5/;  ensuite,  qu'ayant  une  fois  omis  les* symboles  m,  c,  d  et  u,  on 
se  soit  aperçu  qu'il  n'en  résultoit  aucun  embarras,  auame  obscurité, 
et  que  cette  notation  abrégée  soit  devenue  générale  !  II  nous  paroit 
donc  bien  superflu  de  chercher  un  peuple  plus  savant  qui  ait  pu  ins* 
truire  les  Indiens.  Archimède  et  Apollonius  sont ,  sans  contredit ,  des 
savans  du  premier  ordre  ;  tous  8eux  ont  senti  les  inconvéniens  du  sys- 
tème grec,  et  tous  deux  ont  travaillé  à  le  réformer.  Le  premier  n'a  rien 
i.naginé  de  mieux  que  de  prendre  pour  unité  du  second  ordre,  celle  que 
nous  ferions  suivre  de  8  zéros  :  pour  le  troisième  ordre  ,  celle  qui  seroit 
suivie  de  \6  zéros,  et  ainsi  de  suite.  Apollonius  trouvant  incommodes 
ces  tranches  de  8  chiffres,  ies  réduisit  à  quatre.  Que  ne  fkisoit-il  pour 
la  simple  dixaine ,  ce  qu'il  pratiqua  pour  la  myriade  ou  dixaine  de  mille  \ 
Il  n'en  sentit  pas  la  nécessité,  parce  que  farithmétique  grecque  savoit 
écrire  tous  les  nombres  jusqu'à  9999  :  il  eOt  mieux  fait  probablement, 
s'il  avoît  trouvé  tout  à  faire.  M.  Taylor  pense  qu'il  faudroit  considérer 
Fétat  de  la  science  mathématique  chez  les  peuples  voisins ,  qui ,  par  leur 
religion  et  leur  philosophie ,  paroitroient  avoir  eu  de  grandes  commu- 
nications avec  l'Inde;  mais  il  remarque  que  si  l'arithmétique  de  position 
n'est  pas  originaire  de  l'Inde ,  elle  doit  au  moins  y  avoir  existé  de  temps  im- 
mémorial; car  on  ne  trouve  chez  ce  peuple  aucune  trace  d'une  notation 
alphabétique  telle  que  celle  des  Hébreux  ,  des  Grecs ,  des  Arabes.  Plu- 
sieurs siècles  se  sont  écoulés  avant  que  la  notation  indienne  ait  pénétré 
chez  les  Arabes ,  et  ait  été  par  eux  introduite  en  Europe.  Mais ,  ni  en 
Europe,  ni  en  Arabie,  elle  n'a  fait  disparoître  les  traces  de  la  notation 
littérale.  Les  Européenset  les  Arabes  emploient  encore  occasionnellement 
les  lettres  ;  et ,  chez  ces  derniers ,  aussi  bien  que  «ez  les  orientaux ,  qui 
ont  adopté  leurs  sciences ,  on  considère  comme  une  manière  élégante  de 
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marquer  la  date  d*un  événement ,  celle  d'employer  on  mot  dont  les 
lettres ,  prises  pour  des  chiffres ,  soient  propres  à  composer  la  date  de-> 
mandée.  On  ne  voit  aucun  Indien  qui  connoisse  cet  usage  des  lettres» 
à  moifis  qu'il  ne  Fait  appris  d'un  Musulman.  On  ne  trouve  rier  de  ce 
genre  dans  aucun  livre  sanscrit ,  m  dans  aucun  livre  écrit  dans  anciuie 
des  langues  du  pays.  On  y  emploie  les  figures  de  diflerens  obfets.  pcmr 
représenter  des  nombres  ;  jamais  les  lettres  nV  servent  à  cet  usaj?e. 

En  adoptant  l'arithmétique  des  Indiens ,  les  Arabes  ont  aussi  adopté 
leurs  caractères  avec  très-pende  changemens ,  excepté  pour  le  i ,  le  5  et 
peut-être  le  4«  Le  traducteIRie  donne  pas  ces  chiffres  ;  on  les  tronre 
dans  Planude.  Montuda  tes  a  rapportés  tome  I ,  planche  XL ,  on  il  les 
compare  à  ceux  de  Boéce ,  d'Aï  Sephadi ,  de  Sacrobosco ,  de  Roger 
Bacon  ;  enfin,  avec  nos  chiffres  et  ceux  des  Indiens  modernes. 

Les  auteurs  arabes  commeiKent  leur  géométrie  par  les  définitions  da 
point,  de  la  ligne,  de  la  surface,  du  solide,  des  angles  droit,  aigu 
et  obtus;  de  la  circonférence,  du  rayon  et  du  secteur.  Ils  font  usage  des 
lettres  de  Talphabet  dans  leurs  démonstrations,  pour  désigner  lesl^nes» 
ce  qui  montre  une  grande  affinité  entre  la  géométrie  des  Arabes  et  cdfe 
des  Grecs ,  et  ne  ressemble  en  rien  à*celle  du  Ulawad ,  dans  lequel  on 
ne  fait  aucune  attention  aux  angles.  Toutes  les  opérations  y  sont  faites 
d  après  les  relations  entre  les  trois  cotés  du  triangle  rectangle. 

Les  extraits  que  M.  Strachey  a  faits  du  Bija  Ganita ,  et  cette  tradoc- 
tion  du  Lilawati,  offrent  sans  contredit  des  renseignemens  très-prédenz 
sur  Fétat  des  mathématiques  chez  les  Indiens.  Ils  ne  dorment  cependant 
qu'une  idée  encore  incomplète  du  sujet.  Au  reste,  on  ne  trouve  rien  de 
mieux  dans  aucun  livre  du  i>ays. 

On  dit  que  les  Chinois  ont  des  traités  d'arithmétique  et  de  géométrie^ 
mais  comme  on  n*en  a  publié  ni  extraits,  ni  traductions ,  nous  ignorons 
jusquoù  s*étendoit  leur  science.  Toutes  leurs  opérations  arithmétiques 
se  font  par  le  moyen  mécanique  du  Swanpan.  On  ne  trouve  chez  eux 
aucun  vestige  d'algèbre;  et,  quoiqu'ils  prétendent  être  très-habiles  en 
astronomie ,  il  est  reconnu  par  les  meilleurs  écrivains  chinois ,  qu'ils  sont 
incapables  de  calculer  une  éclipse  avec  quelque  précision.  Il  en  résulte 
que  les  Chinois,  en  mathématiques,  sont  encore  bien  moins  avancés  que 
les  Indiens. 

Quant  à  l'opinion  mise  en  avant  par  des  hommes  d'un  mérite  émH 
nent  ,  que  les  premières  découvertes  en  mathématiques  sont  sorties  de 
la  haute  Asie,  nous  Cirons  seulement,  ajoute  M.  Taylor,  que  dans  tout 
ce  qu'on  a  pu  nous  apprendre  des  vastes  régions  du  Thibet ,  rien  n'ap- 
puie le  moins  du  monde  cette  conjecture  ;  d'où  il  faut  conclure  que 


SEPTEMBRE  1817.  541 

jusqu'au  moment  où  Ton  aura  Recouvert  dans  l'Orîent  des  livres  d'une 
aniiquîté  plus  grande  que  celle  du.  Lilawati  et  du  Bîja  Ganita,  et  qui 
contiennent  un  système  d'arithmétique  ou  d'algèbre  aubsi  étendu  et  aussi 
complet ,  il  faudra  laisser  aux  Indiens  l'honneur  d'avoir  découvert  la 
nofntion  arithmétique  fa  plus  simple  et  la  plus  commode  qu'on  pût  ima- 
giner ,  et  confesser  qu'à  l'aide  de  cette  invention  merveilleuse ,  ils  ont 
feit  dans  fa  science  du  calcul,  au  moins  depuis  sept  cents  ans,  des  progrès 
bien  sup>érieurs  à  ceux  d'aucun  autre  peuple  de  l'Asie. 

Les  savans  d'Europe  sont  persuadés  que  fes  Indiens  n'entendent  pf us 
rien  aux  démonstrations  des  règfes  qu'ils  suivent  dans  feurs  cafculs  ;  on 
en  conclut  qu'ifs  n'en  sont  pas  fes  inventeurs ,  ou  que  fes  mathémati- 
ques ont  dégénéré  chez  eux  au  point  qu'ifs  n'ont  plus  aucune  idée  des 
principes  fondamentaux  de  ces  pratiques  qu'ifs  ont  reçues  de  leurs  an- 
cêtres. 

Sans  entrer  dans  fa  discussion  de  cette  opinion  (  nous  dirions  de  cette 
cireur  ) ,  M.  Tayfor  nous  apprend  qu'il  a  en  sa  possession  un  fivre  inti- 
tufé  Vdahama,  qui  contient  les  démonstrations  des  règfes  du  Litawati. 
Ces  démonstrations  sont  une  assez  bonne  preuve  de  ce  qui  fui  a  été 
certifié  d'ailleurs,  que  toute  cette  géométrie  est  fondée  sur  l'algèbre,  et 
que  les  Indiens  n'ont  jamais  rien  connu  des  méthodes  des  Grecs. 

Au  reste,  if  paroît  que  depuis  deux  cents  ans  fa  science  mathématique 
et  astronomique  a  toujours  été  en  décfinant  chez  fes  Indiens.  Les  astro* 
nomes  de  f'âge  présent  sont  profondément  ignorans  en  mathématiques  ; 
ifs  ne  considèrent  pas  l'astronomie  comme  science;  ifs  se  consacrent 
entièrement  à  f'étude  de  f'astrofogie ,  et  n'ont  d'autre  ambition  que  celle 
de  devenir  capabfes  de  dresser  un  thème  de  naissance ,  de  déterminer 
l'heure  favorabfe  pour  un  mariage,  et  de  pouvoir  pratiquer  fes  céré- 
monies en  usage  dans  fe  pays. 

A  Poona ,  qu'on  peut  regarder  comme  fe  principal  étabf issement  des 
Bramines  ,  if  y  a  tout  au  pfu3  dix  ou  douze  personnes  qui  entendent  fe 
Lifawati  ou  fe  Bija  Ganita  ;  et  quoiqu'if  y  ait  pfusieurs  astronomes  de 
profession  à  Bombay,  M.  Tayfor  n'en  a  pas  trouvé  un  seuf  qui  entendît 
une  page  du  Lifawati. 

Chez  fes  Brames ,  fa  dénomination  de  savant  n'est  guère  donnée  qu'aux 
grammairiens,  aux  métaphysiciens  et  aux  théofogiens  ;  et  tous  ces. pré- 
tendus savans  s'occupent  exclusivement  de  subtilités  qui  prouvent  teur 
ignorance  entière  de  toute  autre  chose.  L'astronomie  eii^particufier»  par 
la  raison  qu'etfe  s'occupe  d'objets; trop  grossiers  et  trop  matériets ,  feur 
paroît  indigne  de  feur  attention ,  sinon  en  ce  qui  peut  feur  servir  à 
pénétrer  fes  desseins  du  cief ,  c'est-à-dire ,  à  faire  des  prédictions*  Parmi 
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œux  mêmes  qui  sç  livrent  à  fétude  4fs  mathématiques  et  de  Fastro^ 
nomie ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  infi>rmé  de  ce  qu'en  ont  écrit  les 
véritables  savans  ;  peu  même  ont  lu  le  Lilawati  :  ils  sont  dans  la  persua^- 
sîon  que  quiconque  liroit  ce  livre  jusqu'à  la  fin  9  seroit  condamna  à  b 
perte  de  ses  facultés  mentales ,  ou  tout  au  moins  à  une  pauvreté  perpé* 
ttielle. 

Nous  allons  transcrire  quelques  pîassages  du  Siddhanta  Siromani,  qui 
sont  curieux  par  eux-mêmes  »  et  qui  nous  montreront  combien  Topimoa 
des  savans  diffère  de  Fabsurde  doctrine  des  pouranas.  ^ 

ce  Ce  globe  y  composé  de  terre  »  d'air ,  d'eau  ,  d'espace  et  de  feu  y  et 
qui  est  entouré  de  planètes  »  est  ferme  au  milieu  del  l'espace  9  par  si 
propre  puissance ,  et  sans  aucun  support.  Si  le  monde  avoit  besoin  d'un 
support  matériel ,  ce  support  en  exigeroit  un  autre ,  et  ainsi  de  suite* 
Il  fàudroit  toujours  frnxr  par  supposer  une  chose  qui  se  soutient  d'elle* 
même  ;  et  pourquoi  cette  chose  ne  seroit-elle  pas  la  terre,  qui  est  une 
des  formes  visibles  de  la  Divinité  ! 

>>  La  terre  a  un  pouvoir  attractif  qui  dirige  vers  elle  tout  corps  pe* 
sant  qui  se  trouve  dans  l'air,  et  qui  fait  que  ce  corps  paroit  tomber. 
Mais  •  où  pourroit  tomber  la  terre  >  qui  n'est  environnée  que  de  l'es* 
pace  î  » 

Les  Boudhistes  supposent  que  la  terre  tombe  continuellement ,  sans 
que  nous  puissions  nous  en  apercevoir  ;  ils  imaginent  qu'il  y  a  deiiz 
soleils  ,  deux  lunes  et  deux  zodiaqi^s ,  qui  se  lèvent  alternativement. 

Si  la  terre  paroît  plane ,  c'est  que  la  centième  partie  de  fa  terre  n*t 
pas  une  courbure  bien  sensible ,  et  que  la  vue  de  l'homme  ne  s'étend 
qu'à  une  distance  médiocre. 

Tel  est  en  abrégé  le  discours  préliminaire  de  M.  Taylor  ;  il  est  tellement 
circonstancié  qu'il  nous  reste  peu  de  chose  à  extraire  de  l'ouvrage  même. 

Le  Lilawati  commence  par  des  tables  des  monnoies  ,  des  poids ,  des 
mesures  agraires ,  des  mesures  de  grains ,  de  celles  du  temps  et  des 
divisions  du  zodiaque. 

On  trouve  ensuite  ce  principe  fondamental  :  les  nombres  ont  des 
valeurs  croissant  en  proportion  décuple  »  suivant  la  place  qu'ils  occupent. 
Après  quoi  Tauteur  donne  les  noms  indiens  des  1 7  premières  puissances 
du  nombre  lo. 

Aux  articles  de  l'addition  et  de  la  soustraction ,  on  ne  voit  rien  qui 
né  soit  beaucoup  plus  détaillé  dans  le  traité  de  Planude. 

A  ceux  de  la  multiplication  et  delà  division,  sauf  quelques  pratiques 
peu  importantes ,  on  ne  voit  rien  que  les  méthodes  de  Planude ,  qui  sont 
aussi  les  nôtres. 
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L'extraction  de  lai  racine  carrée  se  fiiit  par  le  procédé  de  Théon,  Pour 
la  racine  cubique ,  les  Indiens  ont  une  règle  analogue.  Tous  les  pré- 
ceptes sont  tellement  concis, que  Ton  conçoit  très-bien  que  peu  de  conw 
jnençans  puissent  les  entendre. 

Au  chapitre  des  fractions  ,  rien  qui  ne  soit  dans  Planude  et  par- tout» 

Le  mot  shunya  signifie  cercle ,  vide  ou  zéro.  Les  Arabes  ont  txaduit 
ce  mot  par  celui  de  sïfr  qui  signifie  v/Vr  ou  r/V/i.  (  On  voit  dans  Pla- 
nude que  zéro  s'appelle  plus  ordinairement  le  ritn.  Ce  mot  se  trouve 
aussi  dans  Théon  ;  et  pour  le  désigner,  les  Grecs  en  ont  pris  la  lettre 
initiale  O  [oJ<Ar].  Ainsi  par  des  raisons  toutes  différentes,  les  Indiens 
et  les  Grecs  ont  été  conduits  au  choix  du  même  caractère  pour  exprimer 
la  même  id^e  et  servir  aux  mêmes  usages.  Le  petit  cercle  indiquoit  un 
espace  vide  ;  Imitiale  o  montroit  qa'à  la  place  qu'elle  occupoit  on  n'avoit 
eu  r/V/?à  mettre.  Dans  l'arithmétique  ordinaire  des  Grecs,  O  signifioit  70 , 
nombre  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  l'arithmétique  sexagésimale,  la 
seule  dans  laquelle  les  Grecs  employassent  le  zéro ,  qui  par-tout  ailleurs 
leur  étoir  inutile,  puisque  la  valeur  étoit  indépendante  de  la  position,  j 

Plus  loin,  on  trouve  une  règle  qui,  traduite  en  algèbre  moderne» 
fourniroit  une  équation  très-sijniple  et  une  solution  directe.  Les  Indiens 
ne  la  résolvent  que  par  vuie  fausse  position,  d'où  l'on  seroit  tenté  de 
conclure  que  les  Indiens  ont ,  à  la  vérité,  des  pratiques  qui  ressemblent 
à  lalgèbre ,  mais  qu'ils  n'ont  point  de  notation  algébrique. 

Le  chapitre  de  Vinversion  contient  une  indication  fort  obscure  de$ 
procédés  qui  servent  à  dégager  Finconnue. 

Dans  le  chapitre  de  la  règle  défausse  position  »  fauteur  distingue  plu- 
sieurs cas  et  donne  plusieurs  pratiques  qui  servent,  parmi  nous,  à  la 
solution  des  petits  problèmes  qu'on  propose  aux  commençans.  On 
trouve  bien  la  règle  qui  sert  à  trouver  l'inconnue;  mais  on  vitci  voit  pas 
fexpression  algébrique. 

Les  Indiens  connoissent  la  règle  de  trois  directe  et  inverse  ;  ils  ont 
des  règles  de  cinq ,  sept,  neuf  ei  on^e*  Ce  sont  autant  de  règles  de  pro- 
portion plus  ou  moins  complexes. 

Ils  savent  détennfaier  deux  quantités  dont  ils  connoissent  la  somme 
et  le  rapport  qui  existe  entre  elles.  Ils  savent  résoudre  des  questions  de 
change  assez  composées  ;  ils  fugent  du  degré  de  fin  d'un  métal  à  sa 
couleur  ;  ils  savent  calculer  les  permutations  et  trouver  la  somme  des 
nombres  naturels  et  des  nombres  triangulaires. 

IIs>Ql<%HiArj<é  fA^M'toiMietf t^cubes ,  en  commençant  par  1 ,  esc 
toujours  un  nombre  carré  dont  la  racine  ^st  la  somme  des  racines  des 
cubes.  Ceue  règle  du  Lihwati.  n'a  été  comiMe  en  Europe  que  quatre 
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cents  ans  plus  tard  par  l'algèbre  de  Pelletier.  Toute  leur  géoméirîe 
paroît  se  borner  au  théorème  du  carré  de  l'hypoiénuse ,  à  la  propriété 
des  triangles  semblables,  telle  qu'elle  est  démontrée  ))ar  Euclide,  su 
théorème  des  seginens  de  la  base,  tel  qu'il  est  duns  Ptolémée,  à 
quelques  proposiiions  fondamentales  qui  servent  à  caltuler  un  certain 
nomf>re  de  sinus  et  de  sinus  verses,  et  les  coiés  des  polygones  réguliers. 

Ils  savent  trouver  les  reiaiionS  entre  l'aire,  la  diagonale  et  la  perpen- 
diculaire d'un  rhojnbe  el  d'un  carré.  Ils  ont  d'une  manière  suffisamment 
approchée  le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence  qu'ils  supposent 
rft?  O"  T"i4^o  ;  ''s  *^"  déduisent  l'aire  du  cercle  et  la  solidité  de  ia 
sphère. 

ilsont  quelques  règles  approximatives  de  cubature.  On  les  frouve  aux  ' 
chapitres  des  étangs ,  des  hritjius  et  pierres  d'un  mur,  des  coupes  des-  btls  et 
desias.  Ils  supposent  que,  suivant  la  qualité  du  grain,  la  hauteur  du  tas 
esl^,  7~  ou  -p^  de  la  circonférence. 

Ils  savent  résoudre  ce  problème  plus  curieux  qu'utile  :  étant  donnée 
la  différence  de  deux  ombres  d'un  même  gnomon,  avec  la  difl'érence 
des  deux  hypoténuses,  trouver  les  deux  omltres.  Mais  ils  ne  savent  pas 
en  conclure  les  heures  indiquées  par  ces  ombres.  Le  Lilawati  du  moins 
n'en  dit  rien. 

A  ce  problème  peu  important,  ils  en  ont  attaché  plusieurs  autres  qui, 
sans  éire  plus  intéressans ,  sont  au  moins  plus  faciles.  Ils  supposent  que 
l'ombre  du  gnomon  esl  produite  par  une  lampe  placée  derrière,  aune 
certaine  distance.  Ce  sont  des  problèmes  de  triangles  semblables  dont 
les  côiés  inconnus  se  calculent  par  des  règles  de  trois. 

Ils  résolvent,  à-peu-près  comme  nous,  les  problèmes  indéterminés 
du  premier  degré.  Ils  savent  Irouver  en  combien  de  manières  on  pe« 
arranger  un  nojnbrc  donné  de  chlIFres  ;  el  jusque-là  on  ne  voit  rien  que. 
de  irès-ordinairc.  Mais  ils  demandent  en  outre  quelle  somni';  formeront 
toutes  les  sommes  partielles  que  fourniront  tes  chiffres  dans  toutes  leurs 
permutations.  La  solution  qu'ils  donnent  de  ce  problème  est  d'une  siin- 
piicttè  remarquable. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  sur  la  manière  dont  on  en- 
seigne aujourd'hui  l'arithmétique  dans  les  écoles  indiennes.  Les  élèves 
les  plus  instruits  instruisent  ceux  qui  le  sont  moins,  et  l'ordre  qui  règne 
en  ces  écoles  paroît  avoir  donné  l'idée  des  écoles  modernes  établies 
depuis  peu  en  Angleterre  et  dans  plusieurs  états  de  l'Europe ,  et  que  l'on 
chercheà  introduire  en  France^  /f^^M^ttt  i't't^ù*  A- imttfm^$t^ . 

Le  Lilawati ,  en  ce  qui  concerne  l'arithmétique  ,  n'a  que  deux  avan- 
tages sur  le  traité  de  Planude;  c'est  qu'il  est  d'un  Indien  et  qu'il  est  plut 
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ancien  de  deux  cents  ans  environ  ;  car ,  du  reste ,  les  opérations  et  les 
démonstrations  sont  plus  détaillées  dans  l'ouvrage  du  moine  grec. 

L'algèbre  de  Bhascara-  Âcharya  est  plus  étendue  et  plus  riche  en  pro- 
blèmes que  le  livre  de  Planude ,  qui  n'a  résolu  que  deux"  questions  en 
tout.  A^ais  celles  qu'on  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  le  Lilawati, 
sont  du  même  degré,  et  ne  supposent  pas  de  connoissances  plus  relevées. 
Si  la  science  des  Indiens  est  toute  entière  dans  le  livre  dont  on  vient  de 
lire  l'extrait ,  on  ne  concevra  guère  comment  ils  auroient  pu  avoir  une 
astronomie  véritable  et  qui  leur  appartînt.  S'ils  n'ont  pas  reçu  des 
Arabes  ou  des  Grec?  les  notions  qu'on  trouve  dans  le  Sourya  Siddhanta  9 
on  aura  peine  à  concevoir  comment  leurs  tables  astronomiques  ne  sont 
pas  purement  décimales ,  er  pourquoi  toutes  les  opérations  présentent 
un  mélange  continuel  et  très-incommode  de  l'arithmétique  sexagésimale 
des  Grecs  avec  leur  arithmétique  propre,  dont  ils  auroient  dû  mieux 
sentir  les  avantages. 

Nous  avons  paru  douter  que  les  Indiens  aient  une  algèbre  véritable, 
c'est-à-dire,  littérale;  nous  avons  cru  voir  que  les  quantités  connues 
S*expriment  par  des  chiffres  ,  mais  nous  n'apercevons  pas  bien  claire- 
ment de  quelle  manière  s'exprimoient  les  inconnues.  II  est  juste  d'ajouter 
que  le  Bija-Ganita  semble  lever  ce  doute  par  le  passage  suivant  : 

«  Dans  ÏAbekt,  ou  lettres  symboliques,  c'est-à-dire ,  dans  l'algèbre, 
»  on  trouve  le  calcul  des  sourds,  c'est-à-dire,  des  radicaux.» 

Les  Indiens  savoient  que  si  l'on  ne  peut  avoir  exactement  la  racine 
exacte  d'un  nombre  sourd,  on  pouvoit  au  moins  l'assigner  géométri- 
quement. 

II  resteroit  une  question  à  résoudre.  A  quelle  époque  ont-ils  été  en 
possession  des  connoissances  exposées  dans  le  Lilawati  et  dans  le  Bija- 
Ganitaî  C'est  ce  qu'on  ignore.  On  peut  supposer  que  c'est  au  plus  tard 
dans  le  courant  du  XI /  siècle;  car  les  traités  de  Bhascara  avoient  fait 
oublier  des  ouvrages  plus  anciens  qu'on  peut  croire  composés  dans  le 
siècle  précédent. 

DELAMBRE. 


Histoire  DELA  législation ,  par  M.  le  Comte  de  Pastoret, 
Pair  de  France ,  membre  de  F  Institut  royal  (Académie  des  belles- 
lettres J,  &ç.  &c. Paris,  de  Tlmprîmerie  royale;  chez  P.  Didot 
aîné,  rue  du  Pont-de-LoJî,  n."*  <î,  1817,4  vol.  in-S.^ 

Le  nom  de  la  plupart  des  conquérans  éveille  en  nous,  avec  le  sou- 
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venir  de  leurs  exploits  passagers ,  le  souvenir  dt$  longues  cdamîtés 
publiques  par  lesquelles  ils  ont  si  souvent  acheté  leurs  sanglans  succès. 
Aussi  le  jugement  que  fimpartiale  posténté  porte  sur  ces  héros  guerrier^, 
est  presque  toujours  une  accusation  contre  leur  renommée.  Le  résnhat 
le  plus  général  que  la  sagesse  paisse  tirer  de  l'histoire  de  ces  agressions 
heureuses ,  c'est  une  juste  mais  trop  vaine*  indignation  contre  ces  pui^ 
sans  de  la  terre,  qui  sacrifient  aux  folies  d'une  ambition  coupable,  lef 
peuples  et  les  générations  dont  la  providence  leur  avoit  confié  ie 
bonheur. 

Mais  le  héros  législateur  est  jugé  bien  difTéremment.  S^I  excite  notre* 
admiration  et  nos  hommages  par  les  conceptionis  de  son  génie  et  par 
les  monumens  de  sa  vertu ,  il  obtient  encore  notre  propre  reconnois- 
sance ,  à  laquelle  il  a  des  droits  incontestables.  Le  bien  que ,  pendant 
sa  vie,  il  a  procuré  aux  hommes >  ne  se  borne  pas  à  un  siècle,  ou  à  un 
pays  ;  ses  exemples  sont  des  leçons  éternelles  de  justice,  et  deviennent 
quelquefois  Imstrument  du  bonheur  des  autres  âges  et  des  autres  con- 
trées. Aussi  des  divers  ouvrages  d'érucKtion  qui  peuvent  intéresser  h 
félicité  des  peuples ,  l'histoire  de  Tanciennne  législation  est  l'un  des  plus 
recommandables  et  des  plus  utiles.  Mais  lorsque,  remontant  aux  époques 
les  plus  reculées,  il  faut,  à  travers  quelques  débris  épargnés  par  le 
temps,  rechercher  les  proportions  de  ces  grands  et  antiques  monumens 
qui  ont  disparu ,  deviner  une  loi  par  un  usage,  reconnoître  une  cause 
dans  im  effet,  et  composer,  de  toutes  ces  pièces  de  rapport,  un  ouvrage 
qui  permette  de  constater  utilement  ce  qui  exista  jadis  ,  quelle  érudiiion 
variée,  quelle  sagacité  laborieuse,  quelle  patience  infatigal)Ie  n'exige 
pas  un  pareil  travail  i  II  ne  peut  guère  être  entrepris  que  par  un  écrivain 
qui,  à  un  véritaJjle  talent,  joigne  le  désir  d'être  uti'e  et  à  ses  contem- 
porains et  aux  générations  futures;  tels  ont  été  le  sujet,  les  difficutés, 
les  moyens  et  le  but  de  l'ouvrage  que  j'annonce. 

Les  quatre  volumes  que  l'auteur  publie  concernent  la  législation  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Egjptiens,  des  Syriens  et  des  Hébreux. 
Ce  qu'H  a  rassemblé  de  l'histoire  et  de  la  législation  de  ces  peuples, 
ofîre  de  leur  état  politique ,  civil  et  religieux,  un  tableau  plus  complet 
qu'il  ne  l'avoit  été  jusqu'à  présent  ;  peut-être  l'analyse  comparée  de 
plusieurs  de  leurs  lois  excitera  la  curiosité.  Je  traiterai  en  détail  ce  qui 
s'applique  à  la  Iégi:>Iation  des  Assyriens,  des  Babyloniens  et  des  Égyp* 
tiens  ;  elle  est  peu  connue,  et  sur-tout  l'est  beaucoup  moins  que  la 
législation  des  Hébreux,  que  l'état  de  notre  éducation  religieuse  ne 
permet  guère  d'ignorer. 

Une  introduction  remarquable  par -la  nature  et  le  choix  des  pensées. 


SEPTEMBRE  1817.  ,4/ 

par  Félévation  et  par  la  précision  du  style,  précède  les  recherches  sa- 
vantes de  l'auteur.  Uhistoire  de  la  législation  est,  dani  tous  les  pays  » 
liée  d'une  manière  si  intitne  à  celle  du  gouvernement ,  qu'en  exposant 
rorighie  y  rétablissement  et  Tinfluence  des  lois  qui  ont  régi  différentes 
nations  »  Tauteur  ne  pouvoit  se  dispenser  de  donner  quelques  détails  sur 
Ij||x)litique  des  princes  qui  les  gouvemoient,  et  sur  les  succès  ou  les 
revers  qu'avoient  éprouvés  ces  princes  et*  ces  nations.  Mais  dans  une 
analyse  qui  doit  se  borner  à  expliquer  l'objet  principal  et  essentiel  de 
l'ouvrage,  il  &ut  nécessairement  écarter  ces  brillans  accessoires;  et,  dans 
le  rapprochement  des  différentes  lois  qui  composent  l'ensemble  de  la 
législation ,  il  n'est  guère  possible  d'observer  Tordre  des  temps,  sur-tou^ 
quand  la  fixation  de  l'époque  de  ces  lois  donne  lieu  à  des  discussions 
historiques,  çt  quand ,  k  défaut  de  monumens  positifs,  c'est  des  usages 
et  des  moeurs  d'un  peuple  que  l'auteur  est  obligé  de  conclure  l'existence 
d'une  loi.  Cependant,  la  forme-que  j'adopte  me  paroît  offrir  peu  d'in- 
convéniens,  parce  qu'en  général  la  législation  des  anciens  peuples  n'a 
pas  subi  des  modifications  aussi  remarquables,  des  changemens  aussi 
essentiels  que  la  plupart  des  législations  modernes.  Je  citerai,  à  ce  sujet, 
un  passage  de  l'ouvrage ,  relativement  aux  Egyptiens  :  c<  La  législa- 
»  tion  et  les  mœurs  se  fortifioient  par  leur  durée  même  et  leur  immo^ 
»bilité.  C'étoit  une  merveille  chez  les  Egyptiens,  dit  Platon,  qu'up 
»  usage  nouveau  ;  ils  labouroient,  ils  mangeoient,  ils  chantoient  comm^ 
»  l'avoient  fait  leurs  pères.  L'esprit  public  étoit  de  garder  avec  soin , 
»  d'ob^rver  avec  respect  les  coutumes  antiques.  » 

LÉGISLATION     DES    ASSYRIEINS  ,     DES    BABYLONIENS    ET    DES 

Egyptiens.  Lois  politiques ,  lois  relatives  du  gouvernentenâ  et  à  l'admis 
nistration.  Dans  les  royaumes  d'Assyrie,  de  Babylone  et  d'Egypte,  fc 
gouvernement  fut  monarchique.  Des  écrivains  modernes,  se  fondant  sur 
quelques  circonstances  particulières  ,  ont  avancé  différens  systèmes  sur 
la  nature  du  gouvernement  des  Assyriens  et  des  Babyloniens.  Le  père 
Hardouin  pensa  qu'il  étoit  démocratique;  Goguet  et  Biancini  ont  ensuite 
soutenu  qu'ilétoit  tempéré:  Goguet  suppose  l'existence  de  trois  conseils; 
Biancini  admet  le  concours  des  grands  et  du  peuple.  M.  de  Pastoret 
combat  ces  systèmes ,  et  soutient  que  le  pouvoir  royal  étoit  illimité;  que 
divers  faits  incontestables  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Les  rois, 
dit-il ,  avoient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets;  ils  prononçoient 
eux-mêmes  sur  leur  sort ,  sans  l'intervention  d'aucun  ministre  de  la  loi. 
La  propriété  des  terres  dépendoitde  la  couronne  ;  ils  étoient  appelés  Rois 
des  Rois  y  exigeoient  et  obtcnoient  l'adoration.  Il  est  à  remarquer  que  les 
femmes  n'étoient  point  exclues  de  la  succession  au  trône. 
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Les  mêmes  dômes  se  sone  élevés  sar  h  oatore  cbi  goaiemeineng 
f Egypte.  Des  écrnrams ,  parmi  lesqœb  rantorhé  de  Bossœc  et  ceBe  dé 
Montesquieu  dorrent  étn  <fim  gnnd  poids ,  ont  prétendu  que  le  gov- 
▼emement  étoit  tempéré.  M.  de  Pastoret  soucient  encore  et  cbeidie  à 
prourer  par  le  rapprocberoent  de  plusieurs  faits ,  que  le  guurenieiiiat 
de  rÉgypte  étoit  absolu  :  il  imfique  le  deuil  ordonné  par  le  roi  i  b 
tion  entière  pendant  plus  de  deux  mois ,  à  Toccasion  de  h  mort 
Jacob  ;  le  titre  qu'ib  s'am^eoient  en  se  nommant  Rëis  its  Rais^  Sà^ 
gienrs  des  Seigneurs;  la  forme  ariMtraxre  arec  bquelfe  ils  in^geoienf 
eux-mêmes  des  peines  et  prononçoient  la  conchmnarion  des  personnes 
et  la  confiscation  des  biens ,  sans  que  les  formalités  fucEdaires  fiisscnt 
observées  ;  le  défaut  absolu  de  garantk  pour  b  liberté  civile  de 
leurs  sujets  ;  le  droit  ou  le  ^t  par  lequel  ib  disposoient  à  leur  gré  des 
possessions  publiques  ;  la  circon'^  tance  que  le  pouvoir  judiciaire  exercé 
dans  le  royaume ,  n  etoît  pas  indépendant  du  troce  ;  les  opératiotis  de 
Sésostris  ,  qui  changea  entièrement  b  di>i:sion  et  Fadminiâtration  géné- 
rale de  FEgypte ,  et  Tordre  même  des  propriétés  ;  la  charge  imposée 
au  peuple  condamné  ^  élever  ces  âmeuses  pyramides  ,  d  squellcs  on 
peut  dire  que  le  despotisme  d'un  roi ,  non  content  d*accablcr  ses  sujets 
pour  tout  ce  qu'exigeoient  ses  besoins  ou  ses  caprices  pendant  sa 
▼ie ,  les  accahloit  encore  pour  assurer ,  après  son  trépas ,  un  fitttueuK 
repos  il  ses  dépouilles  mortelles. 

Je  ne  suivrai  point  Fauteur  dans  Fexamen  et  dans  !a  discussion  des 
différentes  causes  qui  modifièrent  ce  pouvoir  absolu.  Les  principales 
furent  la  religion ,  Fautorité  des  prêtres  ,  les  ji.gemens  des  rois  après 
leur  mort.  M.  de  Pastoret  examine  si  b  couronna  éroit  éiccnve,  et  il 
pen-.e  qu'elle  ne  Féroit  pas,  du  moins  depuis  cerain^  ép^iique,  et  que, 
s'il  y  a  eu  quelque  élection  ,  ce  n'a  é?é  que  dans  des  temj>)  très-anciens» 
Soutenant  que  la  couronne  éioit  héréditaire,  il  irou\e,  contre  cesystème 
du  gouvernement  éftttif,  une  raison  pariiculién-  dans  Fabsrnce  même 
de»  lois  fondamentales  qui ,  dans  les  monarchies  tem^-érées  t  déterminent 
d^avance  ce  que  les  divc  rses  situations  politiques  peuvent  exiger.  Aussi 
lorsqu'un  Pharaon  s'éicignoit  de  FFgypte»  il  choisis»oît  lui  seul  im  sup- 
pléant temporaire  de  son  autorité.  Ces  rois  disposoient  arbitrairement 
de  la  tutelle  de  leurs  er.fâns  et  de  la  régence  du  royaume.  £n6n  il  réfute 
l'assertion  de  Montesquieu ,  qui  avoit  prétendu  que  les  sceurs  et  les 
frères  succédoient  ensemble  au  trône.  Linstalta  ion  des  rois  se  fàisoit 
dans  le  temple  de  V.emphis.  «  Les  na*ions  chrétiennes,  dit  Fauteur^ 
»  désignent  souvent  leurs  princes  par  Toi^xtion  religieuse  qu'ifs  reçoî* 
»  vent.  L'égvptianisme  le$  désignoit  par  fomement  quattachoit  autour 
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>>  <f eux  fa  main  du  grand  prêtre.  Les  rois  d'Egypte  étoient  les  ceints , 
«>  comme  les  rois  chrétiens  sont  les  oints  du  seigneur.  » 

L'Assyrie  fut  divisée  par  Ninus  en  différentes  provinces.  On  attribue 
au  même  monarque  la  classification  des  sujets  en  diverses  tribus  ;  les 
professions  des  pères  devenoient  celles  des  ffl&is.  Les  Chaldéens  com- 
posoient  une  de  ces  tribus,  et  formaient  une  caste  séparée  et  hérédi- 
tairement consacrée  au  service  des  autels ,  ain«i  que  les  prêtre;»  d*Égypte 
et  enfkns  de  la  tribu  de  Lévi.  Le  royaume  étoit  ouvert  aux  étrangers, 
qui  recevoient  même  des  encouragemens  pour  s'y  établir.  On  consa- 
croit  des  tombeaux  publics  aux  guerriers  morts  dans  les  combats. 

L'Egypte  fut  aussi  divisée  en  provinces,  que  les  Grecs  appelèrent 
nomes,  et  qui  se  sous-divisoient  en  arrondissemens  appelés  to/archies , 
au-dessous  desquels  il  y  avoit  d'autres  sous-8ivisions.  Le  roi  choisissoit 
ies  personnes  qui  dévoient  y  exercer  son  autorité.  Les  citoyens  étofent 
pareillement  répartis  en  différenjes  classes  ,  et  les  profusions  étoient 
héréditaires.  L'opinion  la  plus  générale  indique  cinq  classes:  les  guer- 
riers ,  les  prêtres ,  les  laboureurs  ,  les  artisans ,  les  pasteurs  ;  ainsi  chacun 
devoit  nécessairement  avoir  un  emploi,  une  occupation;  et,  comme  l'a 
dit  fiossuet ,  il  n'étoit  pas  permis  d'être  inutile  à  l'État.  Des  collèges 
d'instruction  étoient  répandus  dans  toute  l'Egypte  :  cétoit  une  des 
maximes  de  l'Egypte ,  que  quatre  puissances  présidoient  à  la  vie  des 
hommes  ;  le  génie,  la  fortune,  l'amour  et  la  nécessité.  Une  loi  défen- 
doit  de  brûler  les  morts. 

Dès  le  règne  de  Psamméticus ,  des  privilèges  furent  accordés  aux 
étrangers  qui  s'établirent  en  Egypte.  Sous  Nécos,  fut  entreprise  la  cons- 
truction du  canal  du  Nil  à  la  mer  Rouge,  pour  unir  l'Europe  à  l'Asie  » 
la  Méditerranée  aux  vastes  mers  de  l'Inde.  Amasis  assura  aux  Grecs 
leurs  établissemens  de  commerce,  et  leur  permit  d'avoir  des  juges  par- 
ticuliers ,  et  l'exercice  libre  de  leur  culte. 

Lois  relatives  à  la  propriété ,  aux  impôts.  Propriétaires  de  toutes  les 
terres  de  leur  royaume,  les  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone  les  cédoient 
moyennant  une  redevance  annuelle;  et  c'étoit  un  emploi  très  distingué 
que  celui  des  inspecteurs  généraux  qui  surveilloient  les  progrès  de  l'agri- 
culture. Il  y  avoit  des  impôts  indirects,  qui  étoient  perçus  sur  les  mar- 
chandises à  l'entrée  des  villes.  Condillac  avoit  avancé  que  l'impôt  n'étoit 
pas  réglé  par  la  seule  volonté  des  rois,  et  que  des  assemblées  provin- 
ciales en  déterminoient ,  dans  les  différente.s  parties  de  Fempire,  la  quo- 
tité pour  tous  et  pour  chacun  ;  que  c'étoit  un  don  gratuit,  et  non  une 
contribution  ordinaire  et  forcée.  M.  dePastoret,  refusant  cette  assertion , 
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prétend  que  Condilbc  n*a  cité  aucune  autorité  préSsément  appGcable  à 
ce  ait. 

Quant  &  TEgypte,  il  ea  certain  que  les  terres  payoîenf  annueliértifnt 
le  cinquième  du  revenu ,  de  telle  manière  que ,  quand  les  événemeiif  rtit- 
doient  ce  reveiin  moindre^  redevance  étoît  proportionnellement  dimi^ 
nuée,  d*après  les  vérifications;  cet  impôt  avoit  1^  caractères  de  llmpoC 
territoriaL  «c  Les  quatre  antr^  parties,  dit  Fauteur,  restoient  aux  Ef^fp* 
>)  tiens  pour  eux  y  pour  letir  famille,  pour  les  frais  de  ailture ,  pour  ks 
3»  contributions  indirectes,  pour  quelques  autres  impôts  qu'il  fidloic  payer 
30  aux  prêtres  ou  aux  guerriers.  » 

II  paroit  que  le  gouvernement  avoit  pour  son  compte  la  culture  et 
la  vente  du  papyrus,  qui  servoit  notamment  à  faire  des  voiles,  des. 
nappes ,  des  vétemens ,  des  cordages  ,^  et  étoit  employé  à  Fécritiite. 
Dans  les  temps  postérieurs ,  un  roi  d'Egypte  ayant  défendu  d'exporter 
du  papyrus  pour  le  royaume  de  Pergame,  les  négocians  de  ce  |>ayt  sup- 
pléèrent au  papyrus,  qu ils  ne  pouvoient  plus  recevoir  de  lEgypte,  par 
l'usage  du  pardiemin ,  adopté  ensuite  par  diffërens  peuples ,  et  qui,  dans 
son  nom ,  conserve  encore  le  souvenir  de  son  origine.  Les  droits  levés 
sur  les  marchandises  qui  étoient  envoyées  d'une  ville  à  Tautre ,  sur  fat 
pèche,  ainsi  que  les  produits  des  mines  d'or  et  d'argent;  difiërentes  COD» 
tributions  extraordinaires ,  soit  en  nature ,  soit  en  espèces ,  afoutoient 
encore  aux  revenus  publics.  Quoique  les  domaines  réunis  des  monar- 
ques et  des  prêtres  formassent  la  moitié  des  terres  de  l'Egypte,  on 
exigeoit  encore  des  tributs  qui  éxôient  eihpioyés  à  la  nourriture  des  ani- 
maux sacrés.  Les  gouverneurss  des  provinces  étoient  chargés  de  la  levée 
des  impôts  ;  il  paroit  que  les  prêtres  avoient  eu  quelque  surveillance 
relativement  aux  impots  sur  les  marchandises. 

Lois  militaires.  Chez  les  Assyriens,  le  roi  avoit  le  droit  de  disposer 
de  ses  sujets  pour  la  guerre  ;  il  déterminoit  le  nombre  des  soldats  que 
chaque  gouverneur  devoit  choisir  parmi  l'élite  de  la  jeunesse.  Les  guer- 
riers prétoient  au  roi  un  serment  de  fidélité  ;  et  comme  le  despotisme 
s  alarmoit  sur  le  pouvoir  militaire ,  le  roi  avoit  soin  de  changer  chaque 
année  les  garnisons  et  les  chefs  de  l'armée  :  nul  Assyrien  n'étoit  admis 
à  composer  la  garde  du  roi. 

En  £g)'pt€ ,  au  contraire ,  les  hommes  nés  dans  la  classe  des  guerriers 
étoient  voués  nécessairement  à  cette  profession,  La  loi  fletrissoit  le 
soldat  désobéissant,  et  le  soldat,  plus  coupable,  qui  désertoit  ses  dra- 
peaux. Ce  châtiment  d'opinion  que  le  législateur  avoit  préféré  à  des 
peines  capitales»  donne  ime  idée  honorable  du  caractère  des  Egyptiens 
et  de  ce^i  de  leurs  princes. 
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Un  fait  prouvera  combien  les  guerriers  égyptiens  étoient  sensibles  à 
cet  effet  de  I  opinion  y  que  les  modernes  ont  appelé  le  point  d'honneur. 
Lorsque  Psaminéticus  eut  mis  sa  confiance  en  des  troupes  étrangères  ^ 
les  guerriers  nationaux  s'en  irritèrent.  «  Deux  cent  mille,  dit-on ,  aban* 
^  donnèrent  ses  drapeaux.  Des  conciliateurs  furent  vainement  envoyés  ; 
»  vainement  aussi  le  roi  »  qui  vint  à  leur  poursuite ,  \ts  conjura  de  ne 
»  point  quitter  leur  pay^,  leurs  femmes,  leurs  enfans ,  leurs  temples. 
»  Tant  que  nous  aurons  ces  armes ,  répondirent-^ils  en  frappant  de 
»  leurs  javelots  sur  leurs  boucliers  >  il  nous  sera  facile  de  trouver  une 
»  patrie.  »  "  ^ 

Sous  le  règne  de  Séthos,  les  soldats  ayant  refbsé  de  marcher  au  se- 
cours de  l'Egypte ,  le  prince  appela  sous  les/ârapeaux ,  par  une  sorte 
de  réquisition  générale,  mais  volontaire ,  les  diverses  classes  de  citoyens. 

II  étoit  défendu  aux  guerriers  de  s'absenter  sans  la  permission  de  leurs 
chefs;  il  leur  étoit  enjoint  de  vivre  en  commun,  de  se  livrer  aux  exer- 
cices du  corps  ,  de  diriger  tous  leurs  soins , 'toutes  leurs  études,  vers 
l'art  et  les^  travaux  militaires:  la  loi  assuroit  leur  subsistance.  L'effet  de 
ces  institutions  conserva  pendant  long-temps  àl'Égypte  l'avantage  de  ne 
point  recourir  aux  secours  mercenaires  des  soldats  étrangers,  et  de  pré- 
parer, par  une  éducation  militaire,  les  enfans  des  guerriers  à  exercer 
noblement  la  profession  de  leurs  pères.  L'armée  étoit  dans  une  dépen- 
dance absolue  du  roi  ;  il  convoquoit  et  licencioit  \e%  troupes  à  sa  vo- 
lonté. 

Lois  civiles  et  ciiminellcs;  administration  de  la  justice.  Chez  les  Assy- 
riens et  les  Babyloniens,  il  existoit  une  loi  célèbre  :  chaque  année,  à  un 
jour  marqué ,  on  rassembloit  au  milieu  d'une  place  publique  les  filles  en 
âge  d'être  mariées ,  et  on  les  exposoit  comme  dans  un  marché  :  l'enchère 
étoit  ouverte;  on  proposoitd'abord  celles  que  la  nature  avoit  dotées  d'assez 
d'attraits  pour  mériter  qu'on  payât  l'avantage  de  les  épouser;  l'argent 
provenu  de  ce  trafic  servoit  à  une  enchère  inverse ,  en  faveur  de  celles 
que  la  nature  n'avoit  pas  favorisées  ;  elles  étoient  acquises  au  rabais  par 
ceux  qui  se  contentoient  de  la  somme  moindre.  Le  divorce  avoit  lieu  ; 
l'adoption  étoit  autorisée  ;  les  frères  el  soeurs  pouvoient  s'épouser.  Une 
loi  défendoit  aux  époux  de  conduire  leurs  femmes  hors  de  la  ville  de 
leur  naissance  ou  de  leur  résidence.  Les  concubines  étoient  tolérées , 
mais  les  Assyriens  n'avoient  jamais  qu'une  épouse  légitime.  Les  malades 
étoient  exposés  en  public,  de  manière  qu'on  interrogeoît  les  passans 
sur  les  moyens  de  leur  être  utiles.  Une  loi  attribuée  à  Sémiramis  régla 
le  vêtement  que  les  femmes  portèrent  depuis  ;  une  autre  loi  avoit  in- 
terdit l'usage  de  toute  canne  qui  n'étoit  pas  surmontée  d'ime  pomme  | 
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(f  une  rose  ,  cTun  lis ,    cTun  aigle  ,   enfin  d'un  ornement  détennaDié 

d'avance.  J'adopte  volontiers  l'opinion  de  M.  Pastoret,  qui 

que  cette  loi  se  rapportoit  à  rhérédité  des  professions ,  et  que  les 

qui  étoient  placés  au  sommet  de  la  canne,  étabGssoient  des  distînctioos 

caractéristiques. 

Quant  aux  lois  crimineDes ,  les  peines  capitales  les  plus  communes  oon- 
sistoient  à  IK'rer  les  condamnés  au  feu  ou  aux  bétes  féroces  ;  quelqnefeb 
on  poussoit  la  cruauté  jusqu'à  condamner  en  masse  une  classe  entière 
de  citoyens  ;  dans  quelques  circonstances  on  détiuisoit  la  maison  des 
coupables ,  on  punissoit  les  enfàns  de  la  ^te  des  pères.  Des  ^ts  in- 
toriques attestent  Texistence  de  la  loi  du  talion.  Des  Assyriens  cfisim- 
gués  par  la  naissance ,  Fâge  et  b  conduite ,  exerçoient  la  magbtratore 
criminelle  ;  les  uns  étoient  diargés  de  punir  Fadultère ,  les  autres  dt 
punir  le  vol,  et  les  troisièmes  toute  espèce  de  violence.  Des  tribunaoc 
particuliers  punissoient  les  aimes  commis  à  Farmée. 

Voici  ce  que  Fauteur  a  recueilli  sur  cette  partie  de  la  législation  égyp-> 
tienne.  La  pniissance  paternelle ,  cfit  Fauteur,  est  dans  les  habitudes  oa 
les  principes  du  gouvernement  d'un  seul.  Elle  exista  en  Egypte.  Si  f  oa 
y  trouvoit  des  esclaves,  c'étoient  des  étrangers.  «  L'affiimrhfssemfWI 
»  avoit  lieu  :  il  y  avoit  même,  vers  une  des  embouchures  du  Nil, 
>»  temple  mémorable;  un  esclave  s'y  réfiigioit-ii ,  y  fâisoit-il  marquer 
»  corps  par  des  stigmates  sacrés,  il  appartenoit  au  dieu,  et  Fon  n'avoic 
»  plus  le  droit  de  poser  sur  lui  une  main  mortelle.  Il  pouvoit ,  du  fimd 
»  de  ce  temple,  poursuivre  son  maître  devant  les  tribunaux.» 

Les  prêtres  seuls  étoient  soumis  à  la  monogamie  ;  les  autres  Egyptiens 
pouvoient  avoir  plusieurs  femmes  :  la  loi  ne  prohiboit  pas  le  mariage  âa 
frère  et  de  la  sœur.  On  ne  connoissoit  |K)int  la  réprol)ation  attachée  au  titre 
de  bâtard.  Tous  les  enfans  étoient  légitimes  ;  Fadoption  avoit  lieu  comme 
un  supplément  nécessaire  chez  un  peuple  qui  attachoit  tant  de  prix  à  h 
fécondité.  Les  enfàns  étoient  placés  sous  la  protection  d'une  divinité;  on 
leur  en  faisoit  porter  le  nom.  L'auteur,  parlant  du  devoir  que  la  natnre 
impose  aux  pères  de  prendre  soin  de  la  jeunesse  de  leurs  enfans,  et  à 
ceux-ci  de  la  vieillesse  de  leurs  pères,  soutient  avec  raison  que  lepour 
voir  d'en  dispenser  n'est  pas  dans  les  attributions  de  [a  loi.  S'il  €àut  en 
croire  Hérodote,  les  Egyptiens  avoient  admis,  au  sujet  des  devoirs  des 
enÊms  envers  leurs  parens,  une  distinction  contraire  k  la  nature,  aux 
mœurs,  à  la  vertu.  Si  les  enfàns  mâles  ne  vouloient  pas  nourrir  leurs 
pères  et  leurs  mères ,  on  ne  les  y  forçoit  pas  ;  mais  si  les  filles  le  refo» 
soient,  elles  y  étoient  contraintes.  Le  débiteur  qui  ne  pouvoit  satisfaire  à 
ses  engagemens ,  expioit  dans  les  prisons  son  insolvabilité  ^  la  loi^fiit 
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abrogée  parBocchoris:  les  seuls  biens  restèrent  soumis  à  la  poursuite  des 
créanciers.  Une  loi  remarqual)fe,  rapportée  par  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile,  c'est  celle  (jui  défendit  d'emprunter,  à  moins  qu'on  ne  donnât  pour 
gage  le  corps  de  son  père.  Un  créancier  pouvoit  devenir  maître  de  (a 
sépulture  du  débiteur,  qui  perdoit  ainsi  l'avantage  de  reposer  dans  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres,  jusqu'à  ce  que, plus  riches  ou  plus  fidèles,  les  des* 
cendans,  en  acquittant  la  dette,  eussent  racheté  le  droit  et  l'honneur 
de  la  sépulture  de  la  famille.  Je  n'insisterai  pas  sur  la  loi  célèbre  qui 
imposoit  aux  Égyptiens  l'obligation  de  déclarer  chaque  année,  au  gou- 
verneur de  la  province ,  leur  nom ,  leur  état ,  leurs  biens ,  les  profits  de 
leur  industrie  ;  mais ,  remarquant  avec  l'auteur  qu'on  punissoit  de  mort 
ceux  qui  ^soient  de  fausses  déclarations  et  ceux  qui  existoient  par  des 
inoyens  illicites  ,»jedirai  que  c'étoit  sans  doute  un  moyen  puissant  de  répri- 
mer lamendicité ,  le  vagabondage,  la  paresse  et  beaucoup  d'autres  vices  ; 
mais  que,  pour  faire  considérer  ce  moyen  comme  juste,  il  faut  qu'un  gou« 
vernement  offre  et  procure  à  tout  citoyen  la  Êicilité  de  gagner,  par  son 
travail,  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famille. 
Enfin  les  Egyptiens  s'occupèrent,  dans  leur  législation ,  de  ce  qui  pou- 
voit concerner  l'art  de  guérir ,  qui  fut  soumis  à  des  limites.  Ce  n'étoit 
qu'en  exposant  sa  propre  vie  sous  le  glaive  de  la  loi ,  que  le  médecin 
pouvoit  tenter  de  guérir  un  malade  d'après  un  traitement  nouveau. 

Tous  les  assassins  étoient  punis  de  mort,  quel  que  fïkt  le  coupable» 
et  soit  qu'il  eût  attenté  à  la  vie  d'un  homme  libre ,  soit  qu'il  eût  attenté 
à  celle  d'un  esclave.  Le  respect  pour  la  vie  des  hommes  étoit  tel ,  qu'on 
punissoit  comme  complice  celui  qui  avoit  pu  empêcher  un  assassinat 
et  n'ayoit  pas  rempli  ce  devoir  :  tout  témoin  d'un  crime  devoit  le  dé- 
noncer sous  des  peines  corporelles.  «Un  père  assassinoit-il  son  fils;  pen- 
y>  dant  trois  jours  et  trois  nuits  on  le  lioit  au  cadavre  de  sa  victime ,  de 
3>  manière  qu*ii  le  tînt  embrassé;  des  gardes  placés  autour  de  lui  ne  permet- 
M  toiènt  pas  qu'il  respirât  un  moment  de  cette  horrible  étreinte.  Un  fils 
»  assassinoit-il  son  père  ;  on  perçoit  de  pointes  son  corps  sanglant  et  on  le 
»  brûloit  au  milieu  d'un  amas  d'épines  sur  lesquelles  on  Tavoit  étendu.  ». 
On  punissoit  de  mort  ceux  qui  avoient  tué  un  animal  révéré.  Il  paroît  que  le 
jsuicide  n'étojt  pas  regardé  comme  un  crime  ;  le  parjure  fut  un  des  délits 
soumis  à  une  peine  capiule ,  ce  qui  provenoit  du  respect  religieux  pour 
)es  sermens  :  quelquefois  Fauteur  d'un  mensonge  avéré  subissoit  le  même 
châdment.  La  peine  du  talion  étoit  prononcée  contre  les  accusateurs 
convaincus  d'imposture.  Celui  qui  avoit  violé  un  femme  >  étoit  rendu 
eunuque  ;  le  supplice  de  la  mutilation  avoit  lieu  dans  plusieurs  cas.  On 
fondamnoit  quelquefois  les  coupables  j^  trgvailki'  aux  mines  ;  c'étoit  la 
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plus  sévère  des  peines  afflîctives  non  capitales.  On  prcnonçoît  des 
amendes ,  des  confiscations,  selon  la  gravité  des  délits.  Ûhistoîre  a  con- 
servé peu  de  renseîgneinens  sur  ces  formes  criminelles.  La  torture  ftit 
eh  usage.  «  L'humanité,  dit  Fauteur,  présidoit  à  Texécntion  des  côu* 
>i  pables.  Pour  éloigner  d'eux  toute  idée  d*une  mort  infâme, on  les  enî- 
yi  vroit  avant  d'affer  au  supplice.  La  femme  enceinte  ne  pouvoir  y  être 
>3  conduite  ;  fa  loi  respectoit  déjà  le  fils  dans  le  sein  d'une  mère  crimr- 
yy  nelle  :  loi  vigilante  et  sublime  »  dont  tous  les  peuples  éclairés  ont  frfîr 
j»  l'éloge  en  l'adoptant.  » 

M.  de  Pastoret  observe  que  la  législation  de  l'Egypte  valoit  mieux  en 
général  que  son  gouvernement  j  et  qu'elle  fût  Tune  des  causes  qui  con- 
tribuèrent à  le  tempérer.  Quant  à  radministration  de  Ifi  justice,  les 
prêtres  étoient  les  juges  ordinaires,  lorsque  le  monarque  n'exerçoit  pas 
par  lui-même  cette  partie  de  son  autorité.  Chaque  ville  avoit  des  magis- 
trats particuliers,  chaque  nome  avoit  son  tribunal  :  une  cour  suprême» 
composée  de  trente  juges ,  étoit  le  dernier  et  suprême  degré  de  juricBo 
tion  dans  la  hiérarchie  judiciaire.  Memphîs  >  Héliopolis  et  1  hèbes  four* 
nîssoient  chacune  dix  de  ces  juges.  Le  chef  du  tribunal ,  qui  étoit  choisi 
par  ses  collègues,  devoit  avoir  <*  une  longue  et  imposante  renommée 
53  de  justice  et  d'intégrité:  il  portoit  une  chaîne  d'or  enri<hie  de  pierres 
»  précieuses,  au  bas  de  laquelle  étoit  suspendue  et  gravée  sur  un  beau 
5>  saphir  urte  figure  aux  yeux  fermés  ;  c'étoit  Fimage  de  la  vérité.  On 
ftrdemandoità  tous  les  juges  une  sévère  impartialité  ;on  les  rep^ésentoît 
^  sans  mains  et  les  yeux  baissés  ,  pour  annoncer  qu'ils  ne  dévoient  ni 
»  recevoir  des  présens,  ni  se  permettre  aucune  acception  d'individus oa 
yi  d'objets.  La  justice  étoit  gratuite  ;  ceux  qui  la  rendoiérK,  obtenoienc 
>5  de  l'état  un  salaire  annuel  :  le  président  obtenoit  une  indemnité  plus 
w  forte.  M  Faut' il  en  croire  Plutarque,  quand  il  rapjx>rte  que  le  mo- 
narque exigeoit  d'eux  un  mémorable  serment ,  celui  de  lui  désobéir  s'il 
leur  cômmandoit  une  injustice  î  Tous  les  procès  se  discutoient  par  écrit  ; 
les  faits  dévoient  être  exposés  d'urne  manière  précise.  Chaque  juge  exar* 
minoit  à  part  les  mémoires  ;  ensuite  tous  se  réunissoient  }>our  former 
et  publier  1^  jugement, que  le  président  annonçoit  en  touchant,  avec  h 
figure  de  la  vérité,  le  plaideur  qui  obtenoit  gain  de  cause.  Chacun  des 
divers  tribunaux  qui  avoient  à  prononcer  si-  les  défunts  seroient  admis  à 
l'honneur  de  la  sépulture,  étoit  composé  de  quarante  juges  :  tout 
homme  avoit  le  droit  d'accuser  la  mémoire  du  déflint.  L'accusarion  étant 
prouvée,  on  le  déclaroit  indigne  d'être  enseveli.  Le  calomniateur  qui 
avoit  accusé  injustement  la  mémoire  d'un  homme  de  bien,  étoit  lui- 
même  sévèrement  puni.  S'il  n'exhtoit  contre  la  vie  du  défiint  aucun 
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reproche  légitime  »  on  lui  ^KXordoit  hônoraUement  Ja  sépiilijitre.  On^ftaft 
que  Diodore  assure  que  les  rois  eux-n)è|iies  étoient ,  apfà$  I^ur  i^iorti 
soumis  à  subie  I  épreuve  d^  ce  tribunal  redoutable* 

Lois  reèfgleuses.  Om.fait  a^)c  Chaidéens  et  aux .  Magts  rbonn ^r  4e 
croire  que  les  premiers  il^  proclamèrent  le  dogme  de  l'immortalisé  4e 
l'aine,  ce  Les  ^tmis  de  la  v^tu ,  ^t  l'auteur  à  cette  occasion ,  ne  peuvent 
»  trop  bénir  le  peypie  qui  donna  cette  idée  au  monde  ;  x»  et  ailleurs  il 
ajoute:  «  Quel  service  les  Babyloniens  n'ont-ils  pas  rendu  à  la  morale 
»  universelle  9.  si  on  leur  doit,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  l'idée 
»  de  l'immortalisé  !  ^> 

Les  principaux  dogmes  des. Assyriens  furent  l'éternité  de  la  matière, 
l'arrangement  et  l'oi^anîsation  de  l'univers  par  une  ifbcce  et  une  volonté 
suprême  ;  ils  adoptèrent  le  culte  du  soleil.  Suivant  Diodore,  c'est  dai»^ 
le  temple  de  ce  dieu  que  se  firent  les  plus  grandes  découvertes  dont 
l'astronomie  put  jadis  se  glorifier.  Aussi  la  description  qu'Hérodote  fiut 
du  séjour  de  la  divinité  qu'il  appelle  Jupiter  Bélus,  ressemble  plutôt  à 
celle  d'un  observatoire  qu'à  celle  d'un  temple.  Huit  tours  d'une  hauteur 
immense  s'élevoient  l'iine  sur  l'autre  :  au  somiilet  de  l'édifice  étoit  la 
huitième,  qu'on  regârdoit  comme  la  demeure  du  dieu^  Làles  prétiès  étii- 
dioient  les  astres  et  leur  influence.  «Les  Babyloniennes  dont  \ts  prêtres 
»  avoient  fait  choix,  pouvoiént  seules  passer  la  nuit  dans  ce  temple  :  on 
))  leur  promettoit  lia  présence  de  la  divinité  ;  elles  dévoient  s'abandonner 
»  aux  embjassfemens  4e  ses  inînistres;  leur  pudeilr  eût  lété  un.saç^i-^ 
»  lége.  »  ' 

Les  Assyriens. consul toient  le  vol.des  oiseaux,  les  entrailles  des  vic- 
times et  le  mouvement  des  astres  ;  l'astronomie  sur-tout  étoit  devenue 
pour  eux  la  science  des  présages.  Ils  se  faisoient  interpréter  les  songes. 
Autour  des  rois  étoient  des  devins  qui  avoient  un  chef.  Le  prophète 
Daniel  fut  revêtu  de  cetemploi. 

Je  ^apporterai  ici  les  expressions  de  l'auteur,  ce  Un  peuple  lâche  «t 
»  superstitiefux,  tin  peuple  intimidé  et  subjugué  tour-à-four  par  ses  rois 
)3  et  .par  ses  prêtres,  devoit  croire  aisément  au  sort,  à  la  divination  ,  aux 
»OFaciQs,  à  éÊL.mig}&.  Les  malheureux  sont  altérés  d'espérance;  ils 
yy  soufiTrent  volontiers  qu'une  erreur  même  les  console  du  présent  par  Ja 
>>•  prédiction  de  ravei^ir.  » 

Les  prêtres  em)>Ioyèrent  donc  également  l'hypocrisie  et  les  prestiges 
pour  séduire  Us  peuples  ;  l'auteur  en  convient  ;  mais  îi  justifie  Jés  Assy- 
riens de  l'accusation  d'avoir  jamais  immolé  des  victimes  humaines.* 

11  reconnoit  l'existence  de  la  loi  qui  obligeoit  toutes  les- femmes  nées 
da^is  le  p4iy s »A#& fendre >.ttoe  fois  dans  leur ^ië>  au  tpmfrfe.de  Vénus» 
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pour  s'y  livrer  à  un  étranger  j  et  il  observe  que  beaucoup  d'autres  peuples 
eurent  des  coutumes  semblables. 

Je  passe  aux  lois  religieuses  des  Égyptiens  L'auteur  met  beaucoup 
de  soin  à  les  venger  du  reproche  d'avoir  rendu  un  culte  d'adoration  à 
des  hommes,  et  d'avoir  o^t  un  hommage  religieux  aux  ognons»  aux 
poireaux  nés  dans  leurs  jardins.  Une  loi  expresse  déterminoit  les  mar- 
ques auxquelles  on  devoit  reconnoître  le  taureau ,  symbole  dTOsiris. 
«  Un  veau  naissant  avoit-il  les  marques  prescrites  ;  on  construisoit  pour 
3»  lui  une  demeure  tournée  vers  l'orient  ;  on  I  y  nourrissoit  de  lait  pen- 
10  dant  quatre  mois  :  les  prêtres  venoient  alors  l'y  chercher  et  le  trans- 
M  portoient  à  la  capitale  de  l'empire.  »  Le  bélier  recevoit  k  Thèbes  les 
mêmes  honneurs  que  le  taureau  à  Memphis.  Pour  ce  qui  est  du  culte 
rendu  à  des  animaux,  Tidée  qiie  les  Egyptiens  en  déifièrent  est  si  gé- 
nérale, que  l'auteur,  avant  de  la  combattre ,  avoue  qu'on  pourra  lac- 
cuser  de  paradoxe.  Il  entre,,  pour  la  justification  des  Égyptiens ,  dans 
des  détails  et  des  raisonnemens  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même ,  parce 
qu'une  simple  indication  n'en  donneroit  qu'une  idée  trop  insuffisante. 
Dans  rÉgypte,  où  le  sacerdoce  fbrmoit  une  corporation  distincte  et 
héréditaire,   il  y-avoit,  parmi  les  prêtres,  des  classes,  des  fonctions 
difTérentes.  L'ordre  des  prêtres  se  divisoit  en  plusieurs  collèges  ;  tés 
femmes  étoient  exclues  du  sacerdoce,  et  les  prêtres  soumis  à  beaucoup 
de  pratiques.  L'auteur  parle  de  la  circoncision,  qui  fut  de  tout  temps 
prescrite  par  la  loi  :  quelques  écrivains  ont  pensé  que  les  Egyptiens  la 
reçurent  d'Abraham  et  des  Israélites,  ce  II  est  plus  vrabembable,  répond 
9»  Fauteur,  que  les  Egyptiens  la  leur  donnèrent.  Hérodote,  Diodore, 
39  Strabon ,  l'affirment  ;  et  Josèphe ,  qu'on  n'accusera  pas  d'oublier  les 
»  occasions  de  fiiire  valoir  les  Hébreux,  cite  lui-même  le  passage  d'Hé- 
3>  rodote,  et  Fadopte  au  lieu  de  le  combattre;  car  il  raisonne  d'après  le 
3>  texte  de  Thistorien  grec.  Abraham  étoit  revenu  d'Egypte ,  quand 
9)  Jéhova  lui  ordonna  de  se  circoncire;  preuve  nouvelle  que  ce  patriarche 
3>  n'avoit  pas  porté  aux  Egyp'iens  l'idée  de  la  circoncision  :  il  avoit  alorj 
»  près  d'un  siècle  »  Sur  la  question  de  savoir  si  la  circoncision  étoi 
particulière  aux  prêtres,  ou  commune  à  tous  les  habitttis  de  FÉgypte 
fauteur  adopte  la  dernière  opinion. 

LÉGISLATION  DES  Syrifns.  S'il  est  Une  partie  dans  laquelle  on  re 
connoisse  plus  sensiblement  la  principale  difficulté  du  sujet,  c'est-à-din 
le  défaut  de  monumens  suffisans  qui  puissent  donner  une  idée  complet- 
ment  exacte  et  assez  distincte  des  lois  des  divers  pays  ou  des  dive 
peuples  compris  sous  une  dénomination  commune,  et  sur- tout  à  difif 
rentes  époques^  c'est  la  partie  qui  concerne  k  législAlion  des  Syriej 
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L'auteur  n'a  guère  eu,  pour  remplir  le  vaste  cadre  indiqué  par  ce  titre , 
que  les  passages  épars  des  livres  sacrés  et  profanes  des  Hébreux,  Ces 
passages,  qui  ordinairement  n'ont  trait  qu'à  une  seule  ville,  ou  qu*à  Fun 
des  peuples  compris  sous  l'appellation  générale ,  ne  fournissent  souvent 
que  des  notions  insuffisantes;  quelquefois  il  semble  que  l'auteur  est  trop 
enclin  à  généraliser,  qu'il  s'autorise  trop  facilement  d'un  fait  particulier 
pour  en  conclure  un  usage  adopté,  et  d'un  usage  pour  en  conclure  une 
loi.  Ces  observations  essentielles  portent  plutôt  sur  la  nature  du  sujet 
que  sur  la  manière  dont  il  est  traité;  car,  l'auteur  ayant  eu  soin  d'in- 
diquer sans  cesse  chaque  autorité  sur  laquelle  il  se /onde,  on  ne  peut 
être  trompé  par  les  conjectures  ou  les  opinions  qu'il  expose,  puisqu'il  est 
âcilede  les  vérifier,  et  d'en  admettre  ou  d'en  rejeter  le  fondement.  Jepense 
même  que  la  sorte  de  liberté  que  l'auteur  s'est  donnée  à  cet  égard,  liberté 
dé^  autorisée  par  l'exemple  de  quelques-uns  des  auteurs  qui  avoient 
travaillé  sur  la  même  matière,  ne  peut  pas  nuire  à  la  science,  puisqu'elle 
appelle  nécessairement  Fattention  et  Texamen  des  érudits.  L'auteur  de 
•l'histoire  de  la  législation  a  cédé  au  désir  bien  pardonnable  d'admettre 
--   toutes  les  indications  qui  pouvoient  jeter  quelque  jour  sur  les  temps 
anciens,  et  âvoriser  ses  conjectures.  Dans  les  doutes  qui  ont  pu  s'élever 
dans  son  esprit  sur  fadmission  ou  le  rejet  de  plusieurs  matériaux,  je 
.préfère  qu'il  ne  les  ait  pas  rejetés  ;  on  juge  aisément  le  degré  de  croyance 
que  méritent  les  témoignages  qu'il  admet  :  mais  il  eût  été  difficile  aux 
'  personnes  même  les  plus  versées  dans  la  matière ,  de  découvrir  quels 
«matériaux  auroient  été  rejetés.  J'ajouterai  que  plusieurs  des  points  qui 
.paroissent  douteux  ont  donné  Ueu  à  des  développemens  particuliers, 
fiiacés  en  forme  d'appendice  à  la  fin  de  chaque  volume,  sous  le  titre 
HÉclairelsscmens.   Au  reste  ,   il  est  vraisemblable  que  Fexistence  de 
.quelques  lois,  qui  ne  paroîtpas  suffisamment  prouvée,  skxjuerra  de 
nouveaux  degrés  de  probabilité  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  important, 
quand  on  verra  que  ces  mêmes  lois ,  que  l'auteur  attribue  à  des  peuples 
anciens,  ont  existé  chez  d'autres  peuples  qui  avoient  eu  avec  les  premiers 
-ces  sortes  de  rapports  et  de  communications  qui  transmettent  d'un  pays 
à  l'autre  les  usages,  les  moeurs,  les  opinions,    les  lois  et  les  arts.  Au 
reste,  Fauteur  lui-même,  à  la  fin  de  son  introduction,  parlant  de  la 
liberté  qifon  peut  se  permettre  à  ce  sujet,  s'exprime  en  ces  termes  :  «Je 
.»  ne  l'ai  jamais  fiiit  sans  en  avertir  mes  lecteurs,  sans  leur  soumettre 
.  M  comme  une  conjectiu^e  ou  une  probabilité  ce  qui  avoit  à  mes  yeux ,  je 
»  Favoue,  un  plus  haut  caractère  de  certitude.  Jamais  aussi  je  n'ai  rap- 
.3>peié  ou  présenté  une  tradition,  une  coutume,  une  institution,  une 
.»  loi,  que  je  n'aie  indiqué  l'auteur  ancien  dont  je  pouvois  invoquer  h 
y^  témoignage.  » 
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Les  divers  monumens  recueidîs  par  Fauteur  touchant  les  loi^  de  b 
Syrie,  ne  présentant  pas  de  détails  qui  aient  un  caractère  partîcuiîen» 
ou  qui  offrent  des  difTérenoes  très-remarquables  ^vec  celles,  des  auCiigs 
peuples  de  la  même  époque ,  je  crois  iiuitile  d'en  faire  l'analyse^ 

LÉGISLATION  DES  HÉBREUX.  Quoique  Cette  parûe<iu  travail  de  M.  de 
Pastoret  soit  la  plus  considérable ,  et.que  son  iinportapce  pût  jui[iiôer  I«s 
développemens  qu'exîgeroît  un  examen  approfondi  de  la  matière ,  fe 
m'abstiendrai ,  ainsi  que  je  Fai  annoncé  au  comm^^ncemeni  de  cet  article, 
d)€ntrer  dans  cet  examen  ;  soH  parce  que  ia.  plupart  des  loi»  de$  Hébreux 
étant  beaucoup  jdlus  coîmnes  que  celles  des  autres  peuples  ancien», 
ce  que  j'en  dirois  ici  ne  pirarroit  m  satisfaire  ni  même  exciter  la  curiosité 
des  lecteurs  »  soit  parce  q^xe  M.  de  Pasttoret  iûi-inèine  avoit  déj^  £3t 
connoître  cette  législation  par. son  ouvrage  publié  en  i;^88,  intituié 
Aioyst  considéré  comme  législateur  tt  tomme  moraliste.  Aussi  a-t-iliosécé 
dans  son  nouvel  ouvrage  tout  ce  quipouvoit  y  entrer  de  l'ancien.  i>iiis 
son  premier  ouvrage  »  M.  de  Pastoret ,  en  traçant  ie  tableau  des  princi- 
pales lois  qui  gouvemoîent  les  Hébreux  ,•  n!avoit  pas  assez  enseigné  à 
distinguer  celles  qui  apparlenoie^nt.  aux  preiniers  temps  et  dont  l'aitte- 
rite  reposoit  sur  les  textes  !  des  livres  «saints  »  de  celles  qui  avoient  été 
indiquées  et  adoptées  postérieurement ,  comme  suite  de!  la  tradition  rou 
comme  interprétation  et  dédsion  des  magistrats  et  desauteurireligieuaç. 
Dans  le  nouvel  ouvrage ,  cette  distinction  irès-éssentiellè  est  Jbeaucoup 
mieux  marquée^  et  on  peut  fiicilement  discerner  ce  qui  est  de  la  rvéri** 
table  législation  des  Hébreux,  de  ce  qui  a  été  ajouté  par  desjnterprètea, 
des  rabbins  9  &c.  Ainsi  ia  législation  des  Hébreux  est  sjuffisanimeiit 
séparée  de  leur  jurisprudence  ;  on  ne  petit  pas  confondre  les  commàn* 
démens  de  leur  grand'  législateur  avec  les  explications  ou  les  consén 
quences  qui ,  devenues  des  règles  elles-mêmes,  ont  été  ensuite ,  pour ^s 
Hébreux  ,  comme  le  complément  de  sa  doctrine.  Plusieurs  diapitras 
nouveaux  ne  sont  pas  ceux  qui  intéresseront  te  moins.  On  avoit  Jbeaucoop 
écrit  sur  les  lois  religieuses  des  Hébreux,  et  même  sur  leurs  lois  }X)Jî* 
tiques  ;  mais  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  police  et  l'acfasî- 
nistration  générale  de  l'État,  avoit  été  trop  négligé.  Les  lois  commer- 
ciales, le  système  de  Fimpot  et  des  revenus  publics ,  les  règlement  pour 
l'insiruction  publique  et  leurs  résultats,  l'organisation  des  ditfèrens  tri- 
bunaux ,  leur  caractère  ,  leurs  attributions ,  leurs  pouvoirs ,  &c.<âecw:, 
offrent  maintenant  des  développemens  utiles  et  peu  connus  sur  cette 
jîartie  si  importante  du  gouvernement  des  peuples;  et  comme  Fauteur 
indique  exactement  les  sources  oii  il  a  puisé  ,  le  lecteur  connoît  aiissîtât 
>i  c'est  sur  les  lois  primitives  ou  sur  les  réglemens.plus  ou  moins  poi« 
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terreurs,  que  sont  appuyées  les  différentes  assertions.  Les  deux:  volumes 
qui  concernent  la  législation  des  Hébreux  ,  joignent  au  mérite  des  re- 
cherches savantes  ,  celui  d'une  classification  sagement  combinée  :  Je 
lecteur  est  conduit  sans  efTort  et  avec  un  intér^jj^  toujours  croissant  à 
la  connoissance  de  cette  législation  si  remarquable  par  elle-même,  et 
par  rinfluence  qu'elle  a  eue  sur  les  opihions  de  tant  de  peuples. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  que  le  commencement  de  l'histoire  générale 
de  la  législation  ,  réunit  à  une  vaste  érudition  ,  à  une  heureuse  dispo- 
sition des  matériaux  ,  à  une  .sage  application  des  faits  historiques ,  il  un 
style  approprié  à  la  gravité  du  sujet ,  le  mérite  de  présenter  des  maximes 
consumment  dignes  d'une  politique  qiu  a  pour  but  la  stabilité  des  empires 
€it  le  bonheur  des  nations. 

RAYNOUARD. 


Emenda  t/ones  LiviANyE;  scripsitGeorg.  Lucfov.  Walchius , 
D.,  gymnasii  Berolino-Coloniensis  professor.  Berolini,  apud 
G.  C.  NauckJum,  1815  ,  in-8.^  de  api  pages  »  omre 
rinscription  dédicatoire  à  M.  Wolf,  Tépître  aux  lecteurs, 
et  \tfac  simile  de  quelques  lignes  d'un  manuscrit. 

M.  "Walch  ,  professeur  au  lycée  de  Berlin,  s'est  occupé  des  études 
préparatoires  propres  S  porter  à  un  certain  degré  de  perfection  le  texte 
lie  Tite-Live,  pour  en  donner  une  nouvelle  édition.  Comme  l'exécution 
de  ce  projet  pourroit  se  faire  long-temps  attendre,  M.  Waich  a  réuni 
dans  l'opuscule  que  nous  examinons  plus  de  cent  vingt  passages  de 
f historien  romain,  qu'il  corrige  et  qu'il  explique  à  l'aide  de  discussions 
ingénieuses,  dont  la  plupart  pourront  être  utiles  aux  philologues  et  aux 
critiques  qui  entreprendront  de  publier  de  nouveau  le  texte  de  l'historien. 

Les  corrections  et. les  explications  de  M.  Walch  sont  presque  toutes 
heureuses  :  il  y  en  a  même  queiquesrimes  qu'on  peut  regarder  comme 
certaines ^  d'autres  semblent  offrir  beaucoup  de  probabilité:  mais  il  n'y 
^n  a  aucune  qui  ne  prouve)  que  l'auteur  joint  à  une  saine  critique  uii 
^rand  nombre  de  coimoissances  philologiques. 

La  distribution  des  passages  qui  soj]it  l'objet  de  son  examen  ,  ajoute  à 
Tintérétderoûvrage,  et  en  réndja  lecture  moins  épineuse.  Il  réunitdansle 
I.*'  chapitre  un  certain  nombre  de  passages  de  Tite-Live  que  des  pas- 
sages parallèles  de  Polybe  semblent  corriger  ou  expliquer  d'une  ma- 
nière tûut-h-&ii  âcileet  naturelle.    . . 
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Dans  le  2/  chapitre,  ainsi  que  dans  le  8/  et  dans  les  deux  dernier^ 
(  1 2/ et  13/),  il  propose  des  corrections  qui  ne  sont ,  à  la  vérité,  fondée* 
que  sur  des  conjectures  ;  mais  qui  sont  pour  la  plupart  ingénieuses  et 
savantes.  0 

II  s'attache ,  dans  le  3/,  à  expliquer  des  passages  qui,  s'ils  présentent, 
au  premier  abord,  quelques  difficultés,  n'ont  cependant  besoin,  pour  être 
bien  compris ,  que  d'une  attention  réfléchie  sur  le  style  et  la  manière 
de  rhistorien. 

Dans  le  4*^>  ^^^^î  cpe  dans  les  1 0/  et  11/  chapitres ,  M.  ITakh  sou* 
met  à  un  examen  raisonné  plusieurs  passages  dont  le  sens  n'est  pas  éqoi* 
voque  pour  tout  lecteur  qui  les  aborde  sans  prévention,  mais  que  tes 
subtilités  de  quelques  critiques  et  les  fausses  interprétations  des  commen- 
tateurs ont  obscurcis. 

Les  corrections  qu'il  propose  dans  le  chapitre  5  .*  ont  toutes  quelque 
fondement  dans  les  traces  de  Fancienne  écriture  que  les  variantes  des 
manuscrits  nous  ont  conservées. 

La  simple  ponctuation  mieux  entendue  rétablit  le  véritable  sens  d'un 
certain  nombre  de  passages  que  Fauteur  examine  dans  le  chapitre  6.* 

Dans  le  7.*  il  réussit,  au  moyen  de  quelques  légères  transpositions  de 
mots,  à  rendre  toute  la  clarté  désirable  à  plusieurs  endroits  qui ,  dans 
i'état  actuel ,  sont  obscurs  et  difficiles  à  entendre. 

Enfm ,  quelques  particules ,  ou  quelques  mots  omis  par  les  copistes  et 
que  M.  "Walch  rétablit,  dissipent  entièrement  l'obscurité  de  quelques 
autres  passages  qu'il  a  réunis  dans  le  chapitre  9.' 

Des  tables  très-soignées  complètent  l'ouvrage ,  auquel  Fauteur  a  ajouté 
xxnfac  simile  gravé  en  taille  douce  de  quelques  lignes  du  célèbre  manus- 
crit de  Tite-Live  qui ,  de  la  bibliothèque  des  moines  de  Laurisheim,  a 
passé  dans  celle  de  l'empereur  à  Vienne.  On  sait  que  ce  manuscrit  est 
le  seul  qui  nous  ait  conservé  les  cinq  derniers  des  quarante-cinq  Ihrret 
qui  nous  restent  de  cette  grande  histoire. 

Le  style  de  M.  \^alch  a  beaucoup  d'élégance,  et  il  est  fort  concis , 
quelquefois  même  aux  dépens  de  la  clarté.  Ce  savant,  pour  rendre  ses  dis» 
eussions  plus  intéressantes,  y  a  répandu  de  la  variété  en  y  insérant 
plusieurs  passages  d'autres  écrivains  grecs  et  latins,  qu'il  restitue  quel-* 
quefois  très-heureusement,  et  qui  viennent  à  l'appui  de  ses  conjectures 
sur  Tite-Live.  Il  a  tiré  ces  passages  de  plus  de  vingt  auteurs,  la  plupart 
latijis.  Cicéron,  Tacite,  Quinte-Curce ,  lui  en  ont  fourni  le  plus  grand 
nojnbre. 

Pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  des  corrections  de  M.  Vaich,  j'en 
choi^iis  trois  de  trois  différens geiu-es ,  tirées  des  chapitres  i."i  2.*  et  j/ 
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La  première  regarde  le  passage  suivant  (L  XUI,  c.  4j)  :  /Vlajoref 
indicere  prius  quant  gerere  solitos  btlla;  denuntiare  £TIAM|  INTERDUM 
locumjlnlre  quo  dimicaturi  esstnt ,  &c.  M.  Vaich  a  bien  vu  que  Tile-Live 
a  eu  sous  les  yeux  ce  passage  parallèle  de  Polybe  (  L  xiii,c.  ^):  Xhç 

nOAEMOT2  cÊAKirAoïc  ^iMy>f^n^  Ttiç  MAXAS,  07f  «i^pSoikto  Jiojufibuvetf  y  ^ 
vitç  TOnorS  %iç  iç  fii}Mi%v  i^iifaf  ^n^'itt^etfoyoi  ;  et  peu'après,  nPO^ANOZ  : 

i(  substitue  denuntiare  ACIEM  à  la  phrase  insignifiante  et  suspecte  9 
denuntiare  etiam;  et  INTERDlu(«c^«tFSç)  h,  INTERDUM. 

Par  la  seconde,  qui  est  une  correction  simplement  conjecturale,  Fau- 
teur substitue  ladverbe  propalam  au  participe  probatam  qui  n'offre 
aucun  sens  raisonnable.  Voici  le  passage  {L  XXIV ,  ci):  Pauci  magis 
TACITI  proharent  constantem  fidem,  quant  PROPALAM  tueri  auderent.  On 
s'aperçoit  facilement  que  le  proharent  qui  précède  avoit  donné  occasion 
à  la  ieçon  erronée  probatam  qui  avoit  pris  la  place  de  propalav. 

La  troisième  correction  est  déduite  des  vestiges  d'une  leçon  ancienne 
que  le  manuscrit  de  Puteanus  a  conservés  (L  XXIII,  c.  42)  :  Magni 
dictatures  (ce  sont  les  Hirpins  qui  parlent)  cum  magistris  equitunt ,  bini 
consul  es  cum  binis  consul aribus  exercitibus  ingrediebantur  Jines  nostros  *  ... 
nunc  PROPE  unius  etparvi  ad  tuendam  Nolam  prœsidii  prœda  sumus.  Le 
manuscrit  a  propri  à  la  place  de  propE,  et  M.  Walch,  qui  sait  que 
PROPR  est  l'abréviation  usitée  de  proprœtor ,  n'hésite  pas  à  rétablir  ce 
mot  dans  le  texte  ;  nunc  PROPRiETORiS  unius,  etparvi  ad  tuendam  Nolam 
prœsidii  prœda  sumus.  Qui  ne  sent  pas  que  le  proprœtor  unus  est  en 
opposition  avec  le  dictator  cum  magistro  equitum,  et  avec  le  bini  consules 
du  premier  membre,  ainsi  que  parvum  prœsidium  contraste  avec  bini 
exercitus  consul  ares  ! 

Un  examen  plus  détaillé  de  cet  ouvrage  nous  entraîneroit  trop  loin  ; 
je  ne  crois  pas  cependant  qu'if  soit  inutile  de  terminer  cet  extrait  par  une 
observation  particulière  et  détachée. 

M.  Walch ,  à  l'imitation  de  M.  Godefroi  Hermann ,  a  essayé  de  rendre 
le  mètre  du^'vers  saturnien  à  une  inscription  que  Tite-Lîve  rapporte 
(L  XII ,  c.  jj  ) ,  et  que  Sempronius  Gracchus,  le  vainqueur  des  Sardes , 
avoit  consacrée  dans  le  temple  de  la  déesse  Matuta  ou  de  Leucothée. 
Il  a  pareillement  essayé  de  rétablir  la  mesure  et  les  vers  (Jans  une  réponse 
de  l'oracle  de  Delphes  qu'on  lit  dans  Tite-Live  (livre  V,  c,  16).  On  voit 
par  la  seconde  édition  que  M.  God.  Hermann  vient  de  donner  de  son 
ouvrage  de  Afetris  (  i  ) ,  que  les  efforts  du  professeur  de  Berlin  n'ont  pas 
obtenu  son  approbation.  Afais  n'est-il  pas  étonnant  que,  dans  les  longues 


(1)  Livre  111,0.9,  i-* édition. 

Bbbb 
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et  savantes  recherches  faites  par  M.  Hermann  sur  les  anciennes  versifi- 
cations du  Latium  »  ii  ait  pris  pour  sujet  de  son  travail  des  passages  altérés  ^ 
par  une  succession  de  copistes  ignor&ns,  au  lieu  de  choisir  des  monu- 
mens  intacts,  tels  que  le»  inscriptions  métriques  que  l'hypogée  des 
Scipions  nous  a  rendues.»  h  y  a  dé)k  pius  de  trente  ans,  et  qur>  gravées 
sur  la  pierre  et  très-légèrement  mutilées ,  conservoient  en  partie  ,  cii 
1781 ,  la  couleur  même  (ruhrica)  dont  on  avoit  enduit  le  creux  des 
caractères  î  Seroit-ce  parce  que  ces  inscriptions  n'ont  été  publiées  que 
dans  des  ouvrages  écrits  en  italien  (  i  )  que  la  connoissance  de  ces  monu- 
mens  ne  se  seroit  pas  encore  répandue  en  deçà  des  Afpes  î 

Parmi  ces  inscriptions,  tomes  plus  ou. moins  précieuses,  je  place  au* 
dessus  des  autres  celles  du  fils  et  de  l'aïeul  de  Scipion  Africain  l'ancien» 
Dans  l'épitaphe  de  ce  dernier,  la  fin  de  f^lusieurs  vers  qui  ne  coïncide    « 
pas  avec  celle  de  la  ligne ,  est  marquée  par  un  trait  transversal  qui  l'in- 
dique et  la  séf>are  du  commencement  du  vers  suivant. 

On  verra  peut-être  ici  avec  quelque  intérêt  la  copie  de  ces  deux 
épitaphes,  d'autant  plus  qu'on  la  chercheroit  en  vain  dans  tout  autre 
ouvrage  imprimé  en  France»  et  que  \t%  su|ets  n'en  sont  pas  étrangers  à 
l'histoire  de  Tite-Live. 

I.  Inscription  sépulcrale  de  Lucius  Scipion  Barbatus ,  gravée  sur  Sûn 
monument  de  pierre  d*Albe  [  marmor  Albanum,  en  italien,  peperino] 
par  les  soins  de  quelqu'un  de  ses  descendans  : 

CORNELIVS.  LVCIVS.  SCIPIO.  BARBATVS.  GNAIVOD.fi)  PATRE 
PROGNATVS.  FORTIS.  VIR.  SAPIENSQVE.  —  QVOIVS.  FORMA.  VIRTUTEI.  PARISUMA 
FVIT  — CONSOL.  CENSOR.  AIDILIS.  QVEI.  FVIT.  APVD.  VOS.  TAVRASIA.  CISAVT^A 
SAMNIO.  CEPIT.-tSVBIGIT.  OMNE.  LOVCANA.  OPSIDESQVE  ABDOVCIT. 

II.  Inscription  sépulcrale  de  P.  Scipion  Flameut  pis  de  Scipion  Africain 
l'ancien,  et  père  par  adoption  de  Scipion  Emilien,  gravée  sur  une  table 
de  la  même  pierre. 

QVEI.  AP1GE.  INSIGNE.  DIALIS.  FLAMINIS.  GESISTEI 

^ • 

(i)  Fr.   Piranesi,  Monumenti  degli  Sciploni ,  Roina ,  '785,  gr.  in-foL/  et 
Lanzi ,  Sdggio  di  lingua  etrusca  ifc,  Roma,  1  7^89,  in-8,%  tom.  I,  p.  i  jo  et  i  5  j. 
M.  i'abbé  Morcelii  avoit  cependant  rapporté  une, de  c^s  inscriptions  dans  son 
excellent  ouvrage  de  Stylo  inscriptionum ,  Rome,  1780,  in-^,'',  à  la  page  389 
avec  des  remarques  tréi-judiciei  ses. 

(2)  Pour  Gmieo, 


/ 
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mofTs.  perfecit.  .(i).  va.  VT.  ESSENT.  OMNIA 

BREVIA,  HO. (2). OS.  FAMA.  VIRTVSQVE 
GLORIA.  ATQV. (3).  INGENIVM.  QVJBVS  6EI 
IN.  LONGA:  LICV.(4).SET.TIBE  VTIER.  VITA 
FACILE.  FACTEIS.  SVPERASES.  GLOBIA1M 
MAIORVM.  QVA.  RE.  LVBENS.  TE.  INGREMIV 
SCIPIO.  RECIPIT.  TERRA.  PVBLI 
PROGNATViyi.  PVBLIO.  CORNELI. 

E.  Q.  VISCONTI. 


Éloge  de  B lai  se  Pascal,  accompagné  de  notes  historiques  et 
critiques ,  discours  qui  a  remporte'  le  prix  double  ^éloquence 
décerné  en  1S16  par  l'Académie  des  Jeux  fioraux  ;  par  M, 
Raymond,  &c.;  2.*  édition.  Lyon,  1 8 1 6 , jr/i-^," 

Il  nous  sera  peut-être  permis  de  remjarquer  que  Pascal,  qui  fut  le 
véritable  créateur  de  l'éloquence  française  dont  h^%  écfits  sont  restés 
l'un  des  plus  parfaits  modèles,  et  seront  éternellement  l'un  des-  plus 
beaux  monumens,  ne  fut  point  de  rAcadéoiie  française.  A  la  vérité,  ce 
fut  moins  par  un  injuste  dédain  de  la  part  de  cette  académie,  que  par.  une 
indifférence  absolue  de  ce  grand  homme,  aux  yeux  de  qui  les  honneurs 
littéraires  étoient  la  plus  frivole  de  toutes  ces  vanités  humaines  qu'il  a  si 
éloquemment  confondues.  Oserons-nous  remarquer  encore  que ,  p/irmi 
tant  d'éloges  d'hommes  plus  ou  moins  étrangers  à  ses  travaux,  tels  que 
Duguai-Trouin  et  Marc-Aurèle,  que  l'Académie  française  a  proposés  et 
couronnés  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours ,  le  nom  de  Pascal  s'est 
vu  constamment  oublié  I  Et  ne  seroit-ce  point  un  sujet  de  reproche  à  faire 
à  cette  académie,  q«û  anroit  dû  se  montrer  jalouse  de  réparer  envers  la 
mémoire  de  Pascal,  le  tort,  même  involontaire,  qu'elle  em  autrefois  à 
l'égard  de  sa  personne  Ml  a  fallu  qu'une  académie  de  province  donnât  la 
première  un  si  noble  exemple ,  et  acquittât  enfin  une  dette  si  légitime. 
Mais  il  est  encore  résulté  de  là  une  injustice,  dont  il  est  bien  vrai  que  la 
gloire  de  Pascal  n'a  pas  plus  souffert  que  ^es  deux  autres  :  car ,  dans,  k  ' 
sublime  région  où  s'est  élevé  son  génie,  il  est  au-dessus  de  nos  injures 

« 

(  I  )  Tu€L  ou  sàva, 

(2)  kionos, 

(3)  Atque. 

(4)  Licuisset.  - 
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comme  de  nos  hommages.  Tandis  que  la  renommée  sembloît  n'avoir 
point  assez  de  boaches  pour  répéter  les  éloges  décernés  à  deux  autres 
philosophes  et  partagés  par  leur  éloquent  panégyriste ,  tous  nos  jour- 
naux gardoient  le  plus  profond  silence  sur  Téloge  de  Pascal ,  et  la  double 
églantine  d'or  a  été  la  modeste  et  seule  récompense  du  zèle  et  du  talent 
de  son  auteur.  Nous  ne  nous  flattons  pas  qu'il  soit  bien  dédommagé  »  par 
la  simple  mention  qu'il  obtient  ici,  d'une  indifférence  aussi  générale; 
mais  nous  donnons  du  moins  l'exemple  de  la  réparer  ;  et,  qu'il  soit  suivi 
ou  non  ,  ce  sera  assez  pour  nous,  si  ce  n'est  point  assez  pour  lui. 

L'éloge  de  Pascal  se  divisoit  naturellement  en  trois  parties ,  quoique 
son  génie  fût  nécessairement  simple  et  un  de  sa  nature.  Mais  ce  génie, 
toujours  également  profond  dans  ses  opérations  diverses ,  s'étoit  appliqué 
successivement  aux  sciences,  à  l'art  d'écrire  et  à  la  philosophie;  ainsi, 
l'ordre  chronologique  dans  les  faits,  aussi  bien  que  le  genre  des  matières 
et  la  gradation  de  l'intérêt,  traçoient  à  l'orateur  un  plan  juste  et  métho- 
dique, et  lui  offroient  en  même  temps,  pour  le  remplir,  des  détails 
d'une  beauté  et  d'une  richesse  infinies.  On  eût  pu  faire  une  quatrième  par- 
lie  ,  pour  considérer  l'hoinme  dans  Pascal ,  apVès  avoir  tour -k- tour  envisagé 
en  lui  le  savant ,  l'écrivain ,  et  le  philosophe.  Mais  Pascal  ne  ressembloît 
point  à  la  plupart  des  philosophes ,  chez  lesquels  il  faut  toujours  soigneu- 
sement distinguer  la  théorie  de  la  pratique,  et  les  idées  spéculatives  de 
lexistence  morale.  Dans  Pascal ,  Thomme  et  le  philosophe  ne  fâisoient 
qu'un  ;  il  agissoit  comme  il  croyoit ,  et  il  croyoit  comme  il  écrivoit  ;  pour 
tout  dire  en  un  mot,  c'étoit  un  sage  et  un  chrétien;  et  voilà  ce  qui  lui 
donne,  à  lui,  une  physionomie  particulière  entre  beaucoup  de  philo- 
sophes, comme,  à  son  éloge,  une  couleur  différente  de  tous  les  éloges 
académiques. 

La  manière  nette ,  élégante  et  rapide  avec  laquelle  l'orateur  analyse 
les  travaux  géométriques  de  Pascal ,  annonce  un  homme  aussi  familier 
avec  la  langue  des  sciences  qu'avec  celle  de  l'éloquence  :  cette  première 
partie  rappelle  en  quelques  endroits,  quoique  avec  beaucoup  moins  de 
profondeur  dans  la  pensée  et  d  éclat  dans  la  diction ,  la  progression  ani- 
mée dans  les  idées ,  et  l'heureux  choix  d'expressions  qui  distinguent  le 
panégyriste  de  Descartes.  Le  ton  et  les  formes  du  style  s'élèvent  dans  la 
seconde  partie  ,  où  Pascal  est  envisagé  comme  écrivain ,  et  spécialement 
comme  auteur  des  Lettres  prùvincia/es  ;  car  les  Pensées  y  monument  si 
imposant,  dans  son  imperfection  même,  d'un  des  plus  majestueux  édi- 
fices que  le  génie  humain  ait  jamais  conçus,  appartiennent  plus  particu- 
lièrement, dans  l'ordre  des  travaux  de  Pascal ,  aussi  bien  que  d'après  leur 
propre  caractère,  à  l'ensemble  de  ses  idées  philosophiques.  QuarU  aux 


SEPTEMBRE   1817.  ,6^ 

autres  productions  échappées  de  la  plume  du  solitaire  de  Port-Hoyal,  ses 
Lettres  physiques  et  mathématiques ,  et  ses  Lettres  familières  y  quoiqu'elles 
portent  toutes  I*empreinte  de  son  talent  original ,  et  qu'il  soit  encore  plus 
vrai  de  lui  que  de  tout  autre,  que  la  touche  d'un  grand  maître  se  décèle 
dans  Fes  traits  les  plus  fugitifs  de  son  pinceau,  c'est  cependant  à  st%  Lettres 
ptovinciales  qu'il  doit  la  partie  de  sa  réputation  littéraire  la  plus  brillante 
et  la  plus  généralement  reconnue;  c'est  donc  à  l'examen  de  ce  chef- 
d'œuvre  que  l'orateur  a  borné  et  consacré  ses  efforts.  Il  analyse  avec  beau- 
coup de  sagacité  tous  les  genres  de  mérite  qui  brillent  dans  cette  produc- 
tion si  éminemment  originale;  il  introduit»  en  quelque  sorte ,  ses  lecteurs 
dans  l'arsenal  d'où  le  malin  et  spirituel  Montalte  tire  tous  les  traits  per- 
çans  de  sa  formidable  éloquence.  II  nous  le  montre  aux  prises  avec  son 
grave  et  risible  docteur ,  tour- à-tour  le  frappant  de  l'arme  légère  du  ridi» 
pule,  et  l'accablant  sous  le  poids  des  plus  imposantes  autorités,  arrachant 
le  rire  et  commandant  Fadmiration,  et  à  côté  des  images  les  plus  plai* 
smtes,  crayonnées  en  apporence  par  la  main  de  la  folie  même,  plaçant 
des  tableaux  peints  des  couleurs  de  la  plus  forte  et  de  la  plus  vigoureuse 
éloquence.  C'est  dans  la  trobième  partie  de  ce  discours ,  qui  est  la  plus 
importante  et  la  plus  étendue ,  que  l'auteur  a  déployé  toute  la  finesse  de 
sts  aperçus  et  toute  la  force  de  ses  expressions.  11  s'agissoit  de  considérer 
dans  Pascal  le  philosophe  chrétien,  de  montrer  de  quel  point  étoit  parti 
ce  génie  sublime  pour  arriver  à  la  découverte  ou  à  la  démonstration  des 
vérités  les  plus  hautes;  parquets  degrés  successifs,  par  quelle  route,  tou- 
jours méthodique  et  toujours  sûre ,  il  avoit  conduit  ses  méditations  et  di- 
rigé ses  pepsées.L'oraieuravoitdonchreconstruire,aumoyendes  matériaux 
isolés  et  des  fragmens  épars  d'un  immense  édifice ,  ce  monument  laissé 
imparfait  et  interrompu;  il  falloît  en  retrouver  le  plan  et  l'ordonnance 
primitive,  afin  de  montrer  l'accord  et  la  place  de  toutes  les  parties  qui  en 
subsistent  encore.  Telle  est  la  tâche  importante  et  difficile  que  l'auteur 
se  toit  imposée ,  et  qu'il  nous  semble  avoir  fort  bien  remplie.  Le  tableau 
qu'il  nous  trace  de  la  philosophie  de  Pascal,  est  peint  avec  beaucoup  de 
fermeté,  et,  en  même  temps,  avec  une  couleur  de  vérité  et  de  franchise 
qui  prouve  combien  Fauteur  étoir  pénétré  de  son  sujet  et  j>lein  de  son 
modèle.  Là,  point  de  ces  faux  brîHans,  de  ces  jolis  traits,  qu'on  ai- 
pelle  des  ornemens  académiques.  Toutes  ces  petites  grâces  de  la  rhé- 
torique à  la  mode  et  de  la  moderne  enluminure,  si  généralement  dépla- 
cées dans  le  portrait  d'un  philosophe,  seroient  xout-à-fait  inconvenantes 
dans  celui  de  Pascal.  Le  style  de  son  panégyriste  est  ce  qu'il  doit  être , 
ferme,  grave  et  soutenu.  On  sent  que  c'est  5ur-tout  dans  de  pareils  ou- 
vrage s  que  le  style  est  tout,  parce  qu'on  n'y  peut  séparer  lexprefsion  de 
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la  pensée.  Mats  pour  dernier  wne  itiée  de  ce  genre  de  niéiîte ,  il  ne  suffit 
pas  de  l'indiquer,  cl  une  seule  citation  le  fera  mieux  connoîlre  que  tous 
les  éloges.  Vuîcidonc  un  morceau  que  je  choisis  de  préférence,  parce 
qu'il  annonce  (es  intentions  de  l'auteur,  en  même  temps  qu'ii  peut  faire 
juger  de  ii  nifliiière  de  penser  et  d'écrire. 

C'est  k  Pascal  que  b  rtiigion  s'adresse.  «  Prends,  (ui  dit-elle,  cette 
«  plume  heureuse  el  savante  que  je  dirigerai  dans  tes  mrins ,  et  que  nul  ne 
»  jnaniera  jamais  avec  la  même  habileté.  Décris,  d'un  trait  fidèle,  l'image 
"  de  I  homme  qui  ne  se  connoit  point  lui-même  ;  ose  la  lui  présenter 
»  dans  son  efirayanle  térité;  réduis  au  juste  la  mesure  de  ses  forces  ;  fais- 
M  lui  toucher  de  toutes  parts  les  fjornes  de  ses  facultés  ;  dépeins  ses  qua- 
ij  liiés  suhii:nes  dans  toute  leur  excellence,  et  mets  à  nu  sa  déplorable 
!"  misère;  porte  le  poison  de  finquiétude  au  milieu  de  ses  coupables 
"  jouissances;  jette  l'effroi  dans  son  ame  trompée  :  un  réveil  affreux, 
»  m.iis  salutaire,  ngiierases  sens  et  dissipera  sa  fvneste  léthargie;  alors, 
>i  peut-être,  il  cherchera  la  lumière  ,  dont  il  éprouvera  un  pressant  be- 
"  soin  i  tu  lui  feras  voir  la  main  divine  empreinte  sur  lui-même,  prêle  à 
»  le  foudroyer  pour  jamais  dans  les  abîmes  creusés  par  la  souveraine  jus- 
»  tice,  ou  à  le  soutenir  dans  ces  comhais  de  quelques  jours  dont  une 
3>  éternité  de  gloire  doit  èlre  la  récompense  ;  tu  indiqueras  la  source  de 
t>  l'erreur  et  du  mensonge  ;  tu  dérouleras  les  annales  d'une  religion  aussi 
»  ancitnneque  le  monde,  qui  vient  éclairer  l'homme  dans  ses  ténèbres, 
»  dissiper  ses  doutes  et  lui  offrir  le  remède  approprié  h  tous  les  maux  de 
)i  sa  condition  ;  tu  lui  exposeras  l'iïisioire  de  sa  chute,  l'explication  de 
»  sa  double  nature,  de  ses  viles  passions,  et  de  son  amour  du  souverain 
>'  bien,  sa  haute  destinée  et  les  moyejis  de  l'accomplir;  tu  multiplieras 
»  les  preuves  puisées  îi-Ia-fôis  dans  son  être  et  dans  les  écntnres  ;  tu  résou- 
j'  dras  toutes  les  difficultés  et  démasqueras  tous  les  sophismes;  tu  con- 
jï  sommeras....:  non ,  les  voies  de  I^eu  déconcertent  notre  esprit.  La  su- 
»  prême  sagesse  n'a  pas  voulu  qu'un  homme  achevât  cette  belle  et  grande 
)î  démonstration  des  vérités  saintes.  Le  sort  de  la  religion  est  d'être 
)>  combattue  jusquîi  la  fin  des  temps,  et  son  triomphe  contre  une  per- 
»  pétuelle  contradiction,  fart  sa  gloire.  Dieu  veut  aussi  laisser  quelque 
"mérite  h  la  docilité  de  sa  créature,  à  la  soumission  de  sa  foi.  Son 
»  dessein,  dit  Pascal ,  est  moins  de  perfectionner  l'esprit  que  la  volonté: 
»  mot  profond,  qui  exprime  à-la-fois  l'essence  et  l'objet  de  la  religion 
p>  chiéttenne,et5onadintrable  convenance  aux  vrais  besoins  de  l'homme.» 
RAOUL-ROGHETTE. 
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AbbéGÉ  des  Mémoires  ou  Journal  du  marquis  de  Dangeau, 
extrait  du.  manuscrit  original,  contenant  beaucoup  de  particula^ 
rites  et  d'anecdotes  sur  Louis  XIV ,  sa  cour,  &c.  ;  avec  des 
notes  historiques  et  critiques  ,  à'c.  ;  par  M.^^  de  Geirlis. 
A  Paris,  de  rimprimerîe  (îe  Crapelet  ;  chez  Treuttel  et 
Wiîriz,  à  ParÎ5,  à  Strasbourg  et  à  Londres,  1817,  4  vol. 
inS.°  Tome  I,  années  i684-i6p4^  44p  P^^ges;  — t.  II, 
aiin.  1^95-1706,  448  pages; — t.  lll,ann.  1707-1716^ 
420  pages;  —  t.  IV.ann.  17 17-1720,  abrégé  de  l'histoire 
de  la  régence,  table  ,310  pages* 

Les  mémoires  manuscrits  du  marquis  de  Dangeau  forment ,  à  fa 
Bibliothèque  du  Roi,  une  collection  volumineuse  dont  il  paroît  qu'il 
existe  plusieurs  copies.  Quelques  écrivains  du  dernier  siècle  ont  puisé 
dans  ce  recueil;  Voltaire,  par  exemple,  Duclos,  Marmontel,  Anquetil, 
sans  parler  des  éditeurs  des  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu.  Lô 
manuscrit  original  n*€st  encore  décrit  nulle  part  :  il  n'a  été  indiqué  que 
fort  succinctement  par  Fevret  de  Fontette  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  du  P.  le  Long  :  ce  qu'en  ont  dit  d'autres  biblio- 
graphes ne  nous  en  apprend" guère  davantage;  et  la  personne  qui  vient 
d'en  publier  un  abrégé  n'a  point  entrepris  de  le  faire  mieux  connoîtrè, 
soit  qu'elle  ait  jugé  à  propos  de  se  dispenser  de  ce  soin,  sort  qu'elle 
n'ait  réellement  travaillé  que  sur  la  copie  déposée  dans  fa  Bibliothèque 
de  larsenal.  Une  description  instructive  de  l'original  entrera  peut-être  un 
jour  dans  la  collection  que  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
pulïlie  sous  le  titre  de  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

Du  reste,  en  lisant  Fabrégé  qui  vient  d'être  offert  au  public,  on  est 
tenté  de  penser  que  les  divers  écrivains  qui,  avant  1800,  ont  mis  à 
contribution  le  Journal  de  Dangeau,  ont  à-peu- près  épuisé  tout  ce  qu'if 
contenoit  de  plus  important.  Selon  toute  apparence,  il  a  fallu,  pour  ne 
pas  ?éimprimer  ce  qui  en  avoit  été  déjà  extrait,  se  bornera  recueillir 
des  dates,  des  formules,  des  détails  de  cérémonies  et  d'étiquette.  Mais 
enfin,  ces  particularités  tiennent  à  l'histoire  d'un  règne  à  jamais  rti.émo- 
rable,  où  tout  mérite  d'être  aperçu:  pour  se  plaindre  du  travail  de  l'édi- 
teur* il  faudroît  avoir  parcouru  le  vaste  recueil  de  Dangeau  et  pouvoir 
indiquer  des  articles  essentiels  omis  à-Ia-fois  et  dans  l'abrégé  et  dans  les 
productions  ou  compilations  précédemment  publiées  :  jusque-là  il  con- 
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vient  de  jouir  avec  recoiinoîssance  et  de  profiter  autant  qu'il  est  possible 
d'un  travail  que  l'éditeur  a  dû  trouver  d'autant  plus  pénible,  que  les 
résultats  n'en  dévoient  pas  être  infiniment  précieux,  ni  le  succès  bien 
éclaïaiit. 

Fonlenelle,  qui  avoit  été,  à  l'académie  française  et  k  l'académie  des 
sciences,  le  confrère  du  marquis  de  Uangeau  ,  a  fait  de  lui  un  éloge  qu'on 
s'attendroit  h  retrouverai  la  tètedel'aljrégé  de  "ses  mémoires.  Mais  l'éditeur 
avoue  que  ces  quatre  volumes  ne  justifient  point  assez  la  haute  idée 
qu'avoit  Fontenelie  de  Yesprit  naturel  de  Dangeau  ;  \h  ne  contiennent 
qu'un  simple  journal ,  écrit  avec  si  peu  de  prétention ,  que  presque  jamais 
l'auteur  ne  se  laisse  entraîner  ni  k  penser,  nî  à  sentir,  ni  à  peindre, 
quel  que  soit  l'éclat  des  personnages  ou  des  fiiits  dont  il  s'occupe.  Son 
registre,  sec  et  monotone,  n'a  pas  celte  naïveté  piquante  qui  plaît  sou- 
vent dans  les  journaux  de  l'Étoile,  et  dans  laquelle  consJsteroil  le  prin- 
cipal mérite  de  ce  genre  d'écrits.  Mais  celte  absence  môme  de  toute 
recherche,  et,  s'il  faut  le  dire,  de  tout  soin,  est  un  gage  de  la  fidélité 
des  récils  de  Dangeau,  et  rassure  pleinement  ses  lecteurs  contre  le  péril 
d'être  trompés  ou  séduits.  On  est  certain,  comme  d\\.\'Qà\ie\xr,  que  rien 
n'est  embelli.  Il  nous  sera  donc  permis  de  recommander  cet  abrégé  comme 
un  dépôt  de  matériaux  historiques  qui  pourront  être  employés  quel- 
quefois utilement  et  toujours  sans  danger. 

L'éditeur  a  joint  aux  extraits  des  mémoires  de  Dangeau,  une  notice 
sur  ce  marquis  et  sur  l'abbé  de  Dangeau  son  frcre;  puis  un  discours 
préliminaire,  ensuite  des  notes;  de  plus,  un  abrégé  de  Ihisloire  de  la 
régence,  et  enfin  une  table.  Cette  table  a  74  pages,  c'est  une  des  plus 
amples  que  nous  remarquions  à  la  suile  des  ouvrages  publiés  dans  ces 
derniers  temps.  Le  tableau  de  la  régence  ne  remplit  que  65  pages  et 
ne  consiste  guère  qu'en  extraits  des  mémoires  de  Duclos  et  de  Saint- 
Simon.  La  notice  sur  les  deux  frères  Dangeau  présente  beaucoup  plus 
de  réflexions  que  de  faits  ;  elle  embrasse  d'ailleurs ,  quoiqu'elle  n'ait  que 
18  pages,  des  notes  relatives  au  marquis  de  l'Hôpital,  à  Fontenelie, i 
Mairan  ,à  d'Alemberi ,  aux  abbés  Longuerue,  Dubos,  Raguenel ,  Choîsy 
et  de  Saint  -  Pierre,  Une  censure  trés-amère  de  ce  dernier  est  ce 
qu'on  pourroit  trouver  de  plus  neuf  dans  toutes  ces  notices;  car  ce  n'est 
sans  doute  qu'à  une  erreur  du  copiste  ou  de  l'imprimeur  qu'il  faut  attri- 
buer ce  qui  est  dit  (  page  1  o  )  de  Fontenelie  et  de  Mairan  ;  savoir ,  que 
«  Mairan  succéda,  en  ly^i  ,  à  Fontenelie  dans  la  place  de  secrétaire 
»  de  V Académie  fraTiçaise  ;  "  il  faut  lire  académie  des  sciences.  Le  discours 
préliminaire  est  trois  fois  plus  étendu  que  la  notice  qui  le  précède;  mais 
il  n'y  est  guère  question  que  du  Télémaque  de  Fénélon,  ouvrage  dout 
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le  marquis  de  Dange^u  ne  parle  pas  du  tout,  du  moins  dans  ces  quatre 
volumes,  et  dont  par  conséquent  nous  n'avons  rien  à  dire  ici  nous-mêmes. 
L'éditeur  avertit  que  cette  partie  de^on  travail  est  tirée  depetites  brochurfs 
jadis  publiées  pour  sa  propre  défense.  Les  notes  sont  tantôt  de  trè^ 
courtes  explications  de  certains  mots  du  texte ,  tantôt  des  digressions 
qu'assurément  il  n'exîgeoît  point.  Du  reste,  l'éditeur  écrit  avec  une  fecî- 
lité  depuis  long- temps  connue  du  public  ;  sa  diction  est  toujours  pure, 
et  son  style  a  de  lui-même  bien  assez  de  mouvement  pour  n'avoir  aucun 
besoin  d'être  animé  par  des  discussions  polémiques  qui  n'à)outenc«rien  à 
ce  qu'il  a  d'élégance  et  de  grâce  (  1  ). 

On  a  imprimé,  depuis  1800,  plusieurs  ouvrages  destinés,  comme 
celui-ci,  à  faire  connoître  Louis  XIV,  son  règne  et  sa  cour.  Tel  est 
un  très 'Utile  recueil  intitulé,  Œuvres  de  Louis  XIV  (2).  II  contient, 
I  .*  les  mémoires  de  ce  prince  pour  l'instruction  de  son  fils ,  qu'on  croit 
rédigés  par  Pélisson  et  qui  embrassent  huit  années,  depuis  1661  jus- 
qu'en 1668;  2.*  des  mémoires,  lettres  et  pièces  qui  concernent  les 
affaires  militaires  depuis  1667  jusqu'en  i6p4;  3.°  les  lettres  particulières 
de  Louis  XIV  depuis  1659  jusqu'en  1714;  et  déplus,  son  testament, 
sa  traduction  du  premier  livre  des  Commentaires  de  César,  &c.  Ce  recueil 
tient  beaucoup  plus  que  les  mémoires  de  Dangeau  à  l'histoire  politique 
et  militaire  ;  mais  Dangeau  donne  plus  de  détails  sur  l'intérieur  de  la  cour. 
Ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  ce  grarfd  règne ,  ne  doivent  négliger 

ni  l'un  ni  l'autre  ouvrage.  

DAUNOU. 

(i)  Depuis  que  M.'"*  de  Genlis  a  publié  ces  quatre  volumes  inS." ,  on  a  fait 
paroître,  soùs  le  noni  de  M."'*  de  Sartory,  2  vol.  in-ii  de  xvj,  253  et  231  pages 
(y  compris  les  tables),  intitulés  Extraits  des  mémoires  de  Dangeau,  contenant 
beaucoup  d'anecdotes  sur  Louis  XIV  et  sa  cour,  avec  des  notes  historiques.  On 
a  cru  qu  il  étoit  permis  de  s'emparer  du  travail  de  M.*"*^  de  Genlis,  et  aextraire 
de  son  extrait  les  articles  les  plus  intéressans,  ou  du  moins  ceux  qu'on  a  jugés 
tels.  11  est  sûr  que  la  rédaction  de  ces  deux  volumes  n'a  pas  exigé  beaucoup  de 
peine;  il  ne  l'est  pas  autant  que  le  choix  des  articles  qu'on  a  transcrits  soit 
toujours  le  plus  heureux  possible. 

(2)  A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  1806,  6  vol.  in-S," ,  avec  figures  et  des 
fac  simtle  des  écritures  de  plusieurs  hommes  illustres  du  XVll.*  siècle. 
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JL*Académie  française  a  éiu,  le  7-août,  M.  Raynottard  pour  ton  secrétaire 
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}>erpctueL  — MM.  Laya  et  Koccroni  «ric  nominrs  membres  de  Im, 
mie,  en  remplaccairni  de  MM.  Choiseul-OctuHier  et  5uarj. 

Le  2)  août,  ia  scance  publique  de  l'Académie  irançaÎ5C  a  ctê 
M.  le  duc'de  Lc\ïs ,  qui  >  a  prononcé  un  discours.  On  a  enceoda  un 
M.  Kaynouard  sur  ie  concours  pour  W  prix  de  poe-^ie,  et  ia  krcture 
l^ieces  qui  l*ont  obtenu.  L'acctssit  a  été  décerne  au  u,"  4s  *  dont  il 
tragmensy  ainsi  que  du  n.""  39.  Lc^  auteurs  des  deujL  pièces  coui 
M.  le  Brun  (auteur  de  la  tragédie  d'L'iysst  j  et  Al.  de  Saincine. 
rr  39  sont  de  MM.  Lovsonetde  la  Vigne.  Le  sujet  du  prix  cicii  : 
€f  ut  procure  Vétudt  dans  toutes  les  situations  de  ta  vie. 

««  CÉOn(urniénient  â  l'annonce  laite  l'année  dernière,  rAcadetnie 
»  propose,  pour  duici  du  prix  d'éloquence  qu'elàe  adjugera  en   lôib, 
3>  Roliuu  Les  conçu rrens  ne  doivent  pas  donner  à  leurs  ouvrages  pius  dTfl 
>'que  n'en  comporte  une  heure  de  lecture.  Le  prix  sera  une  nu 
•*  la  valeur  de  J  500  francs,  ht^  ouvrages  envo\  es  au  concours  ne 
>>que  jusqu'au  15   mai   ibitt.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  oui-ra^^ 
Ai  être  adressés  9  (irancs  de  port,  au  secrétariat  de  Tlnstiiut  avant  ie  terme  1 
a»  porier  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  biliëc 
»  joint  à  la  pièce,  et  contenant  le  nom  de  Tauieur,  qui  ne  doit  pas  se 
»  noitre.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'Académie;  ne  rendra 
9>  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  anrcMK  la  b- 
9»b^né  den  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  i>esoin. 

»  L'Académie  annonce  que  le  sujet  de  poésie  qu'elle  proposera  Fan 
»  pour  1819  sera  :  ilnsiitution  du  Jury  en  France,  '> 

Le  zz  août,  M.  Naudet  a  été  élu,  par  Tacadémie  des  inscriptions 
lettres,  pour  remplir  la  place  restée  vacante  dans  cette  compagnie 
décès  de  M.  Garran  de  Coulon.  Le  29,  elle  a  élu  M.  Choiteul  a\ 
successeur  de  son  oncle  M.  Choiseul-Goufiier. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Notice  sur  la  vif  et  sur  les  écrits  de  René  Bim:  ,  ancien  Tecrevr  de  . 
?iu  ,  p;ir  A.  M.  H.  Boiilard.  Fans,  chez  Vir  arét- ,   1^17»  ^-  pas.  f n-. .' 

JJiLitoniuiire  dts  îocutifns  vu teuscs  les  plus  répandues  dans  lahorr.e  ccm 
ouiauTe^  c;'.it  1  M)coniii-t.t  fourneiienient,  soii  en  associant  des  nicT?  rrni 
\ent  Sf  LonMriJirr  eii'-fnii'.t  ,  ioii  en  employant  ues  to'jrs  et  des  exT^rs^s 
r-rprouven;  a-la-t-ii-  \ix  io'ji'uv.t  ti  ia  frrammairf  ,  et  que  le  bon  usace  d, 
ovt't  ià  loTïrUAf'ii  K'.x:  (.f>  vice?  dt"  ianga<!c-  a  coi-,  accompapiic-e  d'ur 
:r"j-!:'  1  raiTi!-;:'.!...!,  :  liiir  i  .  Aiuiiitr.  Alciz,  imprimerie  deLamor: .  l^  1- 

Lu.."^  H'.f'it'  1'  if^.itvl.v  iid  dtverscs^Qu^^  ex  editis  et  incditis  codiri 
«t*)î:L  di^uL  iiiusira\ii  .1.  riai.L.  boissonade;  accessit  éditons  comme 
i».ît.r.piiUiK':i.  t;r.n.i:'..  i  ;i:j  1;..  ibî'  ,  //<-<V' ,  ^:^  lfuillt»5  «j/h  .  ^  fj-gp^ 
»%!..  '.VI.  .     ^*'\\i\\v  (i<-  •  f  '  f)iiip!r  dan^  i  un  df  nos  prochains  cahie** 

A.  .c; .»  t.^'f\^■t,^'r^^  ,;,  Ani^uil  du  Lcri'jnus  ^aavedi\: .  6wc.  PerDisnar 
•'•'■••    »-■    ■     ■  J    ■     , /j  \tn.  in-j,^  ,  Zy  U'uiliL's  4.'t>,  tiirurei. 

il.'  ifwj...!..- ./(  Ai'if^utl  Cervantti  ^  inuidJ^i ,  coinvendiada  ^  &.c_  ■—  J  _m 
*t£  Ai.  i-nvumts ,  jtuitce  «  abre^'ec  par  tioriau ,  et  traduite  du  traocau 
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g^oly  parD.  Cdsiano  Pellicer.  Perpignan,  imprimerie  d'AIzine,  id'iy,  in^iff^ 
^feuilles.  Prix  1  fr.  2j  cent. 

Estela ,  pastoral  en prosay  verse,  &c.  —  L'Estèle de  Florian ,  traduite  en  espa- 
gnol par  D.  V.  Rodriguez  de  Areliano  y  el  Arco.  Perpignan,  imprimerie 
aAkrne,  1817,  in-iS ,  16  feuilles. 

Pabloy  Virginia,  ÔLc. — Paul  et  Kifig/'/i/f^  par  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
traduit  en  espagnol  par  D#  Josef  Miguci  Alea.  Perpignan,  imprim.  d'AIzine, 
1816,  in-tSj  7  feuilles;  prix  i  fr.  50 cent. 

AJetusco  ou  les  Polonais,  par  M.  Pigault-Lebrun.  Paris  ,  imprim.  de  Renau- 
dière;  chez  Barba ,  in-jz,  7  feuilles  1/6;  ce  volume  qui  porte  la  date  de  1808, 
est  le  3.^  du  recueil  intitulé  les  Cent  vingt  jours. 

Le  Bal  masqué,  ou  Edouard,  roman  d'Auguste  Lafbntaine,  traduit  de  Tal- 
lemand  par  J.  M.  Dupesche.  Paris,  imprim.  de  Lefebvre,  chez  Lerouge,  1817 , 
4  vol.  in^iz,  49  feuilles  2/j.  Prix  10  francs. 

£)eux  Années  de  souffrances  f  ou  Histoire  de  la  famille  deBlancoff,  roman  his- 
torique d'Auguste  Lafontaine,  traduit  de  l'allemand,  par  J.  F.  Langrosse  de 
Plantile.  Paris,  Laurens  afné,  1817,4  vol.  in^iz,  38  feuilles.  Prix  10  francs. 

Œuvres  complètes  de  Pindare,  traduites  en  français  par  M.  Tourlet,  avec  le 
texte  grec  et  des  notes  du  traducteur;  2  vol.  m-^.*,  mii  paroîtront  à  la  fin  de 
janvier  1818,  imprimés  chez  M.  Patris.  On  souscrit  chez  M."»*  Agasse,  rue  des 
Poitevins,  n.*  6,  à  raison  de  27  fr.  pour  Paris,  et  30  fr.  50  c.  pour  les  départe- 
mens.  Chaque  souscripteur  paie  10  fr.  d'avance,  et  le  surplus  en  recevant  i'ou* 
vrage.  M.  Tourlet,  i'un  des  rédacteurs  du  Moniteur,  a  publié,  en  1801,  une 
traduction  des  quatorze  chants  de  Quintus  de  Smyme. 

HAH  EIX  TO  EAP.  Ode  sur  le  Printemps,  par  M.  Nicolo  Poulo,  de  Smyrne; 
avec  une  traduction  littérale  en  français, par  fauteur.  L'Ode  est  précédée  d'une 
Epitre  en  vers  grecs  à  M.  le  comte  Capo  distria.  Paris,  Éberhart,  1817,  //r-^.% 
une  feuille  un  quart. 

Obras  complétas  de  Filinto  Ehsio;  segunda  ediçao  emendada,  &c.  Paris, 
Bobée,  1817,  3  vol.  in-<?.*,  95  feuilles  et  demie.  —  Poésies  portugaises ,  entre 
lesquelles  se  trouve  une  traduction  du  Vert-vert  de  Gresset. 

Arte  poetica  de  Boileau ,  traducida  en  verso  espanol,  por  el  D.  D.  Pedro 
Bazan  de  Mendoza.  Alais,  Martin,  in-ii,  14  feuilles  et  demie. 

Recueil  de  ppésies,  par  M,  de  Lantier ,  auteur  des  Voyages  d'Agenor,  Paris, 
imprimerie  dEgron,  chez  Arthus  Bertrand  ,  1817  ,  in-S.*,  ix  feuilles.  Prix, 
4  francs. 

Porte-feuille  des  Troubadours,  dédié  aux  Dames;  par  M  Magalon.  Valence, 
Marc  Aurel,  1817,  in-S/  de  6  feuilles.  Il  parottra  un  volume  pareil  en  chaque 
saison  de  Taiinée.  Les  poésies  qu'on  voudra  faire  insérer  dans  ce  recueil  doivent 
être  adressées,  franches  de  port,  à  M.  Melchion,  libraire  à  Nîmes,  chez  lequel 
on  peut  aussi  souscrire  à  raison  de  10  fr.  pour  les  quatre  cahiers  de  l'année* 

Venice  preserved,  &c.  Venise  sauvée^  tragédie  d'Otway,  avec  des  remarques 
de  M.*"'  Inchbald.  Paris,  imprimerie  de  Smith,  chez  Théophile  Barrois  fils, 
1817,  in-iS,  3  feuilles  4/9-  Pr.  i  fr.  20  cent. 

The  Rivais;  Us  Rivaux,  comédie  en  cinq  actes,  de  Shéridan,  avec  des 
remarques  de  M."»*  Inchbald.  Paris,  imprimerie  de  Smith,  chez  Théophile 
Barrois  fils,  1847,  in-'iS,  2  feuilles  ^9,  1  fr.  50  cent. 

DieEmtfj  &c.  LaRécoUe,  dnme  lyrique-religieux,  par  J.  B.  R.Eichenstamm, 

CC€€  % 


JOURNAL  DES  SAVANS, 

nel.  —  MM.  Laya  ei  Roger  ont  été  nOTTimé»  membrei  de  la  mêm«  acad^  ■ 
m  remplaccmeni  de  MM.  Choiscul-Gnuffier  et  Suard. 

25  août,  la  séance  publique  de  l'Académie  française  a  éié  présidée  par  J 
'fluc'de  Lévis ,  qui  y  a  prononcé  un  discours.  On  a  entendu  on  rappon  de  ' 
tynouard  sur  le  concours  pour  le  prix  de  poésie,  et  la  lecture  des  deux  J 
qui  l'ont  obtenu.  Vaccasic  a  été  décerné  au  n.°  45  >  dont  il  a  été  lu  des  . 
Eds,  ainsi  que  du  n.°  39.  Les  auteurs  des  deux  pièces  couronné»  sont  ] 

■un  (auteur  de  la  tragédie  d'Ul/sse)  et  M.  de  Saintine.  Le»  n."  4$ 
loni  de  MM.  Loysoo  et  de  la  Vigne,  Le  sujet  du  prix  éioit  :  Lt  bonheur 
iKurt  l'étude  dans  touies  les  situations  de  la  vit. 

Onforniément  à  l'annonce  tatte  l'année  dernière,  l'Académie  fr^n^aise 
ose,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle  adjugera  en  iHtIi,  l'Éloge  Je 
in.  Les  concurrens  ne  doivent  pas  donrier  à  leurs  ouvrages  plus  d'étendue 
jl'en  comporte  une  heure  de  lecture.  Le  prix  scr.i  une  médaille  d'or  de 
rieur  de  ijoo  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  neieront  re^ui 
jusqu'au  15  mai  1818.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  ouvrages  devront 
(dressés ,  francs  de  port ,  au  secrétariat  de  l'I  nstiiut  avant  le  terme  prescrit ,  « 
tr  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté, 
là  la  pièce,  et  conienani  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  passe  faire  coo- 
re.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'Académie  ne  rendra  aucun  de» 
«ges  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  li- 
f  d'en  faire  prendre  des  coptes,  s'ils  en  ont  besoin. 
Acadéraic  annonce  que  le  sujet  de  poésie  qu'elle  proposera  l'an  pfochatn 

1819  sera:  l'Institution  du  Jury  en  France." 
12  août,  M.  Naudet  a  été  élu,  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
,  pour  remplir  la  place  restée  vacante  dans  cette  compagnie  depuis  le   J 
de  M.  Garran  de  Coulon.  Le  29,  elle  a  élu  M.  Choiseul  o'Aillecoun  potii  J 
leur  de  son  oncle  M,  Choiseul-Gouffier. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 
■ice  sur  la  vie  et  sur  Us  écrits  de  René  Binet ,  ancien  recteur  de  l'Univei^  J 
ar  A.  M.  H.  Boulard.  Paris,  chez  Warée,   1817,8.  pag.  /«-«T. 
tionnaire  des  locutions  vicieuses  les  plus  répantiues  dans  la  tonne  cçtnjtt 
les  que  l'on  commet  journellement,  soit  en  associant  des  mois  qui  ne  j 
(construire  ensemble,  soit  en  employant  des  toars  et  des  expressiomq 
ïcni  à-!a-fois  la  logique  et  la  grammaire  ,  et  que  le  bon  usage  désaw 
I  correction  de  ces  vices  de  langage  à  côté ,  accompaghée  d'un  rr' 
t  grammatical;  par  F.  Munier.  Metz,  imprimerie  deLamort,  1817» 
les,  I  fr.  joct-nt, 

ce  Hohfenii  Epistolie  ad  diversoi ,t\aai  ex  ediiis  et  incditis  codicîbuset 
Ifue  illusiravit  J.  Franc.  Boissonade;  accessit  editorït  comtncoUU 
lionem  grxcam   Parisirs,  1817,  in-8.' ,  34  feuilles  5^8 ,  8  franc». - 
ndu  compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  prochains  cihim. 
elas  extjnplares  de  Aligael  de  Cervantes  Saavedra  ,  &c.  Ver^'K** 
d'Aliine,  1817,  4  vol.  i«-j#,  Z5  fenillcs4/9,  fipitrti. 
Calatta  de  Miguel  Cervantes ,  imitada  ,  comprn' 
Servantes,  imitée  et  abrégée  pu  FloriaD>ci 
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Strasbourg,  imprimerie  de  Dannbâch,  chez  Treuttel  etVurtz,  1817,  itt^S/^ 
3  feuilles. 

-  Wehhlagè  armseliger  Pôeten  uber  irhe  traurisin  schichaU  auf  dîtser  wek,  ifc* 
Plaintes  des  pauvres  Poètes  sur  leur  triste  destinée  en  ce  monde,  Strasbourg  » 
imprimerie  de  Dannbâch,  1817,  in-iz,  2  feuilles. 

Meditacion  sobre  las  Ruinas.  (Traduction  espagnole  des  Ruines,  ouvrage  de 
M.  Volney.)  Paris,  v.*  Courcier,  1817,111-/2^  13  feuilles  et  demie,  5  fr. 

Lettre  critique  de  M,  C,  G*  S»  à  un  ami  en  Angleterre,  sur  la  Zodiacomanie 
d'un  journaliste  anglais,  avec  la  traduction  de  l'article  de  ce  même  journaliste» 
inséré  dans  le  British  Review  de  février  1817,  sur  la  sphère  caucasienne  de 
C.  G.  S.  Paris,  Migneret,  18 17,  in-S.* ,  36  pages. 

.  Bibliothèque  géographique;  Recueil  de  VêycLges  dans  les  quatre  parties  du 
monde;  par  Campe,  traduit  de  Tallemand  et  de  1  anglais;  tomes  XL1X,L,  LI  et' 
LU  de  la  collection  (  qui  doit  avoir  72  volumes  ).  Paris,  imprimerie  de  Beiin^ 
chez  Dufour,  1817,  in*i8 ,  24  feuilles  et  demie,  avec  une  carte  et  3  planches* 
Ces  quatre  volumes,  dont  le  prix  est  de  i^fir. ,  contiennent  des  extraits  dn 
3.*  voyage  de  Cook ,  du  voyage  de  Shaw  en  Barbarie,  des  voyages  de  Steward, 
Pitts  et  Muller. —  Huit  autres  tomes,  plus  récemment  publiés,  consistent  en 
extraits  des  voyages  de  Forster,  de  Stedmann,  de  Symes,  &c. 

Bibliothèque  portative  des  Voyages,  traduite  de  l'anglais  par  MM,  Henry  et 
Breton;  49  vol,  in-iS ,  dont  8  de  cartes.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot.  On 
souscrit  jusqu'au  i.*'  juillet,  chez  la  veuve  le  Petit,  rue  Pavée-Saint-André* 
des-Arcs.  Prix  de  chaque  livraison,  ou  de  4  vol.,  5  fr. sur  papier  d'Angoulême, 
nom  de  Jésus,  8  fr.;  sur  papier  vélin,  figures  avant  la  lettre  ,  10  fr.  ;  sur  papier 
vélin  satiné,  15  fr.  Après  le  i/'  juillet  1817,  ces  prix  seront  de  8,  xo^  12  et 
20  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  Les  sept  premiers  tomes  ont  paru. 

Dictionnaire  topographique  des  environs  de  Paris  ,jusqufà  20  lieues  à  la  ronde  f 
par  Ch.  Oudiette,2.*  édition.  Paris,  imprimerie  de  Hacquart,  1817.  i."  cahier. 
35  cartes  ,  dont  5  sont  coloriées.  Prix  ,  7  fr.  50  cent. 

Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pucelle  d'Orléans,  tirée  de  ses  pro- 
pres déclarations,  de  144  dépositions  de  témoins  oculaires,  et  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  de  la  Tour  de  Londres;  par  M.  le  Brun  de 
Charmettes,  sous-préfet  de  Saint-Calais.  Paris,  imprimerie  de  Cellot,  chez 
Arthus  Bertrand,  1817.  4  vol.  in-S.* ,  1 1 5  feuilles  et  8  planches.  Prix  25  fr. 

Histoire  de  Louis  XII ,  par  A.  L.  de  la  Roche,  Paris,  imprimerie  d'ÉgroDj 
chez  Audot,  1817,  in-ii,    14  feuilles ,  3  fr. ,  et  6  fr.  en  papier  vélin. 

Vie  cOnplète  de  saint  Vincent  de  Paul ,  par  M.  Collet,  prêtre  delà  Mission  ; 
nouvelle  édition,  en  4  vol.  in-S,^,  conforme  à  celle  de  Nanci,  en  2  vol.  in-^*  e 
on  souscrit  jusqu'au  30  septembre  1817,  chez  M.  Demonville,  rue  Christine, 
n.»  2,  moyennant  14  fr. ,  dont  la  moitié  est  à  payer  d'avance.  Les  exemplaires 
en  papier  fin  satiné  coûteront  24  fr.  Passé  le  30  septembre,  les  prix  seront  de  2e 
et  32  fr.  Un  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul  ornera  le  i.*'  volume. 

Histoire  critiijue  de  V inquisition  d'Espagne,  depuis  l'époque  de  son  établis* 
sèment  par  Ferdinand  V  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  Vil,  tirée  des  pièces  orf» 
ginales  ;  par  D.  J.  Ant.  Llorente,  ancien  secrétaire  de  l'inquisition  de  la  Cour. 
3  vol.  //7-^.° ,  dont  le  i.*'  paroîtra  le  i  j  septembre  ;  le  2.* ,  le  3 1  octobre  ;  et  le 
3.',  le  15  décembre.  Prix  de  chaque  volume,  7  fr.  50,  réduit  à  5  pour  ceux 
qui  auront  souscrit  avant  le  15  septembrej  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  ou  chez 
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Délaunay,  ou  chez  Mongie  aine.  Le  prospectus  (une  feuille  inS.* ,  imprimée 
chez  Plassan)  est  terminé  par  un  catalogue  de  47  recueils  manuscrits  dans 
lesquels  l'auteur  a  puisé.  M.  Llorente  a  joint  à. ce  prospectus  une  lettre  pu  il 
porte  à  342,522  le  nombre  des  personnes  qui ,  pendant  trois  siècles ,  ont  tu  à 
souffrir  et  à  se  plaindre  de  l'inquisition. 

jVlonographie  de  la  famille  des  Anonacêes  ,  par  M.  F.  Dunal.  Paris,  Stras-* 
bourg  et  Londres ,  chez  Treuttel  et  Wiiriz.   i  vol.  in-^," ,  avec  3  J  pi. ,  21  fr- 

Philosophie  de  la  Technie  algoriJimique ,  2.^  section,  contenant  les  lois  des 
séries,  comme  préparation  à  la  reforme  des  mnthématiques;  parStoëne  Vzonski. 
Paris,  Strasbourg  et  Londres,  chez  i  reuttel  <-t  Wiiriz,  i  vol.  1/1-4.°,  5ofr. 

tssai  historique  sur  le  Problème  des  trois  corps  ,  par  Alfred  v>autier.  Paris  ^ 
veuve  Courcier  ,  1817  ,  in-^,^ ,  37  fimilles. 

Essai  sur  les  Sourds-muets  et  sur  le  langage  naturel ,  c>\\  introduction  à  une  clas- 
sification des  idées  par  leurs  signes  propres,  par  A.  Brebian.  Paris,  Uentu,  in-8.% 
10  feuilles  et  demie. 

Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  par  M.  B.  A.  A.  Paris ,  chez  P.  Didot  l'aîné. 
2  vol.  in*i2,  52  feuilles  et  demie.  Prix,  12  fr. 

Histoire  médicale,  générale  et  particulière  des  Maladies  contagieuses  etépi-^oc' 
tiques  qui  ont  régné  en  /  urope  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  et  notamment  depuis 
le  XIV,'  siècle;  par  J.  A.  F.  Ozannam.  Lyon,  imprimerie  de  Kindelem;à 
Paris,  chez  Méquignon-Marvis,  1^17,  tom.  1.*';  in-S,* ,  31  feuilles. 

Annales  cliniques ,  publiées  au  nom  de  la  Société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier  ,  par  J.  B.  Th.  Baumes.  Montpellier,  J.  G.  1  ournel  ;  janvier  1 8 1 7 , 
in-S.o ,  7  feuilles  un  quart.  C'est  le  n."  169  et  le  commencement  du  jpm.  XLII 
de  la  collection. 

Traité  sur  les  symptômes  y  les  effets ,  la  nature  et  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  siphillitiques ,  par  F.  Swcdiaur.  Paris,  imprimerie  de  Cellot  ;  chez 
Méquignon-Marvis  ,  1817,  2  vol.  in-S.*,  61  feuilles  Un  quart.  Prix  ,  13  fr. ,  et 
par  la  poste,  16  francs. 

On  annonce  deux  nouvelles  réimpressions  de  l'édition  des  Pandectes  donnée 

far  Pothier;  l'une  en  4  vol.  in-^,^ ,  dont  le  premier  paroîtra  en  octobre  1H17: 
^aris,  imprimerie  de  le  Bègue;  la  souscription  est  ouverte  jusqu'à  la  fin  d'août, 
chez  P.  J.  Fournicr;  le  prix  de  chaque  volume  sera  de  18  francs  pour  les  sous- 
cripteurs ,  de  22  francs  pour  les  autres  personnes  :  l'autre  réimpression  est 
entreprise  par  M.  Dondey-Dupré  ;  elle  comprendra  une  traduction  française 
en  regard  du  texte  ,  format  in^S.* 

Le  Légisconsulte  français  ,  ou  Répertoire  consultatif  des  autorités  constitution^ 
nelles  et  des  fonctionnaires  publics  civils ,  judiciaires,  militaires  et  ecclésiastiques , 
par  L.  Rondonneau;  i.'*  année,  1.*'  cahier.  Mai  1817  ,  in-S.*  de  4  feuilles  et 
demie.  Paris,  imprimeriedeHacquart.il  paroîtra  un  numéro  par  mois;  on 
souscrit  à  Paris,  chez  M.  Rondonneau,  moyennant  12  fr.  pour  Tannée,  ou 
7  fr.  50  cent,  pour  6  mois,  h^s  souscripteurs  recevront  gratis  une  introduction 
(  7  feuilles  et  demie  )  intitulée  le  Légisconsulte ,  ou  Répertoire  des  Ordonnances 
du  Roi  depuis  le  1."  avril  iSi^, 

Annales  des  Mines  ou  Recueil  de  Aîémoires  sur  l'Exploitation  des  mines  et  sur 
les  Sciences  qui  s*y  rapportent ,  par  le  conseil  général  des  mines.  Paris,  impri- 
merie de  M.»"*  Huznrd  ,  chez  Treuttel  et  Wiiriz,  1817,  in-S." ,  33  feuilles  et 
5    planches.  Ce  volume  est  4^$tiné  à  remplacer  le  Journal  des  mines  pow 
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Tannée  1816:  il  sera  ietome  I/'  d'une  collection  périodique  dont  les  cahien 
suivans  paroitront  par  trimestre.  Prix  deia  souscription  pour  les  quatre  cahien 
de  l'année  9  U  francs  >  et  14  francs  par  la  poste. 

BihUoth}que  du  Magnétisme  animal ,  par  les  Membres  de  la  société  du 
magnétisme  animal  ;  ouvrage  périodique  dont  le  premier  cahier  a  paru  en 
jaiuet.  Il  en  parottra  un  (aenviron  100  pages  m-^/)  au  commencement -de 
chaque  moisk  Paris  ,  imprimerie  de  Poulet.  On  s'abonne  chez  Treuitel  et 
Wiirtz,  8  fr.  pour  trois  mois,  15  fîr.  pour  six  mois,  26  fr.  pour  l'année. 

ITALIE. 

• 

ZIBTÂAHS  A0r02  lA.  Sifyllœ  liber  XIV;  editore  et  interprète  Ang.  Maio. 
Additur  sextus  liber  et  pars  octavi  cuin  multâ  vocum  varietate.  Mediolani^typis 
regiis ,  1 8 1 7 ,  />!  -S." ,  5  6  pages. 

Elementi  d*  ideologia  Ù'c,  Traduction  italienne  des  élétnens  d^idéologie  df 
M,  Destutt'Tracy ,  avec  une  préface  et  des  notes  de  M.  Compagnoni,&c. 
I .'*  partie.  Niilan ,  Stella ,  1817,2  irol,  in-8,*,  lij  »  208  et  1 89  pages. 

Cœtaris  Baldinotti  TentaminummetaphysicorumUbriill,  Patavii^  typb  Scmi- 
narii  »  1817,  r/i-^.' ,  tomus  primus ,  de  Metaphysicâ  feneralj. 

On  vient  de  publier  à  Milan  les  tomes  XLIX  et  L  des  Économistes  italiena» 
Ct%  2  volumes  cotnplettent  la  collection  commencée  en  1803  P^  ^*  Pietro 
Custodi. 

ANGLETERRE. 

UrhKhîh'ts^e'teen^se^yin-pe'keaou ,  héing  a  parallel  irawn  between  the  twù 
intended  Chinese  dictionaries  ,hy  theRev.  Kobert  Morrison  and  Antonio  Mon- 
tucci ,  L.  L.  D.  tofether  with  Morrison's  Horae  sinic je ,  a  new  édition ,  with  the 
text  to  the  popular  Chinese  primer ,  San-tsi-king.  London,  1817»  in^'^  de 
Viij  et    1 74  pages, 

AI,  •j£miliï  Porti  Dictionarium  lonicum  grœcoAatinun ,  quod  indicem  in 
omnes  Herodoti  libres  continet,  cum  verborum  et  iocutionum  in  his  observattt 
dignarum  accu  rata  descriptione  ,  quae  varias  ionicae  linguae  proprietates  regu* 
lasque  diligentissimè  notatas  et  Herodoteis  exemplis  illustratài  demonstrat. 
Oxoniiy  Fariner;  et  Londini,  Rivington,  1 8 1 7 , /n-4*.^ ,  I2sh. 

Select  pièces  of  popular  Poetry ,  i^c.  Morceaux  choisis  d*anciennes  Poésies po* 
pulaires,  recueiiiis  par  E.  V.  Utterson.  Londres ,  Longman,  1817,2  vol.  in^f/^ 
I  liv.  st.  1 5  sh. 

The  House  of  mouming ,  i^c.  La  Maison  des  larmes ^  poème,  avec  d'aatrrt 
poésies ,  par  John  ScotL  Londres,  Taylor,  1817,  in-8,\  5  sh.  6  d. 

ALLEMAGNE.  1 

Homeri  llias,  ex  recensione  J.  A.  Wolfii;  editio  nova.  Lipsiae,  Goeschen» 
1817,  2  vol.  iw-<$'.» 

Pindari  carmitia,  cum  lectionis  varietate  et  notis  G.  G.  Hevne.  Nova  editio 
ex  schedis  Heynianis  aucta.  Lipsiae^  Vogel,  1817,3  vol.  gr.  in-8,*  —  Parisiis, 
Treuttel  et  Wiirtz,  52  fr, 

Gnomici  poetœ  grceci ,  ad  optimorum  exemplarium  fîdem  emendavit  R.  F.  P. 
Beunex.  Lipsiae,  1817,  in-8.*  —  Parisiis,  Treuttel  et  Wîirtz,  7  fr. 
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Altii  TîtuUi  Carminum  libri  II/,  cum  carminibus  Sulpiciae  et  alioram; 
ex  recensione  G.  G.  Heynii;  notas  adjecit  E.  C.  F.  Wunderlich.  Lipsias,  i8i7j 
gr.  in-S.' —  Parisiis,  Trcutiel  et  Wurtz,  zz  fr. 

Narhgelassene  Schr'ifften,  Ù'c.  Œuvres  posthumes  de  C  G.  Bredow  (poésies^ 
pièces  de  théâtre,  notice  sur  Destouches,  traductions  de  Denys  le  Périégète, 
des  contes  anglais  de  Goldsmithy&c),  publiées  par  J.  G.  Kunisch.Breslau,  1816» 
gr.  in- 8.* 

J,  von  MuUer  Saemmtlîche  Werke.  Œuvres  complètes  de  J*  AlulUr.  Tubinguc 
tt  Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  1817.  Tomes  XXIV  et  XXV,  ///-.?.%  18  fr. 

Vue  générale  de  l'Histoire  du  genre  humain,  par  J.  Muller.  Stuttgard  ;  et 
Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  gr.  in^S.*,  tome  1.*',  17  fr. 

Lehrhuch  der  Géographie,  EUmens  de  Géographie ,  d'après  les  derniers  traités» 
par  J.  F.  Cannabich.  Sondershausen,  Voigt,  1817,  in^S," ,  seconde  édition. 

Lehrhuch  der  Erdbeschreibung ,' Ù'c,  Manuel  de  Géographie,  par  A.C.  Gaspari; 
nouv.  édit. ,  augmentée  des  changemens  qui  ont  eu  lieu  jusqu'en  février  i8i7« 
Weimar,  2  vol.  in-S,' 

Géographie  iXc;  Géographie  du  pays  de  Wurtemberg,  par  E.  B.  Elser*  Ultn, 

P.  von  Pallhausen,  Topographia  Romano-Celtica  /  oder,  Baiern  wie  es  in 
den  aeltesten  geiten  war.  Munich^  1816, gr.  in-S/,  16  fr.  —  Paris,  Treuttel  et 
Wurtz. 

J.  A.  Demian ,  Statistiche  Darstellung  der  prussischen  Monarchie,  Tableau 
statistique  de  la  Monarchie  prussienne,  Berlin;  et  Paris,  Treuttel  et  Wiirtz,  1817, 
gr.  in-à,*,  1 2  fr. 

.  K.  D.  Hùttmann ,  Urgeschichte  der  prussischen  Staats.  Histoire  -primitive  des 
Etats  prussiens.  KœnigjibtTg;  et  Paris,  Treuttel  et  Wiirtz,  1817,  in-S/,^  fr.  50  c. 

Alterthùmer,  ifc.  Antiquités  du  peuple  d* Israël,  avec  une  carte  de  la  Pales- 
tine. Berlin,  Rucker,  1817,  gr.  in^S.* 

Geist  der  Mythologie ,  Ù'c,  L'Esprit  de  la  Mythologie  du  Nord.  Leipsick, 
1817,  in-S.'  fig, 

Muscologiœ  recentiorum  supplementum ,  seu  speeies  muscorum ,  auctore  S.  E. 
Beidel.  Gothae;  et  Parisiis,  Treuttel  et  Wiirtz,  18J7.  Pars  ténia;  in-^* , 
•4  fr.  50  cent. 

Anleitung,  ifc.  Traité  complet  de  Trigonométrie  plane  et  sphérique,  par  P. 
Eoiniel.  Francfort,  Boselli,  1017,  gr.  in-S'.^  pr.  j  fl.  36  kr. 

Théorie,  lifc.  Théorie  de  la  Composition  musicale,  par  Th.  Weber.  Mayencc, 
Scbott,  1817,  gr«  in-S,* ,  3  fl.  ^oVi.  —  pap.  vél.  5  fl. 

Schrjften ,  itfc.  Mélanges  d'Anatomie  et  de  Physiologie ,  "par  le  D.'G.  R.  Trcvi- 
•wnus.  Goettingue,  Roewer,  1816,  />i-4.%  187  pag.  et  16  planches.  Tome  I." 

Instimtiones  pratico-medicœ  rudimentâ  Nosologiœ  et  Therapiae  specialis  corn" 
ylectentes,  Tomus  I,  continens  morborum  divisiones,  doctrinam  de  febri- 
bus  in  génère,  auctore  Valent,  ab  Hildebrand.  Vindobonae,  Heubner,  1817, 
gr.  in-S.* 

Handhuch  der  Alinik,  ifc*  Manuel  de  Clinique ,  par  le  ,D/  C.  Harles. 
Tome  !.«'  Leipsick,  Weidman,  i8f  6,  î/i-*.' 
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D.  Schreger  Annalen  des  chirurgischen  clinicum  Ù*c.  Annales  de  VetablissentJ 
de  clinique  cliirurgicaled'Erlang ,  par  Schreger.  Erlang  ,  1816,  t.  I/',  a  fr.  jo  c. 

Considérations  sur  la  doctrine  et  l'esprit  de  l'église  orthodoxe  (  grecque  ) ,  par 
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Histoire  des  Croisades,  troisième  partit ,  contenant  thistoirt 
des  quatrième,  einejuième  et  sixième  croisades;  par  M.  }A\c\^^^xi^ 
de  l'Académie  française  :  avec  un  plan  de  ConstantînopU  et  une 
carte  des  environs  de  Damiette ,  ni."' voL  Parii,  iBij^iuS.' 


xtits  de  quatre  années  s'étoinit  écoulées  depuis  que  M.  Michaud 
avoit  publié  le  second  volume  de  son  Histoire  des  croisades;  et  les  loini 
qu'exigeoit  la  composition  de  cet  important  ouvrage,  justifioient  suffi- 
samment, sans  toutefois  h  rendre  moins  Acheuse ,  une  interruption  ton- 
;our&  trop  longue  au  gré  des  lecteurs.  Une  partie  des  causes  de  ceé  - 
délaiSf  que  l'auteur,  daiu  une  courte  pré&ce*  a  an  devoir  expliquer  au 
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public,  n'existe  plus  aujourcThui,  et  fon  peut  se  flatter  que  la  promesse, 
placée  à  la  fin  de  cette  pré&ce»  que  la  publication  du  quatrième  eu 
dernier  volume  suivra  de  près  celui-ci ,  sera  fidèlement  accomplie.  Nous 
pouvons  donc,  en  attendant  i'efïêt  de  ces  nouveaux  engagemens ,  essayer 
de  porter  un  jugement  sur  les  trots  premières  parties  de  cette  vaste  com- 
position I  et  spécialement  sur  le  volume  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

II  n*est  point  d*époques,  dans  Fhistoire  moderne,  qui  aient  produit 
autant  d*événemens  variés  et  de  relations  différentes,  que  celle  des  croi- 
sades; il  n'en  est  point  non  plus  qui  aient  donné  lieu  à  des  jugemens 
plus  divers  et  plus  opposés  de  la  part  des  contemporains  et  de  la  postée 
rite.  De  là  le  grand  mérite  et  là  principale  difficuf  té  de  cette  histoire  » 
qui  consistent  à  fiiire  un  choix  judicieux  et  sage  entre  tant  de  traditions 
qui  se  contrarient,  entre  tant  d'opinions  qui  se  combattent.  La  seule 
étude  des  documens  originaux  est  déjà  un  travail  ausbi  long  qu'indispen- 
sable. Depuis  qîie  le  premier  recueil  des  historiens  des  croisades  a  été 
publié  par  lîongars ,  sous  le  titre  assez  singulier  de  G  es  ta  Dà  per  Francos, 
une  foule  de  relations  ont  été  recueillies  et  mises  successivement  au  jour 
dans  les  compilations  historiques  des  Allemands,  des  Anglais,  des  Ita- 
liens, et  sur-tout  des  Français,  qui  prirent  aux  exj>éditions  d'outre-mer 
une  part  plus  constante  et  plus  active  qu'aucune  autre  nation  européenne. 
Aus^i,  quand  les  savans  éditeurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
furent  parvenus  au  siècle  qui  vit  naître  les  croisades,  et  eurent  jeté  les 
yeux  sur  cette  immense  quantité  de  matériaux  qui  s'ofTroient  de  toute 
part  à  leur  attention,  ils  sentirent  d'abord  la  nécessité  et  formèrent  aussi- 
tôt le  plan  d'une  seconde  collection,  réservée  exclusivement  aux  his- 
toriens originaux  des  croisades.  Dans  cette  collection  ne  devoit  pas 
seulement  trouver  place  cette  multitude  d'auteurs  de  dijfférentes  nations, 
compris  sous  la  même  dénomination  de  lutins,  à  cause  de  la  langue  qui 
leur  est  coinmunc  à  tous  ;  on  se  proposoit  d*y  réunir  les  historiens  orien- 
taux, qui,  à  cequ*il  semble,  ne  cèdent  guère  à  ceux-ci  en  nombre  et  en 
volume;  et  quoique  la  fidélité  de  leurs  écrits,  en  ce  qui  concerne  les 
événemens  des  croisades,  ait  paru  as^ez  suspecte  à  de  fort  habiles  en- 
tiques,  noramment  à  notre  savant  abbé  Renaudot,  on  ne  nouvoit  point 
se  flatter  d'arriver  à  la  connoissance  entière, de  la  vérité,  ^ans  avoir  com- 
paré les  témoignages  de  ces  auteur>  avec  ceux  de  nos  propres  historiens, 
sans  avoir  cherché  à  les  éclaircir  et  h  les  concilier  If  s  uns  par  les  autres. 

Tel  étoit  l'objet  de  la  collection  nouvelle  projetée  par  les  religieux 
Bénédictins;  et,  pour  en  commencer  l'exécution ,  un  d'entre  eux,  dom 
Berihereau,  fut  chargé  d'extraire  et  de  traduire,  dans  les  écrivains  orien* 
taux,  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  expéditions  dts  Francs.  Ce  travail 
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iioh  déjà  fort  avancé,  lorsque  la  révolution  vint  en  interrompre  le  cours 
et  fit  avorter  dans  son  principe  une  entreprise  qui  devoit  procurer  un 
monument  de  plus  à  la  gloire  nationale.  Heureusement  le  fruit  des 
veilles  de  dom  Berthereau  n'a  pas  été  entièrement  perdu.  Ses  papiers 
ont  été  acquis  et  doivent  être  déposés  à  la  Bibliothèque  du  Roi;  et 
maintenant  que,  sous  les  auspices  d*an  Gouvernement  réparateur,  lés 
compagnies  savantes  reprennent  avec  ardeur  leurs  anciennes  études,  II 
nous  est  permis  de  concevoir  fespérance  et  d'exprimer  ici  Je  vœu  que 
Tacadémie  des  belles-lettres  ne  laisse  pas  plus  Jong-temps  interrompu 
et  incomplet  le  travail  entrepris  par  les  savans  Bénédictins,  dont  elle  a 
recueilli  et  fécondé  l'héritage. 

Ce  préliminaire  étoit  indispensable  pour  arriver  à  l'histoire  de  M.  Mf- 
chaud,  qui  a  mis  à  profit  les  extraits  de  dom  Berthereau  ;  c'est  déjà  dire 
que,- sous  ce  rapport,  son  ouvrage  présente  plus  dexactiiude  et  dm- 
térèt  que  tout  ce  qui  avoit  été  publié  sur  le  même  sujet  :  je  dois  toutefois 
excepter,  pour  être  entièrement  imj)artial,  l'histoire  de  M.  Wilken,  en 
allemand,  dont  il  n'a  paru  jusqu'à  ce  jour  que  les  trois  premiers  volumes, 
et  que  je  n'ai  point  lue  (1).  Si  l'on  ajoute  à  ces  secours  ceux  que 
Al.  Michaud  a  pu  emprunter  des  deux  excellens  ouvrages  couronnés  par 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  sur  /'esprii  et 
Pinfluence  des  croisades,  où  tant  de  vues  nouvelles  et  philosophiques  sont 
éclaircies  et  développées,  on  conviendra  sans  doute  qu'il  étoit  difiicile 
de  rt'unir  sur  un  même  point  historique  une  plus  grande  abondance 
de  lumières  et  un  plus  grand  nombre  de  moyens  de  succès  que  n'en  a  eu 
M.  Michaud. 

Lapublicaxiondes  deux  premiers  volumes  de  son  Histoire,  contenant  le 
récit  des  croisades  de  Godtfroi  de  Bouillon,  de  Louis-le-Jeune  et  de  Pbî* 
lij^pe- Auguste,  avoit  déjà  justifié  et  confirmé  cette  opinion.  On  y  avoit 
trouvé  des  relations  plus  exactes,  plus  amples,  de  ces  expéditions  fameuses  ; 
des  faits ,  jusqu'alors  restés  obscurs  ou  imparfaitement  connus  ,«avoient  été 
éclaircis  et  rectifiés  au  moyen  des  documens  fournis  par  les  auteurs  orien- 
taux ;  et  si  quelque  reproche  avoit  pu  s'attacher  à  cette  partie  de  son  travail, 
c'eût  été  plutôt  de  charger  sa  narration  de  trop  de  circonstances  minutieuses, 
de  trop  de  détails  indifftrens  qui  en  rompoient  le  cours  et  en  afibiblissoient 

(i)  Quant  à  l'Histoire  plus  récente  de  M.  Heller,  également  en  allemand, 
j  va/.  in'i2,  Manhelm,  i8i6 ,  non-ieulement  je  ne  l'excepte  pas,  mais  je  la 
trouve  à  peine  digne  d'être  citée.  C'est  un  abrégé  extrêmement  rapide  et  super- 
ficiel des  principaux  événemens  des  croisades ,  où  rien  n*est  discuté  ni  appro- 
fondi ,  CI  qui ,  sous  aucun  rapport ,  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  l'ouvrage 
de  iVL  Aiichaud. 


582  JOURNAL  DES  SAVANS, 

rîntérét.  Ce  défaut,  s*il  est  pennis  de  qualifier  ainsi  un  excès  de  zèle  et 
d  attention 9  étoit  sur-tout  sensible  dans  Thistoire  des  colonies  chrétieniiei 
fondées  en  Asie  par  (a  valeur  des  premiers  croisés.  Le  peu  d'édat  et 
d'importance  qu'avoient  eu  ces  établissemens  lointains ,  même  aux  yemt 
de  la  génération  contemporaine,  ne  sembloit  point  exiger  Fabondanc» 
des  détails  auxquels  s'étoit  livré  M.  Michaud  ;  et  cependant  il  est  jastt 
de  dire  que  cette  partie  de  son  ouvrage,  dont  l'intérêt  pour  les  lecteurs 
n'égaloit  pas  la  peine  qu'elle  avoit  dû  coûter  à  Fauteur,  remplissoit  uag 
lacune  que  la  négligence  de  nos  historiens  avoit  laissé  jusque-là  sob* 
sister  dans  nos  annales.  Un  reproche  plus  ibndé  que  nous  pourrions  fiûra . 
à  Fauteur,  ce  seroit  de  n'avoir  point  suffisamment  exposé  les  relaticoi 
des  croisés  avecFempire  grec,  et,  tandis  qu'il  donnoit  trop  d'extensîoii 
peut-être  à  Fhistoire  des  petits  états  chrétiens  de  Syrie,  d*avoir  presqut 
absolument  laissé  dans  Fombre  celle  de  ces  vastes  provbces  de  PAsii 
mineure,  soumises  au  glaive  des  Turcs  et  sans  cesse  traversées  par-kf 
guerriers  ou  les  pèlerins  de  FOccident,  et  d'avoir  un  peu  trop  négligé  de 
rappeler  à  ses  lecteurs  Fétat  de  cette  monarchie  Byzantine  à  laqueife  iet 
expéditions  des  Francs  portèrent,  à  diverses  reprises,  des  atteintes  si 
profondes  et  si  funestes. 

Dans  le  volume  que  vient  de  publier  M.  Michaud  on  trouve,  mais 
avec  plus  dTéciat,  les  mêmes  qualités  qui  brilloient  dans  les  deux  pre^ 
miers  ;  et ,  par  iUne  autre  améUoration  non  moins  heureuse  :  les  dé» 
&uts,  en  plus  petit  nombre,  y  sont  aussi  moins  sensibles;  c'est  toujoura 
cette  narration  pleine  et  abondante,  qui  n'omet  aucun  fait  essentiel^ 
aucune  circonstance  intéressante,  et  la  marche  en  est  devenue  plus 
ferme  et  plus  rapide.  Le  récit  des  deux  sièges  et  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople  conduit  naturellement  l'auteur  à  donner  sur  les  cferniers 
momens  de  Fempire  grec,  des  détails  qui  suppléent  à  la  brièveté  et  k 
Finsufïisance  de  ses  précédentes  observations.  Le  théâtre  des  guerras 
saintes,  qtlî  s'étend  jusqu'en  Egypte,  ajoute  encore  plus  de  variété  et 
d'intérêt  à  son  Histoire;  enfin  Fétroite  relation  qui  s'établit,  dès  cette 
époque,  entre  les  expéditions  d'outre- mer  et  lesévénemens  d'Europet 
oblige  Fauteur  à  entrer  plus  avant  qu'il  n'avoit  fait  encore  dans  la  politkitta 
des  papes  et  des  souverains  qui  dirigeoient  alors  ces  événemens.  Plaçons 
ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  courte  énumération  des  principaux 
faits  retracés  dans  ce  volume,  pour  les  mettre  à  portée  de  juger  par  eux- 
mêmes  et  de  Fim)X)rtance  du  sujet  et  du  mérite  de  Fouvrage. 

Après  la  retraite  de  Richard  Cœur-de-lion,  que  suivit  à  peu  de  dis- 
tance la  mort  de  Saladin,  les  fôibles  colonies  chrétiennes  de  FOrieat 
j/ctuient  plus  protégées  que  par  la  terreur  qu'hispiroit  le.nom. du  prince 
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anglais ,  et  sur- tout  que  par  les  guerres  intestines. qui  divisoient  Tempire 
du  sultan  d'Egypte.  L'Europe ,  récemment  instruite ,  par  Fexemple  de  ses 
trois  plus  puissans  souverains  9  des  difficultés  attachées  à  la  conquête  de 
Jérusalem  »  sembloit  peu  disposée  à  prodiguer  encore  une  fois  ses  trésors 
et  ses  armées  dans  cette  sainte  et  périlleuse  entreprise.  C'est  en  de  telle» 
circonstances  que  f empereur  d'Allemagne  Henri  VI  prit  la  croix»  à  I» 
prière  du  pape  Célestin  III.  Il  est  permis  de  croire,  et  la  narration  de 
M.  Michaud  montre  assez  clairement,  que  ce  prince  étoit  plutôt  animé 
par  des  vues  politiques  que  par  des  intentions  religieuses.  Les  trois 
armées  qu'il  envoya  au  secours  de  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  dirigea  de 
loin  sans  quitter  l'Europe,  lui  servirent  à-Ia*fois  d'instrument  et  de  pré* 
texte  pour  l'accomplissement  de  ses  projets  ambitieux  sur  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Les  succès  et  les  revers  de  ces  trois  armées ,  privées 
de  la  présence  de  leur  chef,  remplissent  presque  tout  le  récit  de 
M.  Michaud;  et  cependant  rim)>ortance  des  résultats  de  cette  croisade 
ne  répond  point  à  l'étendue  de  ce  récit.  L'existence  du  royaume  latin 
de  Chypre  y  est  à  peine  indiquée;  et,  dans  l'histoire  de  la  conquête  de 
Naples  par  les  Allemands,  événement  dont  les  suites  furent  si  impor- 
tantes, il  me  semble  que  M.  Michaud  s'est  un  peu  trop  borné  à  des  idées 
générales  qui  ne  font  guère  que  reproduire  les  vagues  déclamations  de 
Falcandus.  Des  détails  plus  nombreux  et  plus  précis  sur  ce  point  au<* 
roient  mieux  satis^t  la  juste  curiosité  des  lecteurs,  et  ces  détails  n'au** 
roient  pas  été  déplacés  dans  une  histoire  des  croisades  ^  puisque  la  con-* 
quête  des  Deux-Siciles  fut  l'ouvrage  d'une  armée  croisée,  comme,  à  une 
époque  voisine ,  la  prise  de  Constantinople  devint  l'objet  et  le  résultat 
d'une  expédition  du  même  genre. 

I<e  récit  de  cette  croisade ,  qui  fut  la  cinquième  dans  Tordre  des  temps ^ 
et  la  première,  peut-être,  par  le  nombre  et  par  l'importance  des  résuluts 
politiques  qu'elle  produisit,  remplit  deux  livres  entiers  de  fauvrage  de 
M.  Michaud,  et  fait,  à  lui  seul ,  la  moitié  du  vplume  dont  nous  rendons 
compte.  Toutes  les  notions  recueillies  ici  par  l'auteur  ont  le  double 
mérite  d'être  puisées  aux  meilleures  sources,  et  d'inspirer  un  grand 
intérêt  historique.  L'alliance  des  Vénitiens  et  des  Français,  l'attaque  et 
h  prise  de  Zara,  les  deux  sièges  de  la  ville  impériale,  la  chute  de  l'em^ 
pire  grec ,  et  la  fondation  d'un  nouvel  empire  qui ,  pendant  près  de 
soixante  ans,  fit  fleurir  la  langue,  les  mœurs  et  les  institutions  des  Latins 
dans  les  provinces  enlevées  à  la  dynastie  des  Comnènes;  le  courage  et 
le  génie  du  doge  Henri  Dandolç,  le  caractère  et  la  puissance  du  pape 
Innocent  III  ;  les  relations  différentes  de  Nicétas  et  de  Ville-Hardouin  » 
qui  nous  découvrent ,  dans  un  même  événement,  les  sentimens  ofçosés 
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du  sénateur  de  Byzance  et  du  maréchal  de  Champagne  ;  tout  se  réunit 
ici  pour  exercer  le  talent  et  la  sagacité  de  rhistorien>  pour  exciter  Fat- 
tention  et  {'intérêt  des  lecteurs.  Loin  Jêtre  tenté  de  reprocher  ici  à 
l'auteur  d'étendre  quelquefois  ses  récits  dans  un  cadre  trop  considérable» 
on  doit  bien  plutôt  lui  savoir  gré  de  n'avoir  négligé  aucune  des  cir- 
constances de  ces  grands  et  mémorables  év^nemens.  On  s'aperçoit  que 
le  récit  de  Gibbon  a  servi  de  guide  et  de  modèle  &  M.  Michaud,  qui» 
dans  quelques  endroits»  développe  les  idées  et  emprunte  jusqu'aux  expres- 
sions de  l'auteur  anglais.  Mais  il  est  permis  de  s'approprier  des  richesses 
étrangères  >  lorsque  >  riche  de  son  propre  fonds ,  on  a  tout-à-la-fbis  » 
comme  M.  Michaud ,  et  le  talent  de  s'en  servir  et  le  moyen  de  s'en  passer. 
Sous  le  titre  de  Sixième  Croisade,  M.  Michaud  a  compris  l'espace  de 
plus  de  trente  années ,  qui  s'étend  depuis  l'époque  où  la  fbible  escorte 
du  roi  de  Jérusalem  »  Jean  de  Brienne,  vint  tenter  une  conquête  qu'elfe 
n*exécuta  point,  jusqu'à  lepoque  où  l'empereur  Frédéric  II  abandonna 
la  Palestine ,  qu'il  avoit  momentanément  délivrée  du  joug  et  de  la  pré- 
sence des  infidèles.  Cependant ,  pendant  le  cours  de  cette  longue  pé-> 
riode ,  diverses  entreprises  furent  formées  par  diffèrens  princes  de  h 
chrétienté;  et  ces  entreprises ,  indépendantes  \ts  unes  des  autres >  quoi- 
que dirigées  toutes  en  apparence  vers  mi  même  but,  ne  peuvent  être 
considérées  comme  faisant  partie  d'un  même  ensemble  d'opérations. 
Ainsi  la  croisade  de  Jean  de  Brienne,  qui' n'aboutit  à  aucun  résultat} 
celle  du  roi  de  Hongrie ,  André  II ,  qui  ne  produisit  qu'une  expédition 
également  infructueuse  sur  le  Mont-Tabor;  celle  des  pèlerins  allemands  y 
hollandais ,  frisons  et  autres  nations  germaniques  qui  reconnoissoient 
pour  chef  Guillaume  comte  de  Hollande,  et  qui,  après  avoir  combattu 
et  vaincu  les  Maures  en  Portugal,  unis  ensuite  aux  chrétiens  de  Syrie, 
portèrent  dans  TEgypte  le  théâtre  de  la  guerre  sainte,  y  signalèrent  leur 
valeur  par  le  siège  et  la  prise  de  Damieite ,  et  leur  imprudence  par  une 
expédition  en  Egypte  qui  n'aboutit  qu'à  la  perte  de  Damiette  et  à  une 
honteuse  retraite;  la  croisade  ou  plutôt  le  pèlerinage  de  Frédéric  II, 
qui  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  négociations  mystérieuses,  et  pendant 
la  durée  duquel  on  mit,  de  part  et  d'autre,  en  campagne  plus  d'ambas- 
sadeurs que  de  soldats;  enfin  les  impuissans  efforts  tentés  successive* 
ment  par  des  guerriers  français,  sous  la  conduite  de  Thibaut,  roi  de 
Navarre,  et  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  et  par  des  pèlerins 
anglais  que  commandoit  un  frère  de  Henri  111,  Richard  comte  de  Cor» 
nouailles;  tous  ces  événemens ,  qui  n'ont  entre  eux  aucune  liaison  né* 
icessaire,  et  dont  le  seul  rapport  est  dans  une  issue  également  inutile  ou 
funeste  à  la  cause  des  chrétiens  d'Oriont,  ne  dévoient  point,  ce  me 
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semble,  être  réunis  sous  un  titre  commun ,  ni  confondus  sous  une  même 
époque,  A  cela  près,  les  faits  qui  appartiennent  à  ces  différentes  expé- 
ditions sont  bien  racontés  et  suffisamment  approfondis;  nous  y  remar- 
querons sur-tout  Thistoire  des  négociations  entre  Frédéric  II  «t  le  sultan 
d'Egypte,  Mélik-Kamel,  qui  étoit  restée  fort  incomplète  et  fort  obscure 
dans  nos  auteurs  latins,  et  dont  M.  Micliaud  a  fort  heureusement  éclaire! 
les  points  les  plus  intéressans  au  moyen  de  notions  fournies  par  les  his- 
toriens orientaux.  Je  serois  seulement  tenté  de  reprocher  à  M.  Michaud 
Toubli  presque  total  dans  lequel  il  laisse  les  invasions  des  Mongols  qui, 
précisément  à  cette  époque,  renouvelèrent  la  face  de  l'Asie  orientale, 
et  commencèrent  dès-lors  à  entretenir  avec  les  chrétiens  de  la  Palestine 
des  relations  de  guerre  ou  d'alliance  qui  influèrent  puissamment  sur  la 
direction  et  sur  l'issue  des  croisades.  Des  détails  approfondis  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  cette  puissance,  liée  si  intimement  avec  la  destinée  des 
états  chrétiens,  sembloient  donc  ici  nécessaires  ;  et  c'est  une  des  omissions 
les  plus  graves  que  nous  osons  engager  l'auteur  à  réparer  dans  les  édirions 
nouvelles  qu'il  ne  manquera  sans  doute  pas  de  donner  d'un  ouvrage  si 
important  et  si  utile. 

Après  cet  aperçu  général  d'un  livre  qui  contient  tant  de  faits  de  toute 
espèce,  des  critiques  particulières  ne  sauroient  offrir  beaucoup  d'impor- 
tance et  d'intérêt.  Nous  en  hasarderons  cependant  quelques-unes,  unique- 
ment produites  par  le  sentiment  d'estime  que  nous  inspirent  le  talent  et 
la  lidélité  de  l'historien.  S'il  est  impossible  que,  dans  un  travail  d'une 
étendue  aussi  considérable,  il  n'échappe  point  à  l'auteur,  de  ces  légères 
méprises  quas  aut  incurïa  fudit ,  aut  humana parîim  cavît  natura,  il  ne  l'est 
pas  moins  que  de  pareilles  erreurs  relevées  avec  égard,  nous  ajouterons 
même  avec  respect^puissent  nuire  à  la  confiance  et  à  l'estime  que  mérite 
l'ouvrage  entier.  N'est-ce  pas,  par  exemple,  une  inadvertance  tout  aussi 
facile  à  réparer  qu'à  commettre,  qui  a  fait  écrire  à  M.  Michaud,  le  trSm 
jondé  par  des  croisés  normands,  en  parlant  de  la  monarchie  sicilienne 
fondée,  peu  d'années  avant  les  croisades , /?^/r  des  pèlerins  normands!  Je  ne 
dois  pas  qualifier  plus  sévèrement  les  doutes  exprimés  par  M.  Michaud 
sur  la  sincérité  de  Richard  Cœur-de-lion ,  dans  l'ardeur  qu'il  manifestoit 
hautement  pour  une  nouvelle  croisade.  Cette  expédition  entroit  trop 
dans  le  caractère  aventureux  et  chevaleresque  du  prince  anglais  ,  pour 
que  nous  devions  imputer  ses  délais  à  toute  autre  cause  qu'aux  embarras ^ 
absolument  indépendans  de  sa  volonté ,  que  lui  suscita  Philippe- Auguste. 
Mais  Fauteur  s'est  trompé  plus  gravement ,  lorsqu'en  exposant  les  résultats 
de  la  croisade  de  Constantinople^  il  s'exprime  en  ces  termes:  «Il  faut 
^>  avouer  cependant  que ,  dans  ces  grands  désastres ,  les  muses  n'eurent  à 
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»  pleurer  la  perte  d'aucun  des  chefs-d'ceuvre  qu'elles  avoient  inspirés.  Si 
»  les  vainqueurs  ne  surent  point  apprécier  les  trésors  du  génie ,  ce  rîdie 
»  dépôt  ne  devoit  pas  être  perdu  pour  leurs  descendans.  Tous  les  livres 
yy  de  l'antiquité  qui  existoient  au  temps  d'Eustathe ,  et  dont  ce  savant 
9»  philologue  avoit  fait  la  nomenclature  deux  siècles  avant  la  cinquième 
»  croisade ,  enrichirent  la  France  et  Fltalie  à  la  renaissance  des  lettres.  i> 
Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  les  muses  firent»  dans  les  trok 
incendies  qui  consumèrent,  à  diverses  reprises,  les  édifiées  et  les  biblio- 
thèques de  Constantinople  »  des  pertes  immenses  et  qui  semblent  irré- 
parables. Il  n'est  pas  moins  certain,  contre  Fassertion  de  M.  Michaud» 
que  tous  les  livres  qui  existoient  au  temps  d'Eustathe  n'enrichirent  point 
depuis  la  France  et  Fltalie;  et,  de  ce  que  quelques-uns  de  ces  livres 
auroient  échappé  à  la  destruction,  malgré  ks  efforts  des  croisés ,  ce  ae 
seroit  point  encore  fil  une  excuse  pour  leur  zèfe  barbare  et  leur  fanatique 
ignorance.  D'ailleurs,  œ  n'est  point  uniquement  d'après  les  écrits  d'Eus- 
tathe, qui  na  pas  fait  it  nominclatÊOt  des  écrits  de  l'antiquité ,  et  qui  ne 
vivoit  pas  deux  siècles  avant  la  cinquième  crmsade  (  i  ) ,  comme  le  ifit 
M.  Michaud,  que  nous  pouvons  juger  de  Fétendue  et  de  Fimportance 
de  nos  pertes;  c'est  sur- tout  d'après  la  Bibliothèque  de  Photius  et  les 
•extraits  de  C^onstantin  Porphyrogénète ,  qui  constatent  Fexistence  d'une 
feule  d'ouvrages,  principalement  du  genre  oratoire  et  historique,  qui 
n'avoient  pu  se  perdre  dans  les  paisibles  écoles  de  la  Grèce  et  sous  Fadmi- 
nistration  éclaiiîe  des  princes  Comnènes  »  et  qui ,  brûlés  ou  dispersés  pen*» 
dant  les  deux  sièges  de  Constantinople,  n'ont  p|us  reparu  depuis.  l\j 
a  donc,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  phisieurs  inexactitude^ 
dans  lesquelles  s'est  Iiûssé  entraîner  M.  Michaud  par  le  désir  de  justifier 
ses  héros ,  nos  ancêtres  ;  et ,  quelque  louable  que  soit  ce  motif,  il  ne 
devoit  pas  prévafoir  sur  les  droits  beaucoup  plus  précieux  de  la  vérité. 
Lorsque,  parlant  des  résultats  salutaires  produits  au  moyen  âge  par 
Finfluence  des  papes ,  M.  Michaud  affirme  que  la  grande  charte  desfarHs^ 
le  premier  monument  des  libertés  britanniques,  fut  t heureux  fruit  des  menacer 
et  des  foudres  de  Rome ,  j'ai  bien  peur  encore  que  cet  écrivain  n'ait  donné 
une  application  trop  étendue  à  une  idée  juste  et  raisonnable  en  elle- 
même.  Il  me  semble  d'abord  qu'en  disant  de  la  grande  charH  desforêu 
un.  seul  et  même  monument,  il  a  confondu  la  grande  charte  proprement 
dite,  magna  charta,  et  la  charte  des  foréu,  charta  de  far  es  ta,  qui  som 
deux  lois  très-distinctes,  quoiqu'également  fondamentales,  dans  la  cont* 


(i)  Puirqu'il  vivoit  encore  m  1 194»  neuf  ans  seulement  avant  la  prUe  de 
CoestantiDopie  par  les  croisés,  et  peQi*ètre  même  quelques  années  plus  tard« 
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tîtution  de  FÂngleterre.  En  second  lieu»  M.  Mîchaud,  ^sswmnt cpîe Jamais 
ctttc  charte  (  il  falloit  dire  ces  deux  chartes  )  neût  été  accordée  par  le  roi 
Jean  sans  l'influence  redoutable  et  les  conseils  impérieux  du  souverain 
pontife,  est  ici  hautement  contredit  par  tous  les  témoignages  de  l^histoire, 
qui  nous  montrent  la  concession  de  Jean-sans-terre  coiume  ayant  été 
arrachée  par  une  ligue  de  ses  sujets,  laquelle  ligue,  bien  loin  d*ètre 
&vorisée  par  la  cour  romaine,  fut  au  contraire  frappée  à  plusieurs  reprises 
des  anathèmes  d'Innocent  III.  C'est  un  fait  tellement  prouvé,  qu'il  est 
superflu  d'indiquer  ici  les  témoignages  allégués  par  les  historiens  anglais» 
Hume ,  SmoIIett,  et  par  l'auteur  français  de  la  Rivalité  de  la  France  et  de 
r Angleterre.  En  général ,  il  nous  semble  que  M.  Michaud  est  trop  disposé 
à  atténuer  certains  effets  de  l'influence  pontificale,  que  les  plus  judi* 
deux  d'entre  les  écrivains  catholiques  ont  regardés  <Iu  même  oeil  que  les 
plus  modérés  des  protestans.  Ainsi,  lorsque,  parlant  des  premières  dé- 
marches du  pontificat  de  Grégoire  IX,  M,  Michaud  se  contente  de  dire 
que  ce  pape  avoit  les  lumières ,  les  vertus  et  l'ambition  d'Innocent  III , 
j'ose  croire  qu'il  y  a  ici  excès  d'indulgence  ou  de  faveur ,  et  qu'en  trai- 
tant ainsi  uki  pontife  dont  les  vues  étroites  et  la  vaste  ambition  mirent 
l'Europe  en  feu ,  notre  auteur  n'est  suffisamment  juste  ni  envers  Gré- 
goire IX,  ni  envers  Innocent  III,  Ailleurs,  M.  Michaud,  parlant  des 
missionnaires  expédiés  par  le  pape  Innocent  IV  pour  exhorter  les  fidèles 
k  tourner  leurs  armes  contre  les  Sarrasins,  les  qualifie  anges  de  la  paix, 
çt  c'est  peut-être  abuser  tui  peu  des  termes  et  de  la  vérité.  C'est  par 
un  contraire  abus  que,  dans  un  autre  endroit ,  M.  Michaud  dit  :  Louis IX^ 
plus  saint  que  r Eglise  elle-même  ;  et  je  crois  qu'il  falloit  ici  soigneuse- 
ment distinguer  V Eglise ,  nécessairement  sainte  et  divine  de  sa  nature» 
d  av  ec  ses  chefs  ou  ses  ministres ,  qui ,  dans  le  moyen  âge ,  la  firent  souvent 
a^ir  et  parler  au  gré  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  passions   tout  hu- 
maines. 

Je  me  suis  assez  occupé  du  fond  de  cet  ouvrage  :  je  serai  moins  long 
en  ce  qui  concerne  la  forme ,  à  laquelle  je  ne  saurois  donner  que  des 
éloges.  La  diction  de  M.  Michaud,  pleine,  abondante,  harmonieuse» 
est  généralement  d*une  élégance  et  d'une  pureté  remarquables.  On  n'y 
a^perçoit  nulle  part  des  traces  de  cette  affectation,  de  ce  néologisme,  qui 
semblent  composer  le  langage  à  b  mode  et  l'éloquence  du  jour.  Les 
précieuses  qualités  que  nous  venons  de  reconnoître ,  se  fkisoient  égale- 
ment distinguer  dans  les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage;  mais 
elles  brillent  ici  d'un  éclat  plus  vif,  et  le  style  a  pris  en  même  temps^ 
plus  de  mouvement  et  de  couleur.  Ce  dernier  mérite  nous  a  para 
sur- tout  sensible,  et  provient  sans  doute  de  ce  que  l'auteur»  mieux 
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înslruit  de  son  sujet  et  plus  ûiniliarisé  avec  les  sources  par  une  élude 
plus  longue  et  plus  approfondie,  a  pu  donner  h  ses  récits  la  vérité 
locale  qui  les  anime,  et  peut-être  aussi  de  ce  que,  plus  libre  et  plus 
décidé  dans  ses  opinions ,  ii  a  su  en  imprimer  à  son  style  une  leiiite  plus 
forienient  prononcée.  Il  semble  que  l'impression  qui  résuîloit  de  la 
lecture  de  ses  deux  premiers  volumes,  étoit  celle  d'une  sorte  d'incerti- 
tude dans  les  opinions.  On  ne  voyoit  pas  bien  clairement  dans  quelle 
intention  il  écrivoil;  et  si  l'esprit  de  système  nuit  quelquefois  à  l'histo- 
rien, en  lui  faisant  subordonner  tous  les  faits  à  une  idée  unique,  il  est 
cerlaih  que  l'absence  de  cet  esprit  nuit  davantage  à  i'écrivain ,  dont  elle 
rend  la  diction  foible,  languissante  et  décolorée.  Mais,  dans  le  nouveau 
volume  que  publie  M.  Michaud,  ses  intentions  sont  mieux  marquées, 
son  objet  plus  évident;  il  n'écrit  pas  l'histoire  d'un  siècle  lout  poétique 
et  tout  religieux  avec  les  idées  et  les  préjugés  du  nôtre  ;  et  cette  manière 
plus  décidée  et  plus  franche  d'envisager  les  faits  donne  au  slyle  de 
l'auieur  plus  deffçrmelèfide'CeuJeur' 

RAOUL-ROCHETTE. 


Dictionnaire  des  sciences  médicales  ,  pur  une  sociJie  de 
mêdn'ms  et  de  chirurgiens  ,  AIAf.  Adelon,  Alard  ,  Alibert, 
Barbier,  &c.  [voyei  Jourimi  desSavans,  mars  1817,  pag. 
icjo),  tome  XIX.  Paris,  C.  L.  F.  Paiickoucke  ,  rue  Ser- 
pente, n."  16,  1817. 

I.ES  noms  des  hommes  qui  travaillent  à  la  composition  de  ce  dic- 
tionnaire, doivent  inspirer  de  la  confiance.  Ils  sont  pour  la  plupart  très- 
avantageusement  connus  des  personnes  livrées  >  l'étude  et  à  la  pratique 
de  l'art  de  guérir,  et  de  toutes  celles  qui ,  par  goût ,  cultivent  quelque 
genre  de  science,  M.  Panckoucke ,  dont  le  père  entreprît  l'Encyclo- 
pédie méthodique,  que  fa  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer,  et  qui 
cependant  sera  bientôt  achevée  par  les  soins  de  sa  tille  ,  a  voulu  enrichir 
le  public  et  la  librairie  d'un  ouvrage  qui  marquât  parmi  ceux  que  con- 
sulte le  desrr  de  s'instruire  sur  des  objets  d'une  grande  utilité,  c'est-à- 
dire,  sur  tout  ce  qui  concerne  la  santé. 

Le  ip.*  tome  vient  de  paroîlre  ;  la  publication  du  premier  date  de 
cinq  ans.  On  voit  k  la  tête  de  celui-ci  un  prospectus  par  M.  Pariset, 
et  ensuite  un  tableau  de  la  distribution  que  les  auteurs  se  sont  faite 
des  différentes  parties  qu'ils  doivent  traiter. 
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Une  longue  introduction  précède  les  articles  ;  elle  est  de  M.  Renauldin, 
un  des  rédacteurs.  En  la  commençant,  il  en  donne  lui-même  l'anafyse 
en  ces  termes  :  «  Tracer  une  esquisse  rapide  des  principales  destinées 
»  de  cet  art ,  exposer  les  services  importans  des  hommes  qui  l'ont  illustré 
»  en  reculant  ses  bornes ,  dévoiler  les  erreurs  qui  ont  retardé  sa  marche 
:*>  et  ses  progrès ,  passer  en  revue  les  difFérens  systèmes  qui  ont  mo- 
»  difié  ses  méthodes ,  signaler  Finfluence  qu'ont  eue  les  grandes  dé- 
w  couvertes  sur  sa  réforme ,  parcourir  la  série  des  maladies  nouvelles , 
»  des  médicamens  exotiques  qui  ont  agrandi  son  domaine  ,  rappeler 
»  les  secours  utiles  que  lui  ont  prêtés  les  sciences  accessoires  pour 
»  concourir  à  son  perfectionnement,  suivre  enfin  ses  pas  jusqu'à  l'époque 
3ï  actuelle ,  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  ce  que  chacune  de  ses  difle- 
»  rentes  branches  offre  de  plus  remarquable:  telle  est  la  tâche  que  nous 
»  nous  sommes  imposée  dans  cette  introduction.  »  L'auteur,  après  avoir 
dit  quelque  chose  de  la  manière  dont  Thomme,  dans  l'état  de  nature, 
a  été  déterminé  à  faire  usage  de  remèdes ,  lorsqu'il  en  éprouvoit  le 
besoin ,  expose  les  notions  qu'on  a  acquises  sur  l'origine  et  la  marche 
de  la  médecine  chez  les  différens  peuples ,  tant  anciens  que  modernes. 
Il  insiste  davantage  sur  ses  progrès  dans  les  siècles  les  plus  rapprochés 
du  notre,  parce  que  ces  progrès  sont  mieux  connus,  plus  étendus, 
et  d'autant  plus  rapides ,  que  toutes  les  sciences  ont  concouru  à  son 
perfectionnement,  ^ 

N'ayant  à  parler  que  du  19/  tome,  j'observerai  seulement  que  parmi 
les  articles  qu'il  renferme  ,  ?l  y  en  a  de  très-intéressans  ;  entre  autres, 
les  mots  goût,  considéré  physiquement ,  par  MM.  Chaussier  et  Adelon , 
et  pathologiquement  par  M.  Pinel;  goutte,  par  M.  G\x\\htïi\  grossesse , 
par  M.  Marc;  grasseyement ,  par  M.  Fournier.  Le  mot  goutte  est  le 
plus  considérable;  il  contient  206  pages.  C'est,  eu  égard  aux  dévelop- 
pemens,  un  traité  qu'on  pourroit  regarder  comme  complet  d'une  ma- 
ladie malheureusement  très-commune  et  qu'il  est  bien  difficile  de  guérir. 

A  en  juger  par  le  petit  nombre  de  mots  qui  forment  ce  tome  ,  l'ou- 
vrage sera  extrêmement  volumineux  ;  ce  qui  n'est  point  étonnant , 
puisqu'il  doit  embrasser  toutes  les  connoissances  qui  ont  rapport  k 
l'art  de  guérir. 

On  sent  bien  qu'on  ne  peut  donner  l'extrait  d'un  dictionnaire ,  et 
qu'il  sufiit  d'indiquer  ce  qu'il  est  et  son  utilité.  Celui  dont  il  s'agit  ici, 
est  la  réunion  et  l'abrégé  des  matières  importantes  que  contiennent 
les  différens  livres  de  médecine  ,  avec  l'addition  des  expériences  et 
observations  nouvelles.  Les  élèves  en  médecine,  chirurgie  et  pharmacie, 
\ts  professeurs  et  ceux  qui  exercent  une  des  branches  de  l'art  de  guérir , 
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y  puiseront  également ,  les  uns  pour  apprendre  ce  qu'ils  ne  savent  pas^ 
les  autres  pour  se  rappeler  ce  qu'ils  ont  appris. 

Je  me  bornerai  à  dire  quelque  chose ,  d'après  le  dictionnaire ,  sur  U 
grasseyement ,  article  qui  me  paroît  neuf  et  bien  traité. 

On  sait  que  c'est  une  manière  défectueuse  d'articuler  la  consonne  r, 
d'où  il  résulte  que  la  prononciation  des  mots  dans  lesquels  entre 
celte  lettre ,  est  dépourvue  de  netteté ,  de  nombre  et  d'harmonie.  L'au- 
teur en  explique  les  causes ,  qui  sont,  ou  un  vice  de  conformation  dan$ 
la  langue ,  ou  une  sorte  de  paresse  de  cet  organe ,  qui ,  éprouvant 
une  grande  difficulté,  cherche  comme  par  instinct  à  I éluder;  ou  une 
imitation  conçue  dès  l'enfance ,  ]>our  avoir  vécu  avec  des  personnes 
qui  grasseyent.  Il  en  distingue  cinq  espèces  ,  dont  il  expose  les  dff^ 
férences  par  des  raisonnemens  physiologiques  ;  il  examine  ensuite  riii* 
fiuence  de  l'idiome  des  peuples  sur  la  difficulté  de  prononcer  la  lettre  r^ 
et  enfin  il  donne  des  moyens  de  faire  cesser  le  grasseyement,  moyens 
qui  ont  eu  des  succès  :  il  n'en  est  point  l'inventeur ,  mais  il  y  a  ajouta 
de  l'amélioration. 

TESSIER. 


A  THENIENSIA ,  or  Remarks  on  the  topography  and  buildings  of 
AthenSfby  W^illiam  W^ilkîns.  London,  piiblished  by  John 
Murray,  1 8  i  ($.  —Aiheniensia,  ou  Remarques  sur  la  topographie 
et  les  édifices  d^ Athènes,  par  W.  Wiikins.  Londres,  &c.  i8 1^, 
I  vol.  in-8S  de  i4o  pages. 

M.  WiLKiNS,  auteur  de  cet  opuscule,  est  un  architecte  instruit, 
déjà  connu  par  un  fort  bel  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la  grande 
Grèce  (  i  ) ,  et  par  une  traduction  anglaise  de  Vitruve  (  Londres,  1813)^ 
Un  séjour  qu'if  fit  à  Athènes  en  i  802  ,  lui  permit  de  recueillir  quelques 
observations  qui  avoient  échappé  à  Stuart  :  ce  sont  ces  observations  qu'il 
a  publiées  pour  servir,  dit-il,  de  supplément  à  la  partie  descriptive  de 
l'ouvrage  de  cet  estimable  voyageur. 

En  tête  de  ces  remarques,  M.  Wilkins  a  placé  des  considérations, 
sur  l'origine  de  l'architecture  grecque.  On  y  trouve  quelques  aperçus 
ingénieux.  Telle  est  l'opinion  de  l'auteur  sur  l'origine  de  la  colonne 
égyptienne:  il  conjecture,  d'après  la  forme  que  cette  colonne  aflPecie 
ordinairement,  que  l'idée  en  a  été  fournie  par  les  joncs  du  Nil,  qui, 

—  ■  ■  '  '  '  '  ■      Il  I  I  ^^ 

(1)  Antiquities  of  magna  Grœcia,  Cambridge,  tSo;r, 
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liés  en  faisceaux,  servirent  d'abord  pour  soutenir  les  constructions, 
comme  l'atteste  Diodore  .de  Sicile  (1).  La  circonférence  uniformément 
inégale  de  ces  faisceaux  a  pu  donner  encore  l'idée  de  la  cannelure  :  i( 
remarque  à  ce  sujet  que  la  cannelure  des  colonnes  s'exprimoît  en  gîec  par 
fiCJhitaiç  iuomr  (2),  expression,  dit  il,  qui  rappelle  clairement  cette  ori- 
gine. Il  est  toutefois  juste  d'observer  que  ces  idées,  auxquelles  M.  Wil- 
kins  paroît  attacher  quelque  importance,  se  trouvent  dans  Y  Architecture 
égyptienne  de  M.  Quatremère  de  Quincy,  mais  présentées  avec  toutes 
les  restrictions  dont  elles  sont  susceptibles  (3). 

Les  remarques  de  M,  Wilkins  ont  pour  objet  successivement  la 
topographie  d'Athènes ,  la  description  des  édifices  de  l'Âcropolis ,  dé 
l'Asty,  et  l'inscription  relative  à  l'ancien  temple  de  Minerve  Poliade. 

Le  premier  chapitre  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'explication  du 
plan  que  l'auteur  a  joint  à  son  ouvrage  :  ce  plan  diffère  très-peu  de 
celui  de  M.  Fauvel,  reproduit  dans  le  Voyage  d'Olivier  (4)  ;  il  ne  com- 
prend que  la  ville  proprement  dite,  et  ne  donne  aucun  détail  sur  les 
environs  ;  aussi  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  des  discussions  sur 
les  longs  murs  qui  joignoient  la  ville  à  la  mer,  sur  la  situation  de  la 
bourgade  du  Pirée,  et  en  général  sur  la  topographie  des  environs 
d'Athènes.  L'auteur  n'a  nullement  cherché  à  édaircir  les  difficultés 
que  présentent  à  cet  égard  les  textes  anciens  :  il  seroit  cependant  utile 
de  les  dissiper  en  conciliant  beaucoup  de  passages  des  poètes,  des  ora- 
teurs et  des  historiens  ;  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  un  mémoire 
particulier ,  accompagné  d'un  plan  que  je  donnerai  quelque  jour. 

Quant  à  la  topographie  intérieure  de  la  ville  proprement  dite,  M.  Vil- 
klns  met  en  avant  une  idée,  ingénieuse  à  la  vérité,  mais  qui  ne  nous  en 
paroît  pas  moins  insoutenable.  On  sait  qu'à-peu-près  à  moitié  chemin 
entre  l'Acropolis  et  les  bords  de  Fllissus,  il  existe  encore  une  espèce 
d'arc  dont  la  frise  de  chaque  côté  porte  une  inscription.  Sur  la  face  qui 
regarde  l'Acropolis  on  lit,  AlAEISAeHNAinPlNHeHSEûxnOAlX  (5): 
c'est  un  vers  ïambique  qu'on  ne  peut  lire  que  de  cette  manière  :  tâJ)^  M 
A^vAi  ^)r  i  enfritiç  twAic,  c'est-à-dire,  ceci  est  Athènes,  jadis  la  ville  dt 
Thésée,  Chandier  traduisoit  ce  que  vous  voye^  est  Athènes  &c.  (6)  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  lisoit  ainsi  :  a  TcAmc  Ad-.  Mais  cela  n'est  pas  grec  ;  et  d'ail- 
leurs ,  si  Chandier  s'étoit  aperçu  que  cette  ligne  est  un  vers  ïambique,  H 

(i)  Diod.  Sic.  i ,43*  —  (2)  Aristot.  Eihic,  ad  Nicomach.  x ,  j,  v,  ly^  D. 

—  (î)  Quatremère  de  Quincy,  Arch,  Egypt,  p,  ly  et  no,  — (4)  Atlas, pL  4^» 

—  (5)  Gruter.  MLXXVili,  /.  Stuart,  t,  /II,  ch,  xv,éfc,  Muratori  donne 
HAEIS  au  lieu  de  AIAEIS,  mais  à  tort.  —  (6}  Chandier^»  Travels,  ch,  XY*  — • 
Notœ  ad  Inscript,  antiq*  p.  xxij. 
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aorah  sans  dante  tromré  qndqoe  incDarenieiit  à  fa  fiîre 
on  ^mmpesu*  Sur  fa  fiœ  opposée,  on  ik  cet  anire  Ten  do  même 
ALSEIXAAPI AKO I EO  î  XieH  >,FnTnOAg  ^  en  letsies  cc-^rzzues  «S^'  ôr 
Â/rjmc«;riSMacn^,ccst-à-<fiie,rrrifxr  .Vihèsifcs  le,  tUIr^AAwm 
€t  mm-  di  Tkétée;  Chandler  fit  de  même  i  iJuç  Â/i.  M.  ITHLi:^,  ^ 
adoptant  fa  leçon  deOundlery  s*£st  imigÎDé  que  le  cW  en  se 
le  nom  de  ta  lille  ^Aétiem,  est  cefad  de  fa  rille  cie  Tbésee,  d 
qoement,  parce  que*  cfit-fl,  fa  phrase,  rr  ^  mus  ifirr^  fsr  Im  liltr 
Tkéu'i,  ne  sanioit  désigner  autre  ciiose  que  fa  partie  cjne  le  iec^eor 
▼oir  an  moment  ou  fl  fit  finsciiptioo ,  c  cst-à-dire ,  celle  qali  ajiPB^«M| 
à  trarefs  Tarcean  et  les  jambages  de  fa  porte.  De  cette  msiûère*  AI. 
kins  pboe  fa  ville  cTAdrien  an  notd,  sor  remplacement  de  fa  vSe 
deme,  et  celle  de  Tbésce  an  midi  de  Tare;  mais,  iodepcodinmient 
sens  intoléraUe  que  Fantenr  doime  à  Finscriptîoo,  ye  n*aî  pas  besoin  A 
fân  remarquer  an  lecteur  instruh  combien  fa  sitnatioo  qxâ  iTndii  de 
son  -interprétation,  pour  remplacement  de  fa  ville  de  Tbèsée, 
opposition  avec  le  témo^^nage  des  auteurs.  Il  est  évident,  aa 
que  le  nom  de  rilU  d'Adriem,  dans  Imscription ,  ne  peut  désigner 
k  nouveau  quartier  qu'Adrien  avoit  bid  entre  cet  arc  ex  les  boris  de 
flEssos.  Dus  le  reste  du  chapitre,  AL  Wflkins  s*atiaclie  à  tracer  fa 
qua  suivie  Pansamas  (i  ^  en  parcourant  Athènes  :  c^est  un  petit 
§an  dair  et  métfaocfiqne,  ^*on  fit  avec  pfaisir  et  avec  fruh. 

AL  ITilkiiis  passe  ensuite  à  fa  description  des  écfifices  de  FAcropoEs: 
\  propos  des  PropyUes ,  il  fiit  cette  remarque,  qui  ixkis  a  paru  méimr 
d'être  reciKilGe:  c'est  que,  dans  les  temples  andens*  fa  br^genr  de 
rentre  colcmnement  varie  avec  le  nombre  des  colonnes  ;  qcand  ce 
augmente ,  Fentre-coloanement  cfimîirae  dans  fa  même  prc^x>rdon. 
Fentre-colonnemen t  du  P^rtfaénon,  qui  est  octastyle.  est  d'un  demMfiamène 
en%*îron  plus  peut  que  celai  du  temple  de  Thésée,  qui  est  bexastyle  :  au 
portîqae  téuast^Ie  de  TErecàtànaa,  Fentre^oloanemeiu  est  égal  i  trots 
diamètres;  mais,  dans  le  portique  hezastyle  du  même  écEâce,  FinterraDe 
des  colonnes  n*est  que  de  deux  diamètres  ;  le  n]>pon  dn  cfiamêtie 
à  Fentre-colonnement  est  i  :  i ,  ^'  ^  an  temple  de  Tbesee;  i  :  i  »  '  '  ^ 
au  Parthénon.  Telle  étoît  d'ailleurs  Fattennon  que  les  ardiitectes  met* 
toient  ^  conserver  le  même  rappon  entre  fa  hauteur  et  les  autres  dimen- 
sions des  édifices  de  même  style,  que  si  Fon  pteixl,  dit  M.  lITilUiiSy 
les  quatre  temples  hexastyles  de  Pxsnun,  de  Jupiter  à  Egîne,  de  Thé>ée 
k  Athènes,  de  la  Concorde  à  Agrigente,  on  trouve,  à  très-peu  près,  fa 

(i)  Pa:Lsa=.  l,iS. 
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même  proportion  entre  la  largeur  et  la  hauteur  ;  en  voici  fa  preuve  : 


Temple  de  Paesium 

— — Jupiter  à  Egîne 

— ^— -—  Thésée  à  Athènes 

I  la  Concorde  à  Agrigente . 


HAUTEUR. 

24.  2.       5. 

25.  2.    *7-. 

30.  8.   8  ». 


LARGEUR. 
78P  lOP 

44-  ïo«  ^^• 

4y.    2.  9S, 
54*  io«     ^» 


PROPORTION. 

..  I  .  I    87o 

I.«55. 

I.  79Î. 

I.78J. 


En  examinant  avec  soin  plusieurs  fragmens  des  deux  frontons  des 
Propylées,  on  s'est  aperçu,  dit  encore  l'auteur,  que  la  corniche  avoit  été 
dorée,  et  que  d'autres  parties  avoient  été  recouvertes  d'une  couche  d'ocre 
rougeâtre  :  la  même  observation  s'applique  à  l'intérieur  du  temple  de 
Thésée  et  aux  sculptures  du  fronton  du  Parthénon.  Les  traces  de  cet  usage 
de  dorer  ou  de  peindre  les  édifices  se  retrouvent  encore  dans  une  inscrip- 
tion relative  au  temple  de  Pomone  à  Salerne  (2).  C'est  à  recueillir  les 
vestiges  et  les  preuves  de  ce  goût  presque  général  dans  l'antiquité,  que 
s'est  attaché  l'auteur  du  Jupiier  Olympien ,  ouvrage  dont  nous  rendrons 
compte  incessamment. 

M.  XC^ilkhis  émet  une  opinion  nouvelle  sur  la  construction  intérieure 
du  Parthénon  :  on  s'accorde  à  le  considérer  comme  étant  du  genre 
de  ceux  que  Vitruve  qualifie  Shypethres ,  ou  découverts  (en  partie). 
Stuart  est  le  premier  qui  ait  établi  cette  disposition ,  et  son  jugement  a 
depuis  été  confirmé  par  celui  de  presque  tous  Ie$  architectes  qui  ont  vô 
ce  bel  édifice.  M,  XC^ilkins  rejette  cette  idée ,  et  se  fonde  sur  ce  que  les 
petites  colonnes  de  l'intérieur  de  la  cella  ne  sont  point  antiques ,  ainsi 
que  Stuart  l'avoitcru.  Cette  raison  n'est  point  suffisante.  M.  Cockerelf, 
architecte  anglais  fort  habile,  reconnoît  également  que  les  colonnes  que 
Stuart  a  jugées  antiques ,  sont  d'une  architecture  moderne  ;  mais  il  ne 
met  pas  en  doute  pour  cela  que  le  temple  ne  fût  hypithre  (3).  Je  ne 
pense  pas  que  l'opinion  de  M.  'W^ilkins  ait  beaucoup  de  partisans  : 
dans  tous  les  cas,  elle  se  rattacha  \  une  question  plus  générale,  c'est 
de  savoir  de  quelle  manière  les  temples  anciens  étoient  éclairés  ;  et  cette 
question  a  été  approfondie  par  M.  Quatremère  de  Quincy ,  dans  un 
mémoire  qui  fait  partie  des  deux  nouveaux  volumes  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions.  Ils  vont  paroître  bientôt. 


(1)  Ces  mesures  sont  en  pieds  anglais;  nous  rappellerons  ici  que  le  rapport 
txact  entre  le  pied  anglais  et  le  pied  français  est  :  :  72  :  76, 7394ou::i:i,®^^** 
{  Base  du  système  métrique,  t.  III ,  p.  479  )• 

(2)  Gruter.  Corv.  Inscript.  XCiv ,  ji.  —  (3)  Cockerell ,  Lettre  sur  le  Par» 
théiftn,  dans  les  Annales  encyclopédiques  de  M.  Millin ,  Mai  1 8 17 ,  p.  1 1 5. 

Ffff 
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L'opinion  de  notre  auteur  sur  les  sculptures  du  Parthénon  mérite  une 
attention  particulière;  il  est  loin  de  partager  l'enthousiasme  que  ces 
nionumens  qui  attestent  letat  de  l'art  dans  le  siècle  de  PéridèSy  ont 
généralement  inspiré.  Ces  ouvrages ,  qu'au  temps  dé  Trajan  on  regaf- 
doit  comme  inimitables  par  leur  grâce  et  leur  beauté  (  i } ,  lui  paroissent 
beaucoup  au-dessous  de  la  réputation  qu'ils  ont  acquise,  même  depuis 
leur  transport  en  Europe.  Il  va  même  jusque  penser  que  ni  Phidias 
ni  ses  élèves  n'ont  été  pour  rien  dans  leur  exécution:  il  cherche  à 
établir  »  d'après  le  témoignage  de  Plutarque ,  que  la  sculpture  aussi-bieii 
que  l'architecture  du  Parthénon  sont  dues  à  Callicrates  et  à  Ictinus  {z)i 
mais  Plutarque  est  loin  d'être  aussi  positif  qu'il  le  pense.  Tout  ce  qu'oa 
peut  conclure  de  son  texte,  comme  l'a  Eût  M.  Visconti  (3),  c'est  cpe 
les  deux  architectes  Ictinus  et  CaUicrates  furent  chargés  de  l'exécution 
de  rédifice;  tandis  que  Phidias ,  qui  eut  la  haute  main  sur  tous  les  tm* 
vaux,  exécuta  ou  plutôt  fit  exécuter  par  sts  élèves ,  et  sous  ses  yeux» 
les  sculptures  qui  dévoient  répondre  à  la  beauté  de  Fédifice  et  à  fa 
confiance  que  son  nom  inspiroit.  Au  soutien  de  son  opinion,  M.  Wilkias 
est  obligé  de  donner  un  sens  peu  admissible  au  passage  oii  Aristote  » 
en  parlant  de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  letu*  art,  cite  Phidias  et 
Polyclète  :  oTor  ^eijidir^  Xid-^p^pF  ^^«r*  i^  UùKvxXetTP  y  dutJ^àumfmiiv  (4)*  U 
croit  que  >4^f}Pi  ne  signifie  qvi^architecte y^zr  opposition  à  iiftfjiimmmii^ 
qui  veut  dire  simplement  sculpteur.  Je  ne  connois  point  d'exemple  di| 
Xtd-uf^ç  soit  pris  dans  le  sens  d'^7rr^//^r/r;  cependant,  comme  ce  mot 
signifie  proprement  qui  travaille  la  pierre,  et  est  employé  souvent  pour 
dire  tailleur  de  pierre  [^) ,  on  conçoit  que,  par  extension,  il  a  pu  signifier 
architecte.  Mais  ne  seroit-il  pas  tout-à*fait  singulier  qu' Aristote,  voulant 
rapporter  des  exemples  du   talent  extraordinaire  que  deux  hommes 
avoient  acquis  dans  leur  art,  eût  imaginé  de  qualifier  un  statuaire  aussi 
célèbre  que  Phidias  par  l'épithète  ^architecte!  11  est  bien  plus  vraisem- 
blable que  Xi^Hf^i  et  ivJ^tavTVTmioç  sont  deux  expressions  à-peu-pfès 
synonymes  qu'Aristole  a  employées  f)our  varier  son  style,  comme  font 
très-souvent  les  Grecs.  On  n'a  donc  aucune  raison  de  soutenir  que 


(i)  Plutarch.  in  Périt l.  /.  ij. 

(2)  Plut,  in  Pericl,  ib'id.  Uclytcl  q  /ifïfn  ^  vni¥7u>9  imoicùTnç  nv  eurrZ^HJiûbÇy  KS^/itt 

(3)  Além.  sur  les  ouvrages  de  sculpture  dans  la  collection  de  mylord  Elgin  ,p* } 
et  suiv. —  (4)  Artstot.  Eihic.  ad  A/icom,  VI,^,  p.  lOi  £.  —  (5)  Thucyd.  iv^ 
6(^  ;  Y,  82»  Aristoph.  Av.  v.  t/j^-,  i^c. 
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les  sculptures  du  Parthénon  n  appartieilnent  point  ï  Técole  de  Phidias  ; 
ec  quant  à  ropiiiion  de  M.  ^ilkins  sur  Je  mérite  intrinsèque  de  ces 
figures,  on  peut  lui  opposer  d^  autorités  iinposamesi  et  entre  autres 
celle  de  l'illustre  Canova  (  i  ) ,  qui,  dans  sa  lettre  au  lord  Elgin,  exprime 
en  termes  jwsitifs  l'admiration  que  lui  inspirent  ces  chefs  d'œuvre. 

Au  nord  du  Parthénon  s'élèvent  les  ruines  des  tçmples  d'Erechthée, 
de  Minerve  Poiiade  et  de  Pandrose ,  qui  communiquent  Fun  avec  l'autre 
et  forment  ensemble  un  seul  édifice.  Une  inscription  fort  curieuse , 
trouvée  à  Athènes  et  publiée  par  Chandier  (2) ,  montre  que  la  construc- 
tion de  cet  édifice  a  été  exécutée  lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
puisqu'en  Fan  409  »  isous  Farchontat  de  Dibclès,  il  ne  restoît  à  finir 
que  quelques  parties  (}).  Le  temple  de  Minerve  Poiiade ,  au  témoignage 
de  Xénophon,  fut  brûlé  en  4o6  (4);  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
^vans  que  le  temple  actuel  *de.  Minerve  Po(iade.est  postérieur:  mais 
M.  Visconti ,  et  après  lui  M.  Wilkins,  remarquent  fort  à  propos  quer 
dans  ces  édifices  tout  de  marbre,  un  incendie  ne  peut  détruire  que  fe  toit*. 

M.  XC^ilkins  s'efibrce,dans  un  Chapitre  à  part ,  de  faire  concorder  cette 
inscription  avec  les  détails  d'architecture  que  présentent  ces  trois  temples^ 
il  en  donne  le  texte,  accompagné  d'une  traduction  anglaise  et  (Fm 
commentaire.  Ce  travail,  pour  lequel  le  savant  helléniste  M.  Eirosief 
fa  aidé  de  ses  lumières,  est  digne  d'éloges, «t  annonce  un  faoromie  doué 
de  beaucoup  de  sagacité:  il  intéresse  à- la-fois  Fhbtoire  de'Ia  IsngUé 
gfiecque  et  celle  de  Fart.  L'auteur  annonce  le  dessein  de  publier  un  jEi^ 
sirni/e  de  cette  inscription ,  avec  des  remarques  sur  la  paléographie  dû 
ce  curieux  monument ,  dont  M.  Visconti  a  déjà  écbdrci  plusieurs  points 
tvec  b  rare  sagacité  qui  le  distingue.  Nous  ajournerons  donc  ies  observa* 
Ifotis  que  nous  aurions  pu  lui  soumettre  sur  Finterprétation  de  queiqpies 
passages  et  sur  plusieurs  corrections  trop  hardies:  peut-être a^^t^if  oublié 
trop  souvent  qu'une  inscription^  dcMt  être  corrigée  avec  i^en  plus  db 
réserve  enoore  qu'un  manuscrit,  et  que  les  fautes  comenisei  par  les  gra-^ 
veurs  sont  toujours  rares  et  sur-tout  fort  légères. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Wiikins  dans  ce  qu'il  dit  de  quebjues  autres 

(  I  )  Ammiro  in  essa  la  verita  délia  natura ,  congiun^a  alla  scella  deHe  formé  belle  : 
tutto  qui  sphra  vita ,  con  una  eviJen^a  ,  con  un  artifi^i»  sqttiskè ,  sen^a  la  minima 
affettaijone  e  pompa  dtW  aru,  velata  c»n  un  magituero  anvnurabile,  I  nudi  sona 
vera  e  bellissitna  came,  (  Lettre  de  M.  Canova^  ioncrée  dans  le  mémoire  4t 
M.  Visconti.) 

(2)  Inscript,  ant,p,  II ,  n/  /.  Cfl 

(3)  Vbconti,  Mêmûire  i^c,  p,  ///. 

(4)  Xeaoph»  UtUm,  I,  6^  t.  SchneidÊn 
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édifices  ^'Athènes ,  et  nous  terminerons  cet  article  en  lecommandaiit  im 
lecture  d'4in  ouvrage  qui ,  sous  un  très-petit  volume  9  renferme  beaucou|^ 
de  faits  intéressans  et  d'aperçus  curieux. 

LETRONNE. 


Recueil  de  monumens  antiques  ,  la  plupart  inédits  H 
découverts  dans  l'ancienne  Gaule  ;  ouvrage  enrichi  dé  cartes  tt 
planches  en  taille-douce ,  qui  peut  faire  suite  aux  recueils  dû 
comte  de  Caylus  et  de  la  Sauvagère;  2  vol.  in-^.^  avec  ui\ 

,  allas  de  planches  ;/7^ri1/i  Grivaud  de  la  Vincelle.  A  Paris  ^ 
chez;  l'auteur,  rue  du  Cherche-Midi ,   n,"*   16^  et  chez 

.  Treuttel  et  Wurtz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres, 
1817. 

i 

La  science  de  Fantiquité  (considérée  dans  les  monumens)  est  sans 
doute  particulièrement  attachée  au  sol  de  Tltalie,  qui  fut  pendant  long-^ 
teaips*  le  centre  de  Tuni  vers-civilisé,  et  où  une  multitude  de  causes  avouent 
accumulé  pendant  des  siècles  tous  les  prodiges  des  arts.  Quelque  puissant 
qu'aient  été  dans  ce  pays  les  agens  de  destruction ,  ils  n'ont  pu  parven&i 
à  l'anéantis^ment  d'ouvrages  que  leur  nombre  et  leur  solidité  ont  heu^ 
reusement  fût  triompher  des  efforts  réunis  du  temps  et  de  Ja  barbarie* 
Le  géiiie  qui  les  avoit  produits  est  enfin  sorti  de  la  poussière  et  d^  ruiiiès 
où  on  lavoit  cru  enseveli  ;  et  depuis  trois  ou  quatre  siècles,  le  goût  des 
modernes,  veillant  k  la  conservation  de  ces  savans  débris,  s'est  plu  il  en 
rassembler  les  éiémens  dispersés.  Le  sol  de  Fltaiie  est  devenu  commtt 
une  mine  inépuisable,  où  la  science  de  l'antiquité  retrouve  chaque  fcu]ç 
de  nouvelles  richesses.  C'est  donc  là  que  doivent  se  former  et  c'est  Ik 
que  se  formeront  toujours  ceux  qui  aspireront  ou  à  l'universalité  dés 
connoissances,  ou  à  de  nouvelles  découvertes  en  ce  genre.  ^ 

Mais  cette  mine  a  au>si  de  précitux  filons  par-tout  où  l'Empire  romain 
avoit  pu  porter  sa  domination;  et  nous  pensons  qu'après  fltalie,  la 
France  est  le  pays  qui  offre  le  plus  d'occasions  de  faire  naître  et  de  cul- 
tiver le  goût  de  Tantiquité,  sinon  en  grand,  du  moins  dans  un  assez  boi| 
nombre  de  parties,  dont  aucune  n'est  à  dédaigner,  puisque  de  leur  réu- 
nion dépend  l'ensemble  des  recherches  qui  peuvent  donner  un  corps 
complet  à  la  science.  Nous  ne  pouvons  donc  que  louer  et  encourager 
le  zèle  modeste  de  Fauteur  de  louvrage  que  l'on  annonce.  Ses  préten- 
tions ne  sont  point,  dit-il,  de  se  placer  au  rang  des  savans  renommés  en 
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Cf  genre.  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  n'a  d'autre  ainbitroil  que  de  marcher 
sur  les  traces  du  comte  de  Caylus  et  de  la  Sauvagère ,  dans  {explication 
des  ouvrages  de  l'antiquité  qui  appartiennent  h  l'ancienne  Gaule.  Ânti* 
quaîre  vraiment  patriote ,  il  ne  porte  pas  envie  aux  richesses  étrangères. 
II  est  persuadé»  et  nous  croyons  avec  lui,  que  le  sol  de  la  Gaule,  qui 
depuis  des  siècles  île  cesse  de  restituer  une  multitude  de  monumens  té- 
moins de  son  ancienne  splendeur,  offrira  long-temps  encore  de  Taliment 
aux  recherches  et  à  Tamour  de  l'antiquité.  Mais  malheureusement  ces 
précieux  restes  sont  le  plus  souvent  détruits,  oubliés  et  perdus.  Il  forme 
le  voeu  de  rétablissement  d'un  point  central  où  viendraient  aboutir  toutes 
les  découvertes,  et  d*où  pourroient  partir  les  instrucdons  propres  à  diri* 
ger  les  recherches  et  à  en  conserver  les  résultats. 

II  y  a  long-temps  que  nous  avions  nous-méme  formé  ce  projet,  er 
proposé  qu'il  fût  institué,  dans  les  quatre  ou  cinq  départemens  connus 
parles  mines  d'antiquités  qu'ils  possèdent,  un  surveillant  des  recherches  et 
des  découvertes,  qui  correspondroit  avec  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  :  celle-ci  deviendrait,  comme  son  institution  l'appelle  à 
l'être ,  le  centre  de  tout  ce  que  le  hasard  ou  le  zèle  des  particuliers  feroit 
connoitre,  et  elle  recueilleroit  tous  les  renseignemens  que  leur  isolement 
ou  leur  dispersion  rend  souvent  stériles.  De  là  sortiroient  également  les 
lugemens  qui  mettroient  le  Gouvernement  à  portée  d'acquérir  les  objets 
dignes  du  Muséum  central,  dont  M.  Grivaud  de  ia  Vincelle  renouvelle 
le  projet ,  eè  qu'il  propose  de  nouveau ,  comme  nous  l'avions^  proposé 
jadis,  de  placer  dans  cette  belle  salle  antique  des  thermes  dé  Julien,  k 
Paris;  monument  qui,  dans  son  état  actuel,  semble  être  une  accusation 
permanente  de  Findifférence  des  Parisiens  pour  les  antiquités  de  leur 
ville.  ) 

A  défaut  de  Finstituiion. dont  on  vient  de  parler,  et  en  attendant  qu'un 
éublissement  central  puisse  recueillir  les  débris  instructifs  d'antiquité 
que  le  sol  des  Gaules  possède,  et  que  tous  les  jours  d'heureux  hasards 
rendent  à  la  lumière,  il  faut  compter  sur' le  ?.èle  de  quelques  amateurs 
pour  rassembler  dans  des  collections  particulières  ces  piédeux  maté^ 
riaux  de  notre  histoire  primitive.  M.  Grivaud  de  ia  Vincelle  doit  être  cité 
au  premier  rang  parmi  ceux  qu'anime  cette  louable  passion.  Déjà  soit 
amour  éclairé  des  arts  et  4e  Taiitiquité  a  sauvé  de  la  dispersion  plusieurs 
cabinets,  et  des  acquisitions  successives  ont  enrichi  sa  collection,  an 
.point  qu'entre  &es  mains  elle  a  pu  devenir  (  comme  autrefois  celle  de 
M.  de  Caylus )  lobjet  principal  de  la  description  qu'il  publie  par  la  gra- 
vure, et  qu'il  accompagne  de  ses  propres  explications.  > 

Si  l'on  doû  encoiiragier  le  goût  des  GOjle$;tions »  Ion  im^mequ'U  à'est 


> 
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qu'une  manid  itérHe  dans  celui  qui  en  est  atteint»  ou  un  (axe  éfosf^e&a^ 
tion,  combien  ne  dort-on  pas  d^éioges  à  ceux  qui  joignent  à  Tamour  éff 
posséder  les  trésors  des  arts,  les  cohnoissances  qui  les  font  valoir,  et  ¥stm* 
binon  d'en  (aire  fouir  le  public  par  des  ouvrages  aussi  sa  vans  que  due» 
pendieuxi 

-  L'atlas  qui  termine  Fouvrage  de  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  se  com*^ 
pose  de  quarante  planches  gravées  avec  soin ,  et  chacune  de  ces  planche^ 
tondent  cinq,  six,  sept  «t  huit  ob|ets divers.  Plutiieups  de  ces  obfets,  ceH 
que  le  groupe  des  dewc  Lutteurs  en  bronze,  trouvé  près  d'Abbeville^ 
et  qui  esc  connu  par  les  moules  qu'on  ea  a  faits,  sont  d'un  mérite  parti* 
culier  pour  le.  dessin ,  et  sont  gravés  avec  le  soin  convenable  ;  mais  Tau* 
teur  a  voulu  rester  fidèle,  dans  chaque  morceau ,  aux  originaux  qu'il  fiik 
connoîti*e«  La  plupart  étant,  ou  présumés  gaulois,  ou  faits  en  Gaule  dans 
les  bas  siècles  de  Fart,  le  graveur  en  a  représenté  l'imagé  avec  l'exactir 
tude  qui  peut  faire  fuger  du  mérite  relatif  de  chacun. 

On  sent  bien  qu'il  nous  seroit  impossible  de  rendre  compte  de  ce  re^ 
cueil  autrement  qu'en  indiquant  la  nature  des  objets  qu*il  renferme.  lia 
sont  tous  du  genre  de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  collections  de  ce  qod 
les  Italiens  appellent  anticaglie,  et  que  l'on  ne  sauroit' désigner  convenft^ 
blement  par  la  traduaion  dé  ce  mot  en  français,  puisque  Fusage  en  « 
feit  im  mot  de  mépris.  Cependant  il  fiudroit  un  terme  spécial  poet 
distinguer  des  grands  monumens  de  Fart  antique  cette  multitude  infinie 
d'objets  qui  entrèrent  dans  les  besoins  du  culte  domestique,  des  usa^gel 
de  la  vie  civile,  qui  sont  aussi  souvent  des  parties  détachées  de  grands 
ouvrages,  et  qui  doivent  servir  à  les  expliquer.  C'est  ainsi  que  M.  Gri- 
vaud de  la  Vincelle,  en  restitiiant  à  une  enseigne  militaire  un  médaiflml 
en  marbre  sur  ardoise  (voy,  pi.  6  )  de  l'empereur  Tite,  se  trouve  comhiit 
i^voy.  pi.  7)  à  appliquer  au  même  usage  une  de  ces  nombreuses  plaques 
de  métal  que  la  plupart  des  antiquaires  ont  jusqu'à  présent  expliquées 
comme  étant  des  patènes,  quoique  Fanneau  qui  est  au  centre,  et  qui  ser*^ 
voit  à  l'attacher,  au  moyen  d'une  brocherte,  à  la  pique  soutenant  Fen» 
•seigne,  indique  suffisamment  sa  destination. 

Le  recueil  de  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  contient  un  choix  fait  arec 
goût  de  toute  sorte  de  figurines  en  bronze ,  dont  quelques-unes  sont 
remarquables  par  l'art,  et  presque  toutes  par  des  particularités  de  cou- 
tume ou  de  mythologie.  On  y  trouve  des  anneaux  de  toute  forme  et  dfe 
toute  matière,  des  defs,  des  agrafes,  entre  lesquelles  on  en  voit  de  *rès- 
•curieuses  et  d'un  tmvail  gaukH!s>  des  amuleiites  de  tout  genre ,  des  lampes» 
des  ceintures,  des- bracelets ,  des  patères,  des  fx^vote^  des  mascarcns  dé^ 
d^  Fobfet  dont  îk  firent  f^nemeni;^  des^bnîqiies-éerfiesi  des  rcpré- 
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sentations  piialliques,  des  cuillers»  des  vases,  des  fragtnens  de  poterie 
curieuse  y  des  cippes  funéraires,  des  aiguilles,  des  anses  de  vase  en  bronze^ 
desautels,  des  chars,  des  monnaies  celribériennes,  des  tablettes  en  ivoire^ 
des  diptyques  avec  des  sujets  chrétiens,  des  pierres  gravées,  des  mé-? 
dailies,  des  sceaux,  quelques  monumens  d'architecture,  et  un  monu- 
ment mythologique  de  f  Indoustan  qui  termine  le  recueil ,  et  qui  n'avoît 
pas  encore  été  publié» 

Un  volume  m^4.%  et  c'est  le  tome  II  de  ce  Recueil,  est  consacré  k 
Fexplication  des  phmches  et  des  divers  dessins  que  chacune  contient. 
On  se  doute  bien,  d'après  le  genre  d'ouvrage  dont  on  vient  de  faire 
rénuméradon ,  que  l'auteur  n'a  pas  pu  dire  sur  un  assez  grand  nombre 
de  ces  objets,  des  choses  nouvelles.  Déjà  beauccrup  d'antiquaires  ont 
'épuisé  les  explications  sur  des  morceaux  à-peu-près  semblables  à  ceujt 
de  cette  nouvelle  collection.  Le  devoir  de  celui  qui  marche  après  d'autres 
dans  la  même  carrière,  est  de  bien  connoitre  ce  qui  a  été  dit  et  prouvé^ 
pour  épargner  au  lecteur  une  critique  oiseuse ,  et*  est  encore  de  n'ajouter 
aux  discussions  précédantes  que  les  observations  qui  auront  échappé  à 
l'attention  des  pédécesseurs.  Nous  devons  dire  que  M.  Grivami  de  la 
Vincelle  s'est  montré,  dans  tout  son  ouvrage  ,  très-sobre  d'expUcations 
parasites ,  très-exact  à  dter  ceux  qui  l'ont  devancé ,  très*modeste  dans 
ses  réfutations ,  et ,  en  généial,  aussi  peu  diffus  qu'il  soit  possible  de 
Fétre  k  un  antiquaire.  Rebattant  fert  souvent  des  sufets  connus ,  il  manque 
rarement  d'y  mêler  quelques  notions  épbodiques  qui  en  rdèvent  Tin*» 
térêt.  Tantôt  la  ville  et  le  lieu  où  l'objet  a  été  uouvé  ,  lui  fbumissenit 
matière  àécicircir  des  points  <f  histoire  ou  de  géographie;  tantôt  lamytho» 
logie ,  les  usages  antiques ,  les  cérémonies  religieuses  »  lui  suggèrent  des 
digressions  instructives;  et,  toujours  fidèle  au  titre  de  son  ouvrage,  îl 
sait,  autant  que  la  matière  le  comporte,  les  ramènera  l'histoire  de  Tan- 
cienne  Gaule. 

On  trouve,  dans  le  tome  dont  nous  rendons  compte,  plus  d'une  dis* 
sertation  qui  prouve  des  connoissances  variées ,  et  le  goût  d'une  bonne 
et  sage  érudition.  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  n'est  pas  étranger  à  la  science 
numismatique.  Outre  la  preuve  qu'il  vient  d'en  donner  récemment  par 
sa  dissertation  sur  une  midaiHe  inédite  d'Arsace  XV ,  Pkraau  IV ,  roi  des 
Par  thés,  et  sur  quatre  midaiHes  d'Attambyhs,  roi  de  la  Ckaracene,  il  a 
trouvé  l'occasion  de  montrer,  par  l'interprétation  des  médailles  inédites 
ou  curieuses  qu'il  a  rassemblées  dans  deux  planches  de  son  ouvcage  ^ 
qu'il  ne  possède  pas  simplement  ces  curiosités  en  amateur,  mais  qu'il 
sait  de  quelle  manière  l'étude  des  médailles  et  des  monaoîes  sert  à 
éclairer  l'histoire  et  à  éclaircir  les  monumens^ 
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L'explication  de  la  planche  3  i  est  une  dissertation  sur  un  édifice 
ruiné  d'architecture  romaine,  et  ce  ri  aine  m  eut  des  bas  siècles,  qui  est 
siiué  à  deux  lieues  du  port  de  la  Hougue  ,  à  deux  de  Valognes,  à  huit 
de  Cherbourg,  et  qui  n'a  pas  encore  été  publié ,  quoique  plusieius  savans 
aient  été  b  portée  de  le  connoître  et  de  l'examiner;  on  le  nomme,  dans 
le  pays,  Cheminée  de  Qu'meville ,  Cheminée  de  Normandie ,  sans  doute  parce 
qu'il  est  creux  dans  toute  sa  hauteur,  sans  qu'if  y  reste  la  moindre  trace 
d'escalier,  ni  de  planchers  de  séparation.  L'édifice  a  jH  pieds  d'éléva- 
tion ,  et  se  compose  d'un  soubassement  qui  a  de  hauteur  la  moitié  de  la 
masse  totale;  sur  ce  soubassement  s'élève  par  quatre  degrés  qui  diminuent 
de  largeur,  un  corps  cylindrique  de  1 1  pieds  de  haut ,  sur  6  à  7  de 
diamètre  ,  lequel  est  orné  de  sept  colonnes  adossées ,  et  d'une  très- 
longue  proportion ,  avec  chapiteau  et  entablement  d'un  goût  assez  bâtard. 
Cette  partie  circulaire  en  supporte  une  autre  beaucoup  plus  petite ,  com- 
posée de  dix-huit  colonnes  isolées ,  au-dessus  desquelles  s'élevoit  un 
pyramidium  circulaire,  aujourd'hui  tronqué.  Une  partie  du  soubasîeinenl 
est  démoli,  et  forme  une  sorte  de  grotte.  M.  Grivaud  de  la  Vincelle 
examine  et  réfute  avec  beaucoup  de  raison  les  différentes  explications 
qu'on  a  données  jusqu'ici  de  ce  monuinent,  et  sur-tout  l'opinion  qu'il 
avoit  été  autrefois  un  phare.  Il  se  décide  pour  celle  qui  nous  paroît  aussi 
de  beaucoup  la  plus  vraisemblable  ;  savoir,  que  ce  fut  un  monument 
funéraire.  Nous  pensons  même  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  lui  donner, 
comme  il  le  fait,  pour  origine,  la  sépulture  honorifique  de  guerriers 
morls  dans  une  bataille.  On  n'a  pas  besoin  d'une  telle  hypothèse  pour 
expliquer  une  construction  dont  la  dimension  et  le  luxe  n'offrent  rien 
qui  ait  pu  excéder  les  facultés  de  quelque  riche  Romain,  mort  en  ce 
pays. 

ii  nous  reste  îi  parler  du  premier  tome  de  l'ouvrage  ;  et  peut-être  trou- 
vera -  t  -  on  extraordinaire  que  nous  ayons  suivi  l'ordre  inverse  de 
celui  dans  lequel  cet  ouvrage  se  présente  au  lecteur.  Toutefois  nous 
soupçonnons  que  l'auteur  n'a  pas  été  conduit  lui-même,  en  composant 
ses  volumes ,  autrement  que  nous  ne  l'avons  été  en  les  examinant  ;  et  son 
premier  volume  nous  paroît  avoir  été  fait  le  dernier.  H  donne  à  entendre 
qu'il  a  voulu  faire  précéder  le  reaieil  des  monumens  trouvés  dans  la  Gaute, 
par  un  exposé  succinct  de  tout  ce  qui  concerne  ce  pays  et  ses  habiians. 
iVlaii  il  arrive  que,  de  préliminaires  en  préliminaires ,  on  est  mené  beau- 
Coup  plus  loin  qu'on  ne  pense.  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  s'est  vu  ccht 
duit  ainsi  k  passer  rapidement  en  vue ,  comme  il  le  dit ,  l'histoire  presque 
générale  du  munde  :  cela  même  ne  lui  a  pas  encore  suffi,  Selon  lui,  U 
n'est  guère  possible  de  se  livrer  à  des  recherches  sur  l'origine  des  peuples. 
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sans  essayer  de  remonter  jusqu'à  celle  du  globe.  Pour  nous ,  nous  avoue- 
rons que  c'est  pousser  un  j>eu  loin  les  obligations  de  rhistorien  et  le 
goût  de  lantiquité. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Grivaud  a  composé  son  premier  volume  «de 
trois  morceaux,  dont  le  premier  et  le  |)Ius  important  est  un  discours 
préliminaire  qui  occupe  177  pages,  et  dans  lequel  il  j^ésente  un  exa-  ^ 
men  des  systèmes  géologiques,  et  une  analyse  abrégée  des  migrations 
d'où  sont  sorties  toutes  les  nations,  au  nombre  desquelles  paroissent 
enfin  à  leur  rang  les  Celtes;  le  lecîeur  se  trouve  conduit  aux  pre- 
mières notions  que  nous  ayons  des  Gaulois,  dont  l'auteur  raconte  les 
célèbres  expéditions  dans  l'Italie  et  dans  la  Grèce.  Ici  commence  un 
récit  intéressant ,  quoique  peu  nouveau  ,  de  leurs  guerres ,  de  leurs  succès 
et  de  leurs  défaites,  jusqu'à  l'époque  de  César,  qui  en  acheva  la  con- 
quête. Depuis  ceife  conquête ,  qui  eut  lieu  l'an  ;  2  avant  J.  C, ,  l'auteur 
poursuit  son  histoire  jusqu'à  Fan  4'^>  où  Ton  fixe  le  règne  de  Phara- 
mond,  qui  commence  la  monarchie  française. 

M.  Grivaud,  comme  il  se  plaît  à  le  dire  lui-même,  s'est  fort  aidé, 
dans  son  travail,  de  l'Histoire  des  Gaulois,  par  M.  Picot  de  Genève;  et 
c'est  dans  l'ordre  adopté  par  le  savant  Genevois ,  qu*il  a  décrit  les  plus. 
împortans  des  événemens  arrivés  dans  les  Gaules.  Le  reste  de  ce  dis-, 
cours  préliminaire,  qui  pourroit  passer  pour  un  ouvrage,  est  occupé  par 
un  exposé  rapide  de  tous  les  détails  qui  se  rapportent  à  la  religion  ,  à 
Fart  militaire  ,  aux  lois,  aux  usages  ,  à  la  langue  des  Gaulois.  Si  ces  dé*, 
tails  n'ofîVent  rien  de  nouveau,  iU  ont  l'avantage  d'avoir  été  puisés  dans 
de  bonnes  sources,  d'être  exposés  avec  une  saine  critique,  et  de  l'être 
avec  précision  et  rapidité. 

Le  second  morceau,  qui,  dans  le  volume  dont  on  rend  compte,  oc- 
cupe une  trentaine  de  pages,  est  une  notice  historique  sur  la  Bourgogne, 
depuis  jes  premiers  temps  où  l'histoire  fait  mention  des  Bourguignons, 
juscju  à  l'épocjue  de  la  réunion  du  duché  de  Bourgogne  à  la  couronne 
par  Louis  X I .  Ce  morceau  a  été  rédigé  d'après  des  notes  de  M.  Pasumot, 
que  M.  Grivaud  s'est  plu  à  recueillir  et  à  publier,  comme  un  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  leur  auteur,  enlevé  par  la  mort  avant  qu'il  eût 
pu  mettre  la  dernière  main  à  ses  utiles  recherches. 

C'est  au  même  savant ,  ingénieur  et  géographe ,  que  M.  Grivaud 
s'avoue  redevable  de  la  notice  qui  termine  son  premier  volume,  et  ûui. 
traite  des  voies  romaines  qui  ont  existe  dans  r ancienne  province  de  Bourgogne, 
Cette  dernière  partie ,  qui  contient  44  pages,  et  qui  est  accompagnée  de 
plusieurs  cartes  géographiques,  devoit  être  publiée  à  la  suite  de  plu- 
sieurs autres  dissertations  de  l'auteur ,  insérées  dans  les  Annales  des 
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voyages,  de  la  géographie  et  de  V histoire;  mais ,  cet  ouvrage  ayant  été  îil^ 
terroinpu  ,  il  a  jugé  à  propos  de  placer  cette  intéressante  notice  immé-^ 
dîatement  avant  la  description  des  monumens  trouvés  dans  les  Gaules, 
et  nous  croyons  qu'il  ne  pouvoit  effectivement  donner  à  cette  descrip- 
tion un  préliminaire  plus  instructif  et  qui  fût  plusd*accord  avec  les  objets 
qu'elle  renfenne. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 

ElNJGE  ACADEMISCHE   GeLEÇENHEITS-SCHRIFTEN  ,  &C.—^ 

Quelques  Ecrits,  académiques»  par  M.  Fréd.  An  ci  lion,  Secré- 
taire  de  la  classe  de  philosophie  de  f  Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin;  brochure i/i-^/  de  6p  pages.  Berlin,  Duncker  et 
Humbipt,  1815. 

'  Trois  discours  académiques ,  contenus  dans  une  brochure  de  soixante* 
neuf  pages,  ne  semblent  pas,  au  premier  coup-d*œil,  pouvoir  fournir 
la  matière  d*un  article  de  ce  journal;  mais  ces  discours  sont  de  M.  An- 
ciiion,  à  qui  notre  littérature  doit  déjà  deux  très-bons  ouvrages,  des 
Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie,  imprimés  à  Paris  en  1  809,  et 
un  Tableau  des  révolutions  du  système  politique  en  Europe  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  imprimé  aussi  ou  du  moins  publié  dans  cette  capitale,  en 
1  806  et  I  807.  La  profondeur  et  la  justesse  des  vues  qu*il  y  développe, 
la  sagacité  et  la  solidité  de  son  esprit ,  nous  sont  garans  que  nous  ne  lirons 
pas  sans  quelque  fruit  ses  moindres  ouvrages,  et  qu'après  avoir  examiné 
les  morceaux  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  nous  n'aurons  à  regretter 
qu'une  feule  chose  ;  savoir ,  que  M.  Anciilon  n'ait  pas  été  cette  fois  encore 
fidèle  à  la  langue  de  ses  pères,  et  qu'il  les  ait  écrits  en  allemand. 

Le  morceau  qui  ouvre  cette  brochure  est  un  éloge  de  M.  Klein,  savant 
jurisconsulte  ei  l'un  des  rédacteurs  du  Code  Frédéric,  né  à  Breslau  en 
»744  ^t  mort  à  Berlin  en  1810,  membre  de  l'acadéinie  des  sciences  de 
cette  ville.  Sa  vie,  comme  celle  de  là  plupart  des  savans,  offre  peu 
d  evénemens  intéressans  ou  remarquables.  Il  fut  successivement  avocat 
à  Breslau,  conseiller  d'assistance  [ assisten:^rath ]  à  Berlin ,  professeur  de 
droit  à  Halle,  et  revint  enfin  occuj)er  une  des  premières  places  de  la 
magistrature  [  Geheimer  ober-tribunals-^rath ]  à2x\%  la  capitale  de  la  mo* 
narchie  prussienne,  oii  il  mourut  âgé  seulement  de  soizante-deuif  ans» 
épuisé  par  ses  longs  travaux.  Il  publia  plusieurs  ouvrages»  tous  relatifs  à  fa 
jurisprudence;  mais  le  plus  important  de  tous  fiit  fe  Code  Frédéric  » 
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dont  nous  avons  dé/i  parlj,  et  à  la  rédaction  duquel  il  travailla  pendant 
douze  années. 

C'est  aussi  l'étude  de  la  jurisprudence  et  de  la  législation  qui  ouvrit, 
en  1811,  les  portes  de  lacadémie  de  Berlin  à  M.  de  Savîgny ,  et  c'est 
le  discours  prononcé  pour  sa  réce|)tion  par  M.  Ancillon,  qui  forme  fa 
seconde  partie  de  sa  brochure.  Il  étuit  donc  naturel  que  la  jurispru- 
dence et  la  législation  entrassent  pour  beaucoup,  et  dans  l'éloge  de 
M.  Klein,  et  dans  le  discours  adressé  à  M.  de  Savigny.  Un  sujet  aussi 
important,  traité  par  le  secrétaire  de  la  classe  de  philosophie  d'une 
académie  aussi  célèbre,  devoit  l'être  philosophiquement:  les  deux  dis- 
cours dévoient  faire,  en  quelque  sorte,  suite  Tun  à  l'autre;  et  c'est  aussi 
dans  l'un  et  dans  l'autre  indifféremment  que  nous  choisirons  les  passages 
qui  nous  paroitront  les  plus  propres  à  faire  connoître  les  opinions  et 
la  manière,  de  l'auteur,  aussi -bien  qu'à  justifier  nos  éloges. 

Avant  de  philosopher  sur  les  lois,  M.  Ancillon  nous  fait  voir  qu'il 
5ait  apprécier  la  philosophie.  Ses  systèmes  n'ont  rien  de  stable,  nous  dit-il 
("jftigf  roJ;ils  ne  peuvent  que  nous  montrer  successivement  l'univers  sous 
des  fiices  différentes  :  mais  leur  destination  est  remplie  lorsqu'ils  ont  ré- 
veillé, nourri,  aiguisé  l'esprit  philosophique,  qui  finit  tôt  ou  tard  par  les 
abattre  et  par  en  enfanter  d'autres  qui  succombent  à  leur  tour.  Plus  loin 
//?.  fjf  ex  jfoj,  il  reconnojt  qu'il  n'est  point  donné  à  l'homme  de  parvenir 
&  cette  suprême  science  qui  sembleroit  être  son  but.  Tous  les  efforts  des 
plus  profonds  penseurs  de  tous  les  âges  pour  résoudre  le  grand  pro- 
blème de  l'univers,  n'ont  été,  dit-ii ,  que  des  essais  plus  ou  moins  ingé- 
nieux :  peut-être  inèine,  depuis  les  Grecs,  n'ont> ils  poir.t  avancé  la  méta- 
physique; mais  ils  ont  donné  à  toutes  les  autres  sciences  plus  de  tenue 
et  de  solidité.  En  cherchant  à  s'élever  à  la  science  suprême  .qu'il  ne 
pouvoit  atteindre,  lesprit  humain  s'est  du  moins  élevé  très*baut;  il  a 
constaé  et  conservé  la  dignité  de  sa  nature.  Les  systèmes  de  philosophie 
paroissent  et  di^paroissent  comme  tout  assemblage  artificiel:  mais  la 
philosophie  est  immortelle  comme  la  raison  humaine  ;  car  elle  n'est  autre 
chose  que  les  efforts  continuels  que  fait  cette  raison  pour  embrasser  et 
comprendre  l'éternel ,  l'absolu  et  l'infini,  et  pour  en  déduire  le  temporel. 
Je  relatif  et  ie  fini. 

C'est  ainsi,  selon  notre  auteur,  que  chaque  science  a  sa  philosophie; 
car,  pour  faire  approcher  de  la  perfection  une  science  quelconque,  il 
faut  ramener  sans  cesse  le  composé  au  simple,  le  particulier  au  général, 
et  parvenir  ainsi,  par  l'ordre  et  la  méthode,  à  en  former  un  tout,  à  lui 
donner  de  l'unité. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  spéculations  philosophiques  peuvent 
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devenir  dangereuses,  lorsqu'on  les  applique  à  certaines  sciences ,  telles 
que  la  législation.  En  pareille  matière,  il  e:>t  difficile  de  se  tromper  inno- 
cemment. La  législation,  dît  noire  auteur  {p,  rjj,  peut  être  envisagée 
sous  deux  différens  poinis  de  vue;  elle  |^eut  se  déduire  ou  d'un  but 
primitif  de  la  société  civile  que  l'on  abstrait  de  son  existence  actuelle, 
ou  d'un  droit  primitif  de  l'homme,  antérieur  à  l'état  de  société  :  on  peut 
en  chercher  Tesprît  régulateur  dans  la  réunion  sociale  prise  comme  un 
fait,  et  dans  Tétat  particulier  dejchaque  peuple,  ou  hien  on  le  cherche 
dans  la  nature  même  de  l'homme  et  dans  un  état  idéal  qui  aufoit  précédé 
toute  association.  Le  premier  point  de  vue  étoit  celui  des  anciens;  il  a 
même  continué,  jusqu'au  dernier  siècle,  d'être  celui  des  modernes:  maïs 
alors  le  second  a  prévalu.  On  a  dédaigné  les  dnJts  des  hi^mmes  en» 
société  pour  en  appeler  aux  droits  primitifs  de  l'homme,  et  l'on  a  cher- 
ché à  les  établir,  abstraction  faite  de  toute  société  déjà  existante  et  de 
tout  peuple  en  particulier. 

Voilà  comment,  selon  M.  Ancillon,  une  prétendue  science  du  droît 
naturel  a  fait  à  la  philosophie  du  droit  de  profondes  blessures.  Aussitôt, 
dit-il  {p^g*  41  ) ,  que  Ton  ne  chercha  plus  la  légitimité  des  lois  dans 
leur  conformité  au  but  qu'elles  se  proposent,  mais  dans  la  nature  de 
leur  source  et  de  leur  origine*,  aussitôt  que  cette  origine  ne  fut  plus  re- 
'gardée  comme  légitime  que  là  où  la  société  se  montroit  sous  certaines 
fi^rmes,  et  que  J'on  voulut  déduire  ces  formes  d'une  transaction  anté- 
rieure à  la  société;  du  moment  où  Ion  établit  des  droits  avant  l'existence 
du  droit,  et  des  devoirs  d'obligation  sans  puissance  coactive;  du  ino- 
ment  où  l'on  crut  trouver  la  source  de  la  sociéié  hors  d'elle-même,  que 
Ion  prétendit  déduire  et  composer  l'état,  de  la  liberté  des  individus  ,  et 
prendre  le  prétendu  droit  de  nature  pour  la  pierre  de  touche  de  tous 
les  droits  positifs,  on  ôta  à  la  philosophie  du  droit  son  véritable  point 
de  vue,  on  la  fit  sortir  de  son  domaine:  non-seulement  sa  profondeur, 
ses  richesses,  sa  stabilité,  s'évanouirent;  mais,  par  cela  même  qu'elle 
s'isola  du  présent  et  du  passé,  elle  perdit  son  antique  noblesse  héré- 
ditaire, et  n'eut  plus  le  droit  de  se  porter  pour  médiatrice  entre  le  passé 
•et  Tavenir. 

La  vraie  philosophie  du  droit,  dit  plus  loin  M.  Ancillon,  procède 
d'une  autre  manière;  elle  ne  cherche  point  la  source  du  droit  au-delà 
de  cette  source  ;  elle  considère  sur-tout  la  direcrion  et  le  cours  des  lois 
qui  déterminent  le  droit  et  le  protègent.  Ce  n'est  point  dans  des  idées 
vides,  dans  des  suppositions  sans  fondement,  en  un  mot  dans  des 
abstractions  qui  ne  sont,  à  le  bien  prendre,  que  des  mutilations  de  fa 
"réûlité,  c(u'elle  puise  la  vîe  et  la  force;  c'est  dtns  les  principes  univef^èls^ 
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dans  les  idées  solidement  établies  qui  ont  dirigé  la  législation  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ou  plutôt  d'annlyser  encore ,  dans  une 
traduction  libre,  une  page  de  notre  auteur,  qui  montrera  qu'il  n'est  pas 
moins  éloigné  de  la  servilité  d'une  pratique  aveugle,  que  du  délire  des 
spécul;uions  qui  ne  reposent  sur  rien  de  réel.  Nous  terminerons  }>ar-là 
l'examen  des  deux  premiers  morceaux  de  sa  brochure.  La  société,  dit- 
il,  est  louvfage,  ou  plutôt  elle  est  un  efFel  de  la  nature,  en  tant  qu'elle 
est  la  cotxlîtion  nécessaire,  indispensable,  de  l'existence  de  l'homme  et 
de  son  développement,  en  tant  que  c  est  seulement  dans  ïéUit  de  société 
qu'il  peut  prolonger  sa  vie;  que  là  seulement  se  manifestent  ses  besoins, 
ses  .sentimens,  ses  facultés.  Mais  la  société  est  en  même  temps  un 
ouvrage  de  l'art,  et  par  conséquent  de  la  raison  libre  et  éclairée,  en 
cela  qu'aussitôt  que  l'homme  réfléchit  sur  la  société,  il  en  découvre  le 
but,  le  saisit  et  vcin  l'atteindre.  De  même  que,  dans  tout  ouvrage  de 
l'art,  la  fin  à  laquelle  on  le  destine,  donne  la  clef  et  la  règle  de  son  en- 
semble, de  même  aussi  le  but  de  la  société  est  la  règle  de  son  organisa- 
tion ,  et  doit  déterminer  tous  les  moyens  qui  peuvent  la  faire  approcher 
de  la  perfection ,  autant  que  cela  nous  est  permis.  Ainsi,  sous  le  rapport 
de  son  origine ,  la  société  est  un  fait  de  la  nature  ;  sous  le  rapport  de  la 
fin  qu'elle  doit  toujours  se  proposer  et  dont  elle  se  rapproche  insensi- 
blement, elle  est  un  ouvrage  de  l'art.  De  ces  deux  manières  de  la  con- 
sidérer, la  première  est  historique  ;  la  philosophie  des  lois  part  de  ce  qui 
existe  :  la  seconde  est  spéculative;  la  philosophie  des  lois  a  toujours  de- 
vant les  yeux  ce  qui  peut  et  ce  qui  doit  être.  La  société  doit  toujours 
être  envisagée  à-la- fois  sous  ce  double  point  de  vue,  pour  que  la  légis- 
lation puisse  faire  des  progrès  réels,  et  pour  que  les  états,  dans  leur 
durée,  puissent  rester  fidèles  aux  lois  de  la  stabilité  et  à  celles  du  per- 
fectionnement. 

Contentons-nous  d'avoir  fait  connoître  par  ces  extraits  l'esprit  qui 
règne  dans  deux  discours  tellement  pleins  de  choses ,  qu'une  analyse 
exacte  en  égaleroit  presque  la  longueur.  Nous  nous  arrêterons  moins 
long-temps  au  tmi.ième  M.  Ancillon  le  prononça  dans  une  séance  pu- 
blique de  l'académie  de  Berlin ,  consacrée  à  célébrer  la  mémoire  du  grand 
Frédéric ,  le  centième  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Il  traite  de  ta 
vraie  grandeur.  Elle  consiste,  selon  M.  Ancillon,  dans  une  harmonie 
parfaite  entre  te  caractère,  lesprîl  et  le  cœur;  dans  la  réunion  d'un 
génie  étendu ,  d'une  volonté  ferme  et  persévérante  et  d'une  profonde 
Sensibilité.  Notre  auteur  montre  fort  bien  ce  qui  peut  résulter  do 
deia  de  ces  qualîtôsi  lorsqu  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  b 
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troisième;  et  dans  l'hypothèse  oii  c'est  la  sensibilité  morale  qui  manque  à 
l'assemolage  d'un  caractère  énergique  et  de  grands  pouvoirs  intelfec- 
tuefs,  if  nous  effraie  de  l'apparition  d'un  être  froid  et  sans  ame  qui 
marche  parmi  les  hommes  comme  un  météore  étranger  et  malfaisant , 
qui  comprend  tout,  excepté  ce  qui  fait  que  l'homme  est  homme;  qui 
calcule  tout,  excepté  ce  qui  échappe  au  calcul,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  dans  Thomme;  qui  ne  peut  ni  ne  veut  entendre  le  langage 
des  cœurs,  les  réjouir,  les  consoler,  ni  en  acquérir  l'empire:  être  dont 
l'humanité  a  peu  à  espérer  et  tout  à  craindre,  et  qui  restera  éternelle- 
ment sourd  et  inacces.^ible  à  sa  voix.  Pour  rendre  à  ce  passage  toute 
la  justice  qu'il  mérite,  ajoutons  que  c'est  en  janvier  1812  que  M.  An- 
cillon  l'écrivoit. 

Nous  ferons  à  présent  la  part  de  la  critique,  en  disant  que  les  deux 
premiers  discours  débutent  par  des  généralités  métaphysiques  qui,  du 
moins  en  France ,  effaroucheroient  bien  des  lecteurs  ;  que  cette  théorie 
des  facultés  de  Fhomme,  que  nous  venons  d'indiquer  dans  le  troisième, 
est  prise  en  entier  d'Hêmsterhuis ,  dans  son  dialogue  intitulé  Simon , 
et  que  M.  Ancillon  auroit  pu  en  avertir;  enfin ,  qu'en  jugeant  plusieurs 
grands  hommes  modernes  à  la  fin  de  ce  même  discours,  il  s*est  montré 
un  peu  partial  envers  l'Allemagne  et  la  Prusse.  Un  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  a  sans  doute  très-bonne  grâce  à  relever  les  qualités  émî* 
nentes  du  grand  Frédéric;  mais  un  Français  desireroit  avec  justice  qu'il 
eût  marqué  plus  de  respect  pour  les  fautes  de  S.  Louis,  plus  d'indu!* 
gence  pour  les  foihlesses  d'Henri  IV,  et  qu'il  n'eftt  pas  attribué  uno 
partie  aussi  considérable  de  sa  grandeur  au  caractère  de  Sully. 

VANDERBOURG. 


Tuai  TÉ  de  la  législation  criminelle  en  France  ,  dédié 
à  sa  grandeur  M. ^^  Dambray  ,  chancelier  de  France,  par 
J.  M.  Le  Graverend.  Paris  ,  Impritnerie  royale  ;  chez 
Déterville,  libraire,  rue  Hautefeuille,  n.®  8,  2  vol. />/-^/ 

Par-tout  où  les  citoyens  occupent ,  dans  l'ordre  politique ,  un  rang 
honorable  et  assuré  par  la  constitution  du  pays ,  un  traité  de  législa- 
tion criminelle  doit  être  pour  eux  d'un  grand  intérêt ,  soit  que  l'on  con- 
lidère  cet  ouvrage  sous  le  rap|K)rt  df  l'utilité  générale ,  soit  que  Ton  lo 
considère  sous  celui  de  l'utilité  privée.  Montesquieu  a  dit  avec  autant 
de  vérité  que  de  précision  :  ce  La  liberté  de  chaque  citoyen  est  une 
^partie  de  la  liberté  publique.  »  [Esprit  des  lois,  liv*  XV 1  ciiap.  ll»J 


OCTOBRE    1817.  (J07 

Qu'il  me  soit  permis  d'appliquer  spécialement  cet  axiome  à  tout  ce  qui 
concerne  les  formes  et  les  moyens  par  lesquels  les  dépositaires  de  l'au- 
torité peuvent  menacer  la  liberié  du  citoyen ,  et  au  droit  que  la  loi  confie 
aux  magistrats  d'infli.'.er  les  peines  qu'elle  prononce  contre  les  crimes  » 
les  délits  ou  les  contraventions  ;  ce  sera  donner  une  idée  juste  des 
avantages  que  peut  oHrir  le  Traité  dont  j'ai  à  parler. 

Dans  son  introduction,  fauteur  a  rassemblé  quelques  détails  curieux 
sur  la  législation  criminelle  des  divers  peuples,  et  il  a  ensuite  tracé  avec 
plus  de  développement  le  tableau  progressif  de  la  législation  française. 

I-a  grandeur  dej»  Romains ,  qui,  en  général ,  n'est  presque  plus  attestée 
que  par  des  souvenirs,  ou  par  des  débris  et  des  ruines,  existe  encore 
et  doit  exister  à  jamais  dans  leurs  codes  immortels.  «  Lorsque  la  faux  du 
»  temps,  dit  l'auteur,  ne  respecte  ni  les  statues  ni  les  temples,  ni  les 
»  colonnes  qui  sembloient  devoir  résister  aux  siècles  ,  les  bonnes  lois  , 
»  monumens  indestructibles ,  portent  à  la  postérité  la  plus  reculée  les 
»  noms  glorieux  de  ceux  qui  les  conçurent ,  qui  en  enrichirent  les  na- 
55  lions ,  qui  en  dotèrent  l'espèce  humaine.  »  En  parlant  de  la  législa- 
tion anglaise,  l'auteur  nomme  honorablement  Alfred,  et  il  remarque 
que  c'est  comme  législateur  qu'il  a  obtenu  le  nom  de  Grand  ;  mais  je 
regrette  qu'il  ait  passé  sous  silence  les  lois  de  Guillaume-le-Conquérant. 
Dans  ces  lois,  imposées  par  un  prince  français,  se  trouvent  des  déci- 
sions et  même  des  institutions  qui  sont  restées  dans  la  législation  an- 
glaise ,  et  les  unes  et  les  autres  ont  mérité  d'exercer  la  sagacité  de 
plusieurs  commentateurs.  Le  Code  Frédéric ,  celui  dont  s'occupa  Cathe- 
rine II  ;  le  Code  criminel  et  pénal  de  la  Toscane ,  donné  par  le  grand 
duc  Léopold;  le  régletnent  publié  en  178L7  par  l'empereur  Joseph  II, 
reçoivent  de  justes  éloges  de  la  part  de  l'auteur,  qui  en  rassemble  des 
passages  remarquables  ;  et,  soit  qu'il  loue  ce  qui  est  estimable,  soit  qu'il 
désigne  quelques  ar-ticles  qui  exigeroient  d'être  réformés,  il  prcsente 
toujours  des  observations  dignes  d'être  prises  en  considération. 

Parmi  les  maximes  qu'il  cite  des  codes  étrangers,  on  lit  dans  l'ins- 
truction de  Catherine  II  :  «<  C'est  à  la  législation  à  suivr<?  l'esprit  de  la 
»  nation  (  art.  ^7 ,  chap,  vj  ).  Avec  les  lois  pénales  entendues  toujours 
»  à  la  lettre ,  chacun  peut  calculer  et  connoitre  les  inconvéniens  d'une 
»  mauvaise  action  ,  ce  qui  est  utile  pour  l'en  détourner;  et  les  hommes 
»  jouissent  de  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  ce  qui  est 
»  juste,  puisque  c'est  la  fin  sans  laquelle  la  société  se  détruiroit  (  art^  yj/, 
^chap,  VU ),  Les  lois  doivent  être  écrites  en  langue  vulgaire;  et  le 
»  code  qui  les  renferme  toutes ,  doit  devenir  un  livre  familier  (arL  ijj, 
»  chap.  vu  ).  » 
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Lnuteur,  après  avoir  tracé  de  la  Icgislarion  criiiiînelle  étrangère  un 
tableau  qu'il  ne  doit  pas  négliger  d  agrandir  lorsqu'il  donnera  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage,  examine  historiquement  notre  ancienne 
législation  française,  et  il  marque  trois  époques  princi|>alcs;  ce  sont  les 
règnes  de  Charltinagne  ,  de  S.  Louis  et  de  Louis- le- Grand. 

Parmi  les  premières  lois  faites  au  commencement  de  fa  monarchie 
françaihe ,  je  remarque  une  constitution  générale  de  Clolaire ,  publiée 
#n  560  ,  c(  qui  ordonne,  entre  autres  choses/  de  ne  pas  condamner  un 
»  accusé  sans  l'entendre,  et  charge  les  évêques  de  châtrer,  pendant  son 
»  absence,  le  juge  qui  auroit  condamné  quelqu'un  contre  le  vœu  de  la 
53  loi.  Une  ordonnance  de  Childebert,  publiée  en  595,  contenoit  des 
35  dispositions  pénales  contre  divers  crimes,  et  portoit  qu'on  ne  pourroit 
»  se  soustraire  à  cette  peine  par  aucune  composition,  et  qu'un  juge  con- 
3>  vaincu  d'avoir  relâché  un  voleur  perdroit  la  vie.  »  En  630 ,  Dagobert 
publia  un  capitufaire  dans  lequel  est  indiqué  le  nombre  de  témoins  qui, 
avec  l'accusé,  dévoient  jurer  quil  n'étoit  point  coupable.  C'est  des  ex* 
pressions  de  cette  loi  que  Du  Cange  dérive  Je  nom  de  juré. 

Pépin  publia  en  744»  dit  fauteur,  un  capitulaire  dans  lequel  il  dé- 
fendit la  bigamie.  Je  n'adopte  point  cette  opinion ,  et  je  soumets  mes 
observations  à  fauteur  lui-même.   Ce  capitulaire  dp  744  fut  te  résultat 
d'une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Soissons  Tan  deuxième  du  règne  de  Chil- 
deric.  Pépin,  en  qualité  de  duc  et  prince  des  Francs,  proclama  ce  capî-- 
tulaire  d'après  le  consentement  de.s  évêques,  le  con.^eil  des  prêtres  et 
des  serviteurs  de  Dieu ,  et  des  chefs  et  grands  des  Francs.  L'article  9 
porte  :  «  Aucun  laïc  ne  peut  épouser  ni  une  femme  consacrée  à  Dieu, 
>}  ni  sa  p<irente,  ni  la  femme  dont  le  mari  est  encore  vivant  ;  et  db 
»  même  aucune  femme  ne  peut,  du  vivant  de  son  époux,  en  prendre 
»  un  autre  ;  parce  qu'un  mari  ne  doit  renvoyer  ^a  femme  que  pour  cause 
»  d'adultère.  »  Il  e.^t  évident  que  cette  loi  n'est  pas  faite  contre  la  bi- 
gamie. Ses  expressions  ne  s'aj^pliquent  point  à  un  inari  qui  auroit  à-Ia- 
fois  deux  femmes,  mais  elles  paroissent  concerner  seulement  les  mariages 
illicites  ;  et  ce  qui  achève  de  le  démontrer,  c'est  que  le  capitulaire  donne 
pour  raison  des  prohibitions,  que  le  mari  ne  doit  point  renvoyer  sa 
femme,  excepté  pour  cause  d'adultère. 

En  parlant  des  autres  lois  de  Pépin,  l'auteur  observe  avec  raison  que 
ce  ce  prince,  qui ,  dans  un  capitulaire  de  752,  avoit  ordonné  le  congrès 
»  lorsqu'une  femme  accusoil  son  mari  d'impuissance,  ordonna,  cinq  aiM 
»  après,  que,  dans  ce  cas ,  lorsque  l'objet  de  l'accusation  seroit  dénié  par 
»  le  mari,  on  s'en  rapporteroit  à  la  dénégation  de  celui-ci,  parce  qu'il 
>9  est  le  chef  de  la  femme  ;  et  quand  on  se  rappelle  que  cet  usage  immoral 
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^>  du  congrès,  si  îustement  proscrit  dans  le  xvill.*  siècle,  étoit  çncore 
»  suivi  et  consacré  au  xvii.*  par  la  législation  ou  la  jurisprudence  fran- 
»  çaise,  et  que  l'abolition  n'en  est  due  peut-être  qu'à  Tironie  du  Juvénal 
»  français,  on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  sur  la  difficulté  et  la  lenteur 
>>  avec  laquelle  la  raison  parvient  à  dissiper  l'erreur,  à  détruire  les  pré- 
»  jugés  et  les  ^utumes  les  plus  absurdes,  n 

L'époque  de  Charlemagne  est  remarquable  par  les  nombreux  monu- 
mens  législatifs  qui  parurent  depuis  769  jusqu'en  8 14.  L'auteur,  qui  en 
fait  un  éloge  mérité,  ajoute  que  ce  prince,  devançant  de  bien  loin  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  avoit,  dans  ses  réglemens,  entrevu  le  besoin 
de  Funité  des  poids  et  des  mesures.  Cette  remarque  est  exacte  ;  mais 
je  dois  dire  que  les  réglemens  publiés  par  ce  grand  prince  furent  sou- 
vent le  résultat  des  vœux  exprimés  par  les  conciles,  et  que  des  vœux 
relatifs  à  l'unité  des  poids  et  des  mesures  se  trouvent  consignés  dans  les 
actes  de  plusieurs  conciles  antérieurs.  II  faut  lire,  dans  Tintroduction 
même ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  législation  de  Charlemagne. 

En  1135^,  ^^^^  ^^  règne  de  Loui^  VII,  fut  apporté  en  France  le  code 
Justinien ,  qui  devint  ensuite  notre  droit  écrit. 

La  seconde  époque  offre  le  fameux  code  connu  sous  le  nom.  des  éta- 
blissemens  de  S.  Louis.  Ce  prince,  le  premier  roi  de  France  qui  ait 
défendu  le  combat  judiciaire,  détermina  la  nature  des  preuves  par  le 
moyen  desquelles  la  vérité  pouvoit  être. constatée  :  dans  son  code,  la 
graduation  des  peines  est  remarquable.  La  peine  du  suicide  fut  bornée 
à  la  confiscation  des  biens  ;  peine  sans  doute  bien  sévère ,  puisqu'elle 
retomboit  sur  des  enfans  innocenset  qui  se  trouvoient  alors  doublement 
malheureux,  ce  Quoique  cette  peine  fût  injuste,  observe  l'auteur,  on  ne 
»  peut  nier  que ,  comparée  à  celle  qui ,  plus  tard ,  avoit  été  introduite  en 
»  pareil  cas,  elle  n'attestât  l'esprit  tolérant  de  S.  Louis,  dont  on  retrouve 
>y  aussi  l'empreinte  dans  plusieurs  autres  articles  de  ses  lois.  » 

L'exercice  de  la  contrainte  par  corps  n'étoit  accordé  qu'au  roi,  et  elle 
ne  pouvoit  avoir  lieu  que  pour  le  paiement  des  droits  royaux  reconnus 
et  prouvés.  c<  On  se  plaît  à  lire,  dans  ces  établissemens  de  S.  Louis, 
»  que  lorsque,  dans  une  accusation,  les  preuves  étoient  égales  de  part 
»  et  d'autre ,  on  devoit  juger  en  faveur  de  faccusé.  On  se  plaît  à  recon- 
n  noitre  dans  cette  législation  la  noble  empreinte  d'un  esprit  supérieur , 
»  d'un  ardent  ami  du  bien  public.  » 

François  I."  s'occupa  des  formes  de  procéder  en  matière  criminelle  ; 
mais  il  introduisit  malheureusement  la  procédure  secrète ,  et  restreignit 
les  moyens  de  défense  des  accusés.  Son  ordonnance  de  1 5  39  fut  rédigée 
par  le  chancelier  Poyet ,  que  Dumoulin  qualifie  d'impie  à  cette  occasion  ; 

Hhhh 
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circonstance  bien  remarquable  et  qui  devroît  toujours  être  présente  à 
ceux  qui  participent  à  la  formation  des  lois  j  le  chancelier  Poyet  périt 
victime  de  fa  rigueur  des  formes  cju'il  avoit  lui-même  fait  adopter  contre 
les  prévenus. 

Ûépoque  de  Louis  XIV  se  distingue  par  la  perfection  qu'acquît  en 
général  la  législation  sous  son  règne.  L'ëiprit  de  méthode ,  l'esprit  de 
justice  et  de  prévoyance,  donnent  à  la  {Plupart  de  ses  ordonnances  un 
caractère  particulier.  Peurquoi  ftut-il  que  cet  éloge  ne  puisse  pai  s'ap- 
pliquer à  l'ordonnance  de  1670  sur  la  procédure  criminelle!  Il  faut,  à  ce 
sujet,  entendre  M.  Le  Graverend  lui-même  :  «  L'ordonnance  sur  la  pro- 
>j  cédure  criminelle  en  France  est  bien  loin ,  il  est  vrai ,  de  mériter  les 
M  mêmes  éloges;  mais,  si  Ton  est  pénétré  de  douleur  en  voyant  que, 
»  dans  ce  siècle  de  lumières ,  appelé  /e  grand  siècle  à  si  bon  droit  sous 
w  tant  de  rapports ,  une  dangereuse  et  funeste  routine  soit  parvenue  à 
iî  étouffer  les  nobles  réclamations  de  tant  d'écrivains  en  faveur  de  l'hu- 
is manité  ;  si  l'on  gémit  dé  voir  les  précautions  barbares  accumulées  dans 
>j  ce  code  de  procédure  criminelle  pour  priver  l'innocence,  injustement 
35  accusée,  de  tout  moyen  de  défense,  de  tout  secours  contre  l'oppression, 
53  contre  Fimpéritie,  contre  la  passion  des  juges,  on  est  consolé  du 
»  moins,  lorsqu'on  parcourant  le  procès-verbal  des  conférences  sur  cettoi 
»  ordonnance,  on  voit  les  plus  dignes  et  les  plus  vertueux  magistrats  de 
53  cette  glorieuse  époque  lutter  contre  le  rapporteur  de  cette  loi ,  et  résister 
33  avec  courage ,  avec  persévérance ,  mais  le  plus  souvent  sans  aucun 
33  succès,  h  l'admission  de  règles  et  de  dispositions  trop  rigoureuses.» 

Sous  Louis  XV  parut  l'ordonnance  de   1737  sur  le  ftux;  elle  fiir 
rédigée  par  le  chancelier  d'Aguesseau  avec  le  même  soin  et  le  même 
talent  que  l'ordonnance  de  175  i  sur  les  donations,  celle  de   1735  sur 
les  testamens,  et  celle  de  1747  sur  les  substitutions.  Tous  les  ouvrages 
de  ce  célèbre  magistrat  se  distinguent  par  une  méthode  heureuse ,  par 
une  érudition  profonde,  par  un  style  clair  et  élégant.  Aussi  ces  diverses 
ordonnances  réunissent-elles  tous  les  genres  de  perfection  que  les  talens 
et  les  soins  de  cet  illustre  magistrat  et  les  lumières  du  siècle  pouvoieni  com- 
porter. L'ordonnance  sur  le  faux  est  qualifiée,  par  M.  Le  Graverend,  du 
titre  de  code  complet  sur  le  mode  de  procéder  en  matière  de  faux  principal 
et  de  faux  incident.  II  atteste  que  la  plupart  des  dispositions  qu'elle 
contient  ont  été  inscrites  dans  les  codes  actuels,  on  servent  encore  de 
règle  dans  les  tribunaux.  On  a  dû  à  Louis  XVI  Fabolition  de  la  torture , 
la  publicité  de  l'instruction,  le  droit  d'avoir  un  défenseur. 

Je  m'arrête  à  l'endroit  de  la  partie  historique  qui  donne  les  détails 
relatifs  aux  lois  qui  furent  l'ouvrage  de  nos  grandes  assemblées  politiques,  . 
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et  dont  les  modifications  ou  recompositions  successives  ont  amené  la 
législation  uniforme  et  générale  qui  nous  régît,  soit  comme  code  pénal , 
soit  comme  code  de  procédure.  J'ajouterai  seulement  que,  depuis  long- 
temps ,  nos  rois  avoient  reconnu  l'avantage,  la  justice,  et,  je  dirai  avec 
l'auteur,  la  nécessité  de  donner  à  la  France  cette  législation  uniforme. 
On  peut  nommer  à  ce  sujet  Charles  VII  et  Louis  XI  :  sous  Henri  III, 
le  président  Brisson  s'en  étoit  occupé  ;  et  le  chancelier  d'Aguesseau  a  dit 
du  président  Lamoignon:  «H  méditoit  le  vaste  et  difficile  dessein  de 
réduire  toutes  les  coutumes  à  une  seule  loi  générale.  « 

Depuis  le  passage  des  lois  criminelles  qui  régis^oient  la  France  avant 
1 79 1  ,  à  celles  qui  composent  aujourd'hui  le  code  pénal  et  le  code  de 
procédure  criminelle,  après  tant  d'essais  qui  ont  amené  des  changement 
nombreux,  dçs  modifications  Successives,  il  ne  sufiisoit  pas  que  ces 
codes,  sagement  rédigés,  fussent  expliqués  et  commentés  par  quelques 
jurisconsultes  éclairés  ;  il  ne  suffisoit  pas  que  le  tribunal  régulateur 
suprême  dans  la  hiérarchie  judiciaire  vengeât  par  ses  arrêts  les  infrac- 
tions faites  à  la  loi  :  il  étoit  important  et  même  indispensable  qu'un 
jurisconsulte  très-versé  dans  la  matière ,  assez  habile  praticien  pour 
tracer  même  les  formules  de  chaque  acte  de  procédure,  assez  bon  légiste 
pour  faire  remarquer  quelques  lacunes  ou  quelques  imperfections  de  la 
loi,  prît  le  soin  heureux  de  coordonner  avec  méthode,  d'expliquer  ave<^ 
clarté,  de  discuter  avec  sagesse  les  principes  de  la  législation  et  les  règles 
de  la  procédure;  et  c'est  ce  qu'a  tenté  M.  Le  Graverend.  déjà  connu 
par  d'autres  ouvrages  qui  garantissoient  d'avance  le  mérite  et  le  succès 
de  celui-ci.  La  protection  dont  M.^'  le  chancelier  a  honoré  ce  traité ,  qui 
est  publié  sous  ses  auspices ,  étoit  un  nouveau  gage  des  avantages  qu'en 
retireroit  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  nos  institutions. 

Ce  traité  a  pour  objet  d'exposer,  d'après  un  plan  méthodique  et  dans  les 
moindres  détails  qu'une  matière  aussi  importante  peut  exiger,  toutes  les 
doctrines ,  toutes  les  règles  fondées  sur  les  codes ,  les  lois ,  les  réglemens 
en  vigueur,  sur  la  jurisprudence  des  cours  souveraines,  et  notamment  . 
de  la  cour  de  cassation.  Mais  l'auteur  ne  se  borne  point  à  rassembler 
sous  un  point  de  vue  facile  à  saisir,  tout  ce  qui  est  positif  et  obligatoire;, 
à  aplanir  les  difficultés  que  peut  présenter  l'instruction  de  la  procédure, 
et  à  tracer  sans  cesse  la  route  que  l'on  doit  indispensablement  suivre  :  il 
indique  souvent  à  la  méditation  .de  ceux  qui  s'occupent  de  la  théorie 
des  lois,  les  diverses  améliorations  qui  lui  paroissent  convenables  pour 
perfectionner  nos  institutions  criminelles.  Il  recueille  de  nombreux  ma- 
tériaux dans  les  lois  romaines ,  dans  les  anciens  monumens  de  la  législa- 
tion firançaise,  dans  les  codes  des  autres  pays  et  d&us  les  plus  célèbres 
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ouvrages  des  publîcîstes  et  des  crîminalistes,  tant  nationaux  qu'étrangeis; 
et  c'est  en  combinant  avec  ses  propres  observations  tous  ces  difFérens 
secours ,  qu'il  est  parvenu  à  établir  de  saines  théories  sur  les  lois  rela- 
tives ,  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle ,  et  à  proposer  y  sur 
nos  institutions  judiciaires,  des  opinions  utiles  et  motivées.'  On  n'exige 
pas,  sans  doute,  que  je  rapporte  à^ce  sujet  des  détails  qu'il  ne  seroit 
guère  possible  de  dépouiller  des  raisonnemens  et  des  preuves  qui  en- 
tourent ces  questions  >  et  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  :  je  préfère 
de  réunir  sommairement  quelques-uns  ties  résultats  de  l'examen  attentif 
que  j  ai  fait  de  l'ouvrage ,  quelques  effets  de  Timpression  que  m'a  laissée 
la  comparaison  inévitable  de  nos  lois  et  de  nos  formes  actuelles  avec 
nos  lois  et  nos  formes  anciennes  ;  comparaison  qui  ne  peut  ^laisser  aucun 
doute  sur  le  véritable  avantage  du  système  actuel  de  notre  législation 
criminelle. 

Ainsi  je  dirai  qu'à  cette  foule  de  tribunaux  et  de  juges  dont  la  seule 
nomenclature  fktiguoit  la  mémoire ,  a  succédé  un  ordre  très-simple  et 
très-limité  de  juridictions.  Les  querelles  sur  la  compétence  ont  cessé  ; 
trois  juges  sont  également  compétens  pour  instruire  et  juger  ,  celui 
du  lieu  du  délit,  celui  de  la  résidence  habituelle  du  prévenu,  celui 
de  sa  résidence  momentanée.  La  procédure  et  les  débats  sont  publics  » 
et  cette  publicité  est  la  plus  forte  garantie  et  la  plus  sûre  sauve- 
garde de  rinnocence  injustement  poursuivie  ;  le  droit  de  défense  et 
celui  de  produire  des  témoins  à  décharge  sont  assurés  en  tout  état  de 
cause.  Toute  espèce  de  torture  est  abolie;  la  peine  de  confiscation 
n'existe  plus  dans  aucun  cas.  Au  calcul  dangereux  des  divers  genres  de 
preuves  et  de  semi-preuves,  à  cette  appréciation  si  souvent  fautive  de 
présomptions,  d'indices,  de  probabilités  qu'adoptoit  l'ancienne  jurispru- 
dence ,  a  succédé  le  jugement  par  les  pairs ,  la  procédure  par  les  jurés , 
auxquels  la  loi  ne  demande  aucun  compte  des  motifs  de  leur  conviction, 
et  qui  ne  se  décident  que  d'après  le  choc  lumineux  d'un  débat  oral.  La 
loi,  favorable  aux  accusés,  fournit  aux  cours  d'assises  deux  moyens  de 
réparer  l'erreur  des  jurés ,  dans  le  cas  oii  ces  accusés  ont  été  déclarés 
coupables.  L'arbitraire  qui  existoit  dans  l'application  des  peines,  matière 
si  féconde  de  discussions ,  et  qui  a  long-temps  exercé  les  commentateurs 
et  les  criminalistes,  est  remplacé  par  des  décisions  précises  du  code 
pénal.  Il  n'existe,  dans  les  formes  de  prononcer,  ni  hors  de  cour,  ni  plus 
amplement  informé,  &c,  La  loi  ne  reconnort  plus  qu'un  coupable  ou 
un  non-coupable.  La  cour  de  cassation,  régulatrice  suprême  et  sauve- 
garde toujours  active  de  l'uniformité  de  la  jurisprudence,  ramène  tous  les 
tribunaux  ë  l'exécution  et  à  l'application  littérale  de  la  loi.  La  discipline 
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judiciaire,  placée  dans  les  mains  de  M/'  le  garde  des  sceaux»  est  assez 
forte  pour  retenir  les  magistrats  sous  la  loi  du  devoir ,  sans  pouvoir  blesser 
leur  indépendance.  Tous  ces  divers  objets  et  plusieurs  autres  moins  im- 
portans  ont  successivement  exercé  les  réflexions  de  l'auteur,  qui  a  eu  soin 
de  rappeler  avec  énergie  les  devoirs  généraux  des  magistrats,  et  de  tracer 
avec  une  noble  franchise  les  obligations  particulières  qui  concernent  les 
officiers  du  ministère  public,  les  présidens  des  tribunaux  et  les  défen- 
seurs des  accusés.  Le  chapitre  sur  les  cours  d'assises  est  l'un  des  plus 
complets  et  des  plus  remarquables;  on  y  trouve  la  preuve  de  la  sagacité 
et  de  la  bonne  méthode  de  Fauteur:  en  effet,  il  a  fallu  tout  coordonner 
dans  cette  partie,  qui  méritoit  d'être  traitée  avec  un  soin  particulier. 
L'examen  des  caractères  de  la  tentative  et  de  la  complicité,  la  discussion 
détaillée  des  peines  applicables  aux  crimes,  aux  délits,  aux  contraven*^ 
lions,  ont  fourni  à  Fauteur  de  nombreuses  observations  qui  paroissent 
le  résultat  et  la  combinaison  d'une  longue  expérience  et  d'une  heureuse 
majnièrede  juger.  En  discutant  lecas'de  l'extradition ,  Fauteur  est  remonté 
aux  principes  du  droit  des  gens,  et  il  a  traité  avec  succès  cette  matière 
importante.  Tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  prescripdon  de  l'action  et  sur  la 
prescription  des  peines ,  démontre  que  cette  partie  de  la  législation  est 
aujourd'hui  soumise  à  des  règles  invariables,  et  que  les  nombreux  vo- 
lumes écrits  autrefois  siu*  cette  matière  sont  devenus  heureusement 
inutiles.  L'auteur  s'est  attaché  à  prouver  combien  les  tribunaux  d'excep- 
tion sont  dangereux,  combien  il  importe  du  moins  de  les  restreindre 
dans  les  bornes  les  plus  étroites.  La  justice  militaire  lui  a  paru  sur-tout 
exiger  de  prompts  changemens.  La  procédure  en  matière  de  douane  a 
doruié  lieu  à  quelques  considérations  sur  la  balance  du  commerce  et  sur 
le  système  de  prohibition.  En  parlant  de  la  banqueroute  simple  et  de  la 
banqueroute  frauduleuse ,  l'auteur  a  indiqué  ce  que  peut  offrir  de  dé- 
fectueux la  législation  sur  les  faillites;  et  quand  il  a  traité  du  droit  de 
grâce,  il  a  eu  soin  d'en  marquer  les  limites,  et  il  a  établi  sur  Famnistie 
des  doctrines  générales  qui  méritent  d'être  pesées  avec  attention. 

Ce  traité  me  paroît  contenir  plusieurs  questions  qui  n'ont  encore  été 
discutées  ou  du  moins  aussi  heureusement  développées  par  aucun  autre 
jurisconsulte;  et  je  doute  que  la  sagacité  la  plus  exercée  en  indiquât 
quelqu'une  tant  soit  peu  importante  que  Fauteur  ait  omise.  C'est 
l'avantage  que  procurent  l'esprit  de  méthode  et  l'esprit  d'analyse  qui 
brillent  éminemment  dans  ce  traité ,  ouvrage  remarquable  dont  l'étude 
sera  également  utile  et  même  nécessaire ,  soit  à  l'homme  public,  soit 
à  Fhomme  privé.  Je  ne  dirai  point  que  M.  Le  Graverend  occupera  un 
rang  distingué  parmi  les  criminalistes;  il  faut  désigner  d'une  manière 
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plus  relevée  le  jurisconsulte  éclairé  qui»  en  expliquant  des  lois  aussi 
importantes,  emploie  sans  cesse  un  talent  remarquable  à  en  assurer  TeKé- 
cution,  et  sur-tout  k  en  préparer  le  perfectionnement.  Cette  dernière 
circonstance  place  Fauteur  à  côté  de  ces  savans  légistes  qui»  par  leur^ 
écrits  9  imprimant  un  heureux  mouvement  k  l'opinion  publique  et  k  ceil«^ 
des  gpuvernemens  y  avoient  fait  sentir  la  nécessité  d'une  réforme  et 
avoient  préparé  peu  k  peu  les  utiles  changemens  qui  ont  fait  de  1a  iégî^ 
lation  criminelle  de  la  France  celle  qui,  malgré  les  imperfections  attachées 
à  tout  ce  qui  sort  de  la  main  des  hoiiimes ,  laisse  k  moins  k  désirer. 

RAYNOUARD. 


De  Ration e  et  Argumento  Apologetjci  Arnobjani , 

Dissertatio  inaugural is ,  quant....  submitiit  Petr.  Krog  Meyer, 

in  universitate  Hauniensi  professer,  respondente  N.  Clausen. 

Haunîae.  Seïdelin  ,  1815,  petit ///-<$'/ ,  x  et  342.  pages.  • 
Arnobii  A/ri  adversus  gentes  lîbri  vu  :  recognovit ,  noîis  priorum 

interpretum ,  aliorumque  et  suis  illustravit  i .  Conr.  Oreilius, 

pastor  et  canonicus  Turicensis.  Lipsia?,  Vogel,  18 16,  2  vot. 

in-8.^ ,  Ixiv,  366  et  537  pages. 
Appendix  editionis Lipsiensis  Arnobii  continens. .  .supplément a... 

(qua) adjecïti.  C.  Orellius.  Ibidem,  1 8  1 7, inS.^,  v  et  80  pag. 

En  commençant  sa  dissertation  sur  Arnobe,  M.  Krog  Meyer  donne 
une  idée  de  toutes  les  apologies  du  christianisme  composées  avant  la 
fin  du  lil.''  'siècle  de  l'ère  vulgaire.  Elles  tendoient  beaucoup  moins  à 
fwouver  directement  la  vérité  des  dogmes  évangéliques ,  qu'k  dévoiler 
l'absurdité  des  superstitions  païennes  et  k  réfuter  les  inculpations  per- 
sonnelles dirigées  contre  les  chrétiens.  Au  fond,  le  traité  d'Arnobe  ne 
s'étend .  guère  plus  loin  ;  et  l'unique  résultat  de  l'examen  qu'en  fait 
M.  Meyer,  est  que  cet  ouvrage  a  des  caractères  et  des  formes  qui  fui 
sont  propres  et  qui  le  distinguent  de  ceux  qu'on  avoit  déjk  composés 
siar  le  même  sujet  et  presque  sur  le  même  plan.  Quant  k  l'époque  pré- 
cise où  écrivoit  Arnobe,  Tillemont  (  i  ) ,  qui  n'est  point  du  nombre  des 
auteurs  dont  les  opinions  sont  ici  discutées  par  M.  Meyer,  ne  regardoit 
pas  comme  certain  qu'elle  fût  postérieure  k  l'année  300.  Arnobe  (a) 

(i)  Mémoires  pour  rhist.  eccl.  Y(?m.  IV ,TpcLg,  jy^'^^€ty6j^j6€» 
{2)  Lib.  Il,  c.yi. 
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p  aroîi  ia  fixer  lui-même  à  Tan  de  Rome  1050,  qui  correspondroit  à  Tan 
de  J.  C,  297 ,  annos  quinquaginta  et  mille  aut  non  multhm  ab  hîs  minus. 
A  la  vérité ,  Ton  a  propo!»é  de  lire  sexaginta  au  lieu  de  quinquaginta  ;  mais 
rien  n'autorise  cette  altération,  et  c'est  bien  quinquaginta  qui  se  lit  fort 
distinctement  dans  le  manuscrit  de  ia  Bibliothèque  du  Roi,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Il  est  vrai  aussi  qu'Arnobe  dit  (i)  que  les  chrétiens 
existent  depuis  joo  ans  :  Trecenti  sunt  anni  ferme ,  minus  vel  plus 
>aliquid,  ex  quo  cctpimus  esse  christiani  et  in  terrarum  orbe  censeri.  Mais 
ce  nombre  approximatif  d'environ  trois  siècles  s'accorde  à  merveille 
avec  celui  d'à-peu*près  297  ans  depuis  J.  C,  ou  1050  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome.  Enfin,  si  S.  Jérôme  (2)  a  placé  la  conversion  d'Arnobe 
à  Fan  20  du  règne  de  Constantin,  326  de  l'ère  vulgaire,  ce  même 
S.  Jérômea  dit  ailleurs  (3)  qu'Arnobe  vivoit  sous  Dioctétien,  c'est-à- 
dire,  entre  284  et  305. 

Les  autres  circonstances  de  la  vie  d'Arnobe  sont  retracées  dans  la  dis- 
sertation, telles  qu'on  les  trouve  exposées,  d'après  S.  Jérôme,  dans 
toutes  les  biographies  ecclésiastiques  et  littéraires.  Mais  M.  Meyer  y 
ajoute  des  considérations  importantes  sur  les  connoissances  d'Arnobe  et 
sur  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé  les  matériaux  de  son  ouvrage. 
Bien  plus  y^xsé  dans  la  littérature  profane  que  dans  les  lettres  sacrées , 
Arnobe  paroit  n'avoir  commencé  aucune  étude,  aucune  lecture  des  livres 
de  l'ancien  Testament,  et  souvent  même  il  donne  lieu  de  douter  qu'il 
ait  lu  les  quatre  évangiles  authentiques  (4)  y  ou  du  moins  qu'il  ait  su 
les  distinguer  des  relations  apocryphes  que  Féglise  en  a  séparées.  Il  ne 
cite  aucun  auteur  ecclésiastique ,  pas  même  S.  Justin  et  Tertullien ,  ilont 
il  emprunte  néanmoins  plusieurs  idées,  ni  S.  Clément  d'Alexandrie,  dont 
il  suit  les  traces  de  trop  près  pour  n'avoir  pas  eu  sous  les  yeux  ses  écrits, 
particulièrement  celui  qui  porte  le  titre  de  Protrepticon.  La  dissertation 
auroit  pu  contenir  un  peu  plus  de  détails  sur  les  écrivains  profanes  dont 
Arnobe  a  feit  usage  ;  car  il  en  cite  environ  soixante-dix  dont  la  plupart  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  mentions  qui  ont  été  faites  de  leurs  ouvrages. 

Après  ces  préliminaires ,  la  dissertation  contient  une  excellente  ana- 
lyse du  traité  Adversus gentes.  Mais,  au  lieu  de  cette  exposition  élégante 


(i)  L\h,  1 ,  c.  jj, 

(2)  Chron,  anno  XX  Constant, 

(3)  Catûlog.  viror.  illustr,  c.  /p. 

(4)  Les  commentaires  sur  les  psaumes  et  sur  les  évangélistes ,  imprimés  sous 
le  nom  d'Arnobe,  sont  d'un  autre  auteur  de  ce  même  nom,  qui  écrivoic  vers 
Tan  460. 
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et  méthodique^  où  les  idées  »  tant  principales  xfue  secondaires,  sont  fidtie- 
oient  indiquées  et  quelquefois  mieux  enchaînées  -que  dans  Fouvrage 
même  y  nous  n'offririons  à  nos  lecteurs  qu'un  sommaire  aride»  si  nous 
entreprenions  de  resserrer  dans  un  cadre  plus  étroit  le  tableau  tracé  par 
M.  Meyer.  II  nous  suffira  de  dire  que  les  sept  livres  d'Arnobe  sont  ici 
distribués  en  trois  parties  y  les  deux  premières ,  apologétiques  et  Fautre 
agressive;  en  sorte  qu*après  que  les  chrétiens  d*abord,  puis  quelques 
points  de  leur  doctrine  y  ont  été  défendus  dams  tes  deux  premiers  livres , 
les  cinq  derniers  présentent  la  réfutation  de  la  théologie  païenne.  La 
confusion  que  l'on  a  cru  remarquer  dans  les  derniers  chapitres  du  sep- 
tième livre,  arrête  quelque  temps  M.  Meyer:  ii  rend  compte  des  trans* 
positions  qui  avoient  été  projetées,  avant  1 8 1  5  ,  et  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  en  considérant  le  travail  de  M.  Oreli ,  qui  a  cru  pouvoir  les 
ef&ctuer. 

L'analyse  dont  nous  venons  de  parler  finit  à  la  page  i  ;  o ,  et  le  reste 
du  volume  est  rempli  par.  un  examen ,  i  ."^  de  ce  que  dit  Amobe  en 
faveur  des  chrétiens,  2,^  des  preuves  qu'il  donne  de  la  vérité  de  ieuf 
religion,  3.''  des  objections  qu'il  accumule  contre  le  paganisme,  ^"^dt 
sa  propre  doctrine  théologique.  Nous  avouerons  que  les  trois  premiers 
de  ces  articles  ne  font  souvent  que  reproduire  ce  qu'a  déjà  indiqué  l'ana-* 
lyse  qui  les  précède,  et  dans  laquelle,  à  notre  avis,  àuroient  pu  se  fbndcè 
les  rapprochemens  et  les  éclaircissemens  qu'ils  y  ajoutent.  Mais,  lorscpie 
nous  hasardons  cette  observation  critique,  nous  n'entendons  aucune** 
ment  l'étendre  au  quatrième  article  :  il  importoit  d'examiner  à.  part 
les  opinions  d'Arnobe.  Chacun  sait  qu'elles  ont  été  censurées  par  S.  Jé- 
rôme, qui  recommande  (1  )  de  le  lire  avec  précaution,  comme  Novat,ef 
Apollinaire.  Fleury  (2)  dit  qu'il  lui  est  échappé  quelques  erreurs,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  assez  instruit  de  la  religion  chrétienne ,  n'étant  pas  encore 
baptisé.  Quelles  sont  ces  erreurs!  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  toujours  très- 
facile  de  déterminer,  à  cause  du  désordre  que  S.  Jérôme  remarquoit  en 
même  temps  dans  le  traité  d'Arnobe  (  j) ,  et  des  contradictions  au  moins 
apparentes  qu'on  y  rencontre.  Aussi  les  résultats  de  la  dissertation  ne 
sont-ils,  sur  ce  point,  ni  très-nombreux,  ni  très-précis;  et  loin  d'en 
faire  un  reproche  à  l'auteur,  nous  ne  voyons  au  contraire,  dans  sa  réserve 
circonspecte ,  qu'une  preuve  de  l'attention  et  de  l'impartialité  qu'il  a 


(1)  Epist.  j6, 

(2)  Hist.  ecclés.  /.  vril,  n.  ^6, 

(3)  Arnobius  mœquaiis  et  nimius  est  et  absque  operis  sui  partitione  conjusus, 
Hieron.  ad  Paulin,  ep,  13, 
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pôrtëes  dans  cet  examen.  Cette  partie  de  son  ouvrage  nous  paroit  la  plus 
instructive ,  quoiqu'elle  n'aboutisse  souvent  qu'à  faire  douter  si  Ârnobe 
a  eu  ou  n'a  pas  eu  telle  opinion.  En  y  regardant  de  moins  près ,  il  eût 
été  facile  d'être  plus  décisif.  Arnobe  ne  parle  ni  du  Saint-Esprit,  ni  du 
péché  originel,  ni  de  l'efficacité  des sacremens :  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il 
a  ignoré  ces  dogmes,  mais  il  ne  les  contredit  pas.  Sur  d'autres  matières, 
spécialement  sur  la  nature  de  l'ame,  sur  l'origine  des  animaux,  sur  ia^ 
puissance  des  démons,  son  langage  se  rapproche  plus  quon  ne  voud'roit 
de  celui  de  Marcion  et  des  autres  gnostiques.  La  dissertation  le  repré*^ 
sente  comme  imbu  de  la  philosophie  de  Platon;  et  quoique  cela  soit, 
en  général,  incontestable,  il  convient  peut-être  d'y  mettre  quelque  res- 
triction. Amobe,  par  exemple,  ne  reconnoit  dans  aucune  cie  nos  idées 
le  souvenir  d'un  état  antérieur  à  notre  naissance:  il  croit  que  nous  n'ap- 
prenons rien  qu'h  mesure  que  nous  vivons. 

M.  Krog  Meyer  ne  s'est  occupé  ni  du  manuscrit  des  sept  livres^//* 
nrsiis gentes y  ni  des  éditions  qui  en  ont  été  données:  il  ne  parle qu'in« 
cidemment  des  commentaires  ;  sa  dissertation  ne  roule  que  sur  le  fond 
même  de  l'ouvrage ,  et ,  sous  ce  rapport ,  c'est  la  meilleure  qui  nous  soit 
connue.  Mais ,  quelle  que  soit  l'utilité  d'un  travail  de  ce  genre ,  le 
plus  grand  service  à  rendre  aux  écrits  d'un  ancien  auteur,  ou  pIutÀt  à 
ceux  qui  les  lisent,  est  d'en  publier  correctement  le  texte,  et  d'y  joindre» 
autant  qu'il  est  nécessaire,  de  véritables  éclaircissetnens  des  textes  réelle*- 
ment  obscurs.  C'est  le  but  qu'a  dû  se  proposer  M.  Orell,  en  donnant 
fa  nouvelle  édition  d' Arnobe ,  dont  nous  avons  transcrit  le  titre. 

Il  rend  compte,  dans  une  courte  préface,  des  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  cette  entreprise.  Il  n'étoit  satisfit  d'aucune  des  éditions 
précédentes  :  les  unes  sont  fautives  et  défectueuses,  les  autres  surchargées 
d'observations  et  d'additions  étrangères  à  l'ouvrage.  Il  a  donc  fait  un 
choix  parmi  tant  de  notes ,  et  y  a  joint  les  résultats  de  ses  propres  re* 
cherches.  MM.  Ochsner  et  Léonard  Keller,  professeurs  à  Zurich,  lui 
ont  communiqué  des  remarques  et  des  extraits  dont  il  a  profité.  Mais  il 
regrette  de  n'avoir  pu  consulter  le  manuscrit  de  la  Bibii*othèque  royale 
de  Paris,  l'unique  qui  existe  du  traité  d'Amobe  (i).  M.  Orell,  si  Ton 
encourage  ses  efforts ,  se  propose  de  publier  des  éditions  semblables  de 
tous  les  anciens  apologistes  latins  du  christianisme;  savoir ^  deMinuiius 
Félix,  Julius  Firmicus,  S.  Cyprienet  Tertullien,  peut-être  même  aussi 
des  principaux  apologistes  grecs,  tels  que  S.  Clément  d'Alexandrie, 
S.  Justin,  Tatien,  Athénagore  et  Hermias. 

(1)  Cvjus,  in  toio  terrarum  orbe,  unusextBt  codex  manuscriptvs  Bibliolkdœ 

re^  'Of  Parlsiensis ,  ex  ^uo  otnnes  omnium  editiones  fiuxerunt.  ^ 

■  •  •  • 
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Cette  préface  est  suivie  de  la  notice  sur  Amobe  qui  fait  partie  de  la 
bibliothèque  historico*Iittéraire  des  Saints-Pères  latins  par  M.  Schoene- 
mann  ;  notice  qui  peut  sembler  trop  succincte  »  en  ce  qui  concerne  Arnobe 
Jui-méme  et  le  fond  de  son  ouvrage»  mais  qui  contient  une  histoire  cri- 
tique des  vingt  éditions  qui  en  ont  été  données  depuis  1 543  iusqu'en 
1783.  Elle  se  termine  aussi  par  des  regrets  sur  ce  qu'on  a  négligé  jus- 
qu'à présent  de  faire  assez  bien  connoître  Tunique  manuscrit  d' Arnobe. 

A  cette  notice  succède  une  très-bonne  table  analytique  de  tous  les 
chapitres  des  sept  livres  Advtrsus  gentes  :  c'est  celle  qui  se  trouve  au 
tome  IV  de  la  collection  des  anciens  Pères  de  FÉglise  »  publiée  à  Venise 
en  1765. 

Après  ces  préliminaires  ,  le  texte  d* Arnobe  occupe  272  pages  du 
tome  I/'  de  M.  Orell.  Ce  texte,  que  n'interrompt  et  n'accompagne  encore 
aucune  espèce  de  notes ,  est  celui  de  l'édition  de  1783,  donnée  par 
M.  Oberthiîr  (  1 }  »  sauf  un  petit  nombre  de  corrections  dont  la  plupart 
sont  de  Saumaise  et  ont  paru  dans  l'édition  de  Leyde  en  1651.  Nous 
croyons  que  ce  travail  de  M.  Orell  est,  en  général,  le  meilleur  qu'on 
pût  espérer  d'un  éditeur  qui  n'avoit  point  à  sa  disposition  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  ce  manuscrit:  nous  dirons  seule- 
ment qu'il  a  été  annoncé  (2)  et  constamment  considéré  comme  étant  du 
ix/  siècle;  que  cet  âge  nous  paroît  lui  avoir  été  assigné  d'après  un  mûr 
examen  de  tous  les  indices  et  de  tous  les  caractères  qu'il  présente;  qu'il 
est  d'ailleurs  parfaitement  conservé»  à  Fexception  d'un  très-petit  nombre  de 
lettres  que  des  mains  modernes  ont  corrigées ,  surchargées  ou  même  fait 
disparoitre  fort  mal-à-propos;  qu'il  a  191  ftfuillets,  y  compris  les  29  qui, 
sous  le  titre  de  huitième  livre ,  contiennent  YOctavius  de  Minutius  Félix  ; 
que  chaque  page  a  27  lignes;  que  l'écriture  est  uniforme  d'un  bout  k 
l'autre,  toujours  très-nette  et  très« belle  ;  que  les  abréviations  ne  sont  pas 
trop  nombreuses  et  n'ont  presque  jamais  rien  d'embarrassant.  Si  donc 
par  ces  paroles,  Scatebat  (Arnobius^  fer}  tôt  menais  quot  sunt  litierœ ^ 
le  premier  éditeur  d' Amobe ,  Faustus  Sabaeus ,  a  voulu  parler  de  ce  ma* 
nuscrit ,  comme  il  y  a  toute  apparence ,  il  en  a  donné  une  bien  ^usse 
idée ,  et  induit  en  erreur  ceux  qui,  depuis ,  l'ont  représenté ,  sans  l'avoir 
vu,  comme  presque  illisible. 

II  appartient  à  la  Bibliothèque  des  Rois  de  France ,  au  moins  depuis 
Tan  1 543.  On  a  supposé  qu'il  avoit  été  envoyé  par  Faustus  Sabaeus  à 


(i)  Tom.  V  de  la  coflectîon  des  (Euvres  de»  SS.  PP.  latins.  Wicehurgi,  irt-^,*- 
(2)  Cûtal  Mss.  Biblioth»  reg.  Paris,  t.  III,  p.  158,  n.*  1661» 
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François  I/%  quoique  cela  ne  soit  point  dit  dans  Tépître  dédicatoire  que 
Sabseus  adresse  à  ce  prince  à  la  tète  de  la  première  édition.  Il  ne  parle 
vraisemblablement  que  de  Fimprimé ,  quand  il  dit  :  Qualem  docti  viri  i 
manibus  mets  vix  extorsere,  sponte  et  lubens  majestati  tuœ  dedîco  et  dono. 
A  la  vérité ,  il  ajoute  :  Jure  enim  bellï  meus  est  Atnobius,  quem  è  média  bar- 
barie  non  sine  dispendio  et  discrimine  eripuerim  ;  et  cette  phrase  pourroit 
signifier  sans  doute  qu'à  travers  les  ravages  de  la  guerre ,  Sabaeus  s'étoit 
rendu,  à  ses  dépens  et  à  ses  risques  et  périls,  possesseur  du  manuscrit 
d'Arnobe.  Mais  le  style  de  cette  dédicace  est  si  figuré,  qu'il  seroit  per* 
mis  de  n'entendre ,  par  les  mots  è  média  barbarie  eripuerim ,  que  les  efforts 
de  Sabxus  pour  purger  le  texte  d'Arnobe  des  fautes  énormes  et  gros- 
sières ,  à  variis  et  enormibus  vitiis  atque  erroribus ,  dont  il  le  disoit  sur- 
chargé ;  pour  fe  réparer  et  en  quelque  sorte  le  renouveler,  depositis  novus 
exuviis  nitidusçue;  pour  en  donner  enfin  une  édition  prétendue  correcte 
et  pure,  en  courant  les  hasards  d'une  entreprise  dispendieuse,  non  sine 
dispendio  et  discrimine.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  puisse  être  l'his- 
toire tout-à-fàit  incoimue  de  ce  manuscrit  avant  1543»  précieux  par 
lui-inème  et  par  son  ancienneté,  il  Test  sur-tout,  parce  qu'il  n'en  existe 
aucun  autre  qui  soit  antérieur  au  xvi/  siècle  ;  car  il  a  été  bien  reconnu 
que  celui  que  possédoit  Flaccus  Illyricus  n'en  étoit  qu'une  copie  alors 
toute  moderne. 

Toutefçis ,  ce  que  nous  avons  dit  de  sa  netteté  parfaite  ne  tend  point 
à  &ire  croire  qu'il  offre  par-tout  des  leçons  claires  et  satis^santes.  Nous 
disons  seulement  qu'elles  sont  matériellement  fort  positives  et  fort  dis- 
tincte$,  et  qu'il  n'y  a  presque  jamais  lieu  d'hésiter  sur  les  lettres  et  les 
roots qu il  faut  lire.  Sans  nul  doute,  on  y  rencontre,  en  ce  qui  concerne 
le  sens  des  mots  et  des  phrases,  un  grand  nombre  d'obscurités  que  les 
commentateurs  ont  dû  s'efforcer  d'éclaircir.  Mais,  avant  de  proposer  de  nou- 
velles leçons ,  n'auroît-il  pas  convenu  de  commencer  par  produire  le  texte 
original,  tel  qu'il  est,  en  mettant  au  bas  des  pages,  non  pas  des  variantes, 
car,  à  proprement  parler,  il  n'y  en  a  point,  puisqu'il  ne  subsiste  qu'un 
seul  manuscrit, mais  les cbrrections  qui  auraient  paru  à-la-fbis  nécessaires 
et  plausibles  î  Or  c'est  ce  que  le  premier  éditeur  n'a  point  fait  :  il  a , 
de  toutes  parts,  corrigé,  réformé,  modifié,  sans  jamais  en  avertir;  il  dit 
même  qu'il  s'est  fait  aider  dans  ce  travail  |>ar  deux  imprimeurs  dont  il 
Joue,  à  ce  propos,  l'habileté  et  la  perspicacité.  Ils  ont,  tous  trois,  si  bien 
fait,  qu'encore  aujourd'hui,  quoique  plusieurs  des  leçons  qu'ils  ont  re- 
jetées aient  été  insérées ,  comme  variantes,  dans  quelqi^es-unes  des  éditions 

postérieures ,  on  est  fort  loin  de  connoitre  exactement  et  complètement 

.•  •  • 
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le  texte  que  le  manuscrit  (i)  présente,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
bientôt,  quand  nous  parlerons  des  varia  lectiones  rassemblées  par  M.  OrelL 

Que  dans  œs  phrases  (2) ,  Ni gidius  pénates  dtos  Neptunum  esse  atque 
ApoUinem  prodidit,  qui  quondam  mûris  immortalium  conditicne  adfunctâ 
cinxerunt  —  Varro..,,  dicit  lares  quasi  quosdam  genios  effunctorum  animas 
mortuorum,  on  ait  substitué  urbem  Ilium  à  IMMORTALIUM  et  defunctorum 
à  EFFUNCTORUM ,  la  première  de  ces  corrections  offre  un  sens  plus 
naturel  et  plus  complet,  et  la  seconde  une  expression  plus  usitée, quoi-» 
qu'il  soit  pourtant  possible  qu'Amobe  ait  écrit  EFFUNCTORUM,  en 
faisant  entrer  dans  la  composition  de  ce  mot  la  préposition  e  ou  ex  au  lieu 
Atde.  Mais  lorsqu'en  parlant  aux  païens  de  leurs  idoles,  il  leur  dit  qu'ils 
savent  bien  et  que  néanmoins  ils  refusent  opiniâtrement  de  convenir 
que  ce  sont  là  de  vains  simulacres:  Qiiœ  intellegitis  vos  quoque,  et  recu-^ 
satis  et  rennuitis  confiteri.,..  esse....  figmentà puerilia  (3) ,  étoit-il  néces- 
saire de  supprimer  ET  recusatis,  et  d'écrire  SED  renuitis  Î  Es^on 
bien  sûr  que  cette  double  expression  et  recusatis  et  renuitis  ne  doive  ètr« 
attribuée  qu'au  copiste  ou  à  quelque  ancien  glossateur!  Arnobe  n'a- 1- il 
pu  la  juger  propre  à  mieux  représenter  l'obstination  de  ses  adversaires! 
Faut-il  absolument  (a  conjonction  sedî  Et  n'en  sauroit-il  tenir  lieu  et 
signifier  et  cependant!  Mais  le  premier  éditeur  ayant  retranché  et  recusatis 
et  imprimé  et  renuitis ^  ses  successeurs  ont  tour-à-tour  employé  les  con^ 
jonctions  et,  at  et  sed,  tantôt  avec  le  seul  verbe  renuitis  j  tantôt  avec 
recusatis,  tantôt  avec  les  deux  ensemble;  et  comme  s'il  ne  résultoit  pas 
de  là  bien  assez  de  variétés,  un  commentateur  a  proposé  de  lire  ncc  rc^ 
nuitis,  c  est-'à-dire ,  tout  le  contraire  de  ce  qui  avoit  été  lu  jusqu'alors.  Un 
autre,  au  contraire,  a  prétendu  que  le  manuscrit  portoit  ses,  altération 
de  SEO,  tandis  qu'il  est  tout-à-fait  impossible  d'y  apercevoir  autre  chose 
que  les  mots  parfaitement  bien  tracés  et  recusatis  et  rennuitis  ;  leçon  qui, 
à  notre  avis,  n'auroit  jamais  dû  être  modifiée,  sauf,  si  l'on  veut,  le  re^ 
tranchement  de  Tune  des  deux  n  du  dernier  mot. 

II  nous  seroit  fort  aisé  de  multiplier  les  observations  de  ce  genre  ;  elles 

(l)  Les  commentateurs  ont  dit  que  ce  manuscrit  étoit  intitulé  Arnobii  dispu^ 
tdtionum  adversùs  NATJONES  lîbrî;  et  en  conséquence  ils  ont  discouru  sur  les 
mots  nationes  ttgentis.  Nous  ne  trouvons  aucun  titre  au  commencement  de  ce 
manuscrit,  et  tout  indique  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  La  première  page  commencé 
immédiatement  par  les  premiers  mots  du  livre  l.*',  Quoniam  comperi  nonnuUos, 
Les  livres  ^ont  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  formule  Arnobii  liber  1  expliçit , 
încipit  liber  llfAiciter,  La  dernière  page  finit,  sans  conclusion,  par  les  derniers 
mots  du  prétendu  livre  vill,  c'est-à-dire,  àtYOctavius  de  Minutius  Félix. 

{2)  Lib.  III ,  c.  40  et^j. 

(3)  Lib»  m,  c.j. 
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tendroient  toutes  à  prouver  que ,  sur  l'ouvrage  d^Ârnobe»  comme  sur  bien 
d'autres  anciens  livres ,  les  éditeurs  se  sont  donné  une  trop  libre  carrière; 
qu'à  beaucoup  de  corrections  heureuses  ils  en  ont  joint  presque  autant 
de  superflues,  dHirbitraires,  d'erronées  même;  et  qu'on  leur  devroit  pluf 
de  reconnoissance  y  s'ils  avoient  toujours  séparé  soigneusement  leurs 
propres  conjectures  des  leçons  manuscrites.  Du  reste,  cette  critique  n'est 
point  applicable  au  travail  de  M.  Orell,  qui,  en  donnant  cette  édition, 
n'a  pu  faire  usage  que  des  précédentes.  L'une  des  circonstances  qui  dis* 
tinguent  le  plus  la  sienne,  c'est  qu'il  a  jugé  convenable  d'opérer,  dans  le 
livre  VII ,  une  transposition  dont  M.  Schoenemann  avoit  annoncé  le 
projet ,  et  .qui  consiste  à  ôter  de  leur  place  les  chapitres  ordinairement 
numérotés  35  >  36  et  37,  pour  les  rejeter  à  là  fin  de  l'ouvrage  et  en 
faire  les  chapitres  49  »  50  et  5 1  ou  dernier.  On  suppose  que  ce  déplace» 
ment  établit  plus  d'ordre  dans  les  idées  d'Amobe,  et  dissipe  le  soup^- 
çon  d'une  lacune  après  le  trente  *  quatrième  chapitre  ou  après  le  cin- 
quante-unième. Il  nous  reste,  à  cet  égard»  des  doutes  dont  nous  ne 
saurions  exposer  tous  les  motifs  sans  entamer  une  longue  discussion. 
Nous  nous  bornerons  à  comparer  le  morceau  par  lequel  on  veut  aujour- 
d'hui finir  l'ouvrage  à  celui  qui  l'a  terminé  jusqu'ici.  Après  des  réflexions 
sur  la  vanité  des  simulacres  et  des  sacrifices,  l'auteur  ajoute  que  le  plusf 
digne  hommage  à  rendre  aux  dieux,  est  de  concevoir,  de  leur  nature, 
des  idées  saines  et  sublimes.  Voilà,  dit-il,  les  meilleures  offrandes,  voilà 
les  sacrifices  les  plus  véritables  :  car  des  bouillies ,  de  Fencens ,  des 
viandes,  sont  les  aiimens  des  flammes  dévorantes,  et  rappellent  trop  les 
honneurs  que  l'on  rend  aux  morts.  Nûm  puhicula ,  thura  cum  camibusi 
rapacium  alimenta  suni  ignium  et  parentalibus  conjunctissima  mortuorom. 
Telle  seroit  la  nouvelle  conclusion  du  traité  :  c'est  sur  ce  détail  d'of- 
frandes diverses,  de  chairs,  de  parfums,  de  bouillies  ou  de  purées,  que 
l'auteur  fixeroit  les  derniers  regards  de  ses  lecteurs.  Il  nous  semble  qu'il 
laissoit  dans  leur  esprit  une  impression  plus  profpinde  et  plus  vive,  lors- 
qu'ayant  retracé  les  passions  et  les  injustices  des  divinités  mythologiques , 
leur  goût  pour  la  guerre  et  pour  le  carnage,  il  finissoit  par  ces  paroles: 
ce  S'il  est  de  la  nature  des  dieux ,  de  ceux  du  moins  qu'il  convient  d'ap- 
y>  peler  d'un  tel  nom ,  si  la  perfection  de  la  puissance  divine  est  de  ne 
j»  rien  faire  de  méchant  ni  d'injuste,  mars  d'étendre  sur  tous  les  humains 
»  les  soins  bienveillans  de  son  impartiale  providence ,  quelle  équité , 
»quel  caractère  d'une  divinité  véritable  pourrons- nous  jamais  recon- 
»  noître  dans  celle  (  i  )  qui,  se  mêlant  aux  discordes  des  hommes ,  auroit 

(1)  11  s'agit  particulièrement  de  la  grande  déesse  des  Romains. 


/ 
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M  ccraié  les  uns,  prolégé  les  autres  par  des  faveurs  îmniédiaies,  ravi  aux 
»j  premiers  la  liberté,  en  élevant  leurs  oppresseurs  au  faite  de  la  doini- 
»  nation ,  et ,  pour  assurer  i  eminent  empire  d'une  seule  ciié  née  pour  fe 
»  malheur  de  l'espèce  humaine ,  subjugué  l'innocent  univers  !  »  Si  deorum 
tst  proprium ,  si  mn/fo  suni  veri  et  quos  dictât  nuncupari  vi  vocis  isiius ,  et 
poUntia  numinis  nihU  facere  malitiosi ,  nihil  injusù  ,  kominibu^que  se 
cunctîs  unâ  et  parUi  gratiâ  sint  ulla  inclinuiiune  pra:bere  [  i  )  ,  generis 
eam  fuisse  divini  quisqitomne  hominum  crtdat  aut  habuisse  eequitarem 
Deo  digiiam ,  quiE ,  humanis  stse  Htscordils  inserins ,  aîloTum  eprs  fregit. 
aliis  se  prœbuit  exhlùuitque  fautricem  ;  libenntem  his  abstulit,  alios  ad 
columin  dominationis  evixil  ;  quœ  ,  ut  una  civitas  im'intrit ,  in  humant 
gentris  pirniciim  nata,  orbem  subjugûvit  innoxium!  Outre  qiie  ces  idées 
nous  paroissent  mieux  achever  un  traité  contre  l'idolâirie  dont  Rome  étoît 
la  métropole,  l'hariTioiiie  de  cette  phrase  ei  sa  construciion  périodique 
nous  l'indique roient  encore,  comme  celle  où  Arnobe,  rhéieur  de  profes- 
sion, auroit  fait  les  derniers  efforts  pour  nou»  laisser,  en  nous  quitlant« 
une  haute  idée  de  son  talent  eu  de  son  art,  autant  que  de  l'importance  et 
de  la  grandeur  de  son  sujet. 

Ce  n'est  pas  pouriani  que  l'ancienne  disposition  des  dix-huit  derniers 
chapitres  établisse  en  effet  enire  les  pensées  une  liaison  toujours  élroiie , 
toujours  facile  à  bien  saisir.  Mais ,  quand  niéiue  la  nouvelle  hypothèse  en 
rendroit  quelquefois  l'enchaînement  un  peu  plus  sensible,  ce  qui  nous 
semble  douteux ,  ce  ne  seroit  peut-être  pas  une  raison  d'effectuer  ce  dé- 
placement en  réimprimant  Arnobe  :  car  il  s'en  faut  que  la  méthode  des 
anciens  écrivains  ecclésiastiques  et  même  profines  soit  toujours  celle 
que  nous  adopterions  aujourd'hui  en  traitant  les  mêmes  sujets.  Ils  s'aban- 
donnent plus  que  nous,  sur-tout  dans  le  genre  polémique,  à  des  émo- 
tions soudaines,  et  se  tiennent  sûrs  d'être  ramenés,  par  le  cours  et  par 
l'élan  même  de  leurs  sentimens,  au  but  et  au  plan  de  leurs  ouvrages. 
Les  conjonctions  variées  et  quelquefois  un  peu  vagues  qui  abondent  dans 
leurs  langues ,  leur  permettent  d'interrompre  le  fil  de  leurs  raisonne- 
mens,  sans  s'exposer  à  ne  plus  le  retrouver.  En  général,  nous  sommes, 
plus  qu'eux,  didactiques  et  timides  dans  la  disposition  de  nos  écrits  : 
i:Oiis  y  évitons  davantage  les  mouvemens  irréguhers  et  naiurclsde  nos 
entreliens.  En  ce  point,  nous  croyons  mieux  faire  ;  mais  nous  aurions 
tort  d'en  conclure  que  les  anciens  ont  voulu  s'asservir  &  nos  déduc- 
tions rigoureuses  ,  et  qu'il   faut  inten'ertir  l'ordre  de  leurs  ouvrages , 


(i)  FacertNT ,  prahtttNT ,  dan: 
celte  leçon. 
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jusqu'à  ce  qu'il  devienne  confonne  à  celui  que  nous  établirions  nous- 
mêmes. 

Les  notes  sur  le  texte  d'Amobe  commencent  &  la   page  275   du 
tome  l"  de  M.  Orell ,  et  finissent  à  la  page  4  5  9  du  tome  II ,  ou  plutôt  à 
fa  page  479  >  ^^  comprenant  les  additions.  Nous  avons  déjà  dit  que 
M.  Orell  a  extrait  tout  ce  qu'il  a  cru  trouver  d'exact  et  d'important  dans 
les  remarques  de  ses  prédécesseurs»  c'est-à  dire,  dans  celles  de  Gelenius, 
de  Théodore  Ganter,  de  Joseph  Scaliger,  de  Stewechius ,  de  Menrsius, 
d'EImenhorst ,  de  Didier  Hérauid ,  de  Philippe  le  Prieur,  du  P.   Ijb 
Nourry,  et  de  quelques  autres  critiques.  Il  en  résuite  un  commentaire 
qui,  s'il  faut  l'avouer,  nous  semble  un  peu  long,  quoiqu'il  ne  renferme 
presque  rien  qui  tende  à  faire  mieux  connoître  les  opinions  théologiques 
et  philosophiques  d'Arnobe.  Beaucoup  de  notes  consistent  dans  l'expo^ 
sition  et  l'examen  des  diverses  leçons  que  l'éditeur  a  rejetées  ou  adoptées; 
d'autres  sont  pureti.  ent  grammaticales  :  les  plus  importantes  seroient  celles 
qui  concernent  la  mythologie,  si  elles  jet  oient  plus  de  lumières  sur  les 
points  restés  obscurs  ou  mal  connus  dans  cette  matière.  Mais  tous  les 
passages  des  auteurs  profanes  qu'on  peut  rapprocher  de  ceux  d'Arnobe, 
sont  indiqués  avec  soin;  et  ce  travail,  extrêmement  utile,  a  été  fort 
augmenté ,  peut-être  même  complété  par  M*  Orell.  Il  fmt  aussi  lui  savoir 
gré  de  s'être  appliqué  à  rendre  plus  concises  les  observations  de  ses 
prédécesseurs ,  et  d'avoir  élagué  les  plus  inutiles: 

Les  notes  sont  suivies  de  leçons  diverses,  mais  seulement  de  celles 
dont  il  n'a  pas  été  fait  mendon  dans  les  notes  mêmes.  Peut-être  seroit- 
il  plus  commode  pour  le  lecteur  d'avoir  à-la-fois  sous  les  yeux  toutes  les 
variantes  d'un  même  passage  Du  reste,  c'est  ici  que  Ton  s'aperçoit, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  combien  le  manuscrit  d'Arnobe  est  mal 
connu.  £n  voici  quatre  exemples  pris  du  seul  livre  l.^',  qui  en  fbumiroit 
un  bien  plus  grand  nombre.  On  croit  qu'au  chapitre  3  le  manuscrit 
porte  geniis  nostrum  au  lieu  de  gens  nostra;  il  porte,  sed genus  nostrafeli^ 
citau  &c.,  et  non  pas  nostrum  (  1  ).  Le  mot  consumcre  ne  manque  point, 
comme  on  le  suppose ,  au  chapitre  ao.  Vers  la  fin  du  chapitre  32 ,  il  y 
a,  dans  le  manuscrit,  hoc  tempore,  et  Aleursius  se  trompe  quand  il  assure 
qu'on  y  lit  hoc  temporis,  expression  sans  doute  fort  admissible  en  elle- 
même,  mais  dont  la  diction  d'Arnobe  n'offre  aucun  exemple.  II  n'est  pas 
vrai  non  plus  qu'au  chapitre  38  le  nom  de  Nioptolmt  soit  écrit  au  lieu 
de  celui  de  Triptoleme:  le  manuscrit  porte,  si  jÎLSculapium..^.si  AUner^ 

(i)  Cen*estpasd'aiIIeurs  sans  raison  qu'on  a  substitué, ien  i^^^ygensk genus, 
et  en  1651  ,  nec  k  sed» 
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vam...*  si  TREPTOLEMUM  ;  seulement  la  première  lettre  de  ce  dernier 
mot  est  jointe  au  monosyllabe  précédent  si ,  en  cette  forme  :  sit  reptole^ 
mum,  ce  qui  ne  peut  causer  aucun  embarras.  C'est  Sabxus  qui  a  imprriné 
NioptoUmum ,  comme  tant  d'autres  mauvaises  leçons  que  le  manuscrit  ne 
présentoit  point  ;  par  exemple ,  le  mot  istos  au  lieu  de  isti  dans  ce  pasage 
du  chapitre  3  2  :  Nondum  tempus  est  ut  cxplicemus ,  omnes  isti  qui  nos  dam- 
nant ,  qui  sint  vel  unde  sint. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  M.  OreH,  qui 
sait  qaisti  est  la  leçon  originale,  et  qui  reconnoîi ,  avec  Meursius ,  qu'elfe 
est)  k  tous  égards ,  la  meilleure,  imprime  néanmoins  istos  dans  le  te5cte 
d'Arnobe;  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  il  altère  ce  texte  par  des 
/ffons  d'éditeurs  qu'il  réprouve  lui-même  dans  ses  notes  et  dans  ses  va- 
riantes ;  mais  un  plus  long  examen  de  ces  différentes  inexactitudes  seroit 
ici  d'autant  plus  déplacé,  que  M.  Orell  en  est  bien  moins  responsable 
que  ne  l'ont  été  ses  prédécesseurs.  Celles  sur-t  lUt  qui  concernent  Tétat 
du  manu.^crit,  se  retrouvent  presque  toutes  dans  un  plus  long  recueil  de 
Jeçons  diverses,  qui  fait  partie  de  l'édition  de  165 1  ,  et  que  le  nouvel 
éditeur  a  eu  constamment  sous  les  yeux  en  rédigeant  le  sien.  Son  second 
volume  est  terminé  par  trois  tables  ;  Tune  des  auteurs  que  cite  Amobe  > 
l'autre  des  matières,  la  troisième  des  expressions  les  plus  remarquables. 
Ces  trois  tables  existoient  aussi  dans  l'édition  de  165 1  ;  mais  M.  Orell 
y  a  fait  des  additions  utiles* 

\JAppendix  qu'il  vient  de  publier  complète  ou  rectifie  quelques  parties 
de  son  travail.  H  y  rapproche,  plus  qu'il  ne  l'avoit  fait  d'abord,  les  raî- 
sonnemens  d'Arno!>e  de  ceux  des  autres  anciens  apologistes  du  christia* 
nisme.  Il  extrait  de  l'Api^arat  de  dom  Le  f^ourry  un  plus  grand  nombre 
de  remarques.  En  ce  qui  concerne  la  mythologie^  il  puise  de  nouveaux 
éclaircissemens  dans  quelques  savans  ouvrages  qu'il  n'avoit  point  eus 
jusqu'alors  à  sa  disposition  ;  particulièrement  dans  ceux  de  MM.  Vis* 
conti,  Zoéga,  Schelling  et  Creutzer  (  1  ).  Il  profite  aussi  des  observations 
qu'on  a  faites  récemment,  sur  son  édition  d'Arnobe,  dans  les  journaux 
de  Leipsict  et  d'Iéna.  Avec  ces  secours,  il  croit  être  parvenu  à  expliquer 
deux  passages  qu'en  i  8  1 6  il  avoit  trouvés  fort  difficiles,  et  qui  peut-être 
le  paroîtront  encore  aujourd'hui  :  Hos  (deos  pénates)  consentes  et  corn- 
,plices  Etrusci  aiunt  et  nominant,  quod  unà  oriantur  et  occident  uni  ,  s  ex 
mares  et  totidem  fœminas,  nominibus  ignotis  et  miserationis  parcissimœ  ; 
I.  III,  c.  4«  —  Et  obscrata  pandentcs  remedorum   obscuritate  canachehi; 

(  [ )  Visconti ,  A'îvseo  Pio-Clinnentino.  AIus.  Ch'iaram.  —  Zoéga ,  Bassi^rilievi 
aiit,  —  Schelling,  Disant,  de  dits  Samothr.  —  Creittzcr,  Symhlick  und  Mytho^ 
gie  ihr  ahen   V^lhr. 
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f.  VI,  c,  23.  M.  Orell  rétablit  dans  ce  second  passage  le  mot  remedorum 
(pour  remediorum)  qu'il  avoit  changé  en  tenebrarum ,  et  il  pense  qu'il 
s'agit  ici  de  filous  qui  emploient  des  artifices  secrets,  et  doht  le  nom 
eanacheni  ne  seroit  qu'une  altération  de  celui  des  Sarasins,  Saraccni. 
L'explication  de  l'autre  passage  est  empruntée  de  M.  Creutzer  et  sur-  tout 
de  M.  Schelling,  selon  lequel  il  faudroit  reconnoître  les  dieux  consentes 
et  complices  dans  les  dieux  Cabires  des  Samothraces,  et,  d'ailleurs,  lire, 
au  lieu  de  tniserationis ,  meaîORATIONIS  parcissimœ ;  divinités  dont  on 
a  fort  peu  feit  mention.  Cette  correction,  depuis  long-temps  hasardée 
par  Fulvius  Ursinus,  n'est  assurément  pas  très-heureuse. 

M.  Orell,  après  avoir  imprimé  dans  le  texte  d'Arnobe,  1. 1 ,  c.  2 ,  Nec 
madïdata  ex  imbribus  arva  SUCCEDUNT,  semble  adopter  la  leçon  SUC- 
CRESCUNT  que  le  journal  d'Iéna  propose.  On  a  imaginé  sept  ou  huit 
manières  de  lire  ce  passage,  et  nous  croyons  encore  que  la  meilleure  est 
celle  que  présente  immédiatement  le  manuscrit.  Id  Arnobe,  pour  prouver 
que  rétablissement  du  christianisme  n'a  point  bouleversé  la  nature,  comme 
les  païens  le  prétendoient,  entre  dans  plusieurs  détails ,  tels  que  ceux-ci  :  Le 
soleil  a-t-il  cessé  d'éclairer  et  de  ranimer  l'univers  î  Les  \ent$  ont-ils  perdu 
leurs  souffles ,  et  les  champs  ne  continuent-ils  pas  d'être  arrosés  par  les 
pluies!  Numquid  suas  animas expiraverunt  venti....nec  madidari  (et  non 
pas  madïdata  )  ex  imbribus  arva  succedunt!  Il  est  bien  vrai  que 
succédant  ne  se  trouveroit  point  employé  ainsi  par  des  auteurs  d'une 
latinité  plus  pure;  mais  tout  annonce  qu' Arnobe  en  &it-ici  cet  usage  : 
le  cours  de  ses  idées  et  la  construction  de  la  phrase  l'amènent  à  vouloir 
dire,  à  dire  en  effets  ne  continuent -ils  pas  t 

Quelques  citations  insérées  dans  cet  Appendix  pourroient  parottre 
étrangères  au  sujet;  tel  seroit  un  fragment  d'Eusèbe,  récemment  publié 
par  M.  Mai,  et  qui  ne  concerne  que  la  date  de  la  fondation  de  Rome. 
Nous  avons  vu  qu' Arnobe  ne  prétendoit  point  du  tout  fixer  cette  date 
avec  précision.  Il  en  parle  d'une  manière  si  fugitive  et  si  vague ,  qu'il  ne 
peut  fournir  l'occasion  d'aucune  recherche  rigoureuse  sur  ce  point* 

La  dernière  page  de  Y  Appendix,  intitulée,  Corrigenda  in  textuAmobii; 
seroit  fort  précieuse,  si  l'éditeur  y  rétablissoit  en  effet  toutes  les  leçons 
qu'il  a  paru  regretter  ou  approuver  lui-même  dans  le  cours  de  ses  notes: 
mais,  à  quelques  articles  près,  il  ne  corrige  guère  ici  que  des  ftutes  cTinv 
pression.  Du  reste, tout  le  travail  de  M.  Orell  est  fort  recommandable» 
et  le  seroit  bien  davantage,  s'il  eût  été  en  son  pouvoir  de  recourir  ai| 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

DAUNOU. 

Kkkk 
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KiENiG  Yngurd,  trauerspiel  in  funf  acten  ,  von  Adolph 
Mullner,  &c.  —  Le  Roi  Yngourd ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par 
Adolphe  Mullner.  Leipzig,  chez  G.  J.  Goeschen,  18  17; 
I  vol.  petit  in-S.^  (12  pages  non  chiffrées  et  362  pages) 
orné  de  deux  estampes. 

Nous  garderions  volontiers  le  silence  sur  cette  seconde  tragédie  de 
M.  Adolphe  Mullner,  si  nous  n'avions  rendu  iin  compte  détaillé  de  I^ 
première,  intitulée  le  Crime,  dans  le  premier  cahier  de  ce  JournaL  Ces 
prémices  d'un  talent  qui  ne  commençoit  à  produire  qu'après  être  par* 
venu  à  sa  maturité,  nous  avoient  donné  de  grandes  espérances.  M.  MuIIt 
ner,  en  suivant  la  règle  des  unités  da^s  un  sujet  qui,  d'ailleurs 9  appar-. 
tenoit  entièrement  aux  temps  et  aux  moeurs  modernes,  nous  avoit  per- 
mis de  nous  flatter  qu'un  rapprochement,  une  réconciliation  même» 
alloient  s'opérer  entre  la  muse  classique  des  anciens  et  la  muse  roman-, 
tique  de  sa  patrie  ;  il  nous  paroissoit  lui-même  très-propre  à  en  devenir 
le  médiateur.  Le  Roi  Yngourd  vient  de  détruire  au  moins  cette  dernière 
espérance  ;  et  nous  ne  pouvons  laisser  plus  long-temps  nos  lecteurs  dans 
l'illusion.  Nous  tâcherons  cependant  d'abréger,  autant  qu'il  se  pourra, 
cette  tâche  vraiment  pénible. 

£n  rendant* compte  du  Crime,  nous  avions  remarqué  que  l'unité  de 
temps  et  de  lieu  s'y  trouvoit  assez  bien  observée.  Dans  Yngourd,  il  est  À 

difficile  d'apprécier  la  durée  de  l'action,  et  la  scène  change  de  lieu,  non?  " 

seulement  à  chaque  acte,  mais  deux  fois  au  milieu  d'un  acte.  Nous  avions 
félicité  l'auteur  d'avoir  su  se  passer  de  la  pompe  du  spectacle  et  de  ces 
jeux  de  théâtre  qui  remplacent  quelquefois,  même  parmi  nous,  Iç  déve- 
loppement des  passions  :  dans  le  Roi  Yngourd,  aucune  de  ces  ressources 
n'est  négligée  ;  on  y  trouve  un  orage,  une  tempête,  un  naufrage,  une. 
bataille  qui  se  termine  par  un  pacte  avec  le  diable ,  sans  parler  des  re- 
connoissances  et  des  travestissemens.  Nous  avions  aussi  loué  M.  Mullner 
de  n'avoir  guère  employé  que  cinq  personnages  :  dans  la  pièce  nouvelle, 
il  y  a  tant  de  r^Ies ,  que  lui-même  doute  si  aucune  troupe  en  Allemagne 
seroit  assez  nombreuse  pour  les  remplir.  Enfin ,  quoique  i'avant-scène 
de  sa  première  tragédie  manque  de  vraisemblance  et  de  simplicité» 
l'action  du  moins  est  d'une  simplicité,  d'une  vérité  admirable,  et  ne 
laisse  aucun  reproche  à  fsîixt  sous  le  rapport  de  l'unité  :  I'avant-scène 
du  RoJ  Yngourd  est  [d'une  telle  complication ,  qu'après  une  exposition 
de  vingt-huit  pages,  on  est  à  pejae  entré  dans  le  sujet,  et  l'action  qui 
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se  passe  sous  vos  yeux  convieiidroit  beaucoup  mieux  au  roman  qu'à  la 
tragédie. 

Mais»  si  cette  pièce  diffère  de  la  première  en  tout  ce  que  celle-ci  a 
de  louable,  en  revanche  elle  en  a  tous  les  défauts.  On  retrouve  dans 
le  Roi  Yngourd  tous  ceux  que  nous  reprochons  à  la  tragédie  romantique; 
des  événemens  entassés  les  uns  sur  les  autres,  un  mélange  confus  de 
personnages  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  états ,  un  vague  sur  Fé- 
poque  de  faction  qui  laisse  à  choisir  entre  vingt  siècles  toutes  les  idées 
superstitieuses  des  âges  les  plus  ignorans.  Deux  des  prmcipaux  person- 
nages ,  le  roi  Yngourd  et  le  roi  Alf,  ont  appris  favenir  par  des  prophéties 
auxquelles  ils  croient  et  qui  s'accomplissent.  Deux  autres,  le  prince 
Oscar  et  la  princesse  Asia,  ont  en  songe  des  révélations  ;  la  reine 
Brunhilde  devient  folle  et  prophétise  à  son  tour  dans  ses  accès;  il  est 
question,  tantôt  d'Odin  et  de  V^allhalfa ,  tantôt  de  Satan  et  de  FFglise 
(Kirche  ).  Ce  n'est  plus  cette  morale  tragique  et  profonde  que  nous 
avions  remarquée  dans  le  premier  ouvrage  de  M.  Mullner,  où  l'on  voit 
un  seul  crime  rendre  malheureux  non-seulement  le  coupable,  mais  tout 
ce  qui  l'entoure,  où  Faveu  de  ce  crime  lui  est  arraché  par  la  seule  torture 
du  remords  :  le  roi  Yngourd  ne  devient  coupable  qu'au  quatrième  acte, 
par  suite  du  pacte  fait  avec  le  diable  au  troisième;  et  ce  n'est  pas  lui, 
c'est  l'assassin  à  ^%  ordres  1  qui  révèle  le  crime  que  ce  prince  lui  a  com- 
mandé. 

On  auroit  tort  cependant  si ,  de  tous  les  reproches  que  je  viens  d  a- 
dresser  k  l'auteur  du  Roi  Yngourd,  on  alloit  conclure  que  cette  pièce  est 
tout-à-âit  sans  mérite  ;  il  eût  été  alors  inutile  d'en  parler.  Tous  les  ca- 
ractères n'en  sont  pas  propres  à  la  tragédie  d'après  nos  idées  :  mais  la 
plupart  ont  de  la  vérité  et  sont  très-bien  soutenus  ;  la  plupart  sont  irré- 
prochables dans  le  genre  romantique  :  car  il  fzut  bien  pardonner  à  uti  imî- 
^teur  de  Shakespeare  deux  jeunes  amans  chez  qui  la  passion  absorbe 
toutes  les  facultés  de  famé ,  et  qu'elle  prive  même  de  l'usage  de  leurs 
sens  ;  une  reine ,  folle  d'ambition  et  de  jalousie ,  qui  prophétise  par  les 
allusions  les  plus  triviales  ;  un  assassin  qui  raisonne  avec  sa  victime  ;  des 
pécheurs  qui  se  font  marchander  pour  aller  au  secours  d'un  vaisseau* 
royal.  Le  style,  en  général,  a  de  la  force,  de  Fharmonie,  delà  }>oésîe; 
et  s'il  n'étoit  pas  trop  souvent  obscurci  par  des  tournures  bizarres,  et* 
sur-tout  par  le  mysticisme  singulier  qui  domine  dans  les  principaux 
rôles,  l'intérêt  de  curiosité  feroit  lire  la  pièce,  d'un  bout  à  Fautre,  sans 
fatigue  et  avec  plaisir.  L'ouVrage  enfin  offre  plusieurs  situations  vrai- 
ment dramatiques ,  plusieurs  scènes  propres  à  produire  le  plus  grand' 
effet.  Nous*accorderions  même  ce  mérite  au  plus  haut  degré  à  la  scène 

Kkkk  2 


62i  JOURNAL  DES  SAVANS, 

cinquième  du  troisième  acte  entre  Yngourd  et  sa  femme,  scène  où  le 
repentir,  Famour,  l'ambition,  sont  peints  des  couleurs  les  plus  vives,  si 
elle  ne  venoit  se  placer  au  milieu  d'une  bataille  où  elle  occupe  seize 
pages  au  moment  fe  plus  décisif.  Mais,  pour  motiver  nos  éloges  de  celte 
scène  et  de  quelques  autres,  il  faudroit  auparavant  donner  une  analyse 
de  la  pièce ,  et  cela  excéderoit  de  beaucoup  les  bornes  que  ;e  me  suis 
prescrites;  car  la  tragédie  seule  a  336  pages  et  dé  3000  à  3500  vers. 
Mais  j'entends,  à  ce  calcul,  mes  lecteurs  qui  se  récrient  sur  la  lon- 
gueur démesurée  de  ce  drame;  ils  la  jugent  propre  à  rebuter  le  courage 
des  plus  intrépides  spectateurs.  Je  le  crois  comme  eux,  et  cependant  ce 
n'est  pas  encore  là  ce  qui  me  fait  renoncer  aux  espérances  que  M.  Muilner 
nous  avoit  données.  Il  ne  seroit  pas  le  premier  qui  eût  fait  un  fzux  pas 
après  un  succès,  et  qui,  par  la  suite,  auroit  su  s'en  relever.  Ce  qui 
nous  fait  désespérer  de  sa  muse  tragique,  c'est  qu'il  n'a  point  péché  par 
inadvertance,  mais  par  principes,  et  que  de  sa  part  c'est  un  parti  pris.  A 
la  suite  du  Roi  Yngourd,  comme  après  le  Crime ,  il  a  placé  un  supplé- 
ment qui  rappelle  les  examens  de  Corneille,  et  dans  lequel  il  fuge 
sa  pièce,  les  acteurs  et  le  public.  Mais  ce  n'est  plus  cette  modestie» 
cette  défiance  de  son  talent,  que  nous  avions  louée  dans  l'examen  de  sa 
première  tragédie.  Ici,  au  contraire,  M.  Muilner  s'en  prend  à  tout  le 
monde,  excejiié  à  lui-même,  du  peu  d'accueil  que  son  Roi  Yngourd  z. 
obtenu.  De  six  théâtres  auxquels  il  l'envoya  en  manuscrit,  trois  seule-, 
ment  l'acceptèrent ,  et  deux  seulement  l'ont  joué ,  Vienne  et  Brunswick.  II 
est  vrai  que,  depuis,  Dresde  etStuttgard  lui  ont  demandé  sa  pièce  et  font 
aussi  représentée;  mais,  sur  chacun  de  ces  théâtres,  elle  a  été  plus  ou 
moins  mutilée  ou  défigurée,  soit  d'après  ses  avis,  soit  selon  le  caprice, 
des  directeurs.  A  Berlin,  on  a  fait  bien  pis:  le  Roï  Yngourd  n^j  a  point 
encore  paru,  quoique  M.  Muilner  ait  passé  un  mois  dans  cette  capitale 
pour  l'expliquer  aux  comédiens.  En  effet,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le^ 
monde  d'en  saisir  l'esprit  et  d'en  comprendre  la  let-tre,  et  M.  Muilner. 
s'en  plaint  sans  soupçonner  qu'il  peut  y  avoir  un  peu  de  sa  faute  dans 
tout  cela.  Il  n'est  pas  donné  non  plus  à  beaucoup  de  spectateurs  de  prêter 
quatre  à  cinq  heures  d'attention  à  la  même  pièce;  et  M.  Muilner,  au 
Jieu  d'en  conclure  qu'il  faut  faire  ses  pièces  plus  courtes,  propose  ou 
de  partager  celle-ci  en  deux  représentations,  ou  d'y  faire  quelques  cou- 
pures, ou  de  jouer  de  suite  les  deux  premiers  actes  qui  ne  dureroient  alors 
qu'environ  une  heure  et  demie,  ou  de  faire  tous  les  entr'actes  fort  courts. 
Je  laisse  à  juger  de  la  bonté  de  ces  dîfférens  expédiens  et  de  la  préférence 
que  chacun  mérite.  Mais  ce  qui  est  au  moins  bizarre ,  c'est  la  manière 
dont  M.  Muilner  a  jugé  à  propos  de  les  motiver.  Tantôt  il  veut  bien 
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abréger  la  durée  du  spectacle,  par  une  condescendance  généreuse  envers 
des  spectateurs  assez  peu  détachés  de  la  matière  pour  ne  pas  vouloir 
rester  dans  la  salle  après  l'heure  du  souper;  tantôt  il  choisit  les  scènes  et 
les  passages  qu'il  sacrifie,  en  raison  de  leur  ignorance  ou  de  leur  manque 
de  goût.  Il  se  moque  du  spectateur  qui  voudroit  bien  rapporter  chez  lui 
quelque  partie  de  l'émotion  qu'il  a  éprouvée  ;  mais  ailleurs  il  ne  veut  pas 
qu'après  lavoir  fortement  ému ,  on  lui  donne  un  entr acte  pour  se  re- 
mettre, et  cela  par  la  raison  que  «la  terreur  tragique  est  un  moyen 
5>  violent  qui  doit  rompre  YasthénU  de  la  pitié  et  la  changer  dans  cette 
5>  espèce  de  sthinie  qui  donne  à  Thomme  la  fbrCe  de  se  rendre  maître, 
»  pour  l'instant,  de  ses  passions  excitées,  et  par  là  de  tirer  du  plaisir  de 
»  ses  propres  douleurs.  »  On  voit  que  le  système  du  médecin  Brown 
menace  d*envahir  jusqu'à  la  tragédie  romantique.  Au  reste ,  si  cela  n'est 
pas  assez  clair,  M.  Mullner  nous  renvoie  à  son  Ahnanach  pour  les  théâtres 
de  société.  Malheureusement  nous  ne  l'avons  pas  sous  les  yeux  ;  mais  du 
moins  ce  qui  précède  suffira  pour  prouvera  nos  lecteurs  que  M.  Alullner , 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  ne  s'égare  pas  par  ignorance. 

Nous  allons  donc  abandonner  cette  partie  de  son  supplément  où  il 
donne  des  avis  sur  la  manière  de  représenter  sa  pièce,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que,  malgré  tout  le  plaisir  qu'il  auroit  à  la' 
savoir  bien  jouée ,  il  coi^ille  cependant  de  ne  pas  la  jouer.  Bien  plus , 
il  se  repent  de  n'en  avoir  pas  rendu  la  représentation  toui-à-fait  im- 
possible. En  effet,  M.  Mullner, comme  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
ne  croit  pas  que  la  représentation  soit  essentielle  à  la  tragédie  :  il  ci:e 
même  à  cet  égard  l'autorité  d'Aristote,  qui  dit  que  la  puissance  de  la 
tragédie  subsiste  sans  spectacle  et  sans  acteurs.  Nous  ne  chicanerons 
point  M.  Mullner  sur  Tinterprétation  de  ce  passage  ainsi  isolé  du  j)hi- 
losophe  de  Stagire.  D'après  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  il  y  est 
moins  question  de  l'essence  même  de  la  tragédie  que  de  la  part  qui 
appartient  au,  poète  dans  sa  composition.  Il  y  est  dit  que  c'est  la  mélopée 
qui  lui  donne  le  plus  de  charmes,  et  le  spectacle  qui  en  assure  l'effet 
( Arist.  Poet.  c.  vj ,  10  et  11  ).  Cette  discussion  nous  meneroit  trop  loin; 
il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que  tous  les  grands  poètes,  soit  classiques, 
soft  romantiques  (  tels  que  Shakespeare  et  Calderone  ) ,  jusque  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  n'ont  fait  des  tragédies  que  pour  être  jouées,  et  qu'en 
effet,  écrire  des  pièces  de  théâtre  seulement  pour  être  lues,  semble  im- 
pliquer contradiction.  Nous  accorderons  même  volontiers  à  M.  Mullner 
et  à  tous  les  romantiques  le  droit  de  mettre  des  romans  en  dialogues, 
pour  la  commodité  des  lecteurs,  dussent  ces  dialogues  occuper  plusieurs 
volumes,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  donnent  plus  à  leurs  ouvrages  ce 
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litre  de  tragédie  qui  ne  sert  qu'à  les  gêner.  En  effei,  du  moment  que  ces- 
pièces  ne  doivent  pas  être  jouées ,  pourquoi  le  p)oète  n'y  intervîendroît- 
ii  pas  en  personne,  n'y  parleroit-il  pas  quelquefois  en  son  propre  nom  ! 
Et,  par  exemple t  au  Ûeu  de  ces  lignes  de  prose  traînante  qui  indiquent 
ou  décrivent  si  longuement  et  si  imparÊiitement  le  ton  que  l'acteur  doit 
prendre ,  le  jeu  muet ,  le  lieu  de  la  scène ,  les  changemens  de  décora- 
tion y  pourquoi  l'auteur  lui-même  n'indiqueroit-il  pas ,  ne  peindroit-il  pas 
les  un»  et  les  autres  en  beaux  vers,  s'il  est  poète;  en  bonne  prose»  s^fl 
est  romancier!  Cela  seroit  plus  clair  et  meilleur»  et  mettroit  tout  1er 
inonde  à  son  aise,  sans  nuire  à  la  rapidité  du  dialogue»  où  le  changement 
d'interlocuteurs  ne  seroit  indiqué,  lorsqu'on  le  voudroit,  que  par  leur 
seul  nom*.  On  me  dira  que  des  ouvrages  ainsi  conçus  rentreroient  dans 
le  domaine  du  roman  ou  de  l'épopée.  J'en  conviens;  mais  quel  mal  y 
auroit-ii  !  Ces  ouvrages  n'en  pourroient  pas  moins  être  fort  intéressans 
et  très-agréables  à  lire  ;  et  l'on  a  déjà  renoncé  à  les  faire  jouer.  Nous 
croyons  seulement,  et  probablement  avec  tous  les  classiques»  qu'il  ne 
sera  jamais  permis  de  reconnoitre  un  théâtre  dans  un  recueil  de  tra- 
gédies impossibles  à  représenter. 

Il  est  temps  de  finir  cet  article  :  s'il  tombe  entre  les  mains  de  M.  MuH-> 
ner,  il  nous  trouvera  sans  doute  bien  sévères;  mais  s'il  a  lu  celui  oii 
nous  rendions  compte  de  son  premier  ouvrage ,  il  aura  vu  que  nous 
l'avons  loué  avec  plus  de  plaisir  et  autant  d'impartialité.  Zélés  pour  la 
gloire  de  la  littérature  allemande ,  nous  nous  étions  réjouis  de  voir  pa- 
roître  \m  écrivain  qui  promettoit  de  lui  donner  un  théâtre  tragique  »  non 
sur  le  papier ,  mais  en  nature  :  la  perte  de  nos  espérances  a  dû  néces- 
sairement nous  aâècter* 

VANDERBOURG. 


I20KPATOTS  nANHFTPiKOS.  Le  Panégyrique  ou  Éloge  Jt Athènes 
par  Isocrate  ;  texte  grec ,  revil  soigneusement  sur  les  meilleures 
éditions ,  accompagné  dune  analyse  en  forme  de  sommaires  , 
de  notes  historiques ,  critiques  et  grammaticales ,  et  suivi  d'un 
index  des  mots  et  locutions  les  plus  remarquables;  par  E.  P.  M. 
Longueviile.  Paris,  de  rimpriinerie  d'Aug.  Deiaiain,  li- 
braire, rue  des  Mathurins,  n.**  5,  18  17;  i  vol.  //1-/-2  de 
264  pages.  Prix  3  francs  50  centimes. 

Quoique  les  ouvrages  élémentaires  ne  soient  point  du  ressort  de' 
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ce  Journal,  nous  croyons  devoir  faire  une  exception  en  faveur  de  cette 
édition  d'un  discours  d'Isocrate,  parce  qu'elfe  est  digne  à  plus  d'un  titre 
de  fixer  l'attention  des  lecteurs  instruits. 

Le  Panégyrique  rfAthènes,  l'ouvrage  que  Fanliquité  regardoit  comme 
le  plus  parfait  de  tous  ceux  d'Isocrate,  méritoit  de  passer  dans  l'en- 
seignement, et  de  partager ,  avec  le  discours  de  Démosthènes  pour  la  cou- 
ronne ,  Favantage  d'offrir  aux  jeimes  gens  déjà  initiés  dans  les  beautés 
de  la  langue  grecque ,  un  modèle  d'élégance  et  de  pureté  ,  et  une' 
foule  de  notions  relatives  à  l'histoire  de  b  Grèce, 

Les  éditions  complètes  sont  trop  volumineuses  et  trop  chères  pour 
être  mises  entre  leurs  mains.  A  la  vérité,  on  possède  l'édition  du  Pané- 
gyrique par  S.  F.  Nathanaei  Morus  :  mais ,  outre  qu'elle  est  rare  en 
France  ,  les  notes  qui  la  rendent  si  recommandable  se  distinguent 
beaucoup  plus  par  les  renseignemens  historiques  que  par  les  observa- 
tions philologiques;  et,  sous  ce  rapport,  elles  offrent  peu  de  secours 
aux  personnes  même  avancées  dans  Tétude  du  grec. 

M.  E.  P.  M.  Longueville,  en  donnant  de  ce  précieux  morceau  une 
édition  nouvelle, faite  sur  un  autre  plan,  a  donc  rendu  un  service  signalé  ; 
et  il  étoit  difficile  de  mettre  dans  un  travail  de  ce  genre  plus  de  soin, 
d'attention,  et  d'y  déployer  à -la -fois  plus  de  jugement  et  de  savoir, 
en  un  mot,  d'atteindre  plus  sûrement  un  but  très*utile. 

Il  a  choisi  le  texte  de  Fédition  de  Morus  (3!  édition,  Leipi^ig,  1804), 
sans  négliger  les  secours  qu'il  pouvoit  tirer  de  l'excellente  édition  com- 
plète de  M,  le  D/  Coray  :  c'est  assez  dire  que  son  texte  est  d'une  grande 
correction  ;  il  est  divisé  en  paragraphes ,  précédés  chacun  d'un  court 
sommaire  qui  en  indique  le  contenu  et  permet  de  suivre  sans  peine  la 
liaison  des  faits  et  des  idées. 

Les  notes  que  M.  Longueville  à  jointes  au  texte ,  peuvent  être  ran- 
gées en  deux  classes  :  les  unes  sont  les  notes  textuellement  traduites  ou 
extraites  de  Morus  et  de  M.  Coray;  les  autres  hii  appartiennent  en 
propre  :  il  y  discute  avec  sagacité  celles  des  observations  de  ses  deux 
sa\ans  prédécesseurs  qu'il  croit  ne  devoir  pas  adopter;  ou  bien  il  donne 
les  éclaircissemens  historiques  sur  les  points  qu^ls  lui  paroissent  avoir 
négligés,  ou  qu'ils  n'ont  pas  développés  suffisamment  pour  Finstruction 
des  élèves.  Mais  les  principales  et  les  plus  nombreuses  ont  rapport  à  l'in- 
telligence du  texte  :  à  cet  égard ,  sur^tout ,  il  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  toutes 
les  difficultés  du  texte  sont  aplanies,  toutes  les  locutions  remarquables 
éclaircies,  its  leçons  douteuses  discutées,  au  moyen  d'une  analyse  gram- 
maticale, presque  toujours  fine  sans  subtilité,  et  appuyée  âe  textes  pa- 
rallèles» tirés  d'Isocrate  et  des  meilleurs  écrivains.  L'ouvrage  est  terminé 
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par  un  index  complet  et  explicatif  de  tous  les  mots  pris  dans  une  accep- 
tion particulière. 

L'auteur,  qui  paroît  avoir  beaucoup  et  bien  lu,  a  eu  le  soin  d'appuyer 
toutes  SCS  assertions  de  citations  multipliées  et  très-exactes;  et  si,  à  cet 
égard,  on  lui  trouvoît  un  peu  de  luxe ,  on  ne  devroit  point  s'en  plaindre  : 
ces  citations  montrent  aux  jeunes  gens  de  quelles  lumières  il  est  néces- 
saire de  s'entourer  pour  parvenir  à  l'interprétation  des  auteurs  anciens  ; 
elles  leur  donnent  le  désir  de  remonter  aux  sources,  et  cette  habitude 
de  tout  voir  par  soi-même,  qu'on  ne  sauroit  contracter  de  trop  bonne 
heure,  parce  qu'elle  est  un  élément  indispensable  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIES. 

u  L'Académie  royale  de  Bordeaux  avoit,  cette  année,  deux  prix  à  décerner. 
»  Le  premier  étoit  consacré  à  Y  Eloge,  en  vers,  de  Jacques  Delîlle,  Les  ouvrages 
>i  envoyés  au  concours  n'ont  point  répondu  à  l'attente  de  la  connpagnie,  qui 
»  n'a  pu  adjuger  le  prix  ;  elle  n'a  pas  cependant  renoncé  à  l'espoir  de  voir  ce 
»  sujet  traité  d'une  manière  plus  convenable,  et  elle  le  propose  de  nouveau  pour 
}>  l'année  prochaine,  laissant  aux  auteurs  la  liberté  dfe  le  traiter  en  vers  ou  en 
»  prose.  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  300  fîr. ,  sera  décerné  dans 
»la  séance  publique  du  mois  d'août  1818.  Les  pièces  doivent  être  parvenues 
i*au  secrétariat  de  l'académie  avant  le  i.**"  juillet;  ce  terme  est  de  rigueur. 

3}  Pour  sujet  d'un  second  prix,  l'académie  avoit  proposé  la  question  suivante  : 
^y  Donner  les  signes  auxquels  on  peut  reconnoUre  les  marnières;  indiquer  leurs 
»  variétés  dans  le  département  de  la  Gironde ,  l'usage  qu'on  a  déjà  fait  des  diffé^ 
y>  rentes  espèces  de  marnes  j  et  celui  qu'on  peut  en  faire  dans  cette  partie  du  royaume, 
y>  selon  la  nature  du  sol  et  le  genre  de  culture.  Aucun  des  concurrens  n'ayant 
«résolu  d'une  manière  satisfaisante  cette  question  proposée  pour  la  seconde 
«fois,  elle  a  été  retirée  du  concours.  Parmi  les  mémoires  qui  lui  ont  été  adressés^ 
»  l'académie  a  distingué  celui  qui  porte  pour  épigraphe: 

55  Neu  segnes  jaceant  terrœ ,  juvat  Ismara  baccho 

»  Conserere (  ViRG.  Ceorg,  lib.  II,  ) 

>>et  dont  l'auteur  est  M.  Gerand,  fils  aîné. 

»  L'académie  aura,  l'année  prochaine,  à  décerner  deux  prix  extraordinaires  « 
»  chacun  de  la  valeur  de  600  fr.  ;  l'un  pour  la  question  suivante  :  Indiquer  les 
M  moyens  de  dépurer  l'eau  de  la  Garonne  dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les 
»  circonstances  physiques  que  présente  cette  rivière; puis  établir,  par  des  procédés 
»  sûrs  et  économiques,  les  moyens  de  conduire,  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville, 
»  et  d'y  renouveler  périodiquement ,  la  quantité  de  cette  eau  dépurée  suffisante  aux 
^>  besoins  des  habitansj  les  concurrens  4ievront  indiquer  les  points  sur. lesquels 


OCTOBRE  1817.  533 

»  ils  établi rontjeurs 'appareils  et  les  premiers  réservoirs  destines  k  la  dépuration  / 
«  et  donner,  par  aperçu,  le  devis  des  dépenses  qu'entraîneroit  rexécution  da 
'»  projet  qu'ils  proposeront  ;  — et  l'autre  sur  celle-ci  :  Quelle  est,  iVapres  une  analyse 

landes ,  dans 

dans  les  arts, 

différentes  terres  et  les  minéraux  que  renjennent 

«  La  socit'té  de  médecine  de  Toulouse  propose,  pour  le  prix  qui  doit  être 
»  distribué  en  1 819,  la  question  suivante:  Quels  sent,  en  général,  les  progrès  de 
»  Az  chirurgie  pratique  depuis  trente  ans,  et  à  qui  sont-ils  dus  depuis  que  l'acor' 
>>  demie  de  chirurgie  a  cessé  d'exister!  Elle  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  prif 
»  de  181 8  le  sujet  suivant:  Décrire  les  vers  vésiculaires  qui  se  développent  dans 
>>  l'homme;  indiquer  leur  influence  dans  les  maladies,  et  les  règles  du  traitement 
»  qui  peut  leur  être  relatif.  Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  de  300  iV.  Les 
»  mémoires  sur  les  progrès  de  la  chirurgie  doivent  être  remis  avant  le  1 ."  janvier 
»  18 19;  et* ceux  qui  seront  relatifs  aux  vers  vésiculaires,  devront  être  remit 
»  avant  le  i."  janvier  181 8.  Ils  seront  adressés,  francs  de  port,  à  M.  DufFfturc, 
-»  secrétaire  général  de  la  société  de  médecine  de  Toulouse.  La  distributiott 
»  annuelle  des  quatre  médailles  d'émulation  continuera  d'avoir  lieu  en  faveur 
»  des  auteurs  qui  auront  envoyé  les  meilleurs  mémoires  sur  des  sujets  à  leur 
»  choix.  » 

La  classe  d'histoire  et  de  phflologie  de  facadémie  royale  de  Prusse  a  publié 
le  programme  suivant  :  «Après  quelques  tentatives  faites  avec  pins  ou  moins  de 
a»  succès  dans  le  XVl.*^et  le  XVll.*  siècle,  pour  arriver  à  la  connoissance  du  droit 
«attique,  cette  étude,  intéressante  en  elle-même,  et  indispensable  pour  l'intel- 
«ligencc  des  auteurs  grecs,  a  repris  faveur  de  nos  fours  par  les  travaux  de 
»  quelques  savans  littérateurs.  L'académie  désire  d'entretenir  et  de  propager  cet 
~  intérêt,  et  se  tient  pour  assurée  que ,  dans  cette  matière  épineuse,  pour  arriver 
à  un  ensemble  bien  lié  et  aussi  complet  que  le  comporte  la  pénurie  dei 
sources  qui  nous  ont  été  conservées,  il  faut  préalablement  aborder  les  questions 
»  de  détail,  et  leur  consacrer  individuellement  des  traités  dont  jusqu'ici  la  série  c.st 
»  trop  peu  nombreuse.  Ainsi  il  seroit  important,  avant  toute  chose,  nonobstant  le 
»  mérite  reconnu  de  quelques  écrits  déjà  existans,  de  déterminer  avec  encore 
»  plus  de  précision  et  de  détails  les  formes  judiciaires  prescrites  par  le  droit 
»  attique,  et  la  marche  du  procès  selon  la  diversité  de  l'action  intentée.  En  con- 
»  séquence,  l'académie  propose  pour  le  concours  la  question  suivante :-£w  com^* 
»  binant  les  moyens  dé  la  critique  et  les  principes  généraux  de  la  jurisprudence, 
»  déterminer  les  formes  de  procédure  des  tribunaux  atiiques  dans  les  causes  tant 
^i  publiques  que  parti  eu  lihrs ,  en  distinguant ,  aussi  nettement  que  possible,  les 
»  divers  genres  d'actions  et  de  procès ,  et  en  établissant  pour  chacun  tes  différences 
y>qui  les  caractéri  soient  sous  les  trois  rapports  de  la  forme,  de  la  madère  et  des 
^suites  de  l'action  intentée.  Il  ne  sera  pas  irtutile  d'observer  que  les  formes  ob- 
»  servées  par  les  diétètes  ou  arbitres  tant  publics  que  particuliers  sont  exclues 
»  de  ces  recherches;  mais  il  dépendra  des  concurrens  de  les  étendre  a«ix  actions 
5>  d'homicide.  Au  reste,  le  sujet  de  la  question  étant  très-vaste,  l'académie  désire 
»que  les  concurrens  évitent  les  discussions  polémiques  trop  prolixes,  et  que, 
»  sur  les  points  qu'ils  jugeront  avoir  été  épuisés  par  leurs  devanciers,  ils  se  re-- 
»  cueillent  en  bref  autant  que  le  permettront  l'ordre  et  la  liaison  des  matières; 
j^bieti  entendu  que,  par  des  ciutioni  précises,  ils  indiqueront  les  'ouvrages  des 
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»  savans  auxquels  ils  se  réfèrent.  Terme  de  rigueur  pour  la  rentrée  des  mémoires  > 
a>  1/'  avril  1819.  Prix,  100  ducats.  Adjudication,  séance  publique  du  3  )uillet 
91819.» 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Sur  la  protection  accordée  aux  sciences ,  aux  belles-lettres  et  aux  arts,  chez  les 
Grecs;  thèse  de  littérature  soutenue  par  Jacq.  Maiter.  Strasbourg,  Levrault^ 
1817, //î-4.'^  3  feuilles. 

Cominentatio philûsophica  de  Aîemoria  ,  quam...  obtulit...  Nie.  Car.  SouIIîé. 
Argentorati,  Levrault,  1 8 1 7, /V-f.'' ,  2  feuilles  1/2. 

Thèse  de  littérature  ancienne  et  moderne  sur  l^ étude  de  la  langue  grecque,  sou* 
tenue  par  Nie.  Ch.  Soullié.  Strasbourg,  1817,  i/i-^.^^^  2  feuilles  1/4* 

Manière  d'apprendre  les  langues ,  suivit  de  l'analyse  et  de  l'examen  des  mé- 
thodes ou  projets  de  méthode  de  Despautére,  Comenius,  Port-Royal,  Locke, 
RoUin ,  du  Marsais,  Pluche,  Radonvîlliers,  Lhomond ,  Maugard ,  Pestalozzî ,  &c. 
et  d'un  mot  sur  le  procédé  de  Lancastre ;  par  M.  le  Mare.  Paris,  imprimerie 
d'Eberhart;  chez  le  Normant,  &c.,  18 17,  in-S,',  80  pages.  La  Méthode  préno^ 
tionnelledc  Tanteur  est  appliquée  à  la  langue  française  et  à  la  langue  latine,  dans 
les  Cours  pratiques  et  théoriques  qu'il  a  déjà  publiés  (  3  vol.  in- S/  ).  Le  cours 
pratique  dfe  la  langue  latine  consiste  en  4000  phrases  extraites  d'auteurs  clas- 
siques, et  distribuées  systématiquement  sous  les  trois  litres  de  Lexigraphie ,  Syne- 
t^xe  ti  Nomenclature  s  le  cours  théorique  de  la  même  langue  consiste  en  tableaux^ 
observations  et  notes. 

Petit  Dictionnaire  de  l'académie  française,  OM  hhréwk  de  la  5.*  édition  du  Dîc^ 
tionnaire  de  l'académie;  par  J.  R.  Masson,  précède  des  Élémens  de  la  graine- 
maire  française  de  Lhomond.  Paris,  Bossange  et  Masson,  1817,  2  vol.  in-tâj 
2j^  feuilles.  Prix,  6  francs. 

Œuvres  comfflètes  de  M,"^'  Cottin,  en  8  vol.  Z/1-/2  ou  5  in-Sj*  Souscription 
ouverte  jusqu'au  30  novembre ,  chez  Foucault,  à  raison  de  18  fr.  pour  réciition 
in-ji,  de  2j  fr.  pour  Vin-S,^ 

U Enfer ,  poème  du  Dante,  traduit  en  vers  français  par  Henri  Terrasson. 
Paris,  Pillet,  1817,  in-Sj,  30  feuilles  1/4.  Prix,  6  francs. 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie  de  iSty ,  par  M.  le  secrétaire  perpétuel  de 
Facaoemie  française  (M.  Raynouard).  Paris,  Firmin  Didot,  1817,  in-^,' ,  30 
]^ages.  —  Le  Bonheur  que  procure  Fétude  dans  toutes  les  situations  de  la  vie, 
par  M.  P.  Le  Brun,  poème  couronné  par  l'académie  française,  ibid,  in-éf.^, 
ÏJk  pages.  — Le  Bonhtur  &c.,parX.  Boniface  de  Saintine;  poème  couronné  par 
Facadémie  française,  i^/V.  in-^»",  ii  pages.  —  De  l'influence  de  Tèiude  sur  le 
bonheur,  &c.,  par  M.  Ch.  Loyson;  discours  en  vers,  qui  a  obtenu  Yaccessit,  Paris, 
Doublet,  in-S." ,  une  feuille  1/2.  — Le  Bonheur  &c.,  discours  en  vers,  men- 
tionné sous  le  n.®  36  à  la  séance  publique  de  l'académie  française.  Paris,  Mi- 
chaud,  in-S.o,  une  feuille  1/4.  Prix,  75  centimes.  —  Discours  en  vers  sur  le 
bonheur  &c.,  par  A.  d'Egvilly.  Paris,  Poulet,  in-S.* ,  12  pages.  Prix,  i  fr.  — ^ 
Epitre  à  MM.  de  l'académie  française^  sur  cette  question:  L  étude  fait-elle  Iç 


OCTOBRE  1817.  tf3J 

bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la  vie; par  Casimir  de  la  Vîgncî pièce  qui 
a  obtenu  une  mention.  Paris,  Éverart,  in-S^ ,  14  pages.  Prix,  i  fr. 

Charlemagne ,  tragédie  nationale;  par  Rigomer  Bazin.  Au  Mans,  imprimerie 
de  Renaudin,  181 7,  în-8.'> ,  7  feuilles;  i  fr.  50  centimes. 

Géographie  de  Strabon  j  texte  revu  par  M.  Coray.  Paris,  imprimerie  d'Éber- 
hart,  librairie  de  Th.  Barrois  père,  1017,  in-S/,  30  feuilles,  13  fr. 

Voyage  aux  régions  équinox'mles  du  nouveau  continent,  fait  en  1800-  1804» 
par  Alex,  de  Humboldt  et  A.  Bonpiand.  Paris,  imprimerie  de  Smith  ,  librairie 
grecque-iatine-allemande,  181 7,  tomes  III  et  IV,  2  vol.  in-S,',  avec  un  atlas 
géographique  et  physique. 

Le  Voyage  dans  le Beloochistan  (  voy.  Journal  des  Savans,  novembre,  18 16» 
page  îjjo),  traduit  de  l'anglais  en  français  par  M.  Eyriès,paroîtra  incessamment 
chez  Gide  fils,  en  2  vol.  in-S.' 

Le  Philologue,  ou  Recherches  historiques ,  militaires ,  géographiques  ,  ifc,  spé- 
cialement d'après  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon;  par  M.  Gail,  membre  de 
rinstitut;  tome II.  Paris,  Sajou,  1817  ,//ï-A',  21  feuilles  et  3  planches.  Prix  des 
tomes  I  et  II ,  15  francs.  On  peut  joindre  à  ces  deux  volumes  Vatlas  composé  dé 
54  cartes,  qui  accompagne  les  Œuvres  complètes  de  Xénophon,  publiées  par 
M.  Gail,  en  grec,  en  latin  et  en  français;  10  vol.  //1-4.*  Prix  des  10  vol.  et  de 
Tatlas,  160  fr.  en  papier  ordinaire,  et  320  fr.  en  papier  vélin  satiné.  Prix  de  l'atlaf 
seul,  36  francs.=  M.  Gail,  dans  un  mémoire  lu,  dès  18 12,  à  l'Institut,  et  dont 
l'analyse  fait  partie  d'un  rapport  imprimé  en  juillet  1 8  1 3 ,  s'est  appliqué  à  prouver 
qu'iln'ajainais  existé  de  vilU  d*Olympie:  en  conséquence,  il  désire  que  nos  lec- 
teurs soient  avertis  qu'il  a  soutenu  cette  opinion  avant  MM.  Ciampi  et  de  Haus. 

Abrégé  chronologique  de  Vhistoire  de  France ,  par  le  président  Héaault.  Paris , 
imprimerie  d'Aubry,  3  vol.  in-S,'  qui  parôîtront  en  novembre,  et  qui  seront 
les  premiers  d'une  collection  de  tous  les  abrégés  chronologiques  qui  ont  été 
composés  sur  le  même  plan.  Prix  des  trois  volumes,  18  fr.,  pour  les  personnes 
qui  auront  souscrit,  avant  le  ij  octobre,  chez  Stahl,  rue  Galande,  n.»  63. 

Précis  des  événernens  militaires  ou  Essais  historiques  sur  les  campagnes  de  lygg 
h  181^;  par  M.  le  comte  Maihieu  Dumas:  tomes  V  et  Vi.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet,  librairie  de  Treuttel  et  Wiiriz,  18 17,  2  vol.  in-S,^ ,  54  feuilles 
7/^8,  avec  un  atlas  in-fol.  obi.  comprenant  14  cartes,  dont  2  sont  doubles.  Prix^ 
24  fr. ,  et  en  papier  vélin ,  48  firaiics. 

La  France,  par  lady  Morgan,  ci-devant  miss  Owenson;  ouvrage  traduit  ié 
l'anglais  par  A.  J.  B.  D.,  2.*  édirion,  revue,  corrigée  et  augmentée,  avec  des 
notes  critiques  par  le  traducteur.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet;  Paris  eé 
Londres,  cnez  Treuttel  et  Wiirtz,  1817,  2  vol.  in-8j' ,  53  feuilles,  11  fr.  La 
1.'*^  édition ,  que  nous  avons  annoncée  (août,  pag.  507  ) ,  a  eu  un  succès  rapide/ 
malgré  les  erreurs  nombreuses  que  tous  les  lecteurs  qui  demeurent  à  Paris  ont 
pu  wcilement  y  remarquer.  L'ouvrage  a  d'ailleurs  de  Tintérêt,  et  les  trois  mé- 
moires qui  terminent  le  Second  volume  sont  instructifs.  Ils  concernent  la  légis-' 
laiion  criminelle 9  les  finances,  l'état  de  la  médecine  en  France  et  en  Angle- 
terre: ils  sont  de  M.  Ch.  Morgan, qui,  en  1816,  accompagnoit  son  épouse  i 
Paris,  ettiui  exetce  la  médecine  i  Londres. 

Les  Monuméni  di  la  France,  classés  chronologiquement,  et  considérés  sons 
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Corneille  >  Copernic  y  Démosthène,  Descartes,  Edelink,  Epamînondas  ,  Es- 
chyle, Euler,  Euripide,  Frédéric  II,  Franklin,  Galien,  Guillaume  d'Orange, 
Gustave -Adolphe,  Guttembcrg,  Harvey,  Hayden,  Henri  IV,  Hippocrate  , 
Homère,  Horace,  Hume,  Kant,  Kepler,  Kiopstock ,  Las -Casas,  Lavoisier, 
Leibnitz,  Linné,  Locke,  Louis  XIV,  Marc-Aurèle ,  Marie-1  hérèse ,  Mari- 
borough  ,  Milton  ,  Miitiade  ,  Molière  ,  Montesquieu  ,  Newton  ,  Pascal  , 
Périclès,  Pierre-le-Grand,  Platon  ,  Poussin ,  Racine,  Richelieu,  Robertson, 
Homulus,  J.  J.  Rousseau ,  Shakespeare ,  Sobieski ,  Socrate ,  Sophocle ,  Tite-Li  ve, 
Trajan  ,  Turenne,  Virgile ,  Voltaire ,  Washington.  Il  manque  vingt  noms 
à  celte  liste,  qui  ne  présente  encore  aucun  des  hommes  célèbres  de  l'Italie 
moderne.  Chaque  vie  doit  être  en  cinq  langues,  latine,  italienne,  française, 
anglaise  et  allemande;  et  coûter,  avec  le  portrait,  6,  lo  ou  i6  francs  aux 
souscripteurs,  selon  les  diverses  conditions  des  exemplaires, 

ANGLETERRE. 

A  Translation  ofthe  yEneis ,  ifc;  Traduction  de  V Enéide  de  Virgile,  en  w^TS 
anglais  rimes,  accompagnée  d'une  préface  et  de  notes  critiques,  par  Ch.  Sym- 
mons.  Londres,  Hunier,  1817,  gr.  i/2-4.',  2  liv.  st.  12  sh.  6  d. 

Tho  Birth,  Life  and  Acts,  <t^c,;  Ancien  Poème  anglais  sur  la  naissance,  la 
vie,  les  actions  du  roi  Arthur,  Jt'c,  ;  nouvelle  édition  donnée  ,  d'après  celle  de 
W.  Caxton,  par  Rob.  Southey,  qui  y  a  joint  une  introduction  et  des  notes. 
Londres,  LoAgman*,  181 7,  2  vol.  i/1-4/,  8  liv.  st.  —  et  en  papier  royal,  12  liv. 
st.  12  sh. 

Afoderne  Greeee ,  ifc,  ;  la  Grèce  moderne  et  les  marbres  du  lord  Elgin,  poème. 
Londres  ,  Longman,  18 17,  in^S.'y  5  sh.  6  d. 

Afemoirs  i^c;  Mémoires  sur  la  vie  de  John  Philipp  Kemble,  avec  une  cri- 
tique de  son  jeu  théâtral;  par  John  Ambr.  William.  Londres,  Sherwood,  1817, 
iH'S,*^  y  sh.  6  d. 

•  Tlie  WorliS  of  Robertson ,  ifc,  ;  Œuvres  complètes  de  Will,  Robertson  ,  précé- 
déesd'un  essai  sur  sa  vie  et  ses  écrits;  par  M.  Dugald-Stewart.  Londres,  Cadell, 
1817,  12  vol.  in'8.°  ;  savoir  :  Histoire  d'Ecosse,  3  vol.  — Histoire  de  Charles- 
Quint  ,  4  vol. —  Histoire  de  l'Amérique,  4  vol.  —  Recherches  historiques  sur 
ht  connoissance  que  les  anciens  avoient de  l'Inde,  i  vol. 

Carte  depuis  l'Amérique  septentrionale  jusque  dans  le  Canal  britannique  ; 
par  Garnett.  Londres,  une  feuille,  qui  doit  être  la  i.'«  d'un  atlas  complet  du 
globe.  =  2  sh.  6  d. 

Journal  of  a  traveller ,  if c»  ;  Journal  d'un  voyage  en  i8j^,  181^  et  ïSi6  ,  ou 
Mémoires  et  Anecdotes  de  S.  A.  R.  la  princesse  de  Galles,  avec  des  lettres  de 
lord  Liverpool,  de  M.  Whitbread,  &c.  Londres,  Colburn  ,  1817,  in-S,* ,  4  **^- 
6  d.  —  Ce  recueil  n'est  pas  d'une  authenticité  reconnue. 

Hieroglyphicorum  origo  et  natura^  prolusio  in  curiâ  Cantabrigiensi  recitata, 
autore  J.  Bailey.  Cantabrigiae ,  1 8 1 6,  /'n-^.'' 

An  Essay  ifc.  Essai  sur  les  principes  de  la  population ,  i^c,  ;  par  T.  R.  Mal- 
thus,  5 .«  édition ,  corrigée  et  augmentée.  Londres ,  Murray ,  1817,  3  vol.  i/i-^.*', 
I  liv.  $t.  1 6  sh. 

P.lfsiologLcal  Botany ,  ifc^i  Botanique  physiologique  (structure  externe  et 
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interne  des  plantes,  leurs  principes  constituans,  phénomènes  de  il  vie  et  de 
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SoME  ACCOUNT  of  tke  Uves  and  writ/ngs  of  Lope  Félix  de  Vega 
Carpio  tmdGuilkii  de  Castro;  hy  Henry  Richard  lord  Holland. 
London,  2  vol.  iSty. — Notices  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lope  de  Vega  et  CuHlen  de  Castro,  &c. 

PREMIER     EXTRAIT. 

J—fOPE  DE  Vega  eut,  ^tendant  sa  vie,  une  répuiatîon  si  grande  et  si 
étendue,  qu'on  ne  peut,  sous  ce  rapport,  lui  comparer  aucun  des  au- 
teurs nioiîern  s.  Cependant,  malgré  les  éloges  infinis  dont  on  l'honora 
encore  après  sa  mort ,  les  Espagnols ,  qui  admiroient  tant  et  sa  personne 
et  ses  ouvrages,  ne  nous  ont  point  transmis  ces  sortes  de  détails  qui 
deviennent  si  précieux  pour  les  générations  nouvelles,  lorsqu'enjouisianl 
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Le  prix  de  l'u bonnement  au  Journal  dn  Savans  sera  de  36  fianc*  par  an* 
et  de  40  fr.  par  la  poite,  hors  de  Paris:  il  eit  de  48  (taaa  (ou  de  J3  (r.  33*  par 
la  poste]  pour  les  4  derniers  mois  de  1816  et  l'année  1817.  On  s'abonne 
chez  MM.  Treutttl  et  Wùrr^,  à  Paris,  me  dt  Bourbon  ,  n.'  ly;  à  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers ,  et  à  Londres,  n.'jo  SchfSquart,  Il  Ûlut  aftanchir  le*  lettrei 
et  l'argent. 

Tout  ce'quîpent  uncerwrlei  ahnonceti  hnénrdu»  ce  fouvnal*  lettrei, 
avis,  mémoires,  livT»  nouveaux, &c.  doit  ître  ■ârcué,FKAllCDE  t>ORTi«i 
bureau  du  Journal  4e*  Savam,^  Pmt,  rut  de  MénH-montOMt ,  n.'  2z, 
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des  travaux  du  grand  écrivain ,  elles  aiment  à  connoître  sa  vie  privée  et 
à  juger  son  caractère  et  la  moralité  de  ses  actions.  Peut-être  pourroit- 
on  attribuer  cette  négligence  à  l'extrême  enthousiasme  des  contemporains 
de  Lope  :  on  Tadmiroit  trop  pour  croire  qu'il  f&t  nécessaire  ou  jx)ssible 
d'ajouter  à  Testime  publique  par  de  semblables  détails.  La  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  n'a  pas  été  imprimée;  et  celle  qui  l'a  été,  n'a  jamais 
été  réunie  en  collection  complète.  Ce  monument  de  la  vénération  des 
compatriotes  de  Lope  de  Vega  manque  à  sa  gloire  ou  plutôt  à  la  leur.  Ce 
n'est  qu'en  i  "^^6  que  les  Espagnols  ont  proposé  une  souscription  pour 
imprimer  la  collection  des  oeuvres  choisies  de  Lope  ;  et  encore  ce  choix, 
en  2  I  volumes  ïn-jf.* »  ne  contient  pas  ses  pièces  de  théâtre  :  l'éditeur 
avoit  promis  des  mémoires  biographiques  et  un  catalogue  historique  et 
critique  des  ouvrages  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  rempli  sa  promesse. 

Un  illustre  Anglais,  qui  tient  un  rang  distingué  et  dans  la  politique 
et  dans  la  littérature  »  a  voulu  payer  une  partie  de  cette  dette  de  la  nation 
espagnole.  Lord  Holland  publia,  il  y  a  quelques  années,  sur  la  vie  et 
sur  les  écrits  de  Lope  de  Vega,  un  ouvrage  qui  fut  favorablement 
accueilli,  comme  il  méritoit  de  l'être:  dans  la  nouvelle  édition  dont  je 
rends  compte,  il  a  inséré  un  travail  semblable,  relatif  à  la  vie  et  aux 
écrits  de  Guillen  de  Castro.  Si,  dans  cet  article  où  je  vais  parler  de 
Lope  de  Vega,  le  sujet  intéresse  par  fe  nom  de  ce  poète  célèbre,  l'ar- 
ticle suivant  aura  pour  nous  un  intérêt  plus  particulier,  puisque  Guiilen 
de  Castro  est  auteur  de  la  pièce  qui  a  fourni  à  Corneille  la  tragédie 
du  Cid,  et  que  lord  Holland,  en  donnant  une  analyse  complète  et  de 
longs  extraits  de  la  pièce  espagnole,  a  très-souvent  comparé  et  jugé 
les  deux  ouvrages. 

Lope  de  Vega  naquit  à  Madrid  le  2j  septembre  i  j68.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  il  montra  le  plus  vif  penchant  pour  la  poésie;  il  com- 
posoit  des  vers  avant  d'être  en  état  de  les  écrire  :  lui-même  assure  qu'à 
peine  âgé  de  douze  ans,  il  avoit  composé  plusieurs  pièces.  Vers  ce  même 
temps,  poussé  par  le  seul  désir  de  voir  du  pays,  il  s'échappa  de  I école 
avec  un  de  ses  camarades;  mais  bientôt  les  moyens  leur  manquèrent  :  à 
Astorga,  forcés  de  vendre  quelques  petits  bijoux  en  argent,  ils  s'adres- 
sèrent à  un  orfèvre ,  qui ,  présumant  que  ce  pouvoit  être  des  effets  volés, 
conduisit  les  jeunes  gens  devant  le  magistrat;  celui-ci  les  fit  ramener 
à  Madrid.  Lope  y  trouva  un  protecteur  dans  le  duc  d'Albe,  et,  sur 
rinvitation  de  ce  Mécène,  il  composa  TArcadia,  pastorale  héroïque 
écrite  en  prose  et  en  vers,  genre  dont  Montemayor  avoit  donné  i'exemple 
dans  sa  Diana.  Lord  Holland  dit  que  l'Arcadie  n'est  qu'une  idylle  en 
cinq  actes  très-longs,  dans  laquelle  les  bergers  parlent  à  leurs  dulcinées 


NOVEMBRE   iSl^-  d4| 

le  langage  d'Âmadis ,  et  discutent  des  questions  de  théologie ,  de  gram- 
maire,  de  rhétorique»  d'arithmétique,  de  géométrie,  de  musique  et  de 
poésie;  ils  y  mêlent  même,  ajoute  lord  Holland,  des  épitaphes  de 
guerriers  castillans.  Quoique  ce  jugement  puisse  paroître  sévère,  je  ne 
le  contredirai  pas  ;  mais  j'observerai  que  lord  Holland  auroit  dû  peutr 
être  annoncer  que  ce  premier  ouvrage  du  poète  espagnol  prouvoit  déjà 
une  érudition  très-variée  et  des  connoissances  très-étendues.  Au  reste , 
dans  l'Arcadie  on  ne  trouve  pas  des  Epitaphs  on  castUian  gênerais ,  mais 
des  inscriptions  placées  au  bas  des  statues  des  personnages  illustres  qui 
onient  une  salle  pu  se  passe  une  partie  de  l'action  :  parmi  ces  statues  sont 
celles  de;Romulus,  de  Lycurgue,  d'Alexandre,  de  Charlemàgne ,  de 
Tamerlan,  d'André  Doria,  &c.  &c.,  avec  des  inscriptions.  Pour  donner 
une  idée  de  la  manière  et  des  opinions  du  poète ,  je  transcrirai  et  je  tra- 
duirai i*inscripcion  consacrée  à  Fernand  Cortès. 


Certes  soy ,  el  que  vencîcra 
For  tierra  y  por  mar  profundo 
Con  esta  espada  otro  monde, 
Si  être  monde  entonces  vîera  ; 
Di  a  Espana  triumphos  y  paimas 


Je  5iils  Gortès ,  celui  t|ut 
Par  terre  et  par  nier  soumettrait  encore 
Un  autre  monde  avec  cette  épée , 
Si  un  autre  monde  exisloît  encore  ; 
J*ai  gagné  à  i*£spagne  des  triomphes  et  des 

lauriers 
Par  le  succès  de  mes  guerres, 
A  mon  roi  éts  terres  sans  nombre 
Et  ét%  âmes  sans  nombre  à  Dieu. 


Con  felicissimas  guerras. 

Ai  Rey  infinités  tierras 

Y  a  Dios  rnfinitas  aimas  (i). 

II  est  vrai  que  les  pensées  bizarres,  les  jeux  de  mots  sont  très-communs 
dans  cet  ouvrage  de  Lope,  comme  dans  ses  autres  compositions.  Ce  fut 
Tun  des  auteurs  qui  donnèrent  les  exemples  les  plus  dangereux  de  ce 
faux  bel-esprit  dont  le  goût  se  répandit  dans  presque  toute  l'Europe. 
Marini  sur-tout  Pintrodùisît  en  Italie,  et  il  reconhoissoit,  avec  les  plus 
vives  expressions  de  son  estime  pour  Lope ,  que  celui-ci  avoit  été  son 
modèle. 

Après  avoir  publié  son  Arcadîe ,  Lope  se  maria ,  et  les  devoirs  de  son 
nouvel  état  ne  portèrent  aucun  préjudice  à  ses  études  et  à  ses  com- 
positions favorites  ;  il  semble  même  avoir  cultivé  la  poésie  avec  un 
enthousiasme  toujours  croissant,  jusqu'au  malheureux  événement  qui 
l'obligea  de  quitter  Madrid.  Un  gentilhomme  d'un  rang  et  d'un  crédit 
considérables  s'étant  égayé  aux  dépens  de  Lope ,  le  poète  se  vengea 


(i)  Coleccien  de  las  ebras  sueltas  assi  en  prosa  cerne  en  verse  de  D.  Frcv 
Lope  Félix  de  Vega  de  Carpio.  Madrid,  1777,  tome  VJ,p.  207, 
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du  criiiqiie  et  l'exposa  au  ridicule  de  toute  la  viMe.  Son  antagoniste  le 
déiiaîi  un  genre  de  combat  dans  lequel  iiespéroit  J'cmporter  plus  aisé- 
ment que  dans  une  escrime  liitéraire  ;  mais  Lope  blesia  danpereusernenl 
son  adversaire:  contraint  de  prendre  la  fuite,  le  poète  choisit  Valence 
pour  le  lieu  de  sa  retraite,  et  s'y  lia  avec  Vincent  Mariner,  auteur  de 
beaucoup  de  vers,  et  sur-tout  de  vers  latins.  Éiant  enHn  retourné  à 
Madrid,  et  ayant  perdu  sa  femme,  le  séjour  de  cette  ville  lui  devînt 
insupportable.  Alors  il  s'embarqua,  et  il  fit  partie  de  la  iiiemoraltle 
armada  dont  fe  désastre  est  si  connu.  Pendant  cette  expédition  ,  il 
composa  LA  Hermosur*  d'AnCelica,  la  Biauti  à' Ani^élhjue ,  poème 
qui  continue  l'histoire  de  cette  princesse  depuis  l'endroit  oïi  l'Ariosie 
l'avoit  laissée.  Le  motif  qu'il  donne  de  cette  entreprise  est  assez  singulier. 
AyarU  trouvé  dans  Turpin  que  la  plupart  des  aventures  qui  suivirent 
s'étoient  passées  en  Es])agne,  il  les  raconta  en  vingt  chants,  croyant 
faire  honneur  à  son  pays.  Outre  le  péril  de  lutter  contre  l'Ariosie,  la 
difficulté  du  succès  augmenta  eticore  par  la  publication  d'un  poème  sur 
ie  même  sujet,  las  LaGRIMAS  DE  ANtJELICA,  la  Lanrts  d'Angil'Kjue, 
par  Luis  Borohona  de  Soto,  ouvrage  qui  passe  pour  l'un  des  bons 
poèmes  espagnols  :  il  en  est  fait  mention  avec  éloge  par  le  curé,  dans 
l'examen  de  la  bibliothèque  de  don  Quixote.  De  retour  à  Madrid,  en 
1590,  Lope  s'y  remaria. 

En  1  {98,  un  fameux  concours  fut  ouvert  aux  poètes,  au  sujet  de 
la  canonisation  de  S.  Isidore,  natif  de  Madrid  :  des  prix  avoient  été 
assignés  pour  les  différens  genres  de  poésie,  mais  chaque  auteur  ne 
pouvoit  en  remporter  qu'un.  Lope  obtînt  le  prix  des  hymnes;  et,  non 
content  d'avoir  composé  un  poème  en  dix  chants  et  une  quantité  in- 
nombrable de  sonnets,  plusieurs  autres  pièces  et  deux  comédies  sur  ce 
sujet  pieux,  il  consacra  encore  un  volume  de  vers  à  célébrer  â-la-fbis 
et  le  saint  et  le  concours,  et  le  fît  parottre  sous  le  nom  de  Tome  de 
Burguillos. 

A  cette  époque,  if  avoit  fait  un  très-grand  nombre  de  pièces  de  théâtre; 
et  depuis  lors,  les  permission.'  qui  furent  accordées  pour  l'impression  de 
ses  ouvrages  ne  se  bornèrent  plus  à  la  simple  concession  du  privilège  » 
mais  elles  renfermèrent  toujours  de  longs  éloges  sur  le  mérite  parti- 
culier de  l'ouvrage  et  sur  le  caractère  de  l'auteur.  Ce  fut  peut-être  le  temps 
le  plus  heureux  de  sa  vie.  A  la  vérité,  il  n'éloit  pas  encore  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  sa  gloire;  mais  sa  réputation  littéraire  s'accroissoit 
sans  cesse;  sur-tout  il  jouissoit  du  bonheur  domestique,  qui  dura  trop 
peu.  De  trois  personnes  qui  composoient  sa  famille,  il  perdit  son  fils,  \ 
âgé  de  huit. ans;  son  épouse  ne  survécut  guère,  et  noire  poète  n'etrt^ 
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pour  se  consoler  y  que  sa  fille  en  bas  âge.  Accablé  par  ces  pertes,  îf 
résolut  de  chercher  des  adoucissemens  à  ses  chagrins  dam  lel  eterdceÉ 
de  fa  religion  ;  il  devint  secrétaire  de  l'inquisition  et  se  fit  piètre  :  mais 
sa  dévotion  n'interrompit  pas  ses  habitudes  poétiques  ;  il  n'épargna  même 
aucun  soin ,  aucun  effort ,  pour  conserver  sur  le  Parnasse  espagnol  lé 
rang  distingué  qu^il  j  occupoit  j  et  rep^oss^er  les  tituque^  de  ses  envieux 
éf  de  ses  rivaux»  Le  plus  redoutable  >  p«ut-étre ,  c'écoit  don  Luis  de 
Gongora  7  Arg^e  :  cet  écrivain  a  eu  pendant  longues  anné«J  une  in^ 
fluence  si  grande  et  si  lutieste  sur  la  littérature  espfagireée^  qu'il  est  <s&n^ 
venable  de  le  fîtire  coraiDltie.  Né  à  Gopdoae  ea  1 561  y  il  €ai  élevé  i 
SaifltfiâAque  i  aVee  beaucoup  d'esprit  et  d'imagination ,  il  itwiqiioft  dé 
fugement  ;  il  visa  à  Toriginalké ,  et ,  négligeant  la  justesse  dansles  penséèsi 
vottiaiit  toujours  éire  neuf  et  piquant  dam  sa  cttction,  il  sembla  s'attacjhcfr 
à  rê}efer  de  ses  compositions  toutes  les  idées  et  les  f  xpi^essiom  simples 
et  naturelles.  Avant  que  soh  goût  ^t  «AfièidiDent  tofromfNi,  it  lUrtAt 
publié  quelques  petites  pièces  q«l  conaervent  encore  de  l|i!réputati|$il} 
mais»  dam  ses  autres  MViiages,  il  adop«a  uiie  diûtloU  trds^Vtcieose'et 
irès'^atfêctée*  )l  fot  Ohef  d'me  école  à  làqMlle  ort  dm  le  ityle  appelé 
mltlssimo.  Les  Gong&i^hus  ne  profitolem  pas  des  avantages  ^tesxûjnittu^ 
nicffrions  Uttéraîrei  pour  montrer  leurs  idées ,  mais  pour  ies>  v^ilt^r  et  kts 
(mtt  4!tyiMfi  LMrs  Ouvrages  avoi^m  e»  taot  de  paKisj^is  en  Espagne , 
que,  X^rèi  d'un  siècle  après  Ja  mort  de  Gtfngdta,  fcki  n'admifOit!  i|ii^ 
frès*péu  les  vers  que  l'on  cMf^enoii  aiséiiM^t.  Les, vives  Mnsiires^e 
ce  poète  éprouva,  l'irritèrent  contre  les  autres  auteurs.  Lope,  alfâ^|«ié 
dansées  fratifes,  et  sur-tout  alarmé  des  progrès  du  mauvais  goàc^se 
permit  »  dan^  ses  pièces ,  de  lancer  les  tmi ts  éfk  ridicule  connp*  les  rtinoVa-' 
leurs.  Dans  Ams0t^d  t  Ovligaciok  ,  m  sfiterfccuteur  dentamle  :  êT  Ikti 
Êtes-vous  vulgaire  ou  poli  !  2/  int.  Je  suis  poli.  //''  int.  Arrétes^tniHii  Autl» 
la  maison ,  et  vous  écrirez  mes  secrets.  -2/  int.  Vos  secvtns  !  et  pour 
quelle  raison  î  //''  int.  Afin  que  persorttife  ne  \ti  tompfenne. 

Aprè$  avoir  employé  les  {u-mes  du  ridicule,  Lope  emprunta  celles  'Avt 
raisonnement  ;  et ,  dans  une  lettre  qui  servit  de  préface  à  Une-'églOgUlsv 
H  attaqua  le  minp^au  style  avec  beaucoup  dfesprit ,  d«jpfgemefit^et  sur- 
tout de  modéi^MO',  ensuite,  lorsque,  dans  son  pciènitt 'du  Lauhbl  dk 
Aêohllo,  il  céiétM  les  poètes  eapagnol^y  il  eut  la  génér^ité  c^hoiforei' 
tes  taiens  iiM>tite>stabfes  de  Oongbis,  «ans  se  permettra  mémo  fa  moindre 
allusion  wan  défauts  qui  avoient  éié  la  came  de  leurs  débats  fittéran^; 
Cependant,  quoique  les  bom  esprits  se &»sMt<iédalrés  eh  fiiveur  éfi^  vst^ 
ciens principes  6ides  saines  doctrines  oMiiteGongora ,  Tritipulnoil  donnée 
par  celui-ci  4tdit  telle ,  que  ie  4|tt#  gcrfttigiagn«iît  mime  ses  adversaires  i 
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et  l'on  peut  dire  que  les  derniers  ouvrages  de  Lope  n'en  furent   pas 
tout- à-fait  exempts. 

Lope  avoit  un  autre  ennemi  littéraire  dont  le  talent  et  l'autorité  étorenC 
plus  imposant  encore  ;  c'étoit  Cervantes.  Celui-ci ,  dans  un  sonnet ,  osa 
lui  adresser  publiquement  l'avis  de  ne  pas  achever  son  poème  épique 
de  la  Jérusalem  conquistada,  dont  il  s'occupoit  alors.  Lope  pa- 
rodia le  sonnet,  et  publia  son  poème.  Ici  lord  Holland  prononce  que 
c'est  le  plus  foible  des  ouvrages  de  Lope,  et  celui  qui  a  eu  le  moins  de 
succès.  Ce  poème  iinporiant,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  exigeoil  peut- 
être  quelques  détails  de  la  part  du  judicieux  écrivain  qui  consacre  son 
talent  à  régler  les  droits  de  Lope  il  l'estime  de  la  postérité  :  un  exâinen 
du  genre  de  mérite  que  ce  poème  peut  offrir  auroit  été  d'autant  plus 
juste,  qu'il  existe  la  preuve  que  Lope,  en  le  publiant,  éloit  intimidé 
lui-même  par  les  préventions  que  le  jugement  anticipé  de  Cervantes 
avoit  accréditées.  Les  inquiétudes  de  Lope  furent  majiitestées  par  l'épi- 
graphe qu'il  plaça  en  tête  de  son  poème  ;  Legant  priÙS  et  postea. 
DESPICIANT,  NE  VIDEANTUR,  NON  EX  JUDJCIO,  5ED  EX  ODIi  PR/E- 
SUMPTIONE,  IGNORATA  DAMNARE  (Jtron,  in  prœf.  Isag.  ad  Paul,  et 
Eust,).  L'auteur  avoit  accompagné  son  poème  de  beaucoup  de  notes 
qui  ont  été  conservées  dans  la  dernière  édition  de  1 777.  En  comparant 
le  poème  espagnol  de  Lope  et  le  poème  latin  de  Bargxus ,  intitulé 
SïRiAS,  avec  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  on  feroit  aisément  recon- 
noître  les  causes  qui  ont  assuré  la  supériorité  et  la  célébrité  du  poème 
italien. 

J'aime  h  remarquer  encore,  à  l'occasion  des  débats  entre  Cervantes 
et  Lope,  que  Cervantes,  quoique  découragé  par  son  rival  de  gloire, 
eut  assez  de  justice  et  de  loyauté  pour  reçormoître  le  mérite  de  Lope, 
dont  il  dit  :  ,     ..'     |  ,    .     ■    . 

Poeta  insigne,  à  cuyo  verto  o  prosa 
Niiiguito  le  avaniajc  ni  aun  H  Uega  : 
"Poète  très-distingué,  qu'en  vers  ni  en  prose  aucun  ne  surpasse  ni 
»  même  n'égale.  " 

Cervantes  mourut  peu  de  temps  après ,  et  laissa  son  rival  en  pleîno 
possession  de  l'admiration  du  public.  Combien  le  jugement  de  la  posté«1 
rite  a  été  différent  à  l'égard  des  productions  de  ces  deux  écrivains!  CeihT 
vantes  ,  qui  étoit  mort  de  misère  dans  la  même  ville ,  dans  la  même  ru^ 
où  Lope  vivoil  dans  la  splendeur  et  l'abondance ,  fait  depuis  deux  siècfes 
les  délices  de  tous  les  bons  esprits  de  l'Europe,  et  Lope  est  iiégiigé 
dans  sa  propre  patrie!  Avant  la  mort  de  Cervantes,  arrivée  en  1616, 
l'enthousiasme  des  Espagnols  pour  Lope  étoit  devenu  luie  "espèce  de 
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cuîte.  If  n'étoit  point  prudent  de  refuser  Tencens  à  Tidole  ,  et  encore 
moins  de  se  permettre  des  censures.  L'intolérance  étoii  telle ,  que  les 
admirateurs  de  Lope  soutinrent  sérieusement  que  Tauteur  de  la  Spon  ci  A, 
qui  lavoit  critiqué  avec  sévérité,  et  qui  Tavoit  accusé  de  ne  pa?  entendre 
le  latin  ,  étoit  coupable  d'une  hérésie  littéraire  qui  ne  méritoit  rien 
moins  que  la  mort.  Lord  HoIIand  avance  que  Lope  étoit  quelquefois  très- 
altier  envers  ses  critiques ,  et  il  cite  en  preuve  de  sa  jactance  le  trait 
suivant.  Vega ,  en  espagnol ,  signifie  une  vallée  cultivée.  Au  frontispice 
de  son  livre  il  avoîi  fait  graver  un  escarbot  expirant  au-devant  de  quel- 
ques fleurs  qu'il  venoit  attaquer  ;  et  afin  qu'on  ne  se  trompât  point 
•sur  cet  emblème,  on  lisoit  le  distique  suivant  : 

Audax  dum  Vegae  irrumpit  scarabaeus  in  hortos^ 
Fragramis  pcriit  victus  odore  rosae. 

II  me  semble  que  lord  HoIIand  auroit  dû  avertir  que  ce  distique  ne 
se  trouve,  pour  la  première  fois,  quli  la  gravure  qui  orne  1  édition  de 
1632,  trois  années  seulement  avant  la  mort  du  poète,  et  que  ces  vers 
peuvent  être  attribués  à  l'enthousiasme  de  Fadmiration  ou  de  l'amitié , 
plutôt  qu'à  Tamour-propre  de  Fauteur.  Je  rapporterai  une  autre  ins- 
cription qu'offre  la  gravure:  cette  inscription  est  aussi  relative  à  la  rose. 

Odore  enecat  suc. 
Cependant,  dans  le  prologue  du  PeregrinO ,  Lope  se  plaignoit  de 
ce  qu'on  n'a  voit  pas  accordé  à  ses  talens  tous  les  égards  ,  tous  les  encou- 
ragemens,  toutes  les  récompenses,  dont  ils  étoient  dignes. 

Le  nombre  des  productions  de  Lope  est  très -extraordinaire.  Il  pas- 
soit  rarement  une  année  sans  faire  imprimer  quelque  poème,  et  à  peine 
un  mois,  ou  même  une  semaine,  s'écouloit,  sans  qu'il  fit  représenter 
quelque  pièce  sur  le  théâtre.  Sa  pastorale  de  Belen  ,  écrite  en  prose  et 
en  vers,  sur  la  nativité  de  Jésus-Christ,  confirma  sa  supériorité  dans  ce 
genre  ;  et  des  vers  et  des  hymnes  sur  des  sujets  sacrés  prouvèrent  son  zèle 
pour  la  nouvelle  profession  qu'il  avoit  embrassée. 

Philippe  IV ,  qui  protégea  si  hautement  le  théâtre  espagnol ,  étant 
monté  sur  le  trône  en  1621 ,  trouva  Lope  en  possession  de  la  scène, 
et  exerçant  une  autorité  sans  bornes  sur  les  auteurs,  sur  les  comédiens 
et  sur  le  public.  Aussitôt  de  nouveaux  honneurs,  de  nouveaux  bien- 
faits, furent  prodigués  au  poète.  II  publia  vers  cette  époque  LOS  Tri UM- 
PHOS  DE  LA  FÉ,  LAS  FoRTUNAS  DE  DiANA  ;  des  nouvelles  en  prose, 
imitations  de  celles  de  Cervantes,  mais  très- inférieures  ;  CiRCÉ ,  poème 
épique ,  et  Philomena  ,  allégorie  dans  laquelle  il  essaya  de  se  venger, 
sous  le  nom  du  rossignol,  des  censures  de  quelques  critiques,  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  la  grive. 
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Sa  répuiaiion  étoit  telle,  qu'il  eut  la  sagesse  de  se  méfier  de  Ten- 
ihoLisiasme  qu'on  lui  lémoignoit.  CratgnaiH  qu'il  n'y  eût  plus  de  mode 
que  de  véritable  estime  dans  l'extravagance  des  applaudissemens  dont 
il  étoit  l'objet,  il  fil  une  expérience  très- hardie.  Ce  fut  de  publier  pseu- 
donyme un  ouvrage  intitulé  :  SolilOQUIOS  a  Dios.  Cette  épreuve 
lui  réussit;  l'ouvrage  eut  le  plus  grand  succès.  Sur  celte  assertion  de 
lord  HoIIand,  je  crois  ulile  de  faire  deux  observations:  la  première, 
que  ce  fut  en  1626  que  Lope  publia  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de 
/?.  P.  Gdbritl  de  Padecopfo  ;  la  seconde  ,  que  le  dernier  éditeur  des 
œuvres  choisies  de  Lope  de  Vega  fait  remarquer  que  ce  litre  pseudo- 
nyme n'éloit  autre  chose  que  l'anagramme  de  Lope  de  Vega  de  Carpic. 

II  publia  ensuite  LA  CORONA  TKAGICA,  poème  sur  les  infortunes 
de  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse.  Il  le  dédia  au  pape  Urbain  VJII  , 
qui  lui-même  avoit  écrit  quelques  vers  sur  la  mort  de  celle  princesse.  Le 
pontilë  répondit  de  sa  propre  main  ati  poète,  et  l'honora  du  titre  de 
docleur  en  théologie.  Tout  concouroit  ainsi  îî  maintenir  l'enthousiasme 
des  Espagnols  pour  ce  prodige  de  littérature.  Dans  la  conversation 
ordinaire  ,  lorsqu'on  vouioit  désigner  quelque  chose  de  parfait  en  son 
genre,  on  disoii,  un  diamant  lope,  une  femme  lope,  un  jour  lope ,  &c. 
Jusqu'en  l'année  163  ;  ,  il  continua  de  publier  des  pièces  et  des  poèmes; 
mais  alors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  pensées  religieuses  ,  et  il  mourut 
le  26  août  de  la  même  année.  Quoique  souffrant  et  très-foible  ,  il 
n'avoil  pas  voulu  manger  de  la  viande  le  vendredi,  ni  s'exempter  de  la 
discipline  \  laquelle  il  s'étoït  soumis  avec  autant  de  résignation  que 
de  sévérité. 

La  sensation  que  produisit  sa  mort,  fut  encore  plus  grande  que  la 
considération  qu'on  lui  avoit  accordée  pendant  sa  vie.  La  splendeur 
de  ses  funérailles,  dont  se  chargea  le  plus  libéral  de  ses  Mécènes,  le  duc 
de  Sesa,  le  grand  nombre  el  le  style  des  discours  cojnposés  à  celle 
occasion ,  fe  concours  des  poètes  nationaux  et  étrangers  pour  déplorer  sa 
mon  et  célébrer  sa  gloire,  offrent  u\\  exemple  unique  dans  l'histoire 
de  la  littérature.  Comme  auteur  ,  il  étonne  par  le  nombre  prodigieux 
de  ses  compositions.  On  préiend  qu'il  a  élé  imprimé  vingt-un  millions 
trois  cent  mille  lignes  de  ses  compositions ,  que  huit  cents  de  ses  pièces 
ont  été  représentées  sur  le  théâtre.  Il  nous  assure,  dans  l'un  de  ses 
derniers  ouvrages,  que  la  portion  imprimée,  quoique  très-considérable, 
est  moindre  que  celle  qui  attend  encore  les  presses.  11  est  vrai  que 
la  langue  castil'ane  est  très-riche ,  que  les  vers  espagnols  sont  souvent 
très-courts,  et  que  les  régies  de  jnesure  et  de  rhyihme  ne  sont  pas 
sévères.  Cependant  il  est  permis  d'examiner  un  instant  ce  qui  s'est 
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dît  sur  îe  nombre  des  ouvrages  de  Lope.  Pour  y  croire,  il  fàudroit 
admettre  qu'il  a  commencé  à  composer  dès  Fâge  de  treize  ans ,  et  qu'il  a 
composé  environ  neuf  cents  vers  par  jour;  ce  qui  nous  paroîtra  bien 
surprenant ,  si  nous  considérons  les  occupations  ou  (es  distractions  qu'il 
a  nécessairement  eues  comme  guerrier,  secrétaire,  chef  de  Emilie,  ou 
prêtre.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages,  ne  s'élève  qu'au  quart  en- 
viron de  cette  évaluation  ;  mais  c'est  encore  assez  pour  être  surpris  de 
sa  fécondité.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  lui  étoît  arrivé  plus  de  cent 
fois  de  composer  une  pièce  et  de  la  ftire  paroître  sur  la  scène  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Ferez  de  Montalvan  dtclare  que  Lope 
composoit  en  vers  aussi  rapidement  qu'en  prose,  et  il  donne,  à  ce 
sujet ,  des  détails  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire  :  il  porte 
à  dix-huit  cents  les  pièces  de  théâtre  écrites  par  Lope,  et  à  quatre  cents 
les  Actes  sacramentaux.  Au  reste ,  si  quelque  circonstance  pouvoit  faire 
ajouter  foi  à  ces  calculs ,  c'est  que  plusieurs  autres  poètes  espag!iols ,  et 
entre  autres  Calderon,  ont  produit  un  très-grand  nombre  d'ouvrages", 
qui ,  sans  être  aussi  extraordinaire ,  doit  nous  faire  regarder  comme 
possible  le  nombre  de  ceux  attribués  à  Lope. 

Je  ne  suivrai  point  lord  HoIIand  dans  Tcxamen  du  système  de  com> 
position  de  Lope;  il  fàudroit  se  livrer  à  trop  de  détails  et  de  discussions. 
Je  crois  plus  convenable  et  plus  utile  d'examiner  Textrait  qu'il  donné 
de  la  ESTRELLA  DE  Sevilla,  pièce  qui,  par  sa  contexture  et  son 
dialogue ,  peut  donner  une  idée  du  talent  dramatique  de  Lope. 

Acte  ly  Sanche,  roi  de  Castille,  arrive  à  Sévîlle.  Il  est  charmé  de  la 
beauté  des  dames  :  Estrella,  sœur  de  Bustos-Tabera ,  a  fait  sur  lui  la  plus 
vive  impression.  Une  place  considérable  est  vacante  ;  le  roi  la  propose 
à  celui  -  ci ,  qui  s'étonne  de  ce  que  le  roi  le  préfère  à  deux  concurréns  , 
dont  l'un  est  un  illustre  seigneur,  et  l'autre  le  fils  du  défunt.  Le  roi 
interroge  Tabera  sur  sa  famille,  et  offre  de  procurer  à  sa  sœur  un  riche 
établissement.  Tabera,  en  se  retirant,  exprime  son  inquiétude,  et  pense 
que  cette  faveur  est  plutôt  un  appât  qu'une  récompense.  Bientôt  le  roi 
veut  entrer  dans  la  maison  de  Tabera,  qui  a  l'adresse  d'éluder  cette 
visite.  Alors  le  roi  envoie  un  message  à  Estrella,  mais  elle  répond  avec 
une  noble  fierté.  Arias,  courtisan,  qui  sert  les  projets  du  prince,  s'at- 
tache à  gagner  Mathilde,  suivante  (TEstrella,  et  il  réussit:  cette  sui- 
vante promet  d'introduire  le  roi  dans  fappartement  d'Estrella  pendant 
la  nuit  suivante. 

Acte  II,  Le  roi  arrive ,  et  est  reçu  par  Mathilde.  Il  fait  nuit  ;  Tabera 
survient  et  entend  parler  Mathilde  et  le  roi.  Inquiet  pour  l'honneur  de 
sa  sœur  y  il  tire  Pépée.  Le  roi,  pour  échapper  au  péril,  est  forcé  de  se 
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iioinnier  :  Tabera  feini  de  ne  pas  l'tn  croire  ;  il  reproche  )i  l'inconnu  son 
indigne  conduite  et  le  laisse  sortir ,  mais  il  donne  la  mort  à  Maihilde.  Le 
roi,  doulileineiit  irrité  contre  Tabera,  et  n'osant  toutefois  faire  éclater 
sa  colère ,  consulte  Arias,  qui  lui  conseille  d'exciter  Sanche  Ortiz  de  las 
Roélas,  loyal  el  intrépide  guerrier,  surnommé  le  Cid  de  l'Andalousie  , 
à  punir  Tabera.  Il  est  à  remarquer  que  Sanche  est  l'amant  d'EstrelIa, 
et  quil  est  payé  de  retour.  Tabera  lui  annonce  le  plus  vif  désir  que  leur 
hymeii  soit  bientôt  conclu.  Le  roi  appelle  Sanche. 

SûncAt.  Sire,  perniettez-moi  de  baiser  les  pieds  de  voire  altesse  fi).— 
Ze  Roi.  Levez-vous;  ce  seroîl  trop  vous  abaisser:  levez- vous.  — Sanche, 
Sire  I  —  le  Roi.  Vous  êtes  brave.  —  Sanche.  Peu  s'en  faut ,  Sire ,  que 
je  ne  me  Iroubfe,  n'ayant  point  le  talent  de  la  parole.  — Le  Moi. Eh  bien! 
dites,  que  voyez-vous  en  moi  I  —  Sanche.  La  majesté  et  la  valeur,  en  ua 
mot  une  image  de  Dieu,  puisqu'un  roi  le  représente;  oui,  aprèi  Dieu, 
c'est  en  vous  que  je  crois:  illustre  prince,  je  me  dévoue  ï  votre  com- 
mandement royal.  —  Le  Roi.  Comment  éies-vous  !  —  Sanche,  Jamais 
je  n'ai  été  autant  honoré  que  je  le  suis  —  Le  Roi.  Oui,  je  vous  affec- 
tionne i  cause  de  voire  prudetice  et  de  l'estime  dont  vous  jouissez;  et 
comme  vous  serez  empressé  de  connoître  à  quelle  fin  je  vous  ai  appelé , 
je  vais  vous  le  dire ,  et  m'assurer  que  je  possède  en  vous  un  vrai  brave. 
Il  m'importe  qu'on  frappe  un  homme  en  secret ,  et  je  ne  veux  confier 
qu'à  vous  seul  ce  soin,  à  vous  que  je  préfère  à  tous.  —  Sanche.  Est  i( 
coupable  î  —  Le  Roi.  Oui,  il  l'est.  —  Sanche.  F,h  1  comment  donne- 
ton  en  secret  la  mort  à  un  coupable  î  Votre  justice  pourra  le  punir  publi- 
quement isans  le  frnpperdans  les  ténèbres:  punir  ainsi  un  crime,  c'est  en 
commetre  un  vous-même;  c'est  donner  à  entendre  que  vous  avez  pro- 
noncé injustement  son  trépas.  Si  quelqu'un  de  peu  d'importance  vous  a 
offensé  par  quelque  faute  légère,  Sire,  je  vous  supplie  de  lui  pardonner. 
—  Le  Roi.  Sanche  Ortiz ,  vous  n'êtes  point  venu  pour  être  l'avocat  du 
coupable:  sans  me  demander  les  raisons  de  cet  ordre,  donnez-lui  la  inori; 
et  certes,  si  je  veux  qu'on  cache  le  bras  qui  la  donnera,  c'est  qu'il  importe 
;i  mon  honneur  de  punir  de  la  sorte.  Mérite-t-il  la  mort ,  l'homme  qui  a 
commis  un  crime  de  lese-majesiè  !  —  Sanche,  Qu'il  périsse.  —  Le  Roi. 
El  si  celui  dont  je  parlois  a  commis  ce  crime!  —  Sanche.  Qu'il  meure 
donc,  Sire,  je  vous  en  prie  hautement.  Oui,  si  cela  est,  je  frapperois 
mon  propre  frère  sans  hésiter.  —  Le  Roi.  Donnez-moi  votre  parole  et 
voire  main.  ■ —  Sanche.  Et  avec  elles  l'ame  et  la  tidélilé.  —  Le  Roi.  En 
le  joignant,  sans  qu'il  s'en  doute,  vous  pouvez  le  tuer.  —  Sancit.SirCt 

(i)  Mot  à  mot:  Que  voire  altesse  ateorde ses deiii  pieds  à  mes  deux  lèires. 
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Je  m'appelle  Roélas  et  je  suis  guerrier  ;  et  vous  voulez  faire  de  moi  un 
traître  1  Moi ,  donner  la  mort  de  la  sorte  !  je  le  tuerai  en  lattaquant  corps 
à  corps,  à  Faspect  de  Séville  entière,  sur  une  place,  dans  une  rue;  car 
rien  ne  peut  disculper  celui  qui  tue  sans  combat.  L'homme  qui  perd  la 
vie  par  une  trahison,  est  plus  heureux  que  celui  qui  Ta  employée  pour 
le  tuer;  et  le  vivant  trouve  sa  déloyauté  au  milieu  de  tous  ceux  qu'il 
approche.  —  Le  Rot  Frappez- le  comme  vous  le  voudrez.  Prenez  ce 
papier ,  signé  de  moi  ;  c'est  un  titre  qui  vous  assure  votre  pardon ,  quelque 
action  que  vous  commettiez.  Vous  me  le  rapporterez.  —  Sanche  (après 
avoir  pris  et  lu  ce  papier  ),  Je  suis  surpris  de  ce  que  votre  altesse  n'a 
pas  une  meilleure  opinion  de  moi.  Moi,  une  promesse  !  Moi,  un  écrit! 
C'est  en  vous  plus  qu'en  un  papier  que  je  confie  ma  franchise.  Vos 
paroles  inspirent  tellement  la  valeur ,  qu'elle  devient  le  partage  des  moins 
braves;  oui,  vos  paroles  opèrent  tout  ce  qu'elles  ordonnent. En  me  don- 
nant votre  parole.  Sire,  un  écrit  est  de  reste.  Déchirez  -  le,  parce  que 
sans  papier  la  mort  menace  plus  le  coupable  que  si  je  tenois  ce  papier. 
Oui,  cette  promesse  écrite  décrédite  en  partie  votre  parole  de  roi.  (Il 
déchire  récrit.  )  Sans  écrit.  Sire,  nous  nous  engageons  tous  les  deux , 
et  nous  promettons,  moi,  de  vous  venger,  et  vous,  de  me  délivrer.  Si 
c'est  ainsi ,  qu'aî-je  à  fiiire  d'écrits  qui  ne  seroient  que  des  embarras  î  le 
vais  vous  obéir  sur-le-champ  ;  et  en  récompense ,  je  vous  demande  pour 
épouse  la  femme  que  je  choisirai*  — Le  /?c?/.  Fût-elle  la  plus  riche  femme 
de  Castille ,  je  vous  l'accorde. 

Le  roi  donne  alors  à  Sanche  un  autre  papier  qui  contient  le  nom  (Je 
celui  qu'il  doit  frapper.  Dès  que  Sanche  a  quitté  le  roi,  il  apprend,  par 
une  lettre  d'Estrella,  que  Tabera  est  très-empressé  de  faire  célébrer  leur 
mariage  ;  Sanche  est  au  comble  de  ses  vœux  :  cependant  il  songe  à  Tordre 
qu'il  a.reçu  du  roi  ;  il  ouvre  l'écrit,  et  reconnoît  que  l'homme  désigné  à 
ses  coups  est  Tabera  lui-même  ;  il  tombe  dans  une  douleur  et  un  dé- 
sespoir extrêmes ,  et  il  fait  un  long  monologue.  Cependant  il  cède  enfin 
à  la  considération  qu'un  roi  n'est  responsable  de  %%%  actions  qu'à  Dieu, 
et  que  le  seul  devoir  d'un  sujet  est  d'obéir  à  son  roi.  L'idée  de  sacrifier 
son  bonheur  personnel  à  ce  devoir  l'exalte  au  point  de  lui  cacher  Thor- 
reur  de  sa  situation.  Au  même  instant ,  Tabera  survient.  Il  annonce  à 
Sanche  que  tout  est  prêt  :  celui-ci  répond  qu'il  méprise  cette  invitation, 
et  qu'il  rejette  la  main  d'Estrella.  —  Tabera,  Tu  me  connois,  et  tu  me 
parles  ainsi  !  —  Sanche.  Je  sais  à  qui  je  parle ,  Tabera ,  et  c'est  pourquoi 
je  parle  de  la  sorte.  —  Tabera.  Comment  me  parles-tu  de  fa  sorte,  si  tu 
reconnois  que  je  suis  Tabera  !  —  Sanche.  Je  parle  ainsi  parce  que  je  te 
connois.  —  Tabera.  Me  connois-tu  sans  honneur  î  —  Le  duel  s'engage. 
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Sanche  me  Taliera,  Cette  adresse  d'amener  un  duel  pour  fournir  à 
Saiiche  l'occasion  d'exécuter  eu  brave  l'ordre  du  roi,  est  un  trait  de 
génie  qui  inériioit  d'être  spécialement  remarqué  par  lord  HoHand.  Je 
crois  devoir  réparer  son  silence ,  en  disant  que  celte  belle  situation  ob- 
tîendroit  le  plus  grand  succès  sur  tous  les  théâtres.  Sanche  désespéré 
veut  se  donner  la  mort.  On  survient,  on  l'en  empêche.  Mais  le  cadavre 
de  Tabera  dépose  contre  lui  ;  Sanche  est  accusé  comme  assassin  ;  et  fui- 
même  il  demande  le  trépas.  Dans  ce  même  temps,  Estrella  est  à  sa 
toilette,  elle  se  pare,  elle  est  heureuse  de  f'espoir  de  son  prochain  ma- 
riage. Tout-à-coup  elle  apprend  l'affeux  événement;  qu'on  juge  de  sa 
situation. 

Mu  III.  Le  roi,  informé  de  ce  qui  s'est  passé,  et  de  la  noble  con- 
duite de  Sanche ,  qui  refuse  d'avouer  le  motif  de  son  crime ,  se  trouve 
ou  plutôt  s'engage  dans  une  fausse  position,  en  ordonnant  que  Sanche 
déclare  qu'il  l'a  poussé  à  tuer  Tabera.  Estrella  se  présente,  et  demande 
vengeance  de  la  mort  de  son  frère  contre  son  amant;  elle  réclame  le 
privilège  accordé  par  les  anciennes  coutumes  de  l'Espagne,  de  pro- 
noncer elle-jnême,  comme  plus  proche  parente  du  mort ,  sur  le  sort  de 
son  assassin.  Le  roi  n'a  pas  le  courage  de  résister  à  celte  demande. 
Sanche  reçoit  dans  sa  prison,  par  le  courtisan  Arias,  le  message  du  roi,' 
tpii  veut  que  le  motif  du  crime  soit  avoué  ;  et  il  répond  par  ces  parole»  ' 
ambiguës,  mais  dignes  du  beau  caractère  qu'il  a  déjà  montré  ;  «Celui 
»  dont  le  devoir  est  de  parler,  qu'il  parle;  mon  devoir  étoîl  d'agir, 
»  j'ai  agi."  Cependant  Sanche  est  dans  sa  prison,  livré  au  malheur  de 
sa  position.  Enfin  entre  une  dame  voilée  ,  à  laquelle  le  prisonnier  est 
remis  en  vertu  des  ordres  du  roi  ;  la  dame  offre  la  liberté  à  Sanche,  qui  fa 
refuse  à  moins  que  la  dame  ne  se  fiisse  connoîlre  ;  elle  se  découvre ,  c'est 
Estrella.  Sanche ,  exalté  par  des  idées  romanesques ,  refuse  obstinément 
de  quitter  la  prison  ;  ils  se  séparent.  Le  roi,  qui  a  des  rejnords  d'avoir 
engagé  Sanche  dans  le  malheur  où  il  se  trouve ,  voyant  que  ce  guer- 
rier généreux  consentiroil  h  mourir  ignominieusement  plutôt  que  de 
parler  de  l'ordre  royal ,  se  propose  d'exercer  son  influence  sur  les  juges 
pour  faite  acquitter  Sanche,  ou  obtenir  du  moins  un  arrêt  moins  sévère. 
L'admiration  du  roi  augmente  en  apprenant  ce  qui  s'est  passé  dans  fa 
prison  entre  Estrella  et  Sanche  ;  il  fait  appeler  celui-ci  secrètement  :  mais 
les  juges  condamnent  ^  mort  le  meurtrier.  Le  roi  promet  alors  de  faire 
épouser  Estrella  par  un  grand  de  Castille,  à  condition  qu'elle  pardon- 
nera; elle  y  consent.  Les  juges  réclament  contre  cette  décision  du  roi, 
qui  est  enfin  contraint  d'avouer  que  le  meurtre  a  été  commis  par  son 
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ordre.  Sanche  recouvre  la  liberté  ;  mais  Estrella  refuse  (f  épouser  le  meur- 
trier de  son  frère. 

Cette  pièce  peut  9  sous  plusieurs  rapports ,  donner  une  idée  du  talent 
de  Lope.  Je  pense ,  comme  lord  Holland,  qu'on  trouve  rarejnent  un 
dialogue  plus  intéressant  et  plus  animé  que  celui  entre  le  roi  et  Sanche» 
au  second  acte.  Je  n  ai  pu  jn'arrèter  sur  les  scènes  où  Estrella  croit  voir 
arriver  son  futur  époux ,  et  sur  les  espérances  de  bonheur  auxquelles 
cette  amante  s'abandonne  ;  elles  forment  un  contraste  frappant  avec  les 
idées  des  spectateurs  qui  ont  écé  témoins  du  duel  de  Sanche  et  de 
Tabera,  et  avec  les  calamités  qui  attendent  cette  infortunée. 

Je  regrette  que  les  développemens  dans  lesquels  m*a  entraîné  Fintérèc 
qu'offre  cette  pièce  ^  me  réduisent  à  indiquer  seulement  ce  que  présente 
déplus  remarquable  le  reste  de  cette  partie  de  l'ouvrage  de  lord  Holland. 

Dans  les  pièces  de  Lope  qui  s'approchent  du  caractère  de  la  tragédie j 
il  y  a  ordinairement  une  intrigue  assez  étendue  pour  fournir  au  moins 
quatre  pièces  à  un  autre  auteur.  On  trouve  cette  abondance  sur«tout  dans 
LA  FuerzaLastimoza  ,  qui  a  eu  l'honneur  particulier  d'être  jouée  dans 
les  murs  du  sérail  à  Constantinople.  En  général ,  on  a  reproché  à  Lope 
l'emploi  trop  fréquent  et  trop  uniforme  des  duels»  des  déguisemens;  il 
faut  avouer  cependant  que  ses  pièces,  sous  le  rapport  des  caractères ^ 
ont  plus  de  perfection  9  ou  plutôt  moins  d'imperfection  »  que  celles  def 
auteurs  qui  l'ont  suivi  immédiatement.  Lord  Holland  assure  que  c'est  )l 
Lope  que  le  théâtre  espagnol  a  dû  Tintroduction  du  rôle  de  convention 
appelé  el  Gracioso ,  sorte  de  bouffon  devenu  un  personnage  presque 
obligé  dans  les  pièces  de  ce  théâtre.  Ce  personnage  déplacé  »  non-seule- 
ment mêle  aux  scènes  les  plus  intéressantes  les  plus  grossières  bouf^ 
fbnneries,  mais  s'arroge  à-la- fois  \ts  rôles  de  spectateur  et  d'acteur  ;  il 
semble  inventé  fKHir  sauver  la  conscience  de  l'auteur  »  qui,  après  une 
hyperbole  extravagante ,  se  tourne  en  ridicule  par  la  bouche  même  du 
Gtaciosû ,  et  cherche  ainsi  à  désarmer  la  critique  en  la  prévenant.  Dans 
les  pièces  les  plus  irrégulières  que  Lope  composa  pour  se  conformer 
au  goût  populaire  »  il  y  a  des  phrases  si  ampoulées ,  des  images  si 
hyperboliques  9  qu'on  est  tenté  de  le* soupçonner ,  comme  on  en  a 
soupçonné  i'Arioste ,  de  se  moquer  de  son  sujet  et  de  sts  lecteurs.  Le 
mérite  des  endroits  les  plus  travaillés  de  ses  tragédies  Consiste  particu- 
lièreîiient  en  une  riche  abondance  d'images ,  et ,  d'après  l'opinion  des 
critiques  espagnols,  dans  la  pureté  du  langage.  Je  ne  parlerai  pas  de 
la  violation  des  règles  des  unités  dramatiques  ;  le  jugement  de  Boileau 
est  toujours  présent  à  notre  mémoire.  Au  sujet  des  drames  sacrés ,  je 
dois  exprimer  ma  surprise  que  le  gouvernement  espagnol  ait  autorisé 
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et  favorisé  la  composition  et  la  représentation  des  pièces  qui  oflfrent 
sur  le  théâtre ,  sous  des  couleurs  indécentes  et  même  irréligieuses ,  les 
actions  des  sainrs  et  la  puissance  de  Dieu.  Ainsi  ,  dans  l'Animal 
Profeta,  Saint  Julien,  projetant  le  meurtre  de  sa  femme,  après  avoir 
déjà  exécuté  celui  de  son  père  et  de  sa  mère,  entre  avec  le  Diable  dans 
une  discussion  sur  ia  possibilité  d'être  sauvé;  et,  quand  Jésus- Christ 
descend  du  ciel  pour  opérer  ce  miracle  en  faveur  de  Saint  Julien ,  le 
Diable  fait  beaucoup  de  raisonnemens  pour  prouver  qu'une  telle  miséri- 
corde est  une  violation  du  contrat  originel  existant  entre  lui  et  Je  Tout- 
pUissant.  Ailleurs,  la  naissance,  la  passion,  le  crucifiement  de  Jésus- 
Christ,  sont  exposés  sur  le  théâtre  :  la  résurrection  d'un  mort  est  un 
événement  assez  ordinaire  dans  ces  sortes  de  pièces. 

C'est  sans  doute  faire  un  grand  éloge  de  Lope  de  Vega,  que  de  rap- 
peler que  les  écrivains  étrangers  à  l'Espagne  l'ont  très -souvent  imité 
dans  des  ouvrages  qui  ont  dû  leur  principal  succès  aux  emprunts  faits 
k  ('auteur  original. 

Je  me  suis  borné  à  faire  de  cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  lord 
Holland  une  analyse  à  laquelle  je  n'ai  guère  mêlé  mes  propres  ré- 
flexions, qu'en  mettant  les  lecteurs  à  même  de  les  discerner.  Le  mérite 
de  son  travail  sur  Lope  de  Vega  aura  été  facilement  senti.  Une  saga- 
cité ingénieuse,  un  goût  sûr,  des  jugemens  sagement  motivés,  une  nar- 
ration concise  et  animée,  distinguent  pariiculièrement  cet  ouvrage,  qui 
remplit  une  lacune  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne.  Lord  Holland 
a  très-bien  fait  ce  qu'il  a  eu  dessein  de  faire  :  mais  le  sujet  qu'il  a  traité 
est  suscepiible  de  beaucoup  plus  grands  développemens  ;  et  je  crois 
que,  soit  lui-même,  soit  un  écrivain  de  son  talent,  feroit  un  ouvrage 
encore  plus  utile  et  tout  aussi  intéressant,  en  remplissant  la  tâche  que 
réditeur  espagnol  s'étoit  imposée,  de  donner  un  catalogue  raisonné  de 
tous  les  ouvrages  de  Lope  de  Vega  qui  nous  sont  parvenus.  L'analyse 
des  différentes  compositions  classées  et  examinées  dans  un  ordre  systé- 
matique, les  citations  des  plus  beaux  passages,  l'indication  des  princi- 
pales imitations ,  les  jugemens  distincts  et  motivés  sur  chaque  genre  de 
mérite  de  cet  auteur  célèbre,  deviendroient  à-Ia-fois  un  recueil  trèsutile 
aux  littérateurs  de  tous  les  pays,  et  un  vrai  monument  pôtir  ia  gloire 
de  l'auteur  espagnol. 

RAYNOUARD. 
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Le  Jupi  TER  OL  Y  M  PI  EN ,  OU  de  l'Art  de  la  sculpture  tinti^ue, 
considéré  sous  un  nouveau  point  de  vue:  ouvrage  qui  comprend 
un  essai  sur  le  goût  de  la  sculpture  polychrome ,  l'analyse  expli- 
cative de  la  toreu tique ,  et  l'histoire  de  la  statuaire  en  or  et  en 
ivoire  che^  les  Grecs  et  chei  les  Romains,  avec  la  restitution 
des  principaux  monumens  de  cet  art,  et  la  démonstration  pra- 
tique ou  le  renouvellement  de  ses  procédés  mécaniques  ;  dédié  au 
Roi, par  M.  Quatremère  de  Qijincy,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  1 8 1  5;  de  rimprîmerie de  Firmîn  Didot ,  chez Debure 
frères,  rue  Serpente,  n.^  7.  Un  vol.  in-foL  cartonné,  de 
500  pages,  avec  32  planches,  presque  toutes  coloriées. 
Prix,  200  fr.  ;  et  400  fr-  ^n  papier  vélin, 

Ualliance  de  plusieurs  couleurs  et  le  mélange  de  plusieurs  subs- 
tances de  couleur  différente  dans  les  ouvrages  sculptés,  ont  été  regardés 
jusqu'ici  par  les  modernes  comme  étrangers  au  ressort  et  aux  moyens 
naturels  de  la  sculpture ,  et  comme  annonçant  chez  une  nation  un  goût 
essentiellement  vicieux,  qui  tient  soit  à  Tenfence,  soit  à  la  décadence 
de  fart. 

Cette  opinion ,  érigée  en  principe  incontestable ,  doit  y  sans  aucun 
doute ,  son  origine  à  Fétat  sous  lequel  le  goût  des  anciens  en  sculpture 
s'est  montré  aux  modernes.  Tous  les  monumens  de  cet  art  composés 
de  plusieurs  substances  jointes  ensemble ,  ou  de  matières  métalliques  » 
ont  dû  céder  les  premiers  à  l'action  du  temps ,  et  disparoitre  pour  tou* 
jours ,  tandis  que  les  ouvrages  formés  entièrement  de  marbre  ont  pu 
résister  plus  long-temps  et  arriver  jusqu'à  nous.  A  l'aspect  de  ces  chefs- 
d'œuvre  ,  on  fut  loin  de  soupçonner  qu'ils  n'étoient  peut  -  être  que 
les  débris  les  moins  périssables  d'un  art  dont  le  secret  étoit  perdu.  On 
crut  que  la  sculpture  monochrome  avoit  été  la  seule  en  honneur  chez 
les  Grecs;  on  se  persuada  qu'elle  étoit  la  seule  que  le  goût  pût  avouer, 
et  Ton  fut  conduit  à  regarder  comme  de  simples  exceptions,  dues  à  des 
fiintaisies  individuelles,  les  exemples  fournis  par  Fantiquité  et  qui  con- 
irarioient  fa  théorie  exclusivement  autorisée  par  les  &its  qu'on  avoit 
sous  les  yeux. 

C'est  à  l'époque  où  la  munificence  de  Pie  VI  multiplioit  les  fouilles 
et  étoit  récompensée  chaque  jour  par  la  découverte  d'un  monument  pré- 
cieux, que  Fauteur  du  Jupiter  olympien  se  rendit  à  Rome.  Après  avoir 
épuisé  son  admiration  sur  les  restes  de  Fantiquité,  il  voulut  les  comparer 
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avec  les  récits  des  anciens  :  la  lecture  attentive  des  historiens  de'  Fart', 
sur-tout  de  Pausanias  et  de  Pline,  le  fit  passer  bientôt  de  rétonneinent 
à  une  sorte  d'indifférence.  Le  spectacle  de  Rome  ne  fit  qu'augmenter  ses 
regrets  pour  les  ouvrages  que  le  temps  avoit  détruits,  et  son  admiration 
pour  les  artistes  qui  les  avoient  enfantés.  En  efltt ,  il  ne  fiit  pas  long- 
temps à  s'apercevoir  que  presque  aucun  des  originaux  les  pfus^  fameux 
u'éioit  arrivé  jusqu'à  nous;  qu'entre  un  sj  grand  nombre  de  morceaux 
vantés  par  les  anciens,  à  peine  en  trouvoit-on  trois  ou  quatre  qui 
s'étoient  dérobés  à  la  destruction  sons  la  forme  de  copies  plus  ou  moins 
ressemblantes;  enfin,  qu'à  fort  peu  d'exceptions  près,  ceux  auxquels 
nous  donnons  le  titre  de  chefs-d'œuvre,  ne  sont  que  des  répétitions  de 
quelques  ouvrages  en  bronze  peu  vantés ,  ou  la  productioii  d'un  artiste 
inconnu. 

Cette  observation  fut  le  premier  pas  qui  le  conduisit  à  considérer  fa 
sculpture  antique  sous  un  nouveau  point  de  vue. 

En  lisant  les  auteurs  anciens,  il  vit  que  presque  tous  les  ouvrages  les 
plus  célèbres  étoient  composés  de  métal  ou  d*îvoire ,  de  ces  deux  subs- 
tances à-Ia-fois ,  de  plusieurs  métaux  ensemble ,  ou  enfin  de  marbres  de 
différentes  couleurs  réunis  dans  une  même  statue.  C'en  fut  assez  pour 
lui  expliquer  la  cause  qui  nous  en  avort  privés ,  et  en  même  temps  pour 
lui  faire  soupçonner  que  le  mélange  des  couleurs  avoit  été  bi^n  plus 
général  qu'on  ne  l'a  voit  cru  jusqu'alors. 

Une  foule  de  monumens  vinrent  à  l'appui  des  témoignages  écrits. 
On  trouva  des  Hermès  composés  de  deux  marbres  de  diverses  couleurs  ; 
des  bustes  en  marbre,  dont  la  draperie  étoit  d'albâtre;  des  statues  de 
marbre  du  plus  haut  mérite,  ayant  des  accessoires  en  bronze  :  ainsi  la 
plaque  du  Gladiateur  a  conservé  les  traces  des  crampons  de  fer  qui  ser-- 
virent  à  attacher  un  bouclier  de  bronze  ;  la  couronne  de  Laocoon  a  ses 
feuilles  entremêlées  de  trous  dans  lesquels  on  avoit  incrusté  des  baies 
de  laurier  en  métal.  Il  est  certain  que  la  Minerve,  dans  le  bas- relief  du 
fronton  du  Parthénon ,  avoit  un  casque  ,  un  bouclier  et  une  égide  en 
bronze.  Outre  cette  alliance  de  substances  diverses,  on  remarque  dans 
plusieurs  morceaux  des  variétés  dues  à  une  couche  de  couleur  appliquée 
sur  les  cheveux  ou  sur  les  draperies  :  on  acquit  la  preuve  que  la  sculpture 
du  bas-relief  du  Parthénon  avoit  été  teintée  de  différentes  manières  ; 
qu'il  en  étoit  de  même  de  celle  du  temple  de  Thésée  à  Athènes ,  et  de 
quelques  autres  monumens  des  plus  beaux  temps  de  fart;  enfin,  que 
cette  pratique  s'étoit  même  étendue  aux  ouvrages  d'architecture  (1).  C'est 


(i)   V,  Journal  des  Savans^  octobre  1817,  p.  593. 
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aiiuique  tous  les  genres  de  témoignages  venoient  attester  que  le  goût  pour 
les  ouvrages  de  sculpture  polychrome  avoît  été  général  chez  les  Grecs  ; 
inais  il  s'agissoit  de  suivre  toutes  les  traces  de  ce  goût ,  si  constamment 
taxé  de  barbarie,  d'en  reconnoître  les  modifications  successives,  de  le 
montrer  à-la-fois  en  pratique  et  en  honneur  chez  le  peuple  qui  s'éloit 
fait  sur  les  principes  constitutifs  du  beau  en  tout  genre  les  idées  les 
plus  saines  et  les  plus  pures. 

Tel  est  le  but  principal  vers  lequel  s  est  dirigé  l'auteur  du  Jupiter 
olympien,  et  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  faire  ressortir,  pour  qu'on 
saisît  mieux  d'avance  le  point  de  vue  qui  fa  guidé  dans  ses  belles  et  im- 
portantes recherches. 

Son  ouvrage,  qui  embrasse  toute  l'histoire  de  la  sculpture  polychrome 
chez  les  anciens,  comprend  six  parties,  divisées  chacune  en  un  cet  tain 
nombre  de  paragraphes  ou  chapitres  :  la  première  renferme  les  réflexions 
générales  sur  la  sculpture  polychrome  ;  la  seqonde  a  pour  objet  d'expli- 
quer  la  nature  de  la  toreutique,  et  de  développer  les  diverses  mcthodet. 
de  cette  branche  de  l'art;  la  troisième,  la  quatrième,  la  cinquième,  con- 
tiennent l'histoire  complète  de  la  sculpture  chryséléphantine,  ou  en  or* 
et  ivoire  »  depuis  son  origine  jusqu'au  rè^ne  de  Constantin;  la  sixième 
et  dernière  partie  est  consacrée  h  rexpK)sition  des  procédés  mécaniques 
({e  la  fabrication  des  statues  et  colosses  en  or  et  en  ivoire. 

Les  recherches ,  les  discussions  approfondies  que  renferme  cet  oa« 
yrage  entièrement  neuf  et  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties ,  les* 
idées  nouvelles  que  l'auteur  en  a  fait  sortir  naturellement, -sont  si  nom* 
breuses  et  si  variées ,  qu'il  seroit  difficile  de  le  suivre  dans  tous  les  dé- 
tails de  sa  route  :  nous  nous  bornerons  donc  »  dans  une  analyse  aussi 
courte  que  le  permet  Tobligaiion  de  donner  une  idée  juste  de  soii  travail  9 
à  hidiquer  à  nos  lecteurs  les  principaux  traits  qui  le  caractérisent ,  et 
à  diriger  leur  attention  sur  les  faits  nouveaux  dont  il  enrichit  Thistoire 
de  Fart. 

Le  goût  pour  les  ouvrages  polychromes  une  fois  bien  constaté  chez 
les  Grecs,  il  étoit  naturel  d'en  chercher  l'origine  dans  la  destination 
primitive  de  la  sculpture  parmi  eux. 

Les  Grecs,  comme  tous  les  peuples  sauvages,  eurent  primitivement 
Fusage  de  colorier  les  simulacres  informes  de  leurs  dieux  :  une  civilisa- 
tion un  peu  plus  perfectionnée  y  joignit  le  goût  des  statues  drai)ées  avec 
des  étoffes  réelles.  La  religion  consacra  ces  usages  )  l'art ,  dans  ses  pro- 
grès successifs,  fut  toujours  forcé  de  les  respecter.  Si,  en  reproduisant 
les  anciennes  statues,  il  lui  fut  permis  peu  à  peu  de  rendre  les  contours 
et  les  traits  avec  plus  de  finesse  et  dc^  correction  ,  il  dut  toujours  se 
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rapprocher,  au  moins  par  l'aspect  générai ,  des  modèles  qui,  depuis  tant 
de  sfècfes  ,  étoient  l'objet  de  la  vénération  du  peuple. 

Cette  sorte  de  lutte  entre  la  religion  ,  qui  conserve  les  usages,  et  l'es- 
prit de  l'homme , qui ,  en  se  perfectionnant,  tend  toujours  à  les  modifier  , 
se  manifeste  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  Fart  chez  les  Grecs ,  et 
explique  comment  le  goût  d'habiller  et  de  colorier  les  statues  des  dieux 
se  montre,  aux  époques  les  plus  florissantes,  en  concurrence  avec  la 
statuaire  en  bronze,  en  or  et  ivoire,  et  en  marbre,  qui  n'en  est  qu'une 
modification  heureuse  ,  et  que  des  progrès  successifs  lui  avoient  presque 
par-tout  substituée. 

II  est  presque  certain  que  les  premières  statues  des  Grecs  furent  en. 
bois,  et  en  bois  colorié  ;  et  l'on  n'a  pas  besoin ,  pour  en  être  convaincu , 
des  textes  qui  ne  nous  montrent  que  des  statues  de  bois  parmi  les  plus 
anciennes.  Les  colonies  égyptiennes  avoient  puissamment  contribué  à 
donner  plus  de  force  au  goût  dominant  chez  les  Grecs,  en  apportant 
les  simulacres  peints  et  les  statues  des  dieux  coloriées  à  la  manière  des 
caisses  de  momies.  Ces  statues  en  bois ,  ou  sin\plement  coloriées  ,  ou 
drapées  comme  des  mannequins ,  devinrent  extrêmement  communes  ;  et, 
selon  une  idée  très-ingénieuse  de  l'auteur,  fondée  sur  le  principe  de 
rimitation  servile  commandée  par  la  religion,  elles  donnèrent  naissance 
à  un  goût  particulier  de  sculpture  qui  caractérisoit  l'école  d'Egine  :  les' 
ouvrages  de  ce  goût,  qui  se  distinguent  par  la  roidcur  maniérée  des  poses , 
par  un  style  de  dessin  délié  et  mignard,  par  des  ajustemens  apprêtés,' 
compassés  «  et  dé  l'exécution  la  plus  recherchée  dans  les  détails,  avoient 
jusqu'ici  été  attribués  aux  Etrusques;  M.  Quatremère  de  Quincy  montre 
qu'ils  ont  tous   les  caractères  que  l'antiquité  donne  aux  ouvrages  du 
style  éginétique  ;  il  attri!)ue  la  sécheresse  et  la  recherche  infinie  des* 
draperies  qui  les  couvrent,  à  l'usage  d'imiter  les  anciennes  statues  en 
bois,  originairement  ajustées  avec  des  étoffes  dont  les  plis  étoient  fixés 
au  moyen  d'un  enduit  d'eau  gommée.  Cette  conjecture  est  aussi  ingé-  ' 
nîeuse  que  probable.  Quant  à  son  idée  sur  le  style  éginétique,  qu'il 
avoit  développée  dès  1806,  elle  a  reçu  depuis  (en  1811)   une  con- 
firmation complète  par  la  découverte  faite  dans  l'île  d'Egine,  de  quinze, 
statues  de  marbre  qui  formoient  une  partie  de  la  décoration  des  deux 
frontons  d'un  temple,  et  qui  oflrent  précisément  le  style  qu'avec  une 
sagacité  rare  il  avoit  démontré  être  celui  de  l'école  éginétique.  Ce  qu'il 
y  a  même  de  remarquable,  c'est  qu'une  de  ces  figures  s'est  trouvée ,  pour 
la  pose,  pour  tous  les  ajustemens,  précisénient  identique  avec  une  statue 
de  bronze  rapportée  par  Buonarotti,  et  que  M.  Quatremère  avoit  mise  au 
noinbre  des  ouvrages  qui  pouvoient  donner  une  idée  du  style  de  cette  école.  ■ 
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C'est  après  avoir  trouvé  dans  la  direction  première  de  Fart  en  Grèce 
l'origine  du  goût  qui  devint  par  la  suite  général,  que  Fauteur  jette  un 
coup-d'ocil  sur  les  diverses  substances  que  les  anciens  employèrent  à 
faire  des  statues  ;  il  recueille  tous  les  exemples  qui  attestentqueFusagede 
colorer  ou  de  diversifier  par  la  couleur  les  ouvrages  de  sculpture  fut 
pratiqué  à  différens  degrés  dans  tous  les  siècles  de  Fantiquité  :  il  dé- 
montre, par  une  multitude  d  autres  exemples,  que  l'emploi  des  marbres 
de  diverses  couleurs  ne  fut  pas  moins  fréquent  ;  que  l'usage  de  mélan- 
ger Tes  marbres  avec  le  bronze ,  ou  de  varier  le  marbre  par  Inapplication 
d  un  encaustique ,  fiit  généralement  ré[>andu.  C'est  en  rapportant  les 
€àhs  nombreux  qui  le  prouvent ,  qu'il  explique  une  multitude  de  textes 
anciens  qui  n'a  voient  jamais  été  compris,  ou  dont  on  a  voit  donné  de 
fausses  interprétations:  tels  sont,  par  exemple,  le  passage  de  Platon  (1) 
où  Socrate  parle  de  Fusage  de  peindre  les  statues  ;  et  celui  dé  Pline  (a)* 
sur  la  clrcumlitio,  qui,  appliquée  par  Nicias  aux  statues  de  Praxitèies, 
en  rehaussoit  le  prix  aux  yeux  de  ce  célèbre  sculpteur  lui-même.  Cette 
circumlitio  étoit  une  sorte  d*encaustique  qui  eml^ellissoit  le  marbre  de 
teintes  et  de  couleurs  variées. 

Les  recherches  de  Fauteur  sur  les  alliages  du  bronze  statuaire  tendent 
au  même  but  et  offrent  un  résultat  non  moins  curieux  ;  elles  éta- 
blissentj  toujours  par  des  faits  incontestables ,  que ,  sensibles  au  rapport 
qui  pouvoit  exister  entre  certaines  nuances  du  métal  et  Fimpression  de 
certaines  figures ,  les  Grecs  surent  quelquefois  tirer  de  cette  analogie  un 
effet  à-peu-près  du  genre  de  ceux  que  donnent  les  couleurs  du  peintre, 
et  que  Fart  de  celui-ci  semble  avoir  seul  le  droit  d'exprimer.  Ils  opé- 
rèrent des  teintes  locales  par  différens  alliages  dans  une  statue  de  bronze: 
ainsi.  le  statuaire  Aristonidas  ,  pour  représenter  avec  plus  d'énergie  Fex- 
pression  du  repentir  mêlé  de  honte  sur  le  visage  d'Athamas,  imagina 
de  faire  la  tête  avec  un  mélange  de  fer  et  de  cuivre  ;  ainsi  la  pâleur  de 
la  mort  sur  la  tète  de  Jocaste ,  dans  une  statue  de  Silanion,  fut  exprimée' 
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(1)  "AoDfp  i  wi  H  ifji/ç  ûa^nuiat^  y^fwmç  <oC9MA6c#r  or  itç-l^yi ,  M>air 
mç  )tftMi<svif  'S  ^(M  m  XAM/ÇDC  ^éffAOXA  4oe^ç79f>u«r*  «i  yb  iqfiuJifAii  tuififuç^v 
içf^tê  i^ùLKfWifAi^oi  ehf,  ùl^Jl fjukhjbfi  (  Plat.  Republ.  lib.  IV,  in  init.  )  :  c'esr-à-clire, 
«  De  même,  dit  Socrate,  que  celui-là  nous  reprendroit  à  tort,  qui,  nous  trou- 
»  vant  à  peindre  des  statues,  nous  reprocheroit  de  ne  pas  mettre  les  plus  belles 
»  auteurs  aux  plus  beaux  endroits  de  la  figure;  de  ne  pas  colorer  en  pourpre  le» 
a» yeux,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ie  visage,  mais  bien  en  noîr.n 

(2)  Hic  est  Nicias  de  quo  dicebat  Praxitèies,  interrogatns  quœ  maxime  opéra 
sua  probaret  in  marmoribus:  Quibus  Nicias  manum  admovisseu  Tantitm  circumii' 

mm  9"$  tfibmtoiJ  PliOf  xxXy,  a.  . 
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au  moyen  d'une  assez  forte  dose  d'argent  mêlée  dans  le  métal  qui  forma 
le  visage. 

C'est  par  cet  usage  de  modifier  les  nuances  des  objets  d'art  au  moyen 
des   alliages    prépares  avec  soin  ,    que   l'auteur  explique  le    bouclier 
d'Achille  dans  Homère;  car,  bien  qu'il  soit  constant  que  ce  bouclier 
n'eut  jamais  d'existence  que  dans  l'imagination  du  poète,  on  ne  sauroit 
s'emjjécher  d  en  regarder  la  description  comme  une  espèce  de  témoin 
qui  dépose  à-la-fois ,  et  des  usages  du  temps,  et  des  pratiques  de  l'art, 
k  l'époque  où  le  poète  l'a  composée.  On  est  donc  autorisé  à  y  voir  Ie*pre* 
mi*  r  monument  de  Thiétoire  des  arts  en  Grèce.  L'auteur  défend  Homère 
à-Ia-fois  contre  ses  censeurs ,  qui  ont  regardé  comme  impossible  la  réu- 
nion, sur  un  bouclier,  de  tous  les  sujets  que  le  poète  y  a  placés,  et 
contre  Boivin ,  qui  le  premier  a  entrepris  de  &ire  voir ,  par  un  dessin 
dans  lequel  il  les  a  rassemblés  tous ,  que  la  vue  d'un  ouvrage  réel  avoit  pu 
inspiier  ce  poète.  M.  Quatremère  de  Quincy ,  après  avoir  relevé  les  nom- 
breux cjéfauts  du  dessin  de  Boivin ,  se  livre  à  une  discussion  approfondie  de 
la  description  d'Honière.,  et  montre  combien  elle  s'explique  facilement  dans^ 
Thypothèse  que  le  poèfe  a  eu  l'intention  de  représenter  un  de  ces  ou- 
vrages en  sculpture  sur 'métaux  ,  qu'on  devoit  savoir  déjà  faire  de  son 
temps ,  comme  il  le  prouve  par  la  suite.  Le  dessin  que  Tauteur  a  joint 
à  sa  description ,  ne  laisse  aucun  doute  ni  sur  la  possibilité  y  ni  même 
sur  le  bon  effet  de  l'exécution  d'un  semblable  ouvrage. 

Il  se  trouve  ain^i  conduit  naturellement  à  rechercher  tout  ce  qui  con-' 
cerne  la  sculpture  sur  métaux  (  bien  distincte  de  la  statuaire  en  bronze  } , 
à  laquelle  il  consacre  entièrement  la  seconde  partie  de  son  ouvrage» 
.  Non-seulement  les  critiques  modernes  n'avoient  jamais  bien  entendu 
les  procédés  de  cet  art,  mais  encore  ils  avoient  détourné  de  son  yèti^ 
table  sens  le  terme  même  par  lequel  les  Grecs  le  désîgnoient. 

Le  premier  soin  de  M.  Quatremère  de  Quincy  est  donc  de  déterminer 
la  signification  du  mol  toreutique  [TBpioTjit»]  ;  il  fait  voir  que  lesmodernes, 
tels  que  Saumaise,  Hardouin  ,  Caylus  ,  Heyne,  Ernesii,  Winckelmanu 
lui-même,  se  sont  laissé  égarer  parles  textes  contradictoires  de  quelques 
auteurs  anciens  qui  ont  souvent  employé  ce  mot  abu.sivement;  il  prouve 
que  les  textes  anciens,  considérés  uniquement  sous  le  rapport  grammatical 
et  sans  égard  aux  notions  puisées  dans  la  cônnoissance  de  l'art ,  sont  in- 
suffisans  pour  en  donner  une  idée  juste.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de 
tirer  des  textes  considérés  ainsi  abstractivement ,  c'est  que  le  mot  toreu-- 
tiqut  s'employoit  sur-tout  à  désigner  des  travaux  de  sculpture  en  métal« 

AI.  Quatremère  a  donc  recours  à  une  autre  méthode  pour  en  dé- 
couvrir le  sens:  après  avoir  montré  ^  par  une  multitude  d'exemples  9  que 
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Itf  mot  toreutique  doit  iivoir  eu  un  sens  plôs  général  qu'on  ne  l'a  pensé 
jusqu'ici ,  il  Fech(?rche  rjuelles  sont  les  divisions  de  ia  sculpture  chez  les 
Grecs.  Trois  de  ces  di\  isions  sont  caractérisées  chez  Pline  par  des  noms 
spéciaux  :  Idi  plastique ,  ou  Fart  de  faire  toute  sorte  d'ouvrages  de  sculp- 
ture en  terre  cuite  ou  non  cuiie;  la  statuaire  en  bronze  [ statuaria ]  ;  la 
sculpture  en  marbre  [scalptura],  iMais  il  y  a  une  autre  manière  de  faire' 
des  statues ,  qu'en  argi'e  ,  en  métal  fondu  dans  un  moule  h  noyau  , 
ou  en  pierre  et  en  marbre  :  elle  consiste  à  les  faire  de  toute  sorte  de 
métal,  d'or,  d'argent,  de  bronze,  et  de  beaucoup  d'autres  réunions  de 
matières,  par  des  morceaux  rapportés,  par  compartimens ,  soit  fondus 
séparément,  soit  battus,  soit  travaillés  ou  ciselés,  soudés,  rapprochés 
et  fonnant  un  tout  solide.  Or  ce  genre  de  sculpture  fut  un  des  plus 
anciens  ;  il  a  produit  des  ouvrages  sans  nombre  ;  la  Grèce  lui  dut  %ei% 
plus  grands  ,  ses  plus  admirables  monumens  :  il  embrassa  touies  les 
parties  de  Tirnîtation;  il  fin  pratiqué  par  les  plus  célèbres  artistes  ;  enfin 
ce  genre  précéda  la  statuaire ,  et  subsista  depuis  rétablissement  de 
celle-cî,  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  jusqu'à  la  disparition  des  arts.  Il  est 
de  toute  évidence  que  cette  branche  importante  eut  un  nom,  et  un  nom 
qui  dut  exprimer  la  sculpture  sur  métaux  :  on  n'en  trouve  point  d'autre 
que  celui  de  toreutitfue ,  pour  exprimer  un  an  qui  ne  fut  ni  fa  plas- 
tique,  ni  la  statuaire,  ni  la  sculpture.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  que 
Pline  fui-méme  a  employé  le  mot  toreùtique  en  ce  sens ,  lorsqu'il  dît  de 
Phidias  ,'  Pri musqué  artem  TOREUTîCEN  aperuîsse  atque  demomstrasse 
mérita  juJicatur  { i  )  ;  de  Polyclète ,  Hic  consummasse  hanc  scientiam  judi- 
catur,  et  toreutfcen  sic  erudissè ,  ut  Phidias  aperuisse  (2).  L'opinion  de 
M.  Quatremère,  si  bien  appuyée  par  ces  deux  passages  de  Pline,  sert 
elle-même  à  les  éclaircir  et  à  faire  cesser  l'embarras  que  Texpression 
toreutice  ,  employée  par  Pline,  présente  dans  l'opinion  contraire.  C'est 
ainsi  que,  par  une  critique  aussi  fine  que  sûre  et  ingénieuse,  fîiuteur' 
arrive  à  démontrer  que  les  écrivains  grecs  cités  p«ir  Pline ,  que  Pline 
lui-même  n'ont  pu  entendre  le  mot  toreùtique  dans  le  sens  restreint 
que  les  modernes  Iiîî  ont  attribué  jusqu'ici  ;  qu'ils  l'ont  entendu  de  l'art 
de  sculpter ,  considéré  dans  une  division  tedmif[ue  que  distinguoit  un 
caractère  particulier. 

La  sculpture  en  marbre,  comme  on  Ta  vu,  exerça  chez  les  înodernes 
la  principale  influence, ou  plutôt  une  influence  unique,  sur  le  goût.  Chez 
les  Grecs,  elle  n*eut  la  vogue  que  postérieurement;  c'est  un  fait  impor- 
tant qui  tient  'au  progrès  de  fart,  appliqué  uniquement,  dans  l'origine, 

*  n_.  I  I  _   _^__ 

(I)  Pîin;  XXX/k/^.  — (2)  Plin. /^W. 
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à  [a  représeiiiatioii  des  simulacres  divins.  Lorsqu'il  lui  fut  permis  de  repro- 
duire un  peu  moins  grossièreinenl  tes  informes  images,  It-s  moyens  d*exé- 
cuiion  de  la  sculpture  en  stauiei  de  marhre  ou  de  bronze  n'auroient  pu 
se  conformer  eniiêrement  à  rîmiiation  presque  servile  à  laquelle  il  étoît 
astreint  :  au  coiilraire ,  le  travail  du  bois,  qui  se  prête  à  la  décomposition  des 
parties,  et  celui  des  tnélaux  plaqués  et  battus,  se  substituèrent  naturelle- 
ment aux  formes  et  aux  matières  qu'on  vouloit  remplacer.  Ainsi  Ja  toreu- 
lique  fut  la  première  à  s'emparer  exclusivement  du  droit  de  fabriquer  les 
statues  des  dieux;  et  cette  priorité  est  contirniée  par  une  multitude  de  faits 
ou  de  traditions  historiques  et  par  l'ai^orilé  des  plus  anciens  écrivains. 

Elle  donna  naissante  à  la  statuaire  en  bronze,  qui  naquit  long-temps 
après;  en  effet,  l'usage  de  recouvrir  un  noyau,  ou,  pour  parler  d'une 
manière  plus  technique,  une  nme  en  bois,  de  portions,  de  lames  de 
métal  r  dut  conduire  h  l'idée  de  couler  en  bronze  une  statue.  Ce  fin 
donc  à  l'école  de  la  toreutîque  que  se  formèrent  tous  les  artrsies 
célèbres,  tels  que  Gitiadas,  Rhicusel Théodore,  Léarquede  Rhégium» 
Smilis  d'Egine  ,  Pérille  d'Agrigente,  Ménechnie  de  Naupacte  ,  &c  , 
tous  tortuiiciens,  qui  composent  la  seconde  période  des  arts  en  Grèce» 
et  qui  précédèrent  Phidias. 

Ce  grand  homme  recueillît  l'héritage  des  siècles  qui  Favoient  précédé  : 
s'il  passa  pour  avoir  créé  et  ouvert  la  carrière,  c'est  que  son  vaste  génie 
et  sa  riche  imagination  portèrent  toutes  les  branches  de  la  toreutîque 
k  un  degré  de  perfection  qu'elle  n'avoit  point  encore  connu  ;  ce  ftit 
en  effet  par  lui ,  et  après  lui ,  qu'elle  acquit  toute  son  étendue.  A  ta 
pratique  de  travailler  le  métal  avec  le  marlelet ,  à  l'art  du  placage  et 
des  compartimens  ,  elle  joignît  les  procédés  de  la  fonte  en  parties 
séparées  ;  elle  réunit  le  travail  des  pierres  précieuses  à  celui  des  bois 
rares  el  de  la  marqueterie;  elle  sut  varier  et  colorer  les  métaux,  soit 
par  des  préparations,  soit  par  des  mordans,  soit  par  de5  alliages;  y 
enchâsser  des  pierres  dures  el  des  émaux  ;  enfin  elle  embrassa  également 
cette  partie  si  importante  que  les  critiques  modernes,  même  Winckef- 
mann  et  Heyne ,  n'avoient  pu  placer  nulle  part ,  la  statuaire  en  ivoire. 

Cederniergcnre  de  sculpture,  comme  branche  sortie  de  la  ftrfHr/^uf , 
dut  précéder  la  statuaire  en  marbre.  Ici  M,  Quairemère  s'attache  k  réfuter 
cette  opinion  plusieurs  fois  énoncée,  «  que  très-probablement  on  n'a 
"point  travaillé  l'ivoire  avant  le  marbre,  d'abord  parce  qu'il  dut  être 
»  plus  rare,  ensuite  parce  qu'il  est  plus  dur,  plus  difficile  k  tailler.» 
L'autorité  d'Homère  ,  qui  parle  d'ouvrages  en  ivoire  ,  en  or ,  en 
argent,  &c. ,  mais  qui  ne  dit  pas  un  mot  d'ouvrages  en  marbre,  réfuie 
suffisamment  la  première  proposition  ;  quant  à  ia  seconde ,  elle  est 
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contredite  par  Texpérience  ,  qui  apprend  que  rh'oîre  travaillé  avec 
les  instrumens  et  les  procédés  qiii  lui  conviennent  y  offre  réellement 
une  dureté  moindre  et  plus  de  âcilité  que  le  travail  du  marbre.  D'ail- 
leurs y  la  sculpture  en  bois  »  qui  donna  naissance  à  la  sculpture  sur 
métaux ,  en  devint  Tauxiliaire.  P'après  les  recherches  de  l'auteur ,  le 
travail  de  l'ivoire  est  analogue  à  celui  du  bois  :  on  est  convaincu  y  en  le 
lisant,  que  Fun  dépendoit  de  Fatitrey  et  que  le  statuaire  en  ivoire  devoit 
posséder  à  un  très-haut  degré  l'art  de  travailler  le  bois  qui  constituoit 
essentiellement  le  noyau  ou  l'aine  des  statues. 

M.  Quatremère  termine  ses  recherches  sur  la  toreutique  par  fa 
notice  d'un  monument  curieux  dont  Pausanias  nous  a  laissé  la  descrip- 
tion ;  le  coffre  de  Cypsélus.  Ce  montunent  »  dont  le  fond  étoit  de  cèdre , 
et  les  bas-reliefs  formés  d'un  mélange  de  bois,  d*or  et  d'ivoire ,  appar- 
tient au  goût  de  la  sculpture  polychrome  par  la  diversité  des  couleurs  9 
au  genre  toreutique  par  le  travail  à  compartimens.  Ce  qui  le  rend 
intéressant,  c'est  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  premier  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  qui  soit  du  domaine  de  l'histoire  ;  car,  selon  toute 
apparence ,  il  étoit  plus  ancien  que.  la  famille  de  Cypsélus ,  et  à-peu-près 
de  l'époque  où  Gitiadas  [ytts  le  milieu  du  viii/  siècle  avant  J.  C.), 
fabriqua  les  bas-reliefs  en  métal  qui  ornoient  fe  temple  de  Pallas  à 
Sparte.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  inscriptions  en  boustrophidon  qui 
y  étoient  gravées  ;  la  ressemblance  que  Pausanias  Irouvoit  entre  le  style 
des  épigraphes  et  celui  du  poète  EUmélus»  qui  florissoit  vers  le  com- 
mencement des  olympiades  ;  enfin  l'absence  totale  de  faits  relatif  à 
l'histoire  de  Cypsélus.  Cauteur  en  a  essayé  la  restitution  dans  deux 
dessins  coloriés,  dont  toutes  les  parties  sont  calquées  avec  le  plus  grand 
soin  sur  la  description  de  Pausanias  ;  et ,  si  Ton  n'est  pas  sûr  que  le 
monument  ait  été  précisément  tel  qu'ils  ndus  le  représentent,  du  moins 
servent-ils  à  nous  le  faire  concevoir. 

La  description  du  coffre  de  Cypsélus,  placée  entre  Thistoire  de 
la  toreutique  et  celle  de  la  sculpture  en  ivoire ,  forme  une  transition 
naturelle  à  cette  dernière  »  dpnt  nous  nous  occuperons  dans  un  second 
article. 

LETRONNE. 


IM 


£•  HoLSTENil  Epistolm  ûddivcrsos,  ^uas  ex  editîs  et  heditis 
codicibtts  coUegit  atque  illustravit  Jo.  Fr.  Boissonade.  Âtcedit 
editoris  Commentatio  in  inscriptionemgràcam.  Paris»  1817,  ^V^v 

..  Bien  des  gvp^t  néta»  parmi  ceux  qui  se  piquent  d'éiuditton  «t  du 
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goût ,  trouveront  peut-être  tardive  cette  publication  des  lettres  de 
L.  Holstenius.  Une  correspondance  latine,  où  sont  mêlées,  par  forme 
d'éclaircissement,  une  foule  d'expressions  grecques,  ne  sauroit  guère 
intéresser  des  lecteurs  pour  qui  le  style  d'une  dissertation  en  français 
n'est  pas  loujâurs  exempt  d'obscurité;  et  les  maiières  sur  lesqueftes 
éCrivoil  Holstenius,  ne  plairont  pas  davantage  à  ces  esprits  que  l'ombre 
d'une  citation  effarouche.  Mais  il  y  a  dans  l'Europe  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  connoissent  le  nom  d'Holsienius,  qui  entendent  sa  langue 
et  savent  apprécier  ses  écrits;  et  c'est  probablement  à  de  lels  lecteuri 
que  M.  Doissonade  a  destiné  son  livre.  Tant  d'auteurs  n'ont  souvent 
en  vue  que  l'intérêt  du  moment  où  ils  écrivejit,  qu'on  doit  savoir  gfré 
à  celui-ci  de  n'avoir  pas  uniquement  songé  h  son  siècle  et  S  son  pays , 
dont  il  a  si  bien  mérité  à  d'autres  titres;  et  les  nations  étrangères,  en 
voyant  cet  hommage  rendu  par  l'un  de  nos  plus  doctes  écrivains  à  un 
savant  mort  il  y  a  près  de  deux  siècles,  et  qui  n'uppartenoit  à  la  nôtre 
que  par  l'estime  qu'il  en  faisoit,  cesseront  peut-être  de  croire  â  certe 
préférence  exclusive  qu'elles  nous  reprochent  d'avoir  jiour  les  lumières 
de  notre  âge  et  les  travaux  de  nos  compatriotes.  D'ailleurs  nous  sommes 
bien  éloignés  de  penser,  et  surtout  de  convenir,  qu'en  France,  au 
XIX.'  siècle,  il  n'existe  plus  de  lecteurs  pour  les  lettres  de  cet  Holste- 
nius qui  sut  y  trouver,  au  XVII.%  tant  de  juges  éclairés  et  de  dignes 
compagnons  de  ses  études. 

De  tous  cessavans  du  xvil.'  siècle  avec  lesquels  Holstenius  se  trouva 
en  relation  de  travaux  et  d'amitié,  il  est  presque  celui  qui  a  laitsé  le 
moins  de  monumens  de  ses  veilles,  et  l'un  de  ceux  cependant  dont  le 
zèle  fut  le  plus  actit  et  la  vie  la  plus  laborieuse.  Fixé  à  Rome,  au  milieu 
de  tous  tes  trésors  littéraires  que  le  progrès  des  années  et  rén>ulafion 
des  pontifes  avoient  accumulés  dans  ce'.te  capitale  du  monde;  honoré 
de  la  protection  et  de  l'amitié  du  cardinal  Fr.  Barberîni,  l'un  des  grands 
personnages  de  cette  cour  et  de  cet  âge,  qui  fit  d'une  immense  fortune 
et  de  vastes  connoissances  l'usage  le  plus  favoMbie  aux  lumières  ;  chargé 
d'abord  par  ce  cardinal  du  soin  de  sa  biblioilièque,  et  ensuite,  sous  le 
pontificat  d'Innocent  X,  préposé  îi  la  garde  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ,  ce  dépôt  alors  si  riche  et  rendu  si  long-Lemps  inaccessible  ;  Ité , 
par  des  études  communes  et  partfts  services  mutuels,  avec  tout  ce  que 
FEurope  possédoit  d'hommes  livrés  à  la  culture  ou  intéressés  au  progrès 
des  lettres,  et  sur-tout  avec  ce  docte  et  respectable  Peiresc,  dont  la 
vie,  écrite  par  le  philosophe  Gassendi,  est  un  monument  si  précieux 
de  ses  rares  lumières  et  de  son  zèle  infatigable;  entouré,  enfin,  de  toutes 
ies  ressources  que  la  fortune  peut  ajouter  îi  beaucoup  d'avantages  natu- 
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rtUf  rien  ne  manqua  à  Holstenius  pour  obtenir,  vivant,  une  grande 
renommée ,  et  laisser  de  lui  un  long  souvenir  dans  ses  ouvrages.  Aussi  le 
vit-on  réunir  et  suivre  à-h-fbis  une  foule  de  travaux  qui,  par  h  dbposition 
différente  d'esprit  qu'ils  exigent  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  semblent 
s'exclure  réciproquement ,  ou  du  moins  paroissent  difficiles  à  concilier. 
Presque  tout  le  champ  de  la  littérature  sacrée  et  profane  lui  fut  ouvert. 
Mais  trois  études  principales ,  celle  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne,  de  ia  philosophie  platonicienne  et  des  sectes  qui  s'y  rapportent 
et  qui  en  dérivent ,  des  antiquités  et  de  Thistoire  ecclésiastiques ,  exer- 
cèrent sur-tout  ses  méditations  et  ses  recherches.  Helléniste  habile, 
latiniste  élégant  et  pur ,  profond  théologien ,  versé  dans  la  connois- 
sance  des  monumens  de  Tart,  il  eût  mérité,  à  tant  de  titres  divers , 
une  réputation  également  brillante.  Cependant  le  nombre  de  ses  pro- 
ductions ne  répond  pas  à  cette  prodigieuse  étendue  de  savoir:  la  qualité 
même  de  ses. ouvrages  paroît  peu  proportionnée  à  Fidée  du  mérite  qu'on 
attribue  à  leur  auteur;  et  la  postérité,  qui  n établit  ses  jugemens  que 
sur  des  titres  réels,  n*a  point  conservé,  ce  me  semble,  au  nom  d'Uolste- 
nius  le  même  degré  d'estime  et  de  célébrité  dont  jl  fouit  parmi  ses 
contemporains.  A  Fexception  de  son  Commentaire  sur  Etienne  de  By^ancet 
et  de  ses  Notes  sur  l'Italie  de  Cluvier,  productions  les  plus  importantes 
tX  les  plus  étendues  qui  soient  sorties  de  sa  plume ,  on  n'a  guère  de 
lui  que  des  morceaux  détachés,  des  dissertations  éparses  sur  divers  sujets 
de  littérature  et  d'antiquité ,  où  l'on  reconnoît  toujours  l'excellent  esprit 
et  le  profond  savoir  de  l'auteur ,  mais  qui  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  des  feux  de  cette  plume  laborieuse  et  savante  :  encore  les  deux 
principaux  ouvrages  que  j'ai  cités,  n'ont-ils  été  laissés  par  Holstenius  que 
dans  un  état  éloigné  de  la  perfection ,  et  publiés  qu'après  sa  mort  par  des 
mains  étrangères.   On  peut  voir,  dans  les  Nouvelles  de  la  répubUifue 
des  lettres  de  Bayle  (  1) ,  combien  de  temps  et  de  soins  employa  Rickius, 
célèbre  professeur  <f  histoire  à  Leyde,  pour  mettre  en  ordre  et  éclairdr 
les  Notes  sur  Etienne  de  Byzance ,  qu'il  avoit  reçues  manuscrites  des 
mains  du  cardinal  Barberini,  ce  bienàiteur  d'HoIstenius,  que  celui-ci 
avoit  institué  son  légataire,  et  qui  sut  justifier,  à  tous  égards  1  la  noble 
contiance  de  son  ami  (a}. 


(1)  yojft^  les  Nouvelles  de  jrifî/(fri684f  arc.  nr>  p.  482-499^ 

(2)  C'est  ce  cardinal  qui  fit  construire  à  %t%  firais,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  dell*  anima,  de  la  nation  allemahde,  un  tomBéau  de  marbre  où  reposent 
les  restes  d*Uolsctnius.  L'inscription  bitine  qur  décoré' ce  monument  n*estpas 
nioins  honorable  pour  le  bienfaiteur  que  po«ir  le  protégé,  si  toutefois  ces  exprès* 
sions  peuvent  être  employées  pour  déngaevI^-remioDs  du  cardinal,  et  du 
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Ce  défaut  de  rapport  »  si  f  ose  m'ezprimer  ainsi  »  entre  la  multitude 
de  connoissances  et  le  petit  nombre  d'ouvrages  d'HoIstenîus  i  défaut  qui 
paroît  pFus  sensible  encore  dans  une  vie  toujours  occupée  de  travaux 
littéraires  et  suffisamment  remplie  d'années  (i),  forme  une  espèce  de 
problème»  que  la  lecture  de  ses  lettres  peut  servir  il  résoudre.    On  fe 
voit,  dans  tout  le  cours  de  sa  correspondance,  rapportant  généralement 
ses  études  aux  trois  principaux  sujets  que  j'ai  indiqués,  mais  laissant 
errer  sans  cesse  ses  pensées  sur  des  foules  d'objets  étrangers  à  ceux-ià  ; 
entraîné  à  chaque  instant,  par  la  mobilité  de  son  imagination  et  de  son 
esprit,  d'un  travail  à  peine  ébauché  vers  un  travail  d'un  autre  genre»  et 
forcé  enfin ,  par  la  variété  presque  infinie  de  ses  connoissances  et  par 
f  inépuisable  complaisance  de  son  caractère ,  de  s'appliquer  en  même 
temps  à  des  recherches  différentes,  pour  satisfaire  sa  propre  curiosité  ou 
celle  de  ses  amis.  Parmi  ces  distractions  innombrables  qui  se  succédoient 
sans  cesse  pour  lui,  celle  qui  dut  lui  faire  perdre  le  plus  de  temps , 
fut  la  recherche  et  la  collation  des  manuscrits,  tant  de  ceux  qui  lui 
étoiënt  nécessaires  pour  son  propre  compte,  que  de  ceux  où  il  croyoit 
découvrir  des  documens  utiles  aux  travaux  de  ses  amis,  et  pour  i'inteilî- 
gence  desquels  il  n'épargnoit  ni  soins,  ni  temps,  ni  dépenses.  Remai^ 
quons  ici,  en  passant,  que  cette  noble  générosité  d'HoIstenms»  sacrifiant 
tout  pour  la  recherche  de  la  vérité,  et  négligeant  le  soin  de  sa  propre 
réputation  pour  servir  celle  de  ses  amis;  que  cette  vertu  si  rare,  osoifs 
le  dire,  parmi  les  gens  de  lettres,  fbcmoit  le  caractère  distinctif  des 
savans  ce  cette  époque,  et  que  c'est  au  zèle  pur  et  désintéressé  qui  les 
animoit  pour  laccroissement  des  lumières,  que  nous  devons  peut-être 
les  plus  utiles  progrès  Qu'elles  aient  faits  jusqu'à  nos  jours. 

Si  la  publication  des^  lettres  d'Holstenius  nous  fait  partager  aujour- 
d'hui ce  vif  sentiment  de  reconnoissance  dont  durent  être  pénétrés  ceux 
.  auxquels  elles  étoient  adressées,  en  l'y  trouvant  sans  cesse  occupé,  pour 
leur  intérêt,  de  soins  si  pénibles  et  de  recherches  si  ingrates,  en  revanche 
on  y  éprouve  fréquemment  un  autre  sentiment  moins  doux;  c'est  le  re- 
gret de  voir  tant  d'utiles  travaux,  entrepris  et  suivis  par  Holstenhis  avec 
tant  d'application  et  d^  capacité,  perdus  aujourd'hui  pour  l'avantage  des 
lettres  et  pour  l'honneur  de  sa  mémoire.  En  lisant  la  x.*  lettre  de  ce 
recueil  adressée  à  Peiresc,  et  qui  comprend  une  esquisse  du  plan  qu'il 
avoit  formé  pour  la  Collection' des  GéograpAcs  grecs ,  le  •détail^des  auteurs 


savant.  L'édition  des  Notes  sur  Clavier  fut  également  faite  sous  les  yevx  et  par 
les  soins  dû  cardinal  Barberinii  en  1666. 
(i)  II  mourut  en  1661 ,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 
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qu  II  devoit  y  faire  entrer ,  un  aperçu  des  notes  et  des  éclaîrcissemens  de 
tout  genre  qu*ii  se  proposoît  d'y  joindre»  on  admire  la  profonde  science 
de  Fauteur;  et,  en  voyant,  dans  la  suite  de  sa  correspondance  adressée 
au  même  Peiresc,  avec  quelle  assiduité  »  je  dirai  même,  quelle  obstint« 
tion^  i[  s*occupoit  toujours  de  ce  grand  travail ,  recherchoit  de  toutes 
parts  des  matériaux  9  étendoit  par>tout  ses  regards  pour  découvrir  des 
cartes,  des  manuscrits,  des  inscriptions  propres  à  y  porter  la  lumière  » 
on  regrette  à  la  fin  qu'un  projet  si  utile  et  si  dignement  entrepris  n*nît 
jamais  reçu  d'exécution.  Le  dessein  d'HoIstenius  fut  dans  la  suite  en  partie 
réalisé  par  Hudson  9  qui  publia  les  Petits  Géographes  grecs ,  mais  sur  un 
plan  moins  vaste  et  avec  un  savoir  moins  sûr  et  moins  varié  que  ceux 
dont  le  premier  auteur  de  ce  projet  avoit  donné  la  preuve  ;  et ,  presque  de 
jfïos  jours ,  un  savant  Allemand ,  M.  Bredow  9  reprenant  le  travail  d'HoIste- 
nius,  dont  il  publia  la  lettre^  entreprit  de  suppléer  les  lacunes  et  de  corriger 
Les  erreurs qu'Hudson avoit  laissé  subsister  dans  son  recueil.  Mais»  comme 
si  ce  travail  devoit  étreBual  à  tous  ceux  qui  s'y  livrent,  la  mort  interrompit 
iA.  Bredow  dans  les  recherches  qu'il  avoit  commencées  ;  et  il  est  encore 
douteux  que  les  fruits  de  ses  veilles  puissent  être  livrés  au  public. 

On  éprouve  les  mêmes  sentimens  d'estime  et  de  regret,  en  voyant 
se  succéder,  dans  les  diverses  parties  de  la  correspondance  d'Holste* 
nius  avec  Peiresc ,  cette  foule  d'objets  difiërens  sur  lesquels  se  repoi^ 
toient  ses  études.  Les  recherches  qui  a  voient  pour  but  rintel%ence  de 
Ja  philosophie  platonicienne,  y  tiennent  toujours  un  des  premiers  rangs , 
et  l'on  aperçoit ,  aux  fréquentes  mentions  qu'en  fait  l'auteur,  quec'étoit 
là  un  des  sujets  favoris  de  ses  veilles.  La  xxxvili.*  ieture ,  adressée  à 
Peiresc ,  donne  sur  ce  point  beaucoup  de  renseignemens  curieux.  £Ue 
se  termine  par  un  index  des  philosophes  platoniciens  copiés  écltircis 
et  corrigés  de  sa  main  ,  dont  il  comptoit  donner  une  édition  ample  et 
soignée  ;  c'est  là  une  des  plus  grandes  pertes  que  la  littéranire  ait  âites 
à  sa  mort.  Il  n'est  point  douteux  que  la  connoissance  de  cette  école 
philosophique ,  si  sublime  à  certains  égards ,  et  si  obscure  à  beaucoup 
d'autres,  n'eût  été  fort  avancée  par  les  travaux  d'HoIstenius ,  qui 
joignoit  à  une  intelligence  parfaite  de  la  langue  de  ces  auteurs,  des 
lumières  non  moins  protondes  sur  les  doctrines  et  les  écrits  àts  Pères 
des  premiers  siècles  de  Féglise.  D'ailleurs,  il  ne  s'étoit  point  livré  à 
cette  étude  avec  le  simple  zèle  d'un  savant  qui  cherche  à  s'instruire , 
et  dans  le  seul  but  de  satisfaire  une  curiosité  vulgaire  :  il  y  avoit  vu ,  dès 
le  principe ,  un  moyen  d'arriver  à  la  connoissance  de  vérités  plus  impor- 
tantes et  plus  hautes  que  toutes  celles  de  la  philosophie  humaine.  En 
un  mot ,  la  lectiure  des  ouvrages  platoniciens ,  en  lui  offrant  une  con* 
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fonnité  frappanie  avec  les  principes  des  Pères  de  l'église  ,  l'avoît  con- 
duit par  degrés  à  abjurer  les  erreurs  du  luthéranisme  pour  embrasser 
In  foi  orthodoxe.  Le  passage  où  il  rend  compte  lui-même  des  motifs  el 
de  la  marche  de  sa  conversion ,  est  assez  curieux  pour  mériter  l'attention 
des  lecteurs.  Le  savant  éditeur  observe  ,  dans  une  noie,  que  cet  aveu 
d'HoIstenius,  sur  la  sincérité  duquel  il  est  impossible  d'élever  des  doutes  , 
réfute  l'opinion  avancée  par  M.  Bredow  sur  fes  motifs  de  sa  conversion  ; 
savoir,  qu'Holslenius  n'avoit  lait  abjuration  du  luthéranisme  qu'afin  de 
se  procurer  l'accès  des  bibliothèques  d'Italie.  Je  ne  sais  si  une  pareille 
opinion  méritoit  biend'êire  réfuté*.  Mais  l'éditeur  pouvoit  ajouter  que 
ce  passage  d'HoIstenius  détruit  également  le  sentiment  du  P.  Niceron  (i  ) , 
sentiment  plus  honorable  au  reste  pour  Holstenius  et  moins  dépourvu 
de  fondement,  qui  est  que  ce  savant  changea  de  religion  d'après  les  vives 
instances  et  les  fréquentes  exhortations  du  P.  Sirmond,  son  ami.  Nul/e 
pari,  dans  ses  lettres,  Holstenius  n'indique  qu'il  eût  eu  cette  rare  obli- 
gation au  P.Sirmond,  pour  lequel  on  y  trouve  souvent  des  témoignages 
d'estime  et  de  reconnoissance  qui  sembloient  devoir  naturellement  amener 
ce  souvenir. 

On  vient  de  voir  que  l'étude  des  philosophes  platoniciens  se  lioit, 
dans  l'enchaînement  des  travaux  et  des  pensées  d'HoIstenius ,  avec  celle 
des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques.  Le  séjour  de  ce  savant  au  mi- 
lieu de  la  cour  de  Rome  dut  encore  le  confirmer  dans  cette  direction  ; 
et,  plus  tard,  l'inspection  qui  lui  fût  confiée  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, en  faisant  tomber  dans  ses  mains  une  foule  de  monumens  ou  né- 
gligés ou  inconnus  de  ses  prédécesseurs ,  fortifia  chez  lui  le  désir  et  lui 
procura  les  moyens  de  rédiger  un  corps  d'annales  eccléuiastiques,  infini- 
ment plus  exact  et  plus  complet  que  ceux  qu'on  avoil  publiés  précé- 
demment, et  tout  entier  composé  d'écrivains  originaux.  Tel  est  le  dessein 
dont  il  rend  compte  en  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  et  notamment 
dans  la  lettre  cvili ,  adressée  à  Peiresc,  Après  avoir  indiqué  les  nom- 
breuses lacunes  des  collecrions  de  Ciacconius,  de  Panvintus,  de  Platina, 
il  continue  en  ces  termes  :  /Jinc  mihi  rtovi  /aioris  cons'itium  sabnatum  de 
tmt-ndando  et  Ulustrando  Anastai'w ;  indi  mox  alhd  subortum  de  con^uirtn- 
d'ts  omnibus  antiqv''s  mrnumrnns  çiia  ad  hanc  ecchslastka  k'istoria partem 
sptctant.  Atque  adfo,  x-ixjîrmato  consi/lo,  uhi  inijuirtre  capi ,  obtulil  se  in~ 
gnis  rtTutn  copia,  act/i  fci/keC  omnium  fermi  primgru/h  pontijicum  et  mar- 
tyria ,  qua  in  Afss.  kinc  indt  latent,  tum  etiam  nonnullorum  vittE satis pro~ 
fixœ  ah  antiquis  aucioribus  sciiptu.  Itaque ,  ut  manum  opeti  admovcre capi , 


(i)  MJmoirM  dit  homnieiilluitrei,  tt^n.  XXXI, p.  2j6. 
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vlx  trium  mensium  spatio  ingentem  coacervdvi  novî  operis  materiem.  Suppe- 
di tarant  etiam  ultrb  amici  exemplaria  Adss.  sane  luculenta,..,pratcr  taquœ 
in  immenso  illo  penu  Vaticano  latent.  Sane  mirari  salis  non  possum  voluisse 
hactenus  /Si*jç*^«<  illos  recenthres  sua  pùtiùs  obtrudere,  quhn  tôt  egregia 
monumenta  in  lucem  protrahere.  On  ne  peut  guère  douter  qu'HoIstenîus 
n'ait  poursuivi  une  entreprise  pour  laquelle  il  avoit  à-Ia-fois  tant  de  goût 
et  de  ressources 9  et  qui ,  à  cette  époque  (  1 636  ) ,  étoit d'autant  plus  utile 
et  plus  neuve ,  que  la  collection  des  Actes  des  Saints ,  publiée  par  les 
Jésuites  d'Anvers I  n*étoit  encore  qu'ébauchée  pu  même  projetée,  puisque 
fes  premiers  volumes  de  ce  recueil  ne  parurent  qu'en  1643.  On  voit> 
d'ailleurs  ,  par  d'autres  lettres  d'HdIstenius ,  et  spécialement  par  une  qui 
est  datée  de  1 648  ,  que  son  zèle  pour  la  recherche  des  monumens  ecciér 
siastiques ,  loin  de  se  ralentir  avec  le  temps ,  avoit  acquis  une  ferveur 
nouvelle  à  mesure  qu'il  s'enrichissoit  de  nouvelles  lumières.  La  perte  de 
Cànt  de  matériaux  laborieusement  amassés  est  donc  encore  une  des  plus 
graves  que  la  littérature  ait  faites  à  la  mort  d'HoIstenius  ;  et  l'on  ne  peut 
guère  regarder  que  comme  un  foible  dédommagement  pour  une  perte 
si  considérable  y  la  publication  tardive  de  quelques  dissertations  relatives 
à  l'histoire  ecclésiastique ,  ou  même  celle  de  la  Collectio  bipartita ,  le  plus 
étendu  des  écrits  qui  soient  restés  d'HoIstenius  dans  ce  genre  de  cri* 
tique  et  d'érudition. 

A  défeut  des  ouvrages  que  tout  le  monde  savant  attendoit  d'HoIs- 
tenius 9  et  dont  sa  mort  a  laissé  pour  jamais  la  composition  impârftite 
ou  les  matériaux  inutiles ,  ses  lettres  »  où  f  on  en  retrouve  du  moins 
^elques  foibles  débris  et  le  dessein  indiqué»  serviront  à  honorer  sa 
mémoire  »  et  à  guider  dans  la  même  Carrière  ceujc  qui  auront  le  goût 
et  la  constance  de  Ty  suivre.  Quelques-unes  de  ces  lettres  avoient 
déjà  vu  le  jour,  et  notamment  celles  qui  sont  adressées  au  célèbre 
antiquaire  Doni  »  écrites  la  plupart  en  italien ,  à  Nicolas  Heiosius» 
à  Lambeciusy  neveu  de  l'auteur,  à  Meursius,  au  P.  Sinnoiid.  Mais 
la  partie  de  cette  correspondance  la  plus  importante  et  qui  est  entière- 
ment neuve ,  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Peiresc,  et  dans  laquelle 
Holstenfus ,  honoré  de  l'amitié  et  comblé  des  bienfaib  de  ce  promoteur 
éclairé  des  lettres»  semble  se  complaire  aux  détails  les  phis  familiers 
et  les  plus  étendus  sur  son  caractère ,  sur  ses  travaux  et  sur  ses  projets 
de  toute  espèce.  II  y  jette  en  même  temps ,  toutes  les  fois  que  l'occa* 
sien  s'en  présente,  des  notions  propres  à  éclaiair  quelques  âits  de 
fhistoire  littéraire,  politique  et  ecclésiastique  de  ce  temps -là;  et  ces 
notions  sont  accompagnées,  dans  les  notes  du  savant  éditeur,  de  tous 
les  renseignemens  qui  peuvent  en  rendre  Finteliigence  pleine  et  fkâie. 
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Je  n'ai  que  l'embarras  du  choix  dans  la  fouie  des  traïls  agréaMes    ou 
iiistruciifs  que  présente  cetie  correspondance;  et  si  nos  lecteurs  sont 
méconteiis  de  ceux  auxquels  je  m'arrête,  je  les  piie  de  n'en  accuser 
que  moi,  et  de  recourir  au  livre  ,  pour  se  dédommager  par  eux-mêmes. 
L'ignorance  de  la  cour  de  Rome  arrache  souvent  ii  Holstenius  des 
plaintes  douloureuses  et  des  invectives  véhémentes.  Voici,  entre  autres 
exemples,  ce  qu'il  en  dit  dans  une  lettre  à  Peîresc,  qu'on  peut  appeler 
conrïdeniiefle:  Suiiè  dolcnJum  atoptima  stud'ia  icaprnitùs  cxlincla  jacert 
in  ea  rrgione  ubi  tinimam  et  viuim  primùm  accepêre.  Non  désuni  h)c  truditi 
aliquot  homines  qui  multa  prœstart  passent ,  si  kisce  stadiis  suum  honorêm 
preliumque  esse  vidèrent.  Sed  hic  otnnia  ûlia  nunc  probantur,  ntque  facUi 
httc  studia  caput  atloUent  in  taiita  imperitorum  censorum  erga  bonas  l'tt- 
ttras  canjuratione.  Non  itapiidem  catvlinalium  quidam  prmipuus ,  et  qui  haud 
vuigariter sapere sibi aliisque muhis  ►'/(^Wttr,  ràz/iincongregationeexpurgan- 
dorimi  lil)ronim,tt;  votant,  de  Cesneri  Bibliolheca  expurganda  tractartturf 
offenstis  il  le  loi  smptorum  nominibus ,  me  aliisque  prœsenlibus  .falebatur,  si 
res  libraria  in  sua  esset  potes tate ,  se  maximtim  librorum  parti  m  igné  ûboli- 
turum  ,  et  pracipue  quidem  ad  unum  omnes  qui  de  lilterts  kumanioribus 
et  liberali  (rudiiione  agtint,  neque  relictumm  nisi  paucos  thtolegos.  C'éîoit 
)e  malheur  de  Galilée  qui  dictoit  à  Holstenius  ces   plaintes  déposées 
dans  le  sein  d'un  ami.  Les  détails  qu'il  nous  donne  sur  la  condamnation 
de  ce  grand  homme  et  sur  (es  motifs  de  la  persécution    dont  il  étoit 
alors  ia  victime ,  s'accordent  parfaitement  avec  ceux  que  nous  a  transmis 
Galilée  lui-même  dans  une  lettre  dont  M.  Biot  a  fait  usage  (i  )  :  Nam 
Gaiilaum ,  dit  Holstenius,  livor  et  invidiû  opprimit  eorum  qui  solum  illuai 
sibi  obstare  exislimant,  quominus  summi  mathemetiici  habeantur.  Omnis  hac 
ttm pestas  ex  odio  particulari  unius  monachi  orta  creditur,  quem  Galil^us  pm 
mathematicorum  principe  affiosctre  no/uil.  Ce  moine,  que  Galilée,  plu- 
sieurs années  après,  appeloit  le  P.  Lancy,  Holstenius,  qui  écrivoit  sur 
les  lieux  et  dans  le  temps  de  l'affaire,  n'ose  point   le  nommer;  mais  if 
le   d'ésigne  suffîsamntent  par  son  titre  de  commissaire  du  saint  office. 
J'observerai  de  plus,  que  M.  Biot,  qui  a  léfiité  l'opinion  vulgaire  touchant 
la  captivité  de  Galilée  dans  les  cachots  de  l'inquisition ,  paroîl  contredit 
sur  ce  point  par  le   témoignage  contemporain  de  Holstenius  :  Âueta^  , 
Florentiâ  evocatus ,  mtdiâ  hieme,  ad  XJrbem  vinit,  ut  S.  inquisitionis  offci^\ 
sesistcret,  VBi  nunc   in  vinculis  detinetur.   Notre  auteux 
parle,  en   plusieurs  endroits,  de  fêtât   des  écoles  publiques  d'Aile» 
magite;  et  ce  tableau,  qui  doit  être  exact,  ne  semble  point  flatté. 


(i^K^yi^son  ^lù'MCsiiUt  dam  Ïa  Biographie  vniv.  (om.  XVI,p.  jlSeï  tuiv. 
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Cest  à  Lambcdus,  son  neveu  et  ie  digne  héritier  de  ses  talens,  qu'il 
écrit:  Ego  vero  indolent  tuam  exosculor ,  et  animum  bonœ  mentis  amantem 
non  solàm  laudo»  sed  etiam  stimula,  et  quàm  possum  maxime  cohortor,  ut, 
spretis  gcrmanicarum  academiarum  G  AN  El  s  et  POPJNlS,  quibus  ingentum 
pariter  et  pudor  deteritur,  ad  cetcbriores  Belgii ,  Galliœ  et  Italiœ  scholas  te 
conféras t  et  clarissimis  Europœ  luminibus  te  adjungens,  iis  virtutis  et  sa^ 
pientia  magistrts  utare.  A  ces  traits ,  qu'il  nous  soit  permis  d'opposer 
ceux  sous  lesquels  »  écrivant  au  même  Lambecius  9  il  lui  dépeint  le 
<:aractère  et  le  génie  de  la  nation  française  :  Ea  prœcipua  est  causa , 
Huod  studia  tua,  non  in  umbra  et  ignavo  otio ,  sed  in  luce  usuque  erudiiorum 
kominum  formari  velim ,  quorum  nuspiam  terrarum  major  qukm  in  Galliis 
est  copia,  Humanitatem  vero,  qua  studiorum  anima  et  vitœ  condimentum 
€st,  ita  propriam  ei  nationi  natura  esse  voluit ,  ut  omnium  mortalium  tes- 
iimonio  et  cohsensu  constet  eam  nonnisi  a  Gallis  parari  passe..,,  Neque 
yero  est  quhd  Romam  Lutetice  hoc  tempou  compares  ,  ubi  imperitorum 
hominum  morositas  aditum  ferme  cmnem  ad  istius  modi  thesauros  prœ^ 
cludit, 

La  diction  de  ces  lettres  est,  en  général,  pure  jet  correcte;  elfe  est 
plus  soignée  et  plus  élégante  dans  celles  que  Pauteur  écrivit  à  Lambedus» 
au  nombre  de  vingt-deux.  Les  conseils  qu'il  y  donne  à  ce  jeune  homme  t 
pour  lui  inspirer  le  goût  de  l'étude  et  diriger  de  ce  c6té  son  inclination 
naissante,  exigeoient  qu'il  prit  un  ton  conforme  au  sujet.  Son  style 
s'élève  et  devient  éloquent ,  lorsqu'il  retrace  à  Meurshxs  les  malheurs  de 
la  £imille  de  Cluvier,  laquelle,  privée  de  touto  ressource  à  la  mort 
de  son  chef,  attendoit,  en  Angleterre,  dans  les  horreurs  de  la  plus 
•profonde  détresse  et  d'une  longue  agonie ,  quelques  foibles  secours  de 
la  pitié  des  anciens  amis  de  Cluvier,  et  de  la  justice  des  Eizevirs ,  qui 
s'étoient  enrichis  par  ses  ouvrages ,  et  qui ,  possesseurs  de  ses  papiers 
et  de  ses  livres ,  laissoient  périr  de  i^im  sa  veuve  et  %^^  deux  enfkns.  On 
trouvera  »  dans  toute  cette  partie  de  la  correspondance  d'Holsteniùs  » 
des  traits  nouveaux  à  ajouter  au  tableau  déjà  si  riche  des  infortunes  des 
gens  de  lettres.  J'ai  remarqué  encore  une  lettre  adressée  à  Peiresc  Ç  la 
XXVIII.*) ,  laquelle  contient  une  description  fort  agréable  tfun  voyage 
de  fauteur  à  Varsovie,  fait  en  Fan  1630.  Il  n'y  épargne  pas  les  épi- 
grammes  et  les  traits  malins  dans  la  peinture  des  mœurs  et.  des  habi- 
tations polonaises;  et  cependant  on  s'aperçoit  qu'à  un  peu  d'humeur 
près ,  la  vérité  a  dû  guider  ses  pinceaux.  J*aimeroii  à  transcrire  ici  ce 
morceau ,  si  je-  ne  craignois  d'abuser  de  l'attention  des  lecteurs ,  et  fe 
me  borne  à  le  leur  indiquer. 

Parmi  cette  foule  d'ouvragés  manuiscrits  des  anciens  dont  Holstenius 
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annonce  à  ses  amis  la  découverte,  et  dont  l'édition  devoil  éire  l'objel 
de  ses  soins ,  on  distingue  sur-tout  les  £jir(riï//j  de  Constantin  Porphy- 
rogénète,  acquis  par  Peiresc,  et  publiés  par  Valois  en  i6j4-  Au  nombre 
de  ces  extraits  étoient  ceux  de  Denys  d'Halicarnasse  ,  alors  inédits  , 
et  dont  M.  Mai  a  récemment  découvert,  dans  un  manuscrit  de  (a 
Ijiblioihèque  ambroisienne ,  de  nouveaux  et  précieux  fraginens  (i  ).  On 
distingue  encore  la  découverte  de  l'ouvrage  bizarre  et  singulier  de 
Cosmns  ïndopkuses ,  moine  du  VI.*  siècle ,  dont  Holstenius  ignoroît 
le  nom  et  la  qualité  ,  mais  dans  les  récils  duquel,  à  travers  les  mé- 
prises les  plus  grossières  et  les  absurdités  les  plus  fortes ,  il  avoit  su 
leconnoîire  des  noiions  précieuses  et  dignes  d'entrer  dans  sa  collection 
géograjiliique.  L'inscription  d'Adulis ,  rapportée  par  ce  moine  ,  éioit 
au  nombre  de  ces  monumens  qui  excitoîent  au  plus  haut  point  l'attention 
et  la  critique  d'HoIslenius;  et,  d'après  le  cas  qu'il  en  faisoit,  il  est 
évident  qu'il  n'avoit  pas  sur  son  authenticité  les  doutes  qu'a  élevés 
de  nos  jours  M.  GosselHn  (2^,  Enfin  je  citerai  l'opuscule  de  Philon 
de  Byzance  sur  les  Merveilles  du  monde,  dont  Hoistenius  fit  une  tra- 
duction latine  qu'il  envoya  à  Peiresc  et  qui  n'a  point  été  publiée.  Dans 
une  lettre  [la  Clll.*  de  ce  recueil},  où  Holstenius  se  félicite,  auprès 
du  même  Peiresc,  de  l'estime  que  celui-ci  accorde  à  l'écrit  original  et 
à  sa  propre  traduction,  il  avance  sur  l'âge  de  Philon  une  opinion  qui 
me  paroit  mériter  d'être  exajninée;  voici  comment  il  s'exprime':  Sed dt 
Philonis  alate  quod  qusrit,  îd  certb  affirmare  yossum ,  Athenai,  Eutocit 
tt  Htroms  ttstïmonïts ,  vetust'tssimum  esse  auctorem  et  Aristotelis  •yme^fio», 
çuod  vcl  discipuluni  vel  fainiliarem  inlcrprecari  licel  ;  et,  nisi  plané  ^^cc 
sim  in  conjeciando ,  ajjîrmaverim  hoc  opusculum  scriptam  anlt  conflagra- 
tiontm  templi  Ephesini ,  quod  încendium  contigit  tinno  1  glympiadis  CVf , 


(1)    Voye^  le  Journ,  des  Savans,  juin  iSiB,  Mt;.  [6i-i^9.ie  s; 

n  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  publication  d'une  lettre  critique  de  M.  Pieirt 


Giordani  sur  la  question  examinée  par  M.  le  professeur  Ciampi  et  par  M.  Vis- 
conii ,  relativenienl  à  l'authenticiié  de  ces  fragmeni  de  Denys  d'Halicarnasje, 
ei  à  la  nature  de  l'ouvrage  auquel  ils  appartenoient.  L'auteur, adoptant  l'opinion 
de  M.  iVIai,  à  l'appui  de  laquelle  il  produit  de  nouveaux  argumens,  soutitni , 
contre  le  seniiment  de  M.  Visconti,  que  ces  eilraiu  faisoJent  partie  de  l'atrcgé 
et  non  de  la  grande  hisioire  de  Denys  d'Halicarnasse.  Nous  ne  voulons  prendre 
aucun  parti  dans  cette  discussion ,  dont  il  semMe  que  l'autorité  de  M.  Vijconti 
a  désormais  fixé  les  tenues  et  posé  les  bornes  :  mais  II  est  juste  de  remarquer 
qu'il  y  a  beaucoup  de  politesse, d'élégance,  ci  même  de  savoir,  dans  la  lettre  de 
M.  Giordani  {Letttra  di  P.  Giordani  al  ch.  abb,  Canova,  sopra  il  Dioitlgi  iP'c, 
Milano,  1817,  l44  pages). 

(2)  Recherches  sur  la  géographie  systématique  et  positive  des  anciens,  t.  II ^ 
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îodem  atmo  ac  die  quo  ÀUxander  Afacedo  natusfuit.  Le  savant  éditeur 
renvoie,  pour  tout  renseignement,  aux  doctes  recherches  de  M.  Letronqp 
sur  Dicuil;  et  j'y  trouve  efFectivement,  pag.  106,  Philon  de  Byzance 
qualifié  A/exandrin , "plus  loin,  pag.  107,  je  trouve  encore  que  Philon 
a  employé  le  stade  d\Eratosthcne  dans  la  mesure  de  la  grande  pyra- 
mide :  doù  il  résulte  que  M.  Letronne  adopte  lopinion  commune 
touchant  l'âge  supposé  de  Philon ,  que  Saxius  (  Onomastic,  part.  1 , 
P^'  *  3  0  >  ®^>  d'après  lui,  Maries  ( Biblioth.  Grœc.  tom.  IV,  pag.  23 1 
et  sqq.  ),  placent  vers  Tépoque  de  la   magistrature  de  Démétrius  de 
Phalère.  Mais  cette  opinion  me  semble  fondée  sur  une  méprise  de 
noms,  qu'il  est  utile  de  faire  connoître.  Harles  confond  Philon  de* 
Byzance ,  auteur  de  l'opuscule  sur  les  Aïerveilles  du  monde,  avec  un 
autre  Philon   dont  parle  Vitruve  dans  la  préface  de  son  vu.*  livre, 
comme  ayant  écrit  de  Alachinationibus,  Or  il  est  évident ,  d'après   les 
paroles- mêmes  de  Vitruve  (i),  que  ce  Philon  étoit  un  architecte  de 
profession,  et  le  même  qui  construisit  à  Athènes  cet  arsenal  fameux 
qui  valut  à  son  auteur  les  éloges  de  Cicéron  (2) ,  de  Strabon  (}),  de 
Valère-Maxime  (4)rde  Pline  (j),  et  spécialement  de  Vitruve  (6).  Ce 
Philon  étoit  d'Athènes  t  ainsi  que  l'atteste  i'épithète  de  Cecropius  dans 
des  vers  d'Ausone  dtés  par  Harles  lui-même ,  ce  qui  rend  sa  méprise 
encore  plus  sensible.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vérifier  les  témoignages 
sur  lesquels  se  fondoit  Holstenius  pour  placer  Philon  de  Byzance  \ 
une  époque  plus  ancienne;  mais,  comme  dans  l'écrit  qui  porte  son  nom 
il  tst  parlé  du  colosse  de  Rhodes ,  dont  la  construction  est  certainement 
postérieure  à  la  date  de  la  naissance  d'Alexandre ,  il  est  évident  que  f  opf* 
nion  d'Holstenius  lui-même  n'est  pas  plus  fondée  que  ceiie  que  nous 
venons  de  réfuter. 

Je  ne  dois  point  terminer  cet  article  sans  rendre  hommage  à  fa 
vaste  érudition  et  à  l'esprit  fudicieux  que  l'éditeur,  M.  Boissonade,  a 
déployés  dans  les  notes  dont  il  a  accompagné  les  lettres  d'Holstenius. 
Aucune  notion  propre  k  éclairdr  le  texte  de  son  auteur  n'a  été  omise , 
aucun  renseignement  négligé;  et  cependant  tel  est  le  goût  exquis  et 
la  rare  sobriété  de  savoir  qui  a  présidé  à  cette  partie  de  son  travail, 
que  les  seuls  éclaircissemens  utiles  lui  ont  paru  nécessaires ,  et  que  ses 
notes ,  pleines  de  faits  et  toujours  concises ,  n'ajoutent  que  très*peu 

(1)  Eam  (cellam  Cereris  et  Proserpinm)  autem,  ciim  Démet  ri  us  Phalereus 
Athenis  rerum  potiretur ,  Philon,  ante  templum  in  fronte  columnis  constitutis, 
prostylon  fecit,  Praefat.  lib.  VII.  —  (2)  Cicero,  de  Orator.  I ,  i^^  —  (3)  Strabo, 
Geostraph.  IX,  p.j9S'  — (4)  Valcr.  Maxim.  VIJI,  12. —  (5)  Plin.K//^  j^. — 
(6)  VîtruY.  ibid, 
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au  vofume  de  cette  édition.  J'en  ferai  suffisamment  apprécier  fe  mérîte'r 
e§  disant  que  sur  aucun  point  }.e  n'ai  trouvé  l'exactitude  de  M.  Bois- 
sonade  en  défaut,  et  que  sur  aucun  point  aussi  je  ne  nie  suis  vu- 
arrêté  dans  la  lecture  d'HoIstenius  ,  du  moins  par  la  faute  de  soiv 
éditeur.  C'est  un  avantage  qui  distinguera  ce  livre  entre  tous  les  autres- 
recueils  du  même  genre,  et  particulièrement  de  la  collection  de  Bu r«- 
niann,  où  l'absence  totale  des  notes  diminue  de  beaucoup  l'intérêt  de- 
l'ouvrage ,  et  rend  inintelligence  des  ^cs  presque  toujours  obscure  ec 
difficile, 

M.  Boissonade  a  joint  à  ce  vofume  une  dissertation  latine  de  sa; 
composition   sur    une   inscription    grecque     trouvée  à   Acdum    par* 
M.  Poucquevilie,  et  communiquée  à  l'académie  des  belles^Iettres.  Cette 
inscription  est  peu  importante  par  elle-même,  en  ce  qu'elle  ne  fkîc 
que  confirmer  des  notions  déjà  fournies  par  d'autres  monumens  du. 
même  genre,  et  qu'elle  n'y^  ajoute  aucune  lumière  nouvelle  t  à  Ter- 
ception  des  ternies  de  promnimon  et  de  sympromnémon,  qui  y  paroissent 
pour  la  première  fois ,  et  qui  désignent  une  dignité  locale  »  jusqu'à  ce- 
jour  inconnue.  Mais  les  nombreuses  olpservations  que  l'auteur  a  semées 
dans  ce  mémoire ,  les  heureuses  corrections  de  texte,  les  ingénieux  rap*- 
prochemens  de  toute  espèce  dont  il  l'a  enrichi ,  rendront  sans  doute  ce- 
morceau  infiniment  précieux  aux  amateurs  dé  la  langue  et  des  antiquités» 
grecques;  et  j'ose  affirmer  qu'aucun  de  ses  lecteurs,  s'il  est  un  peu' 
versé  dans  cette  double  connoissancè  y  ne  voudra  souscrire  au  juge-' 
ment  trop  modeste   qu'en  porte  l'auteur  :  Si  nihil  via  obtulcrit  quod 
sit  notabiltj  pcr  divertUu la  forte  oberravisse  proderit.  La  seule  remarque 
que  je  me  permette  de  faire,  est  relative  à  une  note  communiquée 
à  M.  Boissonade  par  un  académicien  ,  son  ami,  et  dans  laquelle  on 
propose ,  sur  un  passage  d'Isidore  de  Charax ,  une  correction  q[ui 
me  semble  à  présent  superflue,  II  est  bien  vrai  que  ,  dans  la  première 
édition  de  cet  auteiu*»  celle  d'Hoeschelius ,  1600,  le  texte  d'Isidore 
porte  «TVfut  au  lieu  de  X77«juce  que  Ion  veut  y^  introduire,  et  que  Holste- 
nius,  citant  ce  pas)»age  dans  ses  notes  sur  Etienne  de  Byzance,  au  mot 
ï;^rcc/,  lisoit  encore  Kvtjkictri  mais  cette  faute  avoit  été  reconnue  et  corrigée 
par  Berkelius,  un  autre  commentateur  d'Etienne;  et  après  cela,  il  nous 
sera  permis  d'ajouter  que ,  rapportant  ce  même  passage  en  entier  (  i  ) ,. 
nous  y  avions  nous-mêmes  rétabli  la  leçon  de  Berkelius. 

RAOUL-ROCHETTE. 
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:ij-i  ^  uJ^  e*  ^  -^^  ^^^ 

Or,  THE  Arabian  Nights  Entertainments,  &c.  — Les 
Mille  et  une  Nuits  en  arabe ,  publiées ,  sous  les  auspices  du 
collège  de  Fort-William, par  le  Scheïkh  Ahmed  ben-Moham- 
med  Schîrwani  Yéméni ,  attaché  à  ce  collège  pour  la  langue 
arabe,  et  auteur  du  Nafhat  alyémen,  du  Adjab  alodjab,  du 
Hadikat  alafrah ,  et  de  divers  autres  ouvrages  arabes.  Tome  I, 
contenant  cent  Nuits,  Calcutta,  i8i4>  gr-  i//-^.*'  de  430 
pages. 

Les  personnes  qui,  en  France,  cultivent  la  langue  arabe,  n'ont  que 
trop  souvent  occasion  de  regretter  que  les  livres  écrits  en  cette  langue 
qui  sortent  journellement  des  presses  de  Calcutta ,  soient  comme  perdus 
pour  TEurope,  soit  parce  qu'il  n'y  en  passe  qu'un  très -petit  nombre 
d'exemplaires  ,  soit  parce  qu'ils  y  sont  d'un  prix  exorbitant ,  le  plus 
souvent  supérieur  à  celui  même  des  manuscrits.  Le  titre  seul  du  volume 
que  nous  annonçons ,  nous  fait  connoître  trois  ouvrages  arabes  dont  la 
publication  date  déjà  de  quelques  années,  et  que  cependant,  malgré  des 
demandes  réitérées,  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  nous  procurer,  si  l'on  en 
excepte  le  Nafhat  alyimen.  Nous  n'osons  pas  dire  qu'aucun  exemplaire 
de  ces  ouvrages  ne  soit  parvenu  en  Europe;  mais,  en  supposant  que  \e% 
cabinets  de  quelques  amateurs  en  recèlent  un  ou  deux  exemplaires,  ils 
y  sont  également  perdus  pour  le  public  et  pour  le  propriétaire,  et  ne 
contribuent  en  rien  à  multiplier  les  moyens  d'instruction.  Pour  remé^ 
dier,  autant  que  possible,  à  cet  inconvénient,  et  exciter  leis  libraires  de 
Londres  et  de  Paris  à  établir  des  relations  commerciales  entre  Tlnde 
et  l'Europe ,  nous  crcjyons  devoir  faire  connoître  tous  les  ouvrages  origi- 
naux, arabes  ou  persans,  publiés  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Inde , 
que  nous  pourrons  nous  procurer;  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  rendre 
compte,  dans  ce  Journal,  du  premier  volume  des  Mille  et  une  .Nuits  , 
quoique  sa  publication  remonte  à  une  époque  déjà  un  peu  ancienne. 

Le  but  que  l'on  se  propose  au  collège  de  Calcutta  en  étudiant  la 
langue  arabe,  étant  d'acquérir  en  même  temps  la  connoissance  du  lan- 
gage littéral  et  celle  de  l'idiome  usuel,  il  étoit  naturel  qu'on  ne  se  con* 
tentât  pas  de  livrer  à  l'impression  des  livres  écrits  d'un  style  pur  et 
élégant,  où  la  langue  est  constamment  assujettie  aux  règles  les  plus 
rigoureuses  de  la  grammaire ,  et  dans  lesquels  on  n'admet  aucun  terme 
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qui  ne  soit  auioriîé  par  l'usage  des  savans;  on  devoit  aussi  mettre  entre 
les  mains  des  étudi:ins  des  écrits  dont  le  siyle  se  rapproche  davantage 
des  formes  et  de  l'usage  de  l'arabe  vulgaire  :  tel  est  le  recueil  de  contes 
connu  sous  le  nom  de  A'iille  et  une  Nuits, 

L'éditeur  du  premier  voUune  de  ce  recueil  a  eu  soin  d'en  prévenir 
ses  lecteurs,  dans  un  Irès-court  avertissement  écrit  en  persan,  qu'il  a 
placé  à  la  tète  du  volume,  de  peur  qu'on  ne  prît  pour  des  l^utes  tout 
ce  qui  paroîtroit  s'écarter  des  lois  prescrites  par  les  grammairiens.  Dans 
cet  averiissement,  il  affirme  que  les  Mille  et  une  Nuits  ont  pour  auteur 
un  Arabe  de  Syrie,  qui  a  composé  ce  recueil  exprès  pour  l'usage  des 
personiîes  qui  voudroient  apprendre  l'arabe,  afin  que,  parla  lecture  de 
ce  livre,  elles  acquissent  l'habitude  de  parler  facilement  cet  idiome. 

L'éditeur  ,  en  s'exprimant  ainsi ,  n'a  pas  entendu ,  sans  doute,  avancer 
une  opinion  déterminée  sur  l'origine  primitive  des  contes  dont  se  com- 
pose le  recueil  des  Mille  et  une  Nuits  :  il  est  vraisemblable  qu'il  n'a  voulu 
parler  que  de  leur  rédaction  en  langue  arabe.  Encore  y  a-t-il  beaucoup 
de  raisons  de  douter  que  le  recueil  entier  des  Mille  et  une  Nuits  soit 
l'ouvrage  d'un  seul  et  même  écrivain.  L'extrême  variété  que  l'on  observe 
entre  les  divers  manuscrits  de  cet  ouvrage ,  soit  pour  le  nombre  des 
contes  et  nouvelles  dont  ils  se  composent,  soit  pour  la  division  de  chaque 
conte  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  nuits ,  autorise  \  penser  que 
ce  recueil,  beaucoup  moins  considérable  dans  l'origine,  a  élc  successi- 
vement grossi  par  Taddilion  de  contes  qui  précédennnent  n'en  fàisoient 
point  partie  ;  et  c'est  aussi  l'opinion  qu'a  manifestée  M.  Jonathan  Scott , 
dans  la  préface  qu'il  a  placée  i  la  tête  de  son  édition  anglaise  des  Mille 
et  une  Nuits,  augmenlée  de  plusieurs  contes  qui  n'avoieni  point  été  pu- 
bliés par  Galland.  Quelques  caractères  ont  paru  indiquer  que  ces  contes 
avoienl  passé  des  Persans  aux  Arabes;  et,  si  l'on  en  croit  Masoudi , 
c'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  en  chercher  la  première  origine.  Si  l'on  ad- 
mettoit  cette  opinion ,  il  faudroit  convenir  du  moins  que  beaucoup  de 
contes  ont  été  ajoutés  par  les  Arabes,  ou  que  le  traducteur  arabe  2  subs- 
titué à  tout  ce  qui  auroit  pu  trahir  une  origiiie  étrangère,  les  localités» 
les  usages,  les  moeurs  de  la  cour  et  de  l'empire  de  Iîagd:id  ;  mais  peut- 
être  seroit-il  permis  de  conjecturer  que  le  passage  cité  de  Masoudt  est 
une  interpolation  d'une  main  étrangère ,  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits 
n'offrant  en  général  aucune  trace  d'une  origine  indienne. 

Au  surplus,  ne  pouvant  entrer  ici  dans  de  longues  discussions  stir 
l'origine  de  ce  recueil,  sur  les  diflérentes  parties  qui  le  composoient  pri- 
mitivement, et  sur  celles  qui  y  ont  été  ajoulées  k  des  époques  plus  ré- 
centes ,  telles  que  l'histoire  de  Sindbad  le  marin,  celle  du  Roi,  de  son  fil», 
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de  sa  marâtre  et  des  sept  vizirs ,  qui  n'est  autre  que  le  roman  de  Dolo- 
pathos  et  le  type  primitif  du  roman  turc  des  Quarante  Vizirs ,  et  plu- 
sieurs autres  aventures ,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  les  lecteurs  à  ce 
qu'ont  écrit ,  à  ce  sujet ,  M.  Jonathan  Scott,  tant  dans  les  Oriental  Col- 
lictionsàe  M.  William  Ouseley  (tom.  /,  n*  3,pdg,  -2^/  et  suivr,  tom, II , 
n*  I ,  pag»  2j  etsuiv.),  que  dans  l'édition  anglaise  des  Mille  et  une  Nuits 
qu'il  a  donnée  à  Londres  en  1 8 1 1 ,  et  M.  Caussin  de  Perceval  dans  la 
préface  qu'il  a  placée  à  la  tête  du  tome  VIII  de  l'édition  française  de 
Paris,  1 80^.  Nous  devons  dire  aussi  que  M.deHammer,si  avantageuse- 
ment connu  par  une  multitude  d'ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  littérature 
orientale ,  et  par  les  services  qu'il  lui  rend  encore  tous  les  jours ,  a  traduit 
en  français  tous  ceux  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  la  traduction  de  Galland  ;  cette  traduction  manuscrite  est 
entre  nos  mains.  M,  de  Hammer  a  le  premier  indiqué  le  passage  de  Mas- 
oudi  d'après  lequel  M.  Langlès,dans  sa  préfiice  des  Voyages  de  Sindbad 
le  marin,  a  cru  pouvoir  affirmer  l'origine  indienne  des  Mille  et  une 
Nuits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  du  texte  des  Mille  et  une  Nuits 
doit  être  regardée  comme  un  important  service  rendu  à  la  littérature 
arabe.  M.  White,  mort,  il  y  a  quelques  aqnées ,  professeur  d'hébreu  à 
Funiversité  d'Oxford,  et. à  qui  la  littérature  orientale  doit  la  publication 
de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Testament  par  Philoxène ,  des  Insti- 
tuts politiques  et  militaires  de  Tamerlan,  de  la  Relation  de  l'Egypte  par 
Abd-allatif ,  une  nouvelle  édition  du  Spécimen  Historiœ  Arabum  de  Po- 
cocke ,  et  d'autres  savans  ouvrages,  possédoit  un  manuscrit  des  Mille  et  une 
Nuits  en  sept  volumes,  qui  avoit  été  apporté  du  Levant  par  mylady  Mon- 
tague  :  il  avoit  entrepris  une  édition  d'une  portion  de  ce  manuscrit;  mais 
il  n'en  a  donné  que  quatre  feuilles  ou  vingt  pages,  qui  contiennent  les 
Nuits  162,  163,  et  57  et  suivantes,  jusqu'à  la  6;.* 

La  162.^  Nuit  a  aussi  été  donnée,  d'après  le  même  manuscrit,  par 
J.  Richardson  ,  à  la  fin  de  sa  Grammaire  arabe ,  imprimée  à  Londres 

en  i77<î. 

M.  Jonathan  Scott  a  publié  dans  les  Oriental  Collections  de  M,  "William 
Ouseley  le  texte  du  récit  qui  sert  d'introduction  aux  Mille  etuneNuits> 
d'après  le  manuscrit  de  mylady  Montagne  (tom,  II,  n*  2,  pag.  160  et 
suiv.;  etn!  j,  pag.  228  etsuiv,);  il  a  aussi  donn^  quelques  contes  déta- 
chés ,  en  arabe  et  en  anglais ,  dans  le  même  recueil  (tom.  I,  n*  j ,  pag.  2/f^ 
et  suiv.;  et  tom.  II,  n*  jf.,  pag.  ^48  et  suiv.).  Le  premier  de  ces  contes, 
intitulé  Cinquième  Nuit ,  appartient  au  roman  du  Roi ,  de  son  fils,  de 
la  marâtre  et  des  sept  vizirs  ;  il  s'ensuit  que  ce  roman  a  été  introduit 


6io  JOURNAL  DES  SAVANS, 

dans  quelques  exemplaires  des  Mille  et  une  Nuits ,  à  moins  que  FédîteuF 
n'ait  mal-à-propos  considéré  le  manuscrit  duquel  il  l'a  tiré,  comme  une 
portion  de  ce  recueil.  Cette  cinquième  Nuit  a  été  réimprimée  en  arabe 
par  M.  OI.  G.  Tychsen  ,  à  la  suite  de  son  édition  du  Traité  de  Makrîzî, 
des  Poids  et  des  Mesures  des  Musulmans,  Rostock,  i  800. 

Récemment  M.  Bernstein,  professeur  de  langue  arabe  à  Berlin,*  en 
donnant  une  troisième  édition  de  la  Grammaire  arabe,  écrite  en  alle- 
jnand,  de  Michàélis,  a  fait  imprimer,  d'après  un  manuscrit  de  la  collec- 
tion de  M.  deDîez,  qui  n'est,  dit-on  ,  qu'une  copie  d'un  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  de  France ,  les  Nuits  1 60 ,  161  et  162.*';  elles 
répondent  en  partie  aux  1 62  et  1 6  3 /Nuits  du  manuscrit  de  mylady  Mon- 
tagne, données  parM.  White.  Le  texte  du  manuscritde  M.  de  Diez  ne  dif-' 
fère  pas  essentiellement  de  celui  de  mylady  Montague. 

Les  Voyages  de  Sindbad  le  marin,  réunis  quelquefois  aux  Mille  et 
une  Nuits,  quoique,  selon  toute  apparence,  ils  n'appartiennent  point 
primitivement  à  ce  recueil,  ont  été  publiés  par  M.  Langlès,  à  ia  suite 
de  la  Grammaire  arabe  de  M.  Savary  ;  il  en  a  aussi  donné  une  petite  édî-- 
tion  à  part  :  j'ignore  s'ils  doivent  faire  partie  de  l'édition  des  Mille  et  une 
Nuits  de  Calcutta. 

J'en  dis  autant  des  Aventures  du  prince  Azadbakht,  ou  des  Dix  vizirs, 
dont  fe  texte  arabe  a  été  publié  à  Gotringue,  par  M.  Gustave  Knœs, 
en  I  807.  Ce  roman  fait  parde  de  la  continuation  des  Mille  et  une  Nuits* 
traduite  et  publiée  par  M.  Caussinde  Perceval  :  il  pourroit  bien  se  trouver 
dans  quelque  manuscrit  arabe  de  cet  ouvrage. 

Je  dois  ajouter  à  ces  détails  que,  quand  je  parferai  dans  cette  notice  du 
manuscrit  de  Gafland,  j'entends  par-ià  les  manuscrits  arabes  de  la  Biblio' 
thèque  du  Roi,  mis  sous  les  n.***  1  jod,  i  J07  et  1 508. 

Les  cent  Nuits  contenues  dans  le  volume  publié  à  Calcutta,  en  1 8  i  4» 
offrent  le  récit  des  aventures  suivantes,  outre  la  première  introduction  , 
qui  est  conforme  à  celle  qu'on  lit  dans  la  traduction  de  Galland  : 

I.**  L'histoire  du  Génie  et  du  Marchand  :  Nuits  1-7,  comme  dans^- 
Galland  ; 

2.*  L'histoire  du  Pêcheur  et  du  Génie  :  Nuits  '8-27,  comme  dans 
Qalland  ; 

3.*  L'histoire  du  Porteur,  qui  renferme  celle  des  trois  Calenders, 
Nuits  28-67  ;  dansGalIgnd,  Nuits  28-69  ;.én  observant  toutefois  qu'on 
ne  lit  point  dans  l'arabe  le  récit  des  aventures  d'Aminé ,  qui  occupe 
dans  Galland  les  Nuits  67,  68  et  69; 

4.*  L'histoire  des  trois  Pommes ,  qui  contient  les  aventures  de  Bèdr- 
e<idjn  Hasan  ;  Nuits,  68-93  (Dans  Galland ,  lés  aventures  de  Sindbad  ie 
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marin  occupent  les  Nuits  70*90  :  Thistoire  des  trois  Pommes  commence 
à  la  Nuit  90 ,  et  finit  avec  la  1 22/  Nuit  )  ; 

j.''  L'histoire  d'Ishak  fils  d'Ibrahim,  et  de  Bouran  fille  de  Hasan 
ben-Sahel  :  Nuits  94*  1 00.  Cette  aventure  ne  se  trouve  ni  dans  la  tra-. 
duction  de  Galland ,  ni  dans  les  continuations  de  MM.  Caussin  et  J.  Scott , 
ni  dans  la  traduction  manuscrite  de  M.  de  Hammer. 

Tel  est,  en  général ,  le  rapport  qu'offre  le  texte  arabe  imprimé,  avec 
la  traduaion  de  Galland;  mais  il  y  a,  entre  ce  texte  et  la  traduction» 
beaucoup  de  variété  relativement  à  la  division  des  Nuits.  La  traduc- 
tidn  dé  Galland  est,  en  général,  chargée  de  beaucoup  plus  de  détails 
que  le  texte  imprimé  ;  quelquefois  aussi  ce  dernier  of&e  des  descrip- 
tions ou  des  récits  omis  par  Galland,  soit  à  dessein,  soit  parce  qu'ils  ne 
se  trouvoient  pas  dans  le  texte  arabe  qu'il  suivoit.  M.  Caussin  a  fait 
voir,  au  surplus,  que  Galland  avoit  enrichi  sa  traduction  de  beaucoup 
de  détails  étrangers  au  texte  qu'il  traduisoit ,  sans  sortir  toutefois  des 
convenances  et  du  style  des  Orientaux.  Dans  l'histoire  du  Porteur,  les 
Nuits  32  et  33  du  texte  arabe  imprimé,  qui  sont  les  31,*  et  32.""  du 
manuscrit  de  Galland ,  ont  été  omises  par  lui ,  parce  qu'elles  cpnr 
tiennent  des  obscénités  dignes  de  Pétrone  ou  d'Apulée ,  et  que  la  pudeur 
ne  permettoit  pas  de  traduire  :  ce  traducteur  y  a  suppléé  par  des  dé- 
tails qui  sans  doute  sont  de  son  invention.  L'histoire  de  Bedr  -  eddia 
Hasan  se  termine,  dans  le  texte  imprimé ,  par  plusieurs  Nuits  employées 
à  faire  connoître  les  talens  variés  de  Bedr-eddin,  qui ,  interrogé  par  le 
sultan  d'Egypte  sur  divers  ob|eis  de  littérature,  répond  toujours  à  la 
satîfiftction  du  prince ,  et  gagne  par-là  ses  bonnes  grâces.  Tout  cela 
manqué  dans  Galland,  dont  le  manuscrit  avoit  une  lacune  de  trois Nuîti 
ou  environ.  , 

Galland  avertit  les  lecteurs  qu'il  n'a  point  traduit  deux  Nuits  (  la 
1  o  1  •*  et  la  102.*  suivant  Tordre  et  la  division  par  lui  adoptés ,  mais  les 
Nuits  8o.*  et  8 1  ."^  de  son  manuscrit  ) ,  parce  qu'elles  sont  employées  k 
la  description  de  sept  robes  et  de  sept  parures  diffèrentes  dont  la  fill^ 
du  vizir  Scheros-eddin  Mohammed  changea ,  au  son  des  instrumens,  le 
four  de  ses  noces.  Aucune  description  de  ce  genre  ne  se  lit  dans  le  texte 
imprimé,  à  la  Nuit  77**  (p.  340  ),  qui  est  Fendroit  correspondant  aux 
Nuits  10 1  et  102  indiquées  par  Galland. 

11  n^est  pas  besoin  d'ajouter  que  Galland  a  constamment  omis  tous  les 
vers  dont  est  orné  le  récit  des  aventures  dans  Foriginal. 

11  seroit  aussi  inutile  que  pénible  de  pousser  plus  loin  le  parallèle  di| 
texte  imprimé  avec  la  tsaduction  de  Galland.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  une  idée  des  aventures  d'Ishak  fils  d'Ibrahim  de  Mossul  et 

arrr 
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du  khalife  Mamoun,  qui  remplissent  les  sept  dernières'  Nuits  da 
arabe  imprimé. 

Ibrahim  ,  suriK^mmé  >^^z///i// ;  ou  de  Mossul,  non  qu'il  fftt  natif  de 
cette  ville,  rtiafs  parce  qu'il  yavoit  passé  une  partie  de  sa  vie^  étoiCr 
€ortime  Ion  sait,  fe  plus  célèbre  musicien  de  son  temps  ;  et  ses  talens 
lui  valurent  la  ^veurde  plusieurs  khalifes,  dont  il  partageoit  les  plaisii* 
•t  les  pardes  de  débauche.  On  le  surnomma  par.  cette  raison  alnédim 
almousali,  c'est-à-dire,  le  compagnon  de  table  de  MôssuL  Son.  fils  IshaM 
hérita  de' ses  talens ,  de  sa  faveur  et  de  son  surnom. 
'    Un  jour  donc  que  Mamoun  avof  t  passé  une  partie  de  la  nuit  k  himm 
et  JL  se  divertir  avec  \û\A ,  il  lui  prit  fantaisie  de  se  retirer  dan&son  harem ,. 
mais  à  condition  qu-khatattendroit  son  retour  pour  recommmcer  à  boira 
avec  lui  au  lever  del-aurore.  Mamoun  oublia  qu'il  avoit  promis  à  Isbak 
tf  être  promptement  de  retour  ;  et  celui-ci ,  se  lassant  de  l'attendre ,  profita 
de  la  grande  liberté  dont  il  jouissoit  dans  le  palais,  pour  persuader  ausr 
huissiers  et  aux  serviteurs  du  khaliiè  de  le  laisser  sortir.  Il  ne  voulut  point 
Souffrir  que  personne  raccompagnât.  Comme  il  se  rendoit  chez  lui,  un 
I>esoin  naturel  l'obligea  à  se  retirer  dans  une  rue  détournée.  Après 
Moir  satisfiùt  à  ce  besoin ,  il  remarqua  qu'un  grand  panier  garni  de 
quatre  anses  étoit  suspendu  par  des  cordes  le  Iqng  d'une  muraille.  L'es- 
poir de  quelque  aventure  singulière  ayant  frappé  son  imagination,  il 
se  plaça  dans  le  panier,  qui  fut  aussitôt  enlevé  et  hissé  au  haut  de  la  mii« 
Kiille.  Là,  Ishak  fut  reçu  par  quatre  jeunes  filles  qui  lui  demandèrent  s'il 
étoit  un  ami,  ou  un  nouveau  venu.  Sur  sa  réponse  qu'il  étoit  un  nouveau 
venu, ^  on  le  conduit,  à  la  lueur  d'un  flambeau ,  dans  un  appartement 
décoré  des  meubles  les  plus  riches ,  et  on  l'invite  à  s'y  asseoir.  Au  bout 
de  quelques  instans,une  portière  se  lève ,  et  Ishak  voit  entrer  une  femme 
extrêmement  belle,  précédée  d'un  grand  nombre  de  serviteurs  portant , 
les  uns  des  flambeaux ,  les  autres  des  cassolettes  où  brùloient  l'ambre  et  le 
bois  d'aloès.  Cette  dame  salue  Ishak,  le  ^it  asseoir  à  la  place  d'honneur» 
et  s'informe  de  lui  quelle  circonstance  Fa  amené  en  ce  lieu.  Ishak ,  sans 
se  faire  connoîtfe,  et  sans  faire  aucune  mention  du  khalife,  raconte  son 
aventure.  Répondant  ensuite  à  quelques  autres  questions ,  il  se  donne 
pour  un  marchand  d'étoffes  de  Bagdad ,  né  dans  une  classe  médiocre.  La 
dame  met  après  cela  la  conversation  sur  des  matières  de  belles-lettres  et  de 
poésie,  et  montre  dans  tous  les  genres  de  littérature  une  étendue  decon- 
noissances  dont  Ishak  n'est  pas  moins  ravi  que  de  sa  beauté.  Provoqué  k 
Son  tour  par  sa  belle  hôtesse,  il  lui  récite  les  vers  les  plus  spirituels  dediffe- 
rens  poètes  anciens  et  modernes,  et  lui  raconte  des  anecdotes  piquantes.  Le 
dame, étonnée  de  trouver  tant  de  talensdansuncomjtieiçantyereiicfaaiitée 
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de  sa  conversation 9  fait  apporter  une  taSIe  richement  servie;  le  vin  suC'^ 
cède  aux  mets  ;  et  la  conversation  s*aniinant-de  phis  en  pius»  Ishak,  que 
les  prévenances  de  la  dame  avoient  enhardi  y  déploie  encore  plus  d'éru- 
dition et  de  talent  qu'il  n'avoit  fait  auparavant.  La  dame ,  de  son  côté» 
ne  reste  point  eh  arrière;  mais  y  la  nuit  s'avançant  dé;à,  elle  s^infbrme  si 
son  hôte  sait  jouer  de  quelque  instrument,  Ishak  s*^a  excuse  >  et  dit  que» 
quelques  efforts  qu'il  lût  fiiits  pour  acquérir  ce  genre  de  talent  y  il  n'a  pu 
y  réussir;  mais  il  invîie  la  dame  à  ajouter  ellermène  le  plaisir  de  l'en^ 
tendre  à  ceux  qu'elle  lui  a  déjà  procurés.  Elle  y  consent,  se  £iit  ap* 
porter  un  luth  et  chante  des  vers  propres  à  flatter  son  bote.  Mais  hirnsh 
c^  l'aurore  paroît ,  et  la  dame  s'empresse  de  congédier  Ishak ,  après  fcn 
avoir  recommandé  le  secret.  Ilest  reconduit  par  une  vieille  iemme  à  une 
porte  de  derrière ,  et  se  rend  chez  lui  pour  prendre  quelque  repos. 

A  p^ine  étoit  -  il  endormi ,  que  des  gens  envoyés  par  Mamoon 

tiennent  le  cherchef  ;  Ishak  se  rend  au  palais ,  et  prétexte  une  <»- 

cuse  pour  se  justifiei'  dé  n*avoir  jias  attendu  le  prince  comme  il  Tnv^k 

promis.  Le  khalife,  satis&itde  son  excuse,  se  met  de  nouveau  à  borre^et 

à  se  divertir  avec  lui»  comme  la  veille.  Cette  journée  et  la  nuit  suivamip 

se  passent  côtnkne  les  précédentes.  Le  khalife  entre  danyisen  haiem-,  et 

Ishak  promet  de  oie  point  quitter  le  palais  ;  mais  à  peine  ie  àhalMe 

«st-il  sorti,  qu- Ishak  te  feil  ouvrir  les  portes  et  retourne  tenter  la  même 

jiventare  qui  Jtufavoit  si  bien  réussi.  Il  n'est  pas  moins  heureux  cette  nuit 

que  la  précédenleû  iEntre  autres  divertissemens ,  son  faèlessé  lui  chance 

diverses  chansons  y -et  lui  demande  s'il  enconnoît  Faateur  ;  sur  sa  réponse 

.négative,  elle  lui  apprend  qu'elles  sont  de  la  composition 'd^Ishak.> Que 

seroitce,  ajoute- t«^elle,  si  vous  les  lui  entendiez  chanter  à  lui^mèmd! 

Le  matin  étant  venu,  Ishak  rentre  chez  lui,  et  il  est  de  nouveau  mandé 

par  le  khalife.  Cette  fuis,  Mamoun  se  montre  on  peu  plus  difficile  k'ftf*- 

cevoir  ses  excuses  ;  cependant  il  lui  pardonne  enoore  son  étourdeffîe, 

et  cette  troisième  journée  voit  se  renouveler  tous  les  .^événemens  «les 

deux  précédentes.  La  nuit  se  passe  pareilfemràt  avecteutes  les  mêmes 

circonstances  :  mais ,  pour  cette  fois ,  Ishak,  sentant  bien  qu'il  a  tout^à 

.  craifkdre  du  ^mécontentement  é^  Mamoun ,  dit  à  lardame,  'avant  ^î|a 

.  quitter  y  qu'il  a  un  cousin  pfais  instruit  que  lui ,  •  et  qui  joint  il  toute  sorte 

'  d  agrémens  naturels  un  talent  très«^istiAgué^)iQiir-ia  OHnique.  UdeiiianSe 

*  et  obtient  aisément  la  permission  de  Tamener  avee^luria  Auîtswveote» 

Le  lendemain  matin ,  Mamoun  se  inontrant  très-a6fcasé4€  la  oondnite 

d*Ishak,  celui-ci  lui  raconte  son  aventure  :  le  prince  aussitôt  lui  t^- 

'  moigne  le  désir  de  la  partager  la  nuit  piochaine^.et  apprendavec  plaisir 

gu'Uliaka.prévenuses  vceux.  Apeine  la  nuit  étoit  survenue,  queMamona 

\  Rri'r  a 
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et  Lhak  se  trouvent  au  rendez -vous  :  il  est  convenu  entre  eux  que  le 
khalife  oub^era  pour  quelques  heures  sa^dignité,  et  se  présentera  comme 
le  camarade  et  le  protégé  d'Ishak.  Ils  sont  donc  conduits  à  Fapparte* 
ment  où  la  dame  se  rend  :  après  les  premiers  compliméns^  elle  reproche 
à  Ishak,  qui  est  dé)k  Fami  de  la  maison,  de  n'avoir  point  cédé  la  pre- 
mière place  à  son  cousin,  quiy  avoit  droit  comme  nouvellement  intro- 
duit dans  sa  société  :  elle  fait  asseoir  Mamoun  à  la  place  d*honneur  ,  et 
s'informe  quelle  est  sa  profession  ;  Ishak  s'empresse  de  lui  répondre  que 
son  cousin  est  commerçant  comme  lui,  et  qu'ils  sont  Fun  etTautre  étran- 
gers. Alors  tous  les  plaisirs  dont  Ishak  avoit  joui  les  nuits  précédentes  » 
se  renouvellent  :  on  converse ,  on  récite  des  vers ,  on  mange ,  le  vin  e%t 
préstoté  à  la  ronde  ;  enfin  la  dame,  après  avoir  encore  invité  Ishak  à 
chanter ,  chante  elle-même  en  s*accompagnant  de  son  luth.  Le  khalife^ 
hors  de  lui,  s'adresse  alors  à  Ishak,  les  yeux  enflammés  de  colère,  et, 
avec  un  regard  terrible,  lui  ordonne  de  chanter.  Le  musicien  obéit,  et 
chante  quelques  vers  à  la  louange  de  Mamoun  ;  le  khalife ,  l'appelant  tou- 
jours par  son  nom ,  l'oblige  à  prendre  le  luth  et  à  chanter ,  en  s'accon^ 
pagnant  de  cet  instrument ,  une  chanson  amoureuse. 

JLa  dame ,  reconnoissant  alors  que  les  étrangers  qu'elle  avoit  reçus 
étoient  le  khalife  et  Ishak  de  Mossul ,  se  retire  préc^itamraent,  .et  s'en- 
ferme dans  un  appartement  reculé.  Alors ,  par  ordre  du  khalife ,  Ishak 
interroge  la  vieille  femme  qui  avoit  coutume  de  le  reconduire ,  et  apprend 
d'elle  que  ia  jeune  dame  est  Bouran,  fille  du  vizir  Hasan  ben-Sahel,  à 
qui  ce  palais  appartient.  Mamoun  fait  venir  Hâsan ,  demande  et  oly- 
tient  la  main  de  Bouran.  Ainsi  se  termine  cette  aventure ,  qui  est  parfat- 
tement  bien  contée  :  les  vers  qu'elle  renferme  sont  très-agréables. 

Le  texte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits  est,  comme  nous  l'avons  défà 
dit,  écrit  en  arabe  vulgaire,  c'est*à*dire ,  dans  un  style  qiM  n'est  point 
assujetti  à  la  rigueur  des  règles  grammaticales  ;  cependant  il  né  s'en  éloigne 
que  sur  très- peu  de  points,  et  il  ne  |)eut  offrir  aucune  difficulté  aux  per- 
sonnes qui  possèdent  bien  Farabe  littéral.  Quant  aux  mots  qui  y  sont 
employés ,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  nos  dictionnaires.  Il  s'y  rencontre  aussi  quelques  locutions  que 
|e  n'ai  jamais  observées  dans  fes  ouvrages  écrits  en  arabe  littéral.  Je  n'en 

•  ferai  observer  qu'une  seule  ;  c'est  celle-ci  :  ijXtJ\  iAi  yjù  j^  j  ju^î*  Itj 
itnon  a^dis  quùtiescvmque  ajfemnt  iibi pabulum  (p.  30).  Elfe  se  retrouve 
encore  dans  ce  passage  :  oso^  U  t^'iV«  (jOJ^  (jIjj  tf^^cSiv^y»  L«  oj^aî»  Uj 
eUt  c>AJf  (jt  J^  ^L^jr  ^y  JjU  ^l^i  audivi  sermonem  ipsius,  etvtra  illam 
locutam  esse  cognevi ,  non  credidi  quotiescunti/ue  iffuxit  aurora ,  donec  wiirém  • 

•  ûd  te'{^.  61 }.  U  résuite  évidemment  de  ces  passages  que  ie  sens  des 
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mots  J.^  j(V«  U  est  attendre  impatiemment,  montrer  de  rimpatience  dans 
V attente  ttune  chose.  Cette  expression  a  quelque  analogie  avec  cette  lo- 
cution française  et  italienne,  ne  pas  voir  une  personne  oit  elle  est,  dont  lé 
sens  est  aimer  quelqu'un  avec  une  affection  si  vive,  que,  lors  même  qu'on  l'a 
sous  les  yeux,  on  éprouve  encore  i  son  sujet  les  mêmes  inquiétudes  que  s'il 
itoitfort  éloigné.  Une  auire  locution  qui  mérite  cTêtre  remarquée,  cWt 
celfe-ci ,  l^^a^j  à^  >  employée  dans  le  sens  de  dejloirare  virginem. 

J*ai  comparé  le  texte  de  notre  imprimé  avec  lès  portions  du  Xtxle  du 
manuscrit  de  mylady  Montague  qui  ont  été  pubKées  par  M.  Ouseley  et 
par  M.  Vhite,  et  qui  correspondent  à  quelques-unes  des  parties  db 
Timpriméy  c'est-à-dire,  avec  le  récit  qui  sert  d'introduction,  et  les  huit 
Nuits  tirées  des  aventures  du  troisième  Calender.  Dans  ces  Nuits,  publié  A 
par  M.  White,  il  y  a  une  très-grande  ressemblance  entre  !e  manuscrit 
et  Pfmprimé.  "Qtiîmr  à  Tintroduclion  publiée  par  M.  Ousèley ,  la  rédac- 
tion du  manuscrit  diffère  totalement  de  celle  de  Irmprrmé ,  et  la  di^- 
wfiKi  eft  tout  k  ravantagè  de  Fa  dernière.  Je  dois  ajouter  que  fe  lexxt 
ébnt  GaHand  s'eSt  lefvi,  est  cMfbrmé,  enf  général,  à  celui  du  manuscrit 
de  mylady  Montague.  Je  nefMie  pas  au  surplus  des  fautes  sans  nombre 
qui  défigurent  le  texte  publié  par  M.  Ouseley  et  le  rendent  souvent 
inkiteliigible  ;  ces'  fautes  ne  doivent  pas ,  je  pense ,  être  mises  sur  le 
compte  du  manuscrit. 

Parmi  les  mots,  étrangers  k  Fanibe  littéral  ;  que  f ai  observés  dans  œ 
Tolume»  if  en  est  quelques-uns  qui  indiquent  un  oiwrage  moderne  ;  tel 
est  le  mot  JL^  pour  piastre  (p.  3  jp  )  ;  j:\^  pour  eunuque  (p.  362  )\ 
^liXAAf» 9  mot  composé  de  Tarabe  et  du  persan,  pour  ckandHier  (p.  402 )\ 
ifj^  pour  asperger  (p.  1 48  ). 

En  deux  endroits  de  ce  volume,  il  est  fait  mentionf  de  canons  que  Ton 
tire  en  signe  de  réjouissance  (p.  1 5  2  et  3  2  5  )  ;  il  y  est  également  parlé 
des  buveurs  de  haschisch,  ou  liqueur  faite'  avec  le  chanvre,  et  Fauteur 
emploie  les  mots  L^^L».  ljjA  (p.  }48  )  et  ^/^^  (p.  349).  * 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  ou  du  moins  le  rédacteur  du  texte  imprimé» 
est  tombé  parfois  dans  un  défaut  très-commun  aux  Orientaux,  et  qui 
consiste  à  aire  citer  par  les  personnages  d'un  roman  ou  d'une  hh\e\ 
des  hàis  ou  des  écrivains  très-postérieurs  à  fépoque  à  laquelle  ravêntune 
que  l'on  raconte  est  censée  s'être  passée.  C'est  ainsi  que  le  troi^ièm^e 
Calender,  dont  l'aventure  se  passe  sous  le  khalifàt  de  Haroun  airaschid, 
Yers  Tan  160  de  l'hégire,  cite  Motanabbi,  qui  ne  florissoit  que  dans  fe 
jyj"  siècle  de  la  même  ère  (  p,  250  ).  Ce  défaut  est  très-fréquent  dans  fe 
loman  intitulé  UuJt  o|^t  l'tdL ,  publié  à  Calcutta  en  1 8  1 2 ,  et  dont  les 
personnages  citent  fréquemment  l'AIconm  et  les  traditions  musulmanes  » 
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quoique  la  scène  soit  placée  dans  des  temps  d'une  antiquité  très-reculéo. 
J'ai  dit,  en  commençant  cet  article,  que  certains  caractères  ont^pam 
indiquer  que  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  avoient  une  origine  per- 
sane. Cette  observation,  que  j'ai  répétée  d'après  plusieurs  des  écrivains 
^4]ui  ont  traité  ce  sujet ,  n'est  guère  fondée  que  sur  les  noms  des  personnages 
qui  figurent  dans  le  récit  qui  sert  d'introduction  aux  Mille  et  une  Nuit^. 
Les  noms  des  deux  rois  Schihriartt  Schah-^énan ,  et  ceux  des  deux  fiili^ 
4u  vizir,  Schchraifid  et  Dinar^ad,  paroi^sent  en  eflet  appartenir  «à  la 
langue  persane.  Toutefois  ces  noms  varient  beaucoup  dans  les  ma^ 
fluscrits.  Dans  le  texte  imprimé  à  Calcutta ,  on  lit   Schakiiéman  au 
lieu  de  SchaA'iénan ,  et  Donyaia/f  9l\x  lieu  de  Dinariad.  Je  pense  qu'on 
lit  de  même  dans  le  manuscrit  de  mylady  Montague,  et  que  c*est  par 
une  méprise  très-facile  à  commettre,  que  M.  Whitea  imprimé  >t\û>d 
Dlna^ad  pour  ^I^Uî^  Donya-^ad^  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  recherdMWêty- 
mologie  de  ces  noms;  je  me  borne  à  observer  que,  dans  le  nom  A» 
deux  sœurs,  f'est  certainement,  comme  le  pense  M.  Caiiism«  '"^i^ 
.persan  ^Ij,  c'est-à-dire, /ff^qtii  entre  en  aqmposhion,  et' non  i^^Mf  V^ 

libre,  comme  l'a  cru  M.  Langlès  :  mais  te  qui  est  plus  eêsentiel  à  li^ 
marquer,  c'est  que  l'emploi  de  ces  noms  persans  ne.  prouve  rien  mx 
tout  par  rapport  au  pays  ou  ce  reaieil  a  pris  naissance.  Il  A^Sttoit 
que  l'auteur  plaçât  la  scène  du  roman  dans  les  .contrées  orientaiés^de 
rl'Asie,  pour  qù'il'donn&t  aux  principaux  personnages  des  noths.ûeaans , 
ou,  pour  parler  p*us  exactement,  des  noms  formés  à  la  niahwre  per* 
sane.  L'argument  qu'on  a  tiré  de  ces  noms,  me  paroîttlonc  n*ètre  d^an- 
cun  poids.  Les  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  ceux  du  moins.quî  ap- 
partiennent incontestablement  à  ce  recueil  dans  sa  forme  primîtiTe, 
'respirent  par-tolit  lé  mahoinétismè  et  les  mœurs  des  Arabes  sous  (es 
khalifes  Abbassides. 

Nous  finirons  ^et  article  en  observant  qu'il  est  permis  de  conîectmrer 
que  l'auteur  primitif  du  recueil  des  Mille  et  une  Nuits  a  laissé  son  ouvra^ 
«npar&it,  et  que,  dans  la  suite,  le  cadre  qu'il  avoit  imaginé  a  été  diverse- 
ment rempli  par  divers  compilateurs.  Alors  Fédition  complète  et  originale 
des  Mille  et  une  Nuits  ne  seroit  qu'un  être  de  raison ,  dont  il  fàudroit  djce 
ce  que  les  Orientaux  disent  du  rock  et  du  Lue  ou  griffon ,  quUl  na  point 
d'existence  sensible,  \>jfi>j  ^y^^  ç^U.  j^,  expression  qui,  par  une  méprise 
assez  bizarre,  a  été  traduite  ainsi  dans  les  notes  jointes  au  Voyage  de 
Sindbad  le  Marin:  il  n'a  pas  la  porte  de  la  sortie  de  l'existence tQ^e^te^^" 
dire,  il  est  immortel,  (Voyages  de  Sindbad  le  marin,  p,  149.  ) 

SILVESTRE  DE  SACY, 
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Jeanne  d'Abc,  ou  Coup-d'ctil  sur  les  révolutions  de  France , 
au  temps  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII.  et  sur-tout  de  la 
Pucelle  d'Orléans  ;  par  M.  Berriai-Saînt-Prîx.  Paris,  Pillet,. 
18 17,  in-8.^ 9  368  pag.  avec  un  portrait  et  deux  cartes. 

Histoire  de  Jeanne  d'Arc  ,  tirée  de  ses  propres  déclarations , 
de  cent  quarante-quatre  dépositions  de  témoins  oculaires  et 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  de  la  Tour  de 
Londres;  par  M.  Le  Brun  de  Charmettes,  sous-préfet  de 

.    Saint-Calais.   Paris,  imprimerie  de  Cellot,  chez  Arthua 

.  Bertrand,  1817,  4  vol.  in-S.'^pW]  et  45 1»  Â'i^*  455  ^* 
468  pages,  avec  un  portrait  et  sept  autres  fîgures> 

.  Les  matériaux  de  Thistoire  de  Jeanne  d'Arc  existent  dans  quelque» 
relations  contemporaines,  dont  la  plupart  sont  imprimées,  et  dans  trente 
manuscrits  de  la  Bil^Iîothèque  du  Roi.  Parmi  les  écrivains  du  xynf  et 
du  xviil/  siècle  qui  ont  puisé  dans  ces  sources,  nous  ne  rap|)eilerons 
ki  qu'Edmond  Richer,  Lenglet  du  Fresnoy,  Villaret  et  M.,  de  TAverdy. 
L'ouvrage  de  Richer  est  resté  manuscrit  :  c'est  un  in-folio  dont  on  feroit 
aisément  4  volumes  i/i-/^.  Composé  en  1628  sur  les  pièces  authentiques 
alors  connues,  il  doit  être  envisagé  comme  le  premier  travail  considé- 
rable sur  ce  sujet ,  comme  le  germe  déjà  très^développè  de  tout  ce  qu'on 
^publié  depuis  II  avoir  été,  durant  trois  ou  quatre  mois ,  entre  les  main» 
de  Lenglet  du  Fresnoy,  lorsque  celui-ci  mit  au  jour,  en  175)  et  1754» 
une  Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans,  qu'on  réimprima  en  175  5, Selon 
Tusage,  Lenglet  ne  manqua  point  de  déprécier  Fouvrage  de  Richer,  qui , 
ainsi  qu'on  le  remarquoit  dès  175)  dans  le  Journal  des  Savans  (  1  ) ,  lui 
avoît  été  d'un  trts- grand  secours.  Toutefois  il  est  certain  que  Lenglet 
pttbiioit  pour  la  première  fois  I  eaucoup  de  pièces  importantes,  dont 
quelques-unes  n'avoient  point  été  connues  de  Richer.  Ces  pièces,  d'autres 
citations,  des  notices  bibliographiques,  des  notes  et  additions  diverses, 
composent  les  trois  parties  de  ce  recueil  de  Lenglet ,  à  l'exception  de» 
cent  quarante-quatre  premières  pages»  où  il  donne  un  piécis  de  la  vie  de 
la  Pucelle,  et  qui  se  ressentent  quelquefois  de  la  précipitation  avec  la** 
quelle  il  les  a  écrites. 

Villaret  (2}  a  mis  en  ceuvre,  avec  beaucoup  plus  de  soin,  les  maté* 

(1)  Novembre  i7J3>pag-  74o-747' 

(2)  Hût.  de  France,  p^j^z-^Sidu  tomfXIV,  et  p,  i-Si  du  tomtXV,  in-i  2. 
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riaux  publiés  ou  indiqués  par  Lenglet  du  Fresnoy  ;  et,  sauflin  très-petit 
nombre  d'erreurs  légères  de  noms  et  de  dates,  on  ne  sauroit  lui  contester 
le  mérite  d'avoir  mûrement  étudié  et  fidèlement  retracé  tout  ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  dans  l'histoire  de  l'héroïne  du  xv/  siècle ,  d'avoir  sur-tout 
faix  briller  du  plus  vif  éclat  ,son  innocence  »  %e.%  vertus,  son  courage  et 
les  services  éminens  qu'elle  a  rendus  à  la  France.  Dé  plus  nombreux 
détails»  de  ])Ius  longs  extraits  de  pièces,  ne  pouvoient  entrer  qu'en  /des 
ouvrages  particulièrement  consacrés  à  Jeanne  d'Arc.  Tel  est  celui  qui 
fut  imprimé  en  1 790,  et  qui  remplit  six  cent  quatre  pages  In-^!  dans  le 
tome  III  des  Notices  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Sans 
doute  on  a  pu  penser  qu'un  travail  si  considérable  excédoit  la  n^esUre 
d'un  article  à  insérer  dans  ce  recueil;  sans  doute  aussi  ces  six  cent  quatre 
pages  présentent  bien  moins  une  histoire  proprement  dite  qu'un  «mas  de 
matériaux  ,  accompagné  d'observations  et  même  de  dissertations  cri- 
tiques :  mais,  considéré  sous  ce  point  de  vue,  ce  volume,  dont  M.  de 
l'Averdy  fût  le  rédacteur,  étoit,  sans  contredit,  le  plus  savant  qui  eût 
encore  paru  sur  cette  époque  de  notre  histoire. 

Aucun  genre  de  détails  et  de  renseignemens  n'auroit  été  omis  par  M.  de 
l'Averdy ,  s'il  étoit  entré  dans  son  plan  d'indiquer  les  livres  imprimés  rela- 
tifs à  Jeanne  d'Arc  ;  mais  cette  bibliographie,  déjk  donnée  par  Lenglet  du 
Fresnoy ,  et  mieux  encore  par  Fevret  de  Fontetre'(  1  ) ,  a  été  complétée  en 
1806  dans  un  volume  inihuléy  Jeanne  d'ArcouRecueUAisiûri^ve&'c.  (a), 
volume  qui  contient,  de  plus,  une  notice  des  portraits  de  la  Pucellé 
d'Orléans,  ainsi  que  des  gravures  et  des  monumensqui  la  conc^nenty 
une  analyse  du  travail  de  M.  de  l'Averdy,  et  vingt-quatre  pages,  moins 
utiles ,  qui  ont  pour  titre ,  Coup-d'œ'il  sur  le  sieele  de  Charles  VÎL 

M.  Berriat-Saint-Prix  cite  ce  volume,  mais  en  avenissant  qu'il  nePa 
connu  qu'après  l'impression  de  son  propre  ouvrage.  Un  tableau  historique 
en  quatre-vingt-seize  pages ,  des  notes  bibliographiques  et  critiques ,  une  to- 
pographie du  siège  d'Orléans,  un  itinéraire  des  voyages  ou  expéditions 
de  la  Pucelle,  des  pièces  justificatives,  une  table  chronologique,  et  une 
table  alphabétique,  tels  sont  les  articles  qui  composent  le  volume  pu- 
blié au  mois  de  juiller  dernier  par  M.  Berriat-Saint-Prix.  Le  tableau  histo- 
rique remonte  à  l'année  i  3  80,  et  s'étend  au  delà  de  1 4  j  ^  ;  Jeanne  d'Arc, 
hits  exploits  et  ^ts  malheurs  en  14^9»  >430  et  1431,  y  occupent  à 
peine  trente  pages:  l'auteuravoit  composé  ce  tableau, ou  ce  discours,  pour 


•    (i)  Bibiioth.  hîst.  de  la  France,  par  le  P.  Le  Long,  2/  edïmn,  tom.  II, 
pages  iSo'iS^,  n."  tyty^  -  '7H^* 

(2)  Par  M.  Chaussard.  Orléans I  1816;  a  voK  f/t-^.%  fig. 
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Hn  concours  académique;  ce  q\ii  Ta  forcé,  dit-î(,  d'en  resserrer  le  texte 
et  de  multiplier  les  notes.  En  retranchant  de  celles-ci  c«  qui  ne  consisté 
qu'en  citations,  qu'en  simples  extraits  de  livres  imprimés,  il  reste  encore 
beaucoup  d'observations  qui  appartiennent  en  propre  à  M.  Berriat-Saint- 
Prix,  et  qui  tendent  sur-tout  h  établir  avec  précision  fa  chronologie  de 
tous  les  faits  relatifs  à  la  PuceHe.  Uauteur , rectifie  particulièrement  lei 
erreurs  où  l'on  est  tombé  en  ne  faisant  point  assez  d'attention  k  fa  mo- 
bilité de  la  fète  de  Pâques,  par  laquelle  commençoîent  alors  les  années. 
L'itinéraire  de  Jeanne  d'Arc  est  tracé  mois  par  mois,  et  quelquefois  jour 
par  jour,  avec  une»exactitude  scrupuleuse.  Parmi  les  pièces  justificatives, 
la  plus  importante  est  la  lettre  que  Jeanne  écrivit,  le  16  juillet  14^9»  ^^ 
duc  de  Bourgogne  :  M.  Berriat-Saint-Prix  est  le  premier  qui  ail  imprimé 
cette  pièce,  qui  étoit  restée  enseveKe  dans  les  archives  de  Lille,  et  dont 
l'authenticité  paroît  incontestable.  Le  duc  de  Bourgogne  y  est  requis^  de 
faire  tonne  paix  ferme  avec  Charles  VII,  et  de  ne  pkis  guerroyer  ou  [auj^ 
saint  royaume  de  France  ;JeBnr}e  y  dit  qu*aujourd^ h ui,  dimanche  16  juillet^ 
le  sacre  du  Rêi  ce  \sQ\fait  en  la  cité  de  Reims.  Cest  l'unique  monument  au- 
thentique que  nous  ayons  encore  de  l'époque  précise  de  ce  couronnement, 
qu'on  plaçoit  au  7  juillet,  au  8,  au  18,  au  28  :  cette  dernière  date, 
donnée  par  Villaret,  étoit  celle  qui  approchoitle  plus  de  la  véritable. 

M.  Le  Brun  de  Charmet tes,  dont  l'ouvrage  a  paru  au  mois  d'août  dctv 
nier,  est  réellement  le  premier  auteur  français  qui  ait  entrepris  une  his- 
toire suivie,  détaillée  et  complète  de  la  Pucelle  d'Orléans.  If  ne  se  borné 
point  à  recueillir  des  matériaux;  il  les  dispose,  il  les  met  en  oeuvre,  sans 
être  obligé,  comme  Villaret,  de  resserrer  l'espace  qu'ils  peuvent  remplir. 
En  tirant  un  si  heureux  parti  des  travaux  de  ses  prédécesseurs ,  en  rempla- 
çant-leurs essais  par  un  ouvfage  plus  vaste  et  plus  méthodique,  M.  Lé  Brun 
de  Charmettes  avoit  pleinement  acquis  le  droit  d'exprimer  tout  ce  qu*îf 
peut  leur  devoir  de  reconnoissance  ;  mais  il  a  usé  fort  peu  de  ce  droit: 
au  contraire,  il  les  a  jugés  avec  une  rigueur  qu'apparemment  il  ne  re- 
doute point  ;  il  s'est  appliqué  à  relever  leurs  omissions,  leurs  inexacti- 
tudes, leurs  méprises,  et  nous  ne  savons  trop  si  ce  zèle  ne  l'a  pas  entraîné 
quelquefois  à  trouver  des  erreurs  où  il  n'y  en  a  point,  et  peut-être  à  eh 
commettre  lui-même.  Par  exemple,  nous  pensons,  avec  M.  de  FAverdy, 
que,  dans  la  lettre  où  la  Pucelle  dit  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  de 
Bedford  qu'ils  ne  tiendront  pas  le  royaume,  il  s'agit  du  royaume  de  France, 
et  non  pas  du  royaume  de  Dieu  :  cette  dernière  leçon ,  fournie  par  une 
seule  copie,  s'accorde  trop  mal  avec  ce  qui  suit  :  ains  le  tendra  le  roi 
Charles,  vrai  héritier,  M.  Le  Brun  nous  paroît  encore  peu  exact  quand 
il  reproche  à  Villaret  d'avoir  placé  le  siège  de  La  Charité  avant  celui  d^ 
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Saint-Pierre-Ie-Moutier  ;  car  voîcr  ce  que  dit  cet  historien  :  «  La  trêve 
55  n'empêcha  pas  qu'on  ne  formât  le  projet  d'employer  le  reste  de  ia 
»  campagne  à  la  réduction  de  La  Charité ,  dont  depuis  long-temps  on 
»  desiroit  la  conquête,  et  de  Saint- Pierre- le-Moutier,  ville  située  dans 
»  le  Nivernais,  entre  la  Loire  et  FAIIier.  On  commença  par  investir  la 
55  seconde  de  ces  deux  villes,  comme  la  plus  facile  à  soumettre.  »  Est-ce 
donc  là  dire  qu'on  commença  par  assiéger  La  Charité  î  Tout  au  plus 
Villaret  laisse  entrevoir  qu'on  avoit  d'abord  songé  à  s'emparer  de  cette 
place;  et,  en  ce  point,  il  est  parfaitement  d'accord  avec  Jean  d'AuIon, 
qui,  dans  le  procès  de  la  Pucelle,  dépose  de  ce  fait  eij  ces  termes  :  «  Fut 
»  advi  é...  qu'il  étoit  très-nécessaîre  recouvrer  la  ville  de  La  Charité,  que 
»  tenoient  les  ennemis,  mais  qu'il  failoit  avant  prendre  la  ville  de  Saint- 
a>  Pierre  le-Moustier,  que  pareillement  tenoient  iceulx  ennemis.» 

Les  lettres  de  noblesse  accordées  par  Charles  VII  aux  parens  de  la 
Pucelle  commencent  par  ces  mots  :  Carolus,  &€.,  ad perpetuam  rei  me- 
morïam.  M.  Le  Brun  traduit  tn  mémoire  perpitutlle  d*un  événement* .  .  et 
remplace  par  des  points  le  mot  supernatuiralis ,  qu'il  croit  omis  dans  le 
texte  original  :  il  trouve  incomplète  la  phrase  AD  PERPETUAM  REJ  HE- 
MORIAM  ,  qi.i  n'est  pourtant  qu'une  très -ancienne  formule  ,  toujours 
conçue  dans  ces  mêmes  termes,  ni  plus  ni  moins.  Cette  autre  ligne  de 
la  même    pièce  ,  certisque  aliis  causis  ad  hoc  animum  nostrum  indu- 
centîbus  [  à  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans  ]  ,  est  encore  une 
formule  si  commune,  que  M.  Le  Brun  de  Charmettes  nous  surprend 
beaucoup  quand  il  songe  k  y  attacher  un  sens  mystérieux,  à  y  découvrir 
l'indice  d'une  révélation  miraculeuse  faite  au  Roi  par  Jeanne  d'Arc.  Ail- 
leurs, celle  ci  dit  à  ses  juges  :  «Et  verrez  que  les  François  gagneront  bien- 
n  tost  une  grande  besoigne,  que  Dieu  envoyera  aux  François,  et  tant 
»  que  brannera  presque  tout  le  royaume  de  France  »  ;  et  M.  Le  Brun 
ajoute  au  mot  brannera  l'explication  ébranlera,  entraînera  y  en  citant  la 
grosse  latine  :  Et  quod  in  hoc  mitabit  totum  regnum  Franciœ.  Aîitabit  est 
apparemment  ici  une  faute  d'impression,  pour  nutabit :  or  ce  verbe  ne 
sauroit  être  interprété  par  les  mots  entraînera,  ébranlera;  Dieu  n'en  se- 
roit  point  le  nominatif;  il  fàudroit  traduire  :  «  tout  le  royaume  d^  France 
»  branlera,  chancellera. î>  Il  en  seroit  de  même  quand  on  devroit  lire  mi- 
tab'it /car  mitare ,  que  du Cange  n'a  point  connu , que  Dom  Carpentier  n'a 
trouvé  employé  qu'une  seule  fois,  et  qui  n'a  peut-être  jamais  été  qu'une 
faute  de  copiste,  auroit  une  signification  pareille  à  celle  de  nutare  ou 
ambigcre  y  et  seroit  aussi  un  verbe  intransiiif. 

M.  Le  Brun  de  Charmettes  nous  dit  que  «  quelques  factieux  restés  ^ 
jtBâIe  en  1438,  après  la  dissolution  du  concile,  avoieni  voulu  rejeter 
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»  Eugène  IV  du  saînt-siége,  et  y  placer  Tantipape  Félîx.  »  Bossueta 
parlé  aussi  de  ces  démêlés  de  1 43  8  ,  et  voici  en  quels  termes  :  «  Le  seul 
»  nom  de  concile  œcuménique  împrimoit  alors  tant  de  respect , qu'Eugène  ,• 
»  malgré  toutes  les  bonnes  raisons  qui  justifioient  sa  conduite ,  ne 
*>  put  persuader  qu'à  un  petit  nombre  de  prélats  de  se  rendre  k  Fer- 
»  rare.  Les  évêques ,  les  rois  et  princes  catholiques ,  n'y  vinrent  point  ; 
»  le  duc  de  Bourgogne,  seul ,  y  envoya  des  députés.  Eugène  ne  parvînt  à 
»  y  rassejnbler  que  soixante  évêques  italiens ,  quarante  abbés  italiens  , 
»  cinq  ou  six  prélats  provençaux  ,  et  deux  espagnols  ;  pas  un  sedl  ni  de 
»  l'Allemagne  ni  de  l'Angleterre ,  ni  de  tout  le  septentrion,  contrées  qui, 
yy  ainsi  que  la  France  et  l'Espagne,  adliéroient  au  concile  de  Bâie  »  (  r  )• 
Ce  n'est  pas  que  Bossuet  n'improuve  la  déposition  d'Eugène  ;  il  avoue 
que  la  plupart  des  églises  continuèrent  à  reconnoître  ce  pontife:  mais  il 
prouve  qu'elles  s'accordèrent  aussi  à  croire  qu'il  n'avoit  pu ,  de  son  auto- 
rité,  dissoudre  le  concile  de  Baie.  Cette  assemblée  se  dépeupla,  se  dé- 
composa peu  après  1438  ;  mais,  à  cette  époque,  elle  étoit  nombreuse 
et  presque  entière  :  elle  avoît  pour  président  le  cardinal  d'Arles,  révéré 
dans  toute  TEurope ,  et  pour  secrétaire,  i£neasSyIvius ,  qui  fut  depuis  le 
pape  Pie  II  ;  elle  étoit  particulièrement  reconnue  en  France,  où,  préci- 
sément en  cette  année  1438  9  se  rédigeoit,  conformément  aux  principes 
du  concile ,  une  loi  restée  célèbre  et  nationale ,  depuis  même  qu'elle  a 
cessé  d'être  en  vigueur. 

Mais  laissons  ces  observations  particulières  ;  quelques  inexactitudes  » 
inévitables  dans  un  si  grand  nombre  de  détails,  nuisent  d'autant  moins 
h  l'ouvrage  de  M.  Le  Brun  de  Charmettes,  qu'elles  ne  se  sont  guère  glis- 
sées qu'en  des  notes  rejetées  au  bas  des  pages.  Au  fond,  ses  prédé- 
cesseurs fui  avoient  laissé  }>eu  de  ^ts  à  découvrir  ou  à  éclaircîr;  il  lui  étoit 
réservé  de  les  rassembler ,  de  les  raconter ,  de  les  peindre.  Toutefois  le  titre 
de  ses  quatre  volumes  annonce  des  recherches  dans  /es  manuscrits  de  la 
tour  de  Londtes.  Soit  que  Fauteur  ait  négligé  de  faire  apercevoir  les  résultats 
particuliers  de  ces  recherches ,  soit  que  nous  n'ayons  pas  su  les  distinguer, 
nous  sommes  hors  d'état  d'en  citer  un  seul  exemple ,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  pièces  depuis  long-temps  publiées  dans  le  recueil  de  Rymer, 
et  qui  se  reproduisent  ici  sans  aucun  changement  essentiel.  Mais  M.  Le 
Brun  a  tiré  immédiatement  des  archives  de  Lille,  en  même  temps  que 
AI.  Berriat-Saint-Prix ,  la  lettre  de  Jeanne  JArc  au  duc  de  Bourgogne:  il 
a  puisé  certaines  particularités,  soit  dans  une  enquête  de  i45  8 ,  soit  dans 
les  extraits  que  M.  d'Esnans  fit ,  en  1 747»  de  quelques  parties  des  archives 

(i)  Defensio  Declar,  cLgallic.  1.  VI^  c.  lo. 
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de  Bruxelles.  Enfin  il  a  pris  la  peine  de  recourir  aux  nianuxrîts  ahalysi^s 
par  M.  de  rAverdy;  ii  en  donne  quelquefois  de  pfus  longs  extraits ,  et> 
au  lieu  des  textes  latins  transcrits  par  cet  académicien,  il  cite  l>€aucoup  de 
textes  français,  dont  quelques-uns  n'avoient  point  été  publiés  par  Lenglet 
du  Fresnoy. 

En  général,  le  travail  de  M.  Le  Brun  a  consisté  à  disposer  chi"onoIogî- 
quement,  depuis  Fan   1420  jusqu'en  i4}i  ou  même  jusqu'en   i4j^  > 
tous  les  faits  énoncés  tant  par  Jeanne  d'Arc  elle-même  dans  les  mter- 
rogatoii^ss  qu'elle  a  subis  en  i43  '  >  qwe  par  les  cent  quarante-quatre  té- 
moins entendus,  vingt-cinq  ans  plus  tard ,  durant  le  procès  de  révision.  Maïs 
ce  récit  est  précédé  d'une  excellente  introduction  qui  occupe  deux  cent 
vingt  pages ,  et  où  I  auteur  expose  l'origine  et  les  progrès  de  la  querelfe 
qui  divisoit  l'Angleterre  et  la  France.  II  remonte  jusqu'à  l'an  450  ;  mais 
il  arrive  rapidement  à  1380,  c'est-à-dire,  «lu  commencement  du  règne 
de  Charles  VI;  et,  à  partir  de  là,  cette  exposition  prend  à-la-fois  pfus 
de  développement  et  plus  d'intérêt,  à  mesure  que  l'on  approche  de  l'é- 
poque où  Jeanne  d'Arc  va  paroître  et  briller  sur  la  scène  du  monde. 

L'histoire  de  cette  héroïne,, depuis  sa  naissance  en  i4to,  i4i  ï  ou 
i4i2,  jusqu'à  sa  mort,  est  distribuée  en  xïll  livres;  un  Xiv.*  traite 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  i43ï  jusqu'au  procès  de  révision.  Une 
iK)tice  de  ce  procès,  extraite  du  volume  de  M.  de  l'Averdy,  tient  lieu 
ici  du  xv.*"  livre  ;  le  XVI.'  et  dernier  contient  l'examen  des  divers  systèmes 
par  lesquels  on  a  voulu  expliquer  i avènement  de  la  Pucelle, 

L'auteur  prend  pour  autant  de  ftiis  positifs  et  historiques  tous  les 
détails  articulés,  et  par  la  Pucelle,  dahs  le  premier  procès,  et  par  les 
cent  quarante-quatre  témoins,  dans  le  second  :  il  ne  rejette  de  ces 
témoignages  que  les  particularités  qu'il  ne  parvient  pas  à  concflier  entre 
elles.  Il  raconte  donc  foimiellement  que  Jeanne  d'Arc  vit  et  entendit 
S.  Michel  et  d'autres  anges.  S.**"  Marguerite  et  S.**"  Catherine;  que  6es 
voix  surnaturelles  frappoient  son  oreille,  dirigeoîent  ses  démarches,  lui 
rçvéloient  l'avertir,  préparoient  le  succès  de  ses  exploits  militaires.  If 
l'appelle  ordinairement  la  jeune  prophetcsse^  la  jeune  sainte  ,  la  guer-- 
liere  inspirée.  Cette  persuasion  dont  M.  Le  lîrun  de  Charmettes  est 
pénétré,  anime  et  colore  ses  naiTations,  et  n'a  réellement  aucun  incon- 
vénient ni  aucun  danger;  car  Fauteur  ne  manque  jamais  de  citer,  au  ba* 
des  pages,  le  témoin  dont  il  recueille  la  déposition ,  et  le  lecteur  n'est 
jamais  trompé  sur  l'origine  et  la  valeur  de  ces  récits.  Qn  sent  combien 
M.  Le  Brun  ralentiroit  le  mouvement  de  son  style,  s'il  s'astreignoit  à 
'commencer  toutes  ses  phrases  par  le  nom  de  la  personne  qui  lui  fournit 
chaque  détail;  s'il  disoit  sans  cesse,  Jeeinne  d* Arc  assure,  Il  est  attesté 
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fur  tune  de  ses  marraines,  par  son  page ,  par  son  confesseur ,  &ç.  Dé- 
barrassé de  ces  foniiules  superflues,  le  récit  attache,  il  entraîne,  et  ne 
cesse  d'intéresser  que  lorsqu'il  est  interrompu  ,  comme  nous  l'avons  dît, 
par  des  observations  critiques  sur  les  travaux  de  Lenglet  du  Fresnoy, 
de  Villaret,  et  de  M.  de  l'Averdy. 

Nous  croyons  que  beaucoup  de  lecteurs  sauront  gré  h  M.  Le  Brun 
d'avoir  inséré  dans  le  corps  de  son  ouvrage  un  certain  nombre  de  textes 
français  du  XV.*  siècle.  Le  choix  et  l'effet  nous  en  ont  paru  fort  heureux 
jusqu'à  la  fin  du  second  volume  :  peut-êire  les  ^-t-il  trop  multipliés 
dans  les  deux  suivans.  Par  exemple,  ils  remplissent  bien  près  de  la 
moitié  du  livre  vil  :  or  la  rédaction  propre  de  lauteur  est,  en  général» 
si  pure  et  si  élégante,  qu'on  regrette  qu'il  s'en  épargne  ainsi  le  travail, 
et  qu'il  se  borne  si  souvent  à  enchaîner  les  discours  d'autrui  par  des 
liaisons  ou  transitions^  Quand  sur-tout  il  entremêle  à  ces  anciens  textes 
et  au  sien  propre  des  passages  de  Villaret,  de  Gaillard,  de  M.  de  TA- 
verdy,  des  vers  de  Martial  d'Auvergne,  des  strophes  de  J.  B.  Rousseau, 
des  traductions  du  Vtni  Creator  et  du  Te  Deum,  on  craint  que  ces  ra|>î 
prochemens ,  quelqu'utiles  qu'ils  puissent  être,  ne  nuisent  tant  soit  peu 
à  l'unité  et  à  la  consistance  de  son  ouvrage* 

Le  procès  de  la  Pucelle  est  la  matière  des  livres  X,  XI,  XII  et  XIi'x. 
On  y  voit  aux  prises  avec  le  malheur,  en  proie  à  la  plus  atroce  iniquité v 
•une  victime  iiuiocente,  que  la  pureté  de  ses  moeurs,  la  noblesse  de  sôii 
caractère,  la  franchise  de  son  enthousiasme,  et  le  courage  le  plus 
héroïque  dans  un  sexe  si  foible  et  dans  un  si  jeune  âge,  ont  élevée 
d'une  condition  obscure  au  rang  des  plus  illustres  personnages  de  son 
siècle.  L'auteur,  qui  a  mêlé  beaucoup  de  réflexions  k  l'exposé  de  cette 
horrible  procédure,  n'a  peut-être  pas  eu  assez  de  confiance  dans  l'intérêt 
naturel  et  profi^nd  d'un  tel  sujet.  Ici  le)>  faits  parlent  et  frappent  d'eux- 
mêmes,  et  Jeanne  d'Arc  assurément  n'a  besoin  d'aucune  autre  apologie, 
ni  ses  juges  d'aucun  autre  opprobre.  Qu'ajouter  à  Tignominie  où  ils  se 
plohgent  à  mesure  qu'ils  l'interrogent,  qu'ils  la  trompent  et  l'injurient  et 
la  tourmentent!  Comment  la  rendre  plus  auguste  et  plus  sublime  qu'elle 
ne  Test,  au  milieu  de  leurs  astuces,  par  la  naïveté  de  ses  réponses! 
quand,  par  exemple,  interrogée  si  elle  n'a  pas  fait  entendre  aux  soldats 
que  sa  bannière  leur  j)orteroit  bonheur,  elle  s'écrie:  «cNon;  mais  je  leur 
5>  disois,  Entrej^  hardiment  parmi  les  Anglais ,  et  j'y  entrois  moi-même.  » 

Il  est  difficile  de  n'être  pas  affligé  de  l'apathie,  de  l'inaction  de 
Charles  VII  durant  tout  le  cours  de  ce  procès;  îl  ne  tente  rien,  abso- 
lument rien,  pour  sauver  sa  libératrice.  M.  de  FAverdy  s'est  efforcé  de 
prouver  qu'il  ne  pouvoit  ni  la  racheter,  ni  menacer  les  Anglais  de  repré- 
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«ailles,  ni  fa  délivrer  par  la  force  des  armes.  M.  Le  Brun  de  Charmettes, 
qui  adopte  ces  opinions ,  croît  seulement  que  le  monarque  auroît  dû 
prier  le  pape  ou  le  concile  d* évoquer  l' affaire  à  leur  tribunal,  II  n*y  a  voit 
aucune  affaire;  Jeanne  n'étoit  que  prisonnière  de  guerre,  et  toutes  les 
lois  naturelles  et  positives,  divines  et  humaines,  publiques,  ecclésias- 
tiques et  civiles,  ont  été  violées  à  son  égard.  Comme  M.  Berriat-Saint-Prix, 
nous  rougissons  de  n'avoir  rien  à  répondre  pour  Charles  VII.  Sans  doute, 
il  n'eût  pas  fallu  exposer  pour  Jeanne' d'Arc  le  salut  de  tout  l'Etat;  elle 
ne  i'auroit  pas  voulu  :  mais  Charles  n'étoit  pas  réduit  au  malheur  extrême 
de  ne  pouvoir  former,  pour  l'arracher  au  supplice,  aucune  entreprise 
politique  ou  militaire;  lui  dont  l'infortunée  Jeanne  osoit  encore,  jusque 
sur  l'échafaud,  proclamer  les  droits  et  la  gloire  :  a  Parlez  de  moi  » ,  dîsoit- 
elle  îi  ses  juges  et  à  ses  bourreaux,  «  Parlez  de  moi,  mais  ne  parlez  pas 
»  du  Roi  :  il  n'est  point  tel  que  vous  dictes  ;  par  ma  foi,  c'est  le  plus  noble 
»  de  tous  les  crestiens.  » 

Nous  n'entamerons  point  les  discussions  que  provoqueroit  le  dernier 
livre  de  M.  Le  Brun  de  Charmettes  :  nous  observerons  seulement  que  le 
jugement  de  révision  rendu  en  1 4  5  6,  en  proclamant  l'innocence  de  Jeanne 
d'Arc,  ne  la  déclare  point  prophétesse.  Ainsi,  même  au  xv.*  siècle,  il  étoît 
possible  de  ne  la  regarder  ni  comme  sorcière,  ni  comme  inspirée.  Nous 
ne  croyons  pas  non  plus  qu'elle  ait  voulu  tromper  les  peuples  par  un 
feini  enthousiasme.  En  vain,  pour  appuyer  ce  système ,  a-t-on  imaginé 
qu'elle  étoit  fille  d'Isabeau  de  Bavière  et  du  duc  d'Orléans ,  demi-soeur 
à-Ia-fois  de  Charles  VII  et  de  Dunois,  et  d'accord  avec  l'un  et  l'autre  pour 
jouer  le  rôle  d'une  guerrière  miraculeuse  :  cette  hypothèse,  ingénieuse» 
ment  présentée  en  i  8o  j  (  i  ) ,  ne  repose  sur  aucun  fondement  historique. 
L'enthousiasme  de  Jeanne  ne  fut  si  puissant  que  parce  qu'il  étoit  réel 
et  sincère  ;  il  a  dû ,  en  un  tel  siècle ,  se  communiquer  à  la  multitude  ; 
et  ceux  qui  n'en  partageoient  point  l'illusion ,  ont  pu ,  dans  un  péril 
extrême,  saisir  ce  moyen  presque  unique  d'arracher  la  couronne   de 
France  aux  mains  usurpatrices  des  Anglais.  L'ouvrage  de  M.  Le  Brun  de 
Charmettes  met  dans  le  plus  grand  jour  les  immortels  services  de  Jeanne 
d'Arc  :  il  se  recommande  par  son  sujet  à  tous  les  Français;  par  ses  formes, 
aux  littérateurs;  et  par  les  détails  qu'il  embrasse,  à  quiconque  s'inté- 
resse aux  progrès  des  connoissances  historiques. 

DAUNOU. 


(0  Par  M.  Gaze    sous-préfet  de  Bergerac,  dans  les  observations  historiqucE 
imprimées  à  la  suite  de  sa  tragédie  de  la  Mon  de  Jeanne  d  Arc,  in-8.* 
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Carmin  A .  — Poésies  de  M.  le  comte  de  Resty ,  patricien  Je 
Rûguse\  un  vol.  /W.^,  orne  du  portrait  de  i auteur,  xxxîj 
pages  de  préliminaires  et  264  de  texte.  Padoue,  de  Tim- 
primerie  du  séminaire. 

L'auteur  du  recueil  de  poésies  (  1  )  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne 
les  avoit  pas  publiées  de  son  vivant.  Ce  recueil  est  un  monument  que 
sa  veuve,  née  baronne  Je  Zamagna,  a  voulu  consacrer  à  sa  mémoire; 
elle  nous  l'apprend  elle-même  dans  une  épître  dédicatoire  à  M.  le  comte 
de  Sorgo.  M.  de  Resty,  né  en  17S5 ,  après  avoir  fait  de  bonnes  études 
chez  les  Jésuites,  s'étoit  voué  à  la  carrière  politique,  vocation  ordinaire 
des  citoyens  distingués  dans  les  républiques.  A  la  mort  de  son  père,  il 
voyagea  en  Italie;  à  son  retour,  il  étudia  la  géométrie  et  la  physique. 
Il  cultiva  toute  sa  vie  Thistoirc,  la  littérature  et  sur-tout  la  poésie  latine; 
mais  le  barreau  fut  sa  principale  occupation  pendant  sa  jeunesse  :  il  entra 
au  sénat  de  Raguse  à  trente-sept  ans,  et  cinq  ans  après  (en  1797),  il 
fut  mis  à  la  tête  de  la  république.  Les  lettres  ne  furent  donc  point  la 
principale  affaire  de  sa  vie;  elles  en  charmèrent  seulement  les  loisirs,  et 
c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  convient  de  considérer  des  ouvrages  qu'il 
n'a  point  publiés  lui-même,  si  l'on  veut  les  juger  équitablement. 

^n  effet,  il  paroîtroît  assez  singulier,  au  premier  coup-d'oeil ,  que  M.  le 
comte  de  Resty, qui  possédoit  parfaitement,  dit-on,  la  langue  italienne» 
eût  prétendu,  dans  notre  siècle,  arriver  à  la  renommée  littéraire  par  des 
poésies  et  sur- tout  par  des  satires  écrites  en  latin.  Ce  genre,  dans  lequel 
il  s'est  le  plus  souvent  at  le  plus  heureusement  exercé,  est  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  inutile  de  tous  à  cultiver  dans  une  langue  morte.  La  satire 
vit  de  la  peinture  des  mœurs,  et  elle  les  peint  pour  les  corriger:  or, 
rien  de  plus  ingrat  qu'une  langue  ancienne  pour  décrire  des  mœurs  mo- 
dernes, et  rien  de  moins  utile  que  de  prêcher  dans  une  langue  inconnue 
à  la  plupart  des  auditeurs.  Mais,  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  point  comme 
un  auteur  parlant  au  public  que  nous  pouvons  juger  M.  de  Resty  ;  nous 
ne  devons  voir  en  lui  qu'un  homme  instruit  et  aimable  qui  égayé  ses 
amis,  non  moins  amateurs  que  lui  de  la  poésie  latine,  en  tournant  en 
ridicule  dans  la  langue  d'Horace  les  travers  et  les  folies  du  vulgaire  de 
s^s  concitoyens.  Sous  ce  rapport,  les  satires  de  M.  de  Resty  ne  nous 


(i)  Voyez  le  détail  des  pièces  qu'il  renferme,  dans  le  numéro  de  Juillet, 
P3gc  446, 
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l>;iroîtrout  i>oiiic  sans  mérite.  Nous  apprécierons  celui  de 
vaincue  dans  l'adresse  avec  laquelle  i(  sait  faire  exprimer 
latine  des  détails  de  moeurs  qui  lui  semblent  entièremeni 
Nous  rirons  quelquefois  de  ses  plaisanteries  et  de  ses  portratti 
de  ses  caricatures ,  et  sur-tout  nous  comprendrons  à  merveil 
ses  satires  ont  pu  faire  l'amusement  de  ses  amis.  Pour  met 
teiirs  a  portée  de  juger  par  eux-mêmes  de  la  justice  de 
nous  leur  indiquerons  de  préférence  la  troisième  satire,  Angi 
hmani ,  où  ils  trouveront  lui  récit  fort  plaisant  d'une  querel 
politiques  de  cafê. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  du  style  de  ces  satires  ( 
qui  y  règne.  Le  style  est  iinîlé  d'Hoçace ,  et  souvent  inètne  i 
timbeaux  de  cet  auteur.  C'est  la  ressource  ordinaire  des  p 
modernes  ;  ifs  s'assurent  de  leur  Latinité  en  mettant  en  pièces 
anciens.  Peut-être  aimeroit-on  mieux  les  voir  hasarder  des  lo 
ginales,  au  risque  de  blesser  un  peu  la  langue  de  Virgile  et  < 
car  si  l'on  recoiinoît  avec  plaisir  les  imitations  des  anciei 
poésies  en  langues  modernes ,  il  semble ,  au  contraire ,  que  ce; 
dans  leur  propre  langue  ,  aient  un  air  servile ,  si  même  elle; 
le  plagiat.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sauroit  se  fâcher  de  ret 
Wff  auteur  ce  que  l'on  a  pardonné  k  tant  d'autres. 

Quant  à  l'esprit  de  ces  satires ,  il  n'a  rien  que  de  louahl 
s'est  interdit  toute  personnalité;  il  a  même  plutôt  attaqué  1 
et  les  erreurs  que  les  vices.  Il  s'est  déclaré  l'ennemi  des  ei 
philosophie  du  dernier  siècle ,  et  les  a  combattues  avec  chale 
seulement  k  désirer  que  son  zèle  se  lût  renfermé  dans  de  juste 
tourne  en  ridicule  ta  chimie  moderne;  il  attribue  au  diable 
de  l'imprimerie  ;  sa  haine  pour  les  découvertes  nouvelles  va 
trire  i'innocentepomme  de  terresurses  talilesde proscription, 
même  que  tout  cela  ne  soit  que  de  la  plaisanterie,  c'est  la 
peu  trop  loin. 

Après  les  vingt-cinq  satires  qui  forment  plus  de  la  moiti 
cueil,  sont  placées  des  élégies  où  l'auteur,  nous  dit-on,  a 
juïte  milieu  entre  Catulle  et  Tibulle.  Elles  sont  au  nombi 
Une  seule  nous  a  paru  digne  d'être  recommandée  à  rws  le^ 
h  quatrième,  où  il  peint  la  douleur  d'une  maîtresse  au  déj 
amant.  Nous  inclinerions  cependant  ii  croire,  avec  M.  Fr. 
auteur  d'une  vie  de  notre  poète ,  placée  k  la  tête  de  ce  volum 
la  satire  ,  l'élégie  est  le  genre  où  if  réussissoit  le  mieux.  M. 
nous  apprend,  en  effet,  que,  dans  sa  jeunesse,  M.  de  I 
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composé  beaucoup  d'autres  élégies  amoureuses, qu'il  supprima  dans  Page 
mûr;  et  si  Von  peut  en  juger  par  celle  que  nous  venons  de  citer,  la 
seule  qui  nous  soit  restée ,  la  perte  des  autres  n*est  pas  indigne  de  nos 
regrets. 

Le  reste  du  volume  renferme  des  épîtres  ,  quelques  odes ,  des  poésies 
mêlées,  dont  nous  n'avons  rien  à  dire.  Elles  doivent  avoir  beaucoup  d'in- 
térêt à  Raguse,  parce  qu'elles  concernent  des  personnages,  des  moeurs» 
des  particularités  qui  appartiennent  à  cette  ville  ;  mais  elles  n*ont  point 
assez  de  mérite  pour  plaire  encore,  dépouillées  de  leur  intérêt  locafw 
Elles  nous  apprennent  seulement  que  la  patrie  des  Banduri  et  des  Bos- 
cowich  se  montre  toujours  digne  d'avoir  produit  ces  savans  célèbres^ 
qu'elle  compte  toujours  parmi  ses  citoyens  des  hommes  versés  dans  lt$ 
sciences ,  comme  dans  les  littératures  grecque  et  latine ,  et  d'autres  qui 
cultivent  la  langue  même  de  leur  pays  et  s'occupent  à  Fenfichir  deS 
chefs-d'œuvre  des  autres  langues.  ) 

Revenons  à  notre  auteur  ;  il  continua  à  servir  sa  patrie  jusqu'à  l'époque 
où  les  désordres  qu'introduisoit  par-tout  la  révolution  française,  y  péné- 
trèrent et  ne  lui  }>ermirent  plus  de  prendre  part  au  gouvernement.  Il  se 
retira  alors  à  la  campagne ,  ou  les  lettres  firent  encore  sa  consolation.  Il 
revint  à  Raguse  en  1 8  1 4  >  après  Fexpulsîon  des  Français  ;  mais  un  acci- 
dent imprévu  qui  lui^  survint  au  Jiulieu  d'une  maladie  qui ,  par  eile-ménrai 
ne  sembloit  point  très-dangereuse,  l'enleva  presque  subitement  à  son 
épouse  et  à  ses  amis ,  le  3 1  mars  de  la  même  année.  En  lui  s'est  éteinte 
Tancienne  famille  patricienne  dé  Resty. 

VANDERBOURG.      . 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'AcADiMiE  royale  des  beaujc-arts  a  tenu  sa  séance  publique  le  4octobre. 
M.  Quatremére  de  Quincy ,  secrétaire  perpétuel ,  y  a  la  des  notices  historiques 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Vincent  et  de  M.  Paésieilo;  et  M.  Dupaty , 
un  rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  par  MM.  les  pensionnaires  du  Roi  à  l'aca- 
démie de  France  à  Rome. 

La  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture» 
de  gravure  en  pierre  fine,  de  paysage  historique  et  de  composition  musicale,  a 
eu  lieu  comme  il  suit  : 

«  Grand  Prix  de  peinture.  Le  sa}et  donné  par  racadéraie  est  Castor  et 
»  PôUux  enlevant  Hélène.  Hélène  avoit  été  enlevée  par  Thésée  et  confiée  à  la 
M  garde  d*£thra,  mère  de  Thésée  1  dans  Amphidna,  ville  de  PAttique.  Castor 
»^  PpUw^  frères  d'HéUse,  apréf  avoir  assiégé  tt  pris  la  ville,  arrachent  leur 
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r  lin  palais  de  Thésée  et  ciiimcneni  Éibra  captive.  qu'Us  donnent  pour 
»  esclave  à  Hélène.  Le  premier  grand  prix  a  été  remponé  pat  M.  LéonCoGNlET, 
»dc  Pari*,  Sfié  de  22  ans,  élève  de  M.  Guérîn;  le  second ,  par  M.  Franco» 
»  Dubois  ,  de  Paris,  âgé  de  25  ans  et  demi,  élève  de  M.  Kegnauli. 

»  Grand  Prix  de  sculpture.  L'académie  a  donné  pour  sujet  du  con- 
«cours,  A^rs  mourant.  Agis,  roi  de  Lacédémone,  ayant  été  blessé  dans  une 
jj  bataille  contre  Aniipattr,  ei  son  armée  ayant  été  défaite  ,  il  tut  emporté  par 
u  quelques-uns  de  ses  soldats.  Il  se  fit  mettre  â  terre,  pour  essayer  it  ses  force* 
■M  répondroieni  encore  à  son  courage.  Dans  cet  état,  se  soutenant  encore  sur 
»  SCS  genoux  ,  penonne  n'eut  la  hardiesse  de  l'attaquer  de  prés,  il  contînuoit  de 
«renvoyer  à  l'ennemi  les  traits  qu'or  lui  ianijoit;  enfin  un  dard  lui  per^a  la 
«  poitrine.  //  Teiim  ce  trait  de  lu  plaie ,  pfncfia  ta  titt  de  défaillance ,  l'appuya 
fjurson  bcuctier;  à  la  fin ,  ftrd.UH  la  vit  avec  ion  sang,  il  tomba  mort  sur 
■v  srs  armrs  (  iuJL-t  ce  ronde-bosse).  Le  premitT  grand  prix  a  été  remporté  par 
»  M.  Ciiarles-f  rançots  Le  BsUF,  dit  NantruU,  de  Paris,  âgé  de  24  ans  «i 
sj  demi,  élève  de  M.  Caneiier;  le  second  grand  prix,  par  M.  George  JacqUot, 
H  natif  de  Nancy,  âgé  de  23  ans,  élève  de  M.  Bosio.  L'académie,  générale- 
•>  ment  satisfaite  des  ouvrages  des  concurrens,  a  arrêté  qu'il  leur  seroit  donné 
vk  tous,  dans  cette  séance,  un  témoignage  public  de  son  approbation. 

"Grand  Prix  D'ARCHiThCTURE.  Le  sujet  du  concours  est  un  projet  de 
T  Conservatoire  ou  Ecole  de  musique  et  de  déclamation,  dans  leqnel  l'Etat 
M  entretiendrait  et  formeroit,  bous  [a  direction  d'habiles  maîtres,  cinquante 
3)  élèves  des  deux  sexes.  Cet  établissement,  isolé  de  toutes  parts,  seroit  formé 
»au  centre  de  la  capitale  d'un  gtand  Etat,  sur  un  terrain  de  iSo  mètre*  de 
«large  sur  260  mètres  de  profondeur,  ouvert  d'un  côté  sur  une  grande  place 
to  publique,  ornée  de  fontaines  jaillissantes;  par  derrière,  sur  une  nie;  et  boni è 
ï)  sur  les  côtés  par  des  maisons  particulières.  Le  premier  grand  pris  a  été  rem- 
j>  porté  par  M.  Antoine-Martin  GarNAUD)  natif  de  Paris,  âgé  de  ïO  ans  et 
j>  demi,  élève  de  M.  Vaudoyer;  le  second,  par  M.  Guillaume- Afael  BloU ET, 
»  natif  de  Passy,  près  Paris,  âgé  de  21  ans  et  demi,  élèvt  de  M.  Delespine. 

"Grand  Prix  de  gravure  en  pierre  fine.  Le  sujet  du  concours  est 
■o  Androclis  reconnu  par  U  lion.  Androclès,  esclave  condamnéà  combaiirc  dan» 
M  l'atnphi théâtre  contre  les  bétes  féroces,  fut  reconnu  par  le  lion  dont  il  avoit 
»  jadis  guéri  la  blessure  dans  les  déserts  de  l'Afrique.  Androclès  peut  et  doit 
«être  représenté  â  la  manière  des  gladiateurs,  nu  avec  «ne  ènée  courte.  Le 
«  moment  du  sujet  est  celui  où  le  lion  reconnôît  son  ancien  Dienfaiteur.  Le 
»  premier  grand  prix  a  été  remporte  par  M,  Joseph-Silvestre  BruN,  de  Paris, 
«âgé  de  24  an»,  élève  de  MM.  Lemot  et  Jeuffroy.  (Les  autres  concurrens 
w  ayant  remporté  des  seconds  prix  les  années  précédentes,  il  n'y  a  pas  eu  lieu 
*>  d  en  accorder  celte  année.  ) 

-  "Grand  Prix  de  paysage  historique  (fundépar  le  Koi  en  1817). 
"L'académie  a  donné  pour  sujet  du  concours  Démocrite  r:  les  Abdéritains. 
>'  Démocriie  t'étoii  retiré  près  d'Abdère  {  ville  maritime  de  la  Thrace)  dam 
»  une  solitude  agreste,  où  il  se  livroit  à  des  études  anatomiques,  dans  Icspoîr 
»  de  découvrir  le  siège  de  rinielligence  humaine.  Les  Abdéritains  crureni  qu'il 
"  étoii  devenu  fou,  et  invitèrent  Hippocrate  à  venir  rétablir  la  raison  de  celui 
«qu'ils  croyoient  malade.  Hippocrate,  conduit  par  quelques  Abdéritains, 
»  arrive  et  surprend  son  ami  livré  aux  éludes  dont  on  vient  de  parler.  Le  pre- 
!■  rater  grand  pri»  a  clé  remporté  par  M.  Achjlle-Eina  Michallon  kgé  d« 
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•  ^o  ans,  élève  de  M.  Bertîn;  le  second,  par  M.  Antoine-Féib  BoiiSELlER, 
»âgé  de  27  ans,  élève  de  M.  Bertiii.  L'académie  a  adjugé  une  mention  hono- 
»  rable  au  tableau  n.**  7 ,  qui  a  partagé  les  voix  pour  le  second  prix  au  premier 
»  tour  de  scrutin;  L'auteur  est  M.  Achille  PoUPART,  âgé  de  29  ans,  élève  de 

•  M.  Bertîn. 

«Grand  Prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a 
»été|  conformément  auxréglemens  de  l'académie  royale  des  beaux-arts,  t.*  un 
»  contre-point  à  la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.®  un  contre-point 
o  quadruple  à  l'octave;  3.*  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;  4«*  ^^^ 
«cantate  composée  d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabîle,  d'un  récitatif  simple, 
»  et  terminé  par  un  air  de  m'ouvement.  L^s  paroles  de  la  cantate  (la  Mort 
»  d'Adonis)  sont  de  M.  Vinaty.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
»  M.  Desiré-AlexandreBATTON,de  Paris,  âgé  de  19  ans,  élève  de  M.  Ché- 
»rubini;  le  second,  par  M.  Jacques-Fromental  Halevy,  de  Paris,  âgé  de 
•>  18  ans,  élève  de  M.  Chérubini.t> — La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution 
de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition  musicale^ 
précédée  d'une  symphonie  composée  par  M.  le  comte  de  la  Cepède. 

L'académie  des  beaux-arts  a  élu  pour  académicien  libre  M.  le  C.**  Chabrol  de 
Volvic,  préfet  de  la  Seine.  — Cette  compagnie  vient  de  perdre,  dans  la  section 
de  composition  musicale,  M.  MéhuI,  décédé  dans  la  nuit  du  17  au  18  octobre. 
Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  20,  et  M.  Quatremère  de  Quincy  y  a  prononcé  un 
discours  dont  est  extrait  ce  qui  suit:  ce  Le  talent  4ie  M.  Méhul,  vous  le  savez , 
»  Messieurs,  avoii  une  certaine  fermeté  et  ce  degré  d'énergie  qui  semble  en  aug- 
•  menter  les  ressorts,  en  multiplier  les  ressources,  et  qui  permet  d'espérer  une 
»  longue  durée,  une  continuité  d'efibrts  soutenus  et  redoublés.  Ce  ulent  avoit 
»  pour  base  de  solides  études,  une  profonde  connoi  ssance  de  l'harmonie,  et  cette 
te  science  raisonnée  que  Ton  a  trop  souvent  le  tort  d'accuser  de  nuire  an  génie , 
»  cornme  si  le  génie  pouvoit  se  séparer  tie  la  science.  C'est  à  vous  à  dire,  Mes* 
»  sieurs,  avec  quel  rare  talent  M.  Méhul  sut  allier  aux  richesses  d'une  manière 
»  étudiée  l'èlénnce  d'une  diction  à-la-fois  pure  et  naturelle,  toute  l'originalité 
»  de  la  pensée  a  toute  la  grâce  de  l'exécution.  C'est  à  ceux  qui  ont  pu  apprécier 
»  le  beau  quatuor  de  Stratontce,  le  duo  de  la  jalousie  dans  Èuphrosine/i  ouver* 
»ture  du  Jeune  Henri,  k  nous  faire  remarquer  dans  ces  compositions  le  rare 
o  accord  des  dons  brillans  du  génie  instrumental  avec  le  charme  et  l'esprit  du 
»  chant,  la  finesse  du  sentiment  et  la  verve  de  l'imagination,  et  cette  vivacité 
5>  de  couleur,  dont  l'efiet  n'exclut  pas  la  naïveté  d'un  dessin  sage  et  gracieux. 
t>  Pour  nous,Messieure,ce  n'est  pas  en  ce  moment  que  nous  vous  ferons  l'énumé- 
»  ration  de  tous  les  titres  de  gloire  que  M.  Méhul  s'est  acquis  :  nous  auendrons 
»  que  des  mains  plus  exercées  nous  aient  transmis  les  traits  fidèles  dont  se  com- 
»  posera  l'image  que  nous  placerons  à  la  suite  des  portraits  de  ses  célèbres  pré* 
i>  décesseurs.  Mais  nous  n avons  besoin  d'aucune  inspiration  étrangère,  pour 
^  vous  entretenir  ici  des  qualités  morales  qui  distinguèrent  notre  confrère  dans 
i^  toutes  les  positrons  sociales  où  nous  eûme»  l'avantage  de  l'apprécier:  justesse 
»  d'esprit,  finesse  de  goût,  urbanité  de  mœure,  délicatesse  de  procédés,  il  réu- 
»  nissoit  tout  ce  qui  fait  l'homme  aimable  dans  le  monde,  l'ami  sûr  dans  les  rap- 
»  ports  de  la  société.  » 

« 

La  Société  d'émulation  de  la  ville  de  Cambrai  a  tenu,  le  15  octobre,  sa 
téitice  pabUqne.  M.  La  Tour  de  Saint-Jigeat,  préii<tooi,  7  a  lu  un  discourt 
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d'ouverture  y  et  des  observations  recueillies  dans  un  voyageen  Italie;  M.  Le  Glay^ 
un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société ,  et  sur  les  ouvrages  envoyés  au  con« 
cours;  M.  Delcroix,  la  Mort  du  Cid,  imitation  d'une  ancienne  romance  espa- 

5 note,  et  une  ode  à  un  jeune  poète;  M.  Fouqueau  de  Pussy,  Aglaure,  épisode 
u  poème  de  Praxitèle;  M.  Duhot,  une  notice  sur  les  membres  que  la  Société  a 
perdus  depuis  sa  dernière  séance;  M.  Le  Koi,  un  exposé  des  motifs  qui  ont  dé- 
terminé le  choix  des  questions  mises  au  concours  pour  1818;  savoir»  i.®  Agri^- 
culture  ;  c<  Donner  le  détail  des  moyens  employés  chez  difTérens  peuples,  et  prin- 
»cipalement  dans  les  diverses  parties  de  la  France,  pour  faire,  le  plus  avanta- 
geusement possible,  la  récolte  des  céréales  par  un  temps  pluvieux,  et  indiquer 
l'application  au  département  du  Nord  de  celui  de  ces  moyens  dont  l'emploi 
»  y  seroii  le  plus  facile  et  le  plus  convenable:  »  x.^  Histoire;  un  précis  historique 
sur  la  ville  de  Cambrai:  3.°  Poésie;  l'éloge  de  la  clémence.  Chaque  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de   150  fr.  Les  ouvrages,  accompagnés  d'un 
billet  cacheté  indiquant  le  nom  et  la  résidence  de  l'auteur,  seront  adressés, 
(rancs  de  port,  avant  le  l.*''^  janvier  1818,  à  M.  Le  Clay ,  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société.  —  Aucun  prix  n'a  été  décerné  en  1817;  mais  M.  A.  F.  Hurez 
fils,  de  Cambrai,  a  obtenu,  à  titre  d'eticouragen>ent,  une  médaille  d'or,  pour 
un  précis  historique  sur  Jean  de  Montluc-Baugny ,  prince  de  Cambrai,  et  ^iit 
ses  deux  épouses,  Renée  de  Clermont  et  Diane  d  Éstrées. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 


de  Tannée  1817. 

Ondint,  conte  traduit  de  l'allemand,  de  M.  le  baron  Lamotte-Fouqué ,  par 
madame  la  baronne  de  Montolieu.  Paris,  imprimerie  de  Cellot,  chez  Arth.. 
Bertrand,  181 7,  in^iiy  xxxij  et  294  pag.  avec  une  fig.  Prix  ,  3  fr.  M.  Lamotte- 
Fouqué,  qui  n'est  âgé  que  de  quarante  ans,  a  déjà  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en   vers  et  en  prose  :  le   Héros  du  nord ,  poème  dramatique  en 
trois  parties;  Corona,  poème  romantique  en  trente-six  chants  et  en  octaves;  la 
Naissance  et  la  Jeunesse  de  Charlemagne,  autre  poème;  des  tragédies,  savoir, 
Alboin,  Emma  et  Eginard ,  le  Pèlerinage,  &c.  ;  plusieurs  romans  ,.AIwin, 
l'Anneau  magique,  l'Amour  d'un  Troubadour  ;  des  ouvrages  périodiques  ;  un 
recueil  intitulé  les  Saisons,  et  dont  la  première  partie  consiste  dans  le  conte 
intitulé   Ondine ,  qui    vient  d'être  traduit    dans  notre    langue.  Madame  de 
Montolieu,  à  qui  l'on  doit  cette  traduction,  est  connue  par  plusieurs  ouvrages 
généralement  estimés  :  Caroline  de  Lichtfield  a  eu  sur- tout  un  grand  succès; 
il  s'en  est  fait  plusieurs  éditions,  dont  la  plus  récente  a  3  vol.  in-n,  avec  fîg^ 
Prix,  7  fr.  50  c,  chez  Arthus  Bertrand. 

API2TO<I>ANOT2:  nA0TT02.  Plutus,  comédie  d'Aristophane,  texte  grec 
d'après  l'édition  de  Brunck  ,  avec  un  choix  de  scholies  grecques  d'après  l'édition 
de  Hemsterhuis  ,  181 1  ,et  des  notes  françaises,  grammaticales,  historiques,  litté- 
raires, par  M.  Ducassau,  professeur  de  seconde  à  Poitiers;  ouvrage  adopté  parla 
Commission  d'instruction  publique,  et  paniçulièremenidestinéaujc  étudians  daii% 
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le*  classes  d*humaniiés  etde  rhéioriqwe.  Paris,  imprimerie  de  Faio  jchezBrunot- 
Labbe,  librairedel*Université,  quai  des  Augusiins,n."  33,  1 8 1 7 , //î-/2, 200 pag.. 
Prix,  3  fr. 

Commentaires  des  Œuvres  de  Voltaire,  extraits  des  meilleurs  critiques,  pré- 
cédés d'une  nouvelle  vie  de  Voltaire,  et  suivis  de  tables,  par  une  société  de 
gens  de  lettres,  8  vol.  in-S.'*  ou  in-iz,  pour  lesquels  on  souscrit,  jusqu'au 
premier  décembre,  chez  M.  Robert,  rue  Saint-Honoré,  n.»  108.  Prix  de  chaque 
vol.  in'S.%  6  fr.  50  c,  et  par  la  poste  8  fr.  ;  in-Uj  3  fr.,  et  4  fr«  par  la  poste. 
On  ne  paye  rien  d'avance. 

Histoire  des  révolutions  et  des  guerres  de  ta  Grèce  j  depuis  Cyrus  jusqu'aux 
successeurs  d'Alexandre,  par  M.  de  la  Grave.  ParW,  imprimerie  de  Fain , 
3  ou  4  vol.  //i-A%  pour  lesquels  une  souscription  est  ouverte  chez  Mongie 
àtné ,  moyennant  15  fr. ,  payables  par  tiers,  en  recevant  chaque  livraison  en 
février,  n^ars  et  avril   1818. 

Voyage  d*un  Français  en  Angleterre,  en  1 8 10  et  1 8 1 1 ,  avec  des  observatîoiis* 
sur  l'état  politique  et  moral.  Tes  arts  et  la  littérature  de  ce  pays,  &c.,  par 
L.  Simond  ;  2.*  édit.,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  chez  Treuttel  et  Wurtz,  1817,  2  vol.  in-S.\  62  feuilles  1/4  et  15 
planch.,  21  fr.  La  première  édition ,  publiée  en  ihi6,  étoit  sans  nom  d^auteun 

Preuve  de  la  fidélité  dt s  Français  à  leur  Roi  légitime,  lors  du  passage  de  la 
première  à  la  seconde  dynastie ,  résultant<Ie  l'examen  de  cette  question  encore  in- 
décise: Est-il  vrai  que  Pépin  ait  été  autorisé  par  le  pape  Zacharie  à  s'emparer  de  la 
couronne  des  Mérovingiens!  (question  résolue  négativement  par  l'auteur , 
M.  AiméGuiilon.  )  Paris,  chez  Michaud  et  Nicolle,  1817,  i/i-rf.*,  144  pag., 
y  compris  X2.  pa^;.  de  table. 

Histoire  de  P.  de  BéruUe  ^  cardinal ,  fondateur  de  l* Oratoire,  par  M.  Ta». 
baraud.  Paris,  Egrôn,  1812,2  vol.  in^S,*,  51  feuilles  1/2,12  fr. 

Esquisse  delà  révolution  de  l'Amérique  espagnole,  ou  Kécit  de  l'origine,  des 
progrès  et  de  l'état  actuel  de.U  guerre  entre  l'Espagne  et  l'Amérique  espagnole,- 
par  un  ciioyen  4e  l'Amérique  méridionale;  trad.  de  l'anglais.  Paris,  imprimerie 
de.  Fain,  chez  Mongie  aîné,  1817,  in- S.*,  v)  et  359  pag.  5  ù.  Le  même 
l;braire  a  mis  sous  presse  un  Voyage  au  Brésil  et  à  Fernambuco ,  par  Koster, 
trad.  de  l'anglais  par  M.  Jay,  2  vol.  in-S,^  avec  cartes  et  fig.  color. 

Recherches  d'antiquités  romaines  dans  les  départemens  du  Rhont,  de  la  Loir^ 
et  de  la  Haute-Loire ,  par  M.  de  Penhouet;  2  vol.  iw-*^.*  avec  8  ou  12  pi.,  pour 
lesquels  on  souscrit,  jusqu'au  30  décembre,  à  Besançon  chez  la  veuve   Mé^ 
toyer  ;  à  Paris,  chez  Le  Normant,  Bossange,  Brunot-Labbe,  moyennant  p  fr. 
Le  prix  sera  de  12  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  1 

Observations  sur  le  systhrut  métrique  des  peuples  anciens  les  plus  connus,  ap^' 
pliqué  aux  distances  itinéraires ,  lues  à  l'académie  des  inscriptions  et  helles^'- 
lettres,  le  13  août  1817,  par  P.  A.  La  Treille,  membre  de  l'académie  d^ 
sciences.  Paris,  impr.  de  Lanoë,  chez  Verdière,  in-8,^,  3  feuilles  et  demie',  1  fr,' 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Abeilles  solitaires  qui  composent 
le  genre  halicte  ;  par  L.  A.  Walckenaer,  membre  de i'Institut  royal  de"  Francei 
Paris,  Firmin  Didot,  1817,  in-S/,  9s  pages,  contenant  une  introduction  etsii^ 
n^émoires,  avec  une  planche.  Prix ,  5  francs,  et  10  sur  papier  vélin  avec  1^  plâhclie 
coloriée.  Se  trouve  à  Paris,  k  Strasbourg,  et  à  Londres,  chez  Treuttel  €%' 
Wurta.  * 
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Mélanga  historiaues  et  politiques,  par  M.  A.  H.  L.  Heeren  ; 
rallemana ,  par  J.  V.  L.  Parii,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie 
et  Wiirtz,  1817,  in-S.' ,   17  feuilles  et  demie.  Prix,  4  francs. 

Emilio ,  0  de  la  Educacion  ,  parj.  J.  Rousseau,  traduàdo  par  J . 
Bordeaux, Beaume,  1817,  3  vol.  in-i2,  4)  feuilles  ei demie. 

Dictionnaire  des  Sciences  naiureltes,  suivi  .d'une  biographie  deî  p 
ïiaturaliftes,  tome  Vlil  (CER  -CHI  ).  Pariî,  Le  Normant,  iH 
39feuil!es  et  20  planches,  it  francs. 

Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle ,  tomes  XUlfXÎV  et) 
HYV).  Paris,  chezUéterville,  1817,  j  vol.  in-f.',  m  feuille»  et  I 
'  Complément  des  Èlémens  d'algèbre ,  par  S.  F.  Lacroix,  membre  d 
quairième  édition.  Paris,  veuve  Courtier ,   1817,  in-S.',  21  feuill 

Èléinens  d'algihre,  par  M.  Bourdon ,  professeur  au  Collège  royal  d 
Paris,  veuve  Courcier,  181-7,  'n-8.',  39  feuilles  et  demie,  7  fran 

ÉUinens  de  géométrie,  avec  dei  notes  ;  par  M.  Le  Gendre,  meni 
titut:  onzième  édition.  Paris, Firmîn  Didot,  1817,  in-*.',  27  feuill* 

Tables  écliptiaues  des  satellites  de  Jupiter,  d'après  U  théorie  de  M 
de  la  Place,  et  la  totalité  des  observations  faites  depuis  1662  ju» 
^r  M.  Dclambre.  Paris,  veuve  Courcier,  1817,  ia-4.,',  16  feuillt 
^  francs. 

Mémoire  sur  les  causes  des  maladies  des  marins,  et  sur  les  moyens 
htir  santé  dans  les  ports  et  à  la  mer  /  par  P,  F.  Keraudren  ;  imprir 
du  ministre  de  la  marine.  Paris,  imprimerie  royale,  1817,  in-8.', 
•  Lois  sur  les  lois,  ou  Recueil  des  dispositions  législat'rves  qui  conce 
elles-mêmes,  leur  date,  intitulé,  préambule,  sanction,  publicaiio 
talion,  abrogation,  &c.;  par  M.  Dupin,  avocat.  Paris,  impriment 
chez  Guillaume,  1817,  in-iz,  ij  ftuillei,  J  francs. 

Code  rural  de  Provence  ;  par  M.  L,  J.  J.  P.  Cappeaa.  Manci 
et  Aix,  Pontifr  ,  1817,  in-S.'  ,  32  feuilles,  6  frmcs. 

Recherches  sur  Buddou  ou  Bouddou ,  instituteur  religieux  dt  fA, 
précédées  de  considérations  générales  sur  les  premiers'  hommase 
Créateur,  sur  la  corruption  de  la  religion ,  rétablissement  des  cull 
de  la  lune,  des  planètes,  du  ciel,  de  la  terre,  des  montagnes,  A 
iotêts,  des  hommes  et  des  animaux;  par  Mich.  J.  Fr.  Ozcray.  F 
merie  de  Feugueray,  chez  Brunot-Labbe,  1817,  in-S.',  xxxv]  ei 
2fr.  50ceni.,et  3  fr.  par  la  poste.  Buddou  est  moins  connu  que  le 
4ti>tiques  qui  sont  venus  après  lui,  Zoroastre,  Confucius  et  Mabo 
trine  s'est  néanmoins  répandue  dans  des  régions  vastes  et  popui 
riadu*  et  la  mer  de  Tariaric.  Quoiqu'entachée  de  polythéisme, cUi 
M.  Ozeray,  à  réduire  le  nombre  des  dieux,  et  te  rapproche,  autant 
de  l'unité.  L'auteur  considère  les  institutions  de  Buddou  en  ellcs-mf 
compare  à  celles  des  plus  anciens  peuples. 

L  AlmaMch  des  Muses  pour  iStS  (  {4-*  ^nnée  de  la  coUecdOB 
ij  novembre  1817,  1  vol.  in-i2,  avec  deux  vignettes  et  tïtrei  g 
4  fr.  jo  cent. 

Genève.  Histoire  universelle,  divisée  en  14  Hvrtf,  ouvrage  1 
Jean  de  Muller  ;  traduit  de  l'allemand ,  par  J.  G.  Hees,  tomes  1 
dernier).  Genève ei  Paris,  Paschoud,  i8t7,2  vol.  fn-j,',  jj^illei 
Prix,  12  fr.  Les  tomei  1  et  II  ont  paru  en  181  j.  Piîxdes  4  volume* 


NOVEMBRE  1817.  703 

ITALIE. 

De  Editionibus  Mtdiolanensibus  fiaginentorum  Ciceronîs  atque  ùjmrumFron^ 
Êonis  Commentationes  Angeli  MaiL  Mcdiolani ,   1817,  aug.  39  ]>ag.  in-8.» 

Depuis  que  M.  Mai  a  publié  les  Œuvres  de  Fronton,  ii  en  a  été  donné  à 
Berlin  une  édition  intitulée  :  Ai.  Corn.  Frontonis  Reliquia,  ab  Angelo  Aîaio 
primùm  editœ  :  meiiorem  in  ordinem  digestas  ,  suisqye  et  Ph.  Buttmanni , 
L.  F,  Heindorfii ,  3lc  selectis  Maii  animadversionibus  instructas^  iterum  edidit 
B*  G.  /Viebuhr.  Accfdunt  liber  de  differen  tiis  vocabulorum  et  ab  eodein  Ataio  édita 
Q*  j4ur.  Symmachi  8  orationuin  Fragnwita,  Berolini,  Reimerj  jSi6 ,   in-8.^, 
xxxviîjj  2gj  et  â^pag.M.  Niebutir,  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes»  a 
critiqué  avec  beaucoup  de  sévérité  le  travail  de  M.  Mai:  il  lui  reproche,  i.^  de 
n'avoir  pas  reconnu  le  véritable  ordre  des  écrits  et  des  fragmens  de  Fronton; 
:i.®  d'avoir  mal  lu  ,  mal  transcrit ,  mal  entendu  certains  passages.  S'il  nous 
^toît  possible  d'^trer  dans  les  détails  qu'entraineroit  la  discussion  des  remaiw 
ques  du  second  genre,  nous  aurions  occasion   de  rendre  souvent  hommage 
à  la  sagacité  de  M.  Mai ,  fort  souvent  aussi  k  celle  de  ses  adversaires  ;  mais 
il  nous  semble  que  dans  les  Commentationes  qu'il  vient  de  publier ,   et  de 
dédier  à  M.  Visconti,  il  a  victorieusement  réfuté  les  critiques  les  plus  imr 
portantes, savoir,  celles  qui  concernent  l'ordre  qu'il  a  donné  aux  écrits  de 
Fronton.  Cet  ordre  est  celui  qu'indiquoit ,  qu'exigeoit  même  l'état  du  manus- 
crit d'après  lequel.il  a  travaille,  et  que  M.  Niebuhr  ni  ses  deux  collaborateun 
n'ont  jamais  vu,  ni  fait  examiner  par  qui  que  c^  soit.  A  notre  avis.  M*  Mai 
a  conçu  peut  -  être  une  idée  un  peu  trop  haute  du  talent  de  Fronton  ,  et  du 
mérite  de  ses  ouvrages;  nous  avons  osé  mettre  quelque  restriction  aux  éloges 
prodigués  à  cet  auteur  par  ^es  contemporains  et  par  plusieurs  écrivains  des 
fil.*,  IV.*  et  V.*  siècles  de  l'ère  vulgaire  :  mais  ce  qui  nous  paroh  incontes- 
table f  c'est  l'utilité  des  travaux  de  M.  Mai  lui-même ,  et ,  quelles  qu'aient  pu 
être   î  son  égard  la  rigueur  et  l'injustice  de  la  critique,  nous  sommes  per- 
suadés qu'il  n'y  répondra  qu'en  continuant  de  rendre  a  la  littérature  ancienne 
des  services  pareils  à  ceux  dont  elle  lui  est  déjà  redevable,  et  que  nous  avons 
fait  connoître  en  partie  à  nos  lecteurs.  (Journal  des  Savans,  septemb.  1816, 
p.  ^7-35,  article  sur  Fronton;  ^^  avril  1817,  p.  zzy^i^g,  et  juillet,  p.  446, 
P  hiLn  et  Porphyre  ; — juin^.  '^ii-^iOy  Denis  d*Halicarnasse.)'^M,  Mai  a  public 
de  plus  des  fragmens  de  Cficéron,  de  Symmaquc,  &c.  Sa  découverte  la  plus 
récente  est  celle  de  la  traduction  moeso-gothique de  treize  épftresde  S.  Paul, 
faite  par  Ulphilas,aii  IV.*  siècle. 

'  Le  libraire  Tôrcellini  a  fait  paroitre  à  Naplesles  sept  premiers  tomes  d'une 
nouvelle  édition  complète  des  œuvres  de  Métastase;  cette  édition  aqra  19  irpL* 
in-S.*,  et  comprendra  les  commentaires  de  Mattei ,  Calsabigi,  Algarotii|.  &c* 
Prix  de  chaque  vol.  4  cari.  ^  et  7  en  papier  royal. 

ALLEMAGNE. 

Martini  Lipenii  ÉibUothecat  realis  juridicœ  suppUmentorum  éu  emet^ajticnum. 
volumen  tertium,  auctore  D.  Lud.  Gcd.  Madihn.  Ûratislaviae,  susitib^s  auctorii 
et  in  commissis  apud  Joh.  F^().  Rçituin-JoL  iv  e^  391  paae^  Lipenius  a  pdbiié^ 
ea  1679,  la  .1*'*^  !^<iîM9P  .^Ç  ^^  $ihl|pthèquç  dç  jyrispru.d^ncei  où  lei  livres  de 
droit  sont  disposés  par  ordre  alphabétique  des  matières.  Bruckner  en  a  donné 
mne  2.*  édition  en  1720,  et  UiAdi  iine  3.*  en  1730.  Ces  éditions  (en  un 
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seul  volume  in-fol.)  ont  été  remplacées,  en  1757,  par  celle  qui  est  intitulée  : 
BibL  real'is  jurid.  post  Struvii  et  lenichii  curas,  emendata  et  aucta,  iXc,  J  ipsitr, 
Wendler,  deux  vol.  in-foL  Mais  depuis  on  y  a  joint  deux  volumes  de  su^ple- 
mens  et  de  corrections,  dont  le  i.*'  a  paru  en  1775  par  les  soins  d'Aug.  Frcd* 
Schott;etle  2.«'en  1789,  composé  par  R.K.L.C.  de  Senckenberg.  M.  Madihn 
en  public  aujourd'hui  un  3.*,  ou  plutôt  le  commencement  d'un  3.*;  car  ces 
400  pages  in-fol,  s'arrêtent  au  mot   Conjug'ium,  Dans  sa  préface,   datée    de 
Breslaw,  du  10  octobre    1816,  il  annonce  l'intention  de  continuer  ce  long 
travail,  si  le  public  l'y  encourage.  Ce  catalogue,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin, 
sera  utile  aux  jurisconsultes  et  aux  bibliographes.  M.  de  Senckenberg,  mort  en 
1800,  et,  après  lui,  M.  Boettcher,  avoient  conçu  le  projet  de  fondre  en  un 
seul  corps  le  catalogue  de  Lipenius,  et  tous-  les  supplémens  qu'on  y  a  faits. 
La  seule  tâche,  déjà  bien  assez  pénible,  que  M.  Madinn  s'impose,  est  de  faire 
un  supplément  nouveau,  qui  contienne  tous  les  livres  et  opuscules  concernant 
la  jurisprudence,  qui  ont  paru  depuis  1789  jusqu'en    1817,  avec  ceux  qui, 
publiés  antérieurement, ont  échappé  à  ses  prédécesseurs. 

Ausfuhrliches  graminatisch-critisches  lehrgebœude  der  htbraischen  Sprache,  mit 
vergleichunf  der  verwandten  Dialecte,  ausgearbeitet  von  Wilhelm  Gesenius ,  der 
Théologie  Doctor  und  ordentlichem  Profissor^u  Halle,  Grammaire  systématique 
et  critique  delà  langue  hébraïque,  exposée  en  détail,  et  comparée  avec  celle 
des  dialectes  qui  ont  de  l'affinité  avec  cette  langue;  rédigée  par  M.  W.  Ge- 
senius,  docteur  et  professeur  ordinaire  de  théologie  à  Halle.  Leipzig,  Vogel, 
1817,  in-S**  XX  et  908  pages. 


Nota.  On  peut  s'adresser  i  la  librairie  de  MM,  Treuttel  et  Wûrtz ,  h  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon^  n,*ty ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,*  jm 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
^avans.  Il  faut  affranchir  Us  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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A   PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 
1817. 


Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  sera  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Paris  :  il  est  de  48  francs  (ou  de  53  fr.  33*  par 
la  poste)  pour  les  4  derniers  mois  de  1816  et  l'année  1817.  On  s'abonne 
chez  MM.  Treuttel  et  W'ûrt^,  à  Paris ,  me  de  Bourbon,  n,'  tj ;  à  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  et  à  Londres,  n,' jo  Scho-Square,  11  faut  affranchir  les  lettres 
et  l'argent. 

II  y  a  plusieurs  abonnemens  dans  lesquels  on  n'a 
pu  comprendre  le  cahier  de  septembre  18 16,  dont 
rédition  étolt  épuisée.  On  prévient  ceux  de  MM.  les 
souscripteurs  à  qui  ce  cahier  manque»  qu'il  vient  d'être 
réimprimé. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé ,  FRANC  de  port,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de  Ménil-motnant,  n/  22, 
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Narra  rive  op  a  Jovrney  in  Egypt  and  the  comtry  beyoad 
the  Cûtaraçts,  by  Th.  Legh,  Esq.  M.  P.  —  Relation  ^un 
Voyage  en  Egypte  et  dans  la  contrée  qui  est  au-delà  des 
Cdïi3Wf/^j./'^r Th.  Legh.  Londres,  i8i($;  ijypag.m-^.* 


I 


L  est  peu  de  voyageurs  qui,  après  avoir  parcouru  pour  leur  instruc- 
tion ,  ou  seutement  pour  leur  plaisir ,  des  contrées  fameuses ,  soit  par  \t% 
monumens  de  l'antiquité  qu'elles  renferment ,  soit  par  le  caractère  des 
Kabitans ,  leur  religion ,  leurs  lois ,  leurs  préjugés ,  leurs  usages ,  ne  cèdent, 
au  désir  de  communiquer  au  public  les  sensations  qu'ils  ont  éprouvées, 
ou  les  aventures  extraordinaires  dont  ils  ont  été  les  témoins,  ou  même 

vvvv  s 
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les  héros.  De  là  vient  que,  l'Egypte  ayant  été  depuis  un  grand  nombre 
de   siècles  l'objet  de  la  curiosité  de  toutes  les  nations  de  FEuropCt 
cette  contrée   a  été  tant  de  fois  décrite,  qu'il  n'est  point  aujourd'hui 
de  lecteur  qui,  sans  sortir  de  son  cabinet,  ne  puisse  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  pays  Célèbre ,  le  parcourir  en  quelque  sorte  dans  toute  son 
étendue  ;  et  se    le  représenter  non  -  seulement  dans  son  état  actuel, 
mais  même  aux  différentes  époques  de  sa  civilisation.  Aussi,  si  la  pu- 
blication d'un   nouveau  Voyage  en  Egypte  pique  encore  aujourd'hui 
la  curiosité,  c'est  moins  par  l'espoir  d'y  puiser  de  nouvelles  connois- 
sances   sur   l'état    ancien    ou  moderne  de  ce  pays,  que   par   Fattrait 
qu'inspirent  toujours  les  lectures  qui  nous  transportent  dans  des  contrées 
étrangères,  et  nous  font  partager  les  dangers  et  les  plaisirs  qui  accom- 
pagnent ces  excursions  lointaines.  Quelque  soit,  au  surplus,  le  motif 
qui  engage  les  lecteurs  à  suivre  le  nouveau  voyageur,  M.  Legh,  dans 
sa  course  rapide  à  travers  l'Egypte ,  ils  ne  quitteront  point  le  livre  sans  y 
avoir  trouvé  quelque  instruction  et  quelque  amusement;  et  sur-tout  ils 
ne  pourront  point  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  inutilement  grossi  sa  rela- 
tion d'une  multitude  de  détails  que  cent  autres  voyageurs  avoient  con- 
signés avant  lui  dans  les  leurs. 

M.  Legh  passe  très -rapidement  sur  les  motifs  qui  le  déterminèrent, 
ainsi  que  M.  Smeft,  son  compagnon ,  à  quitter  les  côtes  de  FÂsie  mineure 
et  les  îles  de  TArchipel,  où  régnoit  la  peste,  pour  visiter  l'Egypte,  vers 
la  fin  de  i  8  1 2.  Leur  arrivée  à  Alexandrie,  et  de  là  à  Rosette  et  au  Carre , 
puis  leur  route  en  remontant  le  Nil  depuis  cette  capitale  jusqu'aux  Cata- 
ractes, occupent  le.  premier  chapitre  de  cette  relation.  L'auteur  s'arrête 
principalement  sur  les  changemens  occasionnés  dans  le  lac  Maréotis  et 
dans  les  environs  d'Alexandrie  par  suite  des  opérations  militaires  des 
Anglais,  et  sur  quelques  événemens  de  cette  expédition  fameuse  que 
rappelle  à  sa  mémoire  la  vue  des  lieux  où  ils  se  sont  passés.  En  remon- 
tant le  Nil  pour  se  rendre  de  Rosette  à  Boulak,  notre  voyageur  observe 
qu'à  l'époque  à  laquelle  il  se  trouvoit  sur  ce  fleuve,  c'est-à-dire,  au  mois 
de  décembre,  ses  eaux  étoient  encore  bourbeuses ,  quoiqu'elles  fussent 
toui-à-fait  rentrées  dans  leur  lit;  et  «  véritablement,  ajoute-t-il,  elles  ne 
»  sont  jamais  parfaitement  claires,  conservant  toujours,  même  dans  les 
»  mois  d'avril  et  de  mai,  époque  à  laquelle  elles  sont  moins  troubles 
»  qu'en  toute  autre  saison  de  Taniiée,  une  teinte  obscure.  Durant  l'inon- 
»  dation,  la  couleur  des  eaux  du  Nil  est  un  rouge  sale.  » 

Parmi  les  observations  faites  par  M.  Legh  durant  son  séjour  au 
Caire,  on  remarquera  ce  qui  concerne  le  pacha  actuel  de  l'Egypte, 
Mohammed  Ali,  sa  politique,  ses  expéditions  contre  les  Wahhabites,  et 
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le  crédit  qu'elles  lui  ont  assuré  à  la  cour  de  Coustantinople.  M.  Legh 
rapporte  à  cette  occasion  le  jugement  défevorable  qu'un  autre  voyageur 
a  porté  de  ce  pacha ,  peu  après  qu'il  fut  en  possession  du  gouverne- 
ment. Ce  voyageur  est  Ali-bey;  et,  à  cette  occasion,  M.  Legh  apprend 
à  ses  lecteurs  que  Jle  prétendu  Ali-bey  est  un  Espagnol  nommé  Badia^ 
qui  fût  employé  comme  espion  par  Buonaparte,  d'abord  à  Maroc,  et 
ensuite  en  Egypte  et  dans  le  Levant.  Nous  pensons  que  M.  Legh  est 
mal  informé  relativement  à  cette  dernière  assertion.  Nous  avons  peine 
à  croire  aussi,  malgré  le  témoignage  de  M.  Legh  et  d* Ali-bey,  que  le 
pacha  d'Egypte  se  nomme  Mohammed  Ali.  La  réunion  de  deux  noms 
est  une  chose  tellement  insolite  parmi  les  Musulmans,  que  nous  nous 
persuadons  que  le  vrai  nom  de  ce  pacha  est  Mohammed  fils  d'AlL 

La  seule  chose  que  nous  extrairons  des  détails  relatifs  à  ce  pacha,  c'est 
ce  qui  regarde  l'influence  de  son  gouvernement  sur  la  police  de  la  capi- 
tale. «La  police  de  la  ville  du  Caire,  dit  M.  Legh,  doit  infiniment 
»  à  la  vigueur  de  son  gouvernement  ;  et  il  a  si  bien  réprimé  les  désordres 
99  de  ses  troupes,  que  peu  s'en  faut  qu'il  n'ait  réalisé  la  promesse  qu'if 
»  avoit  ^te  lorsqu'il  fut  investi  du  pachalic  d'Egypte ,  que  dans  peu 
»  d'années  on  pourroit  marcher  dans  les  rues  de  la  ville  les  deux  mains 
»  pleines  d'or.  » 

Notre  voyageur  nous  apprend  comment  Mohammed  Ali  à  fourni  aux 
dépenses  énormes  de  son  expédition  contre  les  Wahhabites  :  ce  sont  les 
profits  immenses  qu'il  a  retirés  de  son  commerce  en  grains  avec  l'An- 
gleterre, qui  lui  ont  procuré  les  sommes  nécessaires  pour  cette  entre- 
prise. A  l'époque  où  MM.  Legh  et  Smeit  se  trouvoient  en  Egypte ,  un 
agent  du  Gouvernement  anglais,  envoyé  de  Gibraltar,  vehoit  de  con- 
clure avec  le  pacha  du  Caire  un  traité  en  vertu  duquel  le  pacha  s'obli- 
geoit  à  fournir  au  Gouvernement  anglais  4o,ooo  aidebs  de  froment, 
au  prix  de  8^  piastres  l'ardeb,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'armée 
britannique  en  Espagne.  Le  froment  devoit  être  livré  au  mois  d'avril 
suivant,  au  port  d'Alexandrie.  Le  pacha,  pour  assurer  Fexécution  de  ses 
engagemens,  mit  un  embargo  rigoureux  sur  toutes  les  barques  qui  re- 
montent et  descendent  le  Nil,  et  qui  durent  dès-lors  être  employées  exclu- 
sivement au  transport  du  blé.  Les  grains  chargés  dans  la  haute  Egypte 
provenoient  des  contributions  en  nature,  ou  furent  achetés  des  fe/Iahs ou, 
Arabes  cultivateurs,  au  prix  de  8  piastres  l'ardeb,  taux  fixé  sans  doute 
par  le  pacha  lui-même,  qui  jouit  seul  de  tout  l'avantage  de  ce  commerce, 
à  l'exclusion  des  cultivateurs.  Soit  ignorance  de  la  part  de  l'agent  britan- 
nique, soit  insouciance  de  la  part  de  ceux  qui  dévoient  transporter  ces 
grains  à  leur  destination,  ce  marché,  ^t  à  de$  conditions  très-désavan- 
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tageuses,  devînt  encore  plus  à  charge  à  l'Angleterre,  par  les  lenteurs 
qu'on  apporta  à  l'extraction  des  grains.  Rendus  à  Alexandrie  au  mois 
d'avril,  une  partie  seulement  fut  enlevée  en  mai  et  en  juillet;  au  départ 
de  nos  voyageurs,  le  reste  gernioit  au  milieu  des  ordures  dont  il  éioït 
mêlé,  et  l'on  voyoit  fumer  celui  que  l'on  transporioit  à  bord  des  bâcimens 
sur  lesquels  il  devoit  être  chargé.  Si,  au  lieu  de  stipuler  avec  le  pacha 
la  livraison  des  blés  ^  AIex.indrie  pour  le  mois  d'avril,  on  eût  pris  pour 
termes  les  mois  de  mai  et  de  juin  ,  la  moisson  étant  faite ,  les  blés  eussent 
été  moins  chers  et  d'une  meilleure  qualité. 

L'activité  et  l'esprit  entreprenant  du  pacha  d'Egypte  se  font  voir  dans 
les  moyens  qu'il  mit  en  usage  pour  se  procurer  sur  la  mer  Rouge  une 
flottille  qui  pût  seconder  ses  opérations  contre  les  Wahhabiles.  Dès 
l'année  i8i  i  ,  il  avoii  envoyé  en  Angleterre  un  de  ses  officiers  pour 
obtenir  l'agrément  du  Gouvernement,  à  l'eflet  de  faire  faire  à  ses  vais- 
seaux le  tour  de  l'Afrique  et  doubler  le  cap  de  Bon  ne- Espérance.  N'ayant 
pu  obtenir  ce  qu'il  souhaitoit,  à  cause  de  l'opposition  qu'y  mit  la  com- 
pagnie des  Indes,  il  se  procura  des  bois  de  la  Caramanie  et  de  l'île  de 
Chypre,  fit  construire  à  Alexandrie  deux  barques  canonnières,  deax 
bricks  et  une  petite  corvette.  Lorsque  ces  bâtimens  furent  achevés,  on 
en  démonta  toutes  les  pièces,  que  l'on  transporta  par  eau  jusqu'au 
Caire  :  de  là  elles  fiirent  portées  k  dos  de  chameau  b  Sués. 

Au  Caire,  nos  voyageurs ,  MM.Leghel  Sinelt,  s'associèrent  un  Iroî-  ■ 
sième  compagnon,  M.  Barthow,  Américain,  qui  avoit  déjà  résidé  plusieurs 
années  en  Egypte,  y  avoit  fait  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  et  parlait 
(rès-bien  l'arabe  :  il  devoit  leur  servir  d'interprète.  Le  i  j  janvier,  ils  quit- 
tèrent le  Caire   pour  traverser  la  haute  Egypte,  en  remontant  le  Nil. 

Arrivés  à  Syène,  le  i  i  février  1 8  i  ; ,  ils  firent  con'noître  au  scheikh 
arabe  qui  commandoil  dans  cette  place  ,  le  désir  qu'ifs  avoient  de  visiter 
le  pays  des  Barabras,  situé  audelîi  des  Cataractes.  Les  informations 
qu'ils  reçurent  de  ce  scheikh  ,  loin  de  les  détourner  de  cette  entreprise , 
ne  pouvoient  que  les  confirmer  dans  leur  projet.  Ils  jugèrent  que  les 
obstacles  que  tant  de  voyageurs  avant  eux  avoîent  éprouvés,  n'existoient 
plus,  et  que  l'éloignement  des  Mameloucks,  réfugiés  alors  à  Dongola, 
et  la  bonne  intelligence  qui  régnoit  entre  les  Barabras  et  le  Goureme- 
meni  égyptien ,  étoient  des  motifs  suffisans  pour  leur  inspirer  une  parfaite 
sécurité.  Le  scheikh  d'Esouan  ou  Syène  leur  promît  qu'il  les  accom- 
pagneroit,  ce  qui  cependant  ne  se  réalisa  point,  et  qu'il  leur  procureroil 
un  candja,  sorte  de  barque  propre  à  remonter  la  partie  du  Nil  tpi'ils 
dévoient  parcourir;  le  bâtiment  qui  les  avoit  amenés  du  Caire  à  Syène 
n'étant  pas  convenable  pour  la  suite  de  leur  voyage.  M.  Lcgh  el  ses 
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compagnons I  amsî  confirmés  dans  leur  projet,  passèrent  quelques  jours 
à  Syène  »  et  les  employèrent  à  Tisiter  file  d'Éléphantine ,  Philx  et  I^ 
Cataractes. 

Ici  commence  le  second  chapitre»  qui  contient  le  récit  de  la  route  des 
voyageurs  de  Syène  à  Ibrim  »  et  de  leur  retour  de  ce  dernier  lieu  à  Syène. 

Après  avoir  passé  Débodé  (  tx^^  de  Norden),  iteu  situé  sur  la  rive 
occidentale  »  ils  arrivèrent  à  Siala  »  village  qui  est  à  1 8  milles  au-dessuf 
de  Syène,  sur  la  rive  orientale,  et  dont  Norden  ne  ftit  point  mention; 
ils  allèrent  offrir  feurs  respects  au  chef  des  Baiabras  qui  occupent  ce 
territoire,  et  lui  présentèrent  une  lettre  de  recommandation  que  leur 
avoit  donnée  le  scheikh  d*£souan.  Douab^caschef,  c'étoit  le  nom  et 
ce  chef,  leur  fit  un  accueil  gracieux,  et ,  instruit  du  but  de  leur  voyage , 
il  leur  promit  de  donner  avis  de  leui*  prochaine  arrivée  à  Hassan-caschef; 
souverain  des  Barabras,  dont  le  chef- lieu  est  Dehr,  ville  par  laquelle  iCs 
dévoient  passer.  Encouragés  par  cette  bonne  réception ,  nqs  voyageurs 
retournèrent  à  leur  barque  et  continuèrent  k  remonter  le  fl«uve.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  donner  les  noms  de  tous  les  villages  situés  sur  Tune 
et  l'autre  rive  qu'ils  visitèrent,  ou  devant  lesquels  ilt  passèrent.  Les  per^ 
sonnes  qui  voudront  prendre  la  peine  de  comparer  it%  nopis  donnés 
par  M.  Legh  avec  ceux  de  la  carte  de  Norden,  remarqueront'  souvent 
de  grandes  différences  entre  les  dénominations  des  mêmes  lieux  données 
par  les  deux  voyageurs  :  il  est  difficile,  en  général,  de  décider  auqtiei  des 
deux  on  doit  accorder  ia  préfèrence.  Quoi  qu'il  en  soit,  fe  me  contente 
de  remarquer  que  le  pays  parut  en  générai  peu  peuplé  à  nos  voyageurs^ 
et  qu'il  renferme  un  assez  grand  nombre  de  mines  peu  difRieAtes  dt 
celles  que  Fon  voit  en  Egypte. 

Le  vent  étant  contraire  durant  quelques  fours,  lès  voyageurs  se'dé* 
terminèrent,  le  21  ftvrier,  k  quitter  leur  barque  et  à  louer  des  ineret 
des  chameaux  pour  se  rendre  à  Deiir,  ville  que  Norden  appelle  Derri 
ou  Dlr,  J|>,  et  qui  est  fa  fésidence  dt  Hassaii-caschef,  te  plus  puis* 
sant  entre  lès  chefs  des  Barabras.  Arrivés  à  cette  capatale,  qtif  consistoft 
en  des  huttes  de  terre  éparses  entre  des  palmiers  dattiers ,  les  voyageurs 
furent  un  objet  de  curiosité  pour  la  population  de  ce  pays ,  que  des  f^tés 
données  à  Toccasion  du  mariage  du  caschef  avotent  réunie  en  ce  Heu. 
Malgré  cette  affluence  de  gens,  dont  plusieurs  étoîent  ivres,  ifs  n'éprou- 
vèrent aucune  insulte.  Le  caschef  lui-même  étoit  à  demi  i\rre  lorsqu'il 
reçut  les  voyageurs.  Il  leur  demanda  avec  une  sorte  de  hauteur  que!  rriotff 
les  avoit  amenés  à  Dehr.  Informé  que  Pobjet  de  leur  voyage,  était  dfe 
visiter  les  monumens  de  Tantiquité ,  il  leur  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien 
qui  fût  digne  d'exciter  la  curiosité.  «Je  supposois,  a;outa-t-iI,  que  vous 
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î>  étiez  venus  pour  visiter  les  tombeaux  de  vos  ancêtres.  »  Sur  la  demande 
qu'ils  lui  fireoldc  leur  permettre  d'aller  à  Ibrim,  i(  le  leur  refusa  absolu- 
ment sous  divers  prétextes,  et  ses   manières  commencèrent  ï    inspirer 
aux  voyageurs  quelque  regret  de  s'être  hasardés  ainsi ,  et  mis  volontaire- 
ment au  pouvoir  d'un  barbare,  entouré  de  Iroi»  cents  esclaves  nègres 
armés,  prêts  h  exécuter  ses  ordres,  quels  qu'ils  pussent  être.  Toute/bîs, 
le  caschef  leur  ayant  assigné  un  logement,   et  leur   ayant   envoyé  à 
souper  de  sa  maison,  ils  commencèrent  à  se  regarder  comme  ses  hôtes 
et  à  concevoir  une  meilleure  espérance   de  l'issue  de  leur  affîiire.  En 
efièi,  appelés  le  lendemain  à  paroitre  devant  lui,  ils  eurent  bientôt  vainc" 
sa  résistance  par  l'offre  d'une  de  leurs  épées,  dont  la  lame,  de  fabrique 
de  Damas,  vaioit  plus  de  (oo  piastres.  De  ce  momeni  toutes  les  diffi- 
cultés furent  aplanies  ;  il  fut  permis  aux  voyageurs  d'aller  à  Ibrim,  et 
le  caschef  promit  de  leur  fournir  les  moyens  de  faire  ce  voyage.  Norden 
n'avoit  pu  pénétrer  au-delà  de  Dehr,  qui  n'est  éloignée  d'Ibrim  que  de 
cinq  heures  de  niarche.  Parvenus  à  Ibrim ,  les  voyageurs  trouvèrent  celte 
ville  totalement  déserte  :  les  Mameloucks,  en  se  retirant  à  Dongofa 
deux   ans   auparavant,  l'avoient  ruinée;  et  toute  la   population  qu'ils 
n'avoient  point  emmenée  avec  eux,  s'étoil  retirée  à  Dehr. 

Ibrim  fiii  le  terme  où  s'arrêtèrent  M.  Legh  et  ses  compagnons, 
«Nous  restâmes,  dit  M.  Legh,  peu  d'heures  k  Ibrim;et,  abandon- 
n  nant  l'idée  de  pousser  jusqu'à  la  seconde  ou  grande  cataracte ,  que 
Ji  l'on  nous  disoit  être  encore  éloignée  de  trois  journées  de  marche  vers 
51  le  sud ,  nous  nous  déterminâmes  finalement  à  revenir  sur  nos  pas. 
V  Rien  ne  nous  encourageoit  à  pénétrer  dans  une  contrée  où  l'argent 
»  commençoit  h  n'être  plus  d'aucun  usage,  et  où  l'on  trouvoit  peu  de 
«provisions.  A  Dehr,  les  hablians  ne  nous  vendoient  pas  volontiers, 
»  pour  de  l'argent ,  des  poules ,  des  œufs ,  &c. ,  nous  demandant  tou- 
1)  jours  du  grain  en  échange  de  ce  que  nous  leur  achetions;  mais  nous 
»  n'avions  pris  avec  nous  en  Egypte  que  la  quantité  de  farine  siricle- 
n  ment  nécessaire  pour  notre  subsistance,  et  nous  n'en  avions  point 
3ï  dont  nous  pussions  disposer  en  la  (roquant  contre  d'autres  denrées.  II 
»  étoit  fort  douteux  que  nous  dussions  faire  de  nouvelles  découvertes, 
«  et  Irès-difficiie  de  s'assurer  jusqu'où  nous  pourrions  avancer  dans  ce 
»  pays ,  sans  risquer  de  tomber  entre  les  mains  des  Alameloucks.  Depuis 
ïï  mon  retour  en  Egypte,  j'ai  appris,  par  une  lettre  du  colonel  Misselt, 
»  que  noire  ami,  le  scheikh  Ibrahim,  avoit  trouvé  le  moyen  de  pénétrer 
"jusqu'à  Moscho,  place  où  Poncet  traversa  le  Nil  pour  se  rendre  k 
»  Dongola  et  à  5ennar.  Le  capitaine  d'artillerie  Light,  dont  j'eus  le 
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»  plaisir  de  (aire  la  connoissance  à  Malte»  a  aussi  visité»  depuis  nous^ 
»  Ibriin ,  et  j'ai  ouï  dire  que  M.  Bankes  est  allé  plus  loin.  » 

En  lisant  ce  passage ,  on  à  peine  à  se  défendre  de  l'idée  que  nos 
voyageurs  n'avoient  pas  à  un  liant  degré  les  qualités  nécessaires  au 
succès  des  entreprises  hardies,  et  que  leurs  mesures  pour  un  voyage 
de  fa  nature  de  celui  qu'ils  avoient  projeté»  avoient  été  prises  avec 
une  extrême  légèreté. 

Le  colonel  Misselt ,  dont  il  est  question  dans  le  passage  que  je  viens 
d'extraire»  éfoit  le  résident  anglais  à  Alexandrie  »  de  qui  nos  voyageurs 
avoient  reçu  des  lettres  de  recommandation  pour  différentes  personnes 
du  Caire»  et  particulièrement  pour  le  scheikh  Ibrahim.  Quant  à  celui-ci» 
c'est  un  Européen»  nommé»  comme  jeTai  appris  d'ailleurs»  Burkhardt, 
qui  voyageoit  »  sous  les  auspices  de  la  société  anglaise  d'Afrique  »  partie 
culièrement»  dit  M,  Legh»  pour  acquérir  des  renseignemens  sur  les 
diverses  tribus  arabes.  Fait  prisonnier  par  des  Bédouins  en  Syriiç  »  après 
être  resté  six  mois  en  captivité  »  et  avoir  été  déf>ouillé  de  tous  ses  eflêts» 
il  avoit  réussi  à  s'échapper»  et  étoit  arrivé»  sous  le  déguisement  d'im 
berger  arabe»  au  Caire»  où:  il  avoit  été  reçu  par  Fagent  britannique. 
Ce  voyageur  s'est  soumis  »  dit-on  »  à  toutes  les  coïKiitions  requises  pour 
devenir  musulman  ;  il  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  et  bu  de  Teau 
du  puits  de  Zemzem. 

M.  Legh  et  ses  compagnons  trouvèrent  le  scheikh  Ibrahim  à  Siyout. 
Parti  du  Caire  à  peu-près  en  même  temps  qu'eux  »  il  avoit  préfère  tra* 
verser  la  haute  Egypte  par  terre  »  en  se  servant  d'ânes  pour  monture , 
fit  attendoit  à  Siyout  un  guide  pour  se  rendre  à  la  grande  Oasis  »  où 
s'étoit  établie  récemment  une  tribu  d'Arabes  Bédouins  qui  étoient  en 
guerre  avec  le  pacha  d'Egypte.  A  leur  retour»  le  28  février»  170s  voya- 
geiurs  rencontrèrent  de  nouveau  le  scheikh  Ibrahim  »  au-dessous  de  Pehr. 
M.  Legh  ne  nous  apprend  point  s'il  persistoit  d^s  son  projet  de  vir 
siter  la  grande  Oasis  »  ou  par  quels  motiB  il  en  avoit  été  détourné.  Le 
tetour  de  nos  voyageurs  jusqu'à  Ésouan  n'oflfire  aucune  particuIaritiS 
remarquable  »  si  ce  n'est  l'observation  de  quelques  monumens  antiques 
et  de  quelques  inscriptions.  Nous  réservons  ce  que  nous  avons  ^  en 
dire  »  pour  la  fin  de  cet  article. 

Le  second  chapitre»  dont  nous  venons  de  donner  Fanalyse  »  est  ter^ 
niné  par  le  portrait  suivant  des  Barabras  »  habitans  du  pays  situé  entre 
Syène  et  Ibrim  : 

«Durant  tout  cet  intéressant  voyage  »  dit  M.  Legh»  ficus  avions 
»  trouvé  les  habiuns  en  général  très-çivils  ;  ils  nous  conduisojent  aux 
>»  ruinei  de$  anciens  monumens  f  Hyas  lémoigi^er  le  moindre  loiipçonf 
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»  et  nous  fournissoietti  lout  ce  dont  nous  avions  besoin  ,  auunt  que  le 
»  leur  permetloienilçursfoibles  moyens;  ils  nous  regardoient,  il  est  vrai, 
»  avec  curiosité ,  et  sembloienl  étonnés  que  nous  nous  fussions  hasardés  à 
»  venir  parmi  eux.  AKalaptchi,  ils  demandèrent  à  notre  guide:  Comment 
"  ces  gens-Iîi  osent-ÎIs  venir  ici  1  Ne  savent-ils  pas  que  nous  avons  dans 
»  notre  village  cinq  cents  mousquets,  et  que  Douab-caschef  n'a  pas   le 
)i  courage  de  venir  y  lever  des  contributions!  Notre  guide  se  contenta 
M  de  répondre  que  nous  ignorions  tout  cela,  mais  que,  ne  faisant  de 
M  mai  à  personne,  nous  espérions  n'en  éprouver  aussi  de  qui  que  ce 
M  fût.  Ils  se  montrèrent  satisfaits  de  celte  réponse ,  et  nous  offrirent 
)>  toute  l'assistance  qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  de  nous  donner. 
'     »  Dans  une  autre  occasion  ,   pendant  que  nous  visitions  les  ruinés 
n  de  Dakki,  une  personne  de  notre  compagnie  qui  avoit  pris  les  devants 
M  et  étoii  armée  d'un  fusil  à  deux  coups ,  lira  sur  on  pigeon  qui  fuyoit 
M  hors  de  l'édifice  et  l'abaliil:  le  coup   réveilla  quelques  habilans  qui 
»  dormoieni  aux  environs  des  ruines  du  temple.  Cet  homme  ayant  tiré 
*t  sur-fe-champ  son  second  coup  avec  le  même  succès  ,  les  Barabras  s'apN  i 
n  prochèrent  de  lui  avec  un  air  de  surprise  et  de  curiosité ,  ne  concevant  \ 
y>  pas  comment,  sans  recharger  son  arme  ,  il  avoit  pu  tirer  un  second   , 
M  coup,  ]f  ne  fiit  pas  difficile  de  leur  persuader  que ,  dans  les  mains  des 
»  Francs,  un  fusil  avoit  un  pouvoir  magique  :  aussi  rendirent-ils  le 
wfijsilavec  toute  sorte  de  marques  de  respect  et  d'admiration,   après 
»  ravoir  soigneusement  examiné.  Au  lieu  cependant  de  donner  aucuM 
a» signe  de  crainte,  ou  de  montrer  la  moindre  envie  de  prendre  avantage 
»  de  l'isolement  d'un  étranger,  ils  lui  ofirirent  de  partager  leur  repas^   | 
M  consistant  en  lentilles  et  laît  aigre,  et  s'empressèrent  de  lui  aller  i 
y  chercher  de  l'eau  du  fïeuve. 

n  Quant  à  la  personne  des  Barabras ,  les  hommes  ont  les  traits  dit  ' 
i>  visage  vH^,  la  peau  lisse  et  fine  ,  les  dents  d'une  blancheur  admirable; 
»  la  couleur  de  leur  peau  ,  quoique  noirâtre,  est  pleine  de  vie  et  de 
M  sang.  Us  sont  d'une  taille  efflanquée  ;  ce  qui  peut-être  doit  s'attribuer 
»  à  leurs  fbibles  moyens  de  subsistance  et  à  la  chaleur  de  leur  climat  t 
»'ils  paroîssent  en  général  d'une  bonne  sanié,  ont  l'intelligence  très- 
»  prompte  ,  et  sont  très-avides  d'argent.  Les  cheveux  des  hommes  sont 
»  quelquefois  frisés  h  leur  extrémité ,  et  ejnpesés  avec  de  la  graisse;  ce 
»  qui  leur  donne  une  parfaite  ressemblance  avec  la  projection  de  la  lit* 
"  du  sphinx. 

»  Pour  les  femmes,  elles  sont  en  général  excessivement  sales  ;  jamais 
»  elfes  n'ont  un  air  de  jeunesse  :  il  semble  qu'elles  passent  immédiate- 
w  inent  de  l'enfance  à  la  décrépitude. 
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»  L«s  enfihs  vont  endèremenc  nus  :  lès  garÇôns  n'onT  qa'âne  petîcè 
99  corde  autour  des  teins  ;  les  filles  |>ortent  une' sortie  de  fiaàge  9  forthé^ 
n  de  minces  bandes  de  cuir ,  qui  sont  comme  coliées  ensemble  aved  de  la 
»  graisse.  Cette  frAngé  s'appelle  dans  leur  langue  rakat,  et  ressemblé 
3»  beaucoup  à  cet  ornement  qui  pend  sur  le  devant  de  la  bride  ou  sur 
>»  le  poitrail  d'un  cheval  de  charge  anglais. 

»  Hommes  et  femmes  dnt  en  général  fe  même  costume  que  les* 
j»'Égyptîena  leurs  voisins ,  à  Fezception  du  olrban  »  que  Ton  ne  voit  que 
»  trèsrrarement  chez  les  Barabrâs.  »^ 

Dans  le  troisiènle  et  dernier  chapitre ,  f  aittcur  raconté  le  retour'  de* 
nos  voyageurs  de  Syène  au  Caire  ;  les  inquiétudes  ef  lïs  Jdésagrémeiifc 
qu'ils  éph>uvèrent  à  cause  de  la  peste  qui  régnôit  en  E^pœ  ;  lèn» 
arrivée  à  Rosette  ;  enfin  leur  voyage,  par  mer,  de  Rosette  à  AiezÉodfiet* 
et  leur  retour  de  cette  ville  en  Angleterre.  ! 

Les  voyageuri  quittèrent  Syèneie  6  mars;  arrivèi^nt  à  SiymiJt  le  lo, 
Sj^urnèrent  ^uaqu'au  i  "  mai  à  Minyèt  »  parce  qu'ils  y  pvoieni  reçu  fe' 
nouvelle  <Ies  ravages  que  là  peste  fànoit  au  Caire  »  el  sedétértmnèi'eBt 
enfin  à  continuer  leur  route  >  quoique  les  nouvelles  qifîk  reoevoient  dér 
h  capitale  y  fussent  toujours  aussi  ahrmantes. 

.  X^  curiosité  des  voyageurs  pensa  leur  coûtée  U  Vie»  dnis*uné  eu» 
constante  que  nous  croyons  devoir  fiure  coimoître  avec  quelqueiiétaîff 
ce  sera  le  seul  évéhemenit  de  leur  reiSoarxIa  Syène'iu  Cafire  sdr  leqwl 
QOUS  nous  arrêterons.  r      .;... 

Les  voyageurs  avoient  appris  d'un  Grec ,  nommé  DéméèrbtS','  qfà 
étoit  attaché  au  service  de  Soliman ,  caschef  &  Manfidbat ,  que  idanè 
les  environs  d'un  village  nommé  Amabdi  (  u^Utl  de  Norden),  sitaé  mt 
b  rive  orientale,  et  à  deux  lieues  environ  dû>fleiive^  sur  la  lisîMe  cbi» 
désert  y  il  y  avoit  an  piuits  de  momies  »  oit  Fon  é'onvoit  des  fiagniénS' 
épars  de  momies  de  crocodiles.  Son  récit  domloît  Hék  et  penser  qnflt 
ce  pi^its  aboutissaient  des  galeries  latérales  qcfi ,  selon  toutes*  Its  appsi-^ 
Knces  »  reafêrmoient  des  momies  de  crocodiles  »  et  d'oè^cvoient  été  titéer 
celles  dont  les  fragmens  avoient  été  vus  à  Feiitrée  dé  touterrkin.  Résofap» 
de  poursuivre  ces  premiers  indices  »  nos  voyageurs^  firent  halte  à  MbnfikK 
kmt  »  lieu  situé  sur  la  rive  gmdie  du  Nil;  là,  ils  fifékit  toutes  les»  £s*. 
positions  pour  Fexécutioii  de  iéur  projet.  La  ocHtipégnie  consistoit  e» 
siept  personnes-,  MM.  Legh ,  Smeit  et  Hurthow,  unt  marchand  abyssin , 
nommé  Fadhl-allah ,  et  trois  Barabras  faisant  pastie  de  Féquipage.  ApiM 
s'être  munis  d'ânes  et  de  fianibeaux ,  ils  travérs^fisht  le  ^nve  au  bac  éà 
Manfàlottt,  le  30  mars ,  <fe  bon  matin,  et  s^avancèrènt  vers  le  village 
d'Amabdi,  près  ducpei  ils  trouvèrent  cpiàtie  Arabes ,  occupés  à  toupeu 
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du  bois.  Sur  ta  proposiiion  qu'ils  firenl  i>  ces  Arabes  de  leur  servir  de 
guides  dans  leurs  recherches,  ceux-ci  parurent  peu  disposés  à  se  prêter  h 
leurs  désirs;  les  voyageurs  crurent  même  eniendrefun  de  ces  Arabes  dire:- 
S'il  faut  que  l'un  meure,  tous  mourreni.  Toutefois  les  Arabes  acceptèrent 
la  proposition,  moyennant  zj  piastres.  Arrivés  avec  leurs  guides  au 
puits  des  momies  .  les  voyageurs  y  descendirent  tous  sans  difficulté  : 
ce  puits  n'éloit  profond  que  de  dix-huit  pieds ,  et  large  de  huit.  Le  mar- 
chand abyssin  et  les  trois  hommes  de  l'équipage  n'étant  pas  d'humeur 
d'aller  plus  loin ,  il  fut  résolu  que  les  trois  voyageurs ,  avec  trois  Arabe» 
seulement,  pénétreroieni  dans  le  souterrain,  et  que  le  quatrième  Arabe 
demeureroil  à  l'entrée  et  garderoil  les  habits  ;  car  les  Arabes  s'étoienC' 
entièrement  dépouillés ,  et  avoient  engagé  les  voyageurs  à  suivre  leur 
exemple  et  à  quitter  leurs  vêlemens  ;  ce  que  ceux-ci  avoient  fàît,  à 
l'exception  pourtant  de  leurs  hauts-de-chausse  et  de  leurs  chemises. 

Ils  pénétrèrent  d'abord  &  une  distance  de  sept  ou  huit  verges  dans 
une  ouverture  qui  aboutissoit  au  fond  du  puits ,  et  étoit  presque  obstruée 
par  le  sable  du  désert,  et  ils  se  trouvèrent  dans  une  grande  salle  d'en- 
viron quinze  pieds  de  haut,  C'étoit  là  sans  doute  qu'avoit  pénétré  le 
grec  Démétrius.  Les  voyageurs  y  observèrent  en  effet  des  fragmens  de 
momies  de  crocodiles.  Un  grand  nombre  de  chauve-souris  voloient  an- 
tour  d'eux,  ou  étoient  suspendues  aux  voûtes  de  celte  salle.  En  exa-^ 
minant  la  voûte,  M.  Legh  eut  le  malheur  de  griller  les  aifes  d'un  de* 
ces  animaux;  circonstance  qui,  tout  IndifFérenle  qu'elle  paroisse,  faillit, 
par  la  suite,  avoir  des  conséquences  très-graves  pour  les  voyageurs. 
Avant  de  pénétrer  plus  loin,  les  Arabes  exigèrent  que  toute  la  com- 
pagnie ,  composée  de  six  personnes ,  fût  disposée  de  manière  que  cha- 
cun des  trois  étrangers  eût  un  Arabe  devant  fui.  On  avança  dans  cet 
ordre;  et,  après  une  heure  d'une  marche  très-pénible,  on  se  retrouva 
dans  la  même  salle  de  laquelle  on  étoit  parti.  Les  Arabes  reconnurent 
leur  erreur,  et,  sur  leur  promesse  de  mieux  diriger  leur  marche,  les 
voyageurs,  quoique  déjà  làligués,  consentirent  à  faire  une  nouvelle 
épreuve  de  la  sincérité  de  leurs  guides.  Pour  cette  fois,  l'ouverture  par 
laquelle  les  Arabes  les  conduisirent,  étoit  fermée  par  une  tranchée  ou 
crevasse  d'une  profondeur  inconnue  ,  et  qu'on  ne  pouvoit  franchir  que 
par  un  saut  très- péri  lieux,  L'Arabe  qui  marchoit  le  premier  sauta  ia 
tranchée,  et  tous  les  autres  firenl  de  même.  Une  galerie  étroite,  si 
basse  que  souvent  il  falloit  s'y  traîner  sur  les  pieds  et  les  mains,  et  dont 
les  détours  ressembloient  à  ceux  d'un  labyrinthe ,  les  conduisit  datts 
une  salle  plus  petite  que  la  première,  et  oïi  ils  ne  trouvèrent  aucune 
trace  des  momies  qui  étoient  l'objet  de  leurs  recherches.  Les  Arabes 
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cqiendant  assunnent  que  les  momies  n'étoient  pas  loin  »  et  iptil  ne  (âlloit 
plus  qu'un  léger  effort  pour  y  panrenir.  On  se  décida  à  faire  ce  dernier 
effort,  et  on  entra  dans  une  nouvelle  galerie»  où  bientôt  nos  voyageurs 
éprouvèrent  une  chaleur  excessive,  une  extrême  difficulté  à  respirer,  et 
ttn  malaise  insupportable. 

En  cet  instafit,  le  flambeau  du  premier  guide  s'éteint  ;  M.  Legh,  qui 
le  suivoit  immédiatement ,  ie  voit  tomber  sur  le  côté  :  après  quelques 
soupirs,  quelques  violentes  convulsions,  un  rflle  qui  s'échappe  sourde- 
ment de  sa  poitrine,  il  resté  mort  sur  la  place.  Le  second  AhJ>e,  qui 
suivoit  M.  Legh,  voyant  le  flambeau  du  premier  guide  éteint,  et  ne 
doutant  point  qu'il  n'eût  fidt  un  faux  pas,  se  hâte  d'aller  à  son  secours ^ 
dépasse  M.  Legh,  et  à  Finstant  même  il  perd  connoissance ,  chancelte 
et  tombe  mort  à  côté  de  son  camarade.  Le  troisième  Aral>e  s'avance  pont 
secourir  ses  compatriotes ,  et  s'arrête  subitement.  À  cette  vue,  nos  voya^» 
Ipeiirs,  dont  les  flambeaux  continuoient  à  peine  à  donner  une  fbiblè 
llmière,  à  qui  la  respiration  manquoit»  et  dont  les  genoux  tremfeloient 
sous  eux ,  se  regardoient  les  uns  les  autres  avec  un  silence  dliorreur.  II 
n!y  avoit  pas  un  instant  à  perdre.  L'Américain  Barthow  leur  crie  dé 
prendre  courage ,  et  tous  trois  ils  retournent  sur  leurs  pas  le  plus  vîte  qu'il 
Ie«r  est  possible,  insensibles  aux  cris  et  aux  maléÂctions  de  FArabe 
^'ils  abandonnoient  aux  prises  avec  la  mort.  CS#4ie  fiit  pas  sains  peine 
ek/sans  une  fatigue  ^Ltrême ,.  et  sur-;oat  sans  crainte  de  se  perébet  dans  les 
détours  sinueux:  de  ce  labyrinthe  souterrain ,  que  If  s  voyageurs  arrhrèrenc 
à  l'ouverture  par  laquelle  ils  y  étoient  entrés.  Us  se  hitèrem  de  re- 
prendre leurs  habits,  de  remonter  sur  leurs  ines,  et  de  regagner  le 
fleuve ,  qu'ils  passèrent  de  nouveau  pour  arriver  à  Manfidout.  lis  avoient 
eu  soin  auparavant  de  .persuader  à  FArabe  qui  étoit  resté  à  l'entrée  da 
souterrain ,  que  ses  camarades  ne  tardoient  à  paroltre  que  parce  qu'ils 
éftoient  occupés  à  craasportei  les  momies  qu'ils  avoient,  trouvées.  Arrivés 
k  Manfàlout,  les  voyageurs,  qui  prévoyoient  bien  les  soupçons  ^nt  ib 
dévoient  être  Foblèt,  et  lés  dangers  auxquels 'alloit  les  exposer  la  ven- 
geance des  Arabes  d'Amabdi^  n'eurent  rien  de  pfais  pressé  que  de  se 
rembarquer  dans  leur  cûnJJa/qfû  étoit  stationné  proche  de  la  ville,  bien 
résolus  de  faire  voile  au  mifieu  de  la  nuit  pour  Minyet .  pemière  viRe 
oii  ils  trouveroienl  une  garnison  turque*  Mais,  par  la  nonchalance  dé 
leur  rm  ou  pilote ,  ils  ne  purent  lever  Fancre  qali  dnq  heures  du  matin*; 
et  »  comme  il  fàisoit  peu  de  vent ,  ils  furent  bientôt  atteints  par  quatre 
Turcs  à  cheval,  suivis  de^Ieux  Arabes-à  pied,  cpii  leur  ordonnèrent 
d'amener,  avec  menace  de  faire  feu  sur  eux  s'ils  n'obéissoient.  Il  fallut 
s'airèto';  et  nos  voyageant  ayiant  appris  derTiucs  qu'ils  ^voient  ordre^ 


7i8 


JOURNAL  DES  SAVANS 


les  conduire  devant  le  caschef  de  Manfaloui  pour  y  répondre  sur  Vacca^ 
salion  inlenlée  contre  eux  à  cmse  de  la  mort  des  Arabes  qu'ils  avoient 
assasiiinés,  et  rassurés  par  la  parole  que  les  Turcs  leur  donnèrent  qu'il  ne 
leur  serort  fait  aucun  mal  sur  (a  route,  ainsi  que  par  la  permission  qu'ifs 
obtinrent  de  prendre  avec  eux  leurs  épées,  leurs  pistolets  ci  leiirs  fusils 
à  deux  coups,  descendirent  k  [être,  et  furent  conduits,  sous  rcscorie 
des  Turcs,  à  la  maison  du  caschef  de  Manfalout,  où  ils  irrivèrent  au  mi- 
lieu des  ctis  menaçans  des  Arabes,  Lorsqu'ils  furent  en  présence  da 
caschef,  ils  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé,  et  présentèrent  fe  fînnati 
du  pacha  du  Caire,  par  letjuel  iléloitenjoinlàlous  les  gouverneurs  et  cotn- 
mandans  de  leur  accorder  protection  et  assistance.  Le  cpscl«f  reçut  très- 
mal  leur  défense,  lesaccahfa  d'injures,  à  la  grande  satisfaction  des  Arabes, 
et  se  retira  dans  une  cour  intérieure.  Bientôt  il  fit  appeler  les  voyageurs , 
et  leur  témoigna  qu'il  éioit  convaincu  de  leur  innocence  et  se  lentoît 
obligé  de  Itur  accorder  sa  protection,  mais  qu'il  lui  seroit  impossible 
avec  sa  garnison,  qui  ne  consistoit  qu'en  cinquante  soldats,  de  les  dé- 
fendre contre  les  Arabes  du  village,  où  if  y  avoit  sept  cents  hommes 
armés  de  mousquets:  il  leur  conseiUa,  en  conséquence,  de  fuir  par  une 
porte  de  derrière,  ci  de  s'tloigncr  le  plus  vite  qu'ils  pourroient,  pendant 
qu'il  feroil  ses  efforts  pour  amuser  les  Arabes.  On  pense  bien  que  Ici 
voyageurs  firent  toute  f.i  dHigence  possible  pour  échapper  aux  Arabes  ; 
maisàpeiiie  étoient-il»  rembarques,  que,  se  voyant  de  nouveau  poursuivi» 
par  une  jnuLitude  de  gens  furieux  qui  menaçoient  de  faire  feu  sur  eux^ 
ils  se  déterininèrenl  à  retourner  encore  une  fois  k  Manfalout,  Comme 
ils  étoient  bien  armés ,  ils  arrivèrent  sains  et  saufs  chez  le  caschef,  où  ifs 
se  trouvèrent  entourés  par  plus  de  quatre  cents  Arabes  armés ,  entre  les- 
quels étoit  le  scheikh  du  village  d"  Anjabdi ,  et  par  les  femmes  et  les  eofans 
de  ceux  qui  leur  avotent  servi  de  guides.  Tandis  qu'ils  se  fàisoiant  jour  h 
travers  cette  troupe,  ils  reconnurent  leur  troisième  guide,  qu'ils  avoient 
bissé  mourant  dans  le  sourcrrain:  il  avoit  réussi  à  se  tirer  de  ce  fijnesie 
lieu;  mais  h  peine  jiouvoit-il  se  soutenir  à  l'aide  de  deux  personnes.  Le 
drognian  des  voyageurs  raconta  de  nouveau  toute  leur  aventure,  el  en 
appela  au  témoignage  de  cet  Arabe.  Celui-ci,  au  lieu  de  prendre  leui' 
parti ,  soutint  que  les  voyageurs  avoient  employé  la  violence  pour  forcer 
les  Arabes  à  leur  servir  de  guides.  Tout  invraisemblable  qu'étoil  cette 
accusation,  les  voyageurs  la  coml>attoient  sans  succès,  lorsqu'entin  la 
caschef,  qui  affectoit  de  les  traiter  avec  rudesse,  demanda  à  cet  Arabe 
d'expliquer  par  quels  moyens  ces  înlïdèles,  qui,  de  son  aveu,n'avoient 
alors  aucune  arme ,  avoient  tué  ses  camarades.  Il  répondit  que  c'étoii  par 
de*  moyens  magiques,  et  qu'an  effet  il  avoit  vu  M,  L.egh  brûler  quelqpo 
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chose  à  son  entirée  dans  h  première  grande  salfe.  II  ixMiIoh  parlei'  de  h 
diauve-souris  qvie  le  voyagear  Ihroit  brûlée.  L^aiiv,  à  ce  mot  de  moyens 
magiques,  changea  tont  dun  coup  de  face;  ies  uns»  dit  M.  Legh»  se 
moquant  de  cette  prétendue  magie»  et  les  autres  craignant  (e  pduvoir 
ûnarâaire  que  les  voyageurs  possédoient.  Enhardi  par  ce  changement 
de  dispositions  dans  les  âssistans ,  le  drogman  demanda  le  renroi  del 
accusés ,  des  accusateurs  et  du  scheikh  dTAmabdl  à  Siyout,  devant  le 
gouverneur  de  h  haute  £gypte ,  Ifarahim^^bey  t  fils  du  padia  du  Caifc.  La 
féputation  de  cruauté  d'ibnhhn-bey  intimida  ies  Arabes  ;  et  le  caschef 
«yiemt  proposé  d'arranger  cette  af&ire  pour  de  Taisent  »  on  fut  bientôt 
d'accord ,  au  moyen  dé  douze  piastres  pour  chacune  des  deux  veuves,  et 
de  la  même  somme  oiSèrte  à  titre  de  présent  au  scheikh  d*Amàbdi.    - 

Tel  est  en  substance  le  récit  de  M.  Legh.  J'ai  peine ,  fe  Tavoue  ^  h, 
ilie  persuader  que  des  Arabes  de  la  haute  Egypte  aient  repoussé  Tidée 
d*un  pouvoir  magique  »  comme  une  chose  ridicufe  ;  tout  ^u  phis  le 
caschef  auroit-il  pu  s!é|ever  à  ce  haut  degré  de  philosophie.  M.  Legh  et 
son  compagnon  y  M.  Smeit,  n'entendant  point  Tarabe,  peuvent  fort  bien 
s*ètre  mépris  sur  la  cause  de  ce  changement  de  dispositions  dans  cettç 
troupe  ^nocante  :  en  tout  àkSy)i  fattribuerois  plus  volontiers  àk  cnumè 
^'inqûra  h  pouvoir  surnaturel  de.ces  éuan^etfs  ^  qu'à  unei(Drce4'esprit 

aï  ^rare  parnii  les  nations  les  plus  ciyili^e«  ^  l^vvç^    .     , 

,  JV  ne  ii)e  resterait  plus*  pour  cotmpléif ér  Je  corapie  (jt^^f^^voU  JtJ^dre 
de  la  relation  dé  M.  Legh ,  jgu^  &'re  connoitre  les  anciens  monumens, 
tels  que  temples,  et  jchapèlles  monolithes»  qu'il  a  décrits»  particùuèreipent 
dans  le  pays  des  Barabras,  entre  Ésouan  et  Ibrira  :  mais  ce^tiif  ra'en^ 
Iraîneroît  trop  loin)  et  seroit  dé  peu  d^urilûé  »  l«s«pcKOjftpeS'quf  s^oc- 
cupentdes  antiquités  4e  l'fgypte  ne  pouvant  sei despenser  de  puiser jdans 
Touvrage  même  de  M.  Legh  tous  les  renseignemens  qui  avaient  éphgppé 
k  Tdttemion  desr  "Voyageurs  précéderts*  »  bû'qu'ils  Â'avôfem-^s  été  % 
poitéef  d'obser^^êr.  Les  temples  t^  Dakki;  de  îGherf^H  -  Hassan  et^a- 
-bptdii»  mémentstir-^tout  l'attention  des  antiquaires. Dans  Norden^'/)/7i&t/ 
est  écrit  «5  >,  evKalaptchi  jî^îKJI  :  cpiantà  Çherphffassap,  Norden  n'et^ 
Bit  point  mention;  mâi$  ces  ruines  ^e.  trouvant  siir  fa  jrivje  bcçidentate  . 
eh fiice  d^un  lieu  ^e  M.  Jj^h appelle  Guère hek  /elles  doivent  riépôhdre 
jpNeu-prés  au  lieu  nommé  clans'N'ordea  jl^^  <^^ ,  cWt-îi-àire  Ghirsch\ 
du  couchant.  ADakki  et  &  Kafaptchi»  (es  voyàgeprsôb^rv^rent  pTusieurâ  ins- 
criptions grecques.  M.  Legh  en  rapporté  trois  qui  n'ont  rien  de  rernax:. 
^[uable.  Danstinç  de  ces  inscriptionsile  trouvie  lembt^f  «d^i^  que  M.'Leg^ 
n*A  point  reconnu  pour  le  boni . d'un  moSs^  égyptien.  Le  teinjple  dp 
(Stierfèb  *  Hassah  est  drné  d'un  grand  nôhib're  de  statues/ toutes  taîlfêes 
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dans  le  roc,  comme  l'édifice  lui-même.  M.  Legh  trouve  une  très-grande 
resseinLIance  entre  cet  édifice  et  fes  monumens  d'Eléphanta,  voisins  de 
Bombay.  Noire  voyageur  met  ces  rentes  de  l'antiquité  fort  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  voit  a\ant  Syène  ou  au-delà  de  celle  ville. 

Je  ne  finirai  point  cet  extrait  sans  faire  mention  de  quelques  fragmens 
écrits  en  dialecte  copie  de  laThébaïde,dont  M.Legh  a  donné  des  spccimea 
tx  des  traductions  à  la  fin  de  sa  relation.  Ces  fragmens,  écrits  sur  des 
peaux  de  mouton  ou  de  veau ,  appartiennent  à  des  actes  de  vente  ou  de 
donation.  Un  ami  du  voyageur ,  qui  a  essayé  de  les  traduire  ,  croit  cfu'ifs 
ont  été  écrits  dans  le  XIV.'  ou  le  XV.'  siècle.  M.  Legh  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'en  faire  imprimer  le  texte ,  qui  seul  pourroit  offrir  quelque  in- 
térêt aux  savans  qui  s'occupent  de  la  langue  el  de  la  littérature  égyptienne. 

M.  Legh  a  joint  à  sa  relation  une  carte  du  cours  du  Nil .  depuis 
Syène  ou  Ésouan  jusqu'à  Ibrim  ;  mais  cette  carte  ne  paroît  dressée  que 
par  estime ,  et  non  en  conséquence  d'aucune  observation. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


TOPOGRAPHY  ILLUSTRA  TIVE  OF  THE  BA  TTLE  OF  PlA  T^A  .  &e,^  1 

c'esl-à-dire.  Topographie  servant  à  éclaircir  la  bataille  ^1 
Platées ,  compreiuint  Acs  pleins  de  la  plaine  et  de  la  ville  dê\ 
Platées,  d'tleuthères,  de  Phylé,  dŒnoe',  et  une  vue  d'ÉIeu 
iheres  ,  avec  des   mémoires  explicatifs  ,  par   John   Spencer  \ 
Stanhope ,  correspondant  de  l'académie  royale  des  belles-lettres. 
Un  vol.  in-S' ,  de  ijiS  pages.  Londres,  1817.  Les  carte» 
et  plans  forment  un  atlas  in-fol.  Prix,  i8  sh. 

M.  John  Sfewcer  Stanhope  ,  auteur  de  cet  opuscule ,  éloit  parti 
de  Londres  en  i8io  ,  pour  visiter  l'Espagne,  la  Sicile  et  la  Grèce. 
Après  avoir  parcouru  une  partie  du  Portugal  et  du  midi  de  la  pénin- 
sule, il  s'embarqua  à  bord  d'un  corsaire  de  Gibraltar,  qui,  au  lieu  de 
le  conduire  à  Majorque,  d'où  il  se  proposoît  de  se  rendre  en  Sicilep 
le  mena  droit  à  Barcelone,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Françaà, 
Après  avoir  passé  deux  ans  à  Verdun,  il  obtînt,  par  l'entremise  dfl 
l'Institut,  non-seijiement  fa  permission  de  continuer  ses  voyages,  maU 
une  liberté  entière.  Plein  de  reconnoissance  pour  le  corps  savant  qut  ' 
avoir  pris  tant  d'intérêt  à  sa  situation,  M.  Stanhope  s'est  empressé  ,  il  soi^ 
retour,  de  détacher  un  fragment  curieux  de  ses  recherches  en  Grèce,  e( 
deniaire  honunage  à  l'académie  des  inscriptions,  comme  une  preuve  dq 
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soin  qu'il  a  mis  à  rendre  fructueuse  pour  les  sciences  la  liberté  qui  lui 
fut  rendue. 

Ce  fragment  d*un  voyage  de  M.  Stanhope  remplit  une  lacune  depuis 
long-temps  aperçue,  puisqu'il  sert  à  expliquer  complètement  la  bataille 
de  Platées»  qui  mit  le  sceau  à  l'affranchissement  de  la  Grèce»  et  dont  jus- 
qu'ici ('on  n'avoit  pu  comprendre  les  détails, 

Lorsqu'en  1788  M.  Barbie  du  Bocage  donna  son  Atlas  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis  »  il  eut  le  bon  esprit  d'y  insqrer  des  plans  des  trois 
combats,  des  Thermopyles,  de  Salamine  et  de  Platées»  auxquels  il  joignit, 
dans  l'édition  de  M.  Didot»  celui  de  fa  bataille  de  Marathon. 

Entre  ces  plans»  dont  toutes  les  parties  furent*disposées  avec  beaucoup 
de  sagacité»  il  n'y  en  avoit  que  deux  »  savoir,  les  plans  des  Thermopyles 
et  de  Salamine  »  qui  eussent  pour  base  des  relevés  géométriques  ;  celui  de 
Marathon,  qui  a  été  depuis  exécuté  parMM.Fauvel  etCelI»  étoit  dressé 
d'après  quelques  renseignemens  qui  manquoient  de  précision.  Quant  à 
celui  de  Platées»  M.  Barbie  avoit  dû  se  guider  uniquement  sur  les  textes 
des  auteurs  anciens ,  et  sur  l'indication  vague  que  la  plaine  de  Platées  de- 
voit  former  une  vallée  parallèle  au  Cithéron  »  dirigée  de  l'est  à  l'ouest»  et 
arrosée  par  FAsopus.  Or  les  opérations  militaires  des  armées  grecque  et 
persane  avant  la  bataille  furent  si  multipliées  dans  toute  l'étendue  de  la 
plaine  »  que ,  bien  loin  que  le  récit  des  auteurs  pût  donner  la  moindre  idée 
juste  du  local  »  il  étoit  indispensable  de  connoitre  le  local  pour  entendre 
les  textes  anciens. 

Ce  fut  à  la  sollicitation  de  M.  Barbie  du  Bocage  que  M.  Spencer 
Stanhope  »  à  son  arrivée  dans  l'Attique»  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  lever  en  détail  fa  plaine  de  Platées  ;  il  se  transporta  sur  le  revers 
septentrional  du  Cithéron»  et,  avant  de  rien  entreprendre ,  il  s'assura  que 
I^  plaine  qui  s'étendoit  à  ses  pieds  étoit  bien  celle  où  s'étoit  donnée  la 
bataille.  La  certitude  à  cet  égard  ne  peut  manquer  de  paroitre  complète» 
quand  on  considère  que  cette  plaine»  conformément  à  la  description  que 
les  anciens  ont  faite  de  celle  de  Platées»  est  située  transversalement  au 
nord  du  Cithéron  ;  qu'elle  est  arrosée  par  l'Asopus»  en  suivant  à  peu  près 
la  direction  de  Testa Touest;  qu'elle  est  située  entre  le  Cithéron  et 
Thèbes,  sur  la  route  qui  mène  de  cette  ville  à  Athènes,  à  Mégare  (]}, 
à  Eleusis  (2)  ;  enfin,  qu'elle  renferme  les  restes  d'une  grande  ville»  qui» 

d'après  sa  position»  ne  peut  être  que  Platées. 

^^■■^"'  ""^""^  ■  '  « 

(  I  )  IDuLTOié^  Ji  M  V  Jiiiojpms  tin ,  /ta«|u  avni  ^  enCSr,  julU  m  iiiv  ¥  hç  A^tok 
ifU£}M^  —  Ufmim  i"  l'a  naj^afpS  Touç  TlMLimâço'Antmiç.  Strab.  tx  ,p.  6ji,  C. 
(2)  %L  a  *EMV9inç  Tfo.'n/Mwç  ini  Boieniv,  ipr  Sfdê^ç  'Â3n9«U0if  ti  XlA^wif. 
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'  Certain  de  celle  idenrité,  et  aidé  de  M.  AHasoiif  i  ) ,  arebîiecte  însf  ruîl, 
qui  Taccompagnoit  dans  ses  voyages,  M.  Stanhope  leva  toulela  pfaîne» 
attmoyen  d'une  boussole azimulhsle, d'un  sextant  et  d\in cordeau  gradué. 

Une  fièvre  violente,  cohtraclée  dans  ces  lieux,  dont  rinsalitbrké  or- 
dmaire  étoit  augmentée  encore  par  I»  chaleur  de  la  saison ,  te  força  » 
ainsi  que  son  architecte,  d'abandonner  Topération  ;  mas  il  y  revînt  une 
Seconde  fois ,  et  parvint  &  la  terminer. 

D'après  TécheHe  de  ce  plan,  exp  iitiée  enyar^s  (=rro"',965  ) ,  on  voit 
qu*il  est  à  la  proportion  de  i  à  2^9640 ,  ou  de  1  ligne  pour  3  2  toises  : 
l'échelle  en- est  donc  suffisamment  grande.  M.  Stanhope  a  la  bonne 
fof  de  convenir  qu'avec  d*autres  inslmmens  ri  eûl  été  possible  de 
donner  plus  d'exactitude  à  cette  oj)érâtion.  Cela  est  vrai  ;  mais  tou|our5 
^ra-l-il  certain  que  lis  procédés  employés  par  M.  Aiiason  et  p«r  lui 
sont  de  nature  à  fournir  toàté  Fexaciitude  désirable  pour  Fobjet  auquel 
te  plan  est  destiné. 

Ce  plan  change  entièrement  fe^  idées  qu*on  s'étoit  faites  et  de  la  dis- 
position des  lieux  et  des  opérations  des  deux  armées.  Il  est  j^ste  de  con- 
venir qu'on  nen  avoit  qu'une  idée  fausse.  C  est  sins  doute  par  cette  raî-^ 
son  qu'un  savant  helléniste,  à  Fa  vue  du  dessin  de  M.  Stanhope,  s*éton 
to  peu  trop  hâié  de  conclure  que  la  plaine  levée  par  ce  voyageur  n'étoit 
jmsceHe  de  Platées.  M.  Stanhope  réfute  celte  opmion,  qui  réellement 
ne  «auroit  se  soutenir. 

Si  nos  lecteurs  veulent  nous  suivre,  avec  le  plan  de  M.  Barbie  sous 
lies  yeux,  ils  sentiront,  d'après  les  observations  suivantes,  qtielle  lu- 
mière nouvelle  le  plan  de  M.  Stanhope  répand  sur  l'histoire  de 
h  bataiWe  de  Platées,  i.*  La  vallée  n'est  point  parcourue,  dans  toute 
sa  longueur ,  par  TAsopus  ;  cette  rivière  commence  au  contraire  au 
nord-est  et  seulement  i  environ  1  300  toises  de  Platées.  2.*  Entre  les 
sources  de  l'Asopiis  et  cette  ville,  descendent  des  hauteurs  du  Cithéron 
deux  courons  qui  prenrient  leur  source  très- près  l'un  de  l'autre,  s'écar- 
lent  ensuite,  et,  après  avoir  formé  une  espèce  dtïe,  se  réunissent  un 
f)eu  au-dessous  de  Platées  en  une  seule  rivière ,  qui  se  dirige  à  l'ouest 

vers  le  golfe  de  Lépante  ;  tandis  que  l'Asopus  tourne  à  Fest ,  pour  se 

_i ^^^^^^^^^^^^^^^ 

(i)  C'est  à  M.  Aiiason  qu*on  doit  de  savoir  que  les  colonnes  du  Parthénon 
ont  un  léger  renflement  ou  antasis.  Il  avoît  reconnu  ce  renflement  sar  toute» 
les  colonnes  qu'il  avoit  mesurées  dans  le  Péloponnèse;  il  soutenort,  contre  fc 
sentiment  de  M.  Fauvel,  de  M.  Cockerell  et  d'autres  personnes  instruites,  cpie  le 
''^pfl^nient  devoit  exister  a«x  colonnes  du  Parthénon.  M  Cockerell  se  charge» 
lui-même  de  décider  la  <|ùestion  par  des  mesures  prises  avec  soin;  cBcs  conttr- 
mèrent  les  conjectures  de  M.  Aiiason. 
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rendre  dans  le  golfe  de  Négrepont.  3."  L'île  renfermée  entre  les  deux 
courans  peut  avoir  2400  toises  de  long  et  600  toises  dans  sa  plus  grande 
/argeur.  4***  Ainsi  Platées  est  située  près  de  la  seconde  rivière,  et  non 
pas  près  de  TAsopus. 

Cette  disposition  s'accorde  avec  le  texte  d'Hérodote  ,  interprété 
comme  il  doit  l'être.  M.  Larcher,  en  cet  endroit,  se  laissant  guider, 
contre  son  ordinaire,  par  la  version  de  Laurent  Valla,  avoit  transporté 
le  nom  d'CQlroé  à  Tile  dans  laquelle  les  Grecs  se  retirèrent  ;  et  son  au- 
torité avoit,  à  cet  égard,  induit  M.  Barbie  en  erreur.  Beloe ,  dont  I9 
traduction  anglaise  d'Hérodote  est  estimée  ,  fait  la  même  faute  ;  mais 
M.  Schweighxuser,  dans  son  excellente  version  latine,  ne  s'y  est  point 
trompé.  Je  crois  donc  utile  de  donner  ici  la  traduction  littérale  de  ce  pas- 
sage, sur  l'intelligence  duquel  repose  celle  de  toute  la  bataille.  M.  Stanhope 
lui-même  n'en  a  pas  bien  saisi  le  sens  en  plusieurs  endroits. 


•  Traduction  de  M^  J^archer, 

Les  généraux  furent  d'avis  d'aller 
dans  nie,  si  les  Perses  dlfFéroient  en* 
core  ce  jour-là  le  combat.  Cette  île  est 
vis-à-vis  de  Platées,  à  dix  stades  de 
i'Asope  et  de  la  fontaine  Gargaphie, 
auprès  de  laquelle  ils  campoient  alors. 
On  pourroit  la  regarder  comme  une 
iie  dans  le  continent.  La  rivière  des- 
cend du  Cithéron  dans  la  plaine,  se 
partage  en  deux  bras,  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'environ  trois  tudes ,  et  réunit 
ensuite  ses  eaux  dans  un  même  lit: 
cttu  ile  se  nomme  Œraé»  Les  h^bîtans 
du  Cithéron  disent  qu'iOEroé  est  fille 
d'Asope. 


Traduction  nouvelle  (1). 

Les  généraux  ^  aprc5  avoir  délibéré  [sur 
ce  sujet],  résolurent,  si  les  Perses  laissoieat 
passer  ce  jour^  sans  combattre,  de  se  rendre 
dans  Vile  qui  est  située  en  avant  ^t  Platées, 
à  dix  stades  de  TAsope  et  de  la  fontaine  Gar- 
gaphie ,  auprès  de  laquelle  ils  campoient 
alors.  On  pourroit  en  eÂet  regarder  [  ce  fieU] 
comme  un^  tiè,  à  cause  ie  sa  disposition;  car 
le  fleuve ,  séptré  en  deux  bras  dès  sa  sortie 
du  Cithéron  «  descend  dans  la  plaine ,  laissant 
entre  ses  deux  courans  un  intervalle  d'environ 
trois  stades  :  il  réunit  ensuite  st%  eaux  dans  un 
même  lit  :  il  porte  le  nom  ^Œroé,  que  les  gens 
du  pays  disent  fiUe  d*Asope.  —  Les  Grecs  con- 
vinrent qu'arrivés  dans  ce  lieu ,  f^yxŒroé,  fille 
d*Asope ,  entoure  de  %^  bras,  lis  envcrroient  6cc. 


On  voit  que  Terreur  principale  des  traducteurs  a  consisté ,  comme 

m 

■    "       '  .  n         ■  ■  I  ■  ,  ■  ■  . 

(l)  ïk\ttAVêfjuk¥ùm  ^  mm  çpêLmy/tai  t/hfy ,  m vynftCdhÉgriB^  nâmur  rUi  fybt^itr  ai  flffntf 

un  ôr  ii«vpâi>  '  y(ojUk9oç  i  •miofAûç  oMa^v  in,  ^  ILAtufimç  ^a  teatb  iç  td  Tn/hr,  Jiij^f 

^^t9T  "dv^Weftr^  Su/m  kty^m'^  -AMrvS  ei  ih^eA^t- '**^* ÂfntA/MÙtm  Ji  içriv ^0$9 
witf^  liv  J^  Il  'Affwmç'Cii^'n  :neA}^(^iaJi,pi)i<m  qêl  li  Kiîcupi.oç,  x.  r.  a.  Hcrod. 
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l'observe  M.  Stanhope  ,  à  donner  le  nom  SŒroc  à  l'île ,  tandis  que 
c'est  celui  cTune  rivière;  à  imaginer  que  cette  île  étoit  formée  par  FAsope, 
tandis  qu'elle  l'est  réellement  par  les  deux  courans  qui  descendent  du 
Cithéron  ;  enfin,  à  rapporter  le  mot  TroitLfjiiç  à  YAsope,  tandis  qu'il  désigne 
la  rivière  Œroé,  D'après  la  traduction  qui  précède ,  tout  s'explique  ,  et 
Ion  demeure  convaincu,  avec  M.  Stanhope,  que  là  rivière  qui  coufe  en 
avant  de  Platées  est  l'ffir^?/ d'Hérodote  :  cette  rivière  se  trouve  ainsi  sur 
la  route  de  Platées  à  Thèbes;  ce  qui  explique  parfiiitement  fe  passage 
où  Pausanias  dit  qu'^/ï  allant  de  Platées  à  Thibes ,  on  trouve  là  rivihe 
Péroé  (lisez  Œroé)  ,  qu'on  dit  fille  d'Asope  (i). 

Si  je  ne  craignois  de  dépasser  les  bornes  d'un  article  de  journal,  et 
d'entrer  dans  des  détails  qui  nécessiteroient,  pour  être  entendus,  qu'on 
eût  sous  les  yeux  le  plan  de  M.  Stanhope,  je  montrerois  que,  sur  presque 
tous  les  points ,  le  texte  d'Hérodote  convient  parfaitement  aux  localités , 
et  que  toutes  les  circonstances  de  la  bataille  s'y  appliquent  avec  facilité. 
Il  est  à  regretter  que  M.  Stanhope,  au  lieu  de  s'attacher  à  prouver  que 
son  plan  représente  bien  réellement  la  plaine  de  Platées ,  ce  qui  ne  peut 
être  douteux  ,  n'ait  pas  entrepris  sur  la  bataille  un  travail  complet ,  qui 
désormais  sera  très-^cile  à  fiiîre.' 

Le  plan  delà  ville  de  Platées,  levé  avec  grand  soin  par  M.  Allason, 
ne  sera  point  sans  utilité  pour  Tinlelligence  du  siège  de  cette  ville,  décrit 
par  Thucydide.  Cette  ville ,  située  i  mi-côte  du  Cithéron ,  est  défendue 
presque  de  tous  les  côtés  par  de  profonds  ravins  :  ses  murs ,  qui  ont  à 
peu  près  2200  toises  de  tour,  sont  en  construction  horizontale,  et  dé- 
fendus de  distance  en  distance  par  des  tours. 

A  ces  deux  plans  M.  Stanhope  a  joint  une  vue  très-pittoresque  el  très- 
bien  exécutée  du  fort  d'Eleuthères  en  Béotie ,  avec  un  plan  de  ce  fort , 
et  de  deux  autres  châteaux  situés  dans  l'Attique ,  sur  le  revers  méridional 
.  du  Cithéron.  M.  Barbie  du  Bocage  croit  devoir  les  Vapporter  aux  for- 
teresses ^(Enoé  et  de  Phylé,  dont  il  est  souvent  question  dans  l'histoire 
d'Athènes.  Les  trois  dissertations  qne  ce  savant  académicien  a  composées  , 
.  contiennent  tout  ce  qu'il  est  possible  de  trouver  dans  les  auteurs  anciens 
sur  ces  trois  bourgades  :  M.  Stanhope  les  a  jointes  à  son  opuscule. 

Tels  sont  les  objets  que  M.  Stanhope  a  mis  dès  à  présent  sous  les  yeux 
du  public;  mais,  si  l'on  en  juge  par  l'analyse  que  M.  Barbie  du  Bocage 
a  faite  de  ce  voyage  et  qui  est  insérée  dans  ce  volume ,  le  porte-fèuilIe 
et  le  journal  de  ce  voyageur  sont  loin  d'être  épuisés.  Cette  analyse  nous 
apprend  que  M.  Stanhope  a  rapporté  des  vues  d'Ithaque,  de  Zacynthe, 


(i)  i*  UKùLtaiiç  Ji  Hoir  iç  eifCsf  mTSL/ucç  m  'Qi^%,  Pausan.  ix,  y. 
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dTElîs,  de  Phigalîe,  de  Cyparissia ,  dePylos,  deSphactérîe,  deMessèae, 
de  la  plaine  de  Sparte ,  de  Mantinée ,  de  la  plaine  d'Argos ,  deTirynthe, 
du  tempfe  de  Némée  et  de  Minerve  au  cap  Sunium  ,  de  TEuripe ,  de 
Thèbes  ;  des  pfans  des  ruines  d'OIympie  ,  de  Pharœ  ,  du  temple 
d'Apollon  Cotylius  près  de  Phigalie ,  de  Leuctres ,  de  Mégalopolis ,  de 
Deliuin  en  Béotie,  d'Erétrie  en  Eubée.  Faisons  des  vœux  pour  que 
M.  Stanhope  puisse  proniptement  publier  tous  les  fruits  d'un  voyage  qui 
nous  eût  fourni  sans  doute  un  bien  plus  grand  nombre  de  renseigne- 
mens  nouveaux  et  précieux ,  si,  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  fa  Grèce, 
fauteur  n'eût  été  malheureusement  forcé,  par  une  fièvre  opiniâtre,  d'a- 
bandonner trop  tôt  cette  terre  classique,  qu'il  se  proposoit  de  parcourir 
dans  presque  toute  son  étendue  et  d'examiner  en  détail. 

LETRONNE. 


SoME  Account  ofthe  lives  anâ  writtngs  o/Lope  Félix  de  Vega 
Carpio  andGuillen  de  Castro;  hy  Henry  Richard  lord  HoIIand. 
London ,  2  vol.  1 8 1 7.  —  Notices  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lope  de  Vega  et  de  Guillen  de  Castro ,  &c. 

DEUXIÈME     EXTRAIT. 

J'ai  annoncé  que  les  recherches  de  lord  Holland  sur  la  vie  et 
les  divers  écrits  de  Guillen  de  Castro  n'offriroient  pas  cet  intérêt  générai 
qu'excitent  les  détails  sur  la  vie  et  sur  les  compositions  de  Lope  de 
Vega ,  mais  que  l'examen  de  la  pièce  espagnole  qui  a  fourni  k  Cor- 
neille le  sujet  de  sa  tragédie  du  Cid,  auroit  sans  doute  pour  notre  litté- 
rature un  intérêt  particulier.  Ce  sera  donc  à  cette  pièce  de  Guillen  de 
Castro  que  je  m'attacherai  spécialement.  Lord  Holland  n'a  pu  ras- 
sembler beaucoup  de  détails  relatif  à  la  vie  et  au  caractère  de  ce  poète. 
Lope  de  Yega  en  parle»  et  semble  le  considérer  comme  natif  de  Va- 
lence. Cervantes  le  cite ,  dans  le  prologue  de  sts  comédies ,  comme 
un  des  meilleurs  auteurs  de  son  temps.  Deux  des  pièces  de  GuiHen 
de  Castro  sont  tirées  de  Don  Quixote  :  il  est  donc  évident  qu'il  écrivoix 
après  1605,  époque  de  la  publication  de  cet  ouvrage  inimitable  ;  et  il 
est  permis  de  conjecturer  qu'il  avoit  publié  la  plupart  de  sts  pièces 
avant  1 6 1 5 ,  année  où  parut  le  prologue  de  Cervantes ,  qui  déclare 
que  la  tendresse  pathétique  et  la  douceur  du  style  sont  le  caractère 
distinctif  des  compositions  de  Guillen  de  Castro.  Nicolas  Antonio, 
dans  sa  Bibliothèque  espagnole  »  cite  deux  éditions  des  ouvrages  de 
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cet  auteur,  toutes  les  deux  en  deux  volumes,  faites  à  ValéiicO,   Tune 
en  1621  et  l'autre  en  1625  ;  lord  HoIIand  avoue  quil  n'a  pu  se  les 
procurer.  Dans  les  pièces  de  Guiiien  de  Castro,  on  trouvé  trop  souvent 
des  intrigues  sans  liaison  et  des  situations  extravagantes;  il  suffira  d*eii 
rapporter  un  seul  exemple.  Las  Maravilias  de  Babilonia  repré- 
sentent rhistoire  de  Nabuchodonosor  ;  le  poète  n'épargne  aucune  des 
circonstances  de  la  punition  de  ce  prince,  et  il  ne  les  confie  pa$  au 
simple  récit  des  personnages:  Nabuciiodonosor  paroît  avec  les  cornes, 
avec  les  pieds  ièndus  ;  il  paît ,  il  rumine  sur  le  théâtre.  Je  tn'abstîen* 
drai  de  faire  lanalyse  ni  même  l'indication  d*autres  ouvrages  de Ouiifen 
de  Castro  ;  elles  n'oflfriroient  rien  dutile.  Je  passe  donc  à  l'ouvrage  qui 
a  fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  tragédies.  Des 
écrivains  français,  et  entre  autres  M.  de  la  Harpe,  ont  cru  que  GuilIen 
de  Castro  avoit  puisé  l'idée  de  son  ouvrage  dans  une  pièce  antérieure 
de  Diamante.   hotd  Holland    soutient   avec  raison   que   Diamante  a 
vécu  plusieurs  années  après  GuilIen  de  Castro,  et  j'ajouterai,  à  Tappuî 
de  cetfe  assertion ,  au'il  est  évident ,  par  la   lecture  de  la  pièce  de 
Diamante,  que  celui-ci  l'a  composée  après  la  publication  de  fa  tra- 
gédie de  Corneille,  dont  il  a  traduit  plusieurs  passages.  Ce  point  de 
critique  littéraire  exigeroit  des  preuves  et  des  dévcloppemens  dont  je 
ne  chargerai  point  cet  article  ,  mais  qui  ^ont  d'autant  plus  nécessaires  ^ 
que  Voltaire  lui-même  ,  dans  son  commentaire ,  donne  à  penser  que 
le  beau  passage,  Rodrigue,  as -tu  ducœur,  SiC  a  été  emprunté  par 
Corneille  à  Diamante. 

GuilIen  de  Castro,  en  composant  sa  pièce  LAS  Mocedaoes  D6I; 
CiD,  PRIMERA  PARTE  [les  Exploits  de  la  jeunesse  du  Cid ,  prédire 
partie  ],  n'a  presque  fait  que  mettre  en  action  et  en  dialogues  les  récits 
conservés  par  les  traditions  poétiques  ;  il  a  mèuie  employé  des  pas-r 
sages  considérables  des  anciennes  romances  espagnoles.  Je  ne  dis  rien 
du  poème  du  Cid ,  que  l'on  croit  avoir  été  composé  à  une  époque  trés^ 
reculée,  et  qui  ouvre  le  recueil  intitulé  CoLECCJON  DE  POESi^S 
CASTELLANAS  ANTERiORES  AL  siGLO  XV. (i);  poème  très^rwiar* 
quable  sous  k  rapport  du  style,  dont  la  rudesse  prouve  l'antiquité.  Pans 
ce  poème  il  n'est  pas  question  des  amours  de  Rodrigue  et  de  Chimèae. 

S'il  ne  s'agissoit  que  de  régler  le  degré  de  mérite  de  l'ouvrage  4e 
GuilIen  de  Castro ,  je  devrois  donner  de  ces  ^anciennes  romances  une 
idée  assez  exacte  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  fuger  comment 
1  auteur  espagnol  a  profité  des  traditions  ;  mais  je  tne  bornerai  à  analyser 


(r)  En  Madrid  ,  1779,  4  vol.  m-S.^ 
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sa  pièce,  afin  que  Ton  puisse  reconnoîrre  ce  que  Corneille  a  em- 
prunté ou  réformé  en  traitant  le  même  sujet.  Je  crois  cependant  con- 
venable d'avertir  que  ces  romances  espagnoles ,  sur  lesquelles  on  trouve 
des  détails  très-curieux  dans  l'ouvrage  de  lord  HoIIand ,  avoieni  déjà 
été,  soit  analysées,  soit  traduites  ou  imitées  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans  (juillet  178},  11/ volume),  dans  l'ouvrage  de  M.  Sismondi 
sur  la  littérature  des  peuples  du  midi  de  TEurope ,  et  dans  un  recueil 
intitulé  le  C'td,  romances  espagnoles,  par  M.  Creuzé  de  Lesser ,  dont 
louvrage  offre  souvent  la  grâce  et  la  facilité  que  ce  genre  exige  (1). 

Lorsque  l'académie  française  prononça  son  jugement  sur  la  tragédie 
de  Corneille,  elle  ne  le  fit  point  précéder  de  Fanaly^e  de  la  pièce  espa- 
gnole ;  ce  travail  auroitfait  apprécier  le  talent  et  le  goût  que  Corneille 
avoit  mis  à  rejeter  des  situations  et  des  sentimens  qu'il  trouvoit  dans 
loriginal ,  à  en  corriger  et  adoucir  plusieurs ,  et  sur-tout  à  substituer 
des  situations  et  des  sentimens  qui  n'appartenoieut  qu'à  lui  :  mais ,  ' 
comme  l'académie  croyoit  que  sa  mission  étoi^t  bornée  à  juger  la  cri* 
tique  de  Scudéri ,  qui  n'avoit  offert  aucun  détail  à  ce  sujet ,  elle  se 
persuada  sans  doute  que  l'analyse  de  la  pièce  de  Guillen  de  Castro  et 
sa  comparaison  avec  la  maitrhe  de  la  pièce  française  n'étoient  pas  néces- 
saires ,  ou  du  moins  n'étoient  pas  indispensables. 

Voltaire ,  dans  son  commentaire  sur  le  Cid ,  n'a  pas  offert  cette  ana- 
lyse de  la  pièce  espagnole;  et,  puiscpie  l'occasion  se  présente  d'en  ex- 
poser les  détails,  on  me  permettra  de  ne  pas  les  négliger ,  d'autant  que 
l'aï  lieu  de  croire  que  la  connoissance  de  la  ]>ièce  espagnole  peut  servir 
également  à  la  gloire  de  GuiUen  de  Castro  et  à  la  gloire  de  Corneriie. 

Acte  I.'^  A  l'ouverture  de  la  scène,  le  vieux  don  Diego  Lainez  re- 
mercie le  roi  'de  Thonneur  qu'il  daigne  faire  à  Rodrigue  en  Je  créant 
chevalier  et  en  l'armant  de  ses  propres  mains*  La  cérémonie  a  lieu 
avec  to»te  la  pompe  qUe  l'on  pouvoit  espérer.  Parmi  les  personnes 
présentes,  l'Infante  et  Chimène  font  quelques  observations  qui  per- 
mettent de  juger  de  l'amour  qu'elles  ressentent  pour  Rodrigue;  le  carac- 
tère hautain  du  prince  Sanche ,  fils  du  roi ,  est  annoncé  heureusement: 
Rodrigue  laissé  aussi  pressentir  son  caractère  superbe.  En  efièt,  le  roi,  lut 
prései>tant  l'épée  dechevalier  ,  lui  dit  qu'il  fa  portée  dans  cinq  batailles 
rangée^,  et  leCid  répond  qu'ilne  la  remettrai  point  dans  le  fourreau  jusqu*!^ 
€e  que,  dans  ses  mains,  elle  ait  acquis  tm  semblable  honneur.  La  foule  se 
reure.  Le  roi  retient  %^s  quatre  conseillers,  Diego  Lainez ,  Arias,  Peran- 

(1)  LeCid,  romances  espagnoles^  imitées  en  romances  françaises,  par  M.  Creuzé 
de  Lesser.  Paris ^  chez  Delaunay,  libraire,  au  Palais  royal ^  18149  1  vol.  hi'-iin 
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znlèset  Lozano.  II  leur  expose  que  Bernandez  ,  le  précepteur  de  son  ûls 
Sanche,  est  mort;  il  fait  sentir  combien  le  choix  d'un  digne  successeur  est 
nécessaire ,  à  cause  du  caractère  emporté  et  violent  du  jeune  prince  ; 
et  il  propose  don  Diego  ,  en  demandant  leur  avis  :  Arias  et  Peran- 
zulès  trouvent  que  Diego  mérite  cet  honneur;  mais  Lozano  s'emporte, 
et  une  rixe  s'élève  entre  lui  et  don  Diego.  Le  roi  veut  en  vain  calmer 
cette  dispute  ;  il  impose  sifence  au  comte  de  Lozano  »  qui  répK>nd  : 
«  Alors  cette  main  exprimera  ce  que  ma  langue  est  obligée  de  taire.  » 
{  En  prononçant  ces  mots ,  il  a  frappé  don  Diego,)  Le  roi  veut  faire  arrêter 
Lozano;  mais  celui-ci  sort,  et  bientôt  sort  également  don  Diego ,  après 
avoir  exprimé  combien  il  est  outré  de  cet  affront  et  sensible  au  déshon* 
neur  quil  lui  imprime.  Le  roi»  embarrassé,  exige  qu'on  garde  le  secret: 
il  envoie  à  lun  et  à  l'autre  l'ordre  de  ne  pas  en  parler ,  espérant  sans 
doute  pacilîer  cette  affaire. 

Pendant  ce  tnsie  événement,  Rodrigue  est  avec  ses  deux  frères.  li 
leur  parle  de  fhonneur  qu'il  a  reçu  du  roi ,  et  de  son  désir  d'illustrer  , 
par  le  gain  de  cinq  batailles  ,  l'épée  qu'il  en  a  reçue.  Toui-à-coup  arrive 
don  Diego  :  son  bâton  est  rompu  ;  il  voit  Rodrigue  désarmé,  et  lui  de- 
mande aigrement  si  c'est  le  moment  de  quitter  l'épée.  Il  congédie  ses 
fils ,   et  ,  resté  seul ,  il  prend  l'épée  de    Mudarra  (  i  )  ;  il  trouve  sa 
force  impuissante  à  la  manier  encore.  Dans  un  monologue  très- animé  , 
il  exprime  son  désespoir ,  se  plaint  de  ne  pouvoir  venger  l'affront  qu'il 
a  reçu ,  et ,  voulant  confier  sa  vengeance  à  ses  fils ,  il  appelle  d'abord  fe 
plus    jeune.   Conformément  à  l'ancienne  tradition    conservée  par  fes 
romances,  il  serre  la  main  du  jeune  homme,  qui  se  plaint  et  est  soudain 
chassé  de  sa  présence.  Même  épreuve  et  même  résultat  avec  un  autre 
plus  âgé«  Vient  le  tour  de  Rodrigue  :  le  vieillard  lui  serre  la  main  ,  et 
va  jusqu'à  la  mordre  vivement.  Rodrigue  s'écrie  que  si  ce  n'étoit  pas 
son  père  ,  il  se  vengeroitde  cette  offense ,  en  le  frappant  sur-le-champ. 
Alors  le  vieillard  s'écrie  :  «  O  fils  de  mon  cœur,  j'adore  ce  noble  senti- 
»  ment  ;  ta  colère  me  plaît ,  je  bénis  cette  bravoure ,  &c.  »  II  l'ins- 
truit de  l'offense  qu'il  a  reçue ,  Tinvite  à  la  venger  ,  et  sort  en  disant  : 
et  Je  vais  pleurer  mes  affronts  jusqu'à  ce  que  tu  en  aies  pris  vengeance.  » 
Rodrigue ,  resté  seul,  exprime  vivement  le  combat  qu'il  éprouve  entre 
l'amour  et  fhonneur,  ayant  à  venger  son  père  contre  celui  de  Cbîmène. 

La  scène  change  et  représente  une  place  :  on  voit  sur  un  balcon 


(i)  Mudarra,  né  à  Cordoae,  d'origine  more,  mais  ensuite  adopté  par  la 
famille  Lara ,  et  trés-célébré  dans  les  chants  nationaux  pour  ses  exploits  héroïques, 
vivoit  \CTs  Tan  990. 
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rinfânte^t  Chimène;  bîeniôl  arrivent  Lozano  et  Peranzulès.  Celui-ci 
conseille,  mais  vainement»  à  Lozano  de  faire  quelque  réparation  à  don 
Diego.  Ils  s'écartent.  A.  l'instant  paroît  Rodrigue,  qui  salue  gracieusement 
l'Infante  et  Chimène,  et  s'abandonne  encore  aux  hésitations  que  lui  causent 
rhonneur  et  l'amour  :  mais  don  Diego  survient  ;  sa  présence  décide  son 
lils.  Lozano  se  rapproche;  il  s'établit  entre  lui  et  Rodrigue  un  dialogue 
vif  et  animé  y  qui  a  presque  entièrement  passé  dans  la  tragédie  française. 
Ils  tirent  leurs  épées  et  sortent  en  combattant ,  tandis  que  les  cris  de 
rinfante  et  de  Chimène  expriment  Thorreur  qu'elles  éprouvent.  On 
entend  la  voix  du  comte,  qui,  derrière  la  scène ,  s'écrie,  Je  suis  mort! 
et  Rodrigue  rentre,  en  se  défendant  contre  les  partisans  de  Lozano  > 
jusqu'à  ce  que  la  voix  et  l'ordre  de  l'Infante  les  empêchent  de  continuer 
leur  poursuite. 

Acte  If.  Le  roi  apprend  le  duel  et  son  résultat.  Chimène  et  don  Diego 
arrivent  en  même  temps  devant  lui;  Chimène  montrant  un  mouchoir 
ensanglanté  et  réclamant  justice  contre  le  meurtrier  de  son  père,  et 
Diego  ayant  sa  joue  teinte  du  sang  de  Lozano,  à  l'endroit  où  elle  avoit 
été  frappée.  Tous  deux  plaident  leur  cause;  Chimène  dit  que  son  devoir 
est  écrit  sur  la  poussière  en  caractère  de  sang;  Diego  avoue  qu'il  est 
arrivé  au  moment  où  expiroit  Lozano,  et  quavec  le  sang' de  celui-ci  il 
a  lavé  sur  sa  propre  joue  l'affront  qui  y  avoit  été  imprimé.  L'Infàtite 
et  le  prince  Sanche  surviennent.  Le  roi  tâche  de  consoler  Chimène,  et 
ordonne  d'arrêter  don  Diego  ;  le  prince  Sanche  intercède  pour  celui  qui 
avoit  été  nommé  son  gouverneur,  et  fait  paroilre  ce  caractère  hautain 
et  indomptable  que  lui  donne  l'histoire;  le  roi  confie  don  Diego  à  la 
garde  amicale  du  prince;  Chimène  a  laissé  échapper  quelques  exprest- 
sionsqui  prouvent  que  son  devoir  est  en  contradiction  avec  son  amour. 
Tous  se  retirent;  cependant  Rodrigue  va  à  la  inaison  de  Chimène,  parle 
à  Elvire,  et  se  retire  h,  l'écart  dès  qu'il  voit  arriver  Chimène,  qui,  se 
croyant  seule,  entretient  Elvire  de  son  amour;  Rodrigue  tout-à-coupse 
précipite  aux  pieds  de  Chimène ,  lui  présente  un  p'jignard  afin  qu'elle 
lui  ravisse  la  vie;  il  lui  raconte  avec  simplicité  et  chaleur  la  cause  de  sa 
querelle  avec  Lozano  son  père,, lui  parle  de  ses  longues  hésitations^ et 
la  supplie  de  venger  sou  père  sur  lui,  ainsf  qu'il  a,  vengé  le  sien  sûr 
Lozauo.  Chimène  lui  xç|)ond  ,  av^c  l>daucfoi|p  d'émotidni,  qu'il  a  obéi  à 
rhonneur;  mais  elle  lui  reproche  de  manquer  dedéfKcatesse,  lorsqu'il 
entre  chez  elle  les  mains  encore  teintes  du  sang!  de  son  père  :  elle  bà 
décfare  que  l'honneur  l'excitera  à  faire  tout  ce , qui  dépendra  d'elle  poui*  • 
livrera  la  justice  le  meurtrier  de  son  père;  mais  aliène  cache  pas  son 
espoir  de  n'y  pas  réussir  ;  ils  se  quittent  avf  c  un  désespoir  mutueL  Do;i| 
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Diego  cherche  son  fi(s\  et  se  plaint  et  s'irrite  de  ne  pas  te  retrourer* 
Rodrigue  paroît  enfin.  —  D.  Diego.  «  Tu  as  fiiit  preuve  de  bravoure, 
tu  as  bien  agi»  tu  as  imité  ma  première  valeur ,  tu  m*as  bien  payé 
l'existence  dont  tu  m'étois  redevable  ;  touche-les ,  ces  cheveux  blancs 
que  tu  as  honorés,  et  presse  tes  lèvres  sur  cette  joue  d*où  tu  as  enlevé 
la  tache  de  mon  déshonneur  :  Forgueil  de  mon  ame  s'incline  devant 
ta  prouesse,  devant  le  conservateur  d*une  noblesse  qui  a  servi  glorieu- 
sement tant  de  rois  de  Casiille.  »  Alors  il  propose  à  son  fils  d*exercer 
son  courage,  en  marchant,  avec  cinq  cents  gentilshommes,  contre  les 
Mores  qui  ravagent  les  champs  fertiles  de  Burgos.  —  D.  Diego,  «  Va 
éprouver  ta  lance  comme  tu  as  éprouvé  ton  épée  :  ainsi  le  roi,  ni  les 
nobies,  ni  le  peuple,  ne  pourront  dire  que  ta  main  n'a  servi  qu'à  venger 
des  offenses  privées.  —  Rodrigue,  Donnez  -  moi  votre  bénédiction.  — 
/).  Diego.  Je  le  désire  autant  que  toi.  — Rodrigue,  J'attends  à  vos  pieds 
cette  bénédiction.  —  /).  Diego,  Reçois-la  de  ma  main  et  de  mon  cœur.» 
La  scène  change  encore.  L'Infante  est  à  la  campagne  :  placée  sur  un 
balcon,  elle  se  plaît  à  décrire  les  beautés  de  la  nature  champêtre;  elle 
compare  les  plaisirs  qu'elle  éprouve,  avec  les  agitations  de  la  cour.  Ses 
pensées  reviennent  insensiblement  à  la  querelle  de  don  Diego  et  de 
Lozano,  et  h  la  poursuite  de  Chimène  contre  Rodrigue.  Tout- à-coup 
celui-ci  se  montre  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie,  salue  l'infante,  et» 
avec  autant  de  respect  que  d'adresse,  lui  demande  sa  bénédiction  contre 
les  Mores  qu'il  va  combattre.  On  a  aussitôt  le  spectacle  de  Fapprocbe 
6ts  ennemis  :  un  roi  more" paroît  avec  sa  troupe;  un  berger  annonce 
les  Chrétiens,  le  combat  général,  et  la  défaite  des  Mores.  Rodrigue 
reparoît  ;  le  roi  more  se  rend  à  lui  :  mais  Rodrigue  annonce  qu'il  veut 
encore  faire  prisonniers  deux  autres  rois  avant  la  fin  du  jour,  et  s'éloigne. 
La  scène  retourne  au  palais  :  on  voit  don  Sanche  accompagné  d'un 
maître  d'annes  et  de  don  Diego.  Le  prince  s'abandonne  à  son  caractère 
emporté  et  superstitieux.  Le  roi  Fernand  survient,  et  bientôt  entre  le 
roi  more  prisonnier.  Fernand  félicite  don  Diego  sur  la  victoire  de  son 
fils  ,  et  le  roi  more  en  raconte  les  détails  merveilleux,  lorsque  Rodrigue 
arrive  lui-même  :  le  prisonnier  lui  prend  la  main  et  le  nomme  CJD. 
Sanche  demande  la  signification  de  ce  mot;  et  comme  en  arabe  il  signifie 
seigneur,  le  roi  le  confère  à  Rodrigue  comme  un  titre  honorable.  Chi- 
mène survient;  elle  est  en  grand  deuil,  de  inême  que  quatre  chevaliers 
qui  raccompagnent.  Elle  plaide  contre  le  Cid.  Son  discours  rappelle 
beaucoup  d'expressions  de  la  p.*  romance,  dont  Guillen  de  Castro  a 
conservé  quelquefois  des  lignes  entières,  en  ftisani  toutefois  des  chan* 
gemens  très-judicieul  dans  le  reste.  Le  roi,  après  quelques  mots  am- 
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bigus  qui  annoncent  son  embarras,  consent  à  bannir  le  Cid ,  parce  qu'il 
a  tué  Lozano  ;  mais  il  Fembrasse  à  cause  de  sa  victoire  contre  les  ennemis 
de  TEtat.  L'Infante  remarque  un  échange  de  regards  affectueux  entre 
Chîmène  et  le  Cid ,  et  sort  en  exprimant  sa  jalousie ,  tandis  que  le  roi  et 
h  cour  expriment  leur  admiration  pour  le  Cid. 

Acte  III,  Le  roi,  qui  a  des  droits  sur  la  ville  de  Calahorra,  déclare 
que  son  intention  est  d'en  remettre  la  décision  à  un  combat  singulier,  et 
il  choisit  le  Cid  pour  son  champion.  On  annonce  Chîmène.  Le  roi  dit 
qu'elle  a  la  fierté  et  l'impatience  de  son  père,  et  quelle  ne  cesse  de  le 
tourmenter;  c'est  alors  qu'Arias  fait  connoîire  au  roi  l'amour  dont  Chi- 
mène  paye  celui  du  Cid,  et  il  suggère  l'idée  de  leur  mariage;  on  ima- 
gine un  moyen  de  découvrir  l'amour  de  Chimène.  Elle  entre;  aussitôt 
un  messager,  d'après  les  instructions  secrètes  d'Arias,  vient  annoncer 
!a  mort  du  Cid;  don  Diego,  qui  est  dans  le  secret,  affecte  la  plus  grande 
douleur,  et  Chimène,  frappée  de  cette  nouvelle,,  pâlit  et  s'évanouit. 
Le  roi  la  rassure,  en  avouant  le  stratagème  et  le  dessein  qu'il  a  eu 
quand  il  s'en  est  servi  :  Chimène  nie. la  conséquence  qu'on  tire  de  son 
affliction,  et  propose  d'accorder  ses  biens  et  sa  personne  au  seigneur 
qui  lui  apportera  la  tête  de  Rodrigue.  Le  roi,  connoissant  la  bravoure 
du  Cid,  offre  de  proclamer  ces  conditions. 

Le  Cid  est  à  la  campagne  ;  il  entend  les  gémissemens  d'un  mendiant 
lépreux  :  ses  serviteurs  et  ses  soldats,  craignant  la  contagion  ,  et  rebutée 
par  le  spectacle  du  lépreux ,  refusent  de   l'aider  à  se  tirer  d'une  fon- 
drière dans  laquelle  il  est  tombé  ;  mais  le  Cid  lui  tend  un  bl-as  secourable , 
baise  sa  main ,  le  couvre  de  ses  propres  vétemens ,  lave  ses  blessures  et 
le  fait  asseoir  pour  dîner  avec  lui.   Le  Cid  commence  à  soupçonner 
quelque  mystère,  quand  le  lépreux  le  nomme  par  son  nom,  et,  paroissant 
tout-à-coup  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  S.  Lazare,  lui  prédit  sa  gloire 
future  et  lui  annonce  l'approche  du  roi.  En  effet,  il  paroît;  il  s*agit  du 
combat  singulier  qui  doit  décider  du  sort  de  Calahorra ,  et  le  Cid  accepte 
le  défi  du  géant  d'Aragon  don  Martin,  et  va  le  combattre.  Tandis  que 
Chimène  est  dins  la   plus  grande  inquiétude  des  suites  de  ce  combat 
singulier  ,  elle  reçoit  une  lettre  de  don  Martin ,  qui  réclame  sa  per- 
sonne et  ses  biens,  en  lui  annonçant  sa  prochaine  arrivée  avec  la  tète 
du  meurtrier  de  son  père.  Elle  est  accablée  de  douleur,  et  se  reproche 
d'avoir  causé  la  mort  du  Cid;  mais  elle  paroit  devant  le  roi,  feignant  de 
se  réjouir  de  cette  mort  :  on  lui  confirme  la  nouvelle  ;  alors  elle  prie  le 
roi  qu'il  veuille  lui  permettre  de  livrer  ses  biens,  mais  de  refuser  sa  main 
à  don  xMartin«  A  peine  a-t-elle  prononcé  ces  paroles,  que  le  Cid  paroit, 
raconte  sa  victoire  et  sollicite  la  main  de  ChimèRO.  Le  roi  approuve  cjgtte 

ZZZZ    2 
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demande,  et  Chimène ,  avec  une  résistance  affectée,  donne  son  consen- 
tement ,  en  faisant  observer  qu'elle  obéit  à  ia  volonté  du  ciel. 

Telle  est  l'analyse  de  ia  pièce  de  Guillen  de  Castro.  La  tragédie  du 
Cid  est  trop  connue  pour  que  je  croie  nécessaire  dVn  offrir  aussi  Fa- 
nalyse.  Le  lecteur  peut  aisément  faire  ia  comparaison  des  d^ux  ouvrages, 
et  sans  doute  il  répétera  ce  qu'a  dit  La  Harpe  :  ce  Corneille  ne  fit  point 
»  un  larcin,  comme  on  le  lui  reprocha  ;  mais  il  fît  une  de  ces  conquêtes 
»  qui  n'appartiennent  qu'au  génie;  ii  embellit  beaucoup  ce  qu'il  prenoît, 
»  en  ôta  beaucoup  de  défauts,  et  réduisit  le  tout  aux  règles  principales 
»  du  théâtre  (i).  » 

Si  1  on  veut  comparer  la  diction  des  deux  auteurs,  on  verra  que ,  dans 
le  petit  nombre  de  vers  empruntés  par  Corneille  à  la  pièce  espagnole  ^ 
il  a  imprimé  fe  sceau  de  son  talent,  de  manière  à  embellir,  par  la  pré- 
cision et  la  vivacité  du  style ,  plusieurs  passages  qui ,  dans  foriginal ,  sont 
peu  remarquables. 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage, 
étoît  donné  jxir  l'auteur  espagnol. 

Lava  la 

Con  sangre,  que  sangre  scia 

Quita  semejantes  manchas. 

Mais  Corneille  ajoute  aussitôt  :  meurs  ou  tue. 
Les  vers  de  l'original , 


Lave-fa 

Avec  fe  sang,  va  que  te  saog  seul 
Ote  semblables  taches. 


Et,  quoique  je  me  y'xisc  sans  Fionneor^ 

Se  détruisit  mon  espérance 

En  tcfie  variation , 

Avec  telle  force  ,  que  ton  amour 

JSlit  en  doute  ma  vengeance. 


Y,  aunque  me  vi  sin  honor, 
Se  malogro  mi  esperança 
En  tal  mndança, 
Con  tal  fuerça,  que  tu  amor 
Puso  en  duda  mi  vengança. 

ne  sont-ils  pas  plus  énergiques  dans  Corneille  î 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  contre  mon  père  et  moi. 
Ma  flamme  assez  long-temps  n'ait  combattu  pour  toi  : 
Juge  de  son  pouvoir;  dans  une  telle  offense. 
J'ai  pu  douter  encor  si  j'en  prendrois  vengeance* 

Cet  hémistiche  pris  de  l'original , 
11  a  tué  mon  père;  — 

donne  lieu  à  une  belle  réponse  qui  est  toute  à  Corneille,  et  qui  a  été 
répétée  par  Dianiante , 

•—  Il  a  vengé  le  sien. 


^i)  Cours  de  litt.  tom.  IV,p»  222* 


Je  le  poursuivrai  jusqu'à  me  venger, 
£t  le  tuerai  en  mourant. 


La  moitié  de  ma  vie 
A  tué  l'autre  moitié. 
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Dans  Corneille  , 

Le  poursuivre,  le  perdre  et'  mourir  après  lui, 

a  bien  plus  d'énergie  et  de  rapidité  que  : 

Seguirele  hasta  vengar  me, 
•  Y  havre  de  matar  moriendo. 

Pour  donner  un  exemple  de  quelques-uns  des  vers  dans  Tiinitation  des* 
quels  Corneille  a  été  moins  heureux,  je  citerai  cefui-d  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  rais  l'autre  au  tombeau. 
L'original  porte  : 

La  mitad  de  mi  vida 
Ha  muerto  la  otra  mitad. 

Quoique  celte  manière  d'exprjmer  une  telle  idée  soit  défectueuse  et 
dans  l'original  et  dans  l'imitation ,  on  peut  dire  qu'elle  choque  davan- 
tage dans  Corneille,  parce  qu'il  a  traduit  par  l'image  physique  mis  au 
tombeau  Tidée  morale  de  tuer,  qui,  ne  présentant  pas  I objet  matériel, 
permettoit  à  l'esprit  de  se  prêter  plus  facilement  à  ce  jeu  de  mots. 

En  général,  si  l'on  examine  la  plupart  des  imitations  de  Corneille, 
on  jugera  qu'il  est  peut-être  difficile  de  trouver  des  imitations  aussi  iidèles 
et  aussi  perfectionnées:  ce  secret  de  l'art,  qui  est  un  des  caractères  disiinc- 
tifs  de  Racine,  n'avoit  pas  été  inconnu  de  Corneille;  et  ce  talent  d'amé- 
liorer ce  qu'il  imite  ne  se  borne  pas  aux  expressions,  aux  idées,  aux 
images  ;  il  s'applique  sur-tout  aux  situations. 

En  effet,  il  est  facile  de  remarquer  que,  dans  celles  qui  ont  été  con- 
servées de  l'espagnol.  Corneille  est  presque  toujours  resté  supérieur  à 
son  modèle  ;  et  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  qu'il  n'a  dû  qu'à  son  seul 
génie  quelques-unes  des  plus  intéressantes.  II  a  eu  l'art  d'élaguer  be  »u- 
coup  d'incidens  étrangers  au  sujet,  et  il  avoit  pour  cela  un  double  morif^ 
voulant  respecter  les  règles  de  l'unité  et  celles  du  goût.  Sans  doute  la 
nécessité  de  se  soumettre  aux  règles  de  l'unité  ,  autant  que  le  sujet  pou- 
voit  s'y  prêter ,  a  causé  quelque  invraisemblance  dans  la  rapidité  avec 
laquelle  les  événemens  et  les  incidens  se  succèdent  :  toutefois  le  spec- 
tateur, entraîné  par  l'intérêt  du  sujet,  cède  plus  «aisément  à  Tillusion  sur 
ce  point  que  sur  les  scntîmens  passionnés  de  Chimène,  dont  l'expres- 
sion et  le  développement  sont  plus  aisément  tolérés  dans  la  pièce  espa- 
gnole, qui  dure  trois  ans.  Mais  comme,  dans  le  plan  de  Corneille,  ces 
sortes  de  fautes  ont  amené  des  beautés  du  premier  ordre ,  et  q.-.e  l'on 
ne  reccnncît  point  comment  Corneille  auroit  pu  arranger  son  plan  au- 
trement pour  produire  de  sem!>lai>les  beautés,  on  pardonne  ces  fautes 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il  les  a  lui-même  indiquées.  Je  crois  qu'il 
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suffit  de  renvoyer  au  commentaire  de  Voltaire ,  et  à  l'examen  que  Cor- 
ne! >ie  ,  presque  aussi  admirable  par  sa  candeur  que  par  son  génie  y  a 
fait  lui-même  de  sa  pièce. 

Lord  Holland  ne  pardonne  pas  facilement  à  Corneille  de  s'être  écarté 
de  l'original  en  changeant  le  lieu  de  la  scène.  II  est  vrai  que,  dans  la 
pièce  espagnole,  la  scène  est  à  Burgos  et  dans  la  vieille  Castille  »  où  les 
actions  qu'elle  représente  se  passèrent  réellement  :  Corneille  ,  dit  ford 
Holland»  sans  motif  apparent  a  transporté  à  Séville  et  l'action  et  la 
cour  de  Castille,  tandis  que  Séville  ne  fut  délivrée  des  Mores  que 
plus  d*un  siècle  après  la  mort  du  héros  de  cette  tragédie.  Lord  Holland 
ajoute  qu'il  est  étonnant  que  ce  défaut  de  la  tragédie  du  Cid  ait  échappé 
aux  nombreux  commentateurs  de  cette  pièce,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  re- 
levé par  M.  de  Sismondi  dans  soi;  excellent  ouvrage  sur  la  littérature  du 
midi  de  l'Europe.  Je  réponds  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  écrivains 
français  n'aient  pas  relevé  cette  prétendue  faute;  Corneille  s'en  étoit 
justifié  en  disant ,  dans  l'examen  du  Cid  :  «Passons  à  celle  de  l'unité  de 
»  lieu,  qui  ne  m'a  pas  moins  donné  de  gêne  en  cette  pièce  :  je  lai  placé 
»  dans  Sévilfe,  l^ien  que  don  Fernand  n\n  ah  jamais  été  le  maître  ;  et 
»  j'ai  été  obligé  à  cette  falsification,  four  former  quelque  vraisemblance  à 
y>  la  descente  des  AI  ores ,  dont  l* armée  ne  pouvoit  venir  si  vite  par  terre 
M  que  par  eau.  » 

Si  Corneille  n'a  pas  rejeté  de  sa  pièce  le  rôle  froid  et  inutile  de 
l'Infante  ,  qu'on  a  depuis  supprimé  dans  les  représentations ,  il  a  eu 
du  moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  admettre  celui  du  prince  don  Sancbe , 
et  peut-être  a-t-il  cru  faire  assez.  L'omission  de  divers  incidens  qui  ne 
s'accordoient  pas  avec  la  convenance  théâtrale,  ou  qui  n'étoient  pas 
nécessaires  au  développement  de  l'action  principale,  constitue  un  véri- 
table mérite  dans  la  pièce  de  Corneille.  S'il  me  falloit  citer  un  exemple 
à  ce  sujet ,  je  dirois  que  Corneille  a  sagement  évité  la  scène  de  la 
délibération  entre  le  roi  et  ses  conseillers  pour  choisir  le  gouverneur 
du  prince  Snnche  ,  parce  que,  dans  l'original,  cette  scène  amène,  en 
présence  du  roi,  Tin  jure  du  soufiîet,  qui,  n'étant  pas  punie  sur-le-champ 
par  le  roi ,  le  montre  au-dessous  de  sa  dignité. 

Lord  Holland  indique  quelques  endroits  dans  lesquels  Corneille  n*a 
pas  égalé  fauteur  espagnol.  II  croit  que  les  sentimens  de  don  Diego, 
quand  il  apprend  que  son  fils  fa  vengé,  sont  plus  vifs  dans  Guilfen  de 
Castro  ;  il  trouve  que  celui-ci  a  mis  plus  d'épanchement  dans  lentrevue 
du  père  et  du  fils  après  cette  vengeance.  Le  caractère  insolent  du  comte 
Lozano  paroît  i^  lord  Holland  mieux  peint  dans  l'original.  Mais,  en 
faisant  ces  concessions ,  qui  portent  seulement  sur  des  points  très-secon- 
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daires,  et  qui  pouirotent  donner  lieu  ï  plusieurs  restrictions,  que  ne 
doit'On  pas  accorder  h  Corneille  pour  avoir  su  créer  et  sur-tout  main- 
tenir l'iniérèt  qu'excitent  la  situation  et  i'ajnour  du  Cid  et  de  Chimène  '. 
If  a  donné  dans  cette  pièce  le  modèle  précieux  du  pathétique  le  plus 
attendrissant,  lorsqu'il  a  peint  la  situation  attachante  de  deux  amans  qui 
méritent  tout  l'intérêt  du  spectateur  par  le  sacrifie  qu'ils  font  de  l'amour 
le  plus  vif  et  le  plus  tendre  i  un  devoir  sévère  dont  l'accomplisse- 
ment tient  à  la  noblesse  et  à  la  générosité  des  sentimens  ;  pathétique 
le  plus  heureux  ,  le  plus  fëcond  peut-être  :  il  Tait  le  mérite  et  le  charme 
de  la  tragédie  de  Zaïre,  qui  offre,  à  certains  égards,  une  grande  res- 
semblance avec  celle  du  Cid ,  puisque  Zaïre  immole  son  amour  k  sa 
religion ,  comme  le  Cid  l'immole  à  son  honneur. 

Je  ne  répéterai  point  les  justes  éloges  que  j'ai  déjà  donnés  k  l'ou-  . 
vrage  de  lord  Holland;  mais  j'ajouterai  que  la  littérature  française  lut 
devra  de  la  reconnoissance  pour  le  travail  étendu  qu'il  a  fait  sur  Gutllen 
de  Castro  et  sur  Corneille ,  et  dans  lequel  il   s'est  montré  digne  de 
juger  le  père  de  notre  tragédie, 

RAYNOUARD. 


'MÉDAILLE  Z>B  LA  HEINE  Thermuse  ,  epouse  de  Phrûûte  IV , 
et  mère  de  Phraatacès,  roi  des  Parthes. 

La  science  numismatique  a  été  souvent  employée  avec  succès  à 
remplir  des  lacunes  de  l'histoire  ancienne  >  à  éclaircir  des  l^its  obscurs, 
\  confirmer  la  vérité  de  quelques  autres,  li  fixer  l'ordre  des  successions 
et  des  temps.  Ces  secours  doivent  paroitre  encore  plus  précieux ,  lorsque 
la  perte  des  docmnens  écrits  de  l'histoire  en  épaissit  les  ténèbre».  Cesi 
ce  qui  est  arrivé  à  celle  des  Parthes,  pour  laquelle  nous  avoiis  à  regretter 
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plusieurs  ouvrages  historiques ,  et  principalement   ceux    cPApolFodore 
d'Arteinita  et  d'Arrien  de  Nicomédie. 

J'ai  tâché,  dans  Tlconographie  grecque,  de  suppléer  jusqu'h  un  cer- 
tain point  h  leur  défaut,  en  mettant  à  contribution  les  nombreuses 
médailles  des  Arsacides ,  dont  les  découvertes  journalières  multiplient 
le  nombre,  et  augmentent  fintérêt  en  excitant  de  plus  en  plus  la  curio- 
sité. C'est  à  laide  de  ces  monumens  numismatiques  que  j'ai  pu  ré- 
pandre quelques  lumières  sur  la  suite  des  rois  parthes ,  sur  les  épKiques 
de  leurs  règnes,  sur  l'ordre  de  plusieurs  événemens  de  leur  histoire; 
et  c'est  au  moyen  d'une  nouvelle  découverte  du  même  genre  que  |e 
vais  constater  la  vérité  d'un  ftit  important,  dont  la  connoissance  ne  nous 
avoit  été  conservée  que  par  l'historien  des  antiquités  judaïques. 

Parmi  les  princes  qui  ont  occupé  le  trône  de  Cyrus  depuis  réta- 
blissement de  la  monarchie  romaine ,  un  des  plus  célèbres  fut  sans 
doute  Phraate  IV  (i).  Son  caractère  ambitieux  et  cniel,  les  succès  qu'il 
obtint  en  se  défendant  contre  Marc-Antoine,  et  ses  revers  dans  les 
autres  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Romains  ;  les  vicissitudes 
qu'il  éj-rouva  dans  les  troubles  civils  de  son  pays,  qui  le  chassèrent  du 
trône  et  (e  lui  firent  ensuite  recouvrer  ;  son  règne  de  trente- six  ans  ,  ses 
malheurs  et  ses  crimes  dans  Fintérieur  de  son  palais,  figurent  dans  l'his- 
toire romaine,  aussi  bien  que  dans  celle  de  l'Orient. 

Le  fhit que  raconte  Josèphe,  a  rapporta  la  dernière  période  de  fa  vie 
de  Phraate  (2).  Il  avoit,  dit  I historien,  des  enfans  légitimes,  lorscju'il 
fit  sa  maîtresse  d'une  jeune  esclave  italienne,  appelée Thermuse, qu'Au- 
guste  lui  avoit  envoyée   avec  d'autres  présens.  Mais  dans  la  suite  il 
devint  tellement  épris  de  la  beauté  extraordinaire  de  cette  femme  ,  qu'en 
ayant  eu  un  enfant,  qui  fut  Phraatacès ,  il  la  déclara  son  épouse  et  lui 
déféra  tous  les  honneurs  de  ce  rang  [ytfjLtihy  x^à  TjfjLia^).  Josèphe,  contî* 
nuant  son  récit,  ajoute  que  la  nouvelle  reine  s'empara  totalement  de 
l'esprit  de  Phraate,  et  qu'ayant  conçu  le  projet  de  faire  passer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Phraatacès  ,  elle  sut  le  délivrer  de  la  concurrence 
des  fils  légiiinies  du  roi,  en  les  envoyant  pour  otages  à  Rome;  qa'enfip 
cet  enfant  bien  aimé ,  impatient  d'attendre  la  mort  de  son  père,  résolut 
de  la  hâter,  et  que  sa  mère  et  lui  ne  lardèrent  pas  à  le  faire  périr. 

La   drachme  d'argent  dont  mylord  Northwich   m'a  fhit  passer  des 
empreintes ,  et  qui  est  gravée  à  la  tête  de  cet  article ,  seroit  difficile  à 


(i)  Horace,  l,  ir j  ode 2,  Redditwn  Cyri  solio  Phraatem, 
(2)  Ant.  Jud.  1.  XVllI ,  c.  :2,  &.  4,  p.  874. 
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expliquer  sans  ce  passage  unique  de  rhislorîen  des  Juifs,  dont  elle  con- 
firme la  véracité. 

On  voit,  d'un  côté»  feffigie  de  Phraate  IV,  très-reconnoissable  (i)  : 
deux  victoires  voltigent  autour  de  j^a  tête  ,  ainsi  que  sur  d'autres  mon- 
noies  de  ce  même  prince.  Le  buste  d'une  reine  forme  le  type  du  revers. 
On  distingue  sa  couronne  ou  plutôt  sa  tiare  non  recourbée  [tîara  recta], 
attribut  de  la  royauté.  La  légende  nous  avertit  que'  ce  buste  est  ceFuî 

OEAX  OTPANIAX OYXH2  BA2lAl22)iç,  de  la  diesse  célcste ,  la 

reine.  .  ,  use  [  Thermuse  J.  C'est  ainsi  que,  sur  l'autorité  de  Josèphe, 
je  restitue  le  nom  de  cette  princesse. 

Le  monogramme -qu'on"  voit  dans  le  champ,  est  formé  de  trois  carac- 
tères A  P  T.  II  indique  probablement  que  la  médaille  a  été  frappée  à 
Artémita,  ville  grecque  célèbre  de  l'Assyrie. 

Deux  médailles  inédites,  parfaitement  semblables,  se  trouvent  dans 
la  collection  de  M.  Rousseau,  consul  à  Bagdad  :  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
n'offrent  la  légende  plus  entière;  les  premières  lettres  du  côté  gauche  sontt 
ainsi  que  sur  la  médaille  de  mylord  Northwich,  emportées  par  le  bord. 

Cet  exemple  unique  de  l'effigie  et  du  nom  d'une  reine,  empreints 
sur  la  monnoie  des  Arsacides  ,  témoigne  assez  jusqu'à  quel  point  cette 
femme  ambitieuse  disposoit  du  cœur  et  de  l'autorité  de  son  époux,  qui, 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  fut  dans  la  suite  victime  de  sa  propre  foiblesse. 

Cette  reine  est  nommée  B%trfjM9^  dans  la  plupart  des  manuscrits  de 
Josèphe ,  et  etpyuvaK  dans  quelques  autres  ;  et  cette  dernière  leçon  est 
appuyée  par  l'ancienne  version  latine.  Si  le  choix  entre  ces  deux  leçons 
pouvoit  offrir  quelque  difficulté,  les  médailles,  n'ayant  point  conservé  le 
nom  entier  de  la  princesse,  ne  pourroient  servir  à  la  lever  :  mais  féiymo-  ^ 
logieet  la  grammaire  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  justesse  de  la  .«^ecoiide 
leçon.  etpyuMJs  est  un  nom  propre  tiré  d'un  participe,  comme  \\ï\  grandi 
nombre  d'autres  (2).  , 

Une  autre  médaille  de  Thermuse  étoit  dans  le  cabinet  de  M.  Allier  dm 
Haute- Roche;  mais  elle  y  étoit  méconnue.  Les  caractères  de  la  légende* 
mal  frappés  et  doublement  empreints  par  la  faute  du  monnoyeur ,  y 
avoient  apporté  un  tel  désordre,  qu'ils  lavoient  rendue  presque  im- 
possible à  déchiffrer;  d'autant  plus  que  les  omicron  figurés  par  un  carié 
entier ,  et  les  sigma  ,  par  un  carré  ouvert  du  côté  droit ,  se  confon- 
doient  ensemble,  ainsi  qu'avec  les  N ,  les  K  et  les  H,  qui  n'y  étoîenc 

(i)  Iconographie  grecque,  fL  XLI X ,  n/  2/  h  26,  et  pi.  LVIl,  n.»  22. 
(2)  Voyez  Commencatio  epin^ntphica  de  M.  Boissonade ,  p.  434  ^^  sqq%  de 
Lucas  Holstenii  Episiolœ  ad  diversos.  Paiis,  18 17,  i/i-A*  ' 
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presque  marqués  que  par  les  quatre  points  de  leurs  extrémités.  Je  chef- 
chai  à  donner  un  sens  à  ce  débris  de  légende  :  mes  eflfbrts  furent  vnini 
ainsi  que  mes  conjectures  (  i  ).  La  découverte  de  trois  médarlles  du  même 
type  et  mieux  frappées  m'a  mis  en  état  de  rectifier  cette  erreur,  et  de 
rendre  à  [a  reine  Thermuse  la  médaille  que  j'avois  pensé  pouvoir  attri- 
buer ÎL  un  prince  parthe  dont  le  nom  étoit  Mnaskyrh. 

E.  Q.  VISCONTI. 


De  la  division  de  l'Equateur  et  du  Jour  chez  les 
Chaldéens  ,  d'après  Achilles  Taiius;  et  de  celle  du  Cercle  en 
^60  degrés. 

Il  est  maintenant  bien  difficile  de  savoir  jusqu*à  quel  point  les  Chal- 
déens avoient  poussé  la  science  de  l'astronomie  ;  [es  ouvrages  qui  auroient 
pu  nous  en  instruire  sont  perdus  ;  et  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques 
notions,  souvent  contradictoires,  éparses  dans  les  anciens  auteurs.  Tour 
ce  qu  on  sait  de  positif ,  c'est  que  Técole  d'Alexandrie ,  depuis  Timo- 
charis  jusqu'à  Ptolémée,  n'a  fait  en  grande  partie  que  répandre  les 
observations  des  Chaldéens  ;  et  cette  sorte  d'hommage  rendu  à  i*ini- 
f)oriance  et  à  l'exactitude  de  leur$  travaux  donne  déjà  une  assez  bonne 
tdée  de  fbabileté  à  laquelle  ils  étoient  parvenus  ;  on  conclut  encofe 
.des  témoignages  combinés  de  Ptolémée  et  de  Géminus ,  qu'ils  possér 
doient  une  période  luni-solaire  qui,  selon  M.  de  la  Place,  fûl  bonneur 
à  leur  sagacité  '2). 

Voilà  ce  qui  subsiste  de  l'astronomie  chaldéenne;  le  reste  n'est  que 
conjecture  :  mais  ces  faits  ,  quoique  ))eu  noiii^reux  ,  sont  de  nature  à 
prouver  l'existence  d'un  corps  d'astronomie  fondé  sur  l'observation 
suffisamment  exacte  des  mouvemens  apparens.  Dans  l'ignorance  où 
nous  sommes  encore  sur  l'ordonnance  et  sur  la  grandeur  de  cet  édifice 
icientifique  ,  nous  ne  saurions  mettre  trop  de  soin  à  en  recueillir  les 
débris.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  donner  une  attention  particulière 
^1  un  passage  d'Àchilles  Tatius(j) ,  qui  m'a  paru  se  lier  avec  des  faits 
dont  le  rapprochement  n'est  pas  sans  intérêt.  Il  renferme  une  de  ces 
Horions  curieuses  et  anciennes  que  nous  a  conservées  ce  judicieux  com- 
mentateur, qui  florissoit  dans  le  m/  siècle  de  notre  ère. 


(i)   Iconographie  grecque,  partie,  ïl ,  ch.  XX ,  ^ ,  to, 

fz)  Exposition  du  sysreme  du  monde,  not,  2,  p.  ^00, j/ édition» 

(3)  Acnill.  1  at.  Isagog.  in  Aratum,S*  I^* 
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Voici  le  texte  et  la  traduction  littérale  du  passage  : 


ce  Les  Chaidéens,  qtii  recherchent  «mt 
>i  exactitude  minutieuse,  ont  osé  déter» 
»  miner  la  course  et  les  heures  du  soleiL 

»Car  ils  divisent  en  trente  limites^ 
M  l*heure  du  soleii  au  jour  de  i'équinoxe^ 
M  pendant  lequel  cet  astre  parcourt  d'usé 
»  marche  unitonne  Fétendue  du  ciel. 

»  En  sorte  que  ia  trentième  partie  i^ 
»  l'heure,  au  jour  de  l'équinoxe,  est  ap- 
»>  pelée  une  limite  de  la  course  du  soleiL»- 

H  est  d'abord  certain  que,  par  la  course  du  soleil ,  on  entend  ici,  non 
la  route  annueHe  du  soleil  dans  l'écliptique ,  mais  celle  que  cet  astre 
parcourt  dans  le  ciel  le  jour  de  Téquinoxe.  La  ligne  tracée  alors  par 
le  soleil  est  l'équaieur. 

La  division  de  cette  ligne  est  faite  de  deux  manières ,  en  heures  et 
en  parties  d'heure. 

Chaque  heure  comprenoît  30  parties  :  ainsi  la  circonférence  dp 
Féquateur  contenoit  24  x  30  =:  720  de  ces  parties,  appelées  limites^ 
ou  bien  limites  du  cours  du  soleil. 

.  Achilles  Tatîus  ne  dit  point  quel  étoit  Fusage  de  cette  division  ;  c*est 
ce  que  nous  apprenons  du  poète  Manilius,  qui  »  très-érudit ,  mais  nuir 
lement  astronome  (2) ,  a  pris  à  des  sources  très-variées  les  notion^ 
astrologiques  dont  il  a  composé  son  poème  et  qu'il  a  très-  souvent  con- 
fondues sans  les  comprendre.  Cet  auteur,  dans  son  troisième  livre  (3) , 
estime  la  durée  du  lever  et  du  coucher  des  constellations  zodiacales  à-la- 
fbis  en  heures  et  en  stades.  Scaliger,  et,  après  lui,  le  P.  Pingré,ont 
remarqué  qu'il  compte  30  stades  pour  une  heure,  et  conséquem- 
ment  720  stades  pour  la  circonférence  entière.  Le  stadium  astrono^ 
micum  de  Manilius,  comme  la  limite  [2^c]  des  Chaldéens,  est  donc 
]un  arc  céleste  qui  emploie  2'  à  monter  sur  l'horizon ,  et  qui  est  égal  à 
30'  de  degré. 


ciel  par  un  astre:  tel  est  ce  passage  ae  iJcpinomiae:  lo/f  é\/jm'n  ^A/uai.tUf  mvmr 

/^f ,  juuirê  «r«;^oror,  o»  ^  ^tj^fp^iwi  tbf  eui*S  Tnxor  (t,  II ^p* ^86 ,  C>  inier  Plato/u 

Opp.  ).  Quelquefois  l'adjectit  veitr/oc  s'ajoute  avec  «sxof  :  exemple,  J^nrtM?  4i 

%C9>'*i^  Wa¥  ^^juuitrt  k  r,  \.  [  Theodor.  Tars.  ûpud  Photium,p.  668,  Ljo,  )        ^ 

{2)  Scaliger  ad  Manilium ,  p.  jjq.  —  (3J  Mai^il.  Astron.  lit ,  v.  I/^-zSq»    ^ 
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On  ne  peut  guère  douter  que  ce  stadium  ne  soit  la  même  chose 
que  la-^/^Tyr/'/f/ sous  une  autre  dénomination  :  Tidentiié  des  deux  données 
atteste  suffisamment  qu'elles  ont  la  même  origine. 

Or,  on  a  vu,  d'après  iManiiius,  que  le  temps  employé  par  Tes  cons- 
tellations zodiacales  à  se  lever  et  à  se  coucher  s*estimoit  indîffèreinmenc 
en  heures  et  en  stades  ou  limites  solaires  :  il  en  résulte  que  cette  division 
servoit  à  marquer  les  ascensions  droites  ;  et ,  quoique  Manilius  ne  parle 
que  des  astres  du  zodiaque  ,  on  doit  croire  qu'il  en  étoit  de  même  des 
constellations  extrazodiacales  ou  paranatéllôns ,  dont  le  mouvement 
diurne  se  fait  également  autour  des  pôles  de  l'équateur.  Ce  cercle ,  ^ 
divisé  en  24  parties  par  autant  de  cercles  horaires  ou  de  déclinaison  » 
étoit  donc  celui  auquel  les  Chaldéens ,  de  même  qu'Eudoxe  et  Archi- 
mède  (  i  ] ,  rapportoient  'la  position  de  tous  les  abtres  1  parce  que  c'est 
la  méthode  naturelle. 

L'emploi  de  la  division  de  l'équateur  en  720  parties  une  £ois  ex- 
pliqué ,  il  reste  à  en  rechercher  l'origine. 

Il  me  semble  que  cette  origine  se  découvre  naturellement  dans  la 
dénomination  dont  se  servoit-ni  les  Chaldéens  pour  désigner  chacune 
de  ces  720  parties  :  ils  l'appeloient  une  limite,  ou  bien  une  limite  d^ 
la  course  du  soleil  (2),  Celte  expression,  analogue  à  celle  de  heure  Ju 
soleil ,  employée  par  le  même  Achillés  Tatius  pour  dire  heure  àt ter- 
minée .par  le  cours  du  soleil ,  ne  doit-elle  pas  sigiîifier  espace  limité  par 
le  soldl ,  espace  dans  lequel  le  soleil  tst  limité!  C'est  assez  dire  que 
cette  limite  n'est  autre  chose  que  la  grandeur  apparente  du  diamètre 
du  soleil. 

Ce  diamètre  étant,  selon  l^s  Chaldéens,  contenu  720  fois  dans  fa 


(i)  Vet^w,  Dissertât»  lit.  II,  c.  2,  in  Uranoloi^io. 

(2)  Je  ne  dois  point  négliger  de  reniarqufr,  comme  une  preuve  en  faveur 
de  celte  interprétation,  qu'un  savant  astronome  y  a  été  conduit  également  de 
son  côté.  Lans  son  importante  Histoire  de  l'asironomîe  ancienne,  qui  paroît 
depuis  un  mois,  Ai.  Delambre  traduit  ainsi  ie  passage  d'Achilles  1  atius:  «  Les 
»Chaidt'ens,  Jes  phis  curieux  des  hommes,  onr  osé  marquer  la  course  et  les 
»  heures  du  soleil.  Ils  partagent  l'heure  équinoxiale  en  trente  parties,  et  disent 


d( 

du  ire,  non  pas  ils  distnt  que  c'est  Li  course  du  soleil,  mais ,  ils  appellent  (  chaf|ue 
30.*  partie  )  une  limite  de  la  course  du  soleiL  La  conjecture  proposée  par 
M.  Delamhre  donne  précisément  le  sens  que  ie  texte,  comme  il  e>t,  m'avoit 
paru  offrir:  elle- sert  à  montrer  combien  est  naturelle  rinierprétation  que  j'avois 
donnée  au  passage  d'Achilles  Tatius. 
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circonférence  de  Téquateur,  étoitde  30'  :  il  fbrmoît  donc  une  division 
aussi  naturelle  que  commode  de  ce  cercle  >  dont  chaque  720/  partie 
fut  appelée  une  limite  ou  un  stade  ;  elle  étoit  fondée  sur  un  résultat 
qui  ,  sans  être  fort  précis ,  est  renfermé  dans  les  limites  dont  une 
observation  de  ce  genre  est  susceptible,  quand  on  n'a  ni  lunettes, 
ni  micromètres,  ni  pendules  à  secondes  :  il  revient  précisément  k  lopi- 
nion  d'Aristarque  deSamos,  qui  croyoit  le  diamètre  du  soleil  contena 
720  fois  dans  le  cercle  qu*il  décrit  (i  )  ;  à  la  moyenne  des  deux  termes 
entre   lesquels  se  trouve,  dit  Archimède  (2),  ia  grandeur  apparente 

de  ce  diamètre  (  =  -2^*  -4-  -/-'V  =  ^^^^  =  29'  57"  )  ;  enfin  on 
retrouve  la  même  mesure  du  diamètre  dans  Tastronomie  indienne  (  j). 

Il  résulte  de  ces  divers  rapprochemens,  1  .**  que  le  diamètre  du  soleil, 
appelé  stadîum  ou  limire,  servoit  chez  les  Chaldéens  à  diviser  à-Ia-fois 
réquateur  et  le  jour;  en  sorte  que  fun  et  l'autre  contenoîent  720  parties, 
dont  chacune  étoit  déterminée  par  la  grandeur  de  ce  diamètre.  Ainsi  la 
division  de  la  sphère  et  du  jour  étoit  la  même  :  on  Tappliquoit  égale- 
ment au  temps  et  aux  arcs  de  la  révolution  diurne  ;  elle  convenoit  à 
ces  arcs  considérés  par  rapport,  soit  aux  angles  qu'ils  forment  dans  l'œil 
de  l'observateur ,  soit  à  la  durée  de  leur  passage. 

Avant  d'aller  plus  loin,  et  de  rassembler  d autres  vestiges  de  cette 
division,  arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  sentir  combien  Fidée  en 
est  simple  et  naturelle. 

En  effet,  remarquer  le  mouvement  diurne  de  la  sphère  éroilée  au« 
tour  d'un  point  qui  semble  demeurer  fixe  ;  distribuer  dans  un  certain 
nombre  de  groupes  les  astres  qui  y  sont  parsemés;  reconnoître  que  le 
soleil  et  la  lune  ont  un  mouvement  propre  qui  les  entraîne  dans  une 
direction  inverse  de  celle  du  mouvement  diurne;  compter,  au  moyen 
d'une  succession  plus  ou  moins  longue  de  leurs  révolutions,  le  temps 
nécessaire  pour  le  retour  des  mêmes  phénomènes  :  tels  sont  Its  pre- 
miers pas  de  l'astronomie. 

Mais  on  n'a  pas  lardé  à  sentir  le  besoin  de  déterminer  avec  quelque 
précision  la  position  respective  des  astres,  et  d'estimer  l'étendue  dé 
l'intervalle  qui  les  sépare.  Cet  intervalle  peut  se  mesurer  de  deux  ma- 
nières :  par  la  différence  des  levers  ou  du  passage  au  méridien ,  s'ils  sont 
sur  le  même  parallèle;  ou  en  parties  de  la  circonférence,  s'ils  sont  siir 
le  même  méridien.  Un  pas  aussi  facile  que  nécessaire  à  franchir  a  été 

(i)  Aristarch.  Sam.  ^^.  Archimed/in  Ar^nar,  L^ietsq.  in  Wallis  Opp,  t,  III. 

(2)  Archimed.  in  Arenar,  L  iy8, 

I3)  Baili^j  Astronomie  ind.  JDisc.  prilim,  p,  clxvjs 
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de  prendre  une  mesure  commune  pour  tous  les  intervalles  >  quelle  qu*eft 
fût  la  d  rection.  Or,  quel  est  le  moyen  approximatif  qui  s'est  présenté 
le  premier!  c'est  l'un  des  deux  astres,  le  soleil  ou  la  lune,  qui  occupent 
chacun ,  dans  le  ciel ,  un  espace  facilement  appréciable  et  susceptible  de 
servir  de  module.  On.a  dit  d'abord,  par  une  évaluation  grossière:  Tel 
astre  est  à  tant  de  lunes  ou  de  soleils  de  tel  autre.  C'est  sans  doute  par- 
suite  de  cet  usage,  qu'Aristylle, Timocharis  (  i  )  et  l'astronome  Denys  {x) 
eomptoient  encore  les  intervalles  des  étoiles  par  Imts  et  parties  de  lune» 
La  science,  en  se  perfectionnant,  a  procuré  les  moyens  de  mesurer  avec 
vn  \>t\x  plus  d'exactimde  le  diamèire  de  l'un  et  de  l'autre  :  une  fois 
arrivé  à  une  approximation  suffisante  qui  donnoit  un  nombre  commode  » 
on  s'y  est  arrêté.  Il  est  donc  encore  ici  remarquable  que  le  résultat 
immédiat  du  passage  d'Achilles  Tatius,  en  nous  montrant  que  la  sphère 
des  Chaldéens  étuit  dressée  sur  les  pôles  de  Féquateur,  nous  montre 
aussi,  dans  la  manière  dont  ils  divisèrent  la  sphère  céleste,  une  de  ces 
méthodes  simples  qu'ont  dû  suivre  les  premiers  observateurs,  et  dont 
les  vestiges  subsistent  presque  toujours  à  travers  les  perfèctionnemens 
successifs  introduits  dans  les  sciences. 

Si  la  division  de  l'équateur  et  du  jour  n'eût  été  estimée  qu'en  diamètres 
du  soleil,  elle  eût  été  trop  grossière  :  aussi  les  Chaldéens  partageoient-ils 
ce  diamètre  en  parties  plus  petites.  On  voit^  en  effet,  qu'ils  se  servoient 
de  doigts  pour  exprimer  les  petites  distances  angulaires  des  astres  (3).; 
et  Cassini  a  remarqué  déjà  que  ce  doigt  équivaloit  à -^  de  degré,  ou  à 
2'  30"  (4}.  Comme  le  diamètre  du  soleil  étoit,  selon  eux ,  d'un  demi-degré, 
il  contenoit  1  2  de  ces  doigts  :  et  voilà  sans  doute  l'origine  de  la  division 
en  1  2  doigts  dont  nous  nous  servons,  d'après  eux  (5),  pour  le  soleil  et 
la  lune.  £n  multipliant  donc  720  par  12,  on  a,  pour  la  quantité  de 
doigts  contenus  dans  la  circonférence  entière,  le  nombre  864o,  qui, 
divisé  par  24 9  donne  ^60  doigts  pour  une  heure  :  ainsi  le  doigt  étoit 
un  intervalle  de  2'  30"  en  degrés,  et  de  10"  en  temps. 

Le  doigt  se  subdivisoit  encore  :  on  en  a  la  preuve  dans  un  usage  qui 
s*est  conservé  fort  tard  en  Orient. 

Un  Juif  anonyme  d'Orient,  dans  un  petit  traité  De  yEris,  sive  de 
intervallis  regnorum ,  publié  à  Nuremberg  par  Jacob  Heller,  en  ij49» 


(1)  Bailly,  Hîst.  de  l'astron.  moderne,  Éclaire.  liv,  1,  /.  ^. 

(2)  Dionys.  ap.  Ptolem,  in  Atmag.  IX  ,j,  t.II ,  p.  t68eti6p,ed.  Halma,  • 
(})  Ptolem.  Almag,  XI ,  y,t.  Il ,  p.  7,88, 

(4)  Cassini ,  Elémens  d'astronomie,  IV ,  ^ ,  p,  j^S» 

{))  Pxokm.  Almag.  I y,  f^  p.  2^ j  8,  f.26j^. 
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divise  rheure  éïi  1080  parnes(i).  Selon  Scalîger,  cette  division  est  com- 
mune aux  Perses,  aux  Juifs,  aux  Samaritains  et  à  d'autres  nations  de 
rOrient  {2\  Bailly ,  qui  en  i^it  ia  remarque,  ne  sait  comment  lex^-^liquer  ; 
après  plusieurs  tentatives,  il  finit  par  la  regarder  tout-h-faii  comme  arbi- 
traire ,  et  par  dire  :  «  Puisque  nous  n'avons  ]>oint  trouvé  de  rnpproche- 
»  mens  pour  nous  éclairer  sur  cette  singularité,  nous  nous  contenterons 
»  de  lavoir  remarquée  1 3).  » 

Or,  il  est  évident  que  cette  subdivision  n'est  autre  chose  que  le  tiers 
du  doigt  solaire,  le  36.*  du  diamètre,  et  conséquemment  la  1 080/  partie 
de  rheure;  elle  vaut  3"  20'"  de  temps,  et  50"  ou  un  peu  moins  de  i'  da 
degré.  J'observerai,  à  ce  sujet,  que  G.  Beveridge,  savant  orientaliste 
anglois,  qui  en  parle,  I appelle  scrupulum  Chaldaicum ^  et  ajoute  :  JVm- 
.pulum  hoc  Chaldiiicum  iJcirco  nominatur  quoJ  a  Chaldœis  instiiutum  fuit, 
^b aliis autem  Orientallbus  usurpntum  (4).  Or,  bien  certainement  il  na  eu 
aucune  idée  des  faits  auxquels  je  viens  de  rattacher  cette  division  :  ainsi, 
tandis  que  ce  sont  les  ouvrages  des  Orientaux  qui  l'ont  conduit  à  en 
'attribuer  aux  Chaldéens  l'invention,  c'est  par  l'examen  du  texte  d'A- 
chilles  Tatius  que  je  suis  entraîné  vers  la  même  conséquence. 


Di  VISION  de  l'Equauur  et  du  Jour  che^  les  Chaldêens,  d'après  Achilles  Tanus, 


DOIGT. 


1. 


II.' 
48. 

8640. 


10' 


2'    ;o" 


STADE, 

iimitr» 

diamètre 

du  kolrii. 


I. 

720. 


30' 


COUDÉE. 


I. 

7  1 
180. 


8^ 


HEURE. 


1. 


«r 


four. 


I. 


M' 


3600 


A^.  B.  Les  astérisques  indiquent  les  normbrcs  donnes  ;  les  autres  en  sont  cMuits. 

La  division  de  l'équateur  et  du  jour  se  faisoit  donc,  chez  les  Cbaldéens, 


{i)  £r  est  sciendum  quod  minutum  unum  est  miUesvna  êctuagesimaque pars 
Mtiius  horœ,  quœ  est  vl^ei'una  quarta  diti  pars» 

(2)  Scaliger  dr  Emeiulat,  temp.  p.  ^  et  6.       , 

(3)  Bailly ,  H  ht,  de  l'ustrot  ointe  moderne,  Eclaire,  liv.  i ,  $.  j6, 

(4)  G.  Skymdgt,InJtiiutiifnitchmudûgi€a,Jj  yjjj,p.  8. 
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On  n*en  trouve  aucun  vestige  dans  les  auteurs  antérieurs  à  Autolycus 
et  k  Arîstoie.  Ces  deux  auteurs  eux-mêmes  n'en  disent  jamais  un  mot; 
on  nestimoît  alors  les  angles  que  par  le  rapport  de  l'arc  intercepté 
entre  leurs  cotés  avec  la  circonférence.  C'est  ainsi  qu'Eudemus ,  discipfe 
rfArrsrote,  dans  un  fragment  de  son  Histoire  de  rastronomie,  cité  par 
Ar;  ^  lus,  dit  que  la  distance  du  tropique  h  lequateur  est  égale  au 
côté  dun  polygone  à  quinze  faces;  ce  qu'Anatolius  explique  par  a4 
degrés  (ij. 

Il  en  est  de  même  d'Aristarque  de  Samos  ;  cet  astronome,  selon 
Archîmède,  disoit  que  le  diamètre  du  soleil  est  compris  720  fois  dans 
le  cercle  décrit  par  cet  astre  :  ailleurs  il  dit  que  la  lune  soustend  la  1 5/ 
partie  d'un  signe  (2)  ;  et  dans  tout  le  cours  de  son  Traité  des  grandeur^ 
du  soleil  et  de  la  lune,  il  ne  suit  pas  d'autre  méthode  (3). 

La  même  obser\*af ion  s'applique  à  Archîmède ,  qui  ne  fait  nulle  part 
mention  de  la  division  en  360  parties,  quoique,  dans  le  Traité  sur  \a 
mesure  du  cercle,  et  dans  l'Arénaire,  il  y  ait  vingt  endroits  où  il  n'auroit 
pas  manqué  d'en  dire  un  mot,  si  elle  avoitété  en  usage.  Par- tout  c'est 
fe  côté  du  polygone  inscrit  qui  lui  sert  ^  déterminer  la  mesure  des 
angles. 

Dans  tout  ce  qui  nous  est  resté  d'Eratosthènes ,  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  cette  divisiom  Sa  détermination  de  la  double  obliquité  (  s'il  est 
vrai  qu'elle  soit  de  lui,  ce  que  ;e  ne  crois  pas)  n'est  estimée  que  par 
une  fraction  de  cercle  (^)  (4).  Quant  à  la  distribution  qu'il  a  faite  des 
stades  pour  fixer  les  ladtudes  et  longitudes  géographiques,  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  une  division  quelconque  du  cercle  (j).  Il  comptoit 
252,000  stades  pour  la  circonférence  de  la  terre;  mais  nulle  part  on 
ne  voit  qu'il  ait  mis  700  stades  dans  un  degré. 

Il  semble  que  ce  soit  entre  Ératosthènes  et  Hipparque  que  cette 
division  a  commencé  à  s'introduire.  Hipparque  l'emploie  dans  le 
Commentaire  sur  Aratus ,  qu'on  lui  attribue ,  et  dans  tout  ce  que 
Ptolémée  nous  a  conservé  de  ce  grand  observateur.  II  adopte  la 
mesure  de  252,000  stades,  et  compte  700  stades  pour  un  degré» 
nous  dit  Strabon  (6)  ;  c'est,  sans  doute,  en  se  seivant  de  la  divi« 
sion  en  360  parties,  qu'il  avoit  exprimé  la  diminution  de  l'intervalle 


J  )  Anaîol.  Fragment,  ap.  Fabrtc.  in  Bill,  grarc.  t,  III ,  p.  4^2,  cd.  Harles. 
(2}   Arist.  Sam,  de  Magnitud,  solis  et  luno',  prop,  f,  p.  22  de  l'id,  de  M. 


(2}   Arist.  Sam,  de  Magnitud.  solis  et  luno',  prop.  f,  p.  22  de  l'id,  de  M.  1$ 
-comte  d<:  Fortia.  —  (3)  Id.  Propos.  ^,  8 ,  i2,  ij ,  p.  2^,jj,  ^8 ,  J2,  j6 ,  i^c. 

(4)  Ftolem.  Almag'  J ,  ii,P*  4^* 

(5)  Go^scUin ,  Céogr.  des  Ore.s  analjjée,  VJ-'f*  —  (6)  Str^b.  il,  p.  i^^,  D* 
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des  méridiehi  sur  la  caru  qu'îf  ioumit  k  In  pro)ectk 
I>hique(i). 

C'est  ainsi  que  rhistoire  de  la  science  concourt  avec 
ment  à  montrer  que  l'astronomie  seule  rend  indispensable  I 
d'une  division  constante  du  cercle  ;  et  que  la  géoméuie  p 
perfèctiotiiïée,  sans  qu'on  éprouve  le  besoin  de  cette  d 
résulteroit  Ane  nouvelle  preuve  que  les  Grecs,  avant  HIppa 
fait  très-peu  d'observations  (a). 

Quoique  la  division  en  jtio  degrés  ait  dâ  se  lipandrc 
il  est  prouvé  par  des  faits  postérieurs  qu'elle  fut  tou 
d'usage.  Posidonius,  un  siècle  après ,  expriinoît  encore  les 
nière  d'Aristatque  :  il  estime  l'arc  intercepté  entre  Rhodi 
drie  en  parités  de  la  circonférence,  et  non  pas  en  degré: 
fait  mention  de  deux  manières  de  partager  le  cercle  : 
parties  (4),  dont  parlent  Géminus  (5)  et  Achilles  Taiiu 
en  )6o  parties.  A  propos  de  cette  dernière,  il  dit:  «S 
»  diviser  le  cercle  en  j6o  parties,  le  degré conttendroit  70c 
ce  qui  n'annonce  nullement  une  diviiion  généralement  a> 

Ptoiéinée  partage  le  cercle,  comme  il  l'annonce,  en  ^6 
mais  ce  qui  démontre  que  l'usage  de  cette  division  n'étoit  | 
c'est  qu'il  s'exprime  presque  toujours  ainsi  :  Te/  angU  t 
farlits  de  celles  dtnt  j6o  sont  contenues  dûns  la  circonfértnc 
aions  de  son  cominemaleur  Théon  sont  même  dans  un  e 
quables:  «  Ptulémée,  dit-il,  sappui  le  cercle  divisé  en  3  60 


(1)  Coin.\\\n ,  Rfcbrrchei  lur  ta  géogr.  tyjtém.  1. 1 ,  p,  j  et ^9. 
,  (2)  On  pou rrott  objecter  qu'Aristylle  et  Timocharis,  cinqui 
Éracojthènej,  ont  employé  la  graduatinn  en  360  parties,  du  > 
juf.e  d'après  la  po.iiion  de  quelques  étoilfs  fiies  qu  Hipparque  « 
du'elli.'!  avoient  de  son  temps.  Je  répondrai  qu'Hipparqiie ,  qui  n 
ces  obsrrvaiions,  a  pu  fon  bien  les  réduire  a  sa  graduation  pot 
comparaison  avec  les  siennes  plus  facile  et  plus  claire.  Qo'Aris 
charif  aient  employé  une  division  quelconque  du  cercle  pour  in 
de  ces  étoiles,  cela  est  certain.  Mais  quelle  étoil  cetie  division 
Dans  tous  les  cas,  on  voit  que  leurs  indicaiions  manquoient  de 
certitude  (  t^  vtv-aïf  vn  ÀJlswfnif  «t'  *9i|ffi;<cc^'wr.  Piolèm. 
p.2],et  même  qu'elles  étoient  grossières  (nuu  «v.^ùf  MMi^^'n 
(j)  Pojidon.ûp,  Cleomed.  I ,  te,  p.  y.  —  (4)  Strab.  Il ,p,  ij^ 
(S)  Gemin.  ed  Amt.  S- 30.  —  (6)  Achill.  Tat.  in  Arat.  /.  atf, 

(7)  Strab.  Il,  p.  1^4,  C.  iJ  Jli  v(  ti(  leMwnit  i^wn» -rfuipuâm 
«ÛAgr>  1^04  itScLttm'ur  mJtutitutstr  ^  7fjLiifMi3Kt. 

(8)  Ptoiem.  Alinag.  I,  jf, p.  2i,  t.  J. 
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9t  appelle  pariief;  puis,  pour  la  fiicilité  du  calcul,  il  veut  que  nous  par^ 
»  tagion^  (es  parties  en  60  autres  (i  )•  '>  Ainsi Théon  semble  avoir  rejgârdi 
Ptoléinée  comme  l'inventeur  de  cette  division,  ou  tout  au  moins  comme 
oelui  qui  a  le  plus  contribué  à  l'introduire  ;  et  Ton  s'en  étonnera  d'autant 
moins,  que,  dans  un  autre  endroit,  Théon  s'exprime  de  manière  à  nous 
faire  voir  qu'il  croyoit  qu'Hipparque  se  servoit  d'une  division  en  Bi- 
parties (x)  ;  parce  qu'il  prenoit  le  dénominateur  85  de  la  fraction  ^^ 
par  laquelle  Ératosthènes  et  Hipparque  estimèrent  la  double  obliquité , 
fK>ur  une  division  du  cefxie,  tandis  que  ce  n'est  qu'une  expression  frac« 
tionnaire,  réduite  aux  moindres  termes.  Cette  méprise  montre  du  moins 
que  ce  commentateur  regardoit  comme  très  récente  la  division  du  cercle 
en  }6o  parues.  C'est  encore  ce  qui  résulte  de  ce  passage  d'Achilles  Tar 
tius  :  ce  Quelques-uns  partagent  le  cercle  en  360  parties  f  3  ^  >> 

Mais>  outre  la  division  en  360  parties,  Ptolémée  en  emploie  encore 
une  autre  en  720  parties,  principalement  dans  les  livres  m ,  iv,  v  et  vl 
qui  traitent  de  la  théorie  du  soleil  et  de  laJune  :  il  y  compare  les  deux 
modes  de  division  en  ces  termes  :  Tel  angle  est  (par  exemple)  de  ^ 
^0*  de  ceux  dont  jfo  fout  deux  angles  droits ,  et  de  J  20'  de  ceux  dont 
360  font  4  angles  ' droits .  Cette  manière  de  s'exprimer ,  qui  revient 
une  quarantaine  de  fois  dans  les  livres  que  j'ai  cités,  et  plusieurs  foia 
dans  la  même  page  (4)  >  prouve  sans  répÔque  qu'on  s'est  servi  fréquem- 
ment de  la  division  du  cercle  en  720  parties,  qui  a  son  fondement  dan§ 
un  objet  fiatiirel  ;  autrement ,  Ptolémée  aurpit-il  pris  tant  de  soin  de  la 
comparer  avec  celle  qu'il  adoptoit  de  préférence  ! 

Il  n'est  pas  possible  de  douter  que  les  deux  divisions  en  360  et  en 
720  parties  n'aient  une  origine  commune,  puisqu'elles  ne  sont  évi- 
demment que  le  doublement  ou  le  dédoublement  l'une  de  Fautre,  J'ai 
prouve  que  leur  usage  fut  toui-à-fiiit  inconnu  aux  Grecs  avant  l'établis* 
sèment  de  l'école  d'Alexandrie,  peut-être  même  avant  Hipparque,  qui 
^t,  des  observations  chaldéennes,  un  usage  bien  plus  général  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  ;  d'où  l'on  se  prouve  naturellement  conduit ,  par  la 
seule  at^alogie,  à   conclure  que  \^%  Alexandrins  en  auront  puisé  la 

(1)  Th^QQ.  Couumnt,  in  Ptçlem.f.  jp  med/T7f97i%7an  mrjuit  ^(}tLkù¥  Stm^tU^ 
iiç  ïatL  TfAMUAïeL  t| ,  {^  tuLkS  iKfvpf  /ittçr.jua  fcd/e/cior  —  ùleu^  ntbaf  ji  îv/wm^tejiç\t 

(2)  Oti  y^  tuâTuç  etejAjutic  iy  Ti  ^^ermip^ç  %'''"^S  •  Tl-nMfAau%ç*  «M*  o/aV  "It- 
«ctP^<  «if  ^y  fMki  «<  Wr  /Mkywr  m%X¥r  ^mKê9  *  •  7i  IIvvAt/uautf  éif  t|  ^  fum.  Comment, 
ia  fi:olcm.  p.  16^,  Ljo. 

(3)  Ach.  l'atiiU,  Jsagag.  S»  2(f. 

(4)  Pioiem.  Aimag,  t.  J,p,  tt9;r'j9ij,jjf,j48etpimirn. 
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coimoîssance  diez  les  Chaldéens  ;  et  quand  on  vient  à  considérer  qu'en 
etki  les  Chaldéens  partageoient  la  circonférence  en  720  parties  »  dont 
chacune  étoît  déterminée  par  fa  grandeur  du  diamètre  du  soleil ,  on  ne 
sauroit  refuser  tme  grande  probabilité  liistorique  à  cette  prc^>osition  : 
La  mesure  du  diamètre  du  soleil,  contenu  yzo  fois  dans  VéquaUur»  est 
le  principe  de  la  division  du  cercle  en  360  parties, 

.  J'attnbue  la  préférence  qu'Hipparque  et  d'autres  mathématiciens  ont 
donnée  au  dédoublement  de  cette  division  primidve,  à  ce  qu'il  leur 
fbumissoit  un  nombre  plus  simple  pour  le  rayon  »  ou  le  c6té  de  Fhexa- 
gone  (-^Y^  =  (^o  )  ;  et  c'est  sans  doute  pour  avoir  une  division  décimale 
du  rayon ,  que  les  anciens  ont  quelquefois  appliqué  au  cercle  entier  la 
division  en  60  pardes.  On  voit  donc  qu'en  plaçant ,  d'après  notre 
hypothèse ,  chacune  de  ces  divisions  dans  Tordre  où  elles  ont  été  em- 
ployées successivement»  il  faut  les  ranger  ainsi,  720,  360,  60  :  d'où  il 
résulte  que  cette  dernière  est  la  plus  récente ,  contre  Fopinion  du 
P,  Pétau  (1)9  qui  la  croyoit  la  plus  ancienne  de  toutes  ;  et,  en  eflêt,  le 
premier  auteur  où  nous  ia  rencontrons ,  est  Géminus  ^  qui  florissoit 
70  ans  avant  J.  C. 

LETRONNE  (2). 


De  l'origine  et  des  progrès  de  la  Législation  fran- 
çaise ,  ou  Histoire  du  Droit  public  et  privé  de  la  France,  depuis 

la  fondation  de  la  monarchie  jus  que  s  et  compris  la  révolution  ; 
par  M.  Bernardi,  de  l'académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  A  Paris ,  chez  Bechet ,  libraire,  rue  des  Grands- 
Augustins,  n,**  I  I  :  1816, ///-<?/ 

Plus  les  empires  acquièrent  de  durée ,  plus  les  effets  inévitables  du 
temps  y  amènent  de  cbangemens,  et  pFus  il  devient  non -seulement 
curieux ,  mais  utile  de  se  reporter  vers  les  siècles  passés ,  pour  y  recher- 
cher les  causes  des  révolutions  qui  se  sont  opérées,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  précieux,  les  raisons  de  ce  qui  est,  dans  ce  qui  a  cessé  d'être.  Après 
sur- tout  que  de  grands  bouFeversemens  ont  eu  lieu  chez  un  p>euple  et  y 
ont  presque  tout  déplacé,  et  lorsque  se  fait  sentir  impérieusement  le 
besoin  de  recombiner  les  élémens  de  Tordre  social ,  c'est-à-dire  le  besoin 


(i)  Petav.  Dissert,  lib,  JI ,  J.  i ,  ad calcem  Uranol. 

(2)  Cet  article  fait  partie  d'un  mémoire  lu  à  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  par  M.  JLetronne ,  le  6  septembre  1 8 1 6. 
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(Tune  législation  une  et  cohérente ,  c'est  servir  Ié$  intérêts  de  ce  peuple 
que  de  remettre  sous  ses  yeux  i*histoire  de  son  droit  public  et  privé  ;  que 
de  lui  montrer,  dans  Forigine  et  le  progrès  de  ses  institutions  passées, 
une  chaîne  à  laquelle  puissent  se  rattacher  les  institutions  nouvelles. 

Tel  a,  sans  doute,  été  le  but  de  M.  Bernardi  dans  l'ouvrage  quon 
annonce  ;  du  moins  tel  esl  TefFet  qui  résulte  de  la  lecture  de  son  ouvrage. 

Nous  avions  déjà  plusieurs  histoires  du  droit  français  ;  mais  ce  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  abrégés  secs  et  incomplets,  et  qui,  vulëpoque 
où  ils  furent  composés,  n'ont  plus  pour  nous  un  grand  intérêt,  parce 
qu'ils  ne^nous  présentent  ni  la  progression  ni  les  améliorations  succei- 
sives  de  notre  législadon.  Les  recueils  des  historiens  de  France  et  des 
ordonnances  de  nos  rois,  dont  l'académie  des  belles-lettres  poursuit  la 
confection,  offrent  aujourd'hui  de  nouvelles  lumières,  qui  ne  purent 
éclairer  les  premiers  historiens  en  ce  genre. 

Al.  Bernardi  s'est  proposé,  moins  de  faire  Fhistoire  de  la  législation 
française  dans  tousses  détails,  que  de  présenter,  dans  un  cadre  assez 
étroit,  le  tableau  des  principales  époques,  des  principaux  faits  auxquels 
se  rattachent  les  institutions  fondamentales  de  la  monarchie  et  les  amé- 
liorations qu'elles  ont  éprouvées.  II  parcourt,  dans  un  récit  rapide,  ce 
qui  regarde  la  législation  des  Gaulois,  l'état  des  Gaules  sous  les  Romains, 
la  conquête  des  Francs,  les  grands  changemens  qui  résultèrent  de  cette 
conquête,  les  résultats  du  mélange  des  lois  des  peuples  barbares  avec  le 
droit  romain,  Torigine  du  droit  ecclésiastique,  et  les  causes  qui  contri- 
buèrent à  lextension  de  la  juridiction  ecclésiastique  jusqu'à  la  fin  de  la 
première  race. 

En  procédant  chronologiquement,  M.  Bernardi  présente  au  lecteur 
les  chaiigemens  progressifs  de  la  législation  sous  chacune  des  races  de 
nos  rois.  C'est  sous  la  seconde  race  qu'on  voit  se  former  les  lois  de 
Charlemagne ,  rangées  par  chapitres ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de' 
capltulaires ;  l'établissement  des  écoles  dans  les  églises  cathédrales;  l'in- 
fluence des  institutions  monastiques  :  c'est  de  cette  époque  aussi  que 
date  l'extension  du  pouvoir  des  papes,  fondé,  d^une  part,  sur  des  con- 
cessions imprudentes ,  et,  de  l'autre,  sur  les  fausses  décrétales. 

L'auteur  fait  observer  qu'il  se  trouve  une  grande  lacune  dans  la  légis- 
lation  française ,  sur  la  fin  de  la  seconde  race  et  (durant  les  premiers 
règnes  de  la  troisième.  On  sembloit  être  retombé  dans  la  confusion  qui 
suivit  la  conquête  des  peuples  barbares  ;  cependant  on  ap^erçoît  dès-lors 
les  avant-coureurs  d'un  meilleur  avenir.  L'établissement  des  communes 
donna  naissance  à  des  chartes  particulières  qui  fixoient  les  droits  res- 
pectifs des  ^igoeurs  et  des  bourgeois.  A  cette  époque  le  rapportent  les 
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premièrei  institutions  dés  fugemens  Yjarpairtou  parjurh,  t\ 
nement  municipal.  Uintroduction  de*  jugemens  par  pairs  da 
fêodalei,  et  des  pigemens  par  jurés  dans  les  communes , 
donné  de  la  stabilité  aiix  propriétés ,  et  une  grande  sécur 
qui  regarde  fa  liberté  des  penonnet;  enfin  ta  conslitutio 
avoit  pris»  sous  Hugues  Capet,  une  forme  régulière.  Sou 
Auguste ,  S.  Louis  et  ses  successeurs ,  tout  ce  qui  a  rapp 
des  personnes  reçut  de  grandes  améliorations. 

L'auteur  arrive  par  degrés  k  l'époque  de  la  renaissanc 
romain,  qui,  bien  que  connu  en  France  avant  le  Xll.°  siè( 
moit  toutefois  ni  un  corps  de  doctrine  qui  embrassSt  tous  le: 
la  société,  ni  cet  ensemlile  de  règles  et  de  préceptes  qui  ce 
une  vériuble  science.  Cette  éwde  fit  une  vraie  révolutic 
esprits  ;  elle  y  jeta  une  foule  d'idées  que  la  réflexion  n'auroi 
duireque  lentement  et  d'une  manière  insensible.  Le  droit  can 
ae  fbnna  alors,  vint  encore  leur  donner  une  impulsion  no 
deux  sortes  d'étude  partagèrent  fempire  de  la  législation  ■ 
on  ne  fut  réputé  jurisconsulte  que  quand  on  jiut  prendre  I: 
docteur  dans  l'un  et  l'autre  droit. 

C'est  véritablement  de  cette  époque  que  date,  selon  M 
la  législation  française.  Depuis  la  fondation  de  la  monarchie 
elle  avoit  été  plus  ou  tnoins  slationnaire.  Vainement  on  a 
d'abolir  les  usages  et  les  pratiques  barbares  que  les  peuples 
avoient  introduits  ;  les  régies  du  droit  romain  et  du  droit  cane 
S.  Louis  y  substitua,  parvinrent  à  les  dc-raciner.  'lelie  est  la 
l'esprit  humain,  quand  on  le  met  sur  la  boiinë  routé,  que 
qui  lui  fut  donnée  par  ce  .grand  roi ,  quoique  souvent  contre 
désordres  qui  suivirent  son  règne,  ne  put  cependant  jatr.ai.s  i 

II  iâuc  suivre,  avec  fauteur,  les  efièts  de  ce  ihouveniei 
montre  comment  il  arriva  que  le  clergé  catholique,  pour 
l'anarchie  qui  avoit  désolé  la  France  et  l'Europe  dépuis  Fir 
peuples  barbares,  s'étoil  fait  un  état  à  part  et  presque  in 
dont  le  pape  étoit  devenu  le  chef;  comment  la  htùrarcliie  di 
s'y  étoil  réglée;  comment  la  juridiction  des  iribunnux  eccl< 
où  l'on  suivoît  ta  pratique  des  lois  romaines ,  rcctifiéts  tu 
points,  fi'étoit  agrandie  aux  dépens  de  l'autorité  dvile,  le  f 
fèrant  de  plaider  fà  oii  la  rai:ion  étoit  écoutée,  a^  lieu  de  m 
aux  épreuves  des  combats  judiciaires. 

L'habileté  de  S.  Louis  et  de  ses  ti^ccesseurs  fut  de  fair 
rétablissement  de  l'ititorité  royale  les  moyens  qu'on  avoit  emf 
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Ift  rtstreiqdre.  Les  clercs  qu'ils  introduisirent  dans  les  cours  royalel,  y 
portèrent  les  lois  et  les  formes  de  jurisprudence  des  coufS  ecclésiastiques. 
Peu  à  peu  s'effacèrent  jusqu* aux  niçindres  vestiges  de  la  barbarie  :  fà 
prirent  naissance  ces  grands  corps  de  magistrature,  organes  et  dépo- 
sitaires des  lois,  qu'on  vit  abatttre  insensiblement,  ^r  une  Suctessioh 
Jeffbns  soutenus ,  tous  les  pouvoirs  rivaux  de  Fautorité  foyâfe ,  et  doiv» 
ner  au  trône  cette  splendeur  dont  il  a  jouijusqu'à  nos  fours« 

C'est  en  parcourant  cette  iuite  des  efforts  et  des  actes  de  la  mi<^ 
gistrature,  d'une  part,  pour  soutenir  les  droits  t!u  irôiie  contre  toutes  M 
attaques  étrangères  et  intérieures ,  et  d'autre  part,  pour  modi^r  et  amé- 
liorer les  lois  d'où  dépendent  la  sûreté  et  la  propriété ,  que  M.  Bér- 
nardi  'se  trouve  conduit  au  siècîe  de  Louis  XIV,  où  furent  opérée 
d'assez  grands  changemens  dans  Tadministration  de  la  fustice ,  et  au 
xviij/  siècle,  qui  vît  anéantir  par  une  révolution  générale  Fou* 
vrage  des  siècles  précédens. 

On  ne  sauroit  se  dissimuler  que  M.  Bemardî  montre  une  prédf-* 
lection  très-marquée  pour  notre  ancienne  législation.  Il  est,  en  effet, 
très-diflîcile  que,  dans  une  histoire  de  ce  genre,  où  il  s'agit  moins  dé 
faits  que  d'opinions  ,  moins  des  personnes  que  des  institutions ,  Fhi^« 
torien  garde  ce  caractère  impassible  qui  semble  le  rendre  étranger  aux 
intérêts  et  aux  passions  dont  il  présente  le  tableau.  Toutefois ,  Fauteuil 
est  loin  de  prétendre  cacher  les  vices  qui  s'étoient  introduits  dans  le 
régime  même  dont  il  paroîtroit  prendre  la  défense* 

II  fait  voir ,  par  exemple ,  que  cette  procédure  secrète  au  criminel  » 
contre  laquelle  les  bons  esprits  se  sont  élevés  avet  tant  de  raisoti; 
n'étoit  pas  notre  vraie  procédure  nationale,  et  que  c'est  une  innovation 
qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  xvi.*  siède.  M.  Bemardi  s'étoit  déjà 
élevé  contre  cet  abus  avec  beaucoup  de  force,  dans  des  écrits  publrék 
sur  la  législation  avant  la  révolution  ;  c'est  même  dans  un  de  ces  écrite 
qu'avoient  été  puisées  les  premières  restrictions  apportées  au  setret  de 
la  procédure  par  une  loi  du  mois  d'octobre  1789. 

QUATREMÉRE  DE  QUINCY. .    ' 


Johann  David  Mi  ch  a  eus  arabische  GRAMMAtiK  uni 

Chrestomathie  u.  s.  f.  —  Grammaire  et  Chrestomathie  arabes 
de  J.  D.  Michaelu;  troisième  édition ,  corrigée  et  publiée ,  avu 
quelques  augmentations,  fuir  M.  George-Henri  Bernstein. 
Seconde  partie,  contenant  la  Chrestomathie  arable.  Got- 
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tingue,  chez  Vanclenhoek  et  Rupruht,  1817,  xvj  et  ipr 
pages  in-S.^ 

M.  Bernstein  ,  professeur  de  langue  arabe  à  Berlin ,  s^étant  chargé 
de  donner  une  nouvelle  édition  de  la  X^nimmaire  arabe  du  célèbre  SU- 
chaelis ,  écrite  en  allemand,  et  de  fa  Chrestomathîe  qui  y  fait  suÎLe ,  a  cm 
devoir  commencer  par  cette  seconde  partie ,  devenue  plus  rare  en  Alle- 
magne que  la  Grammaire.  Aux  morceaux  tirés  des  diverses  éditions  de 
la  Grammaire  d'Erpenius»  dont  Miciiaelis  avoit  composé  sa  Chrestonia- 
thie ,  et  qui  consistent  dans  les  fables  de  LcLman  et  des  poé>ies  extraites 
du  recueil  intitulé  Hammasa  et  accompagnées  de  gloses,  M.  Bernstein 
a  joint  quelques  extraits  de  FAIcoran  et  un  fragment  des  Mille  et  une 
Nuits.  En  annonçant  cette  nouvelle  édition  d'im  ouvrage  apprécié  de- 
puis long- temps»  nous  n'examineronspointsi  le  choix  de  tous  les  mor- 
ceaux dont  se  compose  cette  Chrestcmathie,  répond  bien  aux  besoins  des 
cominençans,  et  s'il  ny  a  pas  beaucoup  trop  loin  des  fables  de  Lokman 
aux  ^xixzhs  A\x  Hammasa  ;  nous  voulons  seulement  faire  connoi:re  les 
améliorations  par  lesquelles  cette  édition  se  distingue  des  précédentes, 
et  ce  qu'elle  hisse  à  désirer. 

M.  Bernstein  ne  s'est  pas  dissimulé  que  les  fables  de  Lok-nan,  qui 
forment  la  première  partie  de  cette  Chrestomathîe,  malgré  leur  style 
extrêmement  simple»  renfermoient  un  assez  grand  nombre  de  diffi- 
cultés. Il  a  mis  à  profit,  pour  corriger  le  texte,  les  obser^'ations  d*£r* 
penius,  de  Golius,Ed«  Pococke,  Scfaulrens,  Scheidius  et  autres  orien- 
talistes :  mois  ,  nonobstant  ces  corrections  ,  plu>ieurs  de  ces  fables 
présentent  encore  des  passages  obscurs  ,  des  incohérences  ,  des  sens 
ridicules; et  Fondevroit,  je  pense,  renoncera  en  multiplier  les  éditions, 
jusqu'à  ce  que  l'on  en  ait  trouvé  quelque  bon  inanuscrit.  Je  ne  m'é- 
tends pas  davantage  sur  cet  article ,  ayant  eu  Toccasion  ,  il  y  a  déjà 
long -temps,  de  porter  un  jugement  sur  ces  apologues,  leur  origire 
étmr.gère  aux  Arabes  leur  style,  et  les  nombreux  débuts  qu offre  leur 
rédaction,  telle  que  nous  la  possédons. 

La  seconde  partie  de  cette  Chrestomathîe ,  si  elle  n*est  pas  la  plus 
utile  aux  commençans  ,  est  celle  qui  oflTre  le  plus  grand  intérêt.  Les 
poésies  dont  elle  se  compcse,  sont  presque  toutes  remarquables  par 
l'élôvation  des  pensées  ,  la  grar.Jrur  des  sen^rrens  ,  la  noblesse  du 
st)fe,  la  pureté  du  lan^ago,  !a  harr'îesse  et  la  variété  de«;  figures.  Elles 
apparriennent  à  Page  d'or  de  la  litrérature  arabe  ;  et  le  seul  regret  qu'on 
éprouve  en  les  lisant  «  c'est  que  les  fiagmeos  publiés  par  Schulieiis 
ne  soient  pas  en  plus  grand  nombre. 
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Ce  savant,  en  publiant  ces  morceaux  choisis,  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes  extraites  de  divers  commentateurs  arabes.  Mi- 
chaelis  a  transporté  dans  son  édition  les  gloses  arabes;  mais  il  a  supprimé 
la  traduction  et  les  notes  latines.  II  y  a  suppléé,  jusqu'à  un  certain  point , 
par  la  traduction  allemande  d'une  grande  partie  de  ces  morceaux  de 
poésie,  traduction  qu'il  a  insérée  dans  la  préface  de  sa  Grammaire.  Le 
volume  publié  par  M.  Bernstein  n'offre  aucune  traduction  :  l'éditeur 
promet  de  donner  un  dictionnaire  pour  cette  Chrestomathie  ;  mais  ce- 
secours  est-il  suffisant  pour  des  étudians  qui  voudront  exercer  leurs 
forces  sur  des  poésies  d'un  style  aussi  relevé  î  II  est  permis  d'en  douter. 

M.  Bernstein  a  indiqué  la  mesure  des  vers  de  chacun  de  ces  frag** 
mens  de  poésie ,  et  c'est  un  service  réel  qu'il  a  rendu  aux  étudians. 
Cela  l'a  conduit  à  réformer  souvent  de  mauvaises  coupures  des  hémis* 
tiches,  et  h  faire  disparoître  diverses  autres  incorrections  que  la  mesure 
des  vers  lui  a  fait  reconnoître  ;  mais,  au  milieu  de  ces  corrections, 
dont  quelques-unes  n'ont  pas  été  faites  à  temps  pendant  l'impression 
du  texte,  et  doivent  être  cherchées  dans  la  préface,  ce  qui  les  rend 
d'un  usage  peu  commode  ,  il  s'est  glissé  un  assez  grand  nombre  d'erreurs 
qu'il  est  essentiel  de  corriger.  De  ces  erreurs,  les  unes  affectent  le  sens, 
les  autres  sont  seulement  contraires  à  la  régularité  du  langage.  Les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  allons  entrer  en  donnant  quelques  exemples 
de  Ce  que  nous  venons  de  dire ,  paroîtront  peut-être  minutieux  ;  mais 
ils  sont  importans,  parce  qu'en  adoptant  quelques  princi{>es  faux  de 
l'éditeur,  on  risqueroit  de  corrompre  le  texte  des  poètes  arabes ,  au  lieu 
de  le  corriger. 

Je  dois  d'abord  remarquer  que  M.  Bernstein ,  par  le  secours  de  la 
mesure,  a  reconnu  en  deux  endroits  des  omissions  d'un  ou  deux  mots, 
qu'il  n'a  pu  remplir,  fiiute  de  manuscrits  ;  ces  lacunes  doivent  être 
remplies,  ainsi  que  je  vais  le  dire. 

La  première  se  trouve  dans  le  dernier  vers  du  dix-huitième  fragment 
de  poésie,  qui  a  pour  auteur  Tirmah,  fils  de  Hakim.  Ce  \ers  doit  être 
lu  ainsi  : 


«t  Ce  n'est  que  par  les  lances  et  les  escadrons  de  guerriers  qu'une 
»  maison  est  à  l'abri  des  injures,  et  que  ceux  qui  Thabitent  inspirent  du 
»  respect  aux  humains.  » 

I^  seconde  lacune  est  au  premier  vers  du  vingt-huitième  fragment, 
dont  l'auteur  est  MotéwaLkel  Laïthi.  Voici  le  \ers  entier  tel  qu'il  doit  être; 

ccccc 
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J  ôô^'t  iJâ  U  lit  ^l 

La  restitution  du  mot  ^^t  au  commencement  du  vers  tie  change  rien 
au  sens ,  qui  est  toujours  :  ce  Quand  mon  ami  s'éloigne  de  moi  ,  qu'il 
»  dédaigne  mon  sincère  attachement,  ou  rompt  violemment  les  liens  qui 
»  nousunissoient,  &c.»  Cette  restitution  donne  à  l'expression  la  forme 
convenable  ,  et  lie  le  premier  vers  avec  le  suivant. 

M.  Bernstein  a  cru  pouvoir  conclure  de  deux  exemples,  que  fa  par- 
ticule préfixées  étoit  longue  ou  brève  h  volonté  (préface,/?,  vnj)  ;  c'est 
une  erreur  :  cette  particule  est  toujours  brève.  Dans  l'un  des  deux 
exemples  cités  par  l'éditeur,  lequel  appartient  au  vingt-deuxième  frag- 
ment, il  y  a  une  faute.  Au  lieu  de  j— jLj"  o'j^  ô^^  f^  J^  ^j  ît  'àut 
lire  *x5  Jâ.  oJ>j,  comme  portent  les  manuscrits,  et  comme  le  veut  d'ail- 
leurs le  verbe  Ja,  ,  qui  ne  prend  point  son  régime  avec  le  secours  de  la 
préposition  c^ .  Le  sens  du  vers  entier  est  :  ce  Je  ressemble  à  un  homme 
»  privé  de  la  lame  de  son  épée,  parce  que  le  glaive  d'un  adversaire  vie- 
»  lent,  animé  par  la  vengeance,  y  a  fait  de  profondes  brèches.  »  Schul- 
tens,en  trsidmsîint  quum  conscindat  ipsum  cuspisultionem  situntis  vindicis, 
paroît  avoir  rapporté  le  pronom  affixe  de  *-i  à  oj-Wf ,  tandis  qu'if  doit 
être  rapporté,  je  pense,  à  c>.a^  .  Je  passe  maintenant  aux  exemples  que 
j'ai  promis  de  donner  de  quelques  erreurs  commises  parle  nouvel  éditeur. 

Dans  le  premier,  qui  est  tiré  du  premier  fragment , 

il  n'y  a  point  de  faute  ;  mais,  au  lieu  de  *èu  ,  il  faut  prononcer  A^;   la 
dernière  syllabe  est  longue  ,  et  donne  la  mesure  convenable. 

J'ai  cité  ce  vers  en  entier,  pour  corriger  une  autre  erreur  de  l'éditeur, 
qui  ,  faute  d'avoir  bien  compris  la  glose ,  a  cru  qu'il  falloit  écrire 
ojUV  IjjJi .  Le  contraire  est  bien  établi  par  Tabrizi,  qui  dit  :  ce  Quant 
>5  k  la  leçon  «jl^Vt  \^o^  ,  on  ne  doit  pas  y  considérer  le  mot  êjUyi 
»  comme  le  régimedirect  du  verbe,  etce  n'est  pas  comme  régime  du  verbe 
33  que  ce  mot  est  à  l'accusatif:  il  est  à  ce  cas  comme  terme  circonstan- 
»  ciel,  destiné  à  indiquer  le  motif  de  l'action,  c'est-à-dire,  ijUlU  'jjut , 
a»  comme  on  dit  «jU^iU  f^i?* .  »  Tabrizi  cite  d'autres  exemples  de  cette 
manière  de  s'exprimer,  dans  laquelle,  ajoute-t-il ,  «  le  verbe  j^  est  in- 
>5  tranéîtif.  Si  on  vent  le  rendre  transitif,  on  le  fait  au  moyen  de  la 
35  préposition  J^t .  »  Cet  exemple  fait  voir  combien  il  faut  être  réservé 
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dans  ces  sortes  de  corrections  conjecturales  ,  à  moins  qu'on  n'ait  une 
profonde  connoissance  de  la  langue. 

Dans  ce  même  fragment ,  au  vers  7/ ,  notre  éditeur  change  V*[^ 
en  'i^il^,  à  cause  de  la  mesure.  Ce  changement,  contraire  aux  manus- 
crits,  est  inutile  :  il  ne  faut,  pour  trouver  la  mesr.re,  que  lire   /'j^. 

Je  ne  m'arrêterai  poî  u  ici  à  relever  quelques  fautes  contraires  à  la 
grammaire, comme  ^^-^uô'  (p.  jfjj»  iv ) »  pourlî^juj  ,  et  <Ajj  o^ {p*  //> 
/.  /  J,  pour  iAjj  l)\^  &c.  ;  mais  je  ne  puis  m  empêcher  de  rétablir 
deux  passages  où  ,  en  croyant  corriger  des  fautes  des  précédentes 
éditions ,  M.  Bernstein  a  substitué  une  mauvaise  leçon,  peu  intelligible» 
à  celle  que  le  sens  exigeoit. 

Le  poète  Taabbata-scharran,  déplorant  la  perte  d'un  homme  aussi  re- 
commaiidal^le  par  sa  générosité  que  par  sa  bravoure,  dit  de  lui ,  entre 
autres  éloges  : 

^:  o^  jijii  ^  ji 

Schultens  a  imprimé  ^^^'y  mais  il  a  traduit /7^r^f;ïj  ^  ce  qui  prouve 
qu'il  avoit  lu  j^Lt,  et  il  a  reconnu  ailleurs  que  c'étoit  I^  la  vraie  leçon. 
Je  ne  sais  pourquoi  M.  Bernstein  a  hésité  à  l'admettre. 

Dans  le  second  hémistiche  ,  Schultens  a  imprimé  JL>,  et  dans  sa 
seconde  édition  'Ja,  .  La  seconde  leçon  est  rejetée  par  la  mesure  et 
par  le  sens;  la  première  est  également  dépourvue  de  sens,  et  ne  peut  se 
concilier  avec  aucune  analyse  grammaticale.  Schultens  a  en  vain  cherché 
à  défendre  sa  traduction  contre  la  critique  de  Reiske.  II  faut  lire ,  avec 
les  manuscrits,  'Ja  au  lieu  de  Jb. ,  et  alors  la  construction  est  naturelle, 
et  le  sens  très-clair.  Le  vers  signifie  à  la  lettre  :  ce  II  poursuit  sa  marche, 
»  accompagné  d'une  sage  prudence,  en  sorte  que,  lorsqu'il  campe,  elle 
3>  campe  avec  lui,  en  quelque  lieu  qu'il  s'arrête.  »  Il  est  à  remarquer  que 
Schultens ,  en  général  très- prolixe  dans  ses  notes,  n'en  a  fait  aucune  sur 
ce  vers ,  dont  il  ne  se  rendoit  pas  bien  compte^  Dans  la  première  lettre 
à  Menckenius,  il  cite  une  glose  de  Merzouki,  qui ,  loin  de  le  justifier, 
démontre  la  justesse  du  sens  adopté  par  Reiske,  et  de  la  critique  de  ce 
savant. 

Ma  seconde  observation  a  pour  objet  le  19.*  vers  du  même  fragment 
de  poésie.  Schultens  a  imprimé  : 

ccccc  '9 
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et  il  a  traduit ,  et  posiquam  procumbere  fectrat  cam  in  cvb'itorl 
cavum  joratur  ungula  ;  rendant  le  tnot  v^ ,  peu  propreiri' 
passif /oMWr.  M.  Bernstein  a  d'abord  imprimé  (f.  Sy)  v 
qu'il  a  trouvé  dans  les  lexiques  que  le  verbe  v*^  perforai 
nonçoit  à  i'aorisie  <,j^.  ;  mais  ensuite  (  préf,  p.  iç) ,  pens 
vwbe  étoit  au  passif,  il  a  corrigé  cela,  et  y  a  substitué  .^jSc 
est  qu'il  feiloit  conserver  la  leçon  de  Schuhens  ;  car  le  ve 
ÔAj ,  aor.  oJùLt ,  se  dit  de  la  corne  des  pieds  du  chnmeau, 
est  amincie,  usée  et  entamée  par  le  frottement  des  pierres  et  c 
durs  et  raboteux. 

La  troisième  partie  que  M.  Bernstein  a  ajoutée  à  laChr 
de  Michaelis ,  se  compose ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  fragnw 
Coran  et  d'un  morceau  des  Mille  et  une  Nuits.  L'étude  de  l'Ai- 
le  fondement  de  toute  la  liicérature  arabe,  on  ne  sauroit  tn 
aux  jeunes  gens  qui«ntrent  dans  cette  carrière,  les  moyens 
liariser  avec  ce  livre.  On  peut  dire  que  la  grammaire  arabe 
problème  difficile  pour  quiconque  a  étudié  une  partie  un  p£ 
rable  de  l'AIcoran  avec  le  secours  d'un  commentaire,  tel  q 
Beïdhawi.  Mallieureusement  personne  n'a  encore  songé  à  e 
un  ciiapitre  ou  deux  avec  ce  commentaire.  Je  ne  dis  pas  ce|; 
ces  gloses  devroient  être  mises  entre  les  mains  des  commen 
regarde  ,au  contraire,  comme  le  complément  d'un  cours  de  la 

Quant  au  fragment  des  Mille  et  une  Nuits,  quoique  le  ! 
ouvrage  offie  en  (ilusieurs  choses  les  formes  de  l'arabe  ^ 
s'éloigne  si  peu  de  raral)e  littéral,  qu'il  faut  déjà  être  assez  ft 
plication  des  règles  de  la  gr^immaîre,  pour  s'apercevoir  des 
lesquels  il  s'en  écarte.  Je  crois  qu'il  y  a  peu  d'avantage  à  faire 
front  l'élude  de  l'idiome  vulgaire  et  celle  de  la  langue  savante 
il  y  a  dans  l'arabe  vulgaire,  comjne  dans  le  grec  moderne 
nuances  qu'il  y  a  de  pays  uii  ce  langage  est  parlé,  et  de  div( 
de  la  société.  Ce  fragment  des  Mille  et  une  Nuits  a ,  au  surp 
tage  d'être,  du  moins  en  partie,  inédit,  et  ne  peut  qu'ajouti 
de  ce  recueil. 

Nous  finissons  en  rappelant  une  observation  essentielle, 
avons  déjà  indiquée  ;  c'est  que  les  )>ersonnes  qui  voudront  fei 
cette  Chresiomatliie,  devront  faire  attention  aux  correction; 
dans  la  prtface ,  et  qui  auroient  pu  être  présejitées  d'une  tr 
commode  pour  les  lecteurs. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

FRANCE, 

L'Académie  royale  des  beaux*arts  a  publié  les  discours ,  rapports  et  pro- 
grammes lus  dans  sa  séance  publique  du  4  octobre  dernier,  présidée  par  M.  du 
Fournv;  savoir:  Notices  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Vincent 
—  et  ae  Paisiello;  par  M.  Quarremère  de  Quincy ,  secrétaire  perpétuel.  —  Rap* 
port  de  M.  du  Paty  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  par  MM.  les  pen- 
sionnaires du  Roi  à  l'académie  de  France  à  Rome.  —  Résultats  des  concours 
ouverts  en  1817,  avec  la  cantate  sur  la  mort  d'Adonis,  sufet  du  prix  de  com- 
position musicale,  paroles  de  M.  V'inaty,  Paris,  Firmin  Didot,  56  pages  //1-4/ 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M*  Suard ,  dont  la  vente  se  fera  le  7 
janvier  1818,  et  les  26  jours  suivans,  rue  Royale,  n>  13.  Paris,  imprimerie  de 
M.""'  Agasse,  chez  l'illiard  frères,  in-S,'^ ,  1 1  feuilles. 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèaue  de  Ai,  Ginguené.  Paris ,  imprimerie  de 
Fain,  chez  Merlin,  et  rue  du  Chercne-Midi,  n.**  19;  18 17,  in-^," ,  xxiv  et  352 
pages.  Prix,  4  fr»  Ce  datalogue  est  divisé  en  deux  parties:  1.*  livres  grecs,  latins, 
français,  anglais,  &c.,  2.694  articles;  2.^  livres  italiens,  1677  articles.  On  trai- 
tera avec  les  personnes  qui  voudroient  acquérir  la  bibliothèque  entière  ou  toute 
la  partie  italienne.  La  vente  publique,  s'il  y  a  lieu,  commencera  au  mois  de 
février  1818.  Les  xxiv  pages  préliminaires  contiennent  une  notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Ginguené,  le  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Dan- 
nou ,  et  un  avertissement. 

Le  tome  H  du  cours  de  littérature  générale  de  M.  N.  L.  Le  Mercier  vient  de 
paroître,  in-S.^,  29  feuilles.  Il  traite  de  la  comédie:  le  tome  L'^  comprend  une 
introduction,  un  examen  des  rhéteurs,  et  un  traité  de  la  tragédie. — Il  sefa 
rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  des  prochains  cahiers  du  Journal  des 
Savans. 

Le  Garçon  sans  souci,  par  Pigault-Lebrun.  Paris,  imprimerie  d'Égron,  chez 
Barba,  1817,  3  vol.  in-ii,  21    feuilles,  5   fr. 

Traduction  complète  des  Comédies  de  Plaute,  avec  le  texte,  des  notes  et  un 
examen  de  chaque  pièce;  par  J.  B.  Levée.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  8  vol, 
in-S."  On  souscrit  jusqu'au  21  décembre,  chez  Plancher,  à  raison  de  6  fr.  50  c. 
par  vol.  et  13  fr.  en  papier  vélin. 

Satires  de  Juvénal ,  traduites  en  vers  français  par  M.  le  baron  Méchîn, 
avec  le  texte  et  des  notes.  Paris ,  F.  Didot,  1817,  iw-A'.*,  2vol.  28  fcnilleff3/4.  6fr. 

Œuvres  de  Boufflers,  2.*  édit.  complète.  Paris,  imprimerie  de  Didot  jeune, 
chez  Briand,    1817,  4  vol.  in^tS,  27  fvfuilles  4/9,  9  fr. 

Les  Tropes  ou  les  Figures  de  mois ,  j^oème  en  quatre  chants,  avec  des  notes, 
un  extrait  de  Denys  d'Halicarnasse  sur  les  tropes  d'Homère,  et  des  recherches 
sur  les  sources  et  l'influence  du  langage  métaphorique;  par  M.  Fran<^OFS  de 
Neufchiiteau.  Paris,  imprimerie  de  Fain ,  librairie  de  Delaunay,  1817,  in-jz, 
xiv  et  188  pages. 

Dissertation  historique,  littéraire  et  bibliographique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Afacrolr;  par  Alf  Mahul.  Paris,  imprimerie  de  Le  Normant,  i^i"; y  in-S* , 
58  pag.  (excr.  des  Annales  encyciopédi<{ues  de  M.  Mi(lin).  M.  Maliul,  après 
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'i  personne 


avoir  esposé  toul  ce  qu'on  sait  sur  la  personne  cl  la  vie  de  Macrobf  ,  donne 
une  idée  des  trois  ouvrages  qui  nous  restent  de  cet  auteur;  savoir,  du  Commen- 
taire sur  le  Songe  de  Scrpion,  des  Saturnales,  et  du  Traité  de  la  difftrence  et 
des  associations  des  mots  grecs  et  latins.  Le  catalogue  des  éditions  de  Ma- 
crobe,  publiées  depuis  1468  jusqu'en  1774)  est  ici  emprunté  de  celle  de  Deux- 
Ponts,  qui  a  paru  en  1788.  Nous  ignorons  si  M.  Maliul  s'est  assgré  de  l'exis- 
tence (jusqu'ici  fort  douteuse)  de  l'édition  qu'on  suppose  donnée  à  Rome  en 
1468  011  avant  147^'  L>u  reste,  cette  notice,  qui  est  terminée  par  l'indication 
des  jiianuscrils  de  Macrobe,  est  rédigée  avec  beaucoup  de  soin. 

Drs  Cdus,  améiieurtment  aux  temps  hiuoTÎquts  ;  par  M.  Le  Oeist  de  Boiî- 
doux.  (Éiymologies  celtiques 
l'hisioire.)  Paris.M.^'Perro 

Romf  ,,NapUs 


merie  d'Égron,  chez  Delaunay  et   Péliciei 

fposé,  et  nue 
[jlie,  2  vol.  ('n- 


ouc  Slendliûl  est    1 

I  Histoire  de  la  peinture 

de  septembre,  pag.    573. 

Description  générale  de  la  Chine,  rédigée  d'après  les 
de  Pékin;  5.'  ediiion,  revue  et  augmentée  par  M.  Gro 
biblioiliéque  de  Monsieur,  à  l'Arsenal.  M.  Grosier  a  di 
de  cet  ouvrage  en  1785,  i  vol.  in-^.' ;  la  deuxième  a 
in-S.' ,  et  a  été  suivie  d'une  traduction  angia* 
troisième  édition  qui  vient  d'être  entrepr" 


rapprochées  de  la  géographie  et   de  la  table  ou 
au  et  Nicolle,  i8l7,w-<?.M6  f.  3/8,4  Ir. 
iSi^,   par  M.   de  Stendhal.    Paris  ,    inipri- 

n-S.'  ,  vj  et  368   pag.   On    croit 

et  ouvrage  est  de   l'auteur  de 


notre   cahie 

loires  de  la  mission 
conservateur  de  la 
la  première  édition 
en  1787,  en  3,  vol. 
en  2  vol.  du  même  format  ;  la 
7  vol.  in-^,",  avec  des  carte». 
On  souscrit  à  Paris  chez  Pillet ,  à  raison  de  J  (V.  par  vol.,  et  10  Ir.  en  pap.  véL 
Le  prix  de  l'ouvrage  entier  sera,  pour  les  non-souscripteurs,  de  42  fr.  en  papier 
fin,  et  de  84  en  pap.  vél.  satiné.^  Pi  nkerton,  Gutlirie  eiGrimm  ont  loué  l'cxac- 
itude  de  cet  ouvrage  ;  ils  l'ont  même  tenu  pour  complet.  Cependant  M.  Grosier 


y  fait  aujourd'hui  des  additions  considérables;  il  l' 
noissances  acquises  depuis  jo  ans  sur  la  Chine  < 
distribué  en  13  livres;  1,  Etendue  de  la  Chine,  se 
noise;  III,  Autres  peuples  sujets  de  l'empire  chinoi 
Miao-ssé,&c.;  IV,  Etats  tributaires  de  la  Chint 
chine, Thibet,&c.V,  VI,  Vn,Vni,  Hii 


hit  deioutes  les  c 
ses  habitans.  L'ouvrage  est 
provinces;  II,  Tartarie  chi- 
.  SiTans,  Lo-los,  montagnards 
Corée,  Ton-Kin,  Cochin- 
lle  de  la  Chine,  climat. 


ijtStc,  minéraux,  végétaux,  animaux;  IX,  Religion;  X,  Gouv 
XI,  Vie  privée,  caractères,  mœurs  et  usages;  XII,  Littérature  et  sciencesj 
Xlll .  ans  et  métiers. 

Abrégé  de  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque 
de  la  réfcrmation.  Strasbourg,  Paris  et  Londres ,  Treuttel  et  Wuriz  ,1817,  in-S.' 
Prix,  é{0  c.  —  Conffssion  d'Aug,shourg,  présentée  en  1530  à  Charles-Quint, 
précédée  d'un  précis  historique  sur  cette  présentation, ouvrage  posthume  deCh. 
Villers. /È/if.  1817,  vit)  et  154  pages  in-i2.  Prix,  I  fr.  25  c.  ou  2  fr.  relié.  On 
replace  ici  sous  les  yeux  des  protestans  l'un  des  monumens  de  l'histoire  de 
leur  église.  Mais  cette  traduction  de  la  Confession  d'Augsbourg,  le  précis  qui  la 
précède,  et  les  notes  qui  la  suivent,  ont  un  intéiêt  historique,  indépendant 
des  différentes  croyances  religieuses.  Cb.  Villers  est  connu  par  plusieurs  ouvrage», 
particulièrement  par  son  Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la  rérormatîon  de 
Luther,  couronné  par  l'Institut,,!  vol.  in-8.' ,  chez  les  mêmes  libraires.  5  fr. 

Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  gallicane,  par  rapport  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  ;  par  Du  Mar»aji.—  Libmés  de  l'Église  gallicane,  par  P.  Pithou  j 
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avec  un  discours  préliminaire  de  Tédheur,  M.  Clavier.  Paris,  imprimerie  de 
Bobée;  chez  Du  Poncet  et  Delaunay,  1817,  Ixiiv  et  257  pages //i-^."  —  M.  Cla- 
vier, mem1>re  de  Tlnstitut  (acad.  des  Inscr.  et  B.  L.),est  mort  dans  la  nuit  du  18 
au  19  novembre. 

Recherches  historiques  et  critiques  sur  Us  mystères  du  paganisme,  par  M.  le 
baron  de  Sainte-Croix;  seconde  édition,  revue  et  corrigée  par  iVI.  le  baron  SiU 
vestre  de  Sacy.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  librairie  de  iVlM.  Debure ,  1817, 
a  vol.  in^S,%  Ixviij,  472,  350et  1 1 1  pages,  avec  deux  planches.  Prix,  15  fr.  et 
30  fr.  en  pap.  vélin.  Dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers,  il  sera  rendu  compte 
de  cet  ouvrage,  ainsi  que  du  suivant. 

Considérations  générales  sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines,  et 
sur  la  valeur -de  ror  et  de  l'argent  avant  la  découverte  de  l'Amérique  ;  par 
M.  Letronne.  Paris,  F.  Didot,  octobre  1817,  in-^.' ,  viij  et  i44  pag"» 

Essai  sur  l'instruction  des  aveugles,  par  le  D.'  Guiilé.  Paris,  volume  imprimé 
par  les  aveugles  et  qui  se  vend  à  leur  bénéfice,  rue  Saint- Victor,  n.**68,  1817, 
in-8*,  224  pages,  avec  22  gravures. 

Traité  des  caractères  physiques  des  pierres  précieuses;  par  M.  Haiiy.  Paris, 
veuve  Courcier  ,  1817,  in-S/' ,  18  feuilles  1/4  et  3  planches.  Prix,  6  fr. 

Regni  vegetabilis  Systema  naturale,  sive  ordines,  gênera  et  species  plantarum, 
secundùm  methodi  naturalis  normas  digestarum  et  descriptarum  ,  auctore 
Aug.  Pyramo  de  Candolle,  vol.  i.""",  sistens  (  bibliothecam botanicam  selectam) 
prolegomena  et  ordines  quinque,  nempe  ranunculaceas,  dilleniaceas,  magno- 
liaceas,  anonaceas  et  menispermeas.  Parisiis,  Argentorati,  et  Londini,  Treuttel 
et  WUrtz,1typ.  Crapelet,  1817,  in-S,',  584  pag.  12  fr. 

Abrégé  de  pathologie j  précédé  d'un  coup-d'œil  sur  les  généralités  de  Fart; 
par  J.  A.  Troccon.  Paris,  imprimerie  de  Bobée,  chez  Méquignon-Marvis,  et 
chez  l'aut^îur,  vieille  rue  du  Temple,  n.®  49>  ^817,  in-S.*,  39  feuilles,  avec 
tableaux  et  2  planches. 

Essai  sur  les  maladies  héréditaires  ;  par  A.  Petit.  Paris,  imprimerie  de  Lc- 
febvre  ;  chez  Gabon,  18 17,  in-S.',  5  feuilles  et  demie.  ^ 

Sous  presse.  Observations  sur  la  folie,  par  M.  J.  G.  Spurzheim,  I^.  M.  Paril> 
Treuttel  et  Wiirtz,  in-S.' 

PAYS-BAS.  Considérations  sur  l'histoire  des  principaux  conciles ,  depuis  Us 
Apôtres  jusqu'au  grand  schisme  d'Occident  (sic)  sous  l'empire  de  Charlemagne/ 
par  de  rotter.  Bruxelles,  imorimerie  de  P.  J.  de  Mat,  Grand'placc,  1016, 
2.  vol.  in-S/,  XXXV,  4^6  et  438  pages. 

ITALIE. 

Raccolta  di  Greci  inediti ,  ifc.)  Recueil  d'auteurs  arecs  inédits,  choisis  pax 
MM.  Schinas  et  Mustoxidi  ;  cahiers  1-IV.  Venise,  1017,  in-S,* 

IdilJ ,  if  c.  ;  Idylles  de  Théocrite,  traduites  en  vers  italiens  par  Bern.  Bollini. 
Crémone,  Manini,  1817,  in-S,*  —  Inni  di  CalUmaco s  Hymnes  de  Callimaque, 
trad.  par  le  même.  Ibid*  1 8 1 7 ,  in-S,' 

Saggio  di  osservazioni ,  ifc;  Observations  critiques,  géographiques,  archéolo^ 
giques,  sur  Pausanias ;  par  A.  Nibbi.  Rome,  de  Komanis,  1017,  in-S.* 

Itinerarium  Alexandri  ad  Constantium  Augustum ,  Consiantini  magnijilium; 
cum  tribus  libris  Julii  Valerii  de  rébus  Alexandri  ex  ./£sopo  Grxco  translatis  ; 
cdidit  Ang.  Maius.  Mediolaçi ,  1817,  in-S/,  380  pages. 
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Harrington ,  a  taie;  and  Ormond ,  a  taU,  Harrin^on ,  Ormond,  contes, 
par  Maria  Edgeworih.  Londres,  Huntcr,  1817,  3  vol.  /n-/2.  —  Harrington 
yient  d'être  traduit  en  français  par  M.  Ch.  Aug.  Def.  Paris,  imprimerie  de  Clo; 
chez  Gide  fils,  1817,2  vol,  fn-/2,  20 feuilles  1/2,  y  fr. 

.    Lalla  Roockh,an  oriental  romance ,  by  Th.  MoQre,  third  édition.  London, 
Longman  ,   1817,  in-S/,  397  pages. 

Historical  Account  of  dlscovertes ,  Ù*c*  Relation  historique  des  découvertes  et 
voyages  en  Afrique,  par  feu  J.  Leyden  ,  iiugnientée  et  continuée  par  Hugh 
Murray.  Londres,  Longman,  et  Edimbourg,  Constable,  1817,  2  vol.  in^S' , 
avec  cartes  et  gravures,  i  liv.  st.  7  sh. 

Narrative  of  a  voyage ,  Ù'c;  Relation  d'un  voyage  à  la  taie  d'Hudson,  par  le 
lieutenant  Eaward  Chapple.  Londres,  Mawman,  1S17,  grand  in-S,'  j  280  pag. 

Loss  of  the  american  Brig-Commerce ,  wrecked  on  the  western  coa«t  of  Africa 
in  the  month  of  august  181  5,  with  an  account  of  Tombuctoo,  and  the  hitherro 
piidiscovëred  great  ciiy  of  Wassanoch;  by  James  Riley.  London,  J.  Murray, 
1 8 1 7 ,  X  vj.  et  6 1 8  pages  m»-^/ 

The  Histojy  of  England  from  the  accession  of  king  George  the  Third ,  by 
J.  Adolphus.  Histoire  d'Angleterre  depuis  \l' avènement  de  George  III  ^  par 
J.  Adolphus,  4-*  «dit.  Londres,  Cadell,  181 7,  3  vol.  /n-tf.* 

Letters,  Ù*c,;  Lettres  écrites  du  nord  de  la  haute  Ecosse  pendant  titide  tSiô ^ 
^r  Miss.  E.  Spence.  Londres,  Longman,  1817,  in^8.',  10  sh.  6  d. 

Afemoirs  on  Turkey,  àfc,  ;  Mémoires  sur  la  Turquie  asiatique  et  européenne, 
recueillis,  d'iaprès  les  |oûmaux  manuscrits,  par  Rob.  Walpoole.  Londres,  Long* 
roan,  1817,  i/t-A* 

On  the  princivles  of  polittcul  economy,  ifc.  Sur  les  principes  de  l'économie 
politique  J  par  David  Ricardo.  Londres,  Murray,  J.  in-S.*  viij  et  600  pages. 

Conversation*  on  the  political  economy  ifc»;  (  Vingt-deux)  Conversations  sur 
l'économie  politique ,  2.*  édition.  Londres,  Longman,  1817,  in-iz ,  xij  et 
486  pages. 

An  Inquiry  into  colonisation ,  ifc,  ;  Recherches  sur  la  colonisation  progressive  et 
sur  l'origine  des  nations ,  par  Th.  Heniing.  Oxford ,  18 1 7,  /n-A",  avec  une  carte. 

A  TreatlsCj  ifc;  Traité  sur  la  physiologie  et  les  maladies  de  l'oreille ,  avec  un 
aperçu  de  sa  structure ,  &c. ,  par  J.  H.  Curtis.  Londres ,  Sherwood ,  1 81 7 ,  inS,^ 
•  Jne  thirteenth  report  of  the  Bfitish  andforeign  Bible-Society  ;  1817,  with  an 
tppendix,containin];  extracts  of  correspoYidcnce,  &c.  London,  1817,  in-S,^ 

Calcutta.  Les  Psaumes  de-  David,  traduits  de  l'hébreu  en  persan  par 
.M-  Hon/  Martyn,  revus  et  corrigés  par  M.  Th.  Thomson  et  Mirza  oeïd  Ali  de 
Schiraz.  Calcutta,  1816, ;/;-<?,* 

Nota.  MM.  Treuttel  et  Wiirtz  viennent  de  distribuer  un  catalogue  dct 
principaux  livres' en  tout  genfe  publiés  en  Angleterre  depuis  le  1  .*'  janvier  1 8 1 7 , 
et  qu'on  peut  se  procurer  dans  leurs  maisons  de  Londres,  de  Paris  et  de  Stras* 
•bourg.  Ils  y  indiauent  1 80  articles  avec  les  prix.  Us  se  proposent  de  publier  de 
temps  en  temps  de  pareilles  notices. 

ALLEMAGNE. 

Ciceronis  opéra  omnia»  Recognovit ,  &c.  C.  G.  Schiîtz  ;  tomus  XVI,  ctijtu 
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prs  prima  continet  libres  de  Legibus ,  de  Officiis ,  de  Scnectute,  de  Aniicifi.!; 
pars  vero  seciinda,  fragmenta  operum  deperditonim.  Lipsiae,Fleischer,  1 8 1 7t  in'8,' 

Carte  géographique  et  hydrographique  de  toute  l'Europe  ;  quatre  feuilles  gra- 
vées par  Jos.  List.  Vienne,  1817,  18  flor.  Cette  carte  avoit  été  annoncée 
comme  devant  être  de  30  feuilles. 

Stutgard  und  Ludwisburg ,  ifc.  Description  des  villes  de  Stutgard  et  de  Louis^ 
^oure,  et  de  leurs  environs,  par  J.  D.  C.  Memminger.  Tubingue,  Cotta,  1817, 
in^8/> ,  Ç28  pag.  avec  cartes  et  pians. 

Gtschichte  von  Schwaben ,  iXc;  Histoire  de  la  Souabe ,  par  J.  C.  P.  Fister. 
Heilbronn  ,  Ciass»  18 17,  /n-^.%  443  pag. ,  seconde  partie  du  tome  II. 

Versuch  eines  topographisclitn  Handbuschs ,  ifc*i  Manuel  tivpographique  et 
minéralogique de  la  Hongrie,  par  C.  A.  Zipser.  (Edenbourg ,  Wigand  ;  et  Leipsick , 
Kummer,  1817,  gr.  1/1-/2. 

M.  G.  A.  Lampadius»  dont  on  a  des  Élémens  c.'atmosphérologîe,  vient  de 
publier,  pour  faire  suite  à  cet  ouvrage,  des  Mémoires  d'atmosphérobgie  (  ei> 
allemand).  Freiberg,  Craz.  1817,  î/i-A*,  253  pages. 

Lehrbuch,  Ù'c, ;  Élémens  de  mathématiques,  par  Th.  Bugge;  torae  III,  2.«  et 
3.*  sections  (astronomie  et  géographie  mathématique).  AÎtona,  Hammerich, 
1817,2  vol.  gr.  in- 8/,  avec  12  planches;  3  rxd. 

Commentatio  de  paihologia  tienis,  observationibus  per  anatomen  indacata^  ad 
illustrandam  vhysiobgiam  œnigmaticam  ht  Jus  visceris,  auctore  C.  H.  Schmidf. 
Gottingae ,  Dietrich  ,1817,  'W-' 

Nonnulla  de  quibusdam  remediis  ad  animi  morbos  curandps  sumntû  cumfritctu 
adhibendis ,  auctore  J.  Sandman.  Berolinî,  Maurer,  1817 ,  in-S.* 

Das  Europaeische  Voelherrecht ,  ifc.  Lt  droit  public  de  l'Europe,  exposé  ew 
huit  livres,  par  M.  Schmass ,  conseiller  privé.  Berlin,  Dunker,  1817,  //i-A% 
yo6  pag.  I  rxd.  12  gr, 

DANEMARCK.  Historia  prœcipuorum  Arabum  rednorum  :  c  codicibus  Mst. 
biblioth.  reg.  Hauniensis,  collegit,  vertit,  illustravit  L).  J.  Lassen  Rasmussen, 
professor  linguar.  orient,  in  universitate  Hauniensi.  Hauniae,  Schultz,  18 17» 
'"--^•^  v)  et  146  pag.  H  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  Pun  de  nos 
prochains  cahien. 

RUSSIE.  Cours  d'économie  politique ,  ou  Exposition  des  principes  qui  déter- 
minent la  prospérité  des  naiions^par  H.Storch.  Pétersbourg,Plucnart;  et  Paris, 
Treuttel  et  Wurtz,6  vol.  gr.  in-S/:  ouvrage  composé  d  après  ceux  d'Adam 
Smith,  de  Steuart,  Hume,  Turgot,  de  MM.  G.  Garnier  et  Say.  L'auteur 
annonce  un«  suite,  qui  traitera  de  la  législation  économique  et  financière. 
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publiés  depuis  le  rétablisxMmt  de  ce  journal  en  septembre  iSi(f  Jusqu'en 
décembre  ittj.  (  On  n*a  point  compris  dans  cette  table  \t%  simples 
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V<^^  JOURNAL  DES  SAViINS, 

tyno   in  perslcam  linguam    translatuni.  Petropolî ,  in'^f.^^» ,  1815  :  article   tto 
M.  Sihestre  dt  Sacy  ;  septenibre  18 16,  pag.  4î"S^' 

Le  Nouveau  lestament  en  arabe.  Calcutta,  18169  in»Sj:  article  de  M.  Sil^ 
vestre  de  S'acy ;  Oïai  1817,284-2819. 

Antarae  poenia  arabicum  Moallakah.  Lugd.  Batav.  1816,  iri'^^  :  article  de 
M..  Silvestre  de  Saey ;  mars  1817,176-187. 

Szaffieddini  heliensis   carmen  arabicum*  Lipsûe ,  1816,  in'-fil,^  article  de 
M.  Silvestre  de  Sacy ;  juin  1817,  3J6-361. 

Cailla  et  I>imna,  ou  Fabkès  de  Bid^ai  en  arabe;  avec  un  nrémoire  de 
M.  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  t8i6,i/7.f.'':  art.  de  M.  Chizy;  mai  1817 ,  ^59-^73. 

Lts  Mille  et  une  Nuits,  en  arabe.  Calcutta,  i&i4>  in*^^  ;  article  de  M.  J7/- 
vestre d^Sacy ;  novembre  1817,  677-688. 

Grammaire  arabe  et  Chrestomathie  de  Michaelis.  Gottingue ,  1817,  in^fi.^*^ 
article  dç  M.  Silvestre  de  Saey;  décembre  1817,  753-758. 

Dictionnaire  indoustani  et  anglais,  par  J. Shaketpear.  Londres ,  t8i  7 ,  în-^S,^* 
article  de  iVl.  Chezyi  septembre  1817, 525-535. 

The  Megha  doutai  le  Nuage  messager,  poème  sanscrit  de  Kaiidasi,  trad.  en 
angLpar  M.W^ilson.Calcutta,  1813, innf.'; art.de  M.Çhejzy,-  févr.  1817,67-76. 

Lilawatl;  Traité  d'arithmétique  et  de  géométrie,  de  Bhasca^a  Acharta  ;  trad. 
du  sanscrit  en  aogl.  par  J.  Taylor.  Bombay,  1816  i/l^f.V  art.  de  M.  Deltnntre^ 
sepv?mbre  1817,  535-j4S«  ' 

Édition  de  l'ouvrage  intitulé  Desâtir;  avril  1817, 255,  256. 

Clavis sïnica i  Elémens  de  grammaire  chinoise, pfirJ.Manhman.  Serampore^ 
1814, /n-4/;  deux  art.  de  M.  ^. /^//nu^jry  février  1817,83-89;  mars,  i6o«i66. 

A Dictionafvofthe chinese  language, by.Th.  Morrisoo. Macao,  1815,  //i-if.'  / 
d«ux  art.  de  M,  A.  Ritnusati  juin  1817.,  370*377  ;  août,  463-469. 

Le  Livre  des  récompenses  et  des  peines,  trad.  du  chiiipis^piar  iVU  A*.Rémusat. 
Paris,  i8i6,  in-S,*:  arricle  de  lA..Chézy;  octobre  1816,  88r93. 

Recherches  sur  Bliddou>par  M.Ozeray.  Paris,  1817,  in-8*;  nov.  '817,  702. 

Mines  de  l'Orient.  Vienne,  1 814,  t. IV,  in*foL:  itvct  artides  de  M*.  Silvestre 
de  Sacy;  novembre  18 16,  171-179;  décembre,  235-247. 

.  II.  Littérature  grecque.  Commentatio  de  extrenu  Odysseae  parte 
(  Hom.ero  abjudicanda)^  auctore  F.  A.  G.  Spohn.  Lipsia?,  1816,  /n-^."/  février 
1817,  127. 

Herodoii  editio  nova,  cura  J.  Schweighaeuseri.  Argentorati  et  P.,  18 16, 
6  tom.  12  vol. /n-^.*/ trois  articles  de  M. /Lwr<>A/wf  y  Tiov.  1816,  163-171  ;  janv. 
'^'7>  37-î^î  février,  89-103. 

Nouvelle  tradtiction  des  Aphtfrrsmes  d^Hrppocrate,  par  M.  de  Mercy.  Paris, 
1817,  i/i-/i;  juillet  445;  article  de  M.  Raoul- Rackette  ;  août,  504. 

Edition  du  Panégyrique  d'Athènes  par  Isocrate,  donnée  par  M.  Longueville. 
Paris,  1817,  /VI-^.^•  article  de  M.  Lettonn»^;  oqx.  1817,630-632. 

Edition  de  Xénophon,  donnée  par  M.  Gail.  —  Recherches  historiq\ies  &c. 
de  M.  Gail;  octobre  1817,  635.  ^ 

Fragh)ens  dcDenys  d'Hallcamasse.,  déc<HnmB-et  pubK  es  par  M.  Mai.  Milan , 
in*4/'  article  de  M.  Visconti;  juia.1817 ,  36.1-370. 

Edition  de  Strabon,  donnée  par  M.  Coray , //?-(?.%•  mai  i?  17,  314.* 

Bahrii  fabulae;  éd.  Berger.  Monachii,  i&i6,  h-Sf:  anfclè  de  M.  Raoul- 
Rochelle;  février  1 8 17 ,  102-1  i  5. 
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•  Phiionis  ei  Porphyrii  Opusculâ,  ab  Angelo  Maio  édita.  xMedioIani,  1810  > 
iihS,»:  art.  de  M.  RaouURochette f  avril  1817,  ^27-238  ;  v.  aussi  juillet,  446-44  • 

III.  Ancienne  Littérature  latine.  Lud.  Walchiî  Emendationes  Li- 
▼î^nae.Berolini,  1815  , /n-^.*.- article  de  M.  Vhconti ;  %^fX.  1817,  559-563. 

M.  C.  Frontonis  Opéra  ab  Ang.  Maio  primiim  édita.  Mediolani ,  1815,2  voL 
rn-S.*  :  article  de  M.  Dnunou i  sept.  1816,  27-33. —  Frontonis  Opéra  ireriini. 
édita.  Lipsiae,  1816,  m-^.*—»- Ang.  Maii  Comnnentâtiones  de  edîtionibus  Medio- 
fenensibus  Frontonis  et  tragnrentorum  Ciceronis,&c.  Mediolani,  181 7,  in- A*/ 
nov.  1817,  703. 

DtssenatioasurMacrobe,par M.  Mahul.  Paris,  1817, //i-<?.*/  déc.  1817, 757. 

De  ratione  e^ argumento  Apoiogetrci  Arnobiani, disserutio Pétri Krog-Meyer. 
jaunis,  1815,  //f*<^»''  —  Arnobii  editio  nova,  cura  J«  Conr.  OrelliL  Lipsiz, 
1816,  2  vol.  in-S.' ;  cum  appendice,  iiid,  1^17,  in-S.*:  afticle  de  M.Daunou; 
octobre. 1817,  614*625. 

IV.  Littérature  MODERNE.  i.*>fif//fWrfrf^j/ Grammaire;  —  Éloquence; 
—  Poésie;  —  Mélanges. 

(  Fiirlanetti  )  Appendix  ad  totiusIatinitatisLexicon  y£gid.  Forceliini.  Patavii , 
1 81 6, //î"^/.;  article  de  M.  Daunûu ;  mai  1817,  300-)o4« 

Ëlémens  delà  grammiitrede  la*  langue  romane,  par  M.  Raynouard:  Paris, 
1816,  in-^.':SLTiïcledc  M.Daunoti;  nov.  18 16, 148-152. — Grammaire  romane 
de  M.  Kaynouard.  Paris,  t8i7,i/i-^.':art.  de  M.  Uaunou  ;  juillet  1817,400-405. 

»-M  Éloge  de  PaseaP,  par  M.  Raymond.  Lyon ,  1816,  />i-#,*  ;  article  de 
M,  Raoul'Rochette ;  sept.  1817,  563-566. 

Discours  académiques  de  M,  Ancrilon  (eh  allemand).  Berlin,  inS.*  :  article 
de  M.  Kû/i Ariow/jg y  oct.  1817,  602-606. 

Junf.  Ant.  de  Restiis  carmina.  Patavii ,  in-S,*  :  article  de  M.  Vunderbourg  ; 
nov.  1817,  695-607. 

Il  Camillo,  o  Vejo  conquista^a,  poema  di  Carlo  Botta.  Paris,  1816,  In-n: 
article  de  M,  Raynouard;  juillet  1817,  424-433.         ^ 

Traduction  italienne  de  Tlphigénte  de  Racine,  par  M.  Buttura.  Paris,  1816, 
1/1-8/:  anicie  deM.  Raynouard;  déc.  1816,  247-2^2. 

Notice  (en  anglais)  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Lopez  de  Yega  et  de  Guillen 
de  Castro,  par  H.  lord  Holland.  Londres,  1817,  2  voî.  //i-ft*:  deux  articles  de 
M.  Raynouard;  nov.  181 7,  643-656; déc.  725-735. 

Recherches  sur  les  ouvrages  des  Bardes  de  laprov.  armoricaine,  par  M.  de 
la  Rue.  Cacn  ,  în-S.'':  article  de  M.  Raynouard;  nov.  1816,  179-184. 

Le  Roman  de  ta  Rose,  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Meon.  Paris,  18 14, 
4  vol.  in-S.^  :  article  de  M.  Raynouard;  oct.  1 8 1 6 ,  67-88. 

Poèmes  élégiaques  de  M.  de  Treneuil.  Paris,  1817,  i/t-^.'^  juin  1817,  378 : 
article  de  M.  Raoul-Rochette ;  août,  451-463* 

Annibal,  trag.  de  M.  F.  Didoc  Paris,  1817,  in-S." ;  juillet,  44>  •  article  de 
M.  Dauncu  ;  août,  476-484* 

Le  Crime ,  trag.  de  M.  MuUner  (en  allemand).  Leipzig,  1816,  in^Sj"  :  article 
de  M.  Vanderbourg;  sept.  1816, 51-59. — Le  Koi  Ingourd,  trag.  de  M.  Mnllner 
(en allemand). Leipzig,  i8i7,f/t-^/;art.deM%  Vanderbvum; oct.  1817,627-630. 

Ondine,  conte  traduit  de  Talleniand  de  M.  Lamotie-Fouqué ,  par  M. "«^  de 
MontoHeu.  Paris,  1817,  in-ii;  nov.  1817,  700. 

»-«  Quatre  éditions  complétesdei'<Euvres  deVoIuire;  mai  i8i7y3i3«  — 
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Lettres  de  quelques  Juifs  à  Voltaire,  pn  Guéa^e.  P.  i  S 1 7 ,  );■•< 

Lucx  Holsienii  Epistols  ediiE  à  Fr.  Boissonade.  Paris,  I 
1817,  570:  article  de  M.  Raoul-Rocbeut ;  nov.  1817,  66^-67 

iJeuxIetires  inédites  dtFtnélon, publiées  par  M.Champoll 
1817,  i«.i".-;i„in,  378. 

Letirtrs  deFranUin  (?n  anglais).  Londres,  1816,  in-4.' .-dei 
Paris,  1817,  j'n-^.",-  mars  1817,  içziarticle  At  M.  Dauiiou 

Lettres  choiùei  de  Wieland  (en  allemand).  Zurich,  4  vol 
AI.  Vandtrbpur^ ;  déc.  1816,207-216. 

2."  Histo'nt  :  Géographie  et  Voyages  ;  —  Histoire  anc.  et  me 
médailles,  inscriptions;  —  Histoire  littéraire;  Bibliographie. 

Voyage  autour  du  monde,  par  Arch.  Campbell  (en  angl; 
m-8.':  article  de  M.Bioij  juin  i8i7,32j-328. 

Description  de  l'Egypte,  I."  section  de  la  3.*  livraison ;jai 

Voya|!e  enLgypte,  par  M.  Legh  (en  anglais).  Londres,  18 
de  M.  Sihtsire  de  Sacy;  déc.  1817,  707-720. 

Itinéraire  d'une  partie  peu  connue  de  l'Asie  mineure.  P. 
article  de  M.  Letrennt;  avril,  1817,  239-250. 
•        Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  et  des  riveiduBotphore,pi 
in-fol.;aic,  1816,254- 

Voy.  pittOT.'dans  le  bocage  de  la  Vendée,  vue  du  château  d< 
hîsior.  surce  château.  Paris,  i^i-j  ,iit-foi.!  anicie  de  M.  Qua 
juillet  1817,418-423. 

'    Voy.  en  Allemagne  et  en  Italie,  par  M."*  de  RecLc  (en  1 
3  vol.  in~8.°!  anicie  de  M.  Vanderbourgj  février  1817,  ii;-i 

VoT.  en  Norvège  et  enLaponie.trad.  de  l'anglais  de  M.  de 
ries.  Paris,  3  vol.  in~S.':  article  de  M.  Biorj  nov.  iBià,  131-1 

Voy.  de  MM.  Chwostowet  Davidow  (trad.  da  russe  en  a 
i8t6,  //j-f." .' article  de  M.  Vanderbourg;  mai  1817,277-284. 

Aventures  du  capitaine  Colownin  chez  les  Japonais  (en  alli 
in-S.':  article  de  M.  Vanderhoarg ,■  août  1817,  493'S^' 

Description  d'un  groupe  d'îles  peu  connu  entre  le  Japon  et 
anicie  de  M,  A.  Jiérnasiii,- )a\l\ct  1817  ,  387-31^6,  avec  une  ci 

~H  Des  changemens  opérés  dans  l'administration  del'empir 
Constantin, &c.; par  M.  Naudet.  Paris,  1817,  3.' partie,  in-/. 
août,  ^06,  507. 

Histoire  de  Syracuse  (en  allemand),  par  M.  Aug.  Amol 
iii-S.' ;  aoiît  1817,  511,512. 

Hisi.  des  républ.  italiennes,  par  M.  de  Siimondi;  tom.  I^ 
article  de  M.  Daimou,-  mars  1817,  I3r-i43- 

Histoire  critique  de  l'inquisition  d'£spagne,  par  M.  Lloie 
3  vol.  fn-.¥.%-jept.  1817, 57^.573- 

Hrst.  des  croisades, par  M.  Michaad;3  voLifi-J.'iatt.  deM 
Dft,  1817,  579-588. 

Hiit.  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Berryat-Saint-Prix.  Paris,  i 
M.  Le  Brun  de  Charmettes.  Paris,  1817,  \\o\.  in-S.',-  mai 
J77:  article  de  M.  ZJaunou/ nov-,  687-694. 
Abrég.é  des  Mémoires  de  Uangeau,  pai  M."'  de  Genlù.  Pi 
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i/i-^/ — Extraits  des  Mémoires  de  Dangeau,par  M."**  de  Sartory.  Paris,  1817, 
2  vol.  //1-/2;  article  de  M.  Daunou  ;  sept.  1817  ,  567-569. 

JLa  France,  par  iady  Morgan; 2  vol.  in-S.";  oct.  1817,  635. 

Prospectus  d'un  recueil  des  historiens  de  Suéde;  oct.  1816. 

Complot  d'Arnold  contre  les  Etats-U  nis  d'Amérique  (  par  M.  B.  de  M.  ).  Paris, 
1816,  in-g.'' :  anidt  de  M,  Daunou  ;  déc.  1816,228-235. 

Abrégé  de  i'hist.  de  l'Eglise  chrét.  jusqu'à  la  rétormation  de  Luther.  Strasbourg, 
Paris  et  Londres,  Treuttel  et  Wi ,  1 8 1 7 ,  in-S.^ — Précis  historiq.  sur  la  Confession 
d'Augsbourg ,  par  Ch.  Villers,  itid.  in-12;  déc.  1817,  758. 

Vite  e  Ritratti  d'uomini  iilustri.  Padova,  f//-^.";  oct.  18 17,  637-638. 

•-H  Mémoires  de  la  classe  d'histoire  et  de  liitér.  ancienne  de  l'Institut  ;  1. 1  et  II, 
//ï-^.^ ;  trois  articles  de  M.  Raoul- Rochette ;  sept.  i8i6,  13-21;  oct.,  97-108; 
nov.,  152-163.  ^ 

The  Antiquities  of  Athens,  by  J.  Stuart  and  N.  Revett;  t.  IV.'Lond.  1816, 
i/i^/b/.  ;  deux  articles  de  M.  Viscomi ;  déc.  1816,  196-207;  janv.  1817,27-37. 

Atheniensia,  topographie  et  bâtimens  d'Athènes,  par  J.  Murray  (en  anglais). 
Lond«  1816,  in-S/  :  article  de  M.  Letronne;  oct.  1817,  590-596. 

Topographie  de  la  batailie.de  Platées,  &c.,par  M.  Spencer  Stanhope  (en 
anglais ).  Lond.  1817,  /Vi-^// article  de  xM.  Letronne^  déc.  18 17,  720-725. 

Essai  sur  les  mystères  d'Eleusis,  par  M.  Ouvaroâf.  Paris,  18 16,  in-S.^  :  article 
de  M.  Daunou;  oct.  1816,  108-1 12. 

(Trois)  Dissertations  de  M.  Tôchon.  Paris,  18 16  et  1817  ,  ui'^,\'  article  de 
M.  Vbconti ;  mars  1817,  166-176. 

Médaille  inédite  de  Thermuse,  reine  des  Parthes:  article  de  M.   Visconti; 
déc.  1817,  73 5-738, avec  une  gravure. 
.    Pierres  gravées  inédites ,  publiées  et  expliquées  par  M.  Millin  ;  oct.  1 8 1 7 ,  636. 

Recueil  de  monumens  antiques,  par  M.Orivaud  de  la  Vincelte,  2  vol.  ïn-^.*  : 
article  de  M.  Quatretnère de  Quincy/  oct.  1817,  596-602. 

Lettre  de  M.  Akerblad  sur  une  inscription  phénicienne.  Rome,  1817,  //j-^.*; 
anicle  de  M.  Silvestrede  Sacy  ;  juillet  1817  ,  433*44o- 

Inscription  de  Cyréties:  article  de  M.  Visconti  ;  %^^u  1816,21-27. 

Inscriptiones  sex  gentilitis  ad  Ludovicum  XVIII  ;  auctore  P.  Vinc.  Belloc; 
in-foL  OCX,  1816,  125. 

^N  Hist.  littéraire  de  la  France, t.  XIII  et  XIV, par  MM.  de  Pastoret,BriaI, 
Ginguené  et  Daunou.  Paris,  18 15  et  1817,  2  vol.  //1-4/  ;  deux  articles  de 
M.  Raynouard;  avril,  181 7,  210-221  ;  mai,  289-299. 

Dissertation  de  M.  Koning  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  couronnée  par  la 
société  hollandaise  des  sciences  à  Harlem  ;  janv.  1 8 1 7  ,  63 ,  64. 

Ad  Bibliothecam  Lipenii  realem  juridicam  ,  suppiementorum  tomus  III; 
auctore  D.  L.  G.  Madihn,  in-foL;  nov.  1817,  7^3  >  7o4- 

Vente  des  livres  de  M.  Mac-Carthy  ;  janv.  1817,  60  ;  mars  ,191,  1 92  ;  juin , 
381  ;  août,  505. 

Vente  de  livres  précieux,  chez  le  libraire  Sotheby,  à  Londres;  juillet,  447. 

Catalogue  des  livres  de  M.  Ginguené.  Paris,  1817,  iii-^.*ydéc.  1817,  757. 

Catalogue  des  principaux  livres  anglais  publiés  en  181 7  ;  déc,  760. 

3.<*  Philosophie  :  Sciences  morales  et  politiques .. .  Législation,  nh  Sciences 
mathématiques  et  physiques. . .  Agriculture. .  •   Médecine. 
Esquisse  de  philosophie  jnoraie;  par  M.  Dugald  Stuart:  quatre  articles  d» 
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Saxe,  par  A.  H.  de  Bonnard.  P.  in-S.*  :  art.  de  M.  Tessier;  ocr.  1816,  93*97. 

Principes  d'agricuiture ,  traduits  de  rallemand  de  M.  Thaer,  par  M.  Cnid. 
Paris,  4  vol.  in--f.*  ;  article  de  M.  Tessier;  juin  1817,  330-334. 

Dictionnaire  de  médecine,  par  M.  P.  Ch.  Marchant.  Paris,  1817,  în-S/ s 
article  de  M.  Tessier;  juin    1817,  329,  330. 

Dictionnaire  des  sciences  médicaks,  t.  XIX,  in*8**:  article  de  M.  Tessier f 
octobre  1817,  588-590. 

Traité  des  n^aladies  nerveuses,  par  M.  Louycr  Villcrmet,  2  vol.  i/i-^/;  art. 
lie  jM.  Tessier;  mars  J817,  156-160. 

4.®  Arts  du  Dessin» 

Dernière  livraison  de  l'Histoire  de  l'art  par  les  monumens,  ouvrage  de 
M.  Séroux  d'Agincourt.  Novembre,  1816,  89,  90. 

Histoire  de  la  sculpture  depuis  sa  renaissance  en  Italie,  par  M.  Cicognara 
(  en  italien.  Venise),  1813-1816,2  vol.  in-fol.  :  quatre  art.  de  M.  Quatremère de 
(>///V/o;  sept.  1816,  33-44;  oct.  1 12-120;  déc.  217-227;  avril  1817,  195-202. 

Le  Jupiter  Olympien,  ou  l'art  de  la  sculpture  antique,  par  M.  Quatremère  de 
Quincy,  in-foL  :  article  de  M.  Letrcnne;  nov.  1817,  957-665. 

Essai  sur  le  temple  et  la  statue  de  Jupiter  à  Olympie.  —  Réflexions  sur  la 
Galatée  de  Raphaël;  par  M.  le  marq.  de  Haus,  ///-<?."  janv,  1817,  61  ;  article 
de  iVl.  Quatremère  de  Quincy;  août,  469-476. 

Lettres  de  MM.  Mu^toxidi.et  Schlegel  sur  les  chevaux  de  Venise  :  article 
de  M.  Quatremère  de  Quincy;  juin    1817,  343-34^* 

De  la  Lithographie,  ou  Rapport  sur  les  dessins  lithographies  par  M.  Engel- 
mann:  art.  de  M.  Quatremère  de  Quincy  ;  janv.  1817,  21-26,  avec  une  plancher 

Institut  royal  de  France  :  Académies ,  et  Sociétés  Httcrdires.  —  Séance  générale 
des  quatre  académies  qui  composent. PI nstitnt  ;  mat  1817,  311. 

Académie  française;  séances  publiques,  du  25  août  1816  {V,  sept.  18 16,  50, 
5i);du  25  août  1817  (sept.  1017,  569,  570).  Rapport  de  M.  Raynouard, 
secrétaire  perpétuel,  sur  les  pièces  de  poésie  couronnées  en  18 17  (ibid,  et 
oct.  634,635  ).  Mort  de  MM.  deChoiseul-Gouffier  et  Suard(août  1817,504:, 
505).  Election  de  MM.  Laya  et  Roger  (sept.  1817,  570). 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  séances  publiques  du  19  juillet 
1816  {V.  sept.  1816,  59,  60),  du  25  juillet  1817  (août,  505).  Mort  de 
MM.  Cinguené,  Garran  de  Coulon ,  d'Alberg,  de  Choiseul-Gouffier,  ClavieV 
(  V.  déc.  1816,253  ;  janv.  1817,  57  ;  mars,  187  ;  août,  504,  505  ;  déc.  759). 
Election  dès  dix  académiciens-libres;  et  de  MM.  Raynouard,  Tôchon,  Naudet, 
Choiseul-d'AilFecourt  (sept.  1816,60;  nov.  184;  janv.  1817,  57;  sept.  570). 
Adjudication  de  deux  prix  ,  juillet  1817  ,  44^,  44*  >  ^^  août,  505. 

Académie  des  sciences  :  séance  publique  du  17  mars  1817;  rapports  sur  ses 
travaux  depuis  mars  18 16  ^avril  1817,  250-254).  Mort  de  M.  Klaproth;  note 
sur  ses  travaux,  par  M.  Dulong ,  fcvr.  1817,  122.  Mon  de  MM.  Rochon  cl 
Messier  ;  discours  prononcés  à  leurs  funérailles  par  MM.  Girard  tx  Delambre , 
mai  1817,  3  11-3  13.  Élection  de  MM.  Fourier  et  Mathieu, juin  18 J 7,  377, 

Académie  ii:s  beaux-arts;  séance  publique  du  5  oct.  1816  (  K.  oct.  i8*r6, 
J20,  122),  du  4  oct.  1817  (  V.  nov.  1817,  697  et  déc.  757).  Mort  de 
MM.  Vincent ,  Ménageot,  Dejoux,  Monsigny  ,  le  Comte  et  Méhul.  Discours 
prononcés  à  leurs  funérailles  par  M.  Quatremère  de  Quincy,  (  sept.  i8i6,6f, 
62;  oct.  120,  nov.   i8j;févr.  1817,  i22,  [123;  mars,  187,188;  nov,,J699). 
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J.Ieciion  de  MiM.  Prudhon ,  le]  Thierre,  Garnter,  le  Sueur,  C 
(oct.  i8r6,  120;  déc.  2J3;  févr.  1817,  121;  avril ,  250;  mai, 
gramme  des  concoure  pour  la  chaire  de  maréchallerte  à  l'école  ro 
mai  ifii-,  31 1  >  312, 

Socit'ié  ai-  méileiTiic  f)e  Toulouse,  oct.  1817,633.  Académie 
oct.  1817,633,633.  boç.  d'cmuiation  de  Cambrai,  nov.  1817,61 
famine,  ligrin  16,  iUlîi  iSiS.au  lieu  Je  janvier. 

Hist.  de  la  société  royale  de  Londres ,  par  M.  Th.  Thomson ,  n 
Acai^émiiJ  de  jVmnich,  juillet,  448-  Institut  d'Amsterdam,  aoii 
démiiî  de  Berlin ,  oct.  633  ,  634, 

Journaux  iinériiim.  Prospectus  du  Journal  des  savans  ,  avec 
septembre  1816.  —  Journ.il  général  de  la  littérature  de  France  et 
littérature  étrangère,  P.  Treutiel  et  Wiirtz,  iti-S.'' Aie.  l8l6,  255 
chivcs  des  découvertes  faites  en  iyi6,fcvr.  1817,  125.  -~  Annal 
diques  de  Al.  Millin  ,mai  1817,  3  16, '3 17. —  Journal  de  la  libre 
bjbliographi'[ues,  par  M.  Beuchot;  juin,  377,  378. —  Archives  pi 
politiques  et  litiérairei,  juin,  380.  —  Bibliothèque  physico-écont 
380 ,  381.  —  The  litttrary  gazette,  London.  juillet,  447.  —  L'Isra 
juillet,  4-i'^i  oct-  637.  —  La  Revue,  ou  Chronique  parisienne,  c 
dance,  Âc.  août,  508,^0. 


Nota,  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treottel  el  W: 
nte  Je  Bourbon,  n.'ij ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  L 
.S'oho-Sijiiare ,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvragts  annoncés  dans  . 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrag 
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Vo)'age  en  lii.ypt,- ,  par  M.  Ltgh,  (  Article  de  M.  Siivestre  de  Sacy 
Topographie  di  la  bataille  de  Platées  ,  par  M.  Spencer  Stanhope .  (/ 

ticle  de  M.  Leuonne  ) 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Giiillen  de  Castro,  par  lordHollai 

(  Article  de  AI.  Raynouard  )    

Médaille  de  Therinuse  ,  reine  des  Partîtes.  { Article  de  M.  Visconti 
De /a  division  de  l'équateur  et  dujourcliei  les  Chaldéens.  {Article 

Al.  Leironne  ) 

De  l'origine  it  des  progris  de  la  législation  française ,  par  M.  Bernât 

[ArticledeAl.  Quatremèrc  de  Quincy) 
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